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Se    vend    a    pari  S, 

Chez  DE  BURE  père  et  fis ,  Libraires  de  la  Bibliothèque 
impériale,  rue  Serpente,  n.°  7. 

Le  tome  LI,  qui  terminera  cette  collection,  et  renfermera  la  Table  des  matières 
des  derniers  volumes,  ainsi  qu'une  Table  gcnéf aie  de  tous  les  Mémoires  contenus 
-dans  les  50  volumes,  sera  publié  le  plus  promptement  possible. 

Les  mêmes  Libraires  publieront  aussi  très-incessamment  l'ouvrage  suivant: 

Grammaire  Arabe,  par  M.  Silvestre  de  Sacy,  membre  de  l'Institut. /'aw, 
Jmprini,  inipér.  2  vol,  grand  in-S." ,  avec  planches. 

Nota.  On  a  tiré  de  cet  ouvrage  des  exemplaires  sur  papier  vélin. 
On  trouve  à  la  même  adresse  les  Ouvrages  suivans. 
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Chrestomathie  Arabe,  ou  Extraits  de  divers  écrivains,  tant  en  prose  qu'en  vers, 

en  arabe  et   en  François,  par  M.  SiLVESTRE  DE  Sacy.  Paris,  Imprim.  tmpér. 

1806, j  vol.  in-S."  broch 36   ^ 

^■■^   Mémoires  sur  diverses  antiquités  de  la  Perse,  parle  même.  Paris,  Lnprim. 

du  Louvre ,  ijg2>  '"  '4°  >  ^'^'^^  on-^e  planches  gravées  ;  broch I J. 

Géographie  des  Grecs  analysée,  par  M.  GosSELLiN  ,  membre  de  l'Institut. 

Paris ,  lygo  ,  1  vol,  gr.  in-^.°,  Avec  10  cartes  gravées  j  broch 18. 

l^echerches  sur  la  Géographie  systématique  et  positive  des  anciens,  parle 

même.  Paris ,  Impr.  de  la  Républ,  an  VI,  z  vol,  gr,  in-^.",  avec  10  cartes 

gravées  ;  broch 36. 

Voysge  de  la  Grèce,  par  M.  de  Choiseul-Gouffier.  Paris,  iSa^  ,  gr. 

in-fol.fig.  1  y  partie  du  tom.  Il  ;  broché  en  cart 60. 

Description  de  médailles  antiques  Grecques  et  Rom.,  par  M.  M10NNET. 

Paris ,  1S06  à  iSog ,  les  tom.  I  à  IV,  fig.  broch 66. 

Histoire  d'Hérodote,  trad.  du  grec  par  M.  Larcher.  Paris,  i8oz  ,  2.'  édit. 

^  vol.  in-S.'  broch 60. 

Le  même  ouvrage,^  vol,  in-^," pap.  vélin  ;  broch.  en  cart 240. 

Traité  de  l'orateur,  de  Cicéron  ,  en  latin  et  en  françois  ,  trad.  par  CoLiN, 

Paris,  j8o6,  4.'  édit.  in-12  ;  broch 3. 

Histoire  des  progrès  de  la  puissance  navale  d'Angleterre,  par  feu  JVI.  DE 

S.'MNTE-Croix.  Paris,  iy86 ,  2  vol.  in-12  ;  broch , 5. 
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Par  Bon- Joseph  D ACIER,  son  dernier  Secrétaire  perpe'tuel ,  et 
maintenant  Secrétaire  perpétuel  de  la  Classe  d'histoire  et  de  litté- 
rature ancienne  de  l'Institut. 


J— lORSQUE  les  trois  derniers  volumes  de  ce  recueil ,  dont  la  pu- 
blication avoit  été  considérablement  retardée  pour  des  raisons 
qu'il  seroit  superflu  de  rapporter,  parurent  au  mois  de  juillet 
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ijp}  ,  l'académie,  qui  depuis  long-temps  n'avoit  plus  qu'une 
existence  incertaine  et  pénible  dont  elle  étoit  presque  réduite  à 
désirer  la  fin  ,  s'occupa  des  moyens  de  conserver  et  de  faire  pa- 
roître  quelque  jour  les  ouvrages  qu'elle  n'espéroit  pas  pouvoir  pu- 
blier elle-même.  Elle  chargea  son  secrétaire  perpétuel  de  continuer 
son  histoire  et  celle  de  ses  travaux  jusqu'au  moment  de  sa  destruc- 
tion ,  qu'elle  regardoit  comme  très-prochaine,  et  de  rassembler, 
dans  des  temps  plus  heureux,  les  mémoires  lus  dans  ses  séances 
depuis  la  fin  de  l'année  1784  jusqu'à  la  même  époque.  Elle  in- 
vita pareillement  ses  membres  à  se  réunir  à  lui  pour  en  assurer 
et  en  surveiller  l'impression ,  en  observant  les  formes  prescrites 
par  ses  réglemens  pour  la  publication  de  ses  mémoires ,  et  à 
terminer  ainsi  de  concert,  et  d'une  manière  digne  d'elle,  le  mo- 
nument qu'elle  a  élevé  aux  lettres  et  à  la  gloire  littéraire  de  la 
nation.  Nous  en  prîmes  presque  tous  l'engagement  :  mais  bientôt 
après ,  battus  et  dispersés  par  la  tempête ,  nous  avons  vu  s'écou- 
ler un  long  espace  de  temps  avant  que  les  circonstances  nous 
aient  permis  de  le  remplir.  Au  retour  du  calme,  nous  avons  en- 
core été  long-temps  arrêtés  par  de  nombreux  obstacles ,  bien 
proprés  à  nous  décourager  :  notre  zèle  les  a  tous  surmontés  ;  et 
nous  venons  enfin  offrir  au  public  tout  ce  que  nous  avons  pu 
recueillir  des  restes  de  l'héritage  qui  lui  étoit  destiné,  et,  en 
exécutant  ainsi  la  volonté  dernière  de  l'académie,  à  laquelle  nous 
nous  glorifierons  toujours  d'avoir  eu  l'avantage  d'appartenir,  lui 
donner  un  témoijinawe  solennel  de  notre  dévouement  et  de  notre 
respect  filial. 

Les  volumes  que  nous  publions,  renferment  son  histoire  et 
une  grande  partie  de  ses  travaux  pendant  les  années  1785  , 
1786  et  suivantes  jusqu'au  8  août  1793.  Nous  regrettons  de 
n'avoir  pu  rassembler  tous  les  mémoires  qui  méritoient  d'y  trou- 
ver place  :  mais  plusieurs,  qui  avoient  été  déposés  au  secrétariat, 
ont  disparu  ,  ainsi  que  quelques  autres  ouvrages,  après  l'invasion 
des  barbares  dans  le  sanctuaire  des  Muses  ;  et  il  a  été  impossible 
d'en  découvrir  la  moindre  trace.  Qjuelques  académiciens,  déses- 
pérant de  voir  jamais  se  réaliser  le  vœu  de  l'académie  expirante , 
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ont  pris  le  parti  de  faire  imprimer  scparément  les  leurs  ;  quelques 
autres,  devenus  membres  de  l'Institut  national,  ont  cru  devoir 
les  offrir  en  tribut  à  la  nouvelle  patrie  qui  les  avoit  adoptés; 
d'autres  enfin  sont  morts  depuis  notre  séparation ,  et  les  héritiers 
de  quelques-uns  d'entre  eux  se  sont  refusés  à  notre  empressement. 
Puissent  les  ouvrages  inédits  qui  nous  avoient  paru  mériter  d'être 
insérés  dans  ces  volumes,  n'être  point  perdus  pour  le  public  1 
c'est  le  seul  moyen  d'adoucir  nos  regrets  de  ne  pouvoir  l'en  faire 
jouir  nous-mêmes. 

L'aimée  1785  ,  à  laquelle  s'arrête  l'histoire  de  l'académie  dans 
les  précédens  volumes ,  est  l'époque  d'un  établissement  important 
dont  le  but  étoit  d'entretenir  et  de  ranimer  l'étude  des  langues 
savantes  et  des  monumens  historiques  ,  de  découvrir  à  la  France 
des  richesses  qu'elle  possède  sans  les  connoître  ,  de  lui  en  mon- 
trer l'usage  ,  de  faire  jouir  l'Europe  entière  de  ce  que  peut  fournir 
à  l'histoire  et  à  la  littérature  l'immense  et  précieuse  collection  des 
manuscrits  de  la  Bibliothèque  du  roi.  Cet  utile  travail  fut  confié 
à  l'académie ,  qui  le  regarda  comme  le  bienfait  le  plus  signalé 
que  les  lettres  eussent  reçu  de  la  munificence  royale  depuis  le 
règne  de  Louis  XIV.  M.  le  maréchal  prince  de  Beauvau  ,  alors 
président  de  l'académie,  lui  communiqua,  dans  la  première 
séance  du  mois  de  janvier  ,  la  lettre  suivante  par  laquelle  le 
ministre  le  prioit  de  faire  connoître  à  la  compagnie  les  inteii- 
tions  et  les  ordres  du  roi. 

Versailles,  le  22   décembre  1784. 

«  J'ai  ,  Monsieur  le  maréchal ,  l'honneur  de  vous  envoyer  fa 
»  copie  d'un  mémoire  que  j'ai  mis  sous  les  yeux  du  roi ,  et  que 
»  S.  M.  a  bien  voulu  approuver  le  i  2  de  ce  mois.  Vous  y  verrez 
»  que  son  intention  est  que  huit  membres  de  l'Académie  des  ins- 
»  criptions  et  belles-lettres,  se  livrent,  sans  préjudice  du  travail 
"  que  leur  impose  le  titre  d'académicien  ,  à  un  travail  particulier 
»  sur  les  manuscrits  de  la  Bibliothèque  du  roi ,  et  se  chargent 
»  de  les  faire  connoître  par  des  notices  exactes  et  des  extraits 
»  raisonnes;   que   deux  d'entre  eux  s'occupent   des   manuscrits 
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»  Orientaux;  trois,  des  manuscrits  Grecs  et  Latins;  et  les  trois 
»  autres  ,  des  manuscrits  François,  sous  le  nom  desquels  seront 
»  compris  les  manuscrits  Latins  qui  concernent  l'histoire  de 
jj  France  et  en  général  l'histoire  du  moyen  âge.  Vous  verrez 
»  aussi  qu'il  a  été  fixé  à  chacun  de  ces  huit  membres  im  traite- 
»  ment  annuel  de  1500  livres.  S.  M.  a  d'ailleurs  trouve  juste 
»  d'accorder  au  secrétaire  perpétuel  de  l'académie  un  traitement 
^>  annuel  de  2000  livres,  pour  le  dédommager  de  l'augmentation 
'>  de  Irais  et  de  travail  que  ce  nouvel  établissement  lui  occasion- 
»  nera,  et  sur-tout  pour  le  mettre  à  portée  d'avoir  un  secrétaire 
»  instruit  et  en  état  de  le  seconder. 

»  S.  M.  désire  que  les  notices  et  extraits  de  manuscrits  qui 
"  auront  été  faits  par  les  huit  académiciens ,  soient  lus  et  exa- 
"  minés  dans  un  comité  qui  s'assemblera  une  fois  par  mois  chez 
'■  le  président  ou  chez  l'un  des  officiers  de  l'académie ,  et  même 
»  à  la  salle  de  l'académie,  au  jour  et  à  l'heure  dont  on  conviendra. 
'5  Ce  comité  sera  composé  des  huit  travailleurs,  de  quatre  autres 
»  académiciens  faisant  les  fonctions  de  commissaires  de  l'aca- 
"  demie,  des  officiers  d'année,  et  du  secrétaire  perpétuel  :  tous 
»  avec  droit  d'avis  sur  les  lectures. 

»  Le  secrétaire  sera,  de  plus,  chargé  de  tenir  la  plume ,  de  ras- 
»  sembler  les  ouvrages,  de  les  faire  imprimer,  en  un  mot  d'y 
»  remplir  les  mêmes  fonctions  qu'à  l'académie,  dont  le  comité 
»  ne  doit  être  qu'une  émanation. 

»  Je  dois  vous  ajouter ,  Monsieur  le  maréchal ,  que  le  travail 
»  sur  les  manuscrits  ne  doit  pas  appartenir  exclusivement  aux  aca- 
"  démiciens  qui  auront  un  traitement  pour  le  faire:  tous  les  autres 
»  académiciens  doivent  se  regarder  comme  invités  à  s'en  occuper 
»  dans  leurs  momens  de  loisir,  ou  quand  ils  n'aïu-ont  pas  de  sujet 
»  à  traiter  pour  payer  le  tribut  académique.  Ils  pourront  lire  leurs 
"  extraits  ou  notices  au  comité  ,  où  ils  seront  admis  à  cet  effet  ;  et 
»  ils  les  remettront  au  secrétaire.  Le  secrétaire  les  joindra  aux 
»  autres,  qui  seront  déposés  entre  ses  mains,  et  ensuite  imprimés 
»  à  mesure  qu'il  y  en  aura  un  nombre  assez  considérable  pour 
»  un  volume  de  même  format  que  les  Mémoires  de  l'académie. 
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»  Quoique  le  travail  dont  il  s'agit  doive  concerner  principaie- 
«  ment  les  manuscrits  de  la  Bibliothèque  du  roi,  S,  M.  desireroit 
»  cependant  qu'il  n'y  fût  pas  totalement  borné,  et  même  qu'il  ne 
»  fût  pas  totalement  concentre  dans  l'académie. 

»  S.  M.  est  persuadée  que,  pour  lui  donner  toute  l'utilité  dont 
"  il  est  susceptible  ,  il  est  convenable  d'abord  de  i'étendre  aux 
»  manuscrits  intéressans  qui  peuvent  se  trouver  dans  les  autres 
"  bibliothèques  de  Paris  et  des  provinces;  et  en  second  lieu, 
»  d'annoncer  l'établissement  au  public,  et  d'inviter  les  gens^  de 
»  lettres  qui  peuvent  avoir  du  goût  pour  ce  genre  de  travail ,  soit 
»  dans  la  capitale,  soit  dans  les  provinces,  à  fournir  des  notices 
»  des  manuscrits  existans  dans  les  dépôts,  dont  ils  pourroient 
»  avoir  communication. 

»  Ils  pourront  envoyer  leurs  extraits  au  secrétaire,  qui  les  lira 
«  au  comité  ;  et  quand  il  y  en  aura  un  certain  nombre  qui  seront 
"  jugés  dignes  d'ttre  imprimés,  on  en  fera  des  volumes  séparés, 
»  dans  lesquels  chaque  auteur  sera  nommé  à  la  tête  de  son  ouvrage. 

»  Ces  volumes  serviront  de  suite  à  ceux  qui  contiendront  les 
"  extraits  et  notices  des  académiciens  ,  conformément  à  ce  qui  se 
»  pratique  à  l'Académie  des  sciences  pour  les  mémoires  des  savans 
»  étrangers. 

»  Il  sera  juste ,  au  surplus  ,  de  donner  aux  personnes  dont  on 
»  publiera  les  notices,  un  exemplaire  du  volume  dans  lequel  elles 
»  seront  imprimées,  et  même  de  leur  conférer  le  titre  de  corres- 
»  pondans  de  l'académie ,  lorsqu'ils  auront  fait  preuve  de  zèle  et 
»  de  capacité. 

»  Les  quatre  commissaires  du  comité  seront  annuels  ,  ou  ne 
»  pourront  du  moins  être  continués  que  pour  une  seconde  année. 

"  S.  M.  se  réserve  de  les  nommer  pour  cette  fois  seulement; 
»  et  elle  fera  incessamment  connoître  à  l'académie  la  nomination 
»  qu'elle  aura  faite.  Ils  seront  ensuite  choisis  par  l'académie,  dans 
»  la  même  forme  qui  s'observe  lorsque  quelque  circonstance  exige 
»  qu'il  soit  nommé  des  commissaires.  Le  choix  que  l'académie  en 
»  fera  à  l'avenir,  n'aura  pas  besoin  d'être  confirmé  par  le  roi;  et 
»  les  pensionnaires  et  les  associés  seront  également  éligibles. 
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»  S.  M.  se  réserve  aussi  ,  pour  cette  fois  seulement ,  lanomi- 
»  nation  des  huit  académiciens  qui  auront  un  traitement;  et  l'aca- 
»  demie  sera  incessamment  informée  des  personnes  qui  auront  été 
"  nommées. 

»  Mais  lorsque  ces  places  vaqueront,  l'académie  choisira,  par 
"  la  voie  de  l'élection ,  les  personnes  en  état  de  les  remplir.  Les 
»  pensionnaires  et  les  associés  pourront  être  également  élus.  H 
»  suffira  de  proposer  un  sujet  pour  chaque  place;  et  le  choix  de 
»  l'académie  sera  confirmé  par  le  roi. 

»  Mais  une  observation  essentielle ,  et  que  l'académie  ne  doit 
>•  pas  perdre  de  vue,  lorsqu'il  sera  question  de  nommer  à  des 
»  places  vacantes  ,  c'est  que  ces  places  doivent  être  regardées , 
»  moins  comme  une  récompense  des  anciens  travaux,  que  comme 
»  le  prix  d'un  travail  dont  le  roi  désire  l'exécution  ,  et  que  par 
»  conséquent  le  choix  de  l'académie  doit  toujours  tomber  sur 
»  les  académiciens  ,  soit  pensionnaires  ,  soit  associés,  qui  seront 
»  en  même  temps  les  plus  propres  et  les  plus  disposés  à  s'en 
»  occuper. 

"  Je  vous  prie  ,  Monsieur  le  maréchal,  de  vouloir  bien  com- 
»  muniquer  à  l'académie  le  mémoire  dont  la  copie  est  ci-jointe 
"  et  ce  que  j'ai  l'honneur  de  vous  marquer  ,  et  même  de  faire 
«  inscrire  le  mémoire  et  ma  lettre  sur  les  registres. 

»  Je  ne  doute  point  que  la  compagnie  ne  ressente  comme  elle 
»  le  doit,  ce  nouveau  témoignage  de  la  protection  que  S.  M. 
»  accorde  aux  sciences  et  aux  savans  ;  et  je  connois  trop  bien , 
»  Monsieur  le  maréchal ,  vos  principes  et  votre  zèle  ,  pour  n'être 
«  pas  persuadé  que  vous  voudrez  bien  concourir ,  en  ce  qui  dé- 
»  pendra  de  vous,  à  l'exécution  et  au  succès  de  ce  nouvel  établis- 
»  sèment. 

»  J'ai  l'honneur  d'être  &c.  Signe  le  baron  de  Breteuil.  » 

MÉMOIRE. 

«  Des  difFérens  moyens  qu'on  a  imaginés  jusqu'ici  pour  ranimer 
»>  dans  la  nation  et  entretenir  dans  l'Académie  des  belles-lettres, 
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»  l'ctiitle  des  langues  savantes  ,  de  l'antiquitc  et  des  inoniimens  de 
»  notre  histoire,  un  seul  paroît  pouvoir  conduire  directement  au 
»  but,  et  ne  présente  aucun  obstacle  qu'il  ne  soit  facile  de  sur- 
»  monter. 

»  II  existe  dans  la  Bibliothèque  du  roi  quatre-vingt  ou  cent  mille 
»  manuscrits  en  diverses  langues,  qui  restent  ignorés  et  que 
"  presque  personne  n'a  le  courage  ou  la  faculté  de  consulter.  La 
»  plupart  sont  vraisemblablement  de  nature  à  ne  pas  mériter  d'être 
»  publiés  :  mais,  comme  ils  peuvent  intéresser  par  quelque  côté 
»  les  différentes  classes  de  savans ,  il  seroit  de  la  plus  grande 
»  utilité  de  les  faire  connoître  par  des  notices  exactes  et  des  ex- 
»  traits  raisonnes,  de  manière  à  fixer  l'opinion  qu'on  doit  en 
«  avoir.  A  l'égard  de  ceux  qui  paroîtroient  dignes  d'être  imprimés 
»  en  entier ,  on  en  donneroit  la  traduction  Françoise ,  à  moins 
"  qu'on  ne  jugeât  très-important  de  les  faire  publier  dans  leur 
»  langue  originale. 

"  Ce  travail  est  duressort  de  l'Académie  des  belles-lettres.  Huit 
»  membres  de  cette  compagnie  pourroient  s'y  consacrer,  sans 
»  préjudice  de  celui  que  leur  impose  le  titre  d'académicien.  On 
»  en  appliqueroit  deux  aux  manuscrits  Orientaux,  trois  aux  ma- 
»  nuscrits  Grecs  et  Latins  ,  trois  autres  aux  manuscrits  François  ; 
»  et  sous  ce  nom  seroient  compris  les  manuscrits  Latins  qui 
"  concernent  l'histoire  de  France  et  en  général  les  antiquités 
»  du  moyen  âge. 

»  Le  roi ,  en  formant  cet  établissement ,  choisiroit  pour  la 
»  première  fois  dans  l'académie  les  sujets  qu'il  croiroit  les  plus 
»  propres  à  bien  exécuter  ce  plan ,  et  feroit  annoncer  à  la  com- 
«  pagnie  qu'il  lui  permet  de  remplir  les  places  t]ui  vaqueroient 
»  parla  suite,  en  ajoutant  que  les  pensionnaires  et  les  associés 
»  seroient  également  éligibles.  On  inviteroit  en  même  temps  les 
»  autres  académiciens  à  s'occuper  de  ce  travail  dans  leurs  mo- 
"  mens  de  loisir,  ou  quand  ils  n'auroient  pas  de  sujet  à  traiter 
»  pour  payer  le  tribut  académique  ;  et  il  est  probable  que  l'es- 
»  poir  d'être  élus  à  une  des  huit  places  en  cas  de  vacance,  en 
'■•  engageroit  plusieurs  à  s'y  livrer. 
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»  Pour  bien  remplir  ce  projet,  on  pense  qu'il  seroit  nécessaire 
»  d'assigner  un  traitement  annuel  de  i  500  liv.  à  chacun  de  ceux 
»  qui  y  seroient  employés. 

»  Il  paroîtroit  également  juste  de  mettre  au  moins  hors  de  frais 
»  ie  secrétaire  perpétuel  de  l'académie,  dont  le  travail  se  trouve- 
»  roit  augmenté  par-là,  au  point  qu'il  seroit  obligé  d'avoir  un 
r>  secrétaire  instruit  et  même  homme  de  lettres"  pour  le  seconder. 

»  Ces  huit  places  ,  ainsi  affectées  à  différens  genres  de  connois- 
»  sances  ,  deviendroient  autant  de  points  de  vue  vers  lesquels 
»  chaque  académicien ,  à  son  choix ,  dirigeroit  ses  études  ;  et 
»  comme  on  ne  pourroit  les  obtenir,  quand  elles  viendroient  à 
»  vaquer,  que  par  les  suffrages  de  la  compagnie,  chacun  redou- 
«  bleroit  ses  efforts  pour  les  mériter. 

»  Un  autre  avantage  non  moins  précieux,  c'est  que,  hors  de 
»  l'académie,  il  se  trouveroit  des  gens  nés  avec  des  talens,  qui , 
»  sachant  que  l'étude  des  langues  Orientales  pourroit  leur  pro- 
»  curer  presque  en  même  temps  le  titre  honorable  d'académi- 
»  cien  et  une  place  utile ,  s'y  appliqueroient  avec  la  plus  grande 
»  ardeur;  d'autres  ,  cédant  à  l'attrait  particulier  qu'ils  sentiroient 
"  pour  les  langues  Grecque  et  Latine,  s'y  iivreroient  avec  le 
»  même  zèle;  d'autres,  enfin,  feroient  une  étude  approfondie 
»  des  monumens  de  notre  histoire. 

»  Ainsi  l'exécution  du  pian  proposé  feroit  revivre  le  goût  des 
»  bonnes  études,  qui  s'éteint  d'une  manière  sensible,  et  répan- 
»  droit  dans  l'Europe  des  trésors  peut-être  inestimables  qui  sont 
»  ensevelis  dans  la  Bibliothèque  du  roi. 

»  Ces  heureux  effets  assureroient  à  jamais  au  roi  la  reconnois- 
»  sance  de  la  postérité;  et  la  gloire  qu'il  acquerroit  en  soutenant 
»  les  lettres  sur  leur  déclin  et  en  prévenant  leur  décadence ,  ne 
»  seroit  ni  moins  solide  ni  moins  brillante  que  celle  dont  s'est 
»  couvert  François  I.^"*  en  les  faisant  renaître ,  et  Louis  XIV  en 
»  les  encourageant  par  sa  protection  et  par  sa  munificence.  " 

La  lecture  de  ces  pièces  excita,  dans  l'académie,  la  plus  vive 
reconnoissance ;  et  M.  le  président  fut  prié  de  porter  au  pied 

du 
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du  trône  l'hommage  respectueux  d'un  sentiment  que  son  amour 
pour  les  lettres  et  son  attachement  pour  la  compagnie  lui  faisoient 
partager,  et  d'en  être  l'interprète  auprès  du  ministre  qui  avoit 
provoqué  la  décision  de  S.  M. ,  et  qui  en  assuroit  ainsi  l'exécution. 
Une  seconde  lettre  du  ministre,  en  date  du  15  janvier,  et 
adressée  à  M.  le  président ,  informa  l'académie  de  la  nomina- 
tion faite  par  le  roi  des  huit  académiciens  chargés  du  travail 
à  faire  sur  les  manuscrits,  et  des  quatre  commissaires  invités, 
ainsi  que  les  officiers  de  l'académie,  à  assister  aux  séances  du 
comité  où  ce  travail  devoit  être  lu  et  examiné.  La  lettre  est  ainsi 
conçue  : 

Versailles,  le   15   janvier   1785. 

«  J'ai  ,  Monsieur  le  maréchal ,  l'honneur  de  vous  informer 
»  que  le  roi  a  nommé  MM.  Barthélémy,  Dupuy,  Garnier  et 
»  de  Rochefort ,  aux  quatre  places  de  commissaires  de  l'aca- 
»  demie  au  comité  que  S.  M.  a  jugé  à  propos  d'établir  pour  la 
»  lecture  des  notices  et  extraits  des  manuscrits  de  la  Biblio- 
»  thèque  du  roi.  S.  M.  a  également  nommé  M.  de  Guignes 
»  pour  le  travail  à  faire  sur  les  manuscrits  Orientaux;  MM.  de 
»  Villoison ,  Larcher  et  Brotier,  pour  celui  des  manuscrits  Grecs 
»  et  Latins;  et  MM.  de  Brequigny,  Gaillard,  du  Theil  et  Ké- 
»  ralio ,  pour  celui  des  manuscrits  François. 

»:•  Je  vous  prie  de  vouloir  bien  informer  l'académie  de  ces 
»>  différentes  nominations ,  et  faire  remettre  les  lettres  ci-jointes 
»  aux  académiciens  auxquels  elles  sont  adressées. 

»  Le  roi  désire  toujours  que ,  conformément  à  ce  que  j'ai  eu 
»  l'honneur  de  vous  marquer  précédemment,  il  y  ait  deux  acadé- 
»  miciens  attachés  au  travail  qui  concerne  les  manuscrits  Orien- 
»  taux ,  et  qu'il  n'y  en  ait  que  trois  pour  le  travail  relatif  aux 
»  manuscrits  François. 

»  Ce  n'est  que  pour  cette  fois  seulement,  et  sans  tirera  con- 

»  séquence  pour  l'avenir,  que  S.  M.  nomme  actuellement  quatre 

»  personnes  pour  ce  dernier  travail ,  et  une  seule  pour  l'autre  ;  et 

»  son  intention  est  que  la  première  des  quatre  places  nommées 
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"  pour  les  manuscrits  François  qui  vaquera,  soit  remplie  par 
»  un  académicien  qui  s'occupera  des  manuscrits  Orientaux.  Je 
»  vous  prie  d'en  prévenir  l'académie,  et  de  faire  enregistrer  ma 
»  présente  lettre  sur  ses  registres. 

»  J'ai  l'honneur  d'être  &c.  Signé  le  baron  de  Breteuil.  » 

Le  mauvais  état  de  la  santé  de  M.  Larcher,  et  des  travaux 
qu'il  ne  vouloit  pas  ctre  obligé  d'interrompre  ,  ne  lui  ayant  pas 
permis  de  se  charger  de  ce  nouveau  travail  i  il  pria  le  ministre  de 
iaire  agréer  ses  excuses  et  ses  remercîmens  au  roi ,  qui  nomma 
M.  de  Vauvilliers  pour  le  remplacer. 

L'année  1785  tut  encore  l'époque  d'un  changement  désiré 
depuis  long-temps  par  un  grand  nombre  d'amis  des  lettres.  Le 
roi ,  sur  les  représentations  et  les  demandes  multipliées  qui  lui 
avoient  été  faites  ,  créa  dans  l'académie  une  classe  d'associés 
libres  résidans  à  Paris,  composée  de  huit  membres,  invités  à 
contribuer  aux  travaux  de  la  compagnie  ,  sans  y  être  rigoureu- 
seinent  obligés  comme  les  académiciens  ordinaires.  Les  inotifs 
de  cette  création  sont-  suffisamment  énoncés  dans  l'ordonnance 
ci-après  transcrite,  ainsi  que  dans  la  lettre  suivante  adressée  par 
le  ministre  à  M.  le  président,  et  qui  contient  les  noms  des  per- 
sonnes choisies,  pour  cette  fois  seulement ,  par  le  roi,  pour  remplir 
les  places  que  S.  M.  venoit  de  créer. 

Versailles,  le  ij  janvier  1785. 

«  J'ai  ,  Monsieur  le  maréchal ,  l'honneur  de  vous  envoyer 
»  l'expédition  d'une  ordonnance  du  roi,  qui  crée  et  établit  dans 
»  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  une  nouvelle  classe 
»  d'académiciens,  sous  le  titre  d'associés  libres  résidans  à  Paris. 

»  Cet  établissement  a  paru  nécessaire  pour  donner  l'entrée  de 
»  l'académie  à  des  gens  de  lettres  dont  les  travaux  et  les  connois- 
»  sances  peuvent  lui  être  utiles  ,  mais  à  qui  différentes  circons- 
»  tances  ne  permettent  pas  de  songer  à  devenir  académiciens 
»  ordinaires. 
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»  Le  roi  s'ctant  réserve,  pour  cette  fois  seiilemciit,  la  nomina- 
»  tion  de  ces  huit  places,  il  a  nomme  D.  Cicment ,  D.  Poirier, 
»  MM.  Mongez ,  Bailly,  Barthez,  Camus,  Heiiuin  et  Silvestre 
»  de  Sacy, 

»  Je  vous  prie,  Monsieur  le  maréchal,  de  vouloir  bien  commu- 
»  niquer  à  l'acadcmie  t'ordonnance  ci-jointe,  et  de  hii  faire  part 
»  de  la  nomination  faite  en  conséquence. 

"  J'écris  aux  personnes  nommées  les  lettres  que  vous  trouverez 
»  ci-jointes,  et  par  lesquelles  je  leur  annonce  le  choix  de  S.  M.  : 
"  mais  je  vous  prie  de  vouloir  bien  ne  les  leur  faire  remettre 
»  qu'après  la  séance  oii  l'ordonnance  aura  été  lue  et  enregistrée , 
»  et  leur  nomination  connue  de  l'académie. 

»  J'ai  l'honneur  d'être  Sec.  Signe  le  baron  de  Breteuil.  » 

ORDONNANCE   DU    ROL 

De  par    le   Roi. 

«  S.  M.  étant  informée  qu'il  existe  hors  de  l'Académie  des 
»  inscriptions  et  belles  -  lettres,  des  gens  de  lettres  d'un  mérite 
"  distingué  qui  ne  peuvent  prétendre  à  devenir  académiciens  ordi- 
»  naires,  soit  parce  qu'ils  sont  exclus  par  les  réglemens  ou  par 
»  l'usage ,  soit  parce  qu'ils  exercent  des  charges  ou  des  emplois 
"  qui  ne  leur  permettent  pas  d'être  exactement  assidus  aux  séances 
»  de  l'académie  et  de  lui  payer  rigoureusement  le  tribut  annuel 
»  de  travail  qu'elle  a  droit  d'exiger  de  ses  membres  ordinaires, 
»  et  considérant  que  si  ces  hommes  de  lettres  étoient  admis  dans 
»  l'académie,  ils  pourroient  concourir  utilement  à  ses  travaux  et 
»  à  sa  gloire,  S.  M.  a  créé  et  établi  par  la  présente  ordonnance, 
»  dans  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  ,  une  nouvelle 
»  classe  d'académiciens ,  sous  le  titre  d'associés  libres  résidans  à 
»  Paris.  Veut  S.  M.  que  le  nombre  de  ces  académiciens  soit  in- 
»  variablement  fixé  à  huit,  qui  pourront  être  choisis  indifférem- 
»  ment  dans  les  diverses  classes  de  citoyens ,  sans  en  excepter 
"  les  ordres  religieux;  qu'ils  soient  invités  à  se  livrer  aux  mêmes 
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travaux  que  les  autres  académiciens  ;  qu'ils  soient  places  dans 
l'ordre  du  tableau  ,  immédiatement  après  les  associés  ordinaires; 
et  qu'ils  jouissent  des  mêmes  droits  et  prérogatives ,  avec  la  seule 
différence  qu'ils  ne  pourront  devenir  pensionnaires  de  l'aca- 
démie, et  qu'ils  n'auront  ni  droit  de  suffrage  à  aucune  élection  , 
ni  part  à  la  distribution  des  jetons. 

»  Entend  néanmoins  S.  M.  qu'en  cas  de  vacance  de  quelqu'une 
des  places  établies  pour  le  travail  à  faire  sur  les  manuscrits, 
lesdits  associés  libres  résidans  à  Paris  puissent  y  être  élus 
comme  les  académiciens  ordinaires. 

»  Se  réserve  S.  M. ,  pour  cette  fois  seulement ,  le  choix  et  la 
nomination  desdits  huit  associés  libres;  voulant  que,  lorsque 
par  la  suite  quelqu'une  de  ces  places  viendra  à  vaquer,  l'aca- 
démie procède,  pour  la  remplir,  à  une  élection  dans  la  forme 
accoutumée  pour  celle  des  associés  ordinaires ,  c'est-à-dire , 
qu'elle  présente  deux  sujets  sur  lesquels  S.  M.  choisira  celui 
qu'elle  jugera  à  propos.  Et  sera  la  présente  ordonnance  inscrite 
sur  les  registres  de  l'académie. 

»  Fait  à  Versailles,  le  15  janvier  1785.  Signe  L  OU  l  S. 

»  Et  plus  bas ,  le  baron  de  Breteuil.  « 

L'académie  reçut,  l'année  suivante,  un  nouveau  témoignage 
de  l'intérêt  et  de  la  protection  du  roi ,  et  y  fut  d'autant  plus 
sensible,  que  le  bienfait  étoit  plus  inattendu.  Elle  en  fut  unique- 
ment redevable  au  zèle  et  à  l'attachement  d'un  de  ses  membres, 
M.  de  Laverdy ,  alors  son  président,  qui  de  lui-même,  et  sans 
en  avoir  prévenu  la  compagnie  ,  sollicita  et  obtint  la  création 
de  cinq  nouvelles  pensions  pour  les  cinq  plus  anciens  associés, 
avec  les  fonds  annuels  nécessaires,  non-seulement  pour  acquitter 
ces  pensions  ,  mais  pour  suppléer  la  retenue  qu'on  faisoit  depuis 
long-temps  sur  les  dix  anciennes  pensions,  ainsi  que  sur  celles 
du  secrétaire  perpétuel  et  du  bibliothécaire,  pour  entretenir  et 
enrichir  la  bibliothèque ,  pour  augmenter  la  valeur  des  jetons 
qu'on  distribuoit  aux  académiciens   présens  à  chaque  séance , 
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pour  subvenir  avec  plus  de  facilite  aux  dépenses  ordinaires  de 
J'acadcmie  et  aux  besoins  de  son  service. 

Le  contrôleur  générai  des  finances,  dont  le  président  avoir 
employé  le  crédit  pour  accélérer  et  pour  assurer  le  succès  de  sa 
demande,  lui  en  rendit  compte  en  ces  termes  : 

Versailles,  le   ij  mai  1786. 

«Le  roi,  Monsieur,  vient  de  donner  à  son  Académie  des 
»  inscriptions  et  belles-lettres  une  nouvelle  marque  de  sa  pro- 
»  tection ,  en  lui  accordant  une  augmentation  de  traitement  an- 
»  nuel  de  12,200  livres.  S.  M.  a  réglé  en  même  temps,  par  sa 
"  décision  dont  j'ai  l'honneur  de  vous  adresser  l'ampliation ,  de 
»  quelle  manière  elle  entend  que  soit  réparti  le  traitement  total 
»  de  40,200  liv.  attribué  à  son  académie;  et  elle  a  fixé  les  grandes 
>'  et  les  petites  pensions  qui  seront  méritées  par  les  membres  de 
»  cette  compagnie  savante.  Je  suis  flatté,  Monsieur,  d'avoir  fait, 
»  en  cette  circonstance ,  une  chose  que  vous  m'avez  témoigné  vous 
»  être  agréable  ;  et  je  vous  prie  d'assurer  l'académie  de  toute  la 
»  satisfaction  que  j'ai  eue  à  présenter  au  roi ,  pour  elle ,  comme 
»  justes,  les  motifs  de  ce  nouvel  encouragement  pour  les  travaux 
»  dont  elle  est  chargée  par  son  institution. 

"  J'ai  l'honneur  d'être  &c.  Signé  de  Calonne.  « 

On  ne  donne  point  ici  la  décision  du  roi,  parce  qu'elle  n'étoit, 
pour  ainsi  dire,  que  provisoire,  et  que  le  ministre  de  Paris  et  de 
la  maison  du  roi,  dans  le  département  duquel  étoit  l'académie, 
et  qui  étoit  plus  à  portée  de  connoître  ses  intentions  et  ses 
besoins  ,  après  en  avoir  conféré  avec  le  président  et  le  secrétaire 
perpétuel,  prit  les  ordres  du  roi  sur  la  répartition  des  nouveaux 
fonds,  et  adressa  au  secrétaire  l'ordonnance  et  la  lettre  suivantes: 

Versailles,  le   lo  juin    1786. 

"J'ai ,  Monsieur ,  pris  les  ordres  du  roi  concernant  l'emploi  du 
»  nouveau  fonds  de  12,200  liv.  que  S.  M.  a  bien  voulu  accorder 
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»  à  l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres.  S.  M.  m'a  auto- 
»  risé  à  expédier  à  ce  sujet  l'ordonnance  que  vous  trouverez  ci- 
»  jointe.  Je  vous  prie  d'en  donner  connoissance  à  l'académie,  et 
»  de  la  faire  inscrire  sur  ses  registres.  S.  M.  approuve  d'ailleurs  , 
»  que  l'académie  procède  dès-à-présent  à  l'élection  des  cinq  nou- 
»  veaux  pensionnaires.  Vous  voudrez  bien  m'envoyer  !a  note  de 
»  cette  élection  ,  afin  que  je  la  mette  sous  les  yeux  du  roi  pour 
»  en  recevoir  la  confirmation. 

»  J'ai  l'honneur  d'être  &c.  Signé  le  baron  de  Breteuil.  » 

ORDONNANCE   DU    ROI. 

De   par    le   Roi. 

«  S.  M. ,  d'après  le  compte  qu'elle  s'est  fait  rendre  de  l'état  de 
»  son  Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  et  du  traitement 
»  qui  lui  est  affecté,  ayant  reconnu  qu'il  étoit  juste  d'augmenter 
»  ce  traitement  de  douze  mille  deux  cents  livres  par  an ,  à  com- 
»  pter  du  i.^""  janvier  de  cette  année,  et  voulant  régler  la  dis- 
»  tribution  de  cette  somme  et  quelques  autres  objets  relatifs  à 
»  ladite  académie ,  a  ordonné  et  ordonne  ce  qui  suit  : 

"  I.  Il  sera  établi  dans  ladite  académie  cinq  nouveaux  pen- 
»  sionnaires ,  aux  mêmes  titres ,  privilèges  et  prérogatives  que 
»  les  dix  anciens. 

»  Entend  S.  M.  qu'ils  soient  élus,  maintenant  et  à  l'avenir,  à 
»  mesure  que  quelqu'une  de  ces  places  deviendra  vacante ,  dans 
»  la  forme  prescrite  par  les  statuts  de  l'académie  pour  l'élection 
»  des  anciens  pensionnaires,  et  qu'ils  reçoivent  annuellement  une 
>»  pension  de  800  liv. ,  jusqu'à  ce  qu'ils  arrivent  aux  anciennes 
»  pensions  ,  auxquelles  ils  parviendront  par  rang  d'ancienneté , 
»  sans  avoir  besoin  d'être  pourvus  par  une  nouvelle  nomination. 

»  II.  Le  surplus  de  ladite  somme  de  douze  mille  deux  cents 
"  livres  sera  employé  ;  savoir  : 

»  Deux  mille  cent  soixante  livres  pour  porter  à  deux  mille 
»  livres  effectives  chacune  des  dix  anciennes  pensions ,  à  mille 
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»  livres  celle  du  secrétaire  perpétuel,  et  à  six  cents  livres  celle  du 
»  bihliothécaiie ,  lesquelles  anciennes  pensions  sont  assujetties 
»  à  la  retenue  d'un  dixième. 

»  Mille  livres  pour  être  jointes  aux  deux  mille  livres  allouées 
»  prcccdemment  au  secrétaire  perpétuel  trésorier,  pour  le  rem- 
»  boursement  des  Irais  et  dépenses  quelconques  de  l'académie  ;  au 
»  moyen  de  quoi  cet  objet  sera  porté  annuellement  à  la  somme 
»  de  trois  mille  livres,  des  restes  de  laquelle,  lorsqu'il  aura 
»  satisfait  aux  besoins  ordinaires  de  l'académie,  il  ne  sera  pas 
»  comptable  ,  non  plus  qu'il  ne  l'a  été  par  le  passé  de  celle  de 
»  deux  mille  livres. 

»  Six  cents  livres  pour  les  gages  d'un  huissier  chargé  du  ser- 
"  vice  intérieur  et  extérieur  de  l'académie,  d'entretenir  le  bon 
"  ordre  et  la  décence  dans  ses  assemblées  publiques ,  et  d'aider 
»  le  bibliothécaire   dans  la  partie  mécanique  de  ses  fonctions. 

»  Q_uatre  cents  livres  pour  acheter  les  livres  que  l'académie 
"  jugera  lui  être  nécessaires,  pour  frais  de  reliure  et  autres  dé- 
»  penses  relatives  à  l'entretien  de  la  bibliothèque  ;  de  laquelle 
»  somme  de  quatre  cents  livres  le  bibliothécaire  fera  approuver 
»  l'emploi ,  à  la  fin  de  chaque  année ,  par  le  président ,  et ,  en  son 
»  absence,  par  un  des  autres  officiers  de  la  compagnie. 

»  (Quatre  cents  livres  pour  l'académicien  chargé  de  faire  deux 
»  fois  chaque  année  le  rapport  des  travaux  de  l'académie ,  en 
»  présence  de  l'Académie  des  sciences  ;  lequel  académicien  con- 
»  tinuera  d'être  nommé  à  cette  place  par  l'académie  ,  sans  qu'il 
"  soit  nécessaire  d'obtenir  du  roi  la  confirmation  de  son  choix  : 
»  ne  pourra  néanmoins  ledit  académicien  jouir  du  titre  ni  des 
»  prérogatives  de  pensionnaire  ,  à  moins  qu'il  ne  le  soit  déjà  ,  ou 
»  qu'il  ne  le  devienne  par  la  suite  suivant  la  forme  ordinaire. 

»  Et  finalement  une  somme  de  trois  mille  six  cent  quarante 
»  livres  pour  être  jointe  à  celle  d'environ  six  mille  quatre  cents 
»  livres  que  l'académie  a  jusqu'à  présent  reçue  en  jetons,  pour 
»  droit  de  présence  à  ses  assemblées  ;  de  manière  qu'elle  recevra 
»  annuellement,  pour  cet  objet,  au  moins  la  somme  de  dix 
»  mille  livres  :  et  attendu  l'augmentation  du  poids  des  jetons , 
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»  S.  M.  veut  qu'il  soit  grave  un  nouveau  coin ,  dont  le  modèle 
»  sera  proportionné  à  cette  augmentation. 

»  III.  Veut  encore  S.  M.  que  ces  différentes  sommes ,  non 
»  sujettes  à  retenue ,  ainsi  que  celle  de  six  cents  livres  accordée 
"  précédemment  à  l'académie  pour  le  supplément  des  fonds  de 
"  ses  prix,  et  celle  de  quatorze  mille  livres  assignée  aux  acadé- 
»  miciens  chargés  de  faire  connoître  par  des  notices  les  manus- 
»  crits  de  la  Bibliothèque  du  roi ,  soient  payées  sur  la  seule 
»  quittance  du  secrétaire  perpétuel  trésorier,  et  qu'il  reçoive 
»  pareillement  à  l'avenir,  sur  sa  seule  quittance,  les  anciennes 
»  pensions  attribuées  à  l'académie  lors  de  son  établissement. 

»  Sera  le  présent  règlement  lu  à  la  prochaine  assemblée  de 
»  l'académie,  et  inscrit  sur  ses  registres. 

»  Fait  à  Versailles,  le  p  juin  iyS6.  Signe  LOUIS. 
»  Et  plus  bas ,  le  baron  de  Breteuil.  » 

Plusieurs  articles  des  statuts  donnés  par  le  roi  à  l'académie , 
lors  de  son  renouvellement  en  1701  ,  étoient  depuis  long-temps 
tombés  en  désuétude  ;  d'autres  avoient  été  abrogés  à  différentes 
époques  ,  et  on  leur  en  avoit  substitué  de  nouveaux  ,  plus  appro- 
priés aux  circonstances  et  à  l'état  actuel  de  l'académie.  La  création 
du  comité  des  manuscrits  ,  celle  de  la  classe  des  associés  libres  ré- 
sidans,  l'augmentation  du  nombre  des  pensionnaires,  avoient  en- 
core nécessité  de  nouveaux  articles,  dont  la  plupart  nepouvoient 
se  concilier  avec  l'ancien  règlement  :  il  en  falloit  un  nouveau  ,  dans 
lequel  on  ne  retrouvât  plus  ces  articles  inutiles  et  quelquefois 
contradictoires,  et  qui  réunît  tous  ceux  que  l'académie  étoit 
obligée  d'observer,  et  même  les  articles  nouveaux  que  la  réflexion 
ou  l'expérience  pourroit  suggérer  et  faire  juger  nécessaires.  Le 
ministre  invita  le  président  et  le  secrétaire  à  s'occuper  de  ce 
travail ,  de  concert  avec  ceux  des  académiciens  qu'ils  croiroient 
devoir  y  associer ,  et  de  ne  rien  omettre  de  ce  qui  pourroit  con- 
tribuer à  l'avantage  des  lettres  et  de  l'académie.  Le  résultat  lui 
en  fut  remis  avant  la  fin  de  cette  année  ;  et  l'académie ,  reçut  à 

l'ouverture 
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l'ouverture  de  sa  première  scance  de  l'année  1787,  le  rcglement 
qui  suit,  accompagne  d'une  lettre  adressée  à  M.  de  Laverdy , 
alors  président ,  et  conçue  en  ces  termes  : 

VersaiHes,   le  29  décembre   ijH6, 

«  J'ai  ,  Monsieur,  l'honneur  de  vous  envoyer  l'expédition  des 
»  nouveaux  statuts  que  le  roi  à  jugé  à  propos  de  donner  à  l'Aca- 
»  demie  des  inscriptions  et  belles-lettres  :  je  vous  prie  de  vouloir 
»  bien  en  donner  connoissance  à  l'académie.  Je  ne  doute  pas 
»  qu'elle  n'y  trouve  de  nouvelles  preuves  de  l'attention  de  S.  M. 
»  pour  ce  qui  intéresse  les  compagnies  savantes. 

"  L'article  XXXI  accorde  le  droit  de  suffrage  pour  les  élections 
»  à  quatre  des  associés  libres  résidans.  S.  M.  a  cru  devoir  nom- 
»  mer,  pour  cette  fois  seulement,  les  personnes  qui  jouiront  de 
»  ce  droit;  et  elle  a  choisi  D.  Clément,  D.  Poirier,  MM.  Bailly 
»  et  Camus.  Je  vous  prie  d'en  prévenir  l'académie  et  ces  quatre 
"  académiciens.  Lorsque  l'un  d'eux  cessera  de  jouir  de  ce  droit, 
»  ce  sera  à  l'académie  à  faire  choix  de  celui  qui  devra  en  jouir 
»  à  sa  place. 

»  J'ai  l'honneur  d'être  &c.  Signe  le  baron  de  Breteuil.» 

Règlement  pour  l'Académie  royale  des  Inscriptions   et 
Belles-Lettres ,  du  22  décembre  lySâ'. 

De    par    le    Roi. 

»  Sa  Majesté,  s'étant  fait  représenter  les  statuts  donnés  en 
»  1701  par  Louis  XIV  à  l'Académie  royale  des  inscriptions  et 
»  belles-lettres  ,  et  les  réglemens  particuliers  qui  lui  ont  été 
»  accordés  depuis  à  différentes  époques,  a  reconnu  la  nécessité 
»  de  réunir  en  un  seul  corps  ces  divers  statuts  et  réglemens  ,  d'en 
»  retrancher  les  articles  tombés  en  désuétude ,  ou  dont  le  chan- 
»  gement  des  circonstances  a  rendu  l'exécution  inutile  ,  et  d'y 
»  ajouter  ceux  que  l'état  actuel  de  l'académie  paroît  exiger; 
»  Sj  M.  a  en  conséquence  ordonné  et  ordonne  ce  qui  suit  : 
Tome  XLVIL  C 
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»  I.  L'Académie  royale  des  inscriptions  et  belles-lettres  de- 
»  meurera  toujours  sous  la  protection  du  roi ,  et  recevra  ses 
»  ordres  ,  ainsi  que  l'Académie  ro)aie  des  sciences  ,  par  celui  des 
»  secrétaires  d'état  qui  aura  les  académies  dans  son  département. 

»  II.  L'académie  sera  composée  de  quarante  académiciens 
»  ordinaires,  dix  honoraires,  quinze  pensionnaires  et  quinze 
»  associés,  et  en  outre,  de  vingt  associés  libres,  dont  huit 
»  seront  résidans  à  Paris,  quatre  régnicoles  et  huit  étrangers;  et 
»  personne  ne  sera  admis  à  l'académie,  que  par  le  choix  ou  l'a- 
»  grément  de  S.  M. 

"  111.  Les  honoraires  seront  tous  recommandables  par  fa 
»  connoissance  et  l'amour  des  lettres:  l'un  d'eux  sera  président; 
»  un  autre,  vice-président:  aucun  d'eux  ne  pourra  devenir  pen- 
»  sionnaire. 

»  IV.  Les  pensionnaires,  les  associés  ordinaires  et  les  associés 
»  libres  résidans,  seront  tous  établis  à  Paris  ;  et  lorsqu'il  arrivera 
»  que  quelqu'un  d'entre  eux  sera  appelé  à  quelque  charge  ou 
»  commission  demandant  résidence  hors  de  Paris,  il  sera  pourvu 
»^  à  sa  place,  de  même  que  si  elle  avoit  vaqué  par  décès.  L'un 
»  des  pensionnaires  sera  directeur;  un  autre,  sous-directeur;  l'un 
"  d'eux  ou  des  associés  ordinaires  sera  secrétaire  et  trésorier.  Les 
»  associés  libres  ne  pourront  devenir  pensionnaires  ni  officiers 
»  de  la  compagnie. 

»  V.  Si  quelqu'un  des  associés  libres  régnicoles  ou  étrangers 
»  est  appelé  à  Paris  par  quelque  charge  ou  commission  deman- 
»  dant  qu'il  y  fasse  sa  résidence ,  ou  s'il  vient  s'y  établir  pour 
»  quelque  autre  raison  que  ce  soit ,  et  qu'il  y  demeure  plus  de 
»  deux  ans,  il  sera  pourvu  à  sa  place,  comme  si  elle  avoit  vaqué 
»  par  décès. 

»  VI.  Pour  remplir  les  places  d'honoraires,  l'académie  élira, 
»  à  la  pluralité  des  voix,  par  scrutin,  un  sujet  qu'elle  proposera 
»  à  S.  M.  pour  avoir  son  agrément. 

»  VII.  Pour  remplir  les  places  de  pensionnaires,  l'académie 
"  élira,  à  la  pluralité  des  voix,  par  scrutin,  deux  associés  or- 
«  dinaires  qui  seront  proposés  à  S.  M.,  afin  qu'il  lui  plaise  en 
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»  choisir  un  ;  et  dans  le  compte  qui  lui  sera  rendu  de  l'élection, 
»  on  ajoutera  au  nom  de  chacun  des  deux  académiciens  présentés, 
»  la  date  de  son  entrée  à  l'académie  ,  et  la  liste  ,  tant  des  mémoires 
»  qu'il  y  aura  lus,  que  des  ouvrages  particuliers  relatifs  à  l'objet 
»  des  travaux  de  la  compagnie  ,  qu'il  aura  donnés  au  public. 

»  VIII.  Pour  remplir  la  place  de  secréiaire  trésorier,  l'aca- 
»  demie  élira ,  aux  deux  tiers  des  voix ,  par  scrutin  ,  deux  acadé- 
»  miciens  de  la  classe  des  pensionnaires  ,  ou  de  celle  des  associés 
»  ordinaires;  et  ils  seront  proposés  à  S.  M.,  afin  qu'il  lui  plaise 
»  en  choisir  un. 

»  IX.  Pour  remplir  les  places  d'associés  ordinaires,  l'académie 
»  élira ,  à  la  pluralité  des  voix,  par  scrutin  ,  un  sujet  qu'elle  pro- 
»  posera  à  S.  M.  pour  avoir  son  agrément. 

»  X.  Pour  remplir  les  places  d'associés  libres  résidans,  régni- 
»  coles  et  étrangers,  l'académie  élira  pareillement,  à  la  pluralité 
»  des  voix ,  par  scrutin  ,  un  sujet  qu'elle  proposera  à  S.  M.  pour 


"  avoir  son  agrément. 


"  XI.  Dans  aucune  élection,  la  pluralité  iie  sera  censée  ac- 
»  quise  que  par  la  réunion  de  plus  de  la  moitié  des  suffrages. 

"  XII.  Nul  ne  pourra  être  proposé  à  S.  M.  pour  remplir 
»  aucune  desdites  places  d'académicien  ,  s'il  n'est  de  bonnes  mœurs 
»  et  de  probité  reconnue. 

»  XIII.  Nul  ne  pourra  être  proposé  de  même,  s'il  est  régu- 
»  lier,  attaché  à  quelque  ordre  de  religion  ,  si  ce  n'est  pour  rem- 
»  plir  quelque  place  d'académicien  libre. 

»  XIV.  Nul  ne  pourra  être  proposé  à  S.  M.  pourjes  places 
»  d'associés,  s'il  n'est  connu  par  quelque  ouvrage  considérable 
"  dans  le  genre  des  travaux  de  l'académie. 

»  XV.  Nul  ne  pourra  être  proposé  pour  les  places  d'associés, 
»  qu'il  n'ait  au  moins  vingt-cinq  ans. 

"  XVI.  Les  assemblées  ordinaires  de  l'académie  se  tiendront 
»  au  Louvre  ,  les  mardi  et  vendredi  de  chaque  semaine  ;  et 
»  lorsqu'èsdits  jours  il  se  rencontrera  quelque  fête,  l'assemblée  se 
»  tiendra  le  jour  précédent  ou  le  suivant. 

»  XVII.   Les    séances    commenceront  toute    l'année    à    trois 
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»  heures  et  demie,  et  finiront  à  cinq  heures  et  demie,  depuis 
»  Pâques  jusqu'aux  vacances;  et  à  cinq  heures,  depuis  la  S.  Mar- 
»  tin  jusqu'à  Pâques. 

»  XVIII.  Les  vacances  de  l'académie  commenceront  au  8  de 
»  septembre  et  finiront  le  i  i  de  novembre  ;  elle  vaquera  en  outre 
»  pendant  la  quinzaine  de  Pâques,  la  semaine  de  la  Pentecôte , 
»  et  depuis  Noël  jusqu'aux  Rois. 

»  XIX.  Les  académiciens  pensionnaires  et  associés  ordinaires 
"  seront  assidus  aux  assemblées  ;  et  nul  ne  pourra  s'absenter  plus 
»  de  deux  mois  pour  ses  affaires  particulières ,  hors  le  temps  des 
»  vacances  ,  sans  un  congé  exprès  de  S.  M.  Les  honoraires  et  les 
"  associés  libres  résidans  seront  invités  à  la  même  assiduité. 

»  XX.  L'académie,  chargée  par  son  institution  de  consacrer 
»  à  la  postérité  les  principaux  événemens  du  règne  du  roi,  conti- 
»  nuera  de  travailler,  avec  le  même  zèle  qu'elle  l'a  fait  jusqu'à 
»  présent,  aux  médailles  ,  inscriptions  et  autres  monumens  que 
"  S.  M.  jugera  à  propos  de  lui  ordonner. 

»  XXI.  L'objet  principal  et  direct  de  l'académie  étant  l'his- 
»  toire,  c'est-à-dire  la  connoissance  des  hommes  et  des  événemens, 
»  des  temps  et  des  pays ,  des  mœurs ,  des  usages ,  des  lois  ,  des 
»  arts ,  des  sciences  ,  de  la  littérature  de  toutes  les  nations,  l'aca- 
»  demie  s'attachera  principalement, 

"  1°  A  l'étude  des  langues ,  particulièrement  des  langues 
»  Orientales  ,  et  des  langues  Grecque  et  Latine  ; 

»  2.°  A  celle  des  monumens  de  toute  espèce,  médailles, 
»  inscriptions,  &c.  concernant  l'histoire  ancienne  et  l'histoire  du 
w  moyen  âge. 

»  3.°  Elle  éclaircira  les  titres,  diplômes  et  antiquités  de  l'his- 
»  toire  de  France  et  de  l'histoire  des  autres  nations,  principale- 
»  ment  de  celles  dont  les  intérêts  et  les  événemens  sont  ou  ont 
»  été  mêlés  avec  ceux  de  la  France. 

"  4-°  La  chronologie  et  la  géographie  étant  les  deux  bases 
»  de  l'Histoire,  l'académie  aura  soin  d'avoir  toujours  dans  son 
«  corps  quelques  personnes  connues  pour  avoir  cultivé  ces  deux 
»  sciences  avec  le  plus  de  succès,  et  pour  être  plus  en  état  d'en 
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»  résoudre  les  difficultés  :  en  général,  elle  s'attachera,  dans  le 
»  choix  de  ses  membres  ,  à  entretenir  une  sorte  de  balance  entre 
»  les  principaux  genres  dont  elle  s'occupe ,  de  manière  qu'il 
»  n'y  en  ait  aucun  de  négligé,  faute  de  sujets  qui  s'y  appliquent. 

"  5.°  Pour  se  rendre  toujours  de  plus  en  plus  utile,  l'académie 
»  donnera  une  attention  particulière  à  l'étude  des  sciences,  arts  et 
»  métiers  des  anciens,  en  les  comparant  avec  ceux  des  modernes. 

"  6."  Aucun  genre  de  littérature  n'est  étranger  à  l'académie 
»  des  belles-lettres  :  ainsi ,  à  l'érudition  qui  rassemble  les  laits  et 
»  les  autorités ,  elle  joindra  la  critique  qui  sait  les  choisir ,  les 
»  comparer  et  les  apprécier  ;  et  à  la  critique  qui  discute  les  faits , 
"  elle  joindra  celle  qui  entretient  et  qui  épure  le  goût,  par  l'exa- 
»  men  approfondi  des  meilleurs  modèles  en  tout  genre. 

"  XXII.  Chaque  académicien  pensionnaire  et  associé  ordi- 
»  naire  sera  tenu  d'apporter  chaque  année  quelques  ouvrages  de 
»  sa  composition,  pour  être  lus  dans  les  assemblées  de  l'aca- 
»  demie.  Les  honoraires  et  les  associés  libres  seront  invités  au 
»  même  travail;  et  chacun  des  académiciens  présens  pourra  faire 
»  ses  remarques  sur  ce  qui  aura  été  lu. 

»  XXIII.  Tous  les  écrits  que  les  académiciens  apporteront 
»  aux  assemblées,  seront  par  eux  remis  entre  les  mains  du  se- 
»  crétaire,  afin  qu'on  puisse  y  avoir  recours  dans  l'occasion;  et 
»  à  la  fin  de  chaque  année  ,  le  président  ou  le  secrétaire  en  enverra 
»  la  liste  au  secrétaire  d'état  ayant  l'académie  dans  son  départe- 
»  ment,  afin  qu'il  puisse  mettre  cette  liste  sous  les  yeux  de  S.  M. 

»  XXIV.  Si  un  académicien  ordinaire,  soit  pensionnaire,  soit 
"  associé,  se  ti'ouve  hors  d'état,  pour  des  raisons  quelconques, 
"  d'être  assidu  aux  assemblées  de  l'académie  et  de  lui  payer  le 
»  tribut  de  son  travail,  il  pourra  demander  le  titre  d'académicien 
»  vétéran.  L'académie  alors  délibérera  sur  sa  demande  ;  et  lorsqu'il 
»  aura  été  élu  vétéran  ,  à  la  pluralité  des  voix,  par  scrutin,  elle 
»  en  rendra  compte  à  S.  M. ,  afin  d'obtenir  son  agrément.  Les 
»  pensionnaires  qui  passeront  ainsi  à  la  vétérance ,  cesseront  de 
»  jouir  de  leur  pension  ,  à  moins  que  l'académie  ne  juge  à  propos 
»  de  la  leur  conserver,  en  tout  ou  en  partie,  pour  des  raisons 
»  particulières. 
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»  XXV.  L'acadcmie  veillera  exactement  à  ce  que,  dans  les 
»  occasions  où  quelques  acadcmiciens  seront  d'opinions  diffc- 
"  rentes  ,  ils  n'emploient  aucun  terme  de  mépris  ni  d'aigreur  l'un 
"  contre  l'autre,  soit  dans  leurs  discours,  soit  dans  leurs  écrits; 
»  et  lors  mcme  qu'ils  combattront  les  sentimens  de  quelques  sa- 
»  vans  que  ce  puisse  être ,  l'académie  les  exhortera  à  n'en  parler 
»  qu'avec  ménagement. 

»  XXVI.  L'académie  aura  soin  d'entretenir  commerce  avec 
"  les  divers  savans,  soit  de  Paris  et  des  provinces  du  royaume, 
»  soit  des  pays  étrangers  ,  afin  d'ctre  promptement  informée  de  ce 
»  qui  s'y  fera  d'intéressant  relativement  aux  objets  qu'elle  doit  se 
»  proposer.  L'académie  pourra ,  en  conséquence ,  délivrer  des 
»  lettres  de  correspondance  qui  ne  donneront  à  ceux  auxquels 
»  elle  les  accordera,  ni  le  titre  d'académicien,  ni  même  le  droit 
»  de  séance  dans  ses  assemblées. 

-  »  XXVIL  L'académie  ne  donnera  son  approbation  aux  ou- 
n'vrages  que  les  académiciens  se  proposeront  de  faire  imprimer, 
V  qu'après  un  examen  et  rapport  fait  par  ceux  de  ses  membres 
»  qu'elle  aura  commis  à  cet  examen. 

»  XXVIII.  Lorsque  des  provinces ,  des  villes,  des  corps,  et 
»  même  des  particuliers ,  voulant  consacrer  la  mémoire  de 
?*  quelque  événement  important  et  digne  d'être  transmis  à  la 
»  postérité,  demanderont  des  inscriptions  ou  des  médailles  à 
3'  l'académie,  elle  s'appliquera  très -particulièrement  à  donner 
»   une  prompte  et  entière  satisfaction. 

»  XXIX.  Les  académiciens  de  toutes  les  classes  auront  voix 
»  délibérative,  lorsqu'il  ne  s'agira  que  de  sciences  et  de  littérature. 

»  XXX.  I,es  seuls  académiciens  honoraires,  pensionnaires, 
»  associés  ordinaires,  et  les  quatre  plus  anciens  vétérans,  auront 
»  voix  délibérative  lorsqu'il  s'agira  d'élection  ;  et  en  l'absence 
»  d'un  des  quatre  plus  anciens  vétérans ,  aucun  autre  vétéran  ne 
"  pourra  lui  être  substitué  et  prétendre  à  donner  sa  voix. 

"  XXXI.  L'académie  pourra  néanmoins ,  pour  récompenser 
»  le  zèle  ,  l'assiduité  et  le  travail  des  associés  libres  résidans  à 
»  Paris,  accorder  à  quelques-uns  d'entre  eux,  à  son  choix,  mais 
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»  Jamais  à  plus  de  quatre,  le  droit  de  suffrage  pour  les  élections; 
»  et  en  l'absence  d'un  de  ceux  qui  auront  obtenu  ce  privilège, 
"  aucun  autre  associé  libre  résidant  ne  pourra  lui  être  substitué 
»  et  prétendre  à  donner  sa  voix. 

»  XXXII.  Les  quarante  académiciens  ordinaires,  les  quatre 
»  plus  anciens  vétérans,  et  les  huit  associés  libres  résidans  à  Paris, 
»  auront  seuls  voix  délibérative  pour  les  affaires  particulières  de 
»  l'académie;  et  en  l'absence  d'un  des  quatre  plus  anciens  vété- 
»  rans  ,  aucun  autre  vétéran  ne  pourra  lui  être  substitué  et  pré- 
»  tendre  à  donner  sa  voix. 

»  XXXUl.  Les  vétérans  prendront  rang  entre  eux,  pour  jouir 
»  du  droit  de  suffiage ,  suivant  la  date  de  leur  entrée  à  l'aca- 
»  demie,  et  non  suivant  celle  de  leur  admission  à  la  vétérance  ; 
»  mais  dans  le  cas  où  ini  vétéran  ayant  eu  voix  délibérative  vien- 
»  droit  à  la  perdre,  parce  qu'un  académicien  plus  ancien  passe- 
»  roit  à  la  vétérance,  l'académie  pouzTa  la  lui  conserver,  si  elle 
"  le  juge  à  propos. 

»  XXXI V.  Ceux  des  associés  qui  auront  obtenu  la  vétérance 
»  avant  dix  années  révolues  depuis  leur  entrée  à  l'académie, 
»  perdront  à  jamais  le  droit  de  suffrage ,  soit  pour  les  élections , 
»  suit  pour  les  affaires  particulières  de  l'académie ,  quand  même 
»  ils  deviendroient  les  plus  anciens  vétérans. 

»  XXXV.  Les  quatre  vétérans  et  les  associés  libres  résidans, 
»  jouissant  du  droit  de  suffrage  pour  les  élections,  ne  pourront 
»  prétendre  à  donner  leur  voix  pour  une  élection  ,  si ,  au  jour  où 
»  elle  se  tera ,  il  y  a  six  mois  révolus  qu'ils  n'ont  assisté  aux 
»  assemblées  de  l'académie.  Dans  le  même  cas,  ils  ne  pourront 
»  pareillement,  non  plus  que  les  autres  associés  libres  résidans, 
»  prétendre  à  donner  leur  voi\  dans  une  délibération  concernant 
»  les   affaires  particulières  de  la  compagnie. 

»  XXXVL  Les  personnes  qui  ne  sont  point  de  l'académie, 
»  ne  pourront  assister  ni  être  admises  aux  assemblées  ordinaires, 
»  si  ce  n'est  quand  elles  y  seront  conduites  par  le  secrétaire,  pour 
»  y  proposer  quelques  découvertes  nouvelles. 

»  XXX VIL   Toutes  personnes  auront  entrée  aux  assemblées 
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"  publiques  ,  qui  se  tiendront  deux  fois  chaque  année  ;  l'une  ,  fe 
'>  premier  mardi  ou  vendredi  d'après  la  S.  Martin  ;  et  l'autre  ,  le 
»  premier  mardi  d'après  la  quinzaine  de  Pâques. 

»  XXXVIII.  L'académie  sera  toujours  présidée  par  un  des 
»  quatre  officiers  ci-dessus  mentionnés;  savoir,  le  président,  le 
»  vice-président,  le  directeur  et  le  sous-directeur,  qui  se  sup- 
»  pléeront  l'un  l'autre  dans  cet  ordre  ;  et  dans  le  cas  où  ils  se- 
»  roient  tous  absens,  par  le  plus  ancien  des  quarante  acadérni- 
»  ciens  ordinaires. 

»  XXXIX.  Le  président  et  les  autres  officiers  seront,  avec  les 
»  honoraires,  au  haut  bout  de  la  table  ;  les  pensionnaires  et  les 
»  associés  seront  aux  autres  côtés. 

"  XL.  Le  président  sera  très-attentif  à  ce  que  le  bon  ordre 
».  soit  fidèlement  observé  dans  chaque  assemblée  et  dans  ce  qui 
»  concerne  l'académie;  il  en  rendra  un  compte  exact  à  S.  M., 
»  ou  au  secrétaire  d'état  chargé  du  soin  de  ladite  académie. 

»  XLI.  Dans  toutes  les  assemblées,  le  président  fera  délibérer 
»  sur  les  différentes  matières ,  prendra  les  avis  de  ceux  qui  ont 
»  voix  dans  la  compagnie,  selon  l'ordre  du  tableau,  et  pronon- 
j^  cera  les  résolutions  à  la  pluralité  des  voix. 

»  XLII.  Le  président ,  le  vice-président ,  le  directeur  et  le 
»  sous-directeur,  seront  nommés  par  S.  M.  ,  au  i  .^'  janvier  de 
»  chaque  année;  mais  quoique  chaque  année  lisaient  ainsi  besoin 
"  d'une  nouvelle  nomination,  ils  pourront  être  continués  tant 
»  qu'il  plaira  à  S.  M. 

»  XLIll.  Le  secrétaire  sera  exact  à  recueillir,  en  substance, 
"  tout  ce  qui  aura  été  proposé,  agité,  examiné  et  résolu  dans  la 
"  compagnie,  et  à  l'écrire  sur  son  registre  :  il  signera  tous  les 
"  actes,  extraits,  rapports,  que  l'académie  jugera  à  propos  de 
»  faire  délivrer  ;  et  il  donnera  au  public  l'histoire  raisonnée  de 
»  ce  qui  se  sera  fait  de  plus  remarquable  dans  les  assemblées. 

»  XLIV.  Les  registres ,  titres  et  papiers ,  concernant  l'aca- 
»  demie,  demeureront  toujours  entre  les  mains  du  secrétaire;  et 
»  lorsqu'il  entrera  en  charge ,  le  président  les  lui  remettra  par 
»  inventaire, 

.^  XLV. 
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"  XLV.  Le  secrctaire  trésorier  sera  perpétuel;  et  lorsque, 
»  pour  maladie  ou  pour  autre  raison  considérable  ,  il  ne  pourra 
»  se  rendre  à  l'assemblée,  il  commettra  tel  d'entre  les  académi- 
»  ciens  qu'il  jugera  à  propos,  pour  tenir  en  sa  place  le  registre 
»  et  remplir  ses  autres  fonctions. 

"  XLVL  Un  des  pensionnaires  auraen  sa  garde  tous  les  livres  , 
»  médailles  ,  jetons  et  autres  objets  appartenant  à  l'académie;  et 
»  il  ne  pourra  les  laisser  transporter  hors  des  salles  où  ils  sont 
»  gardés,  sans  l'agrément  de  la  compagnie.  Lorsqu'il  entrera  en 
»  charge  ,  le  président  les  lui  remettra  par  inventaire. 

»  XLVII.  Pour  faciliter  l'impression  des  divers  ouvrages  que 
»  pourront  composer  les  académiciens  ,  S.  M.  continuera  de  faire 
»  expédier  à  l'académie  les  privilèges  nécessaires. 

"  XLVIIL  Pour  encourager  les  académiciens  à  la  continuation 
»  de  leurs  travaux,  S.  M.  leur  fera  payer,  comme  par  le  passé, 
»  lest  pensions  ordinaires,  et  même  des  gratifications  extraordi- 
»  naires,  suivant  le  mérite  de  leurs  ouvrages. 

»  XLIX.  Pour  aider  les  académiciens  dans  leurs  études,  le 
»  roi  continuera  de  fournir  aux  frais  nécessaires  pour  les  diverses 
»  recherches  que  chacun  d  eux  pourra  faire. 

»  L.  Pour  récompenser  l'assiduité  aux  assemblées  de  l'académie, 
»  S.  M.  fera  distribuer,  à  chaque  assemblée,  quarante  jetons  à 
»  tous  ceux  des  académiciens  ordinaires  qui  seront  présens. 

'>  LL  Indépendamment  du  travail  commun  à  toute  l'aca- 
»  demie,  huit  de  ses  membres  continueront  d'être  chargés,  sans 
»  préjudice  de  celui  que  leur  impose  le  titre  d'académicien  ,  de 
»  faire  connoître ,  par  des  notices  et  des  extraits  raisonnes,  les 
»  manuscrits  de  la  Bibliothèque  du  roi,  et  même  les  manuscrits 
»  intéressans  qui  peuvent  se  trouver  dans  les  bibliothèques 
»  particulières.  Trois  s'occuperont  des  manuscrits  Orientaux; 
»  deux  des  manuscrits  Grecs  et  Latins;  et  trois  des  manuscrits 
"  François  ou  Latins,  ou  en  langues  étrangères,  qui  concernent 
»  l'histoire  de  France,  celle  des  difîcrens  peuples  de  l'Europe, 
»  et  en  général  l'histoire  et  les  antiquités  du  moyen  âge  ;  et 
"  ils  recevront ,  comme  par  le  passé,  le  traitement  annuel  fixé 
Tome  XLVII.  D 
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par   S.    M.    pour    la    récompense    de  ce  travail   particulier, 

»  LU.  Les  notices  ou  extraits  que  chacun  d'eux  sera  tenu  de 
faire,  seront  lus  et  examinés  dans  un  comité  qui  s'assemblera 
au  moins  une  fois  par  mois ,  et  qui  sera  composé  du  président 
et  des  officiers  annuels  de  l'académie,  de  quatre  commissaires 
qu'elle  nommera  chaque  année  pour  y  assister  ,  et  qui  pourront 
être  choisis  indifféremment  dans  toutes  les  classes,  du  secrétaire 
perpétuel,  qui  y  remplira  les  mêmes  fonctions  qu'à  l'académie, 
et  des  huit  académiciens  chargés  spécialement  du  travail ,  et  tous 
avec  droit  d'avis  sur  les  lectures.  Les  autres  académiciens  seront 
invités  à  se  livrer  au  même  travail ,  et  pourront  en  lire  le  résultat 
au  comité ,  où  ils  seront  admis  à  cet  effet. 

»  Lin.  Le  lendemain  de  chaque  assemblée  du  comité,  le 
président  ou  le  secrétaire  rendra  compte  de  ce  qui  s'y  sera  passé, 
au  secrétaire  d'état  chargé  du  soin  de  l'académie,  et  lui  enverra 
les  titres  des  extraits  ou  notices  qu'on  y  aura  lus,  avec  les  noms 
des  auteurs. 

»  LIV .  Tous  les  extraits  ou  notices  qui  seront  présentés  au 
comité ,  seront  remis  entre  les  mains  du  secrétaire ,  pour  être 
imprimés  dans  le  même  format  que  le  recueil  des  Mémoires  de 
l'académie ,  et  en  observant  les  règles  prescrites  par  l'article 
XXVII  du  présent  règlement. 

»  LV.  Chaque  année  ,  dans  la  dernière  séance  de  l'académie 
avant  Noël ,  le  secrétaire  lira  les  titres  des  extraits  ou  notices 
présentés  au  comité  pendant  le  cours  de  l'année ,  afin  que  l'aca- 
démie puisse  juger  du  progrès  du  travail  ,  ainsi  que  de  l'exac- 
titude et  du  zèle  des  académiciens  qui  en  seront  chargés. 

»  LVI.  Lorsqu'il  vaquera  une  des  huit  places  destinées  à  ce 
travail,  l'académie  élira,  à  la  pluralité  des  voix,  par  scrutin, 
soit  parmi  les  pensionnaires,  soit  parmi  les  associés  ordinaires, 
soit  parmi  les  associés  libres  résidans  à  Paris,  le  sujet  le  plus 
propre  au  genre  de  travail  dont  étoit  chargé  l'académicien  qu'il 
s'agira  de  remplacer;  et  elle  le  proposera  à  S.  M.  pour  ob- 
tenir son  agrément. 

«  LVII.   Ceux  des  huit  académiciens  chargés  de  ce  travail  qui 
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»  s'absenteront,  pour  quelque  raison  que  ce  soit,  au-delà  du  terme 
"  fixé  par  l'article  XIX  des  prcsens  statuts,  ne  jouiront  poim, 
»  pendant  leur  absence,  du  traitement  assigne  par  S.  M.  à  chacun 
»  d'entre  eux  :  ils  ne  commenceront  à  en  jouir  que  du  jour  de 
»  leur  rentrée  à  l'académie  ;  et  tout  ce  qui  sera  échu  de  ce  trai- 
»  tement  depuis  leur  départ  jusqu'à  cette  époque,  sera  employé 
»  par  l'académie  aux  objets  qu'elle  jugera  les  plus  utiles,  et  sur- 
»  tout  à  l'acquisition  des  livres  qui  manqueront  dans  sa  biblio- 
»  thèque. 

»  LVllI.  Si  quelqu'un  de  ces  huit  académiciens,  pour  quelque 
»  cause  que  ce  soit,  excepté  pour  une  maladie  ou  une  infirmité 
»  reconnue  ,  néglige  de  remplir  les  devoirs  qui  lui  sont  imposés 
»  par  sa  place  ,  il  sera  obligé  de  s  en  démettre;  et  l'académie,  pour 
»  la  remplir,  procédera  de  la  même  manière  que  si  cette  place 
«  avoit  vaqué  par  décès. 

»  LIX.  Jl  y  aura  toujours  une  union  particulière  entre  l'Aca- 
»  demie  royale  des  inscriptions  et  belles-lettres  ,  et  l'Académie 
»  royale  des  sciences  ;  et  à  chacune  des  premières  séances  d'après 
•>  les  assemblées  publiques  ,  ces  deux  académies  se  tiendront  eii- 
»  semble  et  se  communiqueront  mutuellement  le  résultat  de  leurs 
»  travaux. 

»  LX.  Veut  S.  M.  au'-  le  présent  règlement  soit  exactement 
"  observé  suivant  sa  1^1  me  et  teneur;  et  en  conséquence,  qu'il 
»  soit  lu  dans  la  prochaine  assemblée  ,  et  inséré  dans  les  registres 
»  pour  y  avoir  recours  au  besoin  ;  qu'il  soit  lu  en  outre  chaque 
»  année  dans  la  première  séance  du  mois  de  janvier;  et  s'il  arri- 
»  voit  qu'aucun  académicien  y  contrevînt  en  quelque  partie, 
»  S.  M.  y  poui-voira  selon  l'exigence  du  cas. 

»  Fait  à  Versailles,  le  22  décembre    178(3.   Signe  LOUIS. 
»  Et  plus  bas,  le  baron  de  Breteuil.  » 

Tant  de  bienfaits  dont  l'académie  avoit  été  comblée  dans 
un  très-court  espace  de  temps  ,  sembloient  ne  devoir  lux  laisser 
aucuns  vœux  à  former  :  ils  n'étoient  cependant  pas  tous  remplis  ; 
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elle  voyoit  avec  déplaisir  que  les  associés  libres  résidans ,  qui , 
par  leur  assiduité  et  leur  zèle  à  concourir  à  ses  travaux,  lui 
étoient  devenus  presque  aussi  chers  que  s'ils  avoient  été  de  son 
choix,  n'eussent  été  comptés  pour  rien  dans  l'emploi  des  nou- 
veaux fonds  qu'on  lui  avoit  accordés  :  elle  auroit  souhaité  qu'ils 
participassent  aux  jetons  qu'on  distribuoit,  comme  droit  de  pré- 
sence, à  ses  membres  ordinaires.  Voulant  faire  cesser  cette  dis- 
tinction, qui  lui  paroissoit  manquer  de  convenance,  elle  chargea 
son  président  d'être  son  interprète  auprès  du  roi ,  et  de  demander 
en  son  nom  les  fonds  nécessaires  pour  les  faire  jouir  de  cette 
modique  rétribution. 

Ses  désirs  furent  presque  aussitôt  satisfaits  que  connus  : 
elle  reçut ,  peu  de  jours  après  la  demande  faite  par  le  président , 
un  bon  par  lequel  le  roi  accordoit  annuellement  la  somme  de 
2,000  liv.  pour  être  distribués  en  jetons  aux  associés  libres 
résidans,  qui  furent  encore  moins  touchés  de  la  faveur  elle- 
même,  que  de  la  marque  d'estime  et  de  bienveillance  que  leur 
avoit  donnée  l'académie ,  en  la  sollicitant  pour  eux. 

Un  homme  auquel  la  philosophie  et  les  lettres  avoient  acquis 
une  grande  célébrité,  l'abbé  Raynal,  voulant  consacrer  une  partie 
de  la  fortune  qu'il  leur  devoit  à  encourager  et  à  perpétuer  leur 
culte,  fit  demandera  l'académie,  au  commencement  de  l'année 
1788,  la  permission  de  lui  constituer  une  rente  de  1200  liv., 
pour  la  fondation  d'un  prix  annuel  dont  elle  proposeroit  le  sujet 
et  dont  elle  seroit  juge.  Ses  intentions  sont  exprimées  dans  la 
lettre  suivante,  qu'il  écrivit  à  M.  de  Chastellux,  de  l'Académie 
Françoise  ,  pour  le  prier  d'être  son  interprète  auprès  des  trois 
académies,  dans  chacune  desquelles  il  desiroit  de  fonder  un  prix 
de  la  même  valeur  : 

«Vous  êtes  déjà  instruit,  Monsieur,  du  projet  que  j'ai  formé 
«  de  fonder  trois  prix  de  i  200  livres  chacun  ,  l'un  dans  i'Aca- 
»  demie  Françoise,  les  deux  autres  dans  les  Académies  des  belles- 
»  lettres  et  des  sciences.  Voudrez-vous  bien  employer  vos  soins 
»  pour  en   obtenir  la  permission  de  ces  illustres  corps  !   Cette 
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»  faveur  sera  lapins  douce  consolation  de  ma  vieillesse.  Chaque 
»  compagnie  aura  le  choix  des  matières  :  cependant ,  si  on  dai- 
»  gnoit  avoir  quelques  égards  pour  mes  goûts  particuliers  ,  l'Aca- 
»  demie  Françoise  proposeroit  un  morceau  d'histoire;  celle  des 
»  sciences ,  quelque  chose  de  relatif  à  la  navigation  pratique  ; 
>j  et  celle  des  belles-lettres  ,  un  sujet  aussi  populaire  que  la  na- 
»  ture  de  son  institution  le  lui  permettroit.  S'il  m'étoit  permis 
»  d'avoir  une  opinion,  je  penserois  qu'il  conviendroit  d'accorder 
»  aux  concurrens  deux  années  pour  les  mettre  à  portée  de  pré- 
»  senter  des  ouvrages  dignes  des  sulirages  des  juges  et  de  l'ap- 
»  probation  du  public. 

»  J'ai  l'honneur  d'être  &c.  Signe  l'abbé  Raynal.  » 

Cette  proposition  étoit  trop  avantageuse  aux  lettres,  pour 
qu'elle  éprouvât  aucune  difficulté  de  la  part  de  l'académie,  t  Ile 
l'accepta  sans  balancer ,  et  chargea  son  secrétaire  de  rendre 
compte  de  sa  délibération  au  ministre,  dont  il  reçut  peu  de  jours 
après  la  réponse  suivante  : 

Versailles,  le  27  mai  1-S8. 

«J'ai,  Monsieur,  rendu  compte  au  roi  de  l'offre  faite  par  le 
»  sieur  Raynal  de  constituer  à  l'Académie  des  belles-lettres  une 
»  rente  de  1200  livres,  pour  la  fondation  d'un  prix  de  pareille 
»  somme  dont  le  sujet  seroit  au  choix  de  l'académie.  S.  M.  ap- 
n  prouve  que  cette  offre  soit  acceptée  par  l'académie  ,  et  je 
»  vous  prie  de  vouloir  bien  l'en  informer.  Je  vous  observe  que 
»  cette  constitution  faite,  il  y  aura  des  formalités  à  remplir,  et 
»  qu'il  faudra  des  lettres  patentes  pour  la  confirmer. 

»  Je  suis  &c.  Signe  le  baron  de  Breteuil.  » 

On  ignore  ce  que  sont  devenues  les  lettres  patentes  que  le 
ministre  ne  tarda  pas  à  faire  expédier;  elles  ne  se  trouvent  point, 
non  plus  que  d'autres  pièces  beaucoup  plus  intéressantes,  parmi 
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les  papiers  de  l'académie,  qu'on  a  transférés  à  l'Institut.  Au  reste, 
ces  lettres  n'apprendroient  rien  de  plus  que  ce  qu'on  vient  de  lire. 

Vers  ia  même  époque  ,  le  Gouvernement  qui  vouloit  se  mettre 
en  mesure  pour  la  prochaine  convocation  des  Etats  généraux,  et 
qui  n'imaginoit  pas  sans  doute  que  ces  Etats  ne  dussent  ressem- 
bler à  aucune  des  anciennes  assemblées  du  même  genre,  invita, 
par  un  arrêt  du  conseil  d'état,  en  date  du  5  juillet  1788  ,  tous  les 
savans  François,  et  particulièrement ,  y  est -il  dit,  ceux  qui  com- 
posent l'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres ,  à  s'occuper  de  la 
recherche  des  formes  anciennement  usitées  dans  la  convocation 
des  États  généraux ,  de  la  manière  dont  se  faisoit  l'élection  des 
représentans,  du  nombre  et  de  la  qualité  des  électeurs  et  des 
élus,  des  pouvoirs  dont  ces  derniers  dévoient  être  munis,  et  de 
tous  les  détails  relatils  à  ces  assemblées ,  et  d'adresser  au  garde 
des  sceaux  le  résultat  de  leurs  recherches,  La  plupart  de  ceux 
des  académiciens  qui  avoient  fait  une  étude  plus  approfondie 
des  monumens  de  l'histoire  de  France,  s'empressèrent  de  ré- 
pondre à  cette  invitation,  et  remirent  au  magistrat  des  mémoires 
dans  lesquels  la  matière  était  traitée  avec  autant  d'exactitude 
que  de  profondeur  et  d'étendue.  Ces  mémoires  ont  été  peu 
utiles  pour  les  États  généraux  de  1789;  mais  ils  pourroient 
l'être,  s'ils  existent  encore,  pour  l'histoire  de  notre  ancien  Gou- 
venerment. 

L'année  1789  est  la  dernière  où  l'académie  ait  joui  du  calme 
et  de  la  sécurité  nécessaires  à  la  culture  des  lettres;  encore  n'en 
jouit-elle  pas  pendant  tout  le  cours  de  cette  année.  Le  logement 
qu'elle  occupoit  au  Louvre  depuis  son  institution,  ayant  paru 
commode  pour  établir  un  des  bureaux  de  la  contribution  patrio- 
tique, qu'on  auroit  pu  placer  tout  aussi  commodément  ailleurs, 
la  municipalité  de  Paris  s'en  empara  au  commencement  de  l'au- 
tomne ;  et,  malgré  les  réclamations  les  plus  fortes  et  les  plus 
réitérées  ,  elle  le  garda  jusqu'à  la  fin  de  l'année  suivante  :  de 
sorte  que,  pendant  tout  cet  espace  de  temps,  l'académie  fut  obli- 
gée de  demander  asyle  tantôt  à  l'Académie  Françoise,  tantôt  à 
celle  des  sciences;  et,  ce  qui  la  gênoit  encore  davantage,  elle 
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fut  privée  du  libre  usage  de  sa  bijjliothèque,  dont  elle  cprouvoit 
le  besoin  à  chacune  de  ses  séances. 

Ayant  appris,  vers  les  premiers  jours  de  17^0,  que  dans  un 
rapport  fait  à  l'Assemblce  nationale  par  le  comité  des  finances, 
on  proposoit  de  supprimer  le  travail  établi  en  1785,  et  dont 
l'objet  étoit  de  faire  connoître ,  par  des  notices  ou  extraits  rai- 
sonnés ,  les  manuscrits  de  la  Bibliothèque  du  roi  et  des  autres 
dépôts  littéraires  de  la  France ,  l'académie  nomma  aussitôt  des 
commissaires  qu'elle  chargea  de  rédiger,  de  concert  avec  ses 
officiers  ,  un  mémoire  propre  à  éclairer  le  public  et  les  membres 
de  l'Assemblée  nationale  sur  l'importance  de  ce  travail.  Le  mé- 
moire suivant  lui  fut  soumis  dans  sa  séance  du  12  janvier,  et 
fut  bientôt  après  distribué  à  tous  les  membres  de  l'Assemblée 
nationale. 

EcLAl RC ISS E MENS  sur  le  Travail  dont  l'Académie  des  Inscrip- 
tions et  Belles-Lettres  est  chargée ,  relativement  aux  Manuscrits 
de  la  Bibliothèque  du  roi. 

«L'académie,  ayant  lieu  de  craindre  que  la  nouveauté  de 
»  ce  travail,  et  plus  encore  les  objets  d'une  tout  autre  impor- 
»  tance  dont  les  esprits  ont  été  occupés  presque  sans  relâche 
»  depuis  l'époque  où  elle  a  commencé  à  le  publier,  n'aient  pas 
»  encore  permis  ô^qw  sentir  toute  l'utilité,  croit  devoir  donner 
»  à  ce  sujet  quelques  éclaircissemens  propres  à  mettre  chacun 
»  en  état  d'apprécier  un  travail  aussi  intéressant  pour  le  progrès 
»  des  connoissances  qu'honorable  pour  la  nation. 

»  On  desiroit  depuis  long-temps  et  l'on  avoit  souvent  proposé 
»  qu'une  société  de  savans  fût  chargée  de  faire  connoître,  par 
»  des  notices  exactes  et  des  extraits  raisonnes,  les  nombreux  ma- 
»  nuscrits  de  la  Bibliothèque  du  roi,  de  découvrira  la  France 
»  des  trésors  qu'elle  possède  et  qu'elle  ignore,  de  lui  en  mon- 
»  trer  l'usage,  de  la  faire  jouir,  ainsi  que  l'Europe  entière,  de 
»  ce  que  peut  fournir  à  l'histoire ,  à  la  géographie ,  à  la  litté- 
»  rature ,  à  l'histoire  des  sciences  et  des  arts ,  cette  immense  et 
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»  précieuse  collection  :  tel  est  l'objet  de  l'établissement  forme 
»  dans  l'académie ,  sous  le  titre  de  Comité  des  manuscrits  de  la 
»  Bibliothèque  du  roi. 

»  Depuis  la  formation  de  ce  comité,  les  académiciens  aux- 
'>  quels  le  travail  est  spécialement  confié,  s'occupent,  sans  in- 
>»  terruption,  à  examiner,  les  uns  les  manuscrits  Orientaux, 
»  d'autres  les  manuscrits  Grecs  et  Latins,  d'auires  enfin  les 
»  manuscrits  en  toutes  langues  qui  concernent  l'histoire  des  dif- 
»  férens  peuples  de  l'Europe,  principalement  celle  de  France, 
»  et,  en  général,  les  antiquités  du  moyen  âge.  Leur  travail  n'a 
»  rien  de  commun  avec  celui  qui  a  lieu  à  la  Bibliothèque  du  roi , 
»  pour  la  confection  du  catalogue;  il  est  d'une  tout  autre  éten- 
»  due  ,  et  doit  procurer  la  jouissance  des  richesses  dont  le  cata- 
»  logue  inspirera  le  désir. 

»  Q^uand  ce  catalogue,  qui  occupe  et  doit  occuper  long-temps 
»  les  personnes  attachées  à  la  Bibliothèque  du  roi  ,  aura  pu  êire 
»  achevé,  on  connoîtra  les  nombreux  manuscrits  que  renferme 
»  ce  dépôt,  par  leur  titre,  leur  numéro,  et  tout  au  plus  par  une 
»  indication  sommaire  de  quelques-uns  des  principaux  objets  dont 
»  ils  traitent.  L'homme  de  lettres  qui  travaille  sur  une  matière, 
"  apprendra  donc,  par  le  catalogue,  que  parmi  les  manuscrits 
»  du  roi,  il  en  existe  un  certain  nombre  sur  cette  matière:  il  ne 
»  saura  rien  de  plus  par  ce  moyen  ,  sinon  qu'il  peut  employer 
»  beaucoup  de  temps  à  l'examen  de  ces  manuscrits  ;  et  souvent 
»  même  il  ne  retirera  d'autre  fruit  de  cette  indication  que  le 
»  chagrin  de  ne  pouvoir  faire  cet  examen,  soit  par  son  éloigne- 
»  ment  de  la  capitale,  soit  par  l'ignorance  de  la  langue  dans  la- 
»  quelle  l'ouvrage  est  écrit.  Mais  si  on  lui  dit  :  Examen  fait , 
»  collation  faite  de  ces  manuscrits,  dont  plusieurs  ne  font  que 
»  répéter ,  abréger  ,  alonger  les  autres  ;  voici  les  ressemblances 
"  et  les  différences  essentielles  que  ces  manuscrits  ont ,  soit  entre 
»  eux,  soit  avec  les  ouvrages  imprimés;  voici  ce  qu'ils  ajoutent 
»  aux  connoissances  cju'on  avoit  déjà  ;  voici  ce  qu'ils  y  chan- 
»  gent  ;  voici  ce  qu'ils  offrent  de  nouveau  ;  voici  les  opinions 
»  qu'ils  confirment  ou  qu'ils  détruisent,  &c. ,  combien  de  services 
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»  ren Jus,  de  peines  épargnées,  de  facilités  procurées,  de  secom-s 
»  fournis,  de  lumières  répandues!  Et  voilà  ce  (jue  le  comité  des 
«  manuscrits  ne  cesse  de  faire  avec  autant  de  succès  que  de  zèle. 

>•  Ses  travaux  ont  déjà  donné  lieu  à  des  découvertes  ou  cu- 
»  rieuses  ou  importantes  dans  plus  d'un  genre,  à  la  réforme 
»  de  beaucoup  d'erreurs  ,  sur-tout  dans  l'histoire  des  diflcrens 
»  peuples,  et  en  particulier  dans  la  nôtre,  en  ce  qui  concerne 
»  les  mœiu-s,  les  usages  des  divers  siècles,  les  ambassades,  les 
>»  négociations,  les  traités,  &c.  Les  volumes  qui  sont  actuellement 
»  sous  presse ,  et  cetix  dont  les  matériaux  sont  déjà  rassemblés , 
»  n'offrent  pas  une  récolte  moins  abondante  ;  et  l'on  ne  peut 
»'  douter  qu'il  n'en  soit  de  même  de  ceux  dont  ils  doivent  ctre 
»  suivis  (i):  car  on  n'a  pas  commencé  par  donner  les  extraits 
»  des  manuscrits  les  plus  importans  ;  le  hasard  seul  a  décidé  la 
»  préférence.  Comment  en  effet  choisir  entre  des  ouvrages  presque 
»  absolument  inconnus!  et  pourquoi  choisir  les  épis  ,  quand  on  a 
»  le  champ  entier  à  moissonner? 

"  L'établissement  du  comité  des  manuscrits  a  pour  objet  aussi 
»  de  faire  revivre  l'étude  des  langues  Orientales,  non  moins  né- 
»  cessaires  au  commerce  qu'au  progrès  des  connoissances;  étude 
»  trop  négligée  en  France,  faute  d'encouragement,  et  jugée  si 
»  intéressante  par  une  nation  voisine ,  l'éternelle  rivale  de  la 
»  nôtre,  qu'elle  vient  d'ériger  à  Calcuta  une  académie  destinée 
»  particulièrement  à  cultiver  ces  langues  ,  à  les  propager ,  à  les 
»  rendre  familières  dans  les  pays  de  sa  domination  ,  et  à  se  pro- 
»  curer  par-là  de  nouveaux  moyens  de  faire  fleurir  son  com- 
»  merce ,  en  acquérant  la  gloire  d'avoir  fait  connoître  l'Inde  à 
"  l'Europe. 

»  Le  comité  des  manuscrits  a  déjà  produit  à  cet  égard  les 
»  plus  heureux  effets  :  déjà  plusieurs  hommes  de  lettres  se  sont 


(i)  «  Le  comité  des  manuscrits  a  pu- 
»  blié  depuis  l'année  1787  deux  volumes 
M  in-4.°;  le  troisième  est  prêt  à  paroitre, 
»>  et  auroit  paru  avant  la  fin  de  l'année 
«dernière,  si  les  agitations  et  les  événe- 
amens  de  cette  année  n'en  avoient  re- 

Tome  XLVII. 


»  tardé  l'impression:  le  quatrième  est 
)>  pareillement  sous  presse.  Les  matériaux 
»  rassemblés  et  en  état  d'être  imprimés 
11  formeront  environ  trois  volumes;  et  le 
3>  travail  se  continue  avec  la  plus  grande 
»  ardeur.  » 
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appliqués  avec  succès  à  l'étude  des  langues  Arabe,  Tartare , 
Syriaque,  Persane,  &c. ,  et  en  ont  donné  des  preuves  incontes- 
tables; déjà  les  superbes  caractères  de  ces  différentes  langues, 
apportés  au  commencement  du  siècle  dernier  par  M.  de  Brèves  , 
ambassadeur  à  la  Porte  ,  sont  réparés  et  mis  en  ordre  ;  déjà  des 
compositeurs  sont  formés ,  et  en  état  de  seconder  les  travaux  des 
savans  ;  déjà  enfin  la  France  peut  reconquérir  la  supériorité 
qu'elle  avoit  perdue  depuis  plus  d'un  siècle,  pour  l'impression 
des  ouvrages  écrits  dans  la  plupart  des  langues  de  l'Orient, 
"  On  s'est  proposé  encore,  en  établissant  le  comité  des  ma- 
nuscrits ,  de  ranimer  l'étude  de  cette  antiquité,  modèle  du  goût 
en  tout  genre,  qu'il  ne  faut  jamais  négliger,  si  on  ne  veut  pas 
retomber  dans  la  barbarie,  et  en  particulier  l'étude  des  mo- 
numens  de  l'histoire  de  tous  les  siècles  et  de  tous  les  pays. 
Q^u'on  ne  croie  pas  ces  études  uniquement  propres  à  satisfaire 
la  curiosité  :  tout  ce  qui  instruit  est  utile  ;  les  recherches  et  la 
critique  du  savant  fournissent  des  matériaux  et  des  réflexions 
au  philosophe;  la  philosophie  fournit  des  principes  à  la  morale 
et  des  vues  à  la  politique.  Tout  se  tient,  tout  s'enchaîne  dans 
les  connoissances  humaines  ;  une  partie  ne  peut  être  languis- 
sante, sans  que  les  autres  ,  bientôt  frappées  d'engourdissement, 
n'éprouvent  le  même  sort.  Eh  1  qui  pourroit  révoquer  en  doute 
l'importance  de  l'histoire!  Qui  pourroit  consentir  à  se  priver 
et  à  priver  les  siècles  à  venir  de  l'expérience  des  siècles  passés, 
et  des  grandes  leçons  qu'ils  nous  donnent!  L'utilité  de  l'his- 
toire, dit  un  écrivain  célèbre,  ne  peut  être  affoiblie  que  par 
ceux  qui  ne  savent  pas  l'écrire,  et  méconnue  que  de  ceux  qui 
ne  savent  pas  la  lire.  On  pourra  désormais  l'écrire  sans  con- 
trainte, et  la  lire  avec  fruit.  Le  temps  n'est  plus  oii  l'on  n'avoit 
pas  honte  de  mettre  à  la  bastille  le  savant  fréret ,  pour  avoir 
donné  sur  les  commencemens  de  notre  monarchie  des  ins- 
tructions qu'il  eût  fallu  lui  demander  avec  respect  et  recevoir 
avec  reconnoissance.  Aujourd'hui  que  les  préjugés  ont  disparu 
devant  la  raison  ,  que  la  vérité  ne  devra  plus  de  ménagemens  à 
l'erreur,  qu'elle  osera  se  montrer  toute  entière,  les  compagnies 
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»  littéraires  la  rechercheront  avec  une  nouvelle  ardeur;  et,  sans 
»  négliger  la  belle  littérature  ,  qui  adoucit  les  mœurs,  répand  un 
»  éclat  solide  et  durable  sur  les  empires ,  et  embellit  même  la 
»  liberté,  elles  dirigernjit  plus  que  jamais  leurs  travaux  vers  le 
•>  plus  grand  bien  et  la  plus  grande  utilité  possibles.  » 

La  grande  raison  d'économie  fut  opposée  avec  succès  à  toutes 
les  raisons  alléguées  dans  ce  mémoire  ;  et  le  travail  fut  supprimé, 
à  dater  du  commencement  de  cette  année  :  mais  comme  il 
ne  fut  point  défendu  aux  académiciens  qui  s'en  étoient  occupés 
jusqu'alors,  de  s'en  occuper  encore,  ils  le  continuèrent  et  l'ont 
continué  jusqu'au  moment  de  la  suppression  de  l'académie. 

Pour  se  conformer  au  décret  de  l'Assemblée  nationale  du 
20  août  1790,  par  lequel  les  différentes  académies  et  sociétés 
littéraires  étoient  tenues  de  lui  présenter ,  dans  le  délai  d'un  mois, 
les  projets  de  règlement  propres  à  fixer  leur  constitution  ,  l'aca- 
démie s'empressa  de  retrancher  de  celui  que  le  roi  lui  avoit  donné 
en  1787,  les  articles  incompatibles  avec  les  changenens  qui 
s'étoient  faits  dans  la  constitution  et  le  gouvernement  de  la 
France ,  et  d'y  en  substituer  d'autres  analogues  aux  nouvelles  idées 
qui  s'étoient  introduites  et  aux  circonstances  présentes.  Ce  tra- 
vail ,  qui  détourna  pendant  plusieurs  séances  l'académie  de  ses 
occupations  ordinaires,  fut  complètement  inutile,  parce  que 
l'Assemblée  nationale  ne  jugea  pas  à  propos  de  prononcer  déh- 
nitivement  sur  le  sort  des  compagnies  littéraires ,  et  se  contenta 
de  leur  laisser  une  existence  provisoire  dont  le  terme  dépendoit 
de  sa  volonté. 

L'académie  n'éprouva  en  particulier  aucun  événement  fâcheux 
pendant  l'année  i  79  i  et  ime  grande  partie  de  1 792  :  les  autorités 
nouvelles  lui  donnèrent,  au  contraire,  des  témoignages  réitérés 
d'estime  et  de  confiance,  en  la  consultant  sur  différens  objets,  et 
principalement  sur  les  ouvrages  d'un  grand  nombre  d'hommes  de 
lettres,  poètes,  orateurs,  historiens,  philologues,  critiques ,  &:c. , 
auxquels  on  se  proposoit ,  sans  doute,  d'accorder  des  pensions 
proportionnées  à  l'utilité  ou  au  mérite  de  leurs  travaux. 

E   2 
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Les  choses  changèrent  entièrement  de  face  après  le  lo  août 
lypi  et  les  jours  d'horreur  qui  en  fui-ent  la  suite;  et  s'il  a  voit 
pu  rester  juscpi'aiors  à  l'académie  quelque  désir  ou  quelque  espoir 
de  sa  con'^ervaiion,  elle  perdit  bientôt  l'un  et  l'autre:  aussi  reçut- 
elle  sans  peine  comme  sans  surprise  le  décret  du  l'y  novembre, 
par  lequel  il  lui  étoit  défendu  de  remplir  les  places  actuellement 
vacantes  ou  qui  pourroient  le  devenir.  Elle  auroit  autant  aimé 
que  ce  décret  eût  ordonné  sa  dissolution  subite  ;  il  lui  auroit 
épargné  beaucoup  d'inquiétudes,  d'angoisses  et  de  dangers:  mais 
puisqu'il  lui  permettoit  de  languir  encore  quelques  instans,  elle 
ne  crut  pas  devoir  se  dissoudre  elle-même,  et  résolut  de  conti- 
nuer ses  exercices  ordinaires  tant  qu'il  plairoit  aux  arbitres  de  sa 
destinée  de  lui  laisser  im  reste  de  vie.  Elle  passa,  dans  cet  état  de 
dépérissement,  la  fin  de  cette  année  et  plus  de  la  moitié  de  la 
suivante,  croyant,  chaque  jour  où  elle  se  réunissoit,  que  c'étoit 
pour  la  dernière  fois  ;  et  ce  qu'il  y  a  de  remarquable,  c'est  qu'au 
milieu  des  agitations,  des  troubles,  des  désordres  de  ces  temps 
calamiteux,  ses  assemblées  furent  toujours  aussi  nombreuses  que 
dans  les  jours  de  sa  prospérité  et  de  sa  splendeur,  et  qu'il  n'y 
en  eut  pas  une  seule  qui  ne  fût  remplie  par  la  lecture  de  quelque 
ouvrage  digne  de  son  attention  et  de  son  intérêt.  On  eût  dit 
que  ses  membres  s'enfonçoient  avec  plus  dardeur  que  jamais 
dans  les  siècles  passés ,  pour  se  distraire  du  spectacle  déchirant  des 
maux  et  des  crimes  dont  ils  étoient  environnés ,  et  pour  illustrer 
ses  derniers  momens.  Le  décret  du  8  août  1793  ,  qt'i  supprima 
l'académie  comme  inutile,  vint  enfin  terminer  cette  longue  et 
pénible  agonie.  Le  lendemain  ()  ,  jour  ordinaire  de  séance,  la 
plupart  des  membres,  qui  vivoient  plus  avec  leurs  livres  qu'avec 
les  hommes,  ignorant  le  décret  de  la  veille,  se  rendirent  au 
Louvre  à  l'heure  accoutumée.  Ayant  appris  alors  que  l'académie 
étoit  supprimée,  ils  résolurent  d'abord  d'attendre  l'arrivée  des 
commissaires  qui  dévoient  venir  apposer  les  scellés  sur  le  loge- 
ment qu'elle  occupoit ,  afin  de  leur  faire  reconnoître  qu'aucune 
partie  de  son  mobilier  n'avoit  été  détournée  :  mais  ayant  bientôt 
iait  rcilcAion  que  dans  un  temps  où  les  actions  innocentes  et 
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mcmc  louables  ctoient  souvent  rcputces  criminelles,  leur  réunion 
pourroit  cire  regarcice  comme  une  iniraction  au  décret,  l'épou- 
vante les  saisit  ;  ils  se  séparèrent  et  s'enfuirent  avec  précipitation. 
Ainsi  finit  l'académie  ,  après  une  durée  de  cent  vingt-neuf  ans,  si 
l'on  compte  de  sa  fondation  primitive  en  1663  ,  et  de  quatre- 
vingt-douze  ans  seulement,  à  dater  de  son  renouvellement  en 
lyoi  ,  où  Louis  XI V  la  créa  pour  ainsi  dire  une  seconde  fois, 
en  lui  donnant  une  existence  légale  et  régulière,  et  une  organi- 
sation convenable  à  la  diversité  et  à  l'étendue  des  travaux  aux- 
quels elle  étoit  destinée;  et  où,  sans  cesser  de  se  livrer  à  la 
composition  des  devises,  des  médailles  historiques  et  des  ins- 
criptions pour  les  monumens  publics  ,  dont  elle  s'étoit  exclusive- 
ment occupée  jusqu'alors  ,  elle  s'élança  dans  le  vaste  champ  de 
i'histoire  et  de  la  littérature  de  tous  les  temps,  de  tous  les  peuples 
et  de  tous  les  pa)s. 

Sujets  des  prix  pour  les  années  ij8j ,  iy86 ,  1/8/ ,  &c. 

L'académie  avoit  proposé  de  nouveau  pour  sujet  du  prix  qu'elle 
devoit  décerner  dans  l'assemblée  publique  d'après  Pâques  1785, 
de  déterminer  l'étendue  des  domaines  de  la  couronne  lors  de  l' avè- 
nement de  Hugues  Capet  au  trône ,  quelles  possessions  ce  prince  y 
ajouta  ,  comment  et  par  quels  moyens  ces  domaines  s'accrurçjit  Jusqu'au 
règne  de  Philippe-Auguste  exclusivement.  Aucun  des  mémoires  en- 
voyés au  concours  ,  quoiqu'ils  fussent  en  grand  nombre,  n'ayant 
rempli  entièrement  les  vues  de  l'académie,  elle  réserva  le  prix  et 
proposa  encore  une  fois  le  même  sujet  pour  Pâques  1787. 

Le  sujet  du  prix  que  l'académie  devoit  donner  dans  son  as- 
semblée publique  d'après  la  S.  Martin  1785  ,  étoit  de  rechercher 
quel  fut  l'état  de  l'architecture  che^  lés  Egyptiens ,  et  ce  que  les  Grecs 
paraissent  en  avoir  emprunté.  Ce  prix  fut  adjugé  à  M  Q.iiatremère 
de  Quincy. 

Celui  que  l'académie  avoit  proposé  pour  son  assemblée  pu- 
blique d'après  Pâques  1786,  étoit  de  comparer  ensemble  Zoroaslre , 
Confucius  et  Mahomet ,  et  les  siècles  oîi  ils  ont  vécu.  Ce  prix  lut  adjugé 
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à  M.  Pastoret,  qui  en  avoit  déjà  obtenu  un  en  17B4.  H  avoit 
été  admis  dans  la  classe  des  associés  avant  que  ce  second  prix 
lui  fût  décerné;  mais  comme  son  mémoire  avoit  été  remis  au 
secrétariat  avant  son  élection ,  l'académie  ,  conformément  à  ce 
qui  s'étoit  déjà  fait  en  pareille  circonstance,  jugea  que  ce 
mémoire  ne  devoit  point  être  exclus  du  concours. 
'  "''Le  prix  double  de  la  S.  Martin  ,  dont  le  sujet  étoit  de  déterminer 
quel  fut  l'état  du  commerce  chei  les  Romains  depuis  la  première  guerre 
Punique  jusqu'à  ï avènement  de  Constantin  à  l'empire ,  fut  adjugé  à 
M.  François  Mengotti ,  de  Venise. 

En  1787,  l'académie,  n'ayant  été  satisfaite  d'aucun  des 
mémloires  envoyés  au  concours  pour  le  prix  qu'elle  devoit  décer- 
ner dans  son  assemblée  publique  d'après  Pâques,  et  dont  le  sujet,  • 
proposé  pour  la  troisième  fois,  étoit  de  déterminer  l'étendue  des  do- 
maines de  la  couronne  lors  de  ï  avènement  de  Hugues  Capet  au 
trône  &c.,  prit  le  parti  d'abandonner  ce  sujet ,  et  d'appliquer  les 
fonds  du  prix  à  deux  prix  extraoï'd inaires  qui  dévoient  être  ad- 
jugés dans  l'assemblée  publique  d'après  Pâques   1785). 

L'académie  devoit  décerner,  dans  son  assemblée  publique 
d'après  la  S.  Martin  de  l'année  1787  ,  deux  prix,  l'un  ordinaire 
et  l'autre  extraordinaire  :  aucun  des  mémoires  adressés  au  con- 
cours pour  le  prix  ordinaire,  dont  le  sujet  étoit  de  rechercher 
quels  furent  l'origine ,  les  progrès  et  les  effets  de  la  pantomime  chei 
les  anciens ,  n'ayant  paru  mériter  la  couronne,  le  même  sujet 
lut  proposé  de  nouveau  pour  la  S.  Martin  178^,  et  l'on  annonça 
que  le  prix  seroit  double. 

Le  prix  extraordinaire  dont  le  sujet  étoit  l'éloge  historique  du 
célèbre  abbé^de  Mably ,  pour  lequel  une  personne  qui  ne  vouloit 
pas  alors  être  connue,  et  que  tout  le  monde  a  su  depuis  être 
M.  l'abbé  Chalut,  avoit  remis  au  secrétariat  de  l'académie  une 
somme  de  1200  livres,  fut  partagé  entre  M.  Levesque  et 
M.  l'abbé  Brizard. 

Aucun  des  mémoires  envoyés  au  concours  pour  le  prix  de 
Pâques  1788,  dont  le  sujet  étoit  de  rechercher  quelles  ont  été  les 
différentes  peuplades    de    barbares   transportées  par   les    empereurs 
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Romûiiis  sur  les  frontières  de  l'empire,  n'ayant  entièrement  satisfait 
l'académie  ,  le  mcme  sujet  fut  propose  de  nouveau  pour  Pàij^ues 
lypo,   en  annonçant  que  le  prix  seroit  double. 

Dans  son  assemblée  publique  d'après  la  S.  Martin ,  elle 
proposa,  pour  le  sujet  du  prix  que  venoit  de  fonder  M.  l'abbé 
Raynal ,  et  qu'elle  devoit  délivrer  à  la  S.  Martin  1790,  de  re- 
chercher quels  étoicnt  les  soins  et  les  précautions  que  prenaient  les  Grecs 
et  les  Romains  pour  la  police  et  la  salubrité  des  villes ,  et  d'examiner 
si  l'on  peut  tirer  quelques  avantages  des  lumières  qu'ils  nous  ont  laissées 
sur  cette  partie  de  l'administration. 

L'académie  avoit  annoncé  ,  pour  son  assemblée  d'après  Pâques 
lySp,  un  prix  ordinaire  et  trois  prix  extraordinaires.  Le  sujet 
du  prix  ordinaire  étoit  d'examiner  si  l'ostracisme  et  le  pétalisme  ont 
contribué  au  maintien  ou  à  la  décadence  des  républiques  de  la  Grèce, 
L'académie  ayant  jugé  qu'aucun  des  mémoires  qui  avoient  con- 
couru n'étoit  digne  du  prix ,  le  même  sujet  fut  proposé  pour 
Pâques   lypi  ,  et  l'on  annonça  que  le  prix  seroit  double. 

Le  premier  prix  extraordinaire,  dont  le  sujet  étoit  de  comparer 
ensemble  Strabon  et  Ptolémée ,  pour  fa  ire  coimoître  la  marche  qu'ils  ont 
suivie ,  l'état  oh  ils  ont  trouvé  les  connoissances  géographiques ,  et  le 
point  où  ils  les  ont  portées ,  fut  décerné  au  mémoire  de  M.  Gos- 
sellin  ,  député  de  la  Flandre ,  du  Hainault  et  du  Cambrésis  au 
conseil  royal  du  commerce. 

Le  second ,  dont  le  sujet  étoit  de  rechercher  quel  a  été  l'état 
du  commerce  intérieur  et  extérieur  de  la  France  depuis  la  première 
croisade  jusqu'au  règne  de  Louis  XII ,  fut  adjugé  à  M.  Clicquot  de 
Blervache,  inspecteur  général  du  commerce  et  des  manufactures. 

Le  sujet  du  troisième,  pour  lequel  un  anonyme,  qu'on  a  su 
depuis  être  M.  l'abbé  Chalut ,  avoit  fait  remettre  au  secrétaire 
perpétuel  une  somme  de  1200  livres,  consistoit  k  rechercher , 
I.'  quelles  étaient  les  formes  judiciaires  dans  les  causes  criminelles 
chei  les  anciens  Francs  et  sous  nos  premiers  rois  ;  2."  à  quelle  époque 
s'est  introduit  daus  le  royaume  l'usage  de  faire  juger  les  accusés  par 
leurs  pairs  ou  par  les  jurés  ;  combien  de  temps  a  duré  cet  usage ,  et 
pourquoi  il  ne  subsiste  plus  que  pour  quelques  classes  de  citoyens  ; 
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^Z  dnns  quel  temps  cette  forme  de  jugement  s'est  e'tahlie  en  Angleterre , 
et  comment  elle  s'y  est  conServe'e.  Ce  prix  fut  partagé  inégalement 
entre  M.  le  Grand  de  Laleu  ,  avocat  au  Parlement ,  qui  en  obtint 
les  deux  tiers,  et  M.  Bernardi ,  lieutenant  général  au  siège  du 
comté  de  Sault  en  Provence. 

Le  prix  double  de  la  S.  Martin  ,  dont  le  sujet  étoit  de 
rechercher  quels  Jurent  l'origine,  les  progrès  et  les  effets  de  la 
pantomime  chei  les  anciens ,  fut  adjugé  à  M.  de  l'Aulnaye,  avocat 
au  parlement. 

Le  prix  dont  le  sujet ,  proposé  de  nouveau  pour  Pâques  1790, 
consistoit  à  rechercher  quelles  ont  été  les  différentes  peuplades  de  bar- 
bares transportées  par  les  empereurs  Romains  sur  les  frontières  de  l'em- 
pir? ,  fut  décerné  à  M.  l'abbé  Parent,  docteur  de  Sorbonne,  vicaire 
général  du  diocèse  d'Orléans. 

L'académie  n'ayant  reçu  aucun  mémoire  pour  le  prix  fondé 
par  M.  l'abbé  Raynal ,  qu'elle  devoit  délivrer  dans  sa  séance 
publique  d'après  la  S.  Martin  et  dont  on  peut  voir  l'énoncé  ci- 
dessus ,  sous  l'année  1788,  proposa  de  nouveau  le  même  sujet 
pour  la  S.  Martin  1792,  sans  doubler  le  prix. 

Aucun  des  mémoires  qu'elle  avoit  reçus  pour  l'autre  prix, 
dont  le  sujet  étoit  d'examiner  la  chronologie  des  anciens  peuples, 
puisée  principalement  dans  Hérodote ,  la  chronique  de  Paros ,  &c. , 
et  de  comparer  ensemble  ces  ouvrages ,  ne  lui  ayant  paru  digne  du 
prix,  elle  proposa  de  nouveau  le  même  sujet  pour  la  même 
époque  que  le  précédent,  en  annonçant  que  le  prix  seroit  double. 
L'académie  devoit  délivrer  ,  dans  sa  séance  publique  d'après 
Pâques  1791,  un  prix  double,  dont  le  sujet  étoit  à  examiner  si 
l'ostracisme  et  le  pétalisme  ont  contribué  au  maintien  ou  à  la  déca- 
dence des  républiques  de  la  Grèce.  N'ayant  été  satisfaite  d'aucun 
des  mémoires  qu'elle  avoit  reçus,  et  désespérant  d'être  plus  heu- 
reuse dans  un  troisième  concours ,  elle  abandonna  ce  sujet. 

Elle  ne  reçut  aucun  mémoire  pour  les  deux  prix  qu'elle  devoit 
décerner  dans  son  assemblée  publique  d'après  la  S.  Martin 
de  cette  année.  Le  sujet  de  l'un  étoit  d'examiner,  i."  en  quoi  con- 
sistait l'éducation  publique  chei  les  Athéniens ,  les  Spartiates  et  les 

Romains  ; 
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Roiuûhis  ;  2."  s'il  peut  résulter  de  lu  comparaison  qu'on  en  fera  un 
plan  applicable  à  nos  mœurs  et  à  notre  gouvernement.  Le  sujet  de 
l'autre  prix,  fonde  par  M.  l'ubbc  Raynal ,  étoh  d'examiner  quelle  fut 
dans  les  gouvernemens  anciens  l'influence  des  lois  somptuaires  ,  et  quels 
effets  elles  pourroient  produire  dans  les  gouvernemens  modernes.  Ces 
deux  sujets  furent  proposes  de  nouveau  pour  la  S.  Martin  ly^jj. 

Dans  sa  séance  publique  d'après  Pâques  175)2,  elle  proposa 
pour  sujet  du  prix  qu'elle  devoit  décerner  à  la  même  époque 
de  l'année  17^4  >  '^^  rechercher  les  causes  du  progrès  des  sciences 
et  des  arts  chei  les  diffe'rens  peuples  de  l'antiquité' ,  et  si  l  on  doit 
attribuer  principalement  ce  progrès  au  caractère  des  peuples  ou  à  la 
nature  de  leur  gouvernement. 

L'académie  ne  reçut  aucun  mémoire  pour  les  deux  prix 
qu'elle  devoit  décerner  dans  sa  séance  d'après  la  S.  Martin  de 
cette  année  175)2.-  Le  sujet  de  l'un  étoit  de  rechercher  quels  e'toient 
les  soins  et  les  precatitions  que  prenaient  les  Grecs  et  les  Romains  pour 
la  police  et  la  salubrité'  des  villes ,  et  d'examiner  si  l'on  peut  tirer 
quelques  avantages  des  lumières  qu'ils  nous  ont  laissées  sur  cette  partie 
de  l'administration.  Le  sujet  du  second  étoit  ïexamen  de  la  chro- 
nologie des  anciens  peuples  à^c.  Tous  les  deux  avoient  déjà  été 
proposés  pour  la  S.  Martin  1790,  et  l'avoient  été  de  nouveau 
pour  la  même  époque  de    1792. 

L'académie,  jugeant,  par  le  peu  d'empressement  qu'on  avoit 
depuis  quelques  années  à  concourir  pour  ses  prix,  qu'il  seroit 
inutile  d'en  proposer  aucun ,  tant  que  les  circonstances  ne  seroient 
pas  plus  favorables  aux  lettres,  et  regardant  d'ailleurs  sa  destruc- 
tion comme  inévitable  et  prochaine ,  résolut  de  ne  plus  ouvrir 
de  concours. 


Tome  XLVII. 
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Change  MENS  arrivés  dans  la  Liste  des  Académiciens  depuis  le 
commencement  de  l'année  iy8^  jusqu'au  8  août  //^J ,  date  de  la 
destruction  de  l'Académie. 

En    m.    DCCLXXXV. 

M.  Houard,  avocat  au  Parlement,  fut  élu  à  la  place  d'associé , 
vacante  par  la  mort  de  M.  i'abbé  Arnaud ,  arrivée  à  la  fin  de 
l'année  précédente. 

M.  Seguier,  associé  libre  régnicole,  mort  pareillement  à  la 
fin  de  l'année  1784,  fijt  remplacé  par  M.  de  Saint-Simon, 
évêque  d'Agde. 

M.  le  cardinal  Antonelli ,  préfet  de  la  congrégation  de  la 
Propagande,  fiit  élu  à  la  place  d'associé  libre  étranger,  vacante 
par  la  mort  du  P.  Paciaudi. 

L'académie  ayant  perdu  M.  Lévesque  de  Burigny  ,  il  fut  rem- 
placé dans  la  classe  des  pensionnaires  par  M.  Anquetil  du 
Perron,  associé,  qui  le  fut  dans  celle  des  associés  par  M.  Pas- 
toret ,  conseiller  à  la   cour  des  aides. 

Sur  la  démission  que  donna  M.  l'abbé  Brotier  de  sa  place  au 
comité  des  manuscrits  ,  à  laquelle  il  avoit  été  nommé  par  le  roi, 
l'académie  élut,  pour  le  remplacer,  M.  Silvestre  de  Sacy,  asso- 
cié libre  résidant. 

En    m.    DCCLXXXV  I. 

Frédéric  II ,  prince  régnant  de  Hesse-Cassel ,  associé  libre 
étranger,  étant  mort,  sa  place  fut  donnée  à  M.  Bitaubé,  de 
l'académie  de  Berlin. 

La  mort  de  M.  Grosley  ayant  fait  vaquer  une  place  d'as- 
socié libre  régnicole,  elle  fut  remplie  par  M,  de  Saint-Vincens, 
président  à  mortier  du  Parlement  d'Aix. 

Peu  de  mois  après,  MM.  Ameilhon,  Bouchaud ,  Gauthier  de 
Sibert ,  Rochefort  et  le  Roy ,  furent  pourvus  des  cinq  nouvelles 
pensions  que  le  roi  venoit  de  créer  dans  l'académie.  Leur  élec- 
tion n'opéra  d'autre  changement  dans  la  liste  des  académiciens 
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sinon  que  la  classe  des  pensionnaires,  qui  jusqu'alors  n'avoii  été 
que  de  dix,  fut  portée  à  quinze,  et  que  celle  des  associes,  qui 
étoit  de  vingt ,  fut  réduite  à  quinze;  de  sorte  que  ces  deux  classes 
devinrent  égales  en  nombre. 

En    m.   DCCLXXXVM. 

M.  le  Marquis  de  Paulmy  étant  mort,  fut  remplacé  dans  la 
classe  des  honoraires  par  M.  de  Brienne ,  archevêque  de  Tou- 
louse ,  principal  ministre   d'état. 

La  même  année ,  M.  du  Theil  fut  nommé  à  la  place  de  pen- 
sionnaire, vacante  par  la  mort  de  M.  Bejot ,  et  fut  remplacé 
dans  la  classe  des  associés  par  M.  Belin  de  Ballu ,  conseiller  à 
la  cour  des  monnaies. 

En    m.    DCCLXXXVIIL 

M.  de  Rochefort  mourut,  et  fut  remplacé  dans  la  classe  des 
pensionnaires  par  M.  Désormeaux,  qui  le  fut  dans  celle  des  asso- 
ciés par  M.  Dupuis,  professeur  émérite  de  l'université  de  Paris. 

En    m.    D  C  C  L  X  X  X  I  X. 

M.  d'Ormesson  ,  premier  président  du  parlement  de  Paris , 
académicien  honoraire ,  étant  mort ,  eut  pour  successeur  M.  de 
Villedeuil,  ministre  de  Paris  et  de  la  maison  du  roi. 

La  mort  de  M.  Bartoli ,  antiquaire  du  roi  de  Sardaigne  , 
ayant  fait  vaquer  une  place  dans  la  classe  des  associés  libres 
étrangers,  cette  place  fut  remplie  par  M.  Michaelis,  professeur 
de  philosophie  à  Gottingue  ,  chevalier  de  l'Étoile  polaire  &c. 

L'académie  ayant  perdu  M.  l'abbé  Brotier,  associé,  élut  pour 
le  remplacer  M.  Levesque  ,  auteur  d'une  Histoire  de  Russie  et 
de  plusieurs  autres  ouvrages. 

En    m.    DCCXCL 

M.  de  Sigrais  étant  mort,  fut  remplacé  dans  la  classe  des 
pensionnaires  par  M.  de  Villoison  ,  qui  le  fut  dans  celle  des 
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associes  par  M.  Gossellin ,  député  de  la  Flandre ,  du   Hainault 
et  du  Cambrcsis  au  conseil  royal  du  commerce. 

En    m.    DCCXCII. 

M.  Silvestre  de  Sacy ,  qui  avoit  précédemment  donné  sa 
démission  de  la  place  d'associé  libre  résidant  à  laquelle  il  avoit 
été  nommé  lors  de  la  création  de  cette  nouvelle  classe ,  fut  élu 
associé  ordinaire  à  la  place  vacante  par  la  mort  de  M.  l'abbé 
Auger.  Il  fut  remplacé,  dans  la  classe  des  associés  libres  résidans, 
par  M.  d'Ormesson ,  bibliothécaire  du  roi. 

M.  Michaelis  ,  associé  libre  étranger,  mourut,  et  eut  pour 
successeur  M.  Heyne,  professeur  en  l'université  de  Gottingue, 
et  secrétaire  de  l'académie  de   cette  ville. 

La  place  que  la  mort  de  M.  de  Chabanon  fit  vaquer  dans 
la  classe  des  pensionnaires,  fut  remplie  par  M.  Dacier ,  secré- 
taire perpétuel  de  l'académie,  élu  pensionnaire  -le  3  i  juillet. 
Celui-ci  ne  fut  point  remplacé  dans  la  classe  des  associés ,  l'aca- 
démie ayant  été  obligée  de  différer  l'élection  jusqu'après  les 
vacances ,  et  ayant  appris  au  commencement  de  sa  séance  du 
mardi  2,7  novembre,  jour  où  elle  avoit  été  convoquée  par  billets 
suivant  l'usage  pour  procéder  à  cette  élection  ,  que  la  Con- 
vention nationale,  par  un  décret  rendu  depuis  quelques  heures, 
venoit  d'interdire  aux  académies  la  faculté  d'élire  aux  places 
vacantes. 

En    m.    DCCXCII  I. 

L'académie  perdit ,  le  3  i  mars ,  D.  Clément ,  associé  libre 
résidant,  auteur  de  l'Art  de  vérifier  les  dates;  et,  dans  les  premiers 
jours  d'avril,  M.  Désormeaux,  pensionnaire.  Elle  perdit  encore, 
le  ip  mai,  M.  le  maréchal  de  Beauvau  ,  l'un  de  ses  membres 
honoraires,  ami  véritable  des  lettres  et  de  ceux  qui  les  cultivent. 
Ces  trois  académiciens  ne  furent  point  remplacés. 

Ils  ont  été  privés ,  dans  ces  temps  malheureux ,  ainsi  que 
MM,  Chabanon  et  Michaelis ,  de  l'éloge  historique  décerné  par 
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l'académie  à  ses  membres  morts.  Puissent  les  regrets  de  celui 
qui  trace  ces  lignes  et  qui  auroit  trouvé  de  la  consolation  à 
remplir  envers  eux  ce  pieux  et  honorable  devoir ,  si  les  circons- 
tances l'avoient  permis  ,  puissent  les  regrets  de  ceux  de  leurs 
confrères  qui  leur  survivent,  leur  tenir  lieu  de  cet  éloge,  auquel 
ils  avoient  tant  de  droits,  et  qu'il  leur  suffise  de  l'avoir  mérité! 

Nota.  On  a  joint  h  la  fin  de  l'un  des  Mémoires  de  chacun  des  acadé- 
miciens morts  soit  avant ,  soit  depuis  la  destruction  de  l'académie ,  sans  avoir 
obtenu  d'éloge  historique ,  et  dont  ces  derniers  volumes  contiennent  quelques 
ouvrages,  une  note  biographique  très-courte,  mais  suffisante  pour  indiquer 
les  principaux  services  qu'il  a  rendus  aux  lettres,  ainsi  que  la  date  de  sa 
naissance  et  celle  de  sa  inort. 


Liste    des  membres  de  V Académie  a  l'époque  de  sa 
destruction ,  le  S  août  ij^^- 


Académiciens  honoraires. 

MM.  MM. 

De  Nivernois.  Bertin. 

De  Lamoign  ON  DE  M  A  LE  s-  Amelot. 

HERBES,  De  Breteuil. 

Delaverdy.  Lomenie  de  Brïenne. 

De  Pierre  de  Bernis.  Laurent  de  Villedeuil, 

Pensionnaires. 

MM.  MM, 

Barthélémy.  Ameilhon. 

De  Guignes.  Bouchaud. 


46  Histoire  de  l'académie  royale 

MM.  MM. 


DUPUY. 

De  Bréquigny. 

Gaillard. 

Garnier. 

Anquetil  Duperron. 


MM. 
Le  Blond. 

DUSAULX. 

Larcher, 

GUENÉE. 

De  Choiseul-Gouffier, 
De  Keralio. 


Gauthier  de  Sibert. 
Le  Roy. 

De  la  Porte  du  Theil. 
D'Ansse  de  Villoison. 
Dacier,  Secrétaire  perpétuel. 


Associés. 


MM. 

De  Vauvilliers. 
Houard. 
Pastoret. 
Belin  de  Ballu. 
Gossellin. 
Silvestre  de  Sacy. 


Associés  LIBRES  r ésidans. 


MM. 

Poirier. 
Mongez. 
Bailly. 
Barthèz. 


MM. 

Camus, 

Hennin. 

D'Ormesson  de  Noiseau. 


Associés  libres  étrangers  et  régnicoles. 


MM. 

LeBaron DE  Zurlauben,  en  Suisse. 
Levesque  de  PouiLLY,  à  Reims. 
Le  Prince  Massalski  ,  en  Pologne, 
Dutens  ,  k  Londres. 
GUILLHEM     DE    SaINTE  ■  CrOIX  , 

à  Avignon. 
Brunck  ,  à  Strasbourg. 


MM. 

Le  P."  DE  Torremuzza  ,  en  Sicile. 
De  Rouvroy  de  Sandricourt, 

de  Saint-Simon  ,  à  Agde, 
Le  cardinal  Antonelli  ,  à  Rome. 
Bitaubé,  îi  Berlin, 
Fauris  deSaint-Vincens,  àAix. 
Heyne,  à  Gottingue. 
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MÉMOIRES 

SUR  LES  ANTIQUITÉS  DE  LA  PLRSE. 


Mémoire  sur  les  Momtmens  de  Nnkschi  Roustam.  (Lu  fe  vendredi 
o  mars  1787.)  —  Mémoire  sur  les  Inscriptions  Arabes  et  Per- 
sanes de  Tchehel-minar.  (Lu  le  mardi  i  .^''  juillet  1788.)  — 
Mémoire  sur  les  Médailles  des  Rois  de  Perse  de  la  dynastie  des 
Sassanides.  (Lu  le  vendredi  17  août  175)0.)  —  Mémoire  sur 
les  Monumens  et  les  Inscriptions  de  Kirmanschah  ou  Bi-sutoun , 
dans  le  Curdistan.  (Lu  le  mardi   i  .^"^  juillet  175)1.) 

V_>ES  quatre  Mémoires  ont  cté  publics  en  1793  ,  sous  le  titre 
de  Mémoires  sur  diverses  antitjuités  de  la  Perse,  et  sur  les  Médailles 
des  rois  de  la  dynastie  des  Sassanides ,  suivis  de  l'histoire  de  cette 
dynastie,  traduite  du  persan  de  Mirkhond ,  par  A.  I.  Silvestre  de 
Sacy.  L'Académie,  en  autorisant  M.  de  Sacy  à  imprimer  séparé- 
ment ces  Mémoires,  lui  avoit  assuré  le  droit  de  les  insérer  dans 
son  Recueil.  Nous  aurions  pu,  par  conséquent,  les  réimprimer 
en  entier  dans  ce  volume  ;  mais  des  considérations  particulières 
et  le  vœu  de  l'auteur  nous  ont  déterminés  à  n'en  donner  ici 
qu'une  idée  très -succincte. 

Parmi  les  monumens  nombreux  compris  sous  le  nom  de 
ruines  de  Persépolis ,  il  en  est  plusieurs  auxquels  cette  dénomina- 
tion ne  peut  être  étendue  qu'abusivement ,  et  qui  sont  désignés 
d'une  manière  plus  exacte  sous  le  nom  de  Nakschi  Roustam 
[les  Tableaux  de  Roustam]. 

Plusieurs  voyageurs,  Kcempfer,  Chardin,  Corneille  le  Brun 
et  autres,  ont  parlé  de  ces  monumens,  ainsi  que  des  bas- reliefs 
dont  ils  sont  ornés;  mais  personne  n'en  a  donné  une  description 
plus  détaillée  que  M.  Niebuhr,  qui  en  a  dessiné  et  fait  graver 
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plusieurs,  et  à  qui  l'on  doit  pareillement  des  copies  exactes  de 
diverses  inscriptions  qui  accompagnent  ces  bas -reliefs.  Ces 
inscriptions  sont  proprement  le  sujet  du  premier  Mémoire  de 
M.  Silvestre  de  Sacy  ;  et  c'est  après  les  avoir  restituées  et  en 
avoir  donné  l'explication  ,  qu'il  propose  ses  conjectures  sur  le 
sujet  des  bas-reliefs. 

Ces  monumens  présentent  deux  sortes  d'inscriptions  ,  les  unes 
en  langue  et  en  caractères  Grecs ,  les  autres  en  caractères  inconnus. 
M.  Silvestre  de  Sacy,  qui  soupçonnoit  que  ces  derniers  n'étoient 
qu'une  répétition  des  inscriptions  Grecques  ,  en  une  autre  langue , 
a  dû  s'occuper  d'abord  des  inscriptions  Grecques  :  celles-ci 
même  n'étoient  pas  sans  difficultés;  elles  ofîroient  des  lacunes, 
des  caractères  mal  formés  ou  en  partie  effacés  ,  des  mots 
barbares  aussi  difficiles  à  interpréter  qu'à  restituer.  D'ailleurs 
les  savans  qui ,  d'après  des  copies  moins  exactes  que  celles  de 
M.  Niebuhr  ,  avoient  essayé  de  les  déchiffrer ,  s'accordoient 
à  les  regarder  comme  des  monumens  des  Parthes  ou  Arsacides; 
et  ce  préjugé  ,  quelque  vraisemblable  qu'il  parût ,  ne  pouvoit 
qu'égarer  ceux  qui  vouloient  en  tenter  l'explication.  Les  inscrip- 
tions Grecques  expliquées  par  M.  Silvestre  de  Sacy,  sont  au 
nombre  de  trois  ;  et  il  résulte  de  son  explication ,  que  la  première 
appartient  à  Ardcschir  Bahec ,  fondateur  de  la  dynastie  des  Sas- 
sanides ,  la  seconde  à  Sapor  I  son  fils  et  son  successeur,  et  la 
troisième  à  un  prince  qui,  dans  l'inscription  Grecque,  porte  le 
nom  de  Jupiter ,  mais  dont  le  vrai  nom  est  Hormui,  ou  ,  comme 
le  prononcent  les  Grecs  et  les  Latins  ,  Honnisdas, 

Nous  nous  contenterons  de  rapporter  ici  ces  trois  inscriptions, 
en  indiquant,  en  caractères  cursits,  les  lettres  suppléées  par  l'au- 
teur de  ce  Mémoire. 

Première  Inscription. 

TOTTO  TO  -csr/jojavrON  MACAACNOT 

0e,OT  APTcc^ctpij  Ç>a.(nMCÔC  BACIAeciJN 

APIANCtJN  gK.  >^vot;C  0ea5N  TIOT 

©e,OT  YIMIAkov  BA<n\Ç.CôC 

Deuxième 


DES  Inscriptions  et  Belles-Lettres.  45? 

Deuxième  Inscription. 

TO  npOCunON  TOTTO  MACJkCNOr  0f,OT 

CAnopOT  êACIAEOîC  €AClAe,Ct3v  ctpicLNCcJN 

KAI  ANAPIAKi5N  ejc  ;>4NOTC  &(LCÔv  viov 

MACJkCNOT  ©eOT  APTct^APOT  Cc(.<nAe«$ 

BACIAeCtJN  APIANCtîN  Ç.K  reNOtjç  deuv 

e,KroNOT  ©e-OT  nAnAKor  baciasm^ 

Troisième  Inscription. 

toutO  TO  npocct^noN  aioc  ©eor. 

M.  Silvestre  de  Sacy,  après  avoir  prouvé  ia  nécessité  des  resti- 
tutions qu'il  a  faites  dans  ces  inscriptions ,  et  avoir  montré  que  les 
titres  de  Dieu,@eov,  de  roi  des  rois ,  (idum^ècùc,  f^ctaiMuv,  de  descen- 
dant  des  Dieux ,  êjc  >êvotj$  ©gov,  conviennent  bien  au  style  des  rois 
de  Perse,  s'occupe  de  l'explication  des  mots  barbares  /xoto-JV-o-vot; , 
ct£/cLVMV  et  ccvctg/ûtvwv;  et  appelant  à  son  secours  la  langue  Per- 
sane,  ou  plutôt  celle  des  anciens  Perses,  qui  se  retrouve  encore 
aujourd'hui  dans  les  livres  des  Guèbres  ,  il  fait  voir  que  le  premier 
de  ces  mots  signifie  adorateur  d'Ormusd ,  que  le  second,  bien 
connu  des  géographes  Grecs,  est  le  nom  de  la  Perse,  ïlran , 
mais  pris  dans  une  signification  plus  étendue  que  celle  que  lui 
donnent  les  géographes  Grecs  et  Latins,  et  qu'enfin  le  troisième 
n'est  autre  chose  que  l'opposé  du  second,  XAniran,  mot  qui  se 
retrouve  dans  les  livres  des  Parses,  qui  signifie  ï empire  du  Touran 
ou  du  Turquestan ,  et  qui  est  formé  ai  Iran  et  de  la  syllabe  priva- 
tive ou  négative  an.  D'après  cette  discussion  ,  oii  rien  n'est  omis 
de  ce  qui  pouvoit  être  nécessaire  pour  établir  solidement  l'opi- 
nion de  l'auteur,  il  en  conclut  que  ces  trois  inscriptions  doivent 
être  traduites  ainsi  : 

Première  Inscription. 

C'est  ici  la  figure  du  serviteur  d'Ormusd  ,  du  dieu  Ardeschir, 
roi  des  rois  de  l'Iran  ,  de  la  race  des  dieux ,  fils  du  dieu  Babec,  roi. 

Deuxième  Instription. 

C'est  ici   la  figure  du  serviteur  dOrmusd  ,  du  dieu  Sapor, 

TomcJCLVÎI.  G 
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roi  des  rois  de  l'Iran  et  du  Touran  ,  de  la  race  des  dieux ,  fils  du 
serviteur  d'Ormusd,  du  dieu  Ardeschir,  roi  des  rois  de  l'Iran, 
de  la  race  des  dieux,  petit-fils  du  dieu  Babec ,  roi. 

Troisième  Inscription. 

C'est  ici  la  figure  du  dieu  Jupiter. 

M.  Silvestre  de  Sacy  examine  ensuite  si  les  bas -reliefs  de 
Nakschi  Roustam  ont  en  effet  quelques  rapports  avec  ces  ins- 
criptions ,  et  si  l'on  peut  croire  qu'ils  représentent  les  rois  qui  y 
sont  nommés.  Il  se  décide  pour  l'affirmative  ;  et  suivant  son 
opinion ,  que  nous  nous  contentons  de  rapporter  sans  en  déduire 
les  preuves,  qui  exigent  le  secours  de  la  gravure,  ces  bas-reliefs 
ne  sont  autre  chose  que  des  tableaux  allégoriques,  dont  les  uns 
représentent  l'insurrection  d'Ardeschir  contre  Artaban  ou  plutôt 
Ardévan  ,  dernier  roi  des  Arsacides,  ses  combats,  sa  victoire,  et 
la  défaite  de  son  rival;  les  autres,  le  triomphe  du  vainqiteur,  ou 
ceux  de  Sapor  son  fils  et  son  successeur. 

Ici  se  termine  la  première  partie  de  ce  Mémoire  :  dans  la 
seconde ,  M.  Silvestre  de  Sacy  fixe  la  lecture  et  la  signification 
des  inscriptions  en  caractères  inconnus.  Il  indique  les  combi- 
naisons par  le  moyen  desquelles  il  est  parvenu  à  les  déchiffrer, 
en  examine  tous  les  caractères  l'un  après  l'autre ,  et  justifie  la 
valeur  qu'il  donne  à  chacun  d'eux,  et  le  sens  qu'il  assigne  à 
chaque  mot.  De  ce  travail,  qui  a  exigé  beaucoup  de  recherches 
çt  nécessité  quelquefois  de  longues  discussions,  il  résulte,  i.°que 
chaque  inscription  se  trouve  trois  fois  sur  les  bas -reliefs  de 
Nakschi  Roustam  ,  une  fois  en  grec  et  deux  fois  en  caractères 
Orientaux;  2.°  que  des  deux  inscriptions  en  caractères  Orien- 
taux, l'une  lue,  à  très -peu  de  chose  près  (a),  par  M.  Silvestre 
de  Sacy,  est  écrite  dans  un  langage  qui  tient  beaucoup  du  pehivi 
dont  nous  devons  la  connoissance  à  M.  Anquetil  du  Perron  ; 
l'autre,  dont  M.  Silvestre  de  Sacy  n'a  pu  déchiffrer  que  les  noms 


(a)  M.  Silvestre  de  Sacy  a  publié,  en 
l'an  5,  dans  le  n.°4du  Journal  des  Savans 
du  30  pluviôse,  une  addition  à  ce  Mé- 


moire, dans  laquelle  il  fixe  la  lecture  et  le 
sens  de  quelques  mots  sur  lesquels  il  n'a  voit 
offert  auparavant  que  des  conjectures. 
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propres  et  quelques  autres  mots,  paroît  devoir  appartenir  à  un 
autre  dialecte  de  l'Asie;  3."  que  les  caractères  de  ces  inscriptions 
ont  beaucoup  de  rapport  avec  les  lettres  de  l'alphabet  Pehivi  , 
et  qu'on  y  reconnoît  souvent  une  affinité  assez  remarquable  avec 
ceux  des  inscriptions  de  Paimyre  et  de  plusieurs  des  langues 
Orientales.  Remarquons,  en  finissant,  que  dans  l'inscription 
Pehivie,  qui  repond  à  la  troisième  inscription  Grecque,  M.  Sil- 
vestre  de  Sacy  a  reconnu  le  nom  d'Ormusd;  ce  qui  justifie  sa 
conjecture  sur  le  sens  qu'on  doit  donner  ,  dans  l'inscription 
Grecque ,  au  mot  A/oç. 

Le  second  Mémoire  tire  son  principal  intérêt  de  ce  que  l'au- 
teur restitue  à  la  langue  Arabe  plusieurs  inscriptions  du  iv.^  siècle 
de  l'hégire,  qui  se  trouvent  avec  diverses  autres  plus  modernes 
sur  les  ruines  de  Persépolis  ou  Tchéhel-minar. 

Ces  inscriptions,  copiées  inexactement  par  divers  voyageurs  , 
et  encore  défigurées  par  ceux  qui  les  avoient  publiées ,  avoient 
donné  lieu  aux  conjectures  mal  fondées  de  quelques  savans.  Aidé 
des  copies  exactes  publiées  par  M.  Niebuhr,  M.  Silvestre  de  Sacy 
est  parvenu  à  les  déchiffi'er  entièrement.  Elles  ne  sont  pas  sans 
quelque  intérêt  pour  l'histoire  de  la  dynastie  des  Bouïdes ,  qui  a 
joué  un  rôle  important  dans  les  annales  de  la  Perse,  et  dont 
plusieurs  princes  ont  même  gouverné  a-vec  une  autorité  absolue 
à  Baçjdad  ,  sous  le  nom  des  khalifes  réduits  à  n'avoir  plus  que 
l'ombre  du  pouvoir.  L'auteur  a  discuté  avec  clarté  et  précision 
les  divers  points  historiques  qui  peuvent  ou  éclaircir  ces  inscrip- 
tions ,  ou  recevoir ,  des  inscriptions  elles-mêmes ,  quelque  lumière. 
Ces  mêmes  inscriptions  peuvent  encore  servir  à  mettre  sous  les 
yeux  le  caractère  Arabe  de  l'époque  à  laquelle  elles  ont  été  gra- 
vées; elles  semblent  effectivement  offrir,  dans  plusieurs  lettres, 
des  formes  qui  tiennent  en  partie  du  coufique  et  en  partie  du 
neskhi  ;  et  elles  méritent,  sous  ce  point  de  vue ,  d'autant  plus  d'at- 
tention ,  qu'elles  ne  sont  que  de  peu  postérieures  à  la  réforme  de 
l'écriture  Arabe  parle  célèbre  vizir  des  khalifes  Moktader,  Kaheret 
Radhi,Abou-Ali  Mohammed,  plus  connu  sous  le  nom  d'jÇ/;//-yT/oA/rf, 

Pour  traiter  complètement  son  sujet,  l'auteur  de  ce  Mémoire 

G  z 
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donne  i'explication  de  toutes  les  autres  inscriptions  Arabes  ou 
Persanes  copiées  par  M.  Niebuhr  sur  les  ruines  de  Tchéliel- 
minar.  dueiques-unes  contiennent  des  réflexions  sur  le  néant 
des  choses  de  ce  monde,  inspirées  sans  doute  par  la  vue  même 
de  ces  monumens,  dont  les  ruines  attestent  encore  moins  la 
grandeur  de  l'homme  et  les  efforts  de  son  industrie ,  que  son 
impuissance  pour  se  soustraire  à  la  loi  irrésistible  qui  soumet 
également  aux  ravages  du  temps  et  l'homme  et  ses  ouvrages. 

M.  Silvestre  de  Sacy  avoit  terminé  son  Mémoire  sur  les  ins- 
criptions de  Nakschi  Roustam  par  ces  mots  :  «  J'ai  comparé  les 
»  caractères  de  nos  inscriptions  avec  ceux  que  l'on  voit  sur  plu- 
»  sieurs  médailles  des  Perses  ,  que  l'on  regarde  communément 
»  comme  des  monumens  de  la  dynastie  des  Sassanides  ;  et  j'ai 
»  cru  y  apercevoir  des  rapports.  Ces  médailles  méritent  assuré- 
»  ment  d'être  étudiées  avec  plus  de  soin  qu'on  ne  l'a  fait  jusqu'ici. 
»  Si  l'on  parvient  à  reconnoître  quelques-unes  des  lettres  de  leurs 
"  légendes,  il  y  a  lieu  d'espérer  qu'à  l'aide  des  noms  propres  des 
w  princes  de  la  maison  royale  des  Sassanides ,  que  l'histoire  nous 
»  a  conservés,  on  pourra  déchiffrer  ces  légendes,  dont  le  sens  a 
»  paru,  jusqu'à  ce  jour,  impénétrable.» 

C'est  principalement  à  réaliser  le  vœu  exprimé  ici  par 
M.  Silvestre  de  Sacy,  qu'est  consacré  son  troisième  Mémoire, 
dont  nous  allons  rendre  compte. 

Il  n'étoit  pas  difficile  de  reconnoître  que  les  médailles  dont  il 
est  question  dans  ce  Mémoire,  dévoient  appartenir  à  quelqu'une 
des  dynasties  de  la  Perse ,  sous  lesquelles  la  religion  des  mages 
ou  le  culte  du  feu  dont  elles  portent  les  attributs,  avoit  joui  d'une 
pleine  liberté ,  et  avoit  été  généralement  reconnue  pour  la  reli- 
gion dominante  de  l'empire.  Si  à  ce  premier  caractère  on  joint 
le  costume  des  têtes  qu'offrent  ces  médailles,  il  n'étoit  guère 
possible  de  les  attribuer  à  d'autres  princes  qu'à  ceux  qui ,  pen- 
dant plus  de  quatre  siècles,  ont  occupé  le  trône  de  la  Perse, 
depuis  la  ruine  des  Arsacides  jusqu'à  la  conquête  de  ce  vaste 
empire  par  les  Arabes.  Aussi  les  antiquaires  s'accordoient-ils  à 
les  regarder  comme  des  monumens  de  la  dynastie  des  Sassanides. 
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Mais  ces  nicdailles  offroient  des  légendes  dont  personne  n'avoit 
encore  tente  l'explication  ,  et  qui  seules,  en  donnant  un  degré  de 
certitude  de  plus  à  l'opinion  admise  par  tous  les  anticpiaires  , 
pouvoient  offrir  un  moyen  de  classer  chacune  de  ces  médailles 
dans  le  rang  qui  lui  appartenoit ,  en  déterminant  le  nom  du 
prince  sous  lequel  elle  a  éié  frappée.  Les  caractères  de  ces  légendes 
sont  en  général  si  menus  et  si  irrégulièrement  formés ,  qu'il  y  a 
lieu  de  croire  qu'on  ne  les  auroit  jamais  déchiffrés,  si  la  forme  des 
caractères  ne  se  fût  présentée  d'abord  sur  d'autres  monumens, 
tels  que  les  Inscriptions  de  Nakschi  Roustam,  dans  des  propor- 
tions plus  grandes  et  avec  plus  de  développement,  et  si  les  lé- 
gendes et  les  inscriptions  n'avoient  pas  contenu  à-peu-près  les 
mêmes  mots.  A  l'aide  de  ces  deux  circonstances,  M.  Silvestre 
de  Sacy  eut  peu  de  peine  à  reconnoître  que  les  caractères  des 
médailles  étoient  effectivement  pareils  à  ceux  de  l'une  des  inscrip- 
tions de  Nakschi  Roustam.  Les  noms  propres  d'Ardeschir  et  de 
Sapor  écrits  sur  les  médailles  comme  sur  les  inscriptions,  suivant 
une  prononciation  et  une  orthographe  anciennes ,  confirmoient 
encore  que  les  deux  espèces  de  monumens  appartenoient  au  même 
temps  et  au  même  pays.  Enfin  les  titres  donnés  à  ces  princes  se 
trouvoient  aussi  les  mêmes;  ce  qui  ne  permettoit  plus  de  con- 
server aucun  doute  sur  la  certitude  de  cette  découverte. 

Le  nombre  des  médailles  de  ce  genre  que  possédoit  le  Cabinet 
impérial,  réuni  à  celles  qu'on  trouve  gravées  dans  divers  recueils 
d'antiquités'  et  de  médailles ,  a  fourni  à  M.  Silvestre  de  Sacy 
cinq  noms  différens  de  princes  Sassanides ,  Ardeschir ,  Sapor, 
Bahram  ,  Balasch  et  Schehriar  ;  mais  ce  caractère  ne  suffit  pas 
seul  pour  déterminer  d'une  manière  précise  1  âge  de  ces  mé- 
dailles ,  parce  que  cette  dynastie  offre  deux  princes  du  nom 
ai  Ardeschir ,  trois  de  celui  de  Sapor ,  et  jusqu'à  cinq  qui  ont  porté 
le  nom  de  Bahram.  M.  Silvestre  de  Sacy  a  senti  la  nécessité  de 
chercher,  sur  ces  médailles  mêmes,  d'autres  caractères  propres 
à  dissiper  l'obscurité  qui  résulte  de  cette  homonymie  :  ceux  qu'il 
a  indiqués,  ne  lui  paroissent  pas  à  lui-même  absolument  décisifs; 
et  il  ne  les  propose  que  comme  des  conjectures  qui  ne  pourroient 
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acquérir  un  plus  grand  degré  de  certitude  que  par  la  compa- 
raison d'un  plus  grand  nombre  de  monumens. 

Parmi  les  médailles  qui  sont  ie  sujet  de  ce  Mémoire ,  quel- 
ques-unes présentent  des  singularités  que  IVl.  Silvestre  de  Sacy 
a  eu  soin  de  remarquer;  et  de  ce  nombre  est  une  médaille  d'or 
du  Cabinet  impérial,  sur  laquelle  on  voit  du  même  côté  deux 
têtes  accolées,  l'une  d'homme  et  l'autre  de  femme,  et  en  regard 
une  tête  d'enfant  ;  au  revers,  tous  les  emblèmes  du  culte  du  feu, 
comme  sur  les  autres  médailles  des  Sassanides-.  M.  Silvestre  de 
Sacy  n'a  pu  en  déchiffrer  la  légende  (h)  ;  mais  il  a  insisté  sur 
le  métal  de  cette  médaille  qui  semble  contredire  l'assertion  de 
Procope ,  suivant  lequel  les  rois  de  Perse  de  la  dynastie  des 
Sassanides  ne  frappoient  point  de  monnoie  d'or. 

Ce  n'est  pas  seulement  sur  des  médailles  que  l'auteur  de  ce 
Mémoire  a  reconnu  le  caractère  des  inscriptions  de  Nakschi 
Roustam  ,  il  l'a  retrouvé  aussi  sur  quelques  pierres  gravées  ;  et  il 
a  joint  à  son  Mémoire  l'explication  de  la  légende  d'une  de  ces 
pierres. 

Pour  compléter  son  travail  sur  les  divers  monumens  des 
Sassanides,  l'auteur  a  dressé,  d'après  les  inscriptions  de  Nakschi 
Roustam  et  les  médailles ,  des  alphabets  propres  à  faciliter  aux 
personnes  qui  voudront  suivre  ce  travail ,  l'application  de  ses 
découvertes  aux  autres  monumens  du  même  genre. 

Il  ne  nous  reste  plus  à  parler  que  du  Mémoire  sur  les  monu- 
mens et  les  inscriptions  de  Kirmanschah  ou  Bi-sutoun  ,  dans  le 
Curdistan. 

Les   monumens   de   Kirmanschah  ou  Bî-sutoun  étoient  àé]èi 

connus  parles  relations  de  plusieurs  voyageurs,  et  sur-tout  par 

celle  de  M.  Otter   :   ils   avoient  été  le  sujet  d'un  Mémoire  du 

f'e>-f-^^'^// célèbre    d'Anvilie ,    qui   les    regardoit    comme   un    ouvrage    de 

de  ce  Recueil.        C'      •  ■        m       •  ^J  •  •  l  '    J' 

oemiramis.  rlusieurs  de  ces  voyageurs  avoient  aussi  parle  d  une 


(h)  II  est  reconnu  aujourd'hui  par  la 
comparaison  de  cette  médaille  d'or  avec 
une  médaille  pareille,  mais  en  argent ,  du 
cabinet  de  Hunter,  que   ces    médailles 


appartiennent  à  un  Varaliran  ou  Bah- 
ram.  M.  le  chevalier  Ouseley,  à  qui  l'on 
doit  cette  découverte,  les  attribue  à 
Bahramgour. 
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longue  inscription  qui  accompagnoit  ces  monumens;  mais  aucun 
ne  l'avoit  copiée,  ou  du  moins  n'en  avoit  publié  de  copie.  Un 
voyageur  dont  le  nom  est  honorablement  inscrit  dans  les  fastes 
de  l'astronomie  ,  et  que  le  désir  de  contribuer  aux  progrès  de 
cette  science  et  à  ceux  de  la  géographie  par  de  nouvelles  obser- 
vations ,  attiroit  dans  les  provinces  de  la  Perse  qui  approchent 
de  la  mer  Caspienne,  M.  de  Beauchamps,  ayant  eu  occasion  de 
visiter  les  monumens  de  Kirmanschah,  ne  se  contenta  pas  de 
remarquer  qu'ils  portoient  des  inscriptions;  il  en  prit  des  copies 
avec  le  plus  grand  soin  ,  et  ces  copies  communiquées  par  lui  à 
M.  Silvestre  de  Sacy  ont  été  l'occasion  et  sont  devenues  le  sujet 
principal  de  ce  Mémoire. 

L'auteur  devoit  commencer  par  donner  une  idée  aussi  com- 
plète qu'il  étoit  possible  des  monumens  auxquels  appartiennent 
ces  inscriptions;  c'est  ce  qu'il  a  fait,  en  rapportant  les  détails 
consignés  dans  la  relation  du  voyage  d'Otter  et  les  descriptions 
données  par  le  P.  Emmanuel  de  Saint-Albert  ,  vicaire  aposto- 
lique à  Bagdad,  Edward  Ives,  voyageur  Anglois,  Abdolkérim  , 
écrivain  Persan  ,  auteur  d'un  Voyage  de  Perse  à  Bagdad  ,  Damas, 
Alep,  la  Mecque,  Médine  &c. ,  et  enfin  celle  que  M.  de  Beau- 
champs  lui  avoit  communiquée. 

La  comparaison  de  ces  diverees  descriptions  donne  l'état  précis 
de  nos  connoissances  sur  les  monumens  du  mont  Bi-sutoun  ;  et 
de  celte  comparaison  il  résulte  évidemment,  suivant  M.  Silvestre 
de  Sacy,  que  la  description  du  monument  attribué  par  Diodore 
de  Sicile  à  Sémiramis  ne  peut  convenir  à  aucun  de  ceux  que 
nous  connoissons.  L'auteur  remarque,  au  surplus,  qu'il  n'est  pas 
sans  probabilité  que  cette  montagne  renferme  encore  d'autres 
monumens  antiques  qui  n'ont  point  été  vus ,  ou  du  moins  qui 
n  ont  point  été  décrits  par  les  voyageurs  Européens;  et  il  ne  lui 
paroît  pas  invraisemblable  que  parmi  ces  monumens  dont  il 
suppose  l'existence ,  il  pourroit  s'en  trouver  de  plus  anciens  que 
ceux  que  les  voyageurs  nous  ont  fait  connoître. 

Quant  à  ceux-ci,  il  pense  qu'ils  appartiennent  à  l'époque 
des  Sassanides  ;  ce  qu'if  établit ,  premièrement ,  sur  la  tradition 
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du  pays,  qui  les  attribue,  en  tout  ou  en  partie,  à  Khosrou  Parwlz; 
2."  sur  les  témoignages  formels  de  plusieurs  écrivains  Persans, 
qui  ne  laissent  aucun  doute  sur  ce  point ,  et  qui  d'ailleurs  nous 
apprennent  que  la  ville  même  de  Kirmanschah  doit  son  origine 
à  un  prince  Sassanide,  et  que  plusieurs  rois  de  la  même  dynastie 
ont  successivement  contribué  à  l'agrandissement  et  à  l'embellis- 
sement de  cette  ville  et  de  ses  environs,  et  ont  fait  des  travaux 
pour  recueillir  et  conserver  les  eaux  des  sources  qui  sortent  du 
mont  Bi-sutoun,  et  qui  font  l'agrément  de  ce  canton;  3.°  par  les 
rapports  qu'il  croit  possible  d'établir  entre  les  sujets  de  ces  bas- 
reliefs  et  les  ouvrages  faits  par  ces  princes  dans  la  campagne  de 
Xirmanschah  ,  et  sur  lesquels  il  entre  dans  quelques  détails  ; 
4°  enfin,  par  deux  inscriptions  qui  se  trouvent  au-dessus  de 
quelques-uns  de  ces  bas-reliefs ,  et  qui  ont  été  copiées  par  M.  de 
Beauchamps.  M.  Silvestre  de  Sacy  rapporte  ces  deux  inscriptions, 
qui  sont  écrites  dans  la  même  langue  et  avec  les  mêmes  carac- 
tères que  les  inscriptions  de  Nakschi  Roustam  ,  et  les  médailles 
des  Sassanides.  Il  en  donne  la  traduction  ,  et  justifie,  tant  sa 
traduction  que  le  contenu  même  des  inscriptions,  par  un  grand 
nombre  d'observations  relatives  à  la  langue  dans  laquelle  elles 
sont  écrites  et  à  l'histoire,  et  par  des  autorités  empruntées  de 
beaucoup  d'historiens  Orientaux,  tant  imprimés  que  manuscrits. 
11  traduit  ainsi  ces  deux  inscriptions  : 

Première  Inscription. 

Celui  dont  voici  la  figure  est  l'adorateur  d'Ormusd,  l'excellent 
Sapor ,  roi  des  rois  d'Iran  et  d'Aniran  ,  germe  céleste  de  la  race 
des  dieux,  fils  de  l'adorateur  d'Ormusd,  de  l'excellent  Hormuz, 
roi  des  rois  d'Iran  et  d'Aniran  ,  germe  céleste  de  la  race  des  dieux, 
petit-fils  de  l'excellent  Narsès,  roi  des  rois. 

Deuxième  Inscription. 

Celui  dont  voici  la  figure  est  l'adorateur  d'Ormusd,  l'excellent 
Varahran ,  roi  des  rois  d'Iran  et  d'Aniran ,  germe  céleste  de  la 
race  des  dieux ,  fils  de  l'adorateur  d'Ormusd ,  de  l'excellent  Sapor, 

roi 
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roi  des  rois  d'Iran  et  d'Aniran  ,  germe  ct'Ieste  de  la  race  des  dieux, 
petit-fils  de  l'excellent  Hormiiz,  roi  des  rois. 

De  ces  deux  inscriptions,  la  première  appartenoit ,  comme 
M.  Silvestre  de  Sacy  le  démontre  jusqu'à  l'évidence,  à  Sapor  II, 
surnommé  Dhou'hictaf,  et  lu  seconde  à  Varahran  ou  Behram  , 
surnommé  Kirmanschah ,  lils  de  Sapor  II  (c). 

L'auteur  de  ce  Mémoire  observe  qu'il  existe  encore  une  autre 
grande  inscription  sur  un  des  bas-reliefs  de  Bi-sutoun,  dont  plu- 
sieurs voyageurs  ont  parlé,  mais  qu'aucun  d'eux,  jusqu'à  présent, 
ne  nous  a  fait  connoître. 

II  termine  son  Mémoire  par  quelques  observations  sur  deux 
figures  qui  accompagnent  les  bas-reliefs  de  Kirmanschah,  et  que 
M.  de  Beauchamps  a  décrites,  comme  deux  ligures  d'anges  de 
grandeur  colossale,  représentés  avec  des  ailes  et  des  mamelles, 
et  tenant  à  la  main  un  anneau.  L'auteur  compare  ces  figures  avec 
d'autres  qu'on  voit  sur  les  monumens  de  Tchéhelminar  et  de 
Nakschi  Roustam,  et  expose  l'opinion  du  D.  Hyde  et  de  M.  de 
Caylus  sur  la  signification  de  ces  figures  symboliques.  Pour  lui , 
il  croit  y  voir  l'emblème  du  fcrouher ,  substance  spirituelle  qui, 
dans  le  système  des  Parses,  distincte  de  l'ame  et  intimement  liée  à 
la  nature  des  génies  et  de  l'homme,  est  en  eux  le  principe  des 
sensations,  et  les  distingue,  ainsi  que  l'ame,  des  autres  animaux, 
qui  n'ont  ni  ame  ni  férouher.  M.  Silvestre  de  Sacy  rapporte  les 
traits  principaux  qui,  suivant  les  livres  des  Parses,  caractérisent 
les  férouhers;  et  il  fait  voir  l'analogie  de  ces  caractères  avec  les 
diverses  figures  symboliques  de  ces  monumens  de  la  dynastie 
des  Sassanides. 

Ce  dernier  Mémoire  peut  être  regardé  comme  le  complément 
du  premier  et  du  troisième  :  il  en  confirme  singulièrement  les  ré- 
sultats ,  et  donne  lieu  d'espérer  que  la  découverte  de  l'alphabet 
des  Perses ,  à  l'époque  des  Sassanides ,  pourra  servir  à  expliquer  les 
autres  monumens  sur  lesquels  on  a  fait  usage  de  cet  alphabet. 


(c)  II  existe  dans  la  collection  du  baron 
de  Stosch  ,  une  pierre  gravée  qui  porte 
la  figure  de  ce  prince,  et  il  y  est  nommé 
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Varahran  Kirinan.  La  légende  de  cetie 
pierre  gravée  a  été  lue  et  expliquée  par 
M.  le  chevalier  W .  Ouseley. 
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ÉCLAIRCISSEMENS 

SUR    LE    LIVRE    DE    TOBIE. 

ivANS  des  recherches  géographiques  et  historiques  surlaMédie, 
Voy.  tom.L.  M.  de  Sainte-Croix,  à  l'occasion  de  Rhagès,  une  des  principales 
^Rfcuéif  '^'  "  "villes  de  cette  contrée ,  avoit  traité ,  avec  une  assez  grande  éten- 
due, du  voyage  du  jeune  Tobie  dans  cette  ville.  Cette  digression 
l'avoit,  en  quelque  sorte,  entraîné  à  parler  du  caractère  des  livres 
de  Tobie,  de  la  différence  qui  existe  entre  les  anciennes  ver- 
sions de  ce  livre  ,  et  de  quelques  difficultés  de  géographie  et 
de  chronologie  qu'on  y  rencontre.  Afin  de  ne  point  couper  le 
fil  de  ces  recherches,  et  de  n'en  pas  faire  perdre  trop  long-temps 
de  vue  l'objet  principal ,  on  a  cru  qu'il  falloit  réserver  pour  la 
partie  historique  de  nos  Mémoires,  tout  ce  qui  concerne  le  livre 
et  le  voyage  de  Tobie. 

Après  le  premier  des  livres  historiques,  la  Genèse,  dit  M.  de 
Sainte-Croix,  aucun  ne  mérite  plus  notre  admiration  que  celui  de 
Tobie  ,  par  le  tableau  fidèle  des  mœurs  patriarcales  et  par  le 
charme  du  récit  dramatique.  Quoique  la  Genèse  ne  soit,  à  pro- 
prement parler,  que  l'histoire  d'une  seule  famille,  cette  histoire 
est  celle  de  l'origine  du  monde  et  renferme  plusieurs  actions.  Le 
livre  de  Tobie  n'en  offre  qu'une  seule  ,  mais  accompagnée  de 
toutes  les  circonstances  qui  peuvent  la  rendre  à -la -fois  tou- 
chante et  instructive.  Le  caractère  des  personnages  y  est  parfai- 
tement observé,  et  l'intérêt  croît  jusqu'au  dénouement.  C'est  le 
spectacle  ravissant  d'une  vertu  si  pure ,  qu'elle  n'a  pas  même  à 
lutter  contre  le  vice.  L'affection  paternelle,  l'amour  maternel,  la 
piété  filiale,  la  tendresse  conjugale,  y  sont  peints  avec  des  cou- 
leurs inimitables.  Le  pathétique  de  situation  et  celui  du  discours 
naissent  l'un  de  l'autre.  Q.uelle  éloquence  de  sentiment  .'  L'exhor- 
tation de  Tobie  malade,  à  son  fils,  sur  la  charité,  et  son  cantique 
d'actions  de  grâce  à  Dieu ,  partent  du  cœur  et  élèvent  l'ame.  Quelle 
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expression  dans  les  inquiétudes  d'Anne,  mère  du  jeune  Tobic , 
sur  le  retour  de  ce  fils  unique  1  «  Cet  enfant  a  péri,  dit-elle  à  son 
»  mari,  en  fondant  en  larmes  ;  il  tarde  trop  d'arriver;  non  ,  je  n'ai 
»  pas  pris  assez  de  soin  de  lui ,  lorsque  je  t'ai  privé  de  cette  iu- 
»  mière  de  mes  yeux  :  ne  me  trompe  pas,  mon  enfant  est  mort; 
"  il  s'est  mis  en  route  pour  un  pays  éloigné  d'où  il  ne  reviendra 
»  jamais;  il  ne  mange  plus  le  pain  du  jour  (d).»  Tobie  s'efforce 
en  vain  de  la  rassurer:  elle  ne  peut  jouir  d'aucun  repos  ;  elle  erre 
sans  cesse  jusqu'à  ce  qu'enfin  ,  apercevant  du  haut  d'une  mon- 
tagne le  jeune  Tobie  ,  elle  court  au-devant  de  lui ,  se  jette  à  son 
cou  :  «Je  te  vois  donc,  ô  mon  fils,  toi  pour  qui  je  me  meurs!»  Le 
vieux  Tobie  s'avance  et  se  heurte  contre  le  seuil  de  la  porte ,  &c.  (ù) 
L'empressement  du  jeune  Tobie  pour  revoir  son  père  et  sa  mère, 
et  la  douleur  de  leur  avoir  causé  du  chagrin  par  son  retard  ,  ne 
sont  pas  moins  touchans.  Les  leçons  que  Raguel  donne  à  sa  fille  , 
sont  dignes  des  anciens  patriarches.  La  morale  de  ce  livre  est  de 
la  plus  grande  pureté;  jamais  elle  n'avoit  été  portée  si  loin,  re- 
lativement au  mariage;  et  nulle  part,  dans  les  livres  de  l'ancien 
Testament,  le  dogme  des  récompenses  et  des  peines  futures  ne  <- ^7/ ^r' ''^ r 
se  trouve  exprimé  d'une  manière  aussi  claire.  Inutilement  sup-  iv.v. ^;c.xii, 
poseroit-on  ,  continue  M.  de  Sainte-Croix,  que  cette  doctrine '^'■'^' 


(a)  Cap.  X ,  vers.  4-,^,  6  et  y  de  la 
version  Grecque. 

(b)  Cap.  XI ,  V.  g  et  lo  Le  discours 
que  la  version  Grecque  met  dans  la  bouche 
d'Anne  à  son  mari,  me  paroît  préférable 
aux  paroles  que  lui  prête  la  version  La- 
tine, en  les  lui  faisant  adresser  à  son  fils. 
f<  Heu  heu  me ,filï  mi ,  ut  quid  te  misimus 
^■> peregrinari ,  Ivtner.  oculorum  nostroruin , 
»  baculum  senectutis  nostrœ ,  solatium  vitiv 
■>:>nostrx,  spem  postcritatis  nostrj;.'  Om- 
n  nia  sbnul  in  te  uno  hahentes ,  te  non 
»  dehuiinus  dimittere  à  nobis.  »  Cap.  X , 
vers.  4  et  5.  On  ne  voit  pas  là  ce  désordre 
d'idées  que  doit  produire  l'agitation  du 
cœur;  la  dernière  phrase oiTre  néanmoins 
un  beau  sens.  Anne  croit  d'abord  aperce- 
voir son  fils  avec  Azarias ,  et  le  dit  à  son 
mari;  ensuite  elle  veut  s'en  assurer,  monte 


sur  la  montagne  ,  selon  la  Vulgate ,  et 
les  reconnoissant  en  effet,  elle  court  de 
nouveau  en  avertir  le  vieux  Tobie,  cur- 
rensque  niintia\'it  viro  suo  ,  dicens  :  ecce 
venit  JlUus  tvus.  C.  XI ,  v.  6.  Cela  n'est 
pas  dans  la  nature  :  il  falloit  qu'Anne  vînt 
aussitôt  au-devant  de  son  fils  ,  comme 
le  porte  la  version  Grecque.  Du  reste, 
les  inquiétudes  de  l'amour  maternel  sont 
mieux  exprimées  dans  la  version  Latine, 
qui  rend  ainsi  ce  trait  charmant  du  chien  : 
«  tune  privcucurrit  canis ,  qui  siuud  fuerat 
»  in  via;  et  quasi  nuntius  adveniens ,  blan- 
»  dimento  sua'  caudœ  gaudebat,  ■>■>  Vers.  9; 
ce  que  le  grec  gâte  absolument  et  déplace 
nial-à-propos  :  il  en  parle  avant  qu'Anne 
aperçoive  le  jeune  Tobie  et  Raphaël  ou 
Azarias,  ajoutant,  yj/l  i-mpiu^t^a^v ,  Kj  mv- 
il:.^lv  i  ■iiiav  ootoJmv  auiiv.  Cap.  XI,  v.  5. 
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si  nécessaire  au  maintien  de  la  société,  n'ayant  été  bien  répandue 
chez  les  Juifs  qu'au  retour  de  la  captivité,  prouve  que  l'histoire  de 
Tobie  n'a  été  écrite  qu'à  cette  époque:  au  contraire,  tout  concourt 
à  démontrer  que  le  rédacteur  ou  plutôt  l'éditeur  des  Mémoires 
conservés  dans  la  famille  Tobie  ,  ne  s'est  permis ,  à  cet  égard, 
aucune  interpolation.  Ce  dogme,  qui  y  est  répété  plusieurs  fois, 
tient  mtme  à  l'action,  et  il  est  le  motif  de  la  charité  qui  anime  le 
vieux  Tobie.  Peut-être  les  malheurs  qu'éprouva  la  nation  Juive 
pendant  sa  captivité,  lui  firent  mieux  sentir  la  vérité  du  dogme 
des  peines  et  des  récompenses  futures ,  et  lui  rendirent  cette  vérité 
plus  familière  qu'elle  ne  l'étoit  auparavant.  L'immortalité  de 
l'ame  étant  reconnue  de  tous  les  peuples  de  l'Orient,  les  Juifs  en 
auront  tiré  plus  facilement  la  conséquence  naturelle  qui  leur 
étoit  assez  indiquée  par  les  prophètes  ,  mais  que  leur  esprit 
grossier  ne  leur  permettoit  pas  toujours  d'apercevoir.  Au  reste, 
il  auroit  été  très -difficile  d'altérer,  pour  le  fond,  un  ouvrage 
dont  les  mémoires  originaux  existoient  encore,  et  qui  avoit  cette 
couleur  antique  que  le  temps  n'a  pu  ni  détruire  ni  afFoiblir. 

L'original  du  livre  de  Tobie  a  été  écrit  en  chaldéen;  mais  nous 
n'avons  plus  que  des  versions  Grecque,  Syriaque,  Hébraïque, 
Arabe,  Éthiopienne  et  Latine  fcj.  La  première,  sans  contredit 
la  plus  ancienne,  existoit  dès  le  premier  siècle  de  l'Eglise,  puis- 
qu'elle est  citée  dans  les  constitutions  des  apôtres,  attribuées  à 
S.  Clément  dit  le  Romain,  et  dans  Clément  d'Alexandrie,  Ori- 
gène,  &c.  Les  autres,  à  l'exception  de  la  dernière,  ont  été  faites 
sur  cette  version  Grecque ,  avec  plus  ou  moins  de  fidélité;  la  ver- 
sion Syriaque  s'en  écarte  peu:  les  deux  versions  Hébraïques,  l'une 
publiée  par  Sébastien  Munster,  et  l'autre  par  Paul  Fagius,  n'ont 
pas  ce  mérite,  et  ne  peuvent  être  d'aucun  poids.  On  n'a  plus  que 
des  fragmens  de  l'ancienne  version  Italicjue  (''^  :  heureusement  celle 
qu'on  doit  à  S.  Jérôme,  nous  est  parvenue  sans  altération.  Il  est 


('t-^  Le  savant  Renaudotnousassurequ'il 
existe  en  Orient  une  version  Persane  de  ce 
livre,  et  que  les  Juifs  de  Perse  le  regardent 
comme  canonique.  Dissert,  à  la  suite  des 
anciennes  Relat,  des  Indes ,  ifc.  p.  238. 


(d)  Il  ne  faut  pas  confondre  celle-ci 
avec  une  ancienne  version  Latine,  res- 
tée manuscrite  dans  la  bibliothèque  de 
Saint-Germain,  et  qui  s'éloignepeu  de 
la  Grecque. 
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vrai  que  ne  l'ayant  écrite  en  latin  qu'à  l'aide  d'un  interprète  (e) , 
il  a  pu  accorder  trop  de  confiance  aux  lumières  d'un  autre,  et 
n'être  pas  toujours  littéral  :  néanmoins  cette  traduction  est  pré- 
férable,  pour  le  fond,  à  la  version  Grecque,  dans  laquelle  on 
remarque  des  additions  répréhensibles  ,  telles  que   l'amour  du 
démon  pour  Sara  femme  de  Gabaël",  la  mention  d'Aman,  per-     =  Cnp 
sécuteur  des  Juifs  '',  &c.  Le  traducteur  se  perrnet  encore  assez  "'"■ 'i- 
souvent  des  gloses  contraires  a  la  vente,  et  sexprime  quelquefois  vers.io. 
d'une    manière    peu    conforme    au    génie    de    l'original.    Mais, 
quoique  nous  soyons  fort  éloignés  de  convenir  que  cette  version 
ait  toute  la  pureté  que  Huet  lui  attribue,  nous  croyons  néan-       Demonstmt. 
moins  qu'elle  peut  lever  plusieurs  des  difficultés  qu'on  rencontre  ^'^'-.ng.c.xiv. 
dans  le  livre  de  Tobie.  Les  Juifs  avoient  formé  leur  canon  lorsque 
ce  livre  sortit  des  mains  de  la  famille  qui  en  étoit dépositaire:  ce- 
pendant ils  i'avoient  toujours  reconnu  pour  authentique;  et  c'est 
en  le  recevant  d'eux  que  l'Eglise  l'a  déclaré  canonique,  dans  les 
conciles  d'Hippone ,   de  Carthage  et  de  Trente.   Revenons  à  la 
version  Grecque,  comparée  avec  celle  qu'on  doit  à  S.  Jérôme. 

Tobie  aveugle  ,  et  réduit  à  la  mendicité ,  prend  la  résolution 
d'envoyer  son  fils  à  Rhagès ,  pour  chercher  la  somme  de  dix 
talens  qu'il  avoit  prêtée  depuis  long-temps  à  Gabatl,  son  parent 
et  son  compatriote.  Le  jeune  homme  se  dispose  à  obéir  à  son 
père,  et  fait  aussitôt  des  recherches  pour  trouver  un  guide.  Il 
rencontre  l'ange  Raphaël  déguisé  sous  la  personne  d'Azai'ias,  et 
lui  demande  «  s'il  peut  aller  avec  lui  à  Rhagès  de  Médie ,  et  s'il 
»  connoît  le  pays.  "  L'ange  répond  :  «  J'irai  avec  vous  ;  j'ai 
»  fréquenté  ce  chemin ,  et  j'ai  même  loge  chez  Gabaël  notre 
»  frère.  »  La  Vulgate  ,  c'est-à-dire  la  version  de  S.  Jérôme,  rend  Qip.v,v.;-6. 
cet  entretien  avec  quelque  différence.  «<  Connoissez-vous,  dit  le 
»  jeune  Tobie,  le  chemin  qui  conduit  dans  le  pays  des  Mèdesî  » 
"  Je  le  connois ,  répond  l'ange  ;  j'ai  parcouru  souvent  tous  les 


(e)  Et  quia  vicina  est  Chaldœornin 
lirigtia  sermoni  Hebràico ,  vtvinque  lin- 
gtiœ  veritissimvm  Ictji/acem  reperiens , 
unïus  dïei  laborem   arripui  ;  et  quiiiquiJ 


ille  milii  Hehra'icis  verbis  expressit ,  hoc 
ego  ciccito  nctario  ,  sermonïbus  Lalinïs  ex.- 
posui.  Praef.  in  Tobiam. 
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»  chemins  Je  cette  contrée,  et  j'ai  demeuré  chez  Gabellus  notre 
»  frère  ,  qui  habite  Rhagès,  ville  des  Mèdes  située  dans  la  mon- 
»  tagne  d'Ecbatane.  »  Qui  moratur  in  Rages,  civitate  Medontm ,  qu^ 
IJ.  vers. y  tt S.  positci  cst  iii  moiitc  Ecbcitûiiis.  Ces  dernières  paroles  ne  se  trouvent 
point  dans  le  grec;  elles  ne  peuvent  être  qu'une  glose  de  S.  Jé- 
rôme, ou  de  son  maître  en  langue  Chaldéenne;  et  elle  ne  se  lit 
pas  dans  la  version  Syriaque,  Rhagès  n'étoit  qu'à  une  journée 
des  portes  Caspiennes ,  et  elle  étoit  à  onze  journées  d'Ecbatane , 
comme  nous  l'apprend  la  marche  d'Alexandre  (f).  En  consé- 
quence on  ne  peut  pas  dire  que  Rhagès  fût  située  sur  une  mon- 
tagne assez  voisine  d'Ecbatane  pour  qu'elle  en  portât  le  nom. 

Azarias  et  le  jeune  Tobie  partent  de  Ninive,  et  s'arrêtent  le 
soir  du  premier  jour  sur  le  bord  du  Tigre.  Tobie,  ayant  péché 
un  poisson ,  en  garde  le  foie,  qui  devoit  servir  à  rendre  la  vue  à 
son  père ,  et  sale  le  reste,  dont  il  se  nourrit  pendant  la  route.  Ils 
marchèrent  ensemble  jusqu'à  ce  qu'ils  approchèrent  d'Ecbatane(^^A 
S.  Jérôme  dit  que  ces  salaisons  leur  suffirent  jusqu'au  moment 
où  ils  arrivèrent  à  Rhagès ,  ville  des  Mèdes,    quo  usque  perveni- 

Cap.  vi,v.é:.  re/it  in  Rages,  civitatem  Medorum  ;  ce  qui  auroit  été  presque  mi- 
raculeux: mais  le  jeune  Tobie  n'alla  point  dans  cette  ville,  et 
s'arrêta  à  Ecbatane.  A  l'approche  de  celle-ci,  il  interroge  Azarias 
sur  le  logement  qu'il  devoit  prendre.  En  cet  endroit  la  version 

ibid.  v.p.  Grecque  porte  :  'Oç  J^  'zifoayirytaztv  tt?  'PcLyr.  Ces  mots  ne  forment 
qu'un  seul  verset ,  et  ne  sont,  suivant  M.  de  Sainte-Croix,  qu'une 
interpolation  imaginée  par  quelque  ancien  éditeur  qui  aura  eu  sous 
'les  yeux  la  Vulgate;  car,  ajoute-t-il,  c'est  à-la-fois  une  contradic- 
tion et  une  bévue  que  l'on  a  prêtées  au  traducteur  Grec ,  comme 
la  suite  le  montrera.  Au  surplus,  l'auteur  de  la  version  Syriaque 
l'a  bien  senti ,  puisqu'il  fait  ajouter  à  Azarias ,  «  lorsque  nous 
»  serons  revenus  de  Rhagès,  nous  célébrerons  les  noces.» 
Il  est  inutile  de  répéter  la  manière  dont  le  jeune  Tobie  épousa 


{fj  Arrian.  lil\  m ,  cap.  20.  La  ver- 
sion Hcbraïque  publiée  par  Fagius  ne  met 
qu'un  jour  d'Ecbatane  à  Rhagès,  et  celle 
de  Aîunsier  deux.  Cette  dernière  nomme 
Laodicée  la  ville  où  Tobie  et  Azarias 


arrixèrent  la  première  nuit  après  leur  sor- 
tie de  Ninive.  On  peut  juger  par-là  de 
l'exactitude  de  ces  deux  versions. 

fgJÉâçv  Slyyiam/î)  EKfa.T!iyoiç,  c.  VI,v.  j-.Le 
ms.  Alex,  supprime»,  et  rédit.d'AlcaIa,ÉV. 
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la  fillé  de  Ragiiel ,  son  hôte.  Ce  dernier  l'obligea,  par  sermeni  , 
à  demeurer  chez  lui  pendant  quatorze  jours.  Ce  fut  alors  que 
Tobie  dit  à  son  guide  :  «  Mon  frère  Azarias,  prenez  avec  vous 
»  un  serviteur  et  deux  chameaux,  et  allez-vous-en  à  Rhagès  de 
»  Médie,  chez  Gabacl;  rapportez-moi  l'argent,  et  amenez  vous- 
»  même  Gabaël  à  mes  noces  ,  parce  que  j'ai  juré  à  Raguel  de 
»  ne  pas  m'en  aller.  Mon  père  compte  les  jours,  et,  si  je  reste 
»  long-temps ,  il  sera  vivement  affligé,  »  Azarias  part,  et  s'acquitte    ^t-  'x.  "■  -% 

I  ••  c-  iCT/''  M  -i  ^  h  ^  't  r ,  vers, 

de  sa  commission,  buivant  b.  Jérôme,  il  se  mit  en  route  prenant  Cmc. 
avec  lui  quatre  serviteurs  ou  esclaves  de  Raguel ,  et  deux  chameaux, 
assumens  quatuor  ex  servis  Rai^uclis  et  duos  camellos ;  ce  qui  ne  dif-  Cap.ix.v.ô. 
fèrepas  de  la  version  Grecque.  M.  de  Sainte-Croix  observe,  rela- 
tivement à  ce  voyage,  que  la  distance  d'Ecbatane  à  Rhagès  étoit 
de  onze  journées  qui  ne  peuvent  guère  être  estimées  moins  de  75 
lieues ,  ce  qui  en  fait  150  pour  l'aller  et  le  retour  :  mais ,  continue- 
t-il ,  la  manière  dont  on  voyageoit  dans  les  contrées  de  la  haute 
Asie  démontre  qu'Azarias  a  pu  parcourir  cet  espace  en  cinq  jours 
au  plus;  et  il  appuie  cette  assertion  parle  témoignage  de  Diodore 
de  Sicile ,  qui  rapporte  qu'Antigone  ayant  hiverné  avec  son  armée 
à  Gadamale  en  Médie,  et  se  disposant  à  pénétrer  dans  TArménie, 
fît  allumer  des  feux   pour  rassembler  ses  quartiers ,  et  que  les 
habitans  du  pays  attachés  à  Eumène  et  à  Peuceste  leur  en  don- 
nèrent avis,  le  même  jour,  par  le  moyen  des  chameaux-droma- 
daires qui ,  ajoute-t-il ,  font  dans  une  journée  plus  de  1500  stades  , 
c'est-à-dire,  30  lieues  ordinaires.  On  se  rappellera  que  le  stade   Dkd.  l.  xix, 
employé  dans  les  expéditions  d'Alexandre  et  de  ses  successeurs    '  ^^' 
ne  doit  être  évalué  qu'à  50  ou   51  toises  :  on  sait  d'ailleurs  que  le 
chameau  et  le  dromadaire  sont  de  la  même  espèce,  mais  de  race 
différente.  Aussi  Diodore  distingue  très- bien  le  premier  par  le 
nom  de  chameau  Aityle  ou  à  deux  bosses  ,  et  le  second  qui  n'a 
qu'une  bosse,  par  le  nom  de  chameau  dromadaire  o\\  coureur;  c'est  ^"'■"■^■f-f- 
celui-ci  qu'Aristote  dit  être  plus  léger  à  la  course  que  les  che-    Hin.  Animal. 
vaux  Niséens.   Parmi  tous  les  voyageurs  modernes  qui  parlent  '"'    '  '^ 
de  ces  deux  variétés  de  chameaux ,  je  me  bornerai  à  citer  ce 
que  M,  d'Opsonville  dit  des  dromadaires.  Selon  lui,  les  chameaux 
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que  les  Persans  appellent  cliotordor  ou  chotorhan  ,  et  les  Arabes 
De/oui  ou  Elmeliûfis ,  sont  en  e'tat  de  faire  une  trentaine  de  lieues 
par  Jour,  portant  deux  ou  trois  soldats  ou  quelque  attirail  de 
guerre.  «  L'on  m'assura  même ,  ajoute-t-il  ,  que  dans  un  cas 
«  pressant,  la  plupart,  sans  grand  inconvénient  ,  pourroient 
"presque  doubler  cette  marche  pendant  une  couple  de  jour- 
n  nées/zy-"  Ainsi  Azarias ,  et  les  esclaves  qui  l'accompagnoient, 
montes  sur  de  pareils  chameaux,  ont  pu  faire  aisùnent,  en  quatre 
ou  cinq  jours,  150  lieues  de  chemin  pour  l'aller  et  pour  le  re- 
tour; et  la  durée  Ae  leur  voyage  se  concilie  par-ià  très-bien  avec 
le  court  séjour  que  le  jeune  Tobie  s'étoit  proposé  de  faire  à 
Ecbatane ,  dans  la  maison  de  son  beau-père. 

II  partit  bientôt  après  de  cette  ville  ,  et  arriva,  suivant  la  Vul- 
gâle ,  lé  onzième  jour  à  Charran  ,  qui  est  au  milieu  du  chemin  , 

Ca.p.xi,v.i.  près  de  Ninive  ;  pervenerutit  ad  Charran  ,  qui  est  in  medio  iîinere , 
contra  Niniven  ,  undecimo  die.  Sans  doute  que  S.  Jérôme  veut  par- 
ler ici  de  quelque  lieu  nommé  Charran  ,  sur  la  route  d'Ecbatane 
à  Ninive,  et  non  de  la  ville  de  Charran  qu'il  place,  avecEusèbe, 

Euseka  Hit-  en  Mésopotamie ,  au-delà  d'Edesse:  mais  la  version  Grecque  ne 
roi'.Jdoc.Sncr.  parlant  ni  de  cette  ville  ni  des  onze  jours  de  route,  on  peut  en- 
core  regarder  ce  passage  comme  une  addition  qu'il  faut  retrancher 
pour  éviter  les  difficultés  qu'elle  pourroit  faire  naître. 

Le  vieux  Tobie  avoit  perdu  la  vue  à  58  ans  ;  et  l'ayant  recou- 
vrée miraculeusement  huit  ans  après,  il  vécut  heureux,  et  mourut 

Capx/y.y.2^  jrg  ans.  Avant  d'expirer,  il  fit  venir  son  fils,  lui  rappela 
les  prédictions  sur  la  destruction  de  Ninive  (ij ,  et  l'exhorta  à 
quitter  cette  ville  et  à  se  retirer  en  Médie  avec  toute  sa  famille. 
La  femme  de  ce  respectable  vieillard  l'ayant  suivi  de  près  au 
tombeau,  le  jeune  Tobie  se  retira  à  Ecbatane,  chez  Raguel  son 


fhj  Observât,  philos^  sur  les  mœurs  de 
divers  animaux  étrangers  ,  ;?.  jpj  et  ip^. 

(i)  Dans  ia  version  de  S.  Jérôme, 
Tobie  dit  seulement,  prop}  erit  interinis 
Ninive:  non  enim  exciJit  verbiiin  Domini, 
Cap.  XI  v,v.  6.1!  est  clair  que  ce  patriarche 


destruction  de  Ninive.  L'auteur  de  la 
version  Grecque,  suivie  par  S.  Athanase, 
Syiwps,  S.  Script,  tuin,  II ,  op.  ii^,  n'est 
nullement  fondé  à  faire  mention  de 
celle  de  Jonas  concernant  la  même  ville, 
cap.  XIV,  vers.  ^  et  p ,  prophétie  qui  ne 


ne  rappelle  ici  à  son  fils  que  la  prophétie  j    fut  point  accomplie  à  cause  dn  repentir 
de  Nahum,  cjp.  A'/,  Vd'w. /o-//^  ti?V,surla  |    de  ses  habitans.  '■     * 

beau-père , 
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beaii-pcre,  dont  il  recueillit  l'ha-ilage.  Il  y  jouit  de  l'estime  pu- 
blique, et  poussa  sa  carrière  jus([u'à  127  ans  (k).  Avant  sa  mort 
il  apprit  la  destruction  de  Ninive,  qui  fut  prise  par  Nabucho- 
dojiosor  et  par  Assucrus  (I).  Tel  est  le  récit  de  l'auteur  du  livre 
de  Tobie ,  d'après  la  version  Grecque, 

En  effet,  Nabopolassar ,  roi  de  Babylone,  et  Astyage,  fils  aîné 
de  Cyaxare,  roi  des  Mèdes,  ou  ce  dernier  prince  en  personne, 
ruinèrent  de  fond  en  comble  Ninive,  la  troisième  année  de  Joa-  yid.KaUmhy, 
kim,  roi  de  Juda,  600  avant  1ère  vulgaire;  et,  sur  ce  fait,  le  tac.  aNakum. 
dernier  verset  du  livre  de  Tobie,  qui  ne  se  trouve  point  dans  la  P''S-  '3^- 
Vulgate,  s'accorde  parfaitement  avec  le  témoignage  d'Hérodote      Htrod.l.i. 
et  d'Alexandre  Polyhistor  :  mais  si  l'on  suivoit  à  la  lettre  la  ver-  '^p'^iA"^^]  ^pud 
sion  Grecque  sur  l'âge  des  deux  Tobies ,  il  seroit  fort  difficile  de  Syncdl.p.zio. 
la  concilier  avec  la  durée  qu'Hérodote  donne  au  règne  des  princes 
de  la  dynastie  Mède.  M.  de  Sainte-Croix,  regardant  comme  inu- 
tile de  s'engager  dans  des  discussions  chronologiques  qui  ne  pro- 
duiroient  que  très-peu  de  lumières,  se  borne  à  dire  qu'il  est  plus 
raisonnable  d'adopter  le  calcul  de  la  version  Latine  de  S.  Jé- 
rôme, suivant  laquelle  le  vieux  Tobie  avoit  102  ans  lorsqu'il  fut 
enterré  avec  honneur  à  Ninive,  quarante-deux  ans  après  avoir 
recouvré  l'usage  de   ses  yeux,   et   son   fils   mourut   à  pp    ans.    Cap.xiv.v.r 
Dans  cette  supposition  ,  celui-ci  ayant  fait  son  premier  voyage 
en  Médie  sous  le  règne  de  Phraorte,  y  fixa  sa  demeure  vers  la 
trentième  année  de  Cyaxare,  lorsque  les  Scythes  eurent  été  chas- 
sés des  États  de  ce  prince,  époque  où  la  paix  y  étoit  rétablie, 
ainsi  que  le  vieux  Tobie  l'avoit  annoncé. 


(k)  Ou  107  ,  suivant  l'extrait  de 
S.  Athanase  ;  mais  il  peut  y  avoir  une 
faute  dans  les  lettres  numériques  ^{';  car 
en  tout  le  reste,  cet  extrait  est  exactement 
conforme  à  la  version  Grecque. 

(l)  Cap.  XIV,  vers.  ly  Les  mots  y^ 
Aji/Mgpf  peuvent  être  une  interpolation; 


Tome  XL  VIL 


voici  tout  le  verset  :  Koiimiiai  Trpiv  h  à'm'JTi- 
yêiv  Tnv  ti.7m\eiow  T>Sivivy],  iiV  ij-^fxa.\wnaï  Na- 
S'éyxf'oyômp  \_K.  ATOH£9f],  «;  fp(;ctpn  -ce?  i^ 
K-TO3ai'«i'  'ë^  N;vf  un'.  Après  avoir  supprimé 
l'interpolation,  il  faudroit  mettre  k,  Ttiié'/V 
sj(<i/iii,Ieçon  justifiée  par  le  sens  delà  phrase 
et  indiquée  par  le  manuscr.  Alexandrin. 
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HEMEROLOGE 

Ou  Calendrier  de  différentes  villes, 

COMPARÉ    AVEC    CELUI    DE   ROME. 


L 


xxir. 


A  connoissance  exacte  des  mois  des  différens  peuples  de  l'an- 
tiquitc,  est  absolument  nécessaire  pour  acquérir  celle  de  la 
forme  de  leurs  années ,  connoissance  sans  laquelle  la  chrono- 
logie technique  ne  peut  exister.  Aussi  les  savans  qui  se, sont  li- 
A'rés  à  cette  étude ,  n'ont-ils  cessé  de  chercher  à  découvrir  les 
calendriers  des  différens  peuples  de  l'antiquité  ;  entreprise  d'au- 
Dedienat.c.  tant  plus  difficile  que  chaque  nation,  et  souvent  les  moindres 
villes ,  avoient  leurs  mois  particuliers  ;  civiles  menses  siint  numeri 
{juidûin  dieriim ,  quos  unaqut^que  civitas  suo  instituto  observât ,  dit 
Censorin.  Malheureusement  le  défaut  de  monumens  a  toujours 
rendu  leurs  recherches  incomplètes  ;  et  les  chronologistes  ont  été 
souvent  réduits  à  hasarder  des  conjectures  ,  quelquefois  même  sur 
le  nom  ou  sur  l'ordre  des  mois  des  peuples  dont  il  importe  le  plus 
de  bien  connoître  l'histoire.  Les  changemens  d'ère ,  d'années  et 
de  mois,  ont  été  d'ailleurs  assez  fréquens  chez  la  plupart  de  ces 
peuples,  sur-tout  depuis  les  conquêtes  d'Alexandre;  époque  où 
la  crainte  et  la  flatterie  concoururent  également  à  faire  aban- 
donner  les  usages  de  ses  pères.  Ces  innovations  ont  produit  im 
grand  nombre  de  difficultés  ,  dont  plusieurs  seront  peut-être  en- 
core long-temps  insurmontables. 

L'unique  moyen  de  parvenir  à  quelque  résultat  utile  aux 
progrès  de  la  science  ,  étoit  d'abord  de  rassembler  les  rensei- 
gnemens  épars  qu'on  trouve  dans  les  écrits  des  anciens  et  sur 
leurs  monumens,  concernant  les  diverses  nomenclatures  de  mois. 
C'est  ce  qu'a  exécuté  ,  avec  plus  de  zèle  que  de  succès ,  le  savant  et 
laborieux  Fabricius ,  dans  un  livre  publié  en  1 7  1 2,  sous  le  titre  de 
Mciiologium  sive  libellas  de  mcnsibus ,  ceiitum  circiter  populorum  menses 
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r<?cr/;i'r/;id^f. /mais  l'auteur  paroît  n'avoir  consulte  ni  les  mcdaiUcs 
ni  les  inscriptions;  et  son  recueil  n'est  qu'une  compilation  pleine 
de  lacunes  et  d'erreurs,  au  point  qu'on  pourroit  soupçonner  Fa- 
bricius  d'avoir  peu  connu  la  science  des  temps.  On  ne  peut  faire 
le  même  reproche  à  Jean  Masson;  il  avoit  déjà  donne  des  preuves 
de  ses  connoissances  en  chronologie,  dans  une  dissertation  sur 
la  clôture  du  temple  de  Janus ,  et  il  se  proposoit  de  publier  un 
grand  ouvrage  intitulé,  Annus  solaris  anùquus ,  dans  lequel  il  se 
fiattoit  de  rétablir  l'ordre  des  années  et  des  mois ,  d'après  les 
médailles,  les  inscriptions,  et  principalement  les  manuscrits  de 
Ptolémée ,  qui  se  trouvent  à  la  bibliothèque  de  Florence.  Un 
voyage  qu'il  avoit  fait  dans  cette  ville  ,  lui  avoit  procuré  l'occasion 
de  découvrir  un  manuscrit  du  commentaire  de  Théon  d'Alexan- 
drie sur  le  canon  chronologique  de  Ptolémée ,  dans  lequel  étoit 
un  hémérologe  des  mois  de  différentes  villes.  Voici  comme  Masson 
s'exprime  lui-même  dans  le  prospectus  de  son  ouvrage,  qui  d'ail-  Voy.  hist.  de 
leurs  n'a  jamais  paru  :  Primitm  ac  pracipinim  operis  '^ostri  fiiiida-  '[^^^12' 'a"'sa- 
mentiim  iiobis  pr^buere  duo  Alcdicei  codiccs  mamiscripti ,  quïhus  ititer  »'"<■'  Misson  , 
varias  Claudii  Ptolemai  tabulas ,  sive  npoxEiPOxs  kanona2,  prout''  '^"^'^'' 
vulgo  inscribuntur,  reperimus  HMEPOAonoN  aiaoophn  noAi.o.N  ,  scu 
integrum  atiiii  solaris  caîendarium  ,  quod  menses  variarum  et  quindecim 
gentium  ac  iirbium ,  per  totum  anni  curriculuin  expaiisos ,  atque  cum 
Romains  Julianisve  mensïbus  collatos ,  exhibet.  Q.uoiqu'on  puisse  ré- 
voquer en  doute  le  résultat  important  que  Masson  se  promettoit 
de  tirer  de  cet  hémérologe ,  il  faut  néanmoins  avouer  qu'il  avoit 
raison  de  s'applaudir  d'avoir  fait  une  découverte  qui  avoit  échappé 
aux  recherches  du  savant  cardinal  Noris ,  auquel  elle  auroit  été 
très-utile  pour  la  composition  de  son  excellent  traité  sur  l'année 
et  les  époques  des  Syro -Macédoniens. 

Au  reste  ,  l'hémérologe  dont  nous   parlons  ,  n'ayant  pas  été 
publié  par  Masson,  resta  dans  l'oubli  jusqu'au  temps  du  baron 
de  la  Bastie  qui  en  fit  faire  une  copie.  A  sa  mort  ,  arrivée  en 
1742  ,  il  en  fit  don  à  l'Académie  ;  et  voici  ce  qu'en  dit  M.  Fréret     Académ.  des 
dans  Icioge  de  cet  académicien  :  «  C  est  une  espèce  de  caxen-  xvi,i>.s^;7. 
"  drier  ancien  qui  contient  une  comparaison  continue  ,  et  jour 
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»  par  jour,  de  l'année  romaine  avec  les  années  de  douze  nations 
»  différentes  de  l'Asie.  Ce  manuscrit  important  pour  i'ancienne 
»  chronologie  ,  et  dont  M.  de  la  Bastie  étoit  seul  capable  de 
»  bien  faire  connoître  toute  l'utilité  ,  nous  rappellera  toujours 
»  la  perte  que  nous  avons  faite  &c..,  "  C'est  par  inadvertance  que 
AI.  Fréret  dit  que  le  manuscrit  de  Florence  ne  contenoit  que 
les  mois  de  douze  nations  ;  le  nombre  est  de  treize ,  non  com- 
pris les  Romains.  Ce  savant  avoit  d'ailleurs  examiné  avec  soin 
Acndm.  lies  l'hémérolotie  léwué  par  M.  de  la  Bastie  ;  et  il  indique  l'usage     - 

hscr.  Hisi.  ,om.  ,  •  r   •  j  .  •  P  /         i 

xviii,p.i;t.  quon  pourroit  en  faire,  dans  ses  observations  sur  f année  des 

Bithyniens. 

NnnlLi  Lai.       Le  premier  savant  qui  ait  publié  les  noms  des  mois  de  cet 

■'•^■^  ■  hémérologe   est  M.  Lamy ,  dans   son  journal;  mais  il  n'a  fait 

que  les  transcrire  en  caractères  latins,  sans  publier  le  monument 

hst.    Ant!q.  entier.  Qiielques  années  après,  en  175^,  M.  Audrichi  donna  les 

fnrs  I ,  cap.  V.  ^  ,  il 

mêmes  noms  en  grec,  et  fes  accompagna  de  quelques  remarques. 

Enfin,  M.  Bandini  fit  imprimer,  en  1768,  la  notice  des  deux 

Citai.  Bill,  manuscrits  ci'où   sont  tirées  les  nomenclatures  ;   mais  il  paroît 

tji  y..i6-r    a^'oir  ignore,  ainsi  que  les  deux  savans  Italiens  qui  viennent 

d'être  nommés  ,    l'existence  d'un  troisième   manuscrit  conservé 

dans  la  bibliothèque  de  l'université  de  Leyde  ,  et  qui  a  été  décrit 

Oherv.infu-  avec  exactitude  par  M.  Van  der  Hagen.  Ce  manuscrit  contient 

tos^^iac.p.p^.  j^^  noms  des  mois  de  trois  peuples  ,  les  Gazéens,  les  Ascalonites 
et  les  Séleuciens ,  qu'on  ne  trouve  pas  dans  la  copie  de  M.  de 
la  Bastie.  Il  y  a  malheureusement  dans  ce  manuscrit,  une  lacune 
qu'on  ne  peut  remplir  qu'à  l'aide  des  autres  manuscrits  :  mais 
nous  n'avons  pas  moins  cru  qu'il  seroit  utile  de  joindre  l'hémé- 
rologe  de  ces  trois  peuples,  tel  qu'il  le  présente ,  à  celui  de 
Florence,  que  nous  publions  d'après  ïûpogrdphe  légué  à  l'Aca- 
démie. A  la  suite  du  tableau  qu'offrent  les  manuscrits  réunis  de 
Florence  et  de  Leyde,  il  nous  a  paru  nécessaire,  pour  en  faciliter 
'  l'usage,  de  donner  en  latin,  avec  quelques  notes,  les  noms  des 
mois,  en  indiquant  le  nombre  des  jours  de  chacun,  et  à  quel 
jour  de  l'année  romaine  le  premier  de  ces  mois  correspond. 
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HEMEROLOGIUM. 


Alexandrinorum. 

Tybi 30.  27  Dec. 

Mechir 30.  26  Jan. 

Phamenotli '. .  30.  25   Febr. 

Pliarmuthi 30.  27  Mart 

Pachon 30.  26  Apr. 

Pauni 30.  26  Mai. 

Epiphi 30.  2J  Jun. 

Mesori 30.  25  Jul. 

Epagoinenac 5.  14  ^'■'?i- 

Thoth 30.  29  Aug. 

Phaophi 30.  28   Sept. 

Atliyr 30.  28   Oct. 

Chœac 30.  27   Nov. 

De  A.ra  Afexanilrinorum,  riJ.  la  Nauze, 
Acad.tles  Belt.  Lett.  t.  XVI,  p.  170;  V'an- 
der-Hagen  ,  Observ.  in  Fastos  Cracos ,  pjg, 
46,  &c. 

Ty  RI  O  R  U  M. 

Apellaeus 30.  18  Dec. 

Audynjeus 30.  17  Jan. 

Peritius 30.  16  Febr. 

Dystrus 31,  18  Mart. 

Xanthicus 31.  18  Apr. 

Artemisius 31.  19  Mai. 

Daesius 31.  19  Jun. 

Panemus 31.  20  Jul. 

Loiis 30.  20  Aug. 

Gorpiius 30.  19  Sept. 

Hyperberetaeus 30.  19  Oct. 

Dius 30,  18  Nov. 


Df  Epocha  et  anno  Tyriorum  ,  v/</.  Scalig. 
4c  Emend.  lib.  v,  pag.  437;  Petav.  Doct. 
ttmp.  t.i^p.  îy;  Hoûi.Epoch.  Syro-Maccd. 
diss.  4>  cap,  I  I . 


Tome  XLVJI. 


G  R^CO  R  u  M. 

Audynarus 31.  i  Jan. 

Peritius 28.  i  Febr. 

Dystrus 31.  I  Mart 

Xanthicus 30.  i  Apr. 

Artemisius 31.  i  Mai. 

Daesius 30.  i  Jun. 

Panemus 31.  i  Jul. 

Loiis 31.  I  Aug. 

Gorpiasus 30.  i  Sept. 

Hyperberetaeus 31.  i  Oct. 

Dius 30.  I  Nov. 

Apellaeus 31.  i  Dec. 

Hisunt  Grïci  Antiochenscs.  Vid.S.  Joann. 
Chrysost.  Homd.  in  J.  C.  diim  natal,  t.  II. 
Op.  p.  361  j  Carol.  du  Cange,  ad  calcem 
Chronici  Paschaîis  ;  Noris;  Epoch.  Syro- 
Maced.  pag.  175  ,  &c. 

Ar  ABUM. 

Audynasus 30.  17   Dec. 

Peritius 30.  16  Jan. 

Dystrus 30.  15   Febr. 

Epagomenœ 5.  .7    Mart. 

Xanthicus 30.  22  Mart, 

Artemisius 30.  21   Apr. 

Daesius 30.  21   Mai. 

Panemus 30.  20  Jun. 

Loiis 30.  20  Jul. 

Gorpiaeus 30.  19  Aug. 

Hyperberetaeus 30.  i8  Sept. 

Dius 30.  i8  Oct. 

Apellaeus 30.  17  Nov. 


Hisunt  menses  Bostrensium  siveSyro-Ma- 
cedonum  m  Boitra  Arabiï.De  Epocha  Bostren- 
sium,riW.  Belley,  Ac.  des  Bill.  Lett.  t.  XXX  , 
p.  307. 
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Jan. 

Febr. 

M  an. 

Apr. 

Mai. 

Jun. 

Jul. 

Aug. 

Sept. 

Oct. 

Nov. 

Dec. 

S  IDONIORUM. 

Dius 31. 

Apellaeus 28. 

Audynaeus 31. 

Peritius 30. 

Dystrus 31. 

Xanthicus 30. 

Artemisius 31. 

Dajsius 31. 

Panemus 30. 

Lotis 31. 

Gorpiaeus 30. 

Hyperberetasus 31. 


De   j€ra    sive   Epocha  Sittoniorum  ,  r;V/, 
Noris,  Epoch.  Syrc-AIacetfovum ,p,  j^î,  &c. 

L  Y  C  I  O  R  U  M . 

Dius 31.  j   Jan. 

Lenasus 28.  i    Febr. 

1 .  1    Mart. 

Audynaeus 30.  2  Alan 

Peritius 30.  i    Apr. 

I.  I    Mai. 

Dystrus 30.  2  Mai. 

Xanthicus 30.  i   Jun. 

I.  1    Jul. 

Artemisius 30.  2  Jul. 

DcBsius 31.  I   Aug. 

Panemus 30.  1    Sept. 

Loiis 31.  I    Oct. 

Gorpiasus 30.  i    Nov. 

Hyperberetaeus 31.  i   Dec. 


Lycia  quotiHam  LXX  oppida  liabuit,  nunc 
XWVI  habet.  P/ii7.  lib.  V.  cap.  î3. 


Heliopolitarum. 

Thorin 30.  23  Dec. 

Gelon 30.  22  Jan. 

Ghana 31.  21    Febr. 

Sobath 30.  24  Mart. 

Adad 31.  23  Apr. 

Nisan 31.  24  Mai. 

larar 30.  24  Jun. 

Ezer 30.  24  Jul. 

Thamiza 31.  23  Aug. 

Ab 30.  23   Sept. 

llul 30.  23  Oct. 

Ag 31.  22  Nov. 


De  Ag.mense  Heliopolitarum  ad  Antiliba- 
num,^/(/.  Scalig.  ^/fm^fff/,  p,  1 1  6,edit,  1619. 

ASI  A  NORUM. 

I.  24   Dec. 

Posideon 30.  25   Dec. 

Lenœon 28.  24  Jan. 

(  iteffctus  unius  diei ) .  21    Febr. 

Hierosebastus 30.  22  Febr. 

Artemisius 30.  24  Mart, 

I.  23    Apr. 

Evangelius 30.  24  Apr. 

Stratonicus 30.  24  Mai. 

I.      2j    Jun. 

Hecatombseon 30.  24  Jun. 

I.  24   Jul. 

Antaeus 30.  25  Jul. 

1.  24  Aug. 

Laodicius 30.  2J   Aug. 

Caesarius 30.  24   Sept. 

Tiberius 30.  24  Oct. 

(  defectus  unius  diei) .  2;    Nov. 

Apatur 30.  24    Nov. 


\ 


DES  Inscriptions  et  Belles-Lettres, 


83 


Cretknsiu  m. 

Metarchius 31.  24  Dec. 

Agyius 2S.  24  Jan. 

Dius 31.  21   Febr. 

Theodosius 30.  24  Mart, 

Pontus 31.  23   Apr. 

Rabinthius 30.  24  Mai. 

Hyperberetaeus 31.  23  Jun. 

Necysius 30.  24  Jul. 

Basilius 31.  23  Aug. 

Thesmophorion .  . . .  31.  23   Sept. 

Herniaeus 30.  24  Oct. 

Eiman 31.  23   Nov. 


In  inscriptionibus  antiquis ,  ap.  Chishuli  . 
Antiq.  Asiat.  p.  108,  differunt  inenses  prisci 
Cretensium.  yiifi  Cotiini,  Fast.  Arcic.  1. 11, 
p.  4-7- 


C  Y  PRIO  RUM. 

Julius 31. 

Ca;sarius 28. 

Sebastus 30. 

Autocratoricus 31. 

Deniarchus 31. 

Plesthycatus 30. 

Archierius 31. 

Hestiaeus 30. 

Loiis 31. 

Aphrodisius 31. 

Apollonicus 30. 

Annius 31. 


24  Dec. 
24  Jan. 
21    Febr. 
23   Mart. 

23  Apr. 

24  Mai. 

23  Jun. 

24  Jul. 
23   Aug. 

23  Sept. 

24  Oct. 


23   Nov. 


Paphiorum,  non  Salaminiorum  in  Cypro, 
sunt  hi  menses  ,  ut  patet  ex  Epiphanio , 
Hxrts.  Li ,  cap.  z4.  In  cod.  .Ms.  XCV,  Reg. 
Bibl.  Matrit,  PItthypatus,  pro  Plesthjcalus , 
j^nicus f  pro  Annius. 


E  PHE«IO  RU  M. 


24 


Peritius 30. 

Dystrus 28. 

Xanthicus 30. 

Artemisius ........    30. 

Daesius 30. 

Panemus 30. 

I. 
Loûs 30. 

I . 

Gorpiaeus 30. 

Hyperberetaeus 30. 

Dius 30. 

Apellaeus 30. 

I . 
Audynaeus 30. 

Gorrectîores sunt  Ephesiorum menses  t^uàm 
Asianofum. 


^5 
24 
24 

24 

^4 

24 
24 


^5 

24 


Dec. 
Dec. 

Jan, 

Febr. 

Febr. 

Mart. 

Apr. 

Apr, 

Mai, 

Jun, 

Jun, 

Jul. 

Jul. 

Aug. 

Sept. 

Sept. 

Oct. 

Nov. 

Nov. 


BiTHYNORUM. 

Dionysius 31.  24  Dec. 

Heraclius 28.  24  Jan. 

Dius 31.  21   Febr, 

Bendidaeus 30,  24  Mart 

Strategius 31.  23   Apr.- 

Prestius 30.  24  Mai. 

Arrarius,^/,  Areius.  ,    31,  23   Jun. 

Aphrodisius 30.  24  Jul. 

Demetrius 31.  23  Aug. 

Prïses,a/.  Periepius.  31.  23   Sept. 

Hermseus.... 30.  24  Oct. 

Metroiis 31.  23   Nov. 

De  inensibus  Bithynorum  ,  r/Vr  Scalig. , 
lib,  I,  Je  Kmsnd,  temp.  p,  50;  Petavium, 
Doct.  temp.  1 ,  c,  3 1  ;  de  Anne  hujus  populi , 
Fréret,  Acat{.  des  Bell.  Lett.  t,  XVlll  . 
Hist.  p.  147 ,  et  de  i£ra.  Beiley  h:  eod,  Corp. 
t.  XLU ,  Hist.  p,  44, 
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Cappadocum. 

Lytanus 30.    12  Dec. 

Arteys ,   al.  Artata...  30.    11   Jan. 

Adraostata 30.   10  Febr. 

Teirei,  al.  Tirex....  30.    12  Mart 

Amarpata 30.   11   Apr. 

Xanthicus,i7/,  Xanthyri  30.    11    Mai. 

Myor,  û/.  Mithra.  .  .  .  30.    10  Jun. 

Apomyle 30.    lo  Jul. 

Athra 30.     9  Aug. 

Dathu 30.     8  Sept. 

Osman 30.     8  Oct. 

Sonda 30.     7  Nov. 

Epagomenï 5.     7  Dec. 

Horuin  mensium  nomina  valtlè  vitiata,  Gy- 
raldus  ,  Stepliaiius  ,  aliiijue  prodidere.  Cod. 
Ms.  XCV,  Bibl.  Reg.  M^tnt.  habct  Tn/.-u- 
sia^  Hosmonia,  Sociara ,  pro  Dathu,  Osman 
et  Sonda.  De  anno  Cappadocum,  yiii.  Freret, 
Acmi.  lies  Bdl.  Lut.,  Alem.,  tom.  XIX  et 
tom.  XXX. 

ASCALONITARUM. 

Apellaeus 30.  2.1  Dec. 

A\idynéeus 30.  26  Jan. 

Peritius 30.  25   Febr. 

Dystrus 30.   27   Mart. 

Xanthicus 30.  26  Apr. 

Daesius.  •  •  <  \  ^ 
Arteniisius.  j 

Panemus 30.  24  Jul. 

Lotis 30.  28  Aug. 

Gorpisus 30.  28  Sept. 

Hypcrberetaeus 30.  27   Oct. 

Dius 30.  27  Nov. 

*  Hsrc  nominaduorummcnsium  habetms. 
Mcd.  cod.  XXVI,  Plut,  xvm,  in  que  Icgitur 

'Arx»A3'jT5»  'a»ti5x«<*»   "yen»   Maxljî»»». 

/pud  Ascalonitas.intercaiatio  quinque  die- 
rum  inter  Panemum  et  l.oum.  De  Epocha 
Ascalonitarum  ,   i /W.    Noris  ,  diss.  5,  c.    i. 


Gazensi  UM. 

Audynaeus 30.  27.  Dec 

Peritius , .  30.  2O  Jan. 

Dystrus 30.  25  Febr. 

Xanthicus 30.  27  Mart 

Artemisius 30.  26  Apr. 

Daesius. .  .  ) 
Panemus.  j 

Loiis 30.  24  Jul. 

Gorpiaeus.  .  .  ." 30.  28  Aug. 

Hyperberetseus 30.  28  Sept. 

Dius 30.  27  Oct. 

Apellaeus 30.  27  Nov. 

*  Certè  ,  ut  Antiochenses ,  scd  non  reperiun- 
tur  in  ms.  biblioihecïe  Lugduni  Batavorum. 

Gazeuses  inter  menses  LoUm  et  Gorpixum 
dies  quinque  inserunt. 

Horum  mensium  alius  ordo  ap.  Noris 
Epoti^h.  SyrO'Maccd.  p.  4u6.  De  i£ra  Ga- 
zensium  ,  ^ïd.  in  eodem  opère  .  diss.  5  .  c.  2  , 
&c.  ;  Longuerue  in  yariis  Epochis  veterum 
Orientalium ,   p.   1 4^ .  &c. 

Se  leucensium. 

Audynaeus 31.      i  Jan. 

Peritius  (prokab'diur).  28.      i  Febr. 

Dionysius 31.     I  Mart 

Anthisterius 30.      i  Apr. 

Artemisius 31,      i  Mai. 

Adonisius 31.  i  Aug. 

Apellasus 30.  i  Sept. 

Gorpiaeus 30.  1  Oct. 

Panemus 30.  1  Nov. 

Xanthicus 31.  i  Dec. 

In  manuscripto  Lugdun.  Batav.  duo  men- 
ses desunt.  ut  suprà  in  laterculis  mensium 
Ascalonitarum  et  Gazensium;  De  Epocha  Se- 
ieucensium,  in  Pieriâ ,  sive  ad  mare,  r/V/. 
Noris ,  diss.  3  ,  c.    1. 
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OBSERVATIONS 

SUR    LE    MONUMENT    d'aNCYRE. 

Jl  ARMi  les  inscriptions  qui  ont  échappé  aux  ravages  du  temps, 
aucune  ne  mérite  plus  de  fixer  notre  attention  que  celle  dont 
on  voit  encore  les  restes  à  Angora,  l'ancienne  Ancyre,  capitale 
de  la  Galatie.  Dans  les  observations  que  M.  de  Sainte-Croix  a  j^  uMlUt, 
lues  à  l'Académie ,  il  s'est  borné  à  la  partie  de  cette  inscription  'y^h 
qui  est  presque  entièrement  détruite ,  et  qu'on  ne  peut  restituer 
qu'à  l'aide  du  fragment  de  la  traduction  Grecque  ,  découvert  sur 
les  lieux  par  Richard  Pockocke.  Depuis  cette  lecture,  un  examen 
plus  approfondi  lui  a  fait  reconnoître  qu'il  lui  étoit  échappé  plu- 
sieurs erreurs,  et  il  s'est  empressé  de  les  rectifier.  Il  commence  son 
mémoire  par  quelques  observations  sur  le  testament  d'Auguste 
dont  l'inscription  d'Ancyre  offre  la  partie  la  plus  importante  pour 
l'histoire,  et  qui  lui  ont  paru  propres  à  éclaircir  cette  inscription. 

Sous  le  consulat  de  L.  Plancus  et  de  C.  Silius  ,  dit  M.  de  Sainte-    Suet.  vh.Aug. 
Croix,  le  3  .*  des  nones  d'avril ,  l'an  yéô  de  Rome,  Auguste,  qua-  '•  "'^• 
torze  mois  avant  sa  mort,  fit  son  testament,  dans  lequel  il  disposa 
de  ses  biens  propres,  meubles  et  immeubles.  Ensuite  il  régla,  dans 
un  mémoire  particulier,  tout  ce  qui  concernoit  sa  sépulture;  un 
autre  mémoire  contenoit  l'énumération  desévénemens  de  son  long 
règne,  des  édifices  qu'il  avoit  élevés  ou  réparés,   &c.;   dans  un 
troisième,  il  rendoit  compte  des  revenus  et  des  dépenses  de  l'État; 
enfin  ,  dans  un  quatrième,  il  donnoit  des  avis  à  Tibère  pour  gou- 
verner Romeet  son  vaste  empire.  Polybe,  affranchi  d'Auguste,  fit, 
en  plein  sénat ,  la  lecture  du  testament  ;  et  Drusus  ,  petit-fils  de  ce  Uh.Lvi,s.sz, 
prince,  celle  des  mémoires  ou  codicilles.  Tel  est,  en  substance,  ^^■ 
le  récit  de  Dion-Cassius.  Suétone  ne  fait  pas  mention  du  dernier 
mémoire;  il  nous  apprend  seulement  que  les  Vestales  restèrent  Aug.vh.c.joi, 
dépositaires  de  toutes  ces  pièces,  suivant  l'usage  ancien,  auquel  "'^■ 
Jules-César  s'étoit  lui-même  conformé. 

Tacite  ne  parle  que  du  troisième  mémoire,  ou  plutôt  il  paroît 
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des  deux  derniers  n'en  faire  qu'un  seul.  Ce  fut,  selon  lui ,  Tibère 

qui  ordonna  que  ce  mcmoire  fût  lu  au  sénat.  Il  renfermoit,  outre 

Paurc.  l.  Il ,  l'élat  de  la  recette  et  de  la  dépense ,  celui  des  légions  et  des  autres 

'^nal''l^rc' u"  troupes ,  i'énumération  des  provinces ,  des  flottes ,  &c.  Le  tout  étoit 

écrit  de  la  main  d'Auguste,  et  étoit  terminé  par  plusieurs  conseils  , 

Lib.Lvi.c.;;.  dont  les  plus  importans  nous  ont  été  transmis  parDion-Cassius. 

Suet.vit.  TH.       Le  testament  d'Auguste  commençoit  en  ces  termes  :  Quonïam 
Ixxiit.         s'inïstra  fortuna  Cajiim  et  Luciiim  jilios  mihi  eripuit ,  Tiberius  Casar 
milii  ex  parte  dimidia  et  scxtanîe  liares  esto  ;  et  ce  sont  les  seuls  qui 
nous  en  restent,  à  l'exception  de  ces  mots  rapportés  par  le  gram- 
Insùt.  gram.  mairicn  Sosipater-Charisius,  gûusapes  codices  purpureas  et  coloreas 
I-  '■  r-  •*"■       meas.  Ce  grammairien  ayant  écrit  après  que  les  Goths  eurent  brûlé 
les  bibliothèques  de  Rome,  lieu  où  le  texte  de  cette  pièce  devoit 
être  conservé,  il  est  vraisemblable  qu'il  en  exista  long-temps  des 
copies ,  ou  du  moins  des  iragmens  considérables.  Il  est  étonnant  que 
lib.Lvi,i\j2.  Dion-Cassius  n'en  parle  que  sur  des  ouï-dires  :  "£lc,  Si  Tiveç  Aéytfa; 
ce  qu'on  ne  peut  attribuer  qu'au  défaut  de  recherches  de  la  part 
de  cet  historien.  Cependant  il  nous  a  conservé,  ainsi  que  Sué- 
tone, les  principales  dispositions  de  ce  testament. 
Suft.  vil.  Aug.       Le  premier  et  le  quatrième  mémoire  ont  dû  disparoître  bientôt 
"■  '°'-  après  la  mort  d'Anguste  :  l'un  ,  mandata  de  funere  suo ,  n'étoit  plus 

qu'un  objet  de  curiosité  ;    l'autre ,    de   administrandâ  repiiblicâ , 
adressé  à  Tibère  ,  pouvoit  ne  pas  lui  plaire  ;  et  c'est  vraisembla- 
Ibid.c.iaî.    blement  la  cause  qui  l'a  fait  détruire.  Nous  ne  savons   rien  du 
troisième  que  ce  qu'en  rapporte  Tacite, 

Auguste  avoit  commencé  à  écrire  lui-même  l'histoire  de  sa 
vie;  mais  il  ne  l'acheva  point,  et  ne  la  continua  que  jusqu'à  la 
guerre  contre  les  Cantabres  (a).  Cette  vie  étoit  composée  de 
xin  livres,  adressés  à  ses  deux  plus  fidèles  amis.  Agrippa  et 
Mécène.  Il  paroît  que  ce  prince  avoit  cherché  à  y  satisfaire  sa 
In  Virg.yEn.  haluc  à  l'égard  d'Antoine,  comme  l'indique  ce  passage  conservé 

/,  vu/,  V.  agi. 


(a)  Et  aliqua  de  vitâ  sud ,  quam  tredecim 
libris  Cantabrico  bello  ,nec  ultra ,  exposuit. 
Sueton.  v//.  August.  c.  85.  Plutarque  , 
Appien  et  Dion-Cassius,  donnent  à  cet 


ouvrage  le  titre  de  Mémoires,  'î-mfMvua.-nt. 
Le  commencement  de  la  guerre  des  Can- 
tabres est  du  VIII.'  consulat  d'Auguste, 
l'an  728  de  Rome.  Dio,  I.  LUI,  c.  2j. 
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par  Servi  us  :  Antoiiiiim  jtississe  ut  legioiies  sua  apiid  Cleopatrani  excti-     p,  rd.  w^r. 
bureitt,  ejusque  tiutii  et  jussu  parèrent.  Ce  motif  n'a  point  cchajipc  à  i'  "t- 
Appien ,  qui  avoue  d'ailleurs  avoir  tiré  des  mémoires  d'Auguste 
tout  ce  qu'il  rapporte  de  son  expédition  en  Pannonie ,  n'ayant 
trouvé  nulle  part  aucun  renseignement  plus  ancien.  Ainsi  l'on 
doit  regarder  la  moitié  des  Illyriques  d'Appien  comme  un  simple 
extrait  des  mémoires  d'Auguste;  il  en  est  de  même  d'une  portion 
du  v.'^  livre  des  Guerres  civiles  du  mêine  auteur,  sur-tout  de  ce  qui 
concerne  le  différent  entre  Lucius  frère  d'Antoine  et  Octave-César,   Uid.f.ip-^j. 
et  les  détails  du  siège  de  Pérouse,  avec  les  deux  discours  prononcés 
dans  cette  circonstance.  Ces  deux  morceaux  sont  les  plus  considé-     h  Anton,  in 
râbles  qui  nous  restent  des  mémoires  d'Auguste,  que  Plutarque  a  c(U."irc'.' 
connus,  et  dont  il  fait  assez  fréquemment  usage.  Pline  en  cite  un    m,,  n^c.z^. 
fragment  curieux  sin-  la  comète  qui  parut  après  la  mort  de  César. 
Dans  c^i  ouvrage,  Auguste  rendoit  compte,  non-seulement  de  ses 
exploits,  mais  encore  de  sa  manière  de  gouverner  et  d'administrer 
la  justice.  Par  exemple,  il  s'applaudissoit  de  n'avoir  jamais  refusé 
le  corps  des  gens  punis  de  mort,  à  leurs  parens,  suivant  Ulpien,       ^«   Vigtst. 
qui  ajoute  :  Et  id  se  observasse  divus  Augustus  lihro  decimo  de  vita  sua  j, 
scrihit.  Depuis  la  guerre  des  Cantabres  jusqu'à  la  mort  d'Auguste, 
trente-neuf  ans  s'écoulèrent;  et  l'on  doit  être  étonné  que  ce  prince 
se  soit  arrêté  à  cette  guerre,  dans  la  composition  de  son  histoire. 
Peut-être  crut-il  y  suppléer,  du  moins  en  partie,  par  une  table 
analytique  de  tous  les  événemens  de  son  règne  (b);  et  c'est  cette 
table  qui  formoit  le  second  mémoire ,  remis ,  après  sa  mort ,  au 
sénat,  et  dont  ie  contenu  fut  gravé  sur  le  devant  de  son  tom- 
beau, au  Champ-de-Mars,  suivant  ses  dernières  volontés  (c).         nio  Cmiius, 
Ce  vaste  monument ,  destiné  à  recevoir  les  cendres  d'Auguste  '•  ^"''  ■*■-?"• 


(h) .  .  .  .ToL  Ipya,  ût  tTT^^i  aaVra.  Dio 
Cass.  /,  LVI ,  c.y. 

(c)  .  . .  .Altero  (\o\\in\inc)  inilicem  re- 
rum  à  se  gestarum ,  quetn  vellet  iiicidi  in 
aneh  tabidis  ,  qiia'  ante  tnaiiscleinn  sta- 
tuttenlur.  Svtet.  vit,  Aiig,  c.  102.  Dans  ce 
passage,  par  tabula-,  il  faut  entendre  des 
cippes  im  petites  colonnes  qu'on  plaçoit 


dans  ce  sens  que  Dion-Cassius  dit:  eV 
•viAxaç-  çyiKoç  'Srpoç  TU)  Yipuiii  dvri  ga-Oflinto 
dva.y£^^y,ycci  îxÎMvn.  A  la  fin  de  l'inscrip- 
tion d'Ancyre,on  lit:  Idque.  IN,  V£s- 

TIBUlo,    yEDIUAI.     MEARUA1.     INS- 

CUIBENdwn et  IN.   FORO.  AUG... 

ml',  QUADRigas.    QUyE.   MIHI,  ex   S.  C. 

positœ,    SU  NT.    Mais   il   ne  sagit  ici  , 


ordinairement  sur  les  tombeaux  ;  et  c'est      comme  deux   ou  trois  mots   préccdcns 
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et  celles  de  toute  sa  famille,  avoit  été  commencé  par  ses  orcfres; 

trente  six  ans  avant  sa  mort.  11  subsista,  sans  aucune  dégradation 

remarquable,  jusqu'au  sac  de  Rome  par  Alaric.  Dans  la  suite,  les 

Ui  pain  tx  Goths  se  servirent  des  pierres  de  ce  tombeau  pour  battre  en  ruine 

<•.  ^7.  "  '  ie  mausolée  d'Hadrien  ,  011  s'étoient  réfugiés  plusieurs  Romains. 
Deux  obélisques,  de  quarante-deux  pieds  et  demi  de  haut,  qui 
étoient  en  lace  de  celui  d'Auguste,  furent  épargnés  par  les  bar- 
bares (d);  mais  il  paroît  qu'ils  enlevèrent  les  deux  colonnes  ou 
cippes  sur  lesquels  étoit  gravée  la  portion  historique  du  testament 
de  cet  empereur.  Les  marbres  et  plusieurs  autres  ornemens  de  son 
tombeau  disparurent  aussi,  et  ce  fut,  vraisemblablement,  sous  le 
Theod.Eptst.  règne  de  Théodoric,  qui  ordonna  de  transporter  de  Rome  à  Ra- 

'LaTuI 'éZ'  venne  plusieurs  restes  de  l'antiquité.  Depuis  le  temps  de  Justi- 
nien,  les  écrivains  anciens  ne  parlent  plus  du  mausolée  d'Auguste, 
dont  une  partie  subsiste  encore. 

Mais  ce  que  la  barbarie  avoit  fait  disparoître ,  fut  sauvé  par 
la  reconnoissance.  Les  villes  de  l'Asie-mineure,  ayant  élevé  en 
commun  un  temple  à  Auguste,  de  son  vivant,  dans  la  ville  d'An- 
cyre  fej,c^u\\  avoit  comblée  de  bienfaits,  on  grava,  après  sa  mort, 
sous  le  portique  de  ce  bel  édifice ,  la  même  inscription  qu'on 
lisoit  à  Rome  devant  son  tombeau ,  en  y  ajoutant  seulement  une 
traduction  Grecque.  Il  est  assez  vraisemblable  que  cette  inscrip- 
tion resta  presque  intacte  à  Ancyre,  jusqu'au  temps  de  l'invasion 
de  l'Asie-mineure  par  les  Turcs  Seljoucides.  Depuis  cette  époque 
désastreuse,  les  monumens  et  leurs  vestiges  mêmes  n'ont  cessé  de 


l'indiquent,  que  d'un  honneur  rendu  à 
Auguste,  par  le  sénat ,  l'ordre  équestre  et 
le  peuple. 

fdj  Inmausoleo  Augusti  duo  (obelisci) 
singuli  pedwn  qiiadraguna  duoniin  semis , 
dit  l'auteur  anonymed'uneDescription  ou 
nomenclature  des  monumens  de  Rome, 
qu'a  suivie  P.  Victor.  Cet  anonyme,  en 
pommant  cette  ville,  ajoute  :  Quce  ali- 
quando  désolât  a ,  niinc  gloriosior,  piisshno 
imperio  restaurata ;  ce  qui  ne  peut  regar- 
derque  sa  prise  par  Alaric  ,  en  l'an  410  de 
J,  C.  Lci  noinenclatures  de  ces  deux  écri?- 


vains  sont  donc  postérieures  à  cet  évé- 
nement mémorable.  Quant  à  ces  obélis- 
ques, l'un  est  aujourd'hui  à  l'entrée  de 
l'église  de  Sainte  -  Marie-Majeure  ,  et 
l'autre  doit  être  enfoui  aux  environs. 

(i)  Auguste  avoit  ordonné  que  spn  édit 
en  faveur  des  Juifs  seroit  placé,  ù  i-mn- 

A<na4  tV  Ayyjjpii.  Josèphe,  qui  rapporte 
cet  édit  ,  ajoute  :  irn\(iy^<p>i%  iv  t^ 
Ka/ffttgy?  teûi.  Antiq.  Jud,  lib.  XVI, 
cap.  6,  l.  2.. 

disparoître, 


DES    InSCRIPTIC.NS    ET    Be  LLE  S -Li^jTTRES.  8^ 

dlsparoître ,  les  uns  plutôt,  les  autres  plus  tarJ.  Heureusement, 
le  baron  de  Busbeq,  ambassadeur  de  l'empereui"  Ferdinand  I.'^'^ 
à  la  Porte-Ottomane,  étant  allé,  en  i  554.  à  Angora,  l'ancienne 
Ancyre,  examina  le  Scbasteon  ou  temple  d'Auguste,  et  découvrit 
une  inscription  Latine  en  six  tables,  trois  à  droite  et  trois  à  gauche, 
dont  il  ne  put  méconnoître  l'objet,  au  titre  suivant  qui  étoit  par- 
faitement conservé  : 

RERViM.  GESTARVM.  DIVI.  AVGVSTI.  QVIBVS.  ORBEM.  TERRARVM. 
IMPERIO.  POPVLI.  ROM.  SVBJECJT.  ET.  IMPENSARVM.  QVAS.  IN.  REM- 
PVBLICAM.  POPVLVMQVE.  ROMAIMVM.  FECIT.  INCISARVM.  IN,  DVABVS. 
AHENEIS.    PILIS.   QV/E.   SVNT.   ROM^.  POSIT^.  EXEMPLAR.   SVBJECTVM. 

Le  bas  de  ces  tables  étoit  si  dégradé  qu'on  ne  pouvoit  y  rien 
lire  :  média  lacuiiis  laborare  incipiuiit ;  infima  vero  clcivarum  ictibiis  ita  Turdc.  Ug. 
lacerata  ut  legi  non  posstnt ,  dit  liusbeq.  Ce  ministre  voyageur, 
à  qui  la  bibliothèque  impériale  de  Vienne  doit  ses  plus  pré- 
cieux manuscrits,  étoit  très -zélé  pour  le  progrès  des  lettres:  il 
n'eut  malheureusement  pas  le  temps  de  faire  une  copie  exacte 
de  cette  inscription;  et,  trente-trois  ans  après,  elle  fut  publiée  ^{""f-^"f''- 

V  r  II    '^        >    II       /       •  ■        1  ■  T  /  I-    •  '         ■Schoin  ad  Au- 

a-peu-pres  telle  quelle  étoit  sortie  de  ses  mains.  Les  éditions  s  en  ni.  Vkt.p.  70, 
multiplièrent  depuis,  avec  plus  ou  moins  de  fautes  et  de  lacunes.    '"^'^"'P-  '^79- 
Mais,  en  i  65)  5  ,  Jacques  Gronovius ,  ayant  sous  les  yeux  un  autre 
aposraphe  ou  seconde  copie  faite  sur  l'oritiinal ,  en  1680,  par  Daniel  {«^{""-  Cosson. 
LvOsson  ,   donna  une  édition  du  même  monument ,  plus  ndele  t^-<;;. 
ou  moins  incomplète  que  les  précédentes. 

Tournefort,  visitant  Angora  en  1701,  fut  frappé  des  restes 
du  Sebasteon ,  qu'il  regardoit  coinme  le  plus  beau  monument  qui 
fût  encore  en  Asie.  Il  examina  cet  édifice  avec  soin.  «  Sa  porte  ,  fV/« -^"'^w. 

.  ■  .  ^  l'i-^-" ,  tom.  il, 

''  dit-il,  a  24   pieds  de  haut  sur  9   pieds   2  pouces  de  iarge  ;  ph-^,  -h^/- 

»  et  ses  montans ,  qui  sont  chacun  d'une  seule  pièce,  sont  épais 

»  de  2  pieds  3  pouces.  C'est  à  côté  de  cette  porte ,  qui  est  toute 

"  chargée  d'ornemens,  que  l'on  grava,  il  y  a  plus  de  dix-sept  cents 

»  ans ,  la  vie  d'Auguste  en  beau  latin  et  en  beaux  caractères. 

"  L'inscription  est  à  trois  colonnes  à  droite  et  à  gauche;  mais, 

'>  outre  les  lettres  effacées,  tout  est  plein  de  grands  trous,  sem- 

V  blables  à  ceux  qu'auroient  pu  faire  des  boulets  de  canon;  et 
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»  ces  trous  que  les  paysans  ont  faits  pour  arracher  les  crampons, 
»  ont  emporté  la  moitié  des  lettres.  »  Malgré  ces  difficultés  , 
l'illustre  naturaliste  transcrivit  cette  inscription  ;  et  l'on  ignore 
pourquoi  elle  n'a  pas  été  insérée,  d'après  sa  propre  copie,  dans 
la  relation  de  son  Voyage,  qu'il  ne  vit  point  paroître,  étant  mort 
pendant  qu'on  l'imprimoit. 

Paul  Lucas,  voyageur  ignorant  et  peu  attentif,  alla  aussi  à 
Angora,  en  1704;  il  ne  s'y  donna  point  la  peine  de  faire  lui- 
même  une  copie  de  l'inscription  d'Auguste  :  mais  il  acheta  celle 
qu'un  négociant  François ,  nommé  Fabre  ,  mort  à  Smyrne , 
avoit  laissée  à  sa  veuve  ;  cependant  Lucas  en  parle  comme 
^0)1.  dans  Li  de  la  sienne  propre  :  «  Pour  celle-ci ,  ajoute-t-il ,  on  peut  dire, 

Crèie  ,    l'Asie-  •      i         j  >    1 1  •     r     ■  i 

minevreirc.t.l,  "  saus  crauidrc  de  se  tromper,  quelle  est  innniment  plus  exacte 
/'  j;o.  „  qu'on  ne  la  encore  donnée.  Ceux  qui  se  donneront  la  peine 

>'  de  la  conférer  avec  les  imprimés  ,  en  seront  aussitôt  con- 
^'  vaincus.  »  Cette  manière  tranchante  que  lui  prête  M.  Four- 
mont  l'aîné,  rédacteur  de  son  Voyage,  ne  blesse  pas  néanmoins 
la  vérité;  car  on  ne  peut  nier  que  la  copie  de  Fabre  ne  soit  beau- 
coup moins  incomplète  que  les  précédentes.  Elle  offi-e  même  des 
additions  fort  importantes,  entre  autres,  dix-huit  lignes,  à  la 
i.''^  table  de  la  gauche,  et  les  cinquante  dernières  de  cette  table, 
neuf  de  la  2.^  à  gauche  ,  et  le  reste  qui  forme  la  3.^  du  même 
côté.  Dans  cette  partie,  on  lit  ces  mots,  par  lesquels  Auguste  ter- 
mine son  récit  :  scripsi.  HAlC.  ciim.  aiiNUM.  AGEreM.  SEPTUAgESi- 
mum  sextiim.  Les  treize  lignes  suivantes  sont  donc  une  addition  d'au- 
tant plus  facile  à  reconnoître,  qu'il  y  est  toujours  parlé  d'Auguste 
à  la  troisième  personne.  Cette  addition  ,  faite  sans  doute  par  les 
ordres  ou  du  consentement  de  Tibère,  quoique  très-mutilée,  peut 
toutefois  être  de  quelque  utilité  pour  l'histoire. 

Malgré  toutes  les  lacunes  que  présentoit  encore  le  monument 
d'Ancyre,  Edmond  Chishull  entreprit  de  le  rétablir,  du  moins  en 
partie;  et  il  profita,  non-seulement  des  apographes  de  Busbeq, 
de  Cosson  et  de  Fabre,  mais  encore  de  celui  de  Tournefort,  dont 
il  eut  communication  ,  et  qui  me  paroît  différer  peu  de  celui  qu  a 
publié   Paul  Lucas.   S'étant  lui-même  exercé  à  la  lecture  des 
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inscriptions  dans  ini  voyage  de  l'Asie-mineiire,  Chishiill  donna,  '^"''1-  '^'■''"■ 
en  1728,  une  nouvelle  édition  du  monument  d'Ancyre,  très-soi-  '  ""' 
gnce,  où  l'on  trouve  tous  les  supplcmens  que  Juste-Lipse,  Ca- 
saubon  et  Jacques  Gronovius  avoient  donnes  successivement. 
Peu  de  temps  après  cette  publication  ,  Richard  Pockocke  voyagea 
dans  l'Asie-mineiire,  et  vint  à  Angora;  mais  il  ne  s'attacha  qu'à 
y  copier  quelques  t'ragmens  de  la  traduction  Grecque  ,  dont  la 
découverte  lui  est  due. 

Depuis  ce  voyageur,  personne,  continue  M.  de  S.  C.,  n'a  plus 
pensé  à  visiter  Ancyre  pour  en  examiner  l'inscription,  excepté 
M.Rostan,  de  l'académie  de  Marseille;  c'est  le  seul  du  moins  qui 
me  soit  connu.  Par  jnalheur,  il  a  trouvé  cette  inscription  précieuse 
dans  un  plus  mauvais  état  qu'elle  n'étoit  auparavant  :  les  traces  des 
anciennes  lignes ,  des  lettres ,  des  mots  entiers ,  avoient  encore  dis- 
paru. Par  exemple,  dans  la  seconde  table  à  gauche,  depuis  ces 
mots,  P.  SULPICJO.  c.  Vûlgio  consulibus ,  l'espace  de  vingt  lignes, 
renfermant  des  faits  essentiels ,  tels  que  la  paix  universelle ,  les  trois  /«  ^"M-  Aiùu. 

lA  r  III  I  j     r^    ■■  J      f         •        r^  >  }'.i7}.e(!mend. 

clôtures  du  temple  de  Janus,  lamort  de  Gaïuset  dei^ucius  v^csar,  chishull.p.iS::. 
est  absolument  oblitéré,  dans  l'exemplaire  manuscrit  que  M.  Ros- 
tan  a  transcrit  fidèlement  sur  les  lieux  et  sans  avoir  aucun  égard 
aux  imprimés.  Ainsi  le  temps  et  la  barbarie  travaillent  de  concert 
à  ne  rien  laisser  subsister;  et  aussitôt  que  le  portique  du  Sebas- 
teoii  sera  abattu,  :ou  se  sera  écroulé,  ce  qui  ne  tardera  pas  long- 
temps à  arriver,  il  ne  restera  même  pas  à  Angora  de  souvenir  de  ce 
temple  ni  de  l'inscription  qui  en  étoit  un  des  principaux  ornemens. 

Les  trois  peuples  qui  passèrent  de  la  Gaule  dans  l'Asie-mineure    ^'"''■'■^-  '■  ^'^ > 
et  s'établirent,  dans  un  pays  appelé  de  leur  nom  Gahnie ,  par  les 

Grecs  ,  avoient  la  même  langue,  dont  les  rapports  avec  celle  des    '^\ '^'"'"/P'"-. 

^         .       ,    .  ^i  f       ^        I  •  I  '  £   •  r>-'^f-  '"  '^"'' 

Oermams  etoient  assez  sensibles.  Gette  langue  s  altéra  ,  et  nnit  q-is:.  ad  GaLt. 

par  se  perdre;  ou  si  l'on  en  trouva  encore  quelques  vestiges,  ce 

ne  put  être  que  dans  les  villages  ,  car  toutes  les  inscriptions  de     l'id.Berinc. 

ce  pays  sont  écrites  en  grec;  et  1  epitre  que  o.  Paul  adresse  aus. p,,ssiin. 

habitans  est  en  cette  langue ,  qui  étoit  entendue  alors  de  .toutes 

les  nations  civilisées  du  monde,  au  lieu  que  le  latin  se  trouvoit 

renfermé  dans  des  bornes  assez  étroites  ,   comme  Cicéron  l'avoit 

M  2 
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déjàavoué  (f).  Depuis  très-Ion g-temps ,  lorsqu'on  vouloit  répandre 
la  connoisscince  de  quelques  faits  importans  ,  et  en  instruire, 
pour  ainsi  dire ,  l'univers ,  on  ajoutoit  parallèlement  à  l'inscrip- 
tion en  langue  du  pays ,  une  métaphrase  ou  version  Grecque  ; 

S(/tûl.in/>m/<l.  ej  c'est  à  cet  usage  que  nous  devons  la  conservation  du  Pcrijîle 
d'Hannon.  Il  devint  encore  plus  général  depuis  les  conquêtes 
d'Alexandre.  Avant  de  quitter  l'Italie  ,  Annibal  fit  graver  sur  des 
tables  d'airain  le  nom  des  peuples  qu'il  avoit  vaincus,  et  la  quan- 
tité de  troupes  dont  étoit  composée  son  armée.  Il  déposa  ces 
tables  dans  le  temple  de  Junon-Lacinienne ,  à  cent  stades  de 
Hhr.  l.  ///,  Crotone.  Polybe  s'empressa  de  les  consulter,  et  y  trouva,  suivant 

ErHesti!^  ''  '  son  propre  témoignage ,.  des  détails  sur  les  actions  de  ce  grand 
■  capitaine,  plus  exacts  et  plus  dignes  de  foi  que  tout  ce  que  les 
historiens  en  avoient  jusqu'alors  rapporté.  Tite-Live  nous  ap- 
prend que  ce  monument,  un  de  ceux  que  nous  devons  le  plus 
.regretter,   étdit- en   punique   et  en  grec  /g).   Enfin,    le   traité 

y'-'Josejfi:- À,it.  d'amitié  et  d'alliance  entre  Hyrcan ,  prince  des  Juifs,  et  Jules- 

f."/ô,>i^^T'' César,  fut  gravé  en  grec  et  en  latin  ,  sur  des  tables ,  déposées  non- 
seulement  à  Sidon  ,  à  Tyr,  à  Ascalon,  mais  encore  au  Capitole. 

Les  Galatesd'Ancyre,  en  se  conformant  à  cet  usage,  crurent  sans 
idoute  que  dans  leur  ville,  une  traduction  Grecque  feroit  plus  gé- 
néî-alement  connaître  les  actions  d'Auguste ,  qu'à  Rome  même , 
où  le  monument  qui  servoit  aies  rappeler  ne  pouvoit  être  intel- 
ligible à  la  plupart  des  étrangers:  d'ailleurs  c'étoit  un  moyen 
de  plus  pour  le  conserver.  Malheureusement  cette  traduction  a 
été  encore  moins  respectée  par  le  temps,  si  nous  pouvons  en  juger 
d'après  les.fragmens  que  Pockocke  a  rapportés.  A  la  vérité,  il  est 
permis  de  douter  rqu'il  ait  copié  tout  ce  qu'il  lui  étoit  possible  de 
découvrir  :  ce  voyageur  étoit  éclairé,  sage  et  très-instruit;  mais 
il  a  mis  beaucoup  de  négligence  à  transcrire  les  inscriptions  qu'il 
a  publiées  dans  un  recueil  plein  de  fautes  et  de  lacunes.  Il  ne  le 


('/^)i  ."MiPropterea  ejuod  Grceca.  legun- 
.tiir  in  omnibui .feri  gentibus ,  Latina  suis 
Jîrubiis  j  exigiiis  saiù ,  continciitur.  Orat, 
pro  Archiâ,  J.  27. 


(g)  1  bique  aram  condidit  dedicavitque , 
cum  .ingenti  reruin  ab  se  ges^aruin.  ti- 
tulo ,  P'uiiias ,  Grœcisque  literis  insculpto. 
Lib.  XXVIII ,  c.  46. 
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dissimule  mcme  pas,  en  ajoutant,  pour  se  consoler , qu'il  a  ouvert  l»  Prafat. 
un  vaste  champ  à  la  sagacité  des  critiques  :  Neque  vitio  niihï  vertat  ;  in 
qiio  se  exercent  homiimm  crit'uorum  et  ingeiiio  valentium  aciimen  ,  sïve 
corrigendo  ,  sive  supplcndo ,  sive  exp/icvirido.  Certes,  tout  homme  qui 
connoît  le  prix  du  temps,  ne  doit  point  tenir  un  pareil  langage, 
ni ,  comme  le  dit  Boileau  , 

Aux  Saumaises  futurs  préparer  des  tortures. 

Lorsqu'en  examinant  soi -mcme,  sur  les  lieux,  des  monumens 
écrits,  on  peut  avec  de  l'attention  épargner  aux  autres  beaucoup 
de  peines,  de  conjectures  et  d'erreurs,  on  est  inexcusable  de  ne 
pas  le  faire.  Souvent  un  coup-d'œil  sur  les  originaux  est  capable 
de  tout  rectifier;  tandis  que,  pour  y  parvenir,  on  emploie  quel- 
quefois très-inutilement  de  longues  veilles  dans  le  silence  du 
cabinet.  Pockocke  paroît  ensuite  persuadé  qu'il  est  pleinement 
justifié  par  le  soin  qu'ont  pris  Hagenbach,  Dorville  et  autres, 
pour  corriger  quelques-unes  des  inscriptions  de  son  recueil.  Il 
auroit  dû  s'attendre,  avec  plus  de  raison,  à  des  critiques  sévères,  Incomm.in, 
telles  que  celle  de  Gesner,  qui  l'accuse  d'ignorance;  et  il  est  fon  t"^/''  '"""^' 
difiicile  de  l'en  absoudre  à  l'égard  des  fi-agmens  de  l'inscription 
Grecque  du  monument  d'Ancyre.  Après  avoir  essayé  de  rétablir 
le  principal  de  ces  fragmens,  M.  de  S.  C.  a  cru  devoir  consulter 
M.  Rostan  sur  l'état  actuel  de  l'inscription,  dans  l'espoir  d'acqué- 
rir quelques  nouvelles  lumières.  Voici  la  réponse  de  l'académicien 
de  Marseille  ,  relative  à  cet  objet  :  «  J'ai  égaré  les  fragmens  de  Lettre  du  ij 
»  l'inscription  Grecque  que  j'avois  copiés;  mais  j'en  ai  peu  jg  >""''•  ■'•^'"^• 
»  regret,  d'abord  parce  qu'ils  étoient  très-incorrects,  et  ensuite 
»  parce  que  cette  inscription  a  été  de  nouveau  dégradée  depuis 
'»  le  voyage  de  Pockocke.  »  ' 

Cette  inscription  ,  selon  ce  voyageur  Anglois,  étoit  du  côté  de    Descript.nfthe 
l'orient,  puisque  la  latine  commence  vers  le  couchant.  M.  de  S.  C.  ^'"'■'■"■'■''f- 
pense,  au  contraire,  qu'elles  étoient  parallèles  sur  les  deux  côtés. 
Pockocke  n'aura  jugé  de  leur  position  respective,  que  par  celle 
des  fragmens  Grecs,  qui ,  l'un  et  l'autre,  répondent  néanmoins  à 
la  2.^  table,  à  droite,  du  texte  Latin. 

Le  premier  de  ces  deux  fragmens  répond  aux  lignes  24 ,  25  , 
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26,  27,  28  et  29  du  texte  Latin,  dont  les  trois  premières  lignes, 
dans  la  seconde  table  ,  sont  très-mutilées.  Celles  du  grec  n'ont  été 
transcrites  qu'à  moitié;  le  commencement  et  la  fin  de  chaque 
'ligne  manquent  tout- à- fait.  Ce  fragment  n'est  donc  presque 
d'aucune  utilité.  L'autre,  de  quinze  lignes  entières,  à  l'exception 
de  deux  ou  trois  mots,  se  rapporte  aux  lignes  38  ,  39  ,  40,  4" . 
42  ,  43  .  44  >  45»  4^.  47  ^t  48  de  cette  même  table  du  latin. 
Mettons  sous  les  yeux  du  lecteur  ces  deux  dernières  portions  : 
l'une,  de  l'original,  suivant  l'édition  de  Chishull;  et  l'autre,  de 
la  métaphrase  Grecque  ,  d'après  la  copie  de  Pockocke, 

SIGNA.  MILITARIA.  COMPLVRA.  per  iiostros  ducES.  AMISSA.  DEVICTIS.  legionibus  recepi 
EX.HISPANIA.  ET.  GENtibusDelmATElS.  PARTHOS.TRIVM.EXERCJTVVM.  ROMAND 
40    RVM.SPOLIA.  ET.  SIGNA  restituereMIHI.SVPPI.ICESQVE.  AMICITIAM.  POPVLI.  ROM.\NI. 
PETERE.  COEGI.  EA.  AVTEM.  SIGNA.  IN.  PENETRALI.  QVOD.  EST.  IN.  TEMPLO.  M  ARTIS.  VL 
TORIS.  REPOSVI. 
PAN NONIORVM.GENTES.QVAS.ANTE.ME.PRINCIPEM.  POPVLI.  ROM ANI.EXÉRCITVS.NVN 

QVAM.  ADIt.  DEVICTAS.  PER.  TI.  CAE5AREM.  QVI.  TVM.  PRAEERat  exercitibVS 
4<j     IMPERIO.  POPVLI.  ROMANI.  SVBIECI.  PROTVLIQVE.  FINES  imperii  ad  Istri  FLVMINIS. 

ripam.  .  .  QVOD.  .  .  A.  .  V VS.  EXERCITVS.  ...  EIS SPO.    A 

TVSQVE POS VCIVS 

GENTES.  .  .  I 

Monvm.  Ancyr.  ex  tah.  secunda  à  dextrâ  ap.  Chishull,  Antiq.  Asiai.  p.  176. 

T  HAAIS 

AHEAABON— EHISnANIASKAIFAAATIAXKct/ 
AAAMATnNnAPOOrSTPISNSTPATEMAT 
&iNSKTAAKAI2HMEA2AnOAOTNAIEMOI(p; 
AIANAHMOrP«MAISNAHIfî2AIHNArPa;af 
AETA2;2HMEA2ENTOIAPEa2TOrAMTNTopc<ra 
AETTEQIAnEeEMAN 

IlANNONISNEGNHOISnPOEMOTHrEMO 

cIAPaMAISNOTKHNTISENHSSHOENTA 

NEPSNOSTOTEMOTHNJIPOrONOSKa/ 

HrEMONIAAHMOTPSMAI2NrnETAEA 

KorepiAMEXPiisTPornoTAMorriPO 

THAEAAKSNAIABA5:AnOAAHATNAMI2EN 
NOISKATEKOnHKAlTSTEPONMETAXO .  .  mpa. 
TETMAnEPANISTPOTTAAAKQ 
AHMaNPOMAIQNriIOMENEIN 

Les  trois  dernières  lignes  du  fragment  Latin  sont  tirées  de 
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l'apographe  dont  ia  publication  est  due  à  Paul  Lucas  ;  mais  elles 
sont  tellement  mutilées,  qu'on  ne  pourroit  en  deviner  le  véritable 
sens,  en  suppléant  les  mots  qui  y  manquent,  sans  le  secours  de  la 
version  Grecque.  Celle-ci  éclaircit  encore,  en  plusieurs  endroits, 
le  texte  Latin ,  et  confirme  les  restitutions  des  éditeurs  ou  les 
rectifie.  Nous  allons  redonner  le  fragment  Grec,  avec  toutes  les 
corrections  dont  la  nécessité  est  exposée  dans  les  notes  qui  servent 
de  commentaire  au  même  fragment.  Enfin,  pour  éviter  les  méprises 
qui  naissent  quelquefois  de  la  lecture  des  lettres  majuscules,  nous 
avons  mis  cette  partie  de  l'inscription  en  caractères  ordinaires. 

1  AnEAABONAEEISnANIA  SKAIF  A  A  ATIASK[AI] 

2  AAAMAT£2NnAP0OX2;TPISN2PATE[r]MA[T] 

3  [SJNSKTAAKAISHMEASAnOAOrNAIEMO^KAI*!] 

4  AIANAHMOTPffiMAiaNAHIfîSAIHNAr[KASA] 

5  AETA22HMEASENTOIAPES2T0rAMTNT[0P02] 

6  [A]AErTEaiAnE0EMAN 

7  nANNONISNEGNHOISnPOEMOTHrEMON 

8  [SNTISjPffiMAIÇÎNOrKHNTHSENHSSHOENTA 

9  [AIATl]NEP«NOSTOTEMOrHNnPOrONOSK[Al] 

I  o     HrEM[Q]NAHMOrPSM  AIQNTITET  AHA 

I I  K[AIO]PIAM£XPII2TPOTnOTAMOrnPO[HHA] 

1 2  T[H]AEAAKQNAIABASAnOAAHATNAMI2EN 

1 3  NOISKATEKOnHKAir2:TEPONMETAX[aPEIN2TPA] 

14  TErMAnEPANISTPOrTAAAK£2[N] 

I  5      AHM[ON]POMAISNTnOMENEIN 

I  à.-ïïi'Kct.Qay  d'e'^  'icaiw/ittç  vs^  V a.Xct'iîa^  y^ 

2.  Aa.\ua.iu>v.  ITo^B»?-  T^iùv  çfanv/uutl- 

3  ùiv  OKvKa.  a,  (ni/Uiia4  à-Tnàiva^  iiui  jyJ  <pi- 

4  >^iciy  SMfj.'s  'VufMUMy  à'î^iCiSaztf   riVoilKO/m. 

5  Je  mç  mjuictç  cv  TsT  '  Apiuç  lî  '  A/Miv-nç^ç 

6  àJbTiiû  oLTrî^iuav. 

1  Xlcunovioùt  i%w ,  oiç  isç^  ifji.'i  ■fiyc/MV- 

8  6)V  Tif  'Pù)^<&))'  «t  Y.VTfiaiy -,  ii'ojnOt'vTa 

9  <fta  T/.  Ns^ii))'  ,  of  TOT  ifxv  Vit  ZJtf'^yc!  KS^ 
10  )i}iju/àv  cfM^«  'PKi/Mt/œv ,  vmta^a., 

12  Tifdi  iiciiUi)]/  SiatSuda.  otMm  Sbva/MÇ,  et 

13  ">iC  Kst-TDWmf  yjii   u<n^v  /umia.^^ peiv  çfà- 

1 4  7iD/*a  Tn'gjti'  '  Içpx  7Œ  Acixiiiy 

1 5  iMfÂoy  '?u/Mua>v  v-m/uuivm 
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Ligne  i.  Les  éditeurs  ont  suppléé  par  recepi  un  mot  efFacé  ; 
mais  il  falloit  mettre  reaiperavi ,  comme  le  prouve  la  version 
Grecque,  où  on  lit  (XTrÉAst'^ov ;  ce  que  le  sens  de  la  phrase  jus- 
tifie. Auparavant,  et  dans  la  mcme  ligne,  Chishull ,  après  avoir 
mis  DEVICTIS  legioiiibus ,  change  mal  à  propos,  dans  un  supplé- 

Anw].  Asiat.  ment,  ce  dernier  mot  en  iis provinciis,  La  défaite  des  légions  avoit 
p.ig.  206.         occasionné  la  perte  de  leurs  drapeaux  :  il  n'y  a  donc  point  de 
corrections  à  faire  en  cet  endroit. 

Ibid.  Kctf  TcLActiioog,  mots  qui  servent  à  remplir  la  lacune  du 
texte  en  cette  manière  :  et  callia  et  centibus  dalaiateis. 
Les  éditeurs  avoient  oublié  la  Gaule,  que  les  Grecs  appelèrent 
toujours  Galatie. 

Ligne  3.  S)i/x,é<*^,  terme  du  dialecte  Galatique  ,  pour  tk 
cnî/x.£r<x..  Les  Parthes    rendirent   à  Auguste  les   drapeaux  et   les 

Llb.uv.s.8.  ca^^'ik  Romains,  suivant  Dion-Cassius;  l'inscription  d'Ancyre 
ajoute  les  dépouilles,  spolia,  (ntv^of,.  Les  poètes  et  les  écrivains 
de  Rome  célébrèrent  à  l'envi  cette  circonstance  glorieuse  de  la 
vie  d'Auguste.  Au  reste,  la  métaphrase  n'a  point  rendu  suppli- 
CESQ.UE,  quoique  ces  mots  soient  très-bien  placés  dans  le  texte , 
comme  les  médailles  le  montrent. 

Lib.uv.f.S.       Ligne  5.  'Ev  7S'A/)£<i)Ç  rS 'Aau'vTTg^i;.  Dion-Cassius  ajoute  que 

ie  temple  de  Mars  vengeur  étoit  sur  le  Capitole.  Auguste  l'avoit 

Sucton.  vit.  fait  bâtir  en  mémoire  de  la  défaite  des  meurtriers  de  César ,  à 
Aug.    cap.  2p.  pi,:r|,,,,„ç 

v.i6^.  Ligne  6.  Ai^TEO) ,   pour  LdVru  ,  in  pénétrait.   Le  texte  Latin 

ajoute,  (lUOD  est  in  templo,  glose  inutile,  qui  peut-être  n'étoit 
pas  dans  l'original  à  Rome  ,  et  que  le  traducteur  Grec  a  bien 
fait  de  supprimer. 

Ligne  7.  OTc,  ^0   l/xS  &c...  En  effet,  Auguste  avoit  été  le 

Api'im.  llljr.  premier  qui  eût  fait   la   guerre  aux  peuples    de   la  Pannonie  ; 

f.22,  2j.         guerre  dont  il  rendoit  compte  dans  ses  mémoires,  et  sur  laquelle 

LU:  xux ,  Dion-Cassius  est  entré  dans  plusieurs  détails. 
'^-  i^-  Ligne  8.  'Hv-nîcrEV.  Dans  le  recueil  de  Pockocke  on  lit  «VTrcrtV; 

ce  qui  est  évidemment  une  faute  du  copiste  ou  du  graveur. 
Ligne  p.  A;à  T;.Nf/Ju)v'.  Ce  mot  Nfc'/)c«)V(X  est  mis  sans  doute  par 

une 
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une  licence  du  dialecte  Galatitjue  à  la  place  de  Népuvoi.  Les  Pan-  DioCms.l.iv. 
noniens,  s'ctant  révoltes,  furent  vaincus  de  nouveau  par  Tibère,  i-^-.i''»'^-'^. 

Ihid.   %c,  idt'  £/xS  h  ^ô-^voç.  Auguste ,   dans  cet  exposé  dts 
cvénemens  de  son  règne,  parle  lui-mcine;  il  étoit  donc  naturel 
qu'il  y  rappelât  que,  lors  de  la  victoire  de  Tibère  sur  les  Panno- 
niens  ,   celui-ci   n'étoit  encore  que  son   beau -fils,   n'ayant  été 
adopté  pour  son  fils  qu'après  la  mort  de  Drusiis ,  postérieure  à 
cette  victoire,  qui  est  de  l'an  743    de  la  fondation   de  Rome.  DinCass.l.Ly, 
Tibère,  à  la  suite  de  son  adoption,  et  trois  ans  avant  la  mort    '''' 
d'Auguste,  fut  associé  à  l'empire.  Drusoque pridem  exstincto ,  New  Amul.l.r.  c.j. 
solus  e  privignis  erat;  illuc  ciincta  vergere  ;  f/Iii/s,  collega  imperii ,  con- 
sors  tribiinititv potestcitis  ddsumitur ,  &c.  dit  Tacite.  A  cette  époque, 
Tibère  quitta  son  nom  de  famille,  A^^ro,  tiré  de  la  langue  du  pays  ,  -''""■ '''!■  T'^: 
des  Sabins,  dou  ses  ancêtres  etoient  sortis  :  il  prit  celui  de  Ccsar,  i.xm .  c.22. 
que  l'auteur  de  la  version  Grecque  auroit  dû  lui  donner.  D'ailleurs      ^"^-  -W-^- 
elle  rend  fidèlement  le  texte  ,  d'après  l'apographe  de  Cosson  ,  N„m.  wm.  il] 
et  suivant  l'édition  de  Gronovius ,  où  l'on  lit,  qut.  tuai.  erat.  v- ^'H- 
PRIVICNUS.  MEUS  ;  mots  cjue  Chishull  n'a  nulle  raison  de  changer 
en  ceux-ci,  qui  tum  praerat  exercitibus.  Dans  le  premier  fragment 
Grec,  oi^i  il  s'agit  du  rétablissement  de  Tigrane,  roi  d'Arménie, 
par  Tibère,  on  lit,  02  tote  motj  ces  lettres  désignent  évidem- 
ment 04  Tcr'  l/xS  vîv  (n^')3\oç,  comme  plus  bas,  et  montrent  que 
Chishull  a  eu  encore  tort  de  remplir,  en  cet  endroit,  la  lacune  du 
texte  par  les  mots  suîvans  :  diademate  ejiis  capiti  imposito  tni/istii/i... 

Ligne  10,  'TT^-m^ct:  ce  qui  justifie  la  leçon  de  subjeci ,  donnée 
par  Chishull,  au  lieu  de  celle  d\idjed ,  qu'on  trouve  dans  l'édi- 
tion de  Gronovius. 

Ligne  i  i.  U^v^ol.  Ce  mot  rend  exactement  le  proiuli  du  texte; 
et  ce  dernier  membre  de  la  phrase  se  lie  très-bien  avec  le  pré- 
cédent :  il  y  a  seulement  une  inversion,  qui  n'est  pas  dans  le 
latin. 

Ligne    12.  AoL;6^v.  Les  Romains  appeloient  ainsi  les  Gètes: 
Ceta,  Daci  Romanis  dicti ,  dit  Pline.  Dans  les  vers  Grecs  qu'Hadrien    ^'^'-  ^'^''  ''-  //• 
fit  à  la  louange  de  Trajan,  le  nom  de  Gètes  est  néanmoins  con-  Bru,'icf."'Anai. 
serve  ;  sans  doute  pour  se  conformer  à  l'usage  du  peuple  dont  '^''«'^f-  '"■''■  ^■'« 

Tome  XLVIl.  N 
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ce  prince  empruntoit  la  langue.  Mais,  dans  une  traduction,  il  ne 
faut  pas  se  permettre  le  moindre  changement  à  l'cgard  des  noms 
propres;  règle  dont  le  mctaphraste  ou  traducteur  Grec  de  l'ins- 
cription ne  s'est  point  écarté,  en  parlant  des  Daces  ,  non  plus  que 
/Jii.  r//,f./;  p^anius,  dans  sa  version  Grecque  d'Eutrope. 

/.  VIII ,  c.  2.  ri  ■   I     TT  ^     (\  I  II 

Jl>/J.  ITc/M»!  àvvctiuLti  rend  le  magiivs  exercitvs,  qui  se  trouve 
dans  les  fragmens  de  Paul  Lucas. 

Ligne  13.  Noi$.  Ces  lettres  ne  forment  aucun  sens;  et  la  par- 
ticule Iv,  qui  les  précède  dans  la  ligne  d'auparavant,  fait  soup- 
Jnedit.  Tdcii.  çonncr  une  méprise  de  Pockocke.  Le  savant  "M.  Schweighceuser 
p's;'"'        '  propose  de  lire  en  mt20I2.  Cette  conjecture  me  paroît  d'autant 
plus  vraisemblable  que,  non-seulement  les  Daces  ctoient  répan- 
dus  sur  les  deux  bords  de  lister,  ayant  d'abord  été  forcés  par 
Flor.l.iv,c.i2.  Auguste  de  passer  ce  fleuve,  ultra  ulteriorem  n/hini  repiihos  esse  ab 
Augusto ,   mais  encore  ils  venoient  porter  dans  la  province  de 
DioCnsl.;i,  Mysie  leur  tribut,  'èc,  te  tîi/  Tyi^Mvaïou;  voixo]/  TiXia.  Lorsqu'ils  se 
trouvoient  obligés  momentanément  de  le  payer,  ils  se  rendoient 
Apjùan.llijyr.  daus  les  villes  d'Istres,  de  Dionysopolis,  d'Edessej   de  Calatis 
'^'  ■^'''  et  d'Apollonie  ,  colonies  Grecques  au  pouvoir  des  Romains. 

Ligne  14.  La  lacune  de  la  fin  de  cette  ligne  est  difficile  à 
remplir;  il  n'y  a  que  des  conjectures  à  proposer  sur  ce  sujet. 
Peut-être  y  étoit-il  question  des  dépouilles  enlevées  aux  Daces , 
comme  les  lettres  spo  ou  spol  du  latin  semblent  l'indiquer. 

Ligne  I  y'T-TVDixiviiv.fA.  Schvveighaeuser  ajoute,  avec  beaucoup 
de  raison,  rvût/v(5tazt  ;  d'où  il  résulte  que  les  Daces,  accoutumés 
à  passer  l'Ister,  toutes  les  fois  qu'il  étoit  gelé,  pour  ravager  les 
pays  circonvoisins  (h) ,  furent  forcés  de  repasser  ce  fleuve  et  de 
respecter  le  territoire  Romain.  Mais  on  ne  peut  rendre  mot  à  mot 
cette  dernière  phrase ,  à  cause  de  la  lacune  de  la  pénultième  ligne. 
Du  reste,  celle  qui  suit  immédiatement  a  dû  être  remplie  par  l'ex- 
pédition de  Drusus  en  Germanie,  suivant  ce  passage  d'Eutrope: 
Lib.  VII .  c.ç.Hoc  tamen  hélium ,  per  Drusum  prmgnum  suum  admïnistravit  (Augus- 
tus);  sicut  per  Tiberïum ,  privignuni  alteruni ,  Pannoiiicum. 

(h)  Qunlies  concretiis  gelu  Ddtnibius  junxcrat  ripas ,  decurrere  sohbant ,  et  vicina 
jyojTiiliiri.  Flor.  /,  l['^  c,  12. 
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Pour  achever  d'cclaircir  le  fragment  de  la  traduction  Grecque 
de  l'inscription  d'Ancyre,  revenons  aux Daces.  Ce  peuple,  connu 
d'abord  sous  le  nom  de  Ddhcs ,  ctoit  Scythe  d'origine,  et  avoit 
pris  naissance  dans  la  haute  Asie,  à  l'orient  de  la  mer  Caspienne. 
Composé  de  plusieurs  hordes  nomades,  il  s'étendit  depuis  les 
rives  de  l'Oxus  jusqu'aux   montagnes   du   Paropamise.   Habiles     Anian.  Ex^. 

AI( X  l.i 1 1  c  // 

cavaliers  et  tireurs  d'arc,  les  Dahes  se  déclarèrent  d'abord  pour  ft2Ï;'/.v'c.j2. 
Darius,  et  embrassèrent  ensuite  le  parti  d'Alexandre.  On  les  vit 
encore  combattre,  à  la  bataille  du  mont   Sipyle ,  dans  l'armée 
d'Antiochus";  et  ce  fut  avec  leur  secours  qu'Artaban  remonta  sur     '  T"/'.  z.;V. , 

1  A  I  r.  I  K      ,^         •  I  I  .,//■/'.      XXXVIl  , 

le  trône  des  Parthes  °.  On  ignore  dans  quel  temps  une  partie  de  cap.  ^S  n  ^o. 
cette  nation  vint  s'établir  aux  environs  du  Pont-Euxin  ,  d'où  des  ^/7""''-  ^yruic. 

cap.  J2. 

hordes  nombreuses  allèrent  successivement  se  fixer  sur  les  bords   by^^^^j^;^,,,/^ 
de  rister  "^ .  Elles  étoient  établies  au-delà  de  ce  fleuve,  lorsque  l-^y"i,<:-4. 
Paul-Emile  détrôna  Persée ,   dernier  roi  de  Macédoine    .   Ces    ':sir.,h,l.vii, 
hordes,  toujours  nommées  Gètes  par  les  Grecs,  ne  furent  sl^- !'''S- -"■ 
pelées  Daces  par  les  Romains  qu'à  cause  d'un  léger  changement  i,eû.Mac"d.ci'i(i. 
qu'ils  faisoient  par  euphonie  à  leur  ancien  nom  de  Actcti  '^ ,  A^toi   ,    "Aman. /.m, 
Aoivoi  °.  Celui  de  Daces  ne  se  trouve,  pour  la  première  fois,  '''V'^-^'^- 
chez  les  auteurs  Latins,  que  dans  César  fi^.  Au  surplus,  les  Gètes  ,„,,/Aoix(k 
du  Pont-Euxin  et  les  Daces  de  l'Ister  parloient  absolument  la    ^Snab.l.vii, 
même  langue  ^  ;  ainsi  l'on   ne  peut  guère  révoquer  en  doute  ^'\'^°^j,  ii,:j 
que  les  uns  et  les  autres  n'eussent  une  origine  commune,  et  ne 
fissent  un  même  peuple,  comme  plusieurs  anciens  écrivains  l'ont 
pensé.    Ils  se   ressembloient  encore   par   leurs  mœurs  et  leurs      ^'Un.  i.  iv. 

^  ,       .  .        ,         ,,  .  .  I  '   •         Just.l.  XXXII , 

usages;  tous  etoient  animes  dune  vive  passion  pour  le  métier  cap.  ^. 
des  armes;  acenimi  omnium  bellatores ,   dit  Ammien  Marcellin.      UL  xxii , 
Profitant  des  guerres  civiles  de  Rome,  ils  mirent  sur  pied  une  "''•'' 
armée  de  quarante  mille  hommes,  et  firent,  sous  la  conduite 
de  Baerebiste  leur  chef,  la  conquête  de  plusieurs  contrées  voi- 
sines. Mêlés  aux  Mysiens  et  aux  Triballes ,  peuples  de  Thrace  ,     .Çtrakl.vn. 
ils  furent  bientôt  en  état  de  rassembler  jusqu'à  deux  cent  mille '"'°' "'"' 


l- 


Ci)  II  dit ,  en  parlant  de  la  forêt  Her- 
cynienne: Oritiir  ab  Helvetioruin ,  et  Ne- 
melum,  et  Raiiraconun  fiiiibus ,  rcctâque 


fliiininis  Danubii  regione  pertinet  ad  fines 
Dacorum  tt  Anartium.  De  Bell.  Gallic 
liv.  VI j  cûp.zj. 
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soldats:  étant  devenus  par-là  redoutables  aux  Romains,  Auguste 
envoya  contre  eux  et  les  Mysiens  leurs  alliés,  une  armée  aux 
ordres  de  M.  Licinius  Crassus ,  qui  les  força  de  demander  la  paix , 

DioCass.lib.  l'an  725  de  Rome.  Mais,  dix-huit  ans  après,  ennuyés  de  vivre  en 

Aurel    K/V/or ,  r^pos ,  et  ayant  Cottxson  a  leur  tcte,  ils  passèrent  lister,  qui 

Epit.cap.i.      éto'n  gelé,  et  dévastèrent  toute  la  Pannonie.  Dion-Cassius  parie 

/  .     ^'i-  ^  peine  de  cette  expédition,  dont  les  détails  ne  se  trouvent  que 

Lit.rv,i;i2.  dans  un  abréviateur.  Selon  Florus,  le  général  Romain  Lentulus 
s'avança  au-devant  des  Daces ,  les  défit,  tua  trois  de  leur  chefs, 
et  les  contraignit  à  s'éloigner  des  rives  de  l'Ister,  sur  lesquelles 
il  éleva  des  forts  capables  de  tenir  en  bride  ce  peuple  belliqueux 
et  remuant.  Cette  expédition,  de  l'an  ■-'43  >  sous  le  consulat  de 
Jul.  Antonius  et  de  Fabius  Maximus,  est  évidemment  la  même 
que  celle  dont  Auguste  fait  mention. 

Une  armée  considérable  de  Daces,  ayant,  suivant  ce  prince, 
passé  i'Ister,  dut  nécessairement  se  trouver  sur  la  rive  droite  ou 
méridionale  de  ce  fleuve.  En  le  repassant,  elle  regagna  l'intérieur 
du  pays;  et  Lentulus  bâtit  des  forts  en  deçà,  c'est-à-dire,  sur 

Lcc,  s.  i.  cette  même  rive  :  iiltm  iilteriorem  rcpidit  ripam  ;  citrâ  prœsidia 
consîititit ,  dit  Florus.  D'après  la  correction  que  j'ai  rapportée,  le 
monument  d'Ancyre  nous  apprend  que  le  pays  où  les  Daces 
furent  battus ,  étoit  la  Mysie  ou  Mœsie  ;  ce  qui  est  confirmé  par  la 
manière  dont  ils  dirigèrent  leur  invasion  ;  et  il  paroît  que  les  forts 
élevés  par  Lentulus  se  trouvoient  dans  la  même  contrée.  Crassus 

Fhr.ihid.      y  avoit  auparavant  porté  ses  armes  et  avoit  vaincu  les  Mysiens, 

Afpian.ni^r.  sans  pouvoir  néanmoins  les  rendre  tributaires;  ils  ne  le  devinrent 
que  sous  le  règne  de  Tibère.  Les  Gètes  de  l'Ister  furent  long- 
temps confédérés  avec  les  Mysiens  de  Thrace;  autrefois  ils  avoient 

DioCa$s.lih.\yQ]^\^^  ensemble  toute  la  contrée  située  entre  le  mont  Kamas 

Ll ,  cap.  2y. 

et  le  Danube  ou  l'Ister. 

Auguste,  en  disant  qu'il  avoit  forcé  les  Daces  à  supporter 

(tÎTTOaévg/v)  ou  respecter  le  peuple  Romain,  s'exprime  avec  plus 

Lib.x.p.zio.  de  vérité  que  Strabon.  Ce  géographe  ne  craint  point  d'avancer, 

sans  doute  par  quelque  motif  de  flatterie,  que  les  Daces,  réduits 

de  son  temps  à  quai-ante  mille  combattans,  auroient  été  presque 
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disposés  à  se  soiiinetlre,  s'ils  n'avoient  compte  sur  les  secours  des 
peuples  de  Germanie.  Ceux  de  la  Dacie  ne  pouvoient  être  dans 
un   pareil  ctat  ,    puisque  Suctone  avoue  qu'Auguste  ne  fit  que      yit.  Augusi. 
reprimer  leurs  incursions:  coercuit  et  Dacorum  iticursiones.  Florus,  "'''■^'■ 
parlant  de  l'expédition  deLentulus,  ajoute  :  <■<■  Ainsi  la  Dacie  ne     Lib.iv.az. 
»  fut  point  alors  vaincue,  mais  reculée  (h).  »  Aurélius  Victor  dit     Dtvir.niun. 
que  les  Indiens,  les  Scythes,  lesSarmaies  et  lesDaces  qu'Auguste  "'!'-7P- 
n'avoit  pas  domptés,  qiios  non  domuerat ,  lui  envoyèrent  des  pré- 
sens. Enfin,  un  auteur  ancien  assure  que  la  fortune  avoit  réservé     Ampel.    Uh. 
les  Daces  pour  les  triomphes  de  Trajan.  Le  résultat  des  guerres     """"■'^■i-}- 
d'Auguste  contre  ce  peuple  fut  donc  d'élever  une  barrière,  l'Ister,     PmI.    Ons. 
entre  lui  et  les  Romains,  et  de  mettre  par-là  un  obstacle  à  ses  in-  "■'^'■'^"F-^'- 
vasions;  c'est  ce  qu'il  énonce,  dans  l'inscription  d'Ancyre,  d'une 
manière  aussi  vraie  que  modeste. 

Mais  cette  barrière  n'étoit  pas  capable  de  contenir  une  nation 
si  belliqueuse.  Sous  le  règne  de  Tibère,  on  vit  encore  les  Daces,     Tacit.Annal. 
joints  aux  oarmates,  passer  lister  et  envahir  la  Mœsie,  ou  W'Sii-  Suetsn.vitaTib. 
semblablement  ils  détruisirent  les  forts  construits  par  Lentulus.  "/'•  "^'■ 
Encouragés  par  leurs  succès,  et  ayant  un  général  habile  et  entre-     ^'°  Cas$.  l 
prenant ,  Décébale,  ils  firent ,  du  temps  de  Domitien  ,  une  nou- 
velle irruption ,  dont  les  suites  auroient  été  funestes  à  l'empire  Ro- 
main ,  si  Trajan  n'avoit  pas  monté  sur  le  trône  des  Césars,  après 
Nerva,  successeur  du  cruel  et  lâche  Domitien.  Vainement  celui-ci 
s'étoit-il  fait  décerner  les  honneurs  du  triomphe,  et  en  vain  des     '^''"-    Sylv. 
poètes  célébrèrent-ils  sa  prétendue  victoire  sur  les  Daces:  cette  na-  Man' lik  m, 
tion  ,  nunquam  fda  ,  comme  le  dit  Tacite ,  étoit  plus  puissante  et  '''"•  ^'  ^'^• 
plus  redoutable  qu'elle  ne  l'avoit  jamais  été,  lorsque  Trajan  porta  ^.  ^^^'•l'''-"^' 
ses  armes  chez  elle,  au-delà  de  l'Ister.  Par  son  ordre ,  fut  construit     Dio  Casj.  l. 
sur  ce  fleuve,  et  dans  la  Mœsie,  un  pont,  digne  monument  de  ^^^^"^'''^ 
la  grandeur  Romaine  ,  dont  les  restes  ont  été  l'objet  de  l'admira- 
tion de  la  postérité.  Au  moyen  de  ce  pont^  Trajan  ,  vainqueur  des 
Daces,  crut  assurer  la  communication  de  l'empire  Romain  avec 
les  colonies  trans-Istériennes  qu'il  venoit  de  fonder  chez  les  Daces, 

{kj  Sic  tune  Dacia,  non  victa,  sed  summota  atque  dilata  est. 
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Dio  Casshis,  noH  eiicore  domptés  entièrement,  malgré  la  durée  des  hostjli- 
cap  tf.^^"^'  tés  (l) ,  suivant  le  témoignage  de  Dion-Cassius.  Les  détails  de 
cette  expédition  périlleuse  se  trouvoient  rapportés  dans  des  mé- 
moires de  ce  prince,  dont  Priscien  cite  un  passage,  Trajamis  in 
primo  Dacicorum ,  et  dans  l'histoire  de  son  règne,  écrite  avec 
beaucoup  de  soin  par  Tacite  ,   ^ui  hune  historiam  diligentissimè 

L.vii.c.io.  contexuit ,  dit  Paul  Orose.  Si  ces  deux  ouvrages  avoient  été  con- 
servés, nous  verrions  combien  de  batailles  sanglantes  avoit  coûté 
aux  Romains  la  possession  précaire  d'une  partie  de  la  Dacie  ;  car 
Hadrien,  désespérant  de  garder  cette  partie  peuplée  des  colonies 
Romaines,  l'abandonna,  et  rompit   le  pont  de  l'Ister.  Dans  la 

Vopisc.  Hist.  suite  Aurélien  ne  profita  de  ses  avantages  sur  les  Daces  que  pour 
vit.   Aurd.   in  j-gjjj-çj.  jç  leurs  iTiains  et  établir  dans  la  Mœsie  le  reste  de  ces 

script.  Aug.  t.  Il, 

vs- s^s-         malheureuses  colonies. 

Ainsi,  l'événement  montre  toute  la  sagesse  du  conseil  qu'Au- 
guste donnoit  à  Tibère,  de  ne  point  reculer  les  limites  de  l'em- 
pire; conseil  qui  ne  lui  fut  dicté,  ni  par  la  crainte,  ni  par  l'envie, 
AnnaUllKL.  coiTime  Tacite  cherche  malignement  à  l'insinuer.  H  faut  ici  le  re- 

'"P-  '^-  marquer  :  au  temps  de  cet  historien ,  on  n'oublioit  rien  pour  décrier 

Auguste,  comme  on  peut  s'en  convaincre  par  la  censure  indirecte 
L.vii,c.^}.  que  Pline  en  a  faite.  Sans  doute,  ce  prince  eut  souvent  une  con- 
duite digne  de  blâme  ;  quelques-unes  de  ses  actions  sont  même 
honteuses  :  mais  il  fit  Jouir  l'empire  d'un  long  repos;  et  pour 
l'assurer,  il  chercha  sur-tout  à  vivre  en  paix  avec  les  différens 
peuples  barbares;  il  n'entreprit  jamais  de  leur  faire  la  guerre 
que  par  nécessité  ;  il  employa  tous  les  moyens  que  la  connois- 
sance  dje  leurs  mœurs,  de  leurs  usages,  put  lui  fournir,  pour  les 
empêcher  de  troubler  le  monde.  Auguste  a  donc  eu  raison  de 
se  féliciter ,  dans  le  monument  d'Ancyre ,  de  ce  que  plusieurs 
nations  avoient  fait,  sous  son  règne,  l'expérience  de  la  toi  des 
Tub.  j.\  à  Romains,  experta  suut  Romanam  jidem ,  quoiqu'elles  n'eussent  eu 

Jmra.  auparavant  avec  eux  aucune  relation  d'amitié  ni  de  commerce, 

Enfin ,  ayant  rassemblé  les  chefs  de  quelques-uns  de  ces  peuples 
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barbares  dans  le  temple  de  Mars  vengeur,  il  les  engagea  à  y  jurer     Suti.vit  Aug. 
solennellement  le  maintien  de  la  paix  et  de  la  Concorde.   Con- "■''■■'■ 
scquemment  à  ses  principes,  il  laissa  aux  princes  qui  ctoient  au- 
delà  de  la   mer  Adriatique  (tii) ,  presque  tous  leurs  États.  Il  se     Jnscr.  Ancyr. 
refusa  même  au  vœu  des  peuples  qui  demandoient  à  faire  partie  ^  ^i^'r    ■ 
de  son  empire.  Après  avoir  eu  recours  à  la  force  pour  reprimer  iib.  lvi ,c.  ^4. 
les  plus  incjuiets  d'entre  eux,  il  Icm-  inspira  ensuite  des  disposi- 
tions pacifiques,  et  les  porta  à  abjm'er  leurs  sentimens  de  baine. 
Grecs  et  Barbares,  tous  fm-ent  à  cet  égard  l'objet  de  ses  sollici- 
tudes; et  comme  le  dit  Nicolas  de  Damas,  ce  qu'Auguste  avoit 
commencé  avec  les  armes,  il  l'acbeva  sans  les  armes  (n).  Il  adoucit, 
ajoute  cet  écrivain  ,  les  mœurs  des  peuples  jusqu'alors  indomptés, 
et  dont  le  nom  même  avoit  été  inconnu  :  les  uns  habitoient  les 
pays  arrosés  par  le  Rhin;  et  d'autres,  tels  que  les  Pannoniens  et 
les  Daces ,  étoient  au-delà  de  la  mer  Ionienne. 

Philon  d'Alexandrie  rend  à  Auguste  la  même  justice  :  dans     Di  kgai.  a.i 
le  brillant  tableau  que  ce  philosophe  Juif  fait  de  l'administra-  ,,"'".'] 6y'."'    ' 
tion  de  ce  prince,  il  le  considère  comme  le  bienfaiteur  du  genre 
humain;  et  en  louant  avec  raison  l'habileté  avec  laquelle  Auguste 
tint,   seul,  pendant  quarante- quatre  ans  (0) ,  le  gouvernail  du 
monde,  Philon  l'appelle  le  conservateurde  la  paix  (0  e/pvoCptlAct^). 
En   effet  ,  toutes   les   torches   des  guerres   civiles  et   étrangères 
furent  emportées  comme  par  le  vent,   au-delà  des  terres  et  des 
mers,  suivant  les  expressions  du  rhéteur  Aristide;  et  cette  paix     Orat.inRom. 
générale  fut  tellement  solide,  qu'à  la  réserve  de  quelques  fron- ^'fjlj' ^-  ^' 
tières  inquiétées  de  temps  en  temps  par  les   barbares  voisins , 
Tibère  y  maintint  sans  peine  la  tranquillité  publique  ,  après  l'heu- 
reux règne  d'Auguste.  On  peut  même  avancer  que,  sous  les  autres 


(m)  Ex  MAGNA  PARTE  REGIBUS 
cas  (provincias)  POSS  J  D  E N  T 1 B  U  S 
CO  N  C  ESS  I. 

(n)  To  fAMv  izffç^-nv  (rvv  o^0(f,  fM.T!x.  Si 
Taii-taxj'aiiv'oTt^iuy.  Nie.  Vamisc. de Iiislir. 
August.  cap.   I  ,  ed  Fabric. 

(o)  Ces  années  étoient  révohies,  en 
comptant  de  la  conquête  de  l'Egypte  , 


achevée  au  mois  sextilis  ,  depuis  au- 
gustiis ,  l'an  725  [Senatuscons.  in  Ma- 
crob.  Saturn,  lib.  I ,  cap.  12  ) ,  jusqu'à 
la  mort  de  ce  prince ,  arrivée  le  i  \ 
des  calendes  de  septembre  ,  sous  le 
consulat  de  Sextus  Pompeius  et  de 
Sextus  Appuleius,  l'an  767.  Siieton.  vit. 
Aug.  cap.  100 ;  Dio  Cass.  lib,  ivi ,  S-  jS, 
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successeurs  de  ce  prince,  jusqu'à  la  mort  de  Commode,  malgré 
quelques  guerres  partielles  et  de  peu  de  durée  ,  nonobstant  des 
catastrophes  arrivées  à  Rome,  le  repos  de  l'intérieur  de  l'empire 
ne  fut  point  troublé,  et  que  ses  habitans  continuèrent  à  jouir  de 
la  paix  pendant  deux  siècles  (p).  C'est  donc  avec  raison  qu'Au- 
guste s'applaudit,  dans  le  monument  d'Ancyre,  d'avoir  pacifié  le 
monde,  et  qu'on  a  représenté  sur  ses  médailles  un  globe  entre 
deux  branches  de  laurier ,  avec  cette  inscription  : 

PAX    ORBIS    TERRARUM    S.    P.    Q.    R. 


(p)  C'est  sur-tout  en  Italie,  où  le  bruit 
des  armes  ne  causa  presque  aucun  trouble 
depuis  la  paix  des  triumvirs,  l'an  715,  jus- 
qu'à l'entrée  de  Sévère  [Herodian.  /.  il, 
c.  4j),  la  946.'  année  de  la  fondation  de 
Rome,  c'est-à-dire,  l'espace  de  23  i  ans. 
Jamais  cette  contrée  n'a  eu  un  aussi  long 
repos.  Au  surplus ,  voyez  dans  le  discours 
que  Josèphe  (Bell.  Jiid.  l.II,  c.  16,  §■  4) 
met  dans  la  bouche  d'Agrippa,  pour  dé- 
tourner les  Juifs  de  la  révolte,  le  tableau 
de  la  sécurité  dont  l'empire  Romain  jouis- 
soit  sous  Vespasien ,  et  des  moyens  qu'on 


employoit  pour  contenir  tant  de  peuples 
divers  dans  l'obéissance.  On  reconnoitra 
sans  peine,  dans  ce  tableau  admirable,  le 
système  d'Auguste,  suivi  jusqu'alors  par 
ses  successeurs.  Ainsi ,  quoique  la  flatterie 
ait  dirigé  laplumede  Velleius  Paterculus, 
il  ne  s'écarte  pas  beaucoup  de  la  vérité 
en  disant  :  Quando  pax  lœlior  J  Diffusa 
in  orientis  occidentisque  tractiis  ;  et  tjuic- 
quid  ?neridiano  aut  septentrione  finitiir , 
pax  Augiista ,  per  omriis  terraruin  orbis 
atigulos  à  latrociniorwn  metu  servat  immu- 
iieis,  Lib.  11,  cap.  126,  ex  éd.  Rhunken. 
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REMARQUES    CRITIQUES 

SUR    l'etvaiolocicuai    magnuai. 


JLiA  connoissance  des  ctymologies  est  beaucoup  plus  utile  qu'on  Luàl'Acadcmic 
ne  le  pense  communément,  dit  M.  Larcher,  auteur  de  ces  re-  *"'79°"'79'- 
marques.  On  apprend  par  ce  moyen  i'origine  d'un  mot,  sa  signi- 
fication primitive  et  figurée ,  comment  ce  mot  s'est  peu-à-peii 
éloigné  de  sa  première  acception,  et  comment  ce  nouveau  sens 
a  donné  naissance  à  d'autres  expressions  métaphoriques.  Avec 
Ja  filiation  des  termes  d'une  langue  ,  on  suit  celle  des  idées  et 
des  connoissances  d'un  peuple,  les  progrès  qu'il  a  faits  dans  les 
lettres,  les  sciences  et  les  arts,  et  l'on  acquiert  plus  de  facilité 
pour  la  parfaite  intelligence  des  auteurs  anciens.  Telles  sont  , 
continue  M.  Larcher,  que  nous  laisserons  presque  toujours  parler 
lui-même ,  les  principales  raisons  pour  lesquelles  on  recherche 
avec  empressement  les  ouvrages  qui  traitent  des  étymologies.  Le 
grand  Etymologique  est  de  ce  nombre.  Je  sais  qu'il  s'y  rencontre 
des  étymologies  fausses,  et  d'autres  qui  sont  très-futiles,  pour  ne 
pas  dire  ,  ridicules;  mais  ,  comme  elles  n'y  sont  pas  en  grand 
nombre,  elles  ne  détruisent  point  l'importance  de  cet  ouvrage 
et  n'en  diminuent  que  très-peu  l'utilité. 

Un  grand  avantage  de  cet  Etymologique,  c'est  qu'on  y  trouve 
ime  infinité  d'observations  grammaticales,  propres  à  donner  une 
parfaite  connoissance  de  la  langue  Grecque.  Ces  observations 
sont  d'autant  plus  intéressantes,  qu'elles  sont  la  plupart  emprun- 
tées des  grammairiens  les  plus  célèbres  ,  tels  qu'Aristarque,  Denys 
le  Thrace  son  disciple  ,  Hérodien  ,  Ptolémée  d'Ascalon  ,  et  un 
grand  nombre  d'autres  dont  l'énumération  seroit  trop  longue  et 
deviendroit  fastidieuse. 

On  y  trouve  aussi  une  multitude  de  passages  d'auteurs,  plus 
corrects  qu'ils  ne  le  sont  dans  nos  éditions  ,  ou  avec  des  variantes 
précieuses;  on  y  trouve  sur-tout  des  vers  d'Homère,  qui,  étant 
Tome  XLVII.  O 
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comparés  avec  ceux  de  l'édition  de  Venise,  publiée  par  M.  de 
Viiloison  ,  nous  procureront  dans  la  suite  une  édition  plus  parfaite 
de  ce  pocte  inimitable,  que  toutes  celles  qui  ont  paru  jusqu'à 
présent.  On  y  voit  aussi  des  fragmens  d'ouvrages  qui  ne  sont  pas 
venus  jusqu'à  nous  :  ces  fragmens  sont  la  plupart  d'autant  plus 
importans,  qu'ils  nous  instruisent  quelquefois  d'usages  anciens  et 
de  points  de  géographie  ancienne  qu'on  auroit  ignorés.  Je  n'en 
rapporte  point  d'exemples ,  parce  qu'on  les  trouvera  recueillis 
dans  ces  remarques. 

Enfin,  l'Etymologique  nous  a  conservé  les  dialectes  de  beaucoup 
de  peuples  de  la  Grèce.  (Quoiqu'il  n'y  eût,  à  proprement  parler, 
que  cinq  dialectes  bien  caractérisés ,  ils  se  subdivisoient  cepen- 
liKi .f.cxUj.  Ja,ij;  e,^  un  grand  nombre  d'autres.  L'ionien  ,  par  exemple,  avoit 
quatre  principaux  idiomes.  Hérodote  en  a  fait  la  remarque.  Il  en 
étoit  de  même  des  autres  dialectes  de  la  Grèce.  Le  dorien  des 
Lacédémoniens  n'étoit  pas  le  même  que  celui  des  Corinthiens  ; 
celui  des  Syracusains  n'avoit  qu'une  foible  ressemblance  avec 
celui  des  Corinthiens,  quoiqu'ils  eussent  pour  fondateur  un  Co- 
rinthien. Le  dorien  étoit  le  fond  du  langage  des  villes  de  Sicile; 
elles  différoient  cependant  toutes  entre  elles  par  leur  manière  de 
parler,  comme  l'attestent  encore  à  présent  les  inscriptions  qui 
nous  restent  des  temps  anciens,  et  entre  autres  celles  qui  ont  été 
recueillies  par  M.  le  prince  Torremusa.  Si  les  divers  peuples  de 
la  Grèce  avoient  des  différences  sensibles  quant  aux  inflexions 
de  leur  langue,  ils  avoient  aussi  des  termes  qui  leur  étoient  par- 
ticuliers; et  l'on  en  trouve  des  exemples  chez  les  Alexandrins, 
les  ApoUoniates ,  les  Ambraciotes,  les  Corinthiens,  les  Cretois, 
et  même  chez  les  différens  peuples  de  la  Crète,  Sec.  11  n'y  a  per- 
sonne qui  ne  s'aperçoive  de  l'utilité  dont  peut  être  un  ouvrage 
qui  rassemble  une  grande  quantité  de  ces  mots.  Aussi  fut  -  il 
accueilli  des  savans  aussitôt  qu'il  parut. 

La  première  édition  fut  imprimée  à  Venise  en  i4p9>  grand 
in-folio,  avec  une  préface  Grecque  de  Marc  Musurus,  Cretois. 
Elle  fut  revue  par  Zacharias  Caliiergi,  Cretois.  Un  Cretois 
fondit  les  caractères;  un  autre  Cretois  imprima  l'ouvrage,  et  il 
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fut  exécuté  aux  frais  de  Nicolas  Blastus ,  Cretois  d'une  naissance 
illustre,  comme  on  le  voit  à  la  fin  de  l'ouvrage  et  dans  une 
épigramme  Grecque  en  vingt  vers  de  Marc  Musurus,  qui  est  en 
tête,  et  dont  Fabricius  n'a  rapporté  que  quatre  vers  dans  sa 
Cibliothcque  Grecque ,  toin.  X ,  pag.  21. 

La  seconde  édition  parut  à  Venise  en  i')49-  Frédéric  Tu r- 
rlsan ,  qui  en  fut  l'éditeur,  y  fit  des  additions,  qui  ne  sont  pas 
tirées  des  manuscrits  :  il  les  emprunta  de  différens  scholiastes  ; 
mais  il  eut  l'attention  de  les  distinguer,  par  une  main  ,  du  texte 
de  l'auteur  original. 

La  troisième,  publiée  à  Heidelberg  en  155)4»  'l'-fo/io ,  par 
Sylburge ,  contient  les  notes  de  ce  savant,  avec  un  index  très- 
étendu ,  qui  donne  la  facilité  de  trouver  tous  les  termes  de  cet 
ouvrage ,  qui  sont  dispersés  de  côté  et  d'autre. 

Enfin,  Panagiota  de  Sinope  en  publia  une  quatrième  à  Venise, 
en  17  10  ,  in-folio.  Cette  édition  a  beaucoup  de  défauts,  i."  L'édi- 
teur inséra  dans  le  texte  la  plupart  des  corrections  de  Sylburge, 
sans  en  avertir.  Q^iiand  même  il  n'y  auroit  que  ce  défaut,  il  suffi- 
roit  lui  seul  pour  qu'on  ne  pût  faire  usage  de  cette  édition ,  parce 
qu'on  courroit  le  risque  de  prendre  les  conjectures  de  ce  savant 
pour  les  propres  termes  de  l'auteur.  2.°  Panagiota  ajouta  les  ad- 
ditions de  Turrisan  ;  mais  il  ne  prit  pas  la  sage  précaution  de 
distinguer  ces  additions  par  un  astérisque  ,  comme  l'avoit  fait 
Sylburge,  ainsi  que  Turrisan  lui-même.  3.°  Il  a  omis  les  notes  et 
les  index  de  Sylburge  ,  quoique  ces  index  fussent  de  la  plus  grande 
utilité.  Ces  défauts  firent  tomber  cette  édition  presque  aussitôt 
qu'elle  parut,  et  jamais  elle  n'a  pu  se  relever  depuis  ce  temps-là. 

Le  grand  Etymologique  n'est  pas  plus  exempt  de  fautes  que 
les  auteurs  que  nous  avons;  et  même  je  crois  qu'il  y  en  a  un  plus 
grand  nombre  que  dans  les  écrivains  dont  le  texte  est  le  plus 
corrompu.  11  faui  les  attribuer  en  partie  à  la  négligence  des  co- 
pistes, et  en  partie  à  l'imperfection  des  manuscrits  qu'ils  avoient 
sous  les  yeux.  Sylburge ,  qui  étoit  profondément  versé  dans  la 
lecture  des  anciens,  et  sur-tout  dans  celle  des  grammairiens,  a 
corrigé  dans  ses  notes  un  grand  nombre  de  ces  fautes.  H  en  a 
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cependant  laissé  subsister  im  beaucoup  plus  grand  sur  lesquelles 
il  n'a  rien  dit ,  soit  qu'il  n'ait  pas  eu  le  temps  nécessaire  pour  une 
si  vaste  entreprise,  soit  qu'il  ne  se  fût  présenté  à  son  esprit  aucun 
moyen  probable  de  restituer  le  texte.  Souvent  l'Étymologique  cite 
vaguement  ses  autorités  ;  et  même  il  se  contente  quelquefois  de 
rapporter  un  vers ,  sans  nous  apprendre  quel  en  est  l'auteur.  Syl- 
burge  a  corrigé  ce  défaut  en  quelques  endroits  ;  mais  on  ose  dire 
qu'il  a  très-souvent  négligé  de  le  faire,  dégoûté  sans  doute  par  ce 
qu'un  pareil  travail  a  de  fastidieux.  L'avantage  immense  qui  en 
seroit  résulté  pour  le  public,  auroit  dû  lui  faire  supporter  coura- 
geusement cet  ennui. 

Ces  deux  défauts  essentiels  rendent  nécessaire  une  nouvelle 
édition  de  l'Etymologique  ;  mais  comme  cette  entreprise  est  im- 
mense ,  il  n'y  a  pas  d'apparence  qu'un  savant  veuille  consacrer 
ses  veilles  et  la  plus  précieuse  partie  de  sa  vie  à  un  tel  ouvrage. 
D'ailleurs,  quand  même  il  s'en  trouveroit  un  qui  préférât  l'utilité 
publique  à  son  avantage  particulier  ,  peut-être  seroit-il  encore 
plus  difficile  de  trouver  un  imprimeur  qui  voulût  en  faire  les 
frais ,  dans  un  siècle  et  dans  un  pays  sur-tout  où  la  littérature. 
Grecque  est,  non-seulement  déchue  de  son  ancienne  splendeur, 
mais  encore  presque  entièrement  anéantie.  Ces  raisons  m'ont  fait 
croire  que  le  peu  de  personnes  qui  s'occupent  encore  de  cette 
partie  de  la  littérature  ,  verroient  avec  plaisir  des  remarques  cri- 
tiques sur  le  texte  de  cet  auteur ,  non  que  je  pense  avoir  assez 
de  connoissances  pour  réussir  parfaitement  dans  cette  entreprise; 
mais ,  si  j'en  fais  quelques-unes  qui  attirent  l'attention  des  vrais 
savans ,  je  me  trouverai  amplement  dédommagé  de  ma  peine. 
Voici  à-peu-près  la  marche  que  j'ai  suivie.  Mes  remarques  portent 
toutes  sur  l'édition  de  Sylburge ,  et  je  la  compare  avec  la  pre- 
mière édition,  qui  est  de  i4^^.  i°  Qiiand  le  texte  me  paroît 
altéré,  si  la  première  édition  ne  me  présente  aucun  moyen  de  le 
corriger,  j'ai  recours  aux  commentaires  d'Eustathe  sur  Homère, 
aux  scholiastes  de  l'Homère  de  Venise ,  à  ceux  d'Aristophane , 
de  Pindare,  &c.  à  l'Onomasticon  de  Julius  Pollux,  à  Hésychius, 
Suidas,  Ammonius,   Phrynichus  ,  Mœris   Attiçista  ,    Varinus 
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Phavoriinis  ;  enfin  à  Orion  le  Thcbain  ,  qui  n'existe  encore  qu'en 
manuscrit,  et  à  un  Étymologique  manuscrit  de  la  Bibliothèque 
impériale,  très-ditfcrent  de  celui  qui  est  imprimé.  Telles  sont  les 
autorités  sur  lesquelles  j'appuie  mes  conjectures  :  elles  posent  par 
conséquent  sur  un  fondement  plus  solide  que  la  plupart  de  celles 
qui  n'ont  d'autre  base  que  la  vraisemblance.  2."Q^Liand  l'auteur  de 
l'Étymologique  cite  un  vers,  je  ne  manque  jamais  de  rapporter 
le  livre  et  le  quantième  du  vers;  s'il  y  a  une  variante,  j'ai  soin 
d'en  avertir.  3.°  S'il  a  oublié  le  nom  de  l'auteur,  je  tâche  de  ie 
découvrir.  En  un  mot ,  je  ne  crois  pas  avoir  rien  oublié  de  ce 
qui  pouvoit  être  utile  à  un  éditeur. 

Je  commence  mes  observations  par  la  lettre  upsilon ,  et  je  les 
continuerai  jusqu'à  la  fin  de  {oméga.  Je  prendrai  ensuite  quelques 
autres  lettres  ,  jusqu'à  ce  que  je  les  aie  toutes  parcourues.  Au 
moment  où  j'écris  ceci ,  la  lettre  zêta ,  jusqu'à  la  fin  de  Yornéga, 
est  achevée;  et  j'ai  recueilli  beaucoup  de  matériaux  pour  les  lettres 
précédentes.  J'avois  commencé  la  lecture  de  ces  remarques  dans 
les  séances  de  l'Académie  des  belles-lettres;  sa  suppression  sus- 
pendit mes  travaux.  Je  comptois  cependant  les  reprendre;  mais 
les  soins  que  j'ai  été  obligé  de  donner  à  la  seconde  édition  de  la 
traduction  d'Hérodote,  et  des  maladies  graves ,  m'en  ont  empêché. 
Mon  âge  avancé  et  des  infirmités  presque  continuelles  ne  me  per- 
mettent pas  de  les  continuer.  Qiielque  autre ,  plus  habile  que 
moi ,  y  mettra  la  dernière  main  ,  et  corrigera  les  fautes  où  je  puis 
être  tombé. 

T. 

Page  y/J ,  lig.  JJ.  T  '^  çoî^Siov  on  oj  volS^c,  iè  ruj^atd'm}/  r» 

II  manque  à  cette  phrase  un  verbe  qui  régisse  t)  'ZBfoo&Trav  : 
il  est  facile  de  le  suppléer  avec  le  secours  du  scholiaste  d'Ara- 
tus,  qui  s'exprime  ainsi  ,  p.  21 ,  ligne  pénultième ,  de  l'édition  de 
Turnèbe ,  ou  p.  2^,  col.  2,  ligne  pénultième ,  de  celle  d'Oxford: 

a\  yoip  vcL^èt;  tStd  to  çvÎ^hov  'i^ixiixox)f/.î\au\  ,  K.ctj  '^îifetov  oCTraTS- 
aSji   'Sfoaunnv.  Je  conjecture  donc  qu'on  doit  lire,  %n  «4  ùoti^^ 
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Ma  conjecture  peut  encore  s'appuyer  par  i'Étymologique,  qui 
s'exprime  ainsi  à  l'article  'Tôu^^,  pag.  yy^,  Hg'  j  :  »i  inuç^  tb 
rô)  T  ç^i^ê/a  at7rEJHi«-C^û3«/-  H  me  reste  cependant  encore  un  scru- 
pule, parce  qu'il  ne  me  paroît  pas  vraisemblable  qu'un  copiste 
ait  omis  quatre  ou  cinq  mots.  L'Etymologique  manuscrit  de  la 
Bibliothèque  impe'riale,  coté  2636,  présente  heureusement  la 
vraie  leçon  :  'Tk.hi'  oui  tîoti^ç  to  •wfojtom)!  r»  tkv^v  eyovffiv.  Ce 
mot  eyouaiv  est  donc  le  seul  qui  soit  omis. 

Pdg.  yj'^i  %•  /•  'ETVfxo/^yiîjcti  (t;ccA9$)  Si  ttbl^  li  v'éiv  xs^^' 
0 fxnioiyu a,  riiç  yvo/A,évvt;  cruçâo^uç  /Uèdé^eci)^  r5  vS'ctTDi,.  «  Ce  mot 
».  vÔl?^';  ,  verre,  vient  de  véiv,  pleuvoir,  à  cause  de  la  ressemblance 
"du  verre  avec  la  concrétion  et  la  participation  de  l'eau.  »>  Le 
mot  /ui^é^icii,  est  altéré ,  puisqu'il  forme  un  sens  absurde.  Je  le 
change  en  Tnjî^ecùc,,  avec  la  gelée  de  l'eau.  Orion  le  Thébain  ne 
permet  pas  de  douter  de  la  certitude  de  cette  correction.  'Toc?^4, 
dit -il,   TOLçè/L  TO  Oéiv  èa-vYiixcLnc^  ,  )(3c3'  é/uLoiorvIcL  TVi  ')iVoixévy\c, 

Il  est  bien  étonnant  que  M.  Van-Lennep  ait  laissé  subsister 

cette  faute  dans  son  Etymologique  de  la  langue  Grecque ,  p.  loiS. 

Ibid,  lig.  ij.    Af'xiût,  tTfe,  vrKr.ycLÏ  jucvov.  Avcidi  <i/j  to  'mç).  AIxaccç 

fSfOi  'l-mX^ôumV,    KCtf   Tti    Tiç,   JC.   T.   A. 

Lysias  n'a  point  fait  d'oraison  contre  Isocrate.  M.  Taylor  avoit 
bien-  vu  qu'il  falloit  lire  'zafoi;  tcv  'I'^ttotx^ccttîv.  Je  renvoie  à  sa  note, 
page  6^6  de  son  édition  de  Lysias ,  in-^."  L'abbé  Auger  n'a  pas 
donné  place  à  ce  fragment  de  Lysias  dans  la  sienne,  quoique  le 
titre  de  son  édition  annonce  toutes  les  œuvres  de  cet  orateur. 

Ihid.  lig.  ly.  "TG^xç  eïpnlobi  7nt^  tî  vCpoLipai  v<pç^ç-  x.otf  t^ttU 

Je  doute  fort  de  la  justesse  de  ces  étymologies.  La  première 
me  paroît  forcée  :  ces  mots  ol  Si  \)-mÇ=cLÇj.c,  -nç  ovazc  donnent  à. 
penser  que  c'est  une  seconde  étymologie,  tandis  que  ce  n'est 
qu'une  explication  de  la  première.  Mais  le  texte  est  altéré;  et  il 
faut  lire  avec  l'Etymologique  manuscrit,  olcï  '-ùsro.Ga.e,*^  Ttç  ovcrx- 
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La  seconde  est  fausse  :  OÊotMo,  ou  plutôt  vCCâ.^ct>,  qu'on  trouve 
dans  Homère,  IlituL  xix ,  80 ,  est  w\\  terme  y^olien  qu'on  devroit 
écrire,  pour  cette  raison  ,  avec  un  esprit  doux,  comme  l'observe  (1) 
Hcrodien  au  vingtième  livre  de  sa  Prosodie  universelle,  c^  tt?  )c 
■ry\c,  y<jc(io?3v.  Il  n'est  pas  vraisemblable  qu'une  synalœphe  parti- 
culière à  un  petit  peuple  de  la  Grèce ,  ait  donne  naissance  à  un 
mot  reçu  dans  la  Grèce  entière.  Je  préfère  l'étymologie  rapportée 
par  l'Etymologique  manuscrit:  "tCçj.ç,-  Tmç^  t>îv  OvrÈp  iTirçJ^^iaiv 

X)Ç>z^'i  >«tp'èçi  XÂJfiico(;  ri  vvnpvÇioLVicf  ko)  vQc^qyjç,  0  V7nf>r(poi\/oi;  KcLf  0 
é^cùv  ev^epcûç  tsc^  vCpeiç.  MM.  Hemsterhuis  et  Van-Lennep  ap-    Jo^h.  Dnn.  à 
prouvent  cette  dernière  étymologie,  quoiqu'ils  n'aient  pas  eu  con-  ^^'"^  J^'-^'""^- 
noissance  de  l'Etymologique  de  la  Bibliothèque  impériale.  p-  loiS. 

Ihid.  lig.  2.2.  "tCôlS^,  S^rif^oc,  t^c,  Aéov'tÎS))';.  Suidas,  Harpocra- 
tion  et  Etienne  de  Byzance  s'accordent  sur  le  nom  de  cette  bour- 
gade de  lAttique  et  sur  celui  de  sa  tribu,  Ce  dernier  remarque 
cependant  qu'on  la  nomme  aussi  "xCai.  L'habitant  de  cette  bour- 
gade s'appeloit  'TCdciVç.  Meursius,  Je  Popiilis  Attica ,  pag,  376, 
avoit  bien  vu  qu'il  falloit  rendre  ce  mot  à  Diogène  Laërce ,  l'tb.  v, 
segm.  jy,  à  la  place  de  'TÊot/rç.  Ménage  approuve  cette  correc- 
tion,  qui  est  indubitable.  On  trouve'xCcti'nç  dans  une  inscription 
rapportée  par  Spon ,  dans  son  Voyage,  /.  //,  p.  j^2;  et  même 
'xCcci^uç,  dans  une  autre  inscription,  même  page. 

Ibia.  lig.  ^i,  ZvTii  7ï  Totç^  'Lâç^vi,  vytÛTifcv  jco/'sxjùvloiç,  tto^ 
»  Aeyu  vyteqiçyv  ;  puTEoc  o'uv  o-n  éxcyii  ri/iA.oL/pTi,  ri  ct^s^jcav  7^$  yuvoii- 

«  Cherchez  dans  cette  expression  ,  plus  sain  qu'une  citrouille , 
"  pourquoi  il  a  dit  \jyi(jo'Viç_^i ,  au  lieu  de  t5)/zéç^pov.  Il  faut  dire  qu'il 
»  a  fait  une  faute  de  langage,  de  dessein  prémédité  ,  parce  qu'il  a 
»  voulu  imiter  la  simplicité  de  l'élocution  des  femmes.  »  Voyei, 
sur  cette  expression  tb  an^jcav,  M.  Toup,  Eiuendat.  iu  SuiJ.  t.  III , 
p.  yy;  M.  Ruhnken  qu'il  cite  ,  et  sur-tout  M.  Valckenaer,  in  Nous 
ad  decem  Idylîia  Theocriti ,  p.  202  A. 

(  I  )  SchoUast.  Venet.  Il  y  auroit  beaucoup  de  choses  à  dire  sur  ce  mot  ;  mais  cela  doit 
être  réservé  à  un  éditeur  d'Homère. 
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Sophron  ctoit  de  Syracuses  et  contemporain  d'Euripide.  II  a 
ccrit  des  mimes  masculins  et  féminins.  Ces  mimes  ne  ressem- 
bloient  pas  à  ceux  des  Romains  :  c'e'toit  une  représentation  des 
moeurs,  des  caractères  et  du  langage  même  vicieux  des  person- 
nages qu'il  introduisoit  sur  la  scène.  De  là  l'expression  ■oycù^^v, 
dont  nous  venons  de  faire  mention  ;  expression  qu'il  met  dans  la 
bouche  d'une  femme.  Platon  faisoit  ses  délices  de  ces  mimes  ;  et 
l'on  prétend  qu'après  sa  mort  on  en  trouva  un  exemplaire  sous  le 
Qiiimt.  Institut,  chevet  de  son  lit.  Sovhron iniinorumtjiiidem  scriptor  :  sed 

erat.  l.I.c.io,  _,  '        .  .   .     ,  ,  r         ' 

S.i7,p.s2,fx  ^^^'^  i^iLito  adeo  pwbavit ,    ut   suppositos  capiti   libros  ejus ,   quum 
edn^Gemcn.     morerctur ,  hdbuisse  credatur.  Duris  raconte  que  Platon  les  avoit 

Athen.  Ueipnos.  .  _  i 

lib.xi.cnp.i;,  toujours  entre  les  mains.  Si  Ion  veut  connoître  plus  particulière- 
''■  -"""^   ■         ment  cet  écrivain  ,  on  n'a  qu'à  consulter  la  nouvelle  édition  de 
la  Bibliothèque  Grecque  de  Fabricius,  tom.  II ,  pag.  ^çj. 

Ibid.  lig.  ^^.  "Ov  TfOTtdv  xJ^Kiî  èav?^ix.i(n,  iJx.TtûixéydLT's  xATwyoÇy 

C'est  la  suite  de  l'article  précédent  concernant  les  mimes  de 
Sophron.  Voici  la  note  de  Sylburge  :  Si  legamus  7a7ty^£vo$  T? 
y^ijùivoç,  seiisus  erit ,  spoliatus  tunicâ,  scu  exutâ  tunicâ  et  pignori 
positâ  ,  ut  noster  exponit  :  LAÇ^epâxti  sequeiiti  versu  quid  velit  iiescio  ; 
nec  y\Xi\>^i^ciùxii  multo  fartasse  meliùs  hue  quadrat. 

Ces  conjectures  ne  sont  pas  heureuses,  i  °  Ce  sont  deux  frag- 
mens  des  mimes  de  Sophron.  Ce  terme  vj.yiîi,  qui  se  rapporte 
manifestement  à  ces  mimes,  dont  il  avoit  été  fait  mention  quel- 
ques lignes  plus  haut,  l'indique  clairement. 

2.°  M.  Koen  prétend  (in  Notis  ad  Gregorium  de  Dialectis, p.  Tj8) 
qu'il  faut  séparer  TztTUfxéva,  en  deux  mots  w  TOaevct,  et  que  le 
participe  TÛ/Ui^ioL  vient  du  verbe  inusité  tkw,  tS,  ainsi  que  t^  qui 
se  trouve  dans  Homère,  IHad.  lib.  xiv ,  v.  2.1^.  Mais  M,  Valcke- 
naer,  //;  Notis  ad  decein  Idyllia  Theocriti ,  pag.  2.01,  prouve  très- 
bien  qu'il  faut  laisser  subsister  TaTO^oeyct  en  \\w  seul  mot;  que  c'est 
un  dorisme  pour  Tiim/xévd^ ,  et  que  ce  mot  signifie  privée.  Toô 
ywmvoç  ne  devoit  pas  être  changé  en  tw  ^irâvoç,.  Les  Siciliens 
changeoient  le  c/ii  en  kappa  :  ils  disoient  yx/rç^v  et  -/wtwvcl  pour 
■^vTfctM  et  yiruxx.  Voyei  l'ouvrage  de  Jean  le  Grammairien  ,  intitulé 
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Te-yviKS^,  dans  le  Tlicuiiirus  Coniucopi^  d'Aide,  piij^.  2^j  ,  ligne 
(ivcint-dernière.  Cet  ouvrage  est  un  peu  diffcreut  du  Traite  des 
Dialectes  du  même  auteur. 

7°  Ce  que  Sylburge  a  proposé  sur  le  second  fragment  ô  tidwç 
i//V6tA<^9goa)x€(,  n'est  nullement  recevable.  Il  falloit  corriger  etA/ip- 
^spâxei  -.l'usure,  en  la  privûiit  de  sa  tunique,  l'a  ruinée.  Hésycin"us 
dit  diMÇi^epacTziLf ,  cL(paiviavLi ,  '^TnAëjscf.  Voyei  aussi  les  notes  de 
M.  Koën  sur  les  Dialectes  de  Grégoire  de  Corinthe,  png.  i^S , 
et  sur-tout  M.  Valckenaer  à  l'endroit  ci-dessus  cité. 

Ibid.  lig.  26.  'AXiCao;,  0  HXfôi-  ovruç'Hfco^xvoç.  Orion  le  Thé- 
bain  ajoute  CM'  'E7afA,eejff]Uoî'i,  dans  les  Partitions:  c'est  le  nom  de 
l'ouvrage  d'où  cette  remarque  est  tirée.  Cet  ouvrage  est  quel- 
quefois cité  par  l'Etymologique;  et  il  paroît  que  le  même  écrivain 
en  avoit  fait  un  autre  sur  le  même  sujet,  qu'il  avoit  intitulé 
Meyct^si  ''E.7aixiçj.(jjJLoi,  les  Grandes  Partitions.  Le  grand  Etymo- 
logique cite  celui-ci ,  au  mot  'AGctxioç. 

Pag.  yy) ,  lig.  ^."T>i4,  è-Tn^eiw  Aïowavu  x,.  r.  A.  La  même  chose 
se  trouve  dans  Suidas.  On  lit  ensuite  dans  l'Etymologique,  /,  ^, 
TKç  tÇ  A(ovt;V»1|0?(potj«  vS)3L,i  •  il  faut  lire ,  avec  Suidas ,  OtiJ^tç.  Voyez 
aussi  P/ierecydis  Fragmenta  ,  par  Sturz,  pag.  11^  et  iij. 

Ibid.  lig.  j.  'Kçj.^(pk\y\c,  Si  avï'y^TuXèyii  ^eviKcîç  deoTi  liv  "Tvv. 

C'est  peut-être  dans  une  pièce  perdue,  que  ce  poëte  met  Hyès 
ou  Bacchus  au  nombre  des  dieux  étrangers.  Peut-être  aussi  l'Ety- 
mologique fait-il  allusion  à  l'étymologie  de  Sabaiios  ,  dans  la 
'comédie  des  Oiseaux,  vers  8y^,  sur  lequel  le  scholiaste  s'exprime 
ainsi  :  SetCon^  «Tê  eM-pv  x-o)  -nùç  ài(piêpù}fA,évovç  tS  Aiovv<^  Tt'Kûvç  KOf 
TDt)$  BctJc^otjç  TV  OeS"  0  oùu'n',  Si.  "Tou;  koj  "EvCoLiot;  jt^tAêr/zt/,  où  il 

faut  lire  "Tu?  jcof  SotÊcl^/oç Le  poëte  Euphorion  avoit  donné  ce 

surnom  à  ce  dieu  ;  témoin  ce  vers  que  nous  a  conservé  Théon , 
commentateur  d'Aratus,  p.  22,  ligne  6 ,  de  l'édition  de  Turnèbe  : 

Plutarque  observe,  dans  son  Traité  sur  Isis  et  Osiris,  que  les  PhnmLi.ll, 
Grecs  donnoient  ce  nom  à  Bacchus  :  "EMjîvê^ KS'-AScti  tbv 

Tome  XLVIL  F 
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Ce  mot  revenoit  souvent  dans  les  hymnes  ou  chansons  en 

l'honneur  de  Bacchus.  On  en  voit  un  exemple  dans  l'oraison  de 

Démosthène  pro  coroiui  ,  à  l'endroit  où  cet  orateur,  reprochant  à 

Z)f/«flîM. /-ro  ^Eschine  la  bassesse  des  personnages  qu'il  représentoit,  ajoute 

Corona,p.  Jii,  ^   /-^       <i  ~  1°  ~  ^    '  ,'  '/        "   -n  "   i        <■/ 

tx  tJit.  keishii.  ^es  mots  :  looay  evoi,  azt^oi,  Kouf  Êvrep^i^/x-evoç  dy\<;  otT/r^,  olt/hç  ohç, 
où  il  faut  lire  vn<;  oL-rri,  ctT))$  wç.  Voyei  l'Etymologique ,  au  mot 
"^lric,^ptig.  j6j;  et  Henri  de  Valois,  in  Nous  ad Harpocrat.  p.  loi. 

Phérécyde  appeloit  Sémélé,  mère  de  Bacchus,  "Tn,  Hyé,  sui- 
vant Suidas. 

Ptig.  yyéjig. ^8.  'TAîiMV,  ^/Év;)c^ 'TtXviGdvtï^cSi',  Tm.ç^'A-m'^oùnoi. 
'TMer^ ,  '£Ôvo4  KeAnxJv  "^^cro  "TMou  (icLcnAécÀn:,  oÛjtzcv ,  O/S  MêA/tt)? 

Corrigez,  avec  la  première  édition,  'TM>ia)i/.  Si  Sylburge  avoit 
examiné  avec  soin  cette  édition ,  il  auroit  omis  sa  note.  Le  vers 
d'Apollonius  de  Rhodes,  qu'avoit  en  vue  l'Etymologique  ,  est  le 
525  du  IV. ^  livre  des  Argonautiques.  Le  reste  de  cet  article  est  em- 
prunté du  scholiaste  de  ce  poëte  sur  ce  vers ,  qui  dit  edvoç  Trtei  riiv 
'iMueia* ,  "^(Trd  "TMow  TV  '^H^x^éovç,  K.a^  MgAm$  ci)yo/iA.a,a]uèVov. 
Ce  témoignage  du  scholiaste  est  confirmé  par  Apollonius  lui- 
même,  qui  s'exprime  ainsi,  lib.  iv ,  vers.  jj8  : 

Ov  fdV   677   Çsi)OI'7*  '!?'t'   aOTlô/   TiTf^V  àl'a,K]aL 
''  **         '       ft^  /  '  * 

Macris ,  plus  anciennement  appelée  Schérie  ,  est  une  île  attenant 

rillyrie  ;  elle  fut ,  selon  la  fable  ,  ainsi  nommée  de  la  nourrice  de* 

Bacchus.  Ce  fut  dans  cette  île  qu'Hercule  ,  étant  venu  pour  se 

purifier  du  meurtre  de  ses  enfans  ,  épousa  Alélite  ,  fille  de  la  mer 

^gée,  et  qu'il  en  eut  Hyllus.  Voyei  le  scholiaste  d'Apollonius, 

sur  le  vers  542  du  iv.*  livre  des  Argonautiques.  Cet  Hyllus  n'est 

NeroJot.  lix .  pas   le   même  que  le  fils  d'Hercule  et  de  Déjanire,  qui  fut  tué 

jïi"/  "f""  par  Echémus,  roi  de  Tégée,  en  tentant  de  rentrer  dans  le  Pélo- 

4.4. ; 'sub  finem,  ponnèse.  Les  arrière-petits  -  fils  de  ce  dernier  Hyllus  revinrent 

s'jf.  ''^"/'••^'  dans  le  Péloponnèse  et  le  subjuguèrent. 

•     Pûg.  yyj,  lig.  I  et  2.  "T/W/o$  ....  x^-^ûejL<[ttj  Si  èyxof/.iu>v  tcctf 
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Si  v/mj/oi  'i^oa-aSloo;,  vjufot;  èyjco/xiov,  h/Ufo^  7m.t'ôivo<;,  Jtatf  va  ô/uLotct. 

Ce  passage  est  altère,  et  il  manque  quelcjue  chose  au  sens: 
i."  iintlvcûv  ne  peut  être  le  terme  dont  s'est  servi  l'auteur  de 
l'Etymologique,  puisque  ce  terme  ne  diffère  pas  de  èyx^fxiav^ 
et  que  cet  auteur  veut  parler  de  trois  sortes  d'hymnes.  II  les  dis- 
tingue en  effet  très -bien  ,  une  ligne  plus  bas  :  v/uco^  T^acrOùSico; , 
viLKVoc,  6yx.o>,uiov ,  v/w/oç  Tnttaivoç.  Il  est  évident,  par  conséquent  , 
qu'il  faut  lire  Tnticcvwv  à  la  place  de  èyntivuv.  Cette  correction 
est  certaine,  puisqu'elle  a  pour  garant  l'auteur  même  de  l'Ety- 
mologique. Mais,  s'il  pouvoit  rester  quelque  doute,  Orion  le  Thé- 
bain  ,  oii  se  trouve  la  même  expression  ,   suffiroit  pour  le  lever. 

2.°  On  sent  qu'il  manque  quelque  chose  après  ces  mots  ovy 
Oui  vJ^-x^Ucùv  fXYi  oi''Ttyv  x)fA.vcù\i.  Mais,  quand  même  on  parviendroit  à 
rétablir  ce  texte,  on  ne  pourroit  avoir  la  certitude  d'avoir  retrouvé 
les  propres  paroles  de  l'auteur.  Heureusement  Orion  vient  encore 
à  notre  secours.  On  lit  dans  cet  écrivain,  oô^  ùç,  rijix^ivav  ju-v  ôi/irav 
v^ccv ,  i-Vv'  «$  y^voç  "^Tri  elS^Sç.  Le  sens  est  alors  complet. 
«  L'hymne,  dit-il,  diffère  des  éloges,  des  prosodies  et  des  paeans, 
»  non  que  ceux-ci  ne  soient  pas  des  hymnes ,  mais  parce  qu'ils 
»»  en  différent,  comme  l'espèce  difiere  du  genre.»  Ainsi  l'hymne 
est  un  terme  générique,  dont  Veticoniion,  la  prosodie  et  le  pœan 
sont  les  espèces.  Vojrei  aussi  la  Chrestomathie  de  Proclus,  ûpu<i 
P/iotium ,  pag.  p8j. 

Ihid.  lig.  II.  'T/uyyiTnAèiTztj  ,  auni  ly  v/uifeiTU'  Jtof  vfjwsviav 
•^lÀxàç,  cu/i]  TV  Aé^vt&v  TlP^gcrav ,  Nôimuv  skto. 

Voici  le  passage  de  Platon  :  KctAaç  /uiv  K.ctj\  o  -mimnycûç,  'vlîz^rgp  rLuovh  Oi-im. 

(UaMov  ri  yHivau.  «  On  cite  fort  à  propos  ce  passage  d'un  poëte  :  il 
»  vaut  mieux  avoir  des  remparts  de  fer  et  d'airain,  que  d'en  avoir 
»  de  terre.  »  Cela  est  à  la  louange  de  la  ville  de  Sparte ,  qui 
n'avoit  pas  de  murs,  et  dont  la  meilleure  défense  consistoit  dans 
le  courage  de  ses  citoyens. 

Ibid.  lig.  12.  Kofu/Wêâ',  ôSx/pscôrAf ,  ^/x(peo3ttf,  ?^iShpeîv,  y^r' 

Le  passage  de  Platon  est  du  premier  livre  de  la  République , 

P  2 
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iome  II ,  pag.  ^2(f  A,  de  l'édition  de  Henri  Etienne  :  "Evioi  «Tè  ytoui 
tÙç  twv  olxiicùv  ^07rv?^y.i(mç,  TV  yvipco^  ô<5\/^V7af  •  jcof  Ith  Twra  <JSj 
Tî  yy\çc/Lc,  v^v^aw ,  oattiv  y{ç/iycuv  axpiaw  cùriov.  «  Q_uelqiies  -  uns  se 
»  lamentent  à  cause  des  mauvais  traitemens  de  leurs  proches  , 
»  occasionnés  par  la  vieillesse;  et ,  par  cette  raison,  ils  l'accusent 
»  comme  si  elle  étoit  la  cause  des  plus  grands  maux.  » 

Le  Lexique  de  Timée  rapporte  en  partie  ce  passage,  au  mot 
v/m^^m  ]  et  M.  Ruhnken  le  cite  en  entier  dans  une  note  savante 
qu'on  fera  bien  de  consulter. 

Les  poètes  ne  se  piquoient  pas  de  philosophie  ;  aussi  exagé- 
roient-ils  les  maux  de  la  vieillesse.  Mimnermus  de  Colophon 
Sroi'.Sem.Lxi,  s'exprime  ainsi  dans  des  vers  que  nous  a  conservés  Stobée  ;  les 
voici  de  la  traduction  de  Grotius  : 

Vit^  (ju'id  est ,  qu'id  dulce ,  nis'i  juvet  aiirea  Cyprisî 

Tum  peream ,   Ki/ieris  ciun  nii/ii  cura  périt. 
Flos  celer  œtatis  sexu  donatus  utrique , 

Lectus ,  amatorum  munera ,  tutus  amor , 
Omrt'ia  diffugiunt ,  rnox  cùm  vcnit  atra  semctus , 

Qiiœ  facit  et  pulchros  turpibus  esse  pares, 
Torpida  sollicïtœ  lacérant  prœcordia  curœ  : 

Lum'ina  nec  solis ,  ncc  juvat  aima  dies , 
Invisum  pueris ,  inhonoratumque  puellis. 

Tarn  dédit,  heu!  senio  tris  fia  fa  ta  Deus, 

Ces  vers  ont  été  heureusement  traduits  dans  les  Mémoires  de 
l'Académie  des  Belles-Lettres,  tom.  X,  pag.  -2p-f.' 

Que  seroient ,  sans  l'amour  ,  le  plaisir  et  la  vie  ! 

Puisse-t-elle  m'être  ravie, 
Quand  je  perdrai  le  goût  d'un  mystère  amoureux, 
Des  faveurs ,  des  larcins  pour  les  amans  heureux  ! 
Cueillons  ia  fleur  de  l'âge,  elle  est  bientôt  passée: 
Le  sexe  n'y  fait  rien;  la  vieillesse  glacée 
Vient  avec  la  laideur  confondre  la  beauté. 
L'homme  alors  est  en  proie  aux  soins ,  h  la  tristesse  ; 
Haï  des  jeunes  gens  ,  des  belles  maltraité , 
Du  soleil  à  regret  il  souffre  la  clarté. 

Voilà  le  sort  de  la  vieillesse  ! 
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II  seroit  très-facile  d'accumuler  des  exemples  de  ce  genre  :  je 
me  borne  à  celui-là  ;  et  je  me  contente  d'observer  que  ,  si  les 
poètes  efféminés  tenoient  un  pareil   langage ,  il  y  en  avoit  qui 
pensoient  plus  sagement.  Quelqu'un  ayant  demande  à  Sophocle    Pl'u-diRfpu- 
s'il   usoit  encore  des  plaisirs   de  l'amour  :  DU  meliora ,  inquit ,  ,mg.'jzy  c.    ' 
libenter  vero  isti/ic ,  tanquam  h  domino  ûgresti  acfurioso  ,  profugi.  J'ai    Ckero.de  St- 
prcfcré  la  traduction  de  Ciccron  à  celle  que  j'aurois  pu  faire.  Les  "^""'^'    "  '^' 
philosophes  pensoient   de  même  des  autres  reproches  que  l'on 
faisoit  à  la  vieillesse.   At  surit  inorosi ,  disoit  Cicéron  ,  et  anxii  ,       Idem,  ibid. 
et  iracundi ,  et  difficiles  seiies  ;  si  quari/uus,  etiam  avari  :  sed  hac  mo-  ^'  '  ' 
rum  vitia  sunt ,  non  senectutis, 

Ibid.  Jig.  J.J.  "T'7uii%L  \iL<^ ,  'lAictSh^  0,  àjiri  Ty  eh  'Ti^dyiov 
è^éx,Mvev,  «  elç,'nviA.'Zifo<Q^'i. 

II  ne  paroît  pas  vraisemblable  que  v-tthi^cl  puisse  signifier  de 
côte'  et  en  avant.  Ces  deux  sens  sont  tellement  contraires ,  qu'il 
semble  impossible  de  supposer  que  le  même  mot  en  soit  suscep- 
tible, sans  embrouiller  toutes  les  idées.  Aussi  Eustathe  remarque-  EustatL  adHo- 
t-11  que  tj-/ra.iUct  signine  directement ,  a  l  opposite ,  en  avant,  et  que  ,,_,^,^^/^^ 
la  signification  de  côte'  n  s.  point  été  reçue  des  anciens.  Le  Lexique 
d'Apollonius  explique  xjtczh^cl  par  e/z^'SrfooSriv.  M.  de  Villoison  nous 
renvoie  dans  sa  note  au  xviii.^  livre  de  l'Iliade,  vers  4^1  .  où 
cependant  la  signification  de  g/x.'ZDfocôtv  ne  peut  avoir  lieu.  Voici 
le  vers  en  question  : 

"TTnti^ct  signifie  ,  dans  ce  vers  ,  sub  ;  siibter  :  piiell^  Vidcanum  siib 
axi/Iis  si/stinebant.  C'est  ce  que  l'on  voit  clairement  exprimé  quatre 
vers  plus  haut: 

Le  passage  d'Homère  qu'avoit  en  vue  l'Etymologique  et  qu'Eus- 
tathe  explique,  est  du  livre  xv  de  l'Iliade,  vers  520.  Les  savantes 
scholies  de  Venise  s'accordent  avec  Eustathe.  "  Peut-  être ,  ajoutent- 
»  elles  ,  Mégès  ayant  attaqué  Polydamas  de  côté,  celui-ci  rendit 
»  le  coup  inutile  en  se  précipitant  en  avant.  » 

Je  me  contente  de  faire  remarquer,  sur  cette  explication,  que 
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Mégès  n'attaque  pas  Polydamas  de  côté,  mais  de  front.  Celui-ci 
évita  le  coup  en  inclinant  ie  corps,  quoiqu'il  restât  toujours  en 
avant.  C'est  le  véritable  sens  de  ce  passage. 

Pour  bien  entendre  les  grammairiens  et  les  scholiastes ,  il  faut 
toujours  se  rappeler  qu'ils  interprètent  rarement  un  mot  pris  en 
lui-même,  mais  qu'ils  l'expliquent  relativement  au  passage  qu'ils 
ont  en  vue.  L'explication  de  l'Etymologique,  envisagée  sous  ce 
point  de  vue,  est  bonne;  et  Eustathe  ne  l'a  pas  saisie. 

Ibid.  l'ig.  ^6.  "TTa/UWrifA.VKe.  Tlâivra.  J^  v7n,^nixvK£V.  'IMcl^c,  y, 

'ArliMÇ,  cà(peiM]i  Yifj.viixvxS'  i^^ouj-  'AM'  ô  'A-rjucèi  7nt^x^ifA.evoç  olel 

Kojj  'TrXeovaLojxctà  Tii  v  c^  ^eico>  inmTtmv ,  yiveioLi  è/tMriiiA.vxe  ym\  iÎtte- 

Le  vers  d'Homère  est  le  4p  i  flu  xxn.*^  livre  de  l'Iliade.  Cet 
article  sur  ^/x,tja)  est  plus  intéressant  que  celui  des  scholiastes,  et 
même  que  celui  d'Eustathe,  quoique  dans  ce  dernier,  qui  se 
trouve  pag,  1282 ,  depuis  la  ligne  2^  jusqu'à  la^^.' ,  il  y  ait  des 
choses  curieuses  qui  ne  se  rencontrent  pas  dans  l'Etymologique. 
Tout,  dans  cet  article,  est  de  la  plus  grande  exactitude  jusqu'à 
ces  mots  exclusivement  )ta^ 'TrXeoi'ctoyuSi  iv  vtj  ;  car,  supposer  que 
la  nécessité  de  la  mesure  a  forcé  Homère  d'insérer  la  lettre  vw, 
c'est-à-dire,  de  pervertir  la  langue,  cela  me  paroît  absurde. 
M.  Toup  en  a  jugé  de  même;  et,  d'après  les  principes  de  l'Éty- 
mologique ,  il  corrige  ce  vers  : 

coram  autem  vultu  est  dejecto ,  et  lacrymis  obtecto. 

Cette  correction  est  heureuse;  et  l'on  peut  consulter  à  ce  sujet 
le  tome  II ,  pag.  ^8p  ,  le  tome  III ,  pag.  ^2j  et  note ,  et  le  tome  IV, 
pag,  J2J ,  de  la  seconde  édition  de  ses  œuvres.  Q^uant  au  scho- 
liaste  cle  Venise ,  il  est  instructif,  en  ce  qu'il  distingue  la  signi- 
fication qu'Aristarque  donnoit  à  ce  mot ,  d'avec  celle  des  autres 
grammairiens.  L'explication  de  ce  savant  critique, ^KS^-'^^^A*-^'^» 
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que  rapporte  aussi  le  pseudo-Didyme  ;  favorise  la  conjecture  de 
M.  Toiip.  Je  saisis  cette  occasion  pour  observer  une  ne'gligence  du 
copiste  de  ce  scholiaste  ,  qui  a  m\s,  p^ig.  ^j^j,  col.  i ,  ligne  y,  OsT^i-n- 
pui  m  TTOLpeioL,  mots  qui  n'ont  aucun  rapport  ni  avec  ce  quiprccède, 
ni  avec  ce  qui  suit  :  ils  appartiennent  à  ceux-ci,  trois  lignes  plus 
bas ,  S^S)k,)Cfv)nrLj  Je  ■m.peioLi,  oh  ils  sont  répétés  avec  le  mot  'Af-ça.f>- 
yoç  ,  qui  indique  qu'Aristarquevouloit  qu'on  lût  Tiufeict  au  neutre. 
Je  conclus  à  les  effacer,  comme  étant  inutiles  et  troublant  le  sens. 

Pdg.  778  ,  lig,  jy.  'Tvnphai  J^f/.ov  e^ovva-  v7npCcL?Ao)nz,)(; 
çlvhoi,  ofov  7ra.u1  èy\gioJ^va,  Kacvà  S\!i\icx./A.iV. 

Cela  fait  partie  du  vers  330  du  livre  Xvil*^  de  l'Iliade.  Mais 
je  crois  devoir  copier  les  trois  vers  qui  précèdent,  afin  que  l'on 
sente  mieux  mon  observation  : 

AlViloL  ,   TTOiÇ   aV   >(^   VTnp   SiOV    ilDUttuàn 

On  traduit  communément  ces  vers  :  «<  Enée,  comment  sauve- 
»  riez-vous  votre  ville  contre  la  volonté  de  Jupiter,  comme  ont 
»  sauvé  la  leur  d'autres  généraux  se  fiant  à  leur  force,  à  leur 
»  courage,  et  en  la  multitude  de  leurs  troupes  aguerries!  »  Quelle 
merveille  qu'une  multitude  de  troupes  aguerries  et  conduites  par 
des  chefs  courageux  et  expérimentés  empêchent  leur  ville  de  de- 
venir la  proie  des  ennemis  !  Aussi  n'est-ce  pas  ce  qu'a  dit  Homère  : 
«'  Enée,  dit-il,  comment  sauveriez-vous  votre  ville ,  comme  ont 
»  sauvé  la  leur  des  généraux  pleins  de  force  et  de  courage ,  quoique 
»  leurs  troupes  fussent  en  très-petit  nombre  î  »  Tel  est  le  sens  que 
donne  l'Etymologique,  sens  qui  me  paroît  excellent.  Il  faut  cor- 
riger seulement  g^ovva^  avec  le  texte  d'Homère.  Le  Lexique 
d'Apollonius  donne  la  même  explication  ;  et  le  changement  que 
propose  M.  de  Villoison  me  paroît  inutile.  Voyez  ï Excita,  xi  de 
M.  Tollius.  J'ajoute  que  -tt^îiÔûç  s'emploie  aussi  quand  il  s'agit 
à\\  petit  nombre,   comme  on  le  voit  dans  Thucydide,  lih.  iv , 
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Là-dessus  ,  le  scholiaste  dit  :  eî,içi  Aéyitv  7r?v.vj9o4  ta)  èm  oAiyeov , 
et,  pour  le  prouver,  ii  cite  ce  vers  d'Homère. 
'^•'Pûg.  ySz ,  lig.  u^y.  T»iv  yçL^  '^7n»(^i(n\  0/  7rt!\a/Lio]v'7n)(fiaiv  KexArt- 
»t5tcnv.  'lA(ct<^5^.  Iliade,  livre  vu,  40^' 

UÇ  7B«    VTmXflVOVTOX, 

Le  premier  scholiaste  de  Venise  remarque  que  "xjzz^oxfivovlctj 
est  un  changement  de  préposition  pour  ouTmxfivovTztj.  Ce  scholiaste 
ignoroit  sans  doute  que  ce  terme  est  ionien,  ou  ,  pour  parler  plus 
juste,  de  l'ancien  attique,  et  qu'on  le  trouve  fréquemment  dans 
Hérodote,  ainsi  que  vTrôxfiai ^  repo/ise.  Consultez  le  Lexique  ionien 
d'^t^mvlius  Portus. 

Ibid.  lig.  ^i.  Kûtf  vTn'x^U îcQvLi ,  li  "^Tnixfivêcôtxj-  icetf  '\jsroycfnvi; 

»  V£a3a/  signifie  répondre  ;  de  là  vient  que  Ottox^it»??  est  celui  qui 
»  répond  au  choeur  (l'acteur).  Thucydide,  au  vii,*^  livre.  » 

Thucydide  ne  parle  pas  des  acteurs  des  pièces  de  théâtre.  Voici 
le  passage  en  question,  livre  vu,  §.  44  •  ^''  °2'  '"''""  1^^  'Oarax^/- 
voiVTt ,  StiCp^ei^vir)  •  «  s'ils  ne  répondoient  pas,  on  les  tuoit.  » 
Il  s'agit  ici  de  ces  Athéniens  à  qui  les  Syracusains  demandoient 
le  mot  du  guet,  et  qui ,  faute  de  le  savoir ,  ne  pouvoient  répondre. 
Ainsi  la  citation  de  Thucydide  n'a  aucun  rapport  avec  le  mot 
V7n>xf>i'rr'; ,  acteur;  mais  elle  regarde  ce  qui  précède,  il  faut  par 
conséquent  mettre  Sovxx^Si^^  éQé/ixYi  tout  de  suite  après  "^vrTiKfi- 
vecôttf.  Q^uant  à  la  signification  de  ^^Ijziwxfi'Tfiç,  acteur,  elle  se  trouve 
par-tout. 

On  peut  aussi  consulter  le  Lexique  d'Apollonius,  sur  le  mot 
vTtvKflvcti'Td,  avec  la  note  de  M.  de  Villoison,  qui  restitue  ,  d'après 
Hésychius,  deux  mots  sans  lesquels  il  n'y  a  pas  de  sens  dans  la  - 
phrase  de  cet  auteur.  L'Étymologique  auroit  pu  lui  servir  de  même 
à  les  rétablir, 

Pag.  /^J  ,  lig-  jy.    'T7n)T£/>«'oVevoç  tov  -ttXwi' ,  owil  TV  J^  tov 
0V\nr)y.cû7écTCi)v  'vfKim  ,  '/va,  vj-'Tu.\k,^v\  "TOV  «Act^wyaêvov  «tw  Sêvo(pù)V. 

On  trouve  la  même  chose  dans  Suidas.  Le  passage  de  Xénophon 

est 
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est  de  l'Histoire  Hellénique,  lih.  l ,  cap.  (f ,  §.  10.  KoutiS'cdv  S'è  oÙ/tvv 

'7tX9v,  o7C7i)(;  /A.YI  èxiîat  cpvfv.  L'explication  de  l'Etymologique  et  de 
Suidas  me  paroît  juste.  Couper  le  chemin  à  quelqu'un  pour  l'em- 
pêcher de  parvenir  à  un  certain  endroit ,  c'est  prendre  le  plus 
court,  afin  de  lui  barrer  le  passage,  de  l'intercepter.  Ainsi  je  ne 
vois  pas  ce  qui  a  pu  faire  penser  à  M.  Morus  que  Suidas  et  l'auteur 
de  l'Étymologique  s'étoient  trompes.  M.  Schneider  est  aussi  de 
i'avis  de  ce  savant.  Kuster  a  cité,  sur  ce  passage  de  Suidas,  la 
page  de  Xénophon  où  il  se  trouve;  mais  il  n'a  pas  fait  la  même 
chose  sur  un  autre  passage  du  même  historien  ,  que  rapporte 
Suidas  un  peu  plus  haut,  au  mot  'v^sroTE/x.éoStx/ ,  parce  qu'il  igno- 
roit  sans  doute  de  quel  ouvrage  il  étoit  tiré  :  il  est  de  la  Cyro- 
pédie,  /iù.  I ,  Clip.  ^  ,  S •  /p- 

Pag.jS^f.,  lig.  J2.  "Tejcc,  ovo/uLcL  TraAew^,  "^Tii  'Xç}icù^.  «  Hyria, 
»  ville  qui  tire  son  nom  d'Hyrieus.  »  Hyrieus,  ou  Hyriée ,  étoit 
fils  de  Neptune  et  d'Alcyone  ;  il  fut  père  d'Orion  ,  qui,  ayant 
voulu  faire  violence  à  Diane,  fut  puni  de  cet  attentat.  Voye^  le 
scholiaste  d'Homère  ,  sur  le  vers  486  du  xviii.^  livre  de  l'Iliade; 
Strabon  ,  lib.  ix ,  pag.  620  A;  Antonini  Libéral.  Metamorph. 
cap.  2) ,  inïtïo. 

Cette  petite  ville  étoit  peu  éloignée  de  Tanagre.  (Strah.  ib'ul.) 
Homère  en  parle ,  lliad.  lib.  il ,  ^^6.  On  trouve  dans  Eustathe , 
pag.  26^ ,  lig.  j ,  ce  vers  d'Hésiode  : 

Les  uns  corrigent  ce  vers  d'une   façon  ,  les  autres  d'une  autre. 

Mais,  comme  on  lit  dans  le  premier  scholiaste  de  Venise, 

*   f/    »  '  '        '        / 

M  oiM  TC/tj)  Boia>T7«ç  Tje^e  Mvp»ç , 

et  dans  celui  de  Pindare  (Pyth.  iv ,  j6)  'Hoin  'Tein .je 

soupçonne  qu'il  faut  lire  : 

•*■      *  I  t      i  'il  > 

«   0J«   tç/.l\    BolMVf   iTfilfi    KOUPHV, 

Ce  vers  faisoit  sans  doute  partie  des  'Hoiaui  /xeyct?^i. 

Pag.  yS-/ ,  lig.  j^.  <i)ôiypfxa,Miy  ovof^cL  Kve/ov  o-rt  ^ovofA-ccx^/ptôv 
Tome  XLVII.  Q. 
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oL^^ei'at  TBUTTiJV  '^hrvf/.t/xYi'Tztèçiv,  lui,  "îçfot;  Içvpéî.  An/A.ocQi)ir]';  Si  cm/ 

Ce  passage  est  corrompu.  La  seconde  partie  n'a  aucun  rapport 
avec  la  première  ;  et  la  troisième  ne  paroît  pas  en  avoir  plus 
avec  la  seconde  qu'avec  la  première.  Dans  celle-ci ,  on  pourroit 
croire  que  le  passage  de  Lysias  est  tiré  de  l'une  des  oraisons  de 
cet  orateur,  qui  n'est  pas  venue  jusqu'à  nous.  Harpocration,  qui 
cite  ce  passage,  l'attribue  à  Lysias  dans  sa  harangue  contre 
Andocide,  où  il  l'accuse  d'impiété,  ^a/  tS  ■hjut  K\h-)Ci^)i  'A<jie- 
Ç>îioLç.  Mais  comme  ce  mot  ne  se  trouve  pas  dans  Lysias  comme 
un  nom  propre,  il  faut  substituer  un  autre  auteur  à  Lysias  dans 
l'Etymologique  et  dans  Harpocration.  Je  pense  que  le  trait  cité 
de  Pharmacus  pourroit  se  trouver  dans  les  Œuvres  morales  de 
Plutarque  ;  mais  je  n'ose  l'assurer,  et  il  vaut  mieux  laisser  en 
blanc  le  nom  de  cet  auteur, 

La  seconde  partie  n'a  certainement  aucun  rapport  avec  la  pre- 
mière ;  et  l'on  ne  sent  pas  celui  qu'elle  peut  avoir  avec  la  troisième. 
Dans  cette  partie,  il  n'est  plus  question  d'un  nom  propre,  mais 

Harpocmt.^oc.  d'un  usage  qui  s'observoit  aux  fêtes  appelées  Thargélies,  Or,  dans 

<=4'i^'"f-        j,ç5  fêtes,  on  puriftoitl^a  ville,  en  immolant  deux  hommes,  chargés 

des  iniquités  de  tous  les  citoyens;  c'étoient  communément  des 

Tieti-  chil.  V,  scélérats  dont  on  purgeoit  la  société.  On  peut  voir  dans  Tzetzès 

caf.z,.  j^^  x\\ç^  qui  accompagnoient  cette  expiation.  Ces  deux  hommes 

Hdiadii  Chrts-  se  nommoient  par  cette  raison  (S?oLf//.oLMi,  expiateurs ;  on  les  âp- 
re»;, apud  Pko-        ,    .  .   _,  /     /3 
tium,yag.i;t,o  pcloit  aUSSl   ZU^toCtJt;)^©/. 

ctijyi.  Q^  gçj^j  actuellement  la  liaison  qui  est  entre  la  seconde  partie 

et  la  troisième.  Il  est  question,  dans  l'une  et  dans  l'autre,  de  ces 
scélérats  dévoués  à  la  mort  pour  expier  les  calamités  publiques 
et  les  détourner  de  dessus  la  tête  des  citoyens.  De  là  on  appe- 
loit  ç^dL/p/maotoc,  un  scélérat  quelconque.  On  a  omis  dans  l'Etymo- 
logique le  commencement  de  la  seconde  partie  qu'on  peut  rétablir, 
d'après  Ammonius,  de Differeiitiis  voctim:  ^cLffxcLtcoc,,  o  e'/d  tfjLbctpmi 
riii  TnAeui  f/7no//C£Vo$.  La  citation  de  Lysias,  Avcia^  o/v  tu  >cscJ* 
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'AvShiCiStv,  'A(nCèiot^  vient  bien  ensuite;  car  cet  orateur  prend  ce 

terme  dans  ce  sens,  lorsqu'il  dit:  vîiv  ocw  ^pri  vo/j.i^iiv  Tï/xog^n^é-    L^sias  conîra 

euAi-vieiov  a.7[zt?^cL'TJecrQouj.  «  Vous  devez  donc  penser  qu'en  punis- 
>>  sant  Andocide  et  qu'en  vous  en  délivrant,  vous  délivrerez  la 
»  ville,  et  que,  parce  sacrifice  expiatoire,  vous  détournerez  de 
»  dessus  vos  têtes  la  malédiction.  » 

On  peut  mettre  ensuite  le  passage  d'Istros,  ou  plutôt  Ister. 

Vient  après ,  le  passage  de  Démosthène ,  qu'il  faut  réformer  d'après 
les  meilleures  éditions:  Av/xocdivi^i  Si  cîv  m  hs^t'  AejLçoy^mvot; 
Aéyii ,  ovTtç,  \/vv  olÙtvv  è^oLicQrÎTCLj  0  OcLffA,aiK.ô^.  On  lit  dans  l'Ety- 
mologique K7W4  [sic)  et  èî,anf>y\aiiaji:  »TO4  est  une  faute  évidente; 
la  leçon  k^<3npY\<maj\  ne  vaut  pas  mieux ,  quoiqu'elle  soit  autorisée 
par  un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  de  Coislin ,  pag.  ^8j.  Le 
passage  de  Démosthène  se  trouve  tom.  III ,  pag,  ^pi  de  l'édition 
de  Taylor.  Cet  article ,  ainsi  réformé  avec  le  secours  d'Harpo- 
cration  et  d'Ammonius,  peut  servir  à  rectifier  l'article  d'Harpo- 
cration. 

Pag.  y88,  lig.  J.  Occ^/aocx^vtk  ^  ù^r\ixo<^vv\c,  nsLTà.  'LiiÇcLVii  g^n  : 
corrigez  cpctp^aotJCii'VTa.Ce  mot  se  trouve  dans  la  seconde  oraison  de 
Démosthène  contre  Stephanus  ,  pag.  1^8^  A  ,  de  l'édition  de  Wolf 

Ibid.  lig.   16.  'O  <r6  ^ 0.^c,  Myii  oTi  1^  Kctei*  'Z^oa-TrXevtm.vm 

'AM^à\JuJ]oOV. 

Paris  fut  poussé  par  les  vents  vers  l'Egypte ,  et  non  vers  la 
Carie;  et  l'on  sait  par  Hérodote  qu'il  aborda  à  la  bouche  Cano- 
pique.  L'île  de  Pharos  étoit  près  de  cette  embouchure.  H  faut  Hero^ot.  l.  u, 
donc  lire  otï  tJï  Octpcf»,  ou,  pour  se  rapprocher  davantage  de  la-^'  '''' 
trace  des  lettres  ,  otï  t^  ^aL.çj.cL  en  sous-entendant  \r,m.  La  seule 
objection  qu'on  pourroit  faire  ,  c'est  que  cette  île  ne  fut  appelée 
de  ce  nom  que  postérieurement  à  l'arrivée  de  ce  prince ,  à  l'oc- 
casion de  son  pilote  nommé  Pharos ,  qui  y  mourut  de  la  morsure 
d'un  serpent.  Mais  on  peut  répondre  que  l'Etymologique  la 
nomme  ainsi  par  anticipation,  ou  peut-être  qu'ignorant  le  nom 
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qu'elle  portait  auparavant ,  il  lui  a  donné  celui  qu'elle  eut  depuis 
cette  aventure. 

Ihid.  lig.  20.  "Evôct,  'Ozî^'  o(pîcùc,  vrkvyivTo.,  'hTrt^itveîv. 

Pharos,  pilote  de  Paris,  étant  mort  dans  cette  île  de  la  piqûre 
d'un  serpent,  Hélène  lui  fit  faire  des  funérailles,  et  nomma  cette 
île  Pharos ,  du  nom  de  son  pilote  :  ce  fait ,  quoique  appuyé  de 
l'autorité  d'Etienne  de  Byzance ,  n'en  est  pas  plus  certain.  Les 
Grecs  ont  débité  un  pareil  conte  sur  le  nom  de  la  bouche  Cano- 
pique  du  Nil.  On  peut  voir  la  réflexion  que  j'ai  faite  à  ce  sujet 
dans  mes  notes  sur  Hérodote,  tom.  II ,  p^g.  i^y. 

Pag.  88p ,  lig.   2.  Occoi^n  ;a/A(^'  im.^  t^'v  <^cL<n\,  t))V  evhi^iv. 

«  ^ctaifxv ,  un  verre,  vient  de  <^cL<nc,,  délation  ,  dénonciation.  « 
$ct,aj;M,}i  n'est  pas  selon  l'analogie  ;  il  faut  corriger  cfJiicncti/ji  yjûMÎ,. 
Ce  sera  alors  un  nom  qu'un  poëte  comique  aura  donné  à  un  verre 
à  boire ,  pour  faire  rire  le  peuple ,  parce  que  le  vin  découvre  les 
secrets  les  plus  cachés  du  cœur. 

Ibid.  lig.  j.  ^ûccnctfoç,  <nixo<pavTYi^,  intio^iriv  Cpa-oir  ri  lutç^  li 

OcLcnccvoç,  en  sous-entendant  iviîp,  signifioit  un  habitant  des 
bords  du  Phase;  en  sous-entendant  ofviç,  un  oiseau  du  Phase,  un 
faisan.  Aristophane  en  parle  dans  la  comédie  des  Nuées,  vers  lo^. 
Phidippide  y  dit  à  son  père:  «  Non,  je  n'abandonnerai  jamais 
»  les  exercices  du  cheval ,  quand  même  vous  me  donneriez  les 
»  faisans  que  nourrit  Léogoras.  »  (Quelques  personnes  enten- 
doient  par  ce  mot  des  chevaux  venant  des  bords  du  Phase ,  ou 
portant  la  marque  d'un  faisan ,  comme  on  le  voit  dans  le  scho- 
iiaste  d'Aristophane,  dans  Suidas,  qui  a  copié  ce  scholiaste, 
dans  Hérodien  et  dans  Thomas  Magister.  Athénée  avoit  très- 
Athen.Deifno-  bien  VU  qu'il  étoit  question  de  faisans  dans  ce  vers ,  et  il  a  été 
^2,1',  Jsy^  'a.'  suivi  parles  plus  habiles  d'entre  les  modernes,  tels  que  MM.  Da- 
cier,  Kuster,  Bergler  et  Brunck;  et  l'on  peut  consulter  la  note 
de  Nunnésius  sur  un  fragment  d'Hérodien  ,  qui  se  trouve  à  la 
suite  de  Phrynichus,  pûg.  20^,  e'Jit.  d'Utrecht  ly^^.  Cette  signi- 
fication est  reconnue,  comme  on  le  voit ,  et  peut-être  n'aurois-je 
pas  dû  en  parler.   Q,uant  à  celle  de  sycophante ,  quoiqu'elle  ne 
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soit  pas  moins  reconnue  que  l'autre,  je  crois  devoir  y  insister, 
parce  qu'on  pourroit  croire  que  c'est  la  signification  propre  de 
ce  terme.  Aristophane  est  le  seul  auteur  qui  l'ait  employé  dans 
ce  sens;  c'est  dans  les  Acharnes,  vers  /2(f  :  «  Q.u 'aucun  syco- 
»  phante,  dit-il,  qu'aucun  homme  du  Phase  n'entre  ici.»  Ce 
poëte,  qui  vouloit  faire  rire  la  multitude,  joue  perpétuellement 
sur  les  mots.  De  <pa.cn:;,  qui  signifie  déhition  ,  ou  de  Cpoc/v«,y>  dé- 
nonce,  il  a  fait  l'adjectif  Cpctotûti/o^  qu'il  prend  pour  un  délateur  ; 
car  Cpot/fo)  est  le  terme  propre.  Le  sycophante,  dans  la  même 
pièce,  vers  Srp,  s'adressant  au  Mégarien,  lui  dit  :  Tct  y^oiti'SXcL 
Ttîvvv  kyà)  cpctvS  TIX.SÏ  TTDAéfA.icc  Koùj  oi.  «Je  te  dénoncerai,  toi  et 
»  ces  petits  cochons,  comme  autant  d'ennemis.» 

Pûg.  7po ,  lig.  26.  W  '^^  TV  <:]5£vstx.i{<|v  c^  tS;  piV/g/i/,  ko)  ^>i' 
pivrieiv  èxêiot,  ctA\'  é^njsoùcn. 

C'est  Helladius  qui  rapporte  cette  étymologie  ,  selon  Orion 
le  Thébain ,  dont  voici  les  paroles,  au  mot  Oêw'vik"  "^Tn  TV 
Cpsvctxi^ÊiV ,  0  èçi  Àimiav  ■  «to  Bnoztvnvoç.  Helladius  vivoit  du 
temps  de  Licinius  et  de  Maximien  ,  comme  le  dit  Pliotius.  II 
étoit  de  la  ville  d'Antinoë  en  Egypte,  qu'Adrien  avoit  fondée  Pf.nu! ElliUath. 
dans  un  lieu  qu'on  appeloit  auparavant  Bésa.  De  là  vient  le  nom  ^"'°'  '^^^' 
de  Bésantinoiis  qu'on  donnoit  aux  habitans  de  cette  ville. 

Ibid.  lig.  2y.  Atto  <i>evêçiov  iy  è<pévçyv'ni  céviviv.  Il  s'agit  d'un 
jeu  de  balle  ou  de  ballon ,  que  les  Grecs  appeloient  Cf>£vv/$.  Il 
faut  écrire  (Pxi\ieçiov  avec  la  diphthongue  of,  comme  le  prouve  un 
vers  d'Antiphane  que  je  rapporterai  dans  peu.  Ainsi  ce  mot 
CpÊVv/'ç  vient,  suivant  l'Etymologique,  de  Phœnestius,  inventeur 
de  ce  jeu.  L'abréviateur  d'Athénée  confirme  cette  opinion,  en 
nous  apprenant,  lil>.  l ,  cap.  12  ,  pag.  /)'  A  ,  que,  selon  Juba  de 
Mauritanie  ,  Phoenestius  étoit  l'inventeur  de  ce  jeu  ;  et  pour 
appuyer  cette  assertion  ,  il  rapporte  ce  vers  d'Antiphane  ; 

ou  suivant  une  autre  leçon  ijei  çlv  OccfVêç^'oy,  ou  vev  avec  Valcke- 
naer.  «  Il  se  rendit  au  gymnase  de  Phasnestius  pour  jouer  au 
»  plueniiida.  » 

On  ne  pourra  jamais  se  persuader  que  cpsvK'^  vienne  de  <pa.i)ieçioi. 
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II  n'est  pas  même  sûr  que  Phsenestius  soit  l'inventeur  de  ce  jeu. 
Le  vers  d'Antiphane  prouve  seulement  que  Plisnestius  ctoit  un 
maître  de  gymnase,  qui  avoit  mis  sans  doute  ce  jeu  en  vogue, 
et  chez  qui  on  se  rendoit  pour  y  jouer.  Peut-être  Juba  n'a-t-il 
Juin  PoUucis  pas  voulu  dire  autre  chose:  j'aime  mieux  m'en  rapporter  à  Julius 
^xZ7gm^ 'Ô^s-  "^oWnx,  qui  fait  venir  <pmk  de  Phennidès,  l'inventeur  de  ce  jeu. 
Je   lis  par    conséquent   dans  l'Etymologique  ,  "^thi  ^evvthv  TV 

Ihid.  lig.  ^3.  Sur  le  mot  Cpe'/ievct,  dont  les  vEoIiens  seservoient 
au  lieu  de  Cpgpiiïî,  l'Étymologique  dit:  'Ewg^TniVç  Mri^/at.-  <^îph 
^  TKV  inrÇjÎHS'-  Koj  \la-^m<;  kclj  Mévouiel]ooi.  La  particule  Si  indique 
qu'il  y  a  une  opposition  entre  le  sens  qu'Euripide  donne  dans 
sa  Médée  au  mot  cpepvYi,  et  celui  dans  lequel  le  prennent  yî^schine 
et  Ménandre.  Celui  dans  lequel  il  se  trouve  chez  ces  deux  der- 
niers auteurs  est  clairement  déterminé  par  l'Etymologique ,  qui 
l'explique  rtiv  'Zifoinst',  la  <lot.  On  ignore  de  quelle  pièce  de  Mé- 
nandre ce  mot  est  tiré.  Quant  au  passage  d'^schine,  il  est  de 
yEschin.  me}  l'oralson  contre  les  prévarications  de  Démosthène  dans  son  am- 
^^    jl        bassade  :  ng£>t  /uit  ouuo  tyic,  gç  ct/pyr^c,  jc/ntrEwç  -r»?  yj^^'^-,  '<^«^  ''^i' 

ex tdh.  Stei'han.  y^X'é fxi^ (jù\  'Evvéct  Ô,S^V,   KOf  TTEgi   TOV    ©JKrEMÇ    TTOLlS^V ,  CûV    'AyisL/A^ctç 

AeyiTo.i  cpepm  iià  t^  ^vctixi  ActCgiv  ttv  %«(f^v  'î^vrnv ,  t^tî  /uèv 
rfimo-rle  A.éyi.iv ....  «Il  convenoit  alors  de  parler  de  l'origine  de 
»  l'acquisition  de  ce  pays  et  des  Neuf-voies,  comme  on  appe- 
»  loit  en  ce  temps-là  cette  ville ,  qu'Acamas ,  l'un  des  enfans 
»  de  Thésée ,  reçut ,  comme  on  le  dit ,  pour  la  dot  de  sa  femme,  » 
EuripiJ.  Mt/i.  Ce  mot  se  prend  donc  en  un  sens  différent  dans  la  Médée 
^Brunckli'""  d'Euripide.  Cette  princesse  envoie  des  présens  à  la  fille  du  roi 
de  Corinthe ,  que  devoit  épouser  Jason  ;  elle  s'exprime  ainsi  : 

AetÇt/tSï  <P(Oi'cii  7açJ\,  TmîJiç ,  iç  ;^£^f, 

«  Mes  enfans,  prenez  ces  présens,  et  portez-les  à  la  reine,  à 
»  cette  femme  heureuse  qui  doit  épouser  Jason.  » 

Et  la  preuve  que  ce  mot  doit  se  prendre  en  ce  sens  dans  ce 
passage  d'Euripide ,   c'est   qu'il  l'explique  par  Su^   vers  ^^^ , 
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Ttifji.-^'U)  yoLp  a!oT^  S^^ ,   et  par  le   même    terme  ,   vers  ^y2  , 

''E^vct  signifie  les  présens  que  l'époux  fait  à  son  épouse  ;  cepen- 
dant Pindare  donne  à  ce  terme  la  signification  de  présens  en 
général,  eS^va,  m.  ^^euTt.  Pyth.  m ,  i6y.  Aussi  son  scholiaste 
remarque-t-il  que  ce  terme  est  impropre  ,  cLKVfuç,  ^  va  SZç^ 
êIttev  gJ^vct.  J'observe  encore  que  cpgpi»^  vient  de  cpépetv,  comme 
le  remarque  l'Étymologique  ,  et  que  Suidas  cite  ,  à  l'article 
cpépèiv,  ce  passage,  li  cpéç^v  <y}o  3éS  a^LAcHi  ^pv  cpépeiv.  Kuster, 
qui  ne  s'étoit  pas  douté  que  ce  fût  un  vers  de  Sophocle ,  l'a 
fait  imprimer  comme  si  c'étoit  de  la  prose ,  et  n'a  pas  même 
fait  de  note  là-dessus.  Il  auroit  dû  le  disposer  ainsi  : 

To  (pte^v  m  3ïoc/  >t3.?^S>ç 

C'est  le  vers  1768  de  l'Œdipe  à  Colone  de  l'édit.  de 
Johnson  ;  il  signifie  :  »  Ce  qu'un  Dieu  nous  envoie  ,  il  faut 
"  le  supporter  patiemment.  » 

Pûg.  y ^2  ,  lig.  ^j.  <I)0£;/)3v  r'  0^$  oiXfm<pv/\sv  0  /uèv  Ti-^vi)to^ 
^0  TV  i  yç^cL(pècôvLi  xéyif  oit  -m.^  71   OÔê/p  ^ép^ve,  tÇ  êm  0/S 

lÇ  EviV^/cxJVOç. 

i.°  Il  faut  lire  LxfmÇv^hov ,  et  c'est  le  vers  8<^8  du  second 
livre  de   l'Iliade. 

2°  Eustathe  et  l'Etymologique  appellent  les  grammairiens 
Te^viKor,  mais  ils  entendoient,  par  le  mot  6  Teyviicôç,  Hérodien, 
comme  s'il  eût  été  le  grammairien  par  excellence:  0  Si  Tevv/x-o^ 

cprcn Te^vix^ov  Aéy^iv  tvv  'HfoS]ctvov.   Eustath.   a^  Jliad. 

pag.  368,  lig.    13. 

3.°  'O  fxtv  Te^viK.0^  J^  TV  i  ^^^(picSm  Aéyu.  C'est  sans  doute 
d'après  cette  observation ,  que  l'édition  d'Homère  d'Aide  sans  date 
porte  ,  ainsi  que  celle  de  Venise  ,  $9;p«v  r'  oçy^  k,xpm<pv>Ko\. 

4-°  Ilct^  7(3  cpôï/p  '}ij3\i ,  iÇ  gvn  OiS  TV  'Ev^/miavoç.  Ce 
passage  est  misérablement  altéré.  D'après  l'observation  d'Hé- 
rodien  ,  il  auroit  fallu  écrire  Tm^qt  -n  (DÔ/p.  Mais  que  veut  dire 
TV  ÉTn  0/Sî  Je  corrige  vm^  TV  cDOipSvo^  OiS  tv  'Ev-^/x-i^vo;,  et 
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j'ai  pour  garant  le  scholiaste  Je  Venise.  Mais  si  l'on  veut  se 

'^Etisiath.  (r</ rapprocher  davantage  du   texte,  il  faut  écrire  avec  Eustathe^  , 

^^^""i;i'"',i'^''  Tui.Çjf'  'ni  OÔ/))  'yi.'p\i  kvçjlov  tî  Ith  tV  ôii  TV  'EviVM-i'wrj^.Tzetzès  ^ 

'•  Tieries  nd  appelle   ce    fils    d'Endymion    Phtheir  :  mais   son   autorité    n'est 

flri7uZ",^y^-  pas  d'un  assez  grand  poids  pour  qu'elle  puisse  contre-balancer 

pag.  t ;S ,  col.  j  celle  d'Hérodien.  D'ailleurs,  Eustathe  dit  positivement,  à  l'en- 

'^'   '  droit  ci-dessus  cité ,   qu'il  s'appeloit  Phthir. 

Ihid.  lig,  ^6.  Elai  ykp  nveç  tzitt/îç  <pbeii^ç  Tnn^jrxj ,  ce  qui 
signifie  :  "  11  y  a  des  espèces  de  pin  qui  produisent  des  cônes 
»  ou  pommes  de  pin.  »  J'ai  cru  devoir  ajouter  l'explication,  à 
cause  de  l'équivoque  du  terme  cpGg/p.  Jai  pour  garant  Eustathe, 
qui  s'exprime  ainsi  :  jî  i^  S^  <ii(:pfjôf-)3v  y^ctcpri,  Tmç^  td  Cpôeip, 
Eusinth.  loco  0  crnfA,(X.iv<l  TTiv  TUTUv ,  >i  Ttivc,  xÀiMtv^  7^4  Tn'-TOoç.  Je  joius  à  Cette 
auioritc   celle  de   Izetzes,  qui  dit,  a  1  endroit   ci -dessus  eue: 

On  trouve  la  même  chose  dans  le  scholiaste  de  l'Homère  de  V  enise. 

Ii)iJ.  lig.  jo.  "S^n  cprg/peç  Aé-pvictj  ol  Sripsi;,  TTCLç^  n  cp^êipav  li 
0^^  ■rav  d^  pm.  Avy.ôçpa'V. 

Le  passage   de  L\cophron    est,  vers  rjSj  : 

Cette  montagne  étoit  en  Carie  près  de  Milet.  Voyei  le  scho- 
liaste de  l'Homère  de  Venise  ,  sur  le  vers  jyj  du  Catalogue. 
Elle  s'appeK  il  Phthiia  au  pluriel  neutre  :  on  lui  donna  ce  nom 
à  cause  de  la  multitude  de  pins  dont  elle  étoit  couverte,  ainsi 
**  qu'aux   peuples   qui    Ihabitoient.   Mais  comme  le   fruit   de   cet 

arbre  a  quelque  ressemblance  avec  delà  vermine,  cp^eipaiv,  et  que 
les  (:p(jeipeç,,  pediculi ,  étoient  plus  connus  que  les  c^^^'pic,  des 
pins,  on  a  changé  le  nom  de  cette  montagne  en  <^^iipw\  oçjic,y 
Il  faut  donc  rétabl'r  dans  Homère  la  leçon  d'Hérodien  ,  OÔ/pSi'l' 
T  'o^ç,  qui  paroît  être  l'ancienne,  et  qui  se  trouve  dans  l'édition 
d'Aide  sans  date  et  dans  celle  de  i  524. 

Pûg.  yp^  ,  lig.  JO.  CpÔoit'ç,  C^iÔoiç,  éïSb<;  'TrKdLTc^vnç  §  ttv  Jtscva- 
antèVYiV  JfTzy  rtivriç^x^^Aêi.  Tv^v  g/cTn'êtra^,  Tgi^g'  ko}  èu,Ca.AÙv  l/$ 
KooTt/vov  ^ûtAx^cv  SïYièef  H7ZX.  eTnQaLAov  /uÀKi  x-rt/  oîA/j^éw^  èfA,i!rncti>y 

Q.ue 
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Que  veulent  dire   ces   mots,  une  moitié  de  farine  de  froment , 
c'est-à-dire,  une  moitié  d'une  mesure!  li  est  facile  de  rétablir  ce 
texte  avec  le  secours  d'Eustathe.  Je  lis  donc,  avec  ce  savant     FMstath.  ad 
archevêque,  ciXiYèw;  Y[fÀ,ivèp ,  o  gç/  r^t/oi;  fXiTfw  Tii  i\.  «  Une  ^,^^  'Jn.Hg. 
»  hémine  de  farine  de  froment,  c'est-à-dire,  la   moitié  de  la /";'• 
»  mesure   que    nous   nommons   ///,  »  J'ignore    quelle    sorte    de 
mesure  est  1'///,   Il   paroît  cependant  que  c'est  la  moitié  de  la 
cotyle  et   le  quart   du  sextarius ,  puisque   i'hcmine   des   Latins 
répond  à  la  cotyle  des  Athéniens  et  à  la  moitié  du  sextarius. 

Ihid.  lig.  ^^.  OiccAeiS^x^,  7^1/0$  AGrvyiffZ. 

Il  faut  corriger  (P/Me/.Tw/.  Les  Philléides  étaient  une  famille 
d'Athènes,  où  l'on  prenoit  la  prétresse  de  Cérès  et  Proserpine: 
cette  prétresse  initioit  les  Mystes  à  Eleusis.   Voyei  Suidas. 

/"c/^.   7^?-/  ,    /ig.   ^/.   'n$  7^ CpfAoTTîTa  Ti^TTE/o^tev  ewvn- 

ôévTïç.  Il  faut  lire  avec  toutes  les  éditions  d'Homère,  CpiT^'TTjT/ 
Tç^Tciiofxev  evvvdévTi'  c'est  le  vers  44 1  <iii  troisième  livre  de 
l'Iliade.  Le  Lexique  d'Apollonius  veut  que  r^Tnioi^èv  soit  une 
métathèse  pour  TzxpTniofAev,  et  il  l'explique  Tftetpbufxev  mais  il 
faut  corriger  avec  Hésychius  'npcpQccfA.ev.  Selon  cette  explication 
ce  verbe  signifiera  oblectemur ,  et  alors  il  faudra  rapporter  cp/Ao- 
iHTt  à  èvvvdévTi.  Si  on  fait  venir  ce  verbe  de  TpéTUi)  et  non  dp 
■rifiixzo ,  il  faudra  rapporter  <pi/\9'vm  à  rç^Taiof^îv ,  et  expliquer 
cpiP^Tvn  par  eç  ÇiP^-ruva ,  in  gratiam  redearnus.  Je  préfère  la 
première  explication,  parce  qu'Homère  dit,  liv.  xiv,  vers  331, 

et  vers  3  60  du  même  livre , 

Pog.  y^^  >  lig.  jr.  Asyt-izù!  Si   kclj  tt)  yîvvriiu.aL,  cpirv.  EviisAn, 
Av'nÀ.vKCû,  Yi^^yi  a^ivov  <pirv. 

Eupolis ,  poète  de  l'ancienne   comédie ,   dont  parle  Horace 
au  commencement  de  la  quatrième  satyre  du  premier  livre: 
Eupolis,  atque  Cratinus ,  Aristuphanesquc ,  poétœ , 
Atque  alii  quorum  comœdia  prisca  virorum  est, 

Quintilien   fait  un  grand   éloge   de  ce   poëte;   il    avoit  fait  Q^inciH- hstlt. 

d/ j.  r       c     •  T  1)1-1       ,        .  ^        orator.    lih.   X. 

ix-sept  comédies  au  rapport  de  Suidas  et  dEudocie,  pag.  i6y.  cap.  i,  /.  g^, 

TomeXLVn.  •  R  ^Gaif'""'''' 
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II  faut  que  dans  ces  deux  auteurs  il  y  ait  quelque  erreur  dans 
les  chiffres;  car  Meursius  en  compte  vingt -neuf  dans  sa 
Bibliothèque  Attique ,  et  il  en  rapporte  les  titres  d'après  des 
autorités  qu'on   ne  peut    contester.  tfl 

Qiiant  à  l'Autolycus  dont  il  est  ici  question,  et  dont  l'Éty- 
mologique rapporte  un  fragment ,  il  y  avoit  deux  pièces  de 
ce  nom.  Pollux  parle  du  premier  Autolycus  dans  son  Onomas- 
ticon,  lib.  Vil ,  cap.jo,  segm.  ccil ,pûg.  8^0;  lib.  ix ,  segm.  xxx , 
pag.  çç6;  lib.  x ,  segm.  xiv ,  XLVil  et  CLXI ,  pag.  //pj,  1200 
et  rj^é^.  Le  scholiaste  d'Aristophane  en  parle  aussi  sur  le 
vers  252  des  Nuées,  sur  le  vers  1020  des  Guêpes,  et  sur  le 
vers  I  1 64  de  la  Paix  ,  d'où  l'Étymologique  a  emprunté  le 
h-agment  qu'il  rapporte,  et  que  je  vais  transcrire,  parce  que, 
non-seulement  il  est  plus  complet,  mais  encore  parce  qu'il  le 
rectifie  :  Cp/Ti^"  am.pfA.aL-  jto)  (^iTVaoc^ ,  yivvriavcf'  koijI  tb  yîvvvfA.a.f 
CpiTO/Act.  EuTraA/^  AtjToAi/KCf)  •  oùuTup  'y^ytyi^i  j^stivov  Cp/Tt;/x,(*,  /3owv. 

Le  scholiaste  d'Aristophane  fait  mention  du  second  Autolycus 

sur  le  vers  loc)  des  Nuées;  et  Galien ,  dans  son  commentaire  sur 

Caleni  oper.i .  le  Traité  d'Hippocrate  ,  Tnç).  /lia.iTH';  vyictm'; ,  de  la  Diète  salubre , 

'îi'"' ^^rex  (dit.  <^'t  qu'il  a  été  composé  d'après  le  premier.  Ylctç^^iyxcL  J^  et  f^vAei 

Busileensi.  TBlJTïl»  JWi^nVg/otÇ  'è\îyt^    TDV   i^UTEg^V  ACt7)Al;(0V    'EOTTOÀii^^  ^'%^'^  ^ 

TV  'Zsfo'nç^^rj  S'icLcmevcLajj.ivov.  «  Si,  pour  plus  grande  clarté,  vous 

"  en  voulez  un  exemple ,  vous  avez  le  second  Autolycus  d'Eu- 

»  polis,  qui  a  été  fait  d'après  le  premier.» 

Aiheit.  Deipiw-       Cet  Autolycus  étoit  fils  de  Lycon ,  et  avoit  remporté  le  prix 

Z^,'!'',!"'''^''^'T  du   pancrace.    Eupolis   le   raille    au   sujet   de    sa   victoire.    On 

xyit,  p.  216,  1  r  ' 

D.  ignore  l'année  où  il  remporta  ce  prix,  aucun  auteur  ancien  n'en 

ayant  parlé.  Quant  à  la  pièce  d'AutoIycus  ,  Athénée  nous 
apprend,  à  l'endroit  ci-dessus  cité,  qu'Eupolis  la  fit  représenter 
sous  l'archontat  d'Aristion.  Nous  savons  que  cet  archonte  est 
de  la  Lxxxix^  olympiade,  c'est-à-dire,  de  l'an  4^1  avant  notre 
ère;  mais  nous  ignorons  si  c'est  le  premier  ou  le  second  Auto- 
lycus qui  fut  représenté  cette  année. 

Pûg.  800,  lig.  2J.  ^e)'^,  ri  aLVO)()i\i  u.ûi^  è^éTaTToArii  luv  xx^/a-ûltuv  y.tVYi- 


DES  Inscriptions  et  Belles-Lettp.es,         131 

Cet  article  se  trouve  mot  pour  mot  clans  Suidas  et  dans  le 
schoiiaste  d'Homère ,  sur  le  vers  6-^  du  livre  vii.'^  de  l'Iliade. 
yoyei  aussi  M.  Toup,  Curœ  /lovissi/nœ  in  Suidam ,  pag.  i^i ,  ou 
le  troisième  volume  de  ses  oeuvres , /;<7^.  /po. 

Ptoicmée  d'Ascalon  (scholiast.  Veiiet.  ad  Iliad.  H ,  ^j  )  re- 
marque qu'il  faut  retirer  l'accent  sur  la  première  syllabe  dans 
Ê7n,  afin  de  faire  rapporter  cette  préposition  à  ■mvnv  ;  et  il  a 
raison,  parce  que,  si  on  lisoit  èvaÇp]^  en  un  seul  mot,  ou  ce 
mot  ne  signifieroit  rien ,  ou  la  préposition  seroit  superflue. 
Porphyre  (Question.  Hotneric.  vi ,  ex  i."  edit.)  écrit  à  tort  èvnipei^. 
Ibid.  lig.  jj.  O^VTîçn'e^ov,  Aicti^jG,  ri  Movot<pÎ£>toV  ottï^  'A-tIimi 

Dans  les  bons  siècles ,  le  mot  Cj)povTî<pie/ov  se  disoit  des 
écoles  des  philosophes,  et  (^^vT^qnc,  signifioit  un  philosophe. 
Aristophane  emploie  plusieurs  fois  ces  deux  mots  dans  sa 
comédie  des  Nuées.  Voyei  les  vers  ^6,  148,  142,  262,  /{i^ 
4')^,  &c.  Lorsque  la  religion  chrétienne  devint  la  religion 
dominante ,  on  donna  ce  nom  aux  monastères  ;  c'étoient  les 
écoles  de  la  sagesse.  VoyeiDu  Cange  au  mot  cppovrtcpitJLov,  dans 
son  Lexique  de  la  moyenne  et  basse  graecité.  On  les  appela 
aussi  ^s/uveiov  ou  ^e/mi/iov.  Voyez  le  même  Du  Cange  sur  ce 
mot.  Mais  du  temps  de  Philon  juif,  on  nommoit  ainsi  les 
oratoires  où  les  Thérapeutes  s'assembloient  pour  prier  Dieu. 
Il  y  en  avoit  un  dans  chaque  maison  :   èv  éyj(.<p\  «Tè  oîzioc,  kçjv 

fBta    ixv(p\çj.cL    'nASvTOf.   Philo   de    Vitâ   cotitemplativa ,   tom.    II, 
pag.    47  5»   ^dit.  Londinens, 

Les  Grecs  actuels  appelent  (pç^vnçr^pi  un  collège ,  et  /uLovctqyiçj. 
un   monastère. 

Pûg.  801 ,  lig.  26.  O^tjjclweiûo  iç\  ^i  y\  'Zirei/p  yii/aii  M-p/A-éw)  /SryAgt- 
<E>/)ii)t]weict ,  c'est  la  garde  de  la  nuit.  On  l'appeloit  ainsi  à  cause 
des  feux  allumés,  et  parce  qu'elle  donnoit  le  signal  en  élevant' 
des  torches  allumées.  B/yP^  vient,  par  corruption,  du  latin 
Vigiliû.  L'empereur  Léon  s'est  servi  de  ce  mot  dans  sa  Tactique, 
chap,  XI ,  S-  P-'  'Ex^'"  <5i  jcof /S/yAot^  g^wôev  •<  Il  faut  aussi  placer 

R  z 
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»  les  gardes  en  dehors  du  camp  »;  et  dans  le  c/h:ip.  xiv ,  J.  j^, 
il  a  employé  le  terme  jSiyXiveiv ,  vigilare.  "Ettï!  Si  vneji  /ScyAoïv 
tjuvyii^ovèvjztfxiv  Su  (TE  cÙjtuç,  o^vp)èç  TTOieiv ,  y-oijj  S^ipiiv  T»ç  fity- 
Aevovlciç ,  'l'vct  01  /oùv  vTTV^cnv,  01  si  èy^Yiypuav ,  x^l  «tw^  IvctA- 
AoLûJBi''^$  rt.M>ÎA9ti$  /3iyAëu£(v.  «  Puisque  nous  avons  fait  men- 
n  tion  des  gardes,  il  faut  les  fortifier  en  les  partageant  en  deux, 
"  de  manière  que  les  unes  dorment  tandis  que  les  autres  veillent, 
"  et  cela  alternativement.  »  On  trouve  aussi  ce  terme  dans  le 
philosophe  Hiéroclès ,  c/itip.  2p  de  ses  Facéties,  qui  ne  sont 
guère  plaisantes. 

Pûg.  So2  ,  lig.  j8.    CpwM/vcC/oo^  k,yui\a^. 

C'étoient  des  jeux  dont  les  prix  ne  consistoient  ni  en  or  ni 
en  argent  ,  mais  en  une  couronne  de  branches  d'arbre.  Ce 
mot  est  corrompu  ;  et  si  l'on  s'en  rapporte  à  Hésychius  et  à 
Julius  PoHux,  il  faut  corriger  cpoM/vct?  k'ya\du;-  Celui-ci  dit, 
liv.  111,  chap.  XXX,  segm.  153  :  Tk$  /uiv  ouuu  n9L?3viu,évdi  /e/)i<$ 
oiytivoci  ,  ô)V  va  oL^AoL  cV  <^(pôu\ioù  juôvco  ,  Ç£(pa.v/7aç  l)(5tAg(7av,  x-ctf 
cpwM/vitç.  Mais  Bernard  Martin ,  savant  jurisconsulte  de  Dijon  , 
qui  vivoit  au  commencement  du  dix-septième  siècle,  corrigeoit 
le  texte  de  Pollux  dans  ses  Variœ  Lectiones,  lib.  I ,  cap.  x ,  pag,  m 
et  22,  et  lisoit  (pwM/raç ,  de  même  qu'on  lit  q^cpa.n'n', ,  oupyu- 
ei-njçj  et  je  crois  que  c'est  ainsi  qu'il  faut  corriger  le  texte  de 

I  Étymologique. 

Ibid,  lig.  ^^.   Oo^viA/K   Io'vtw   owcw^oVj   (pxj'pr  latç^  tt)  (^Êt;>ê(V 

Cette  étymologie  est  de  Porphyre ,  comme  on  le  voit  par 
les  scholies  sur  Homère  ,  publiées  par  le  savant  Valckenaer 
à  la  suite  d'Ammonius.  Cela  est  encore  confirmé  par  Eustathe 
sur  Homère,  pag.  locjcj,  siih  fnem.  Porphyre  ajoute  à  cette 
étymologie  plusieurs  autres  choses  que  le  second  scholiaste  de 
Venise  a  rapportées  sans   en  indiquer  l'auteur. 

Quoiqu'il  en  soit,  cette  étymologie  me  paroît  trop  recherchée. 

II  me  semble  que  de  (^o^/ç  on  a  fait  ^tj^iAi^,  de  même  que  de 
k\r\  on  a  fait  ajiiy\^y\c,  ^  comme  l'a  prouvé  Benj.  Heath  sur  le 
vers  8<?  de  l'Electre  de  Sophocle.   Eustathe  (loco  îdudaîo)  fait 
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venir  ce  mot  de  0  Çevyov  'clMc,,  qui  satis fugit.  li  est  étonnant  que 
Damm  ait  approuvé  cette  ridicule  étymologie.  Cela  regarde  le 
vers  143  di^'  XVII. ^  livre  de  l'Iliade. 

Pag.  8oj,lig.2p.'^£i(;,  7B,  ''Q.^ctMcPfiuv  y^veri,  ri/A-èv  (pv<i ,  yiJ^  '^^mArryn. 

II  faut  corriger,  "^Çic,  ctMtPfOûy  yi.veri,  r  juèv  Çvei,  jî  s/^'  attsAïi';)*;.  La 
même  faute  se  trouve  dans  la  première  édition  de  l'Étymo- 
logique ;  c'est  le  vers  i49  du  liv.  vi  de  Illiade.  Mais  il  y  a 
ici  une  petite  difficulté  que  les  commentateurs  n'ont  pas  sentie; 
on  traduit  :  Sic  Iwminum  generaîio ,  hcec  quidem  nasciîur ,  illa  verb 
desinit.  Ow'ê/  est  un  verbe  actif  qui  signifie  générât ,  et  jamais 
nascïtur :  c'est  donc  une  ellipse,  et  c'est  comme  s'il  y  avoit  )î  /uà^ 

Ibid,  lig.  J2.  (^ayt'VVetj  JtctJ  (ppvyitv  oLm'  layL^c,  ^xai  ^oè/^éitû 
7aÇfsvyfj.évoLç. 

^fivyii)i  est  très-bon  grec.  Je  n'en  suis  pas  moins  persuadé 
qu'il  s'est  glissé  ici  une  faute.  Si  l'auteur  de  l'Etymologique  eût 
voulu  expliquer  (pcùywoji  par  ippvynv ,  il  n'auroit  pas  mis  la 
conjonction  xoùj.  D'ailleurs  Çpvynv  n'airroit  expliqué  ce  verbe 
que  d'une  manière  très-imparfaite;  car  (ppvy^iv  si gniûe  frire  dans 
une  poêle ,  et  (poc'^^/mauj,  rôtir  nu  feu.  Eustathe  s'est  aussi  trompé, 
lorsqu'en  expliquant  l'un  par  l'autre ,  il  paroît  avoir  regardé  ces 
deux  mots  comme  synonymes. 

Je  crois  qu'il  faut  aussi  changer  7n(ppvyj.e\ioci ,  quoique  bon 
grec,  en  Tmpcnyxévoui,  ou  plutôt  en  TnÇcuojJiéMao;,  et  en  voici 
la  raison  :  l'auteur  de  l'Etymologique,  ayant  sans  doute  dessein 
d'expliquer  les  verbes  ÇayfvvcLj  et  (pûynv,  n'auroit  certainement 
pas  apporté  un  exemple  oti  ce  mot  ne  se  seroit  pas  trouvé.  Ma 
correction  est  appuyée  par  ce  passage  d'Eustathe  sur  l'iiiade 
d'Homère,  pag.  5162,  ligne  50  :  Ko)  Çiuypvvcti  li  (ppvynv/ôkv 
la-^ythc,  7n(pccyj.évcti.  Cela  est  confirmé  par  le  Lexique  de  Pha- 
vorin,  qui  a  donné  la  préférence  à  cette  leçon  :  on  peut  le  con- 
sulter au  mot  vntp^Yiaïcti. 

Il  reste  une  autre  difficulté.  Le  mot  ^oiXira  est  corrompu; 
et  j'ai  fait  en  vain  plusieurs  tentatives  pour  le  corriger.  Enfin, 
lorsque  je  désespérois  presque  de   ce   passage  ,   je  l'ai   trouvé 
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heureusement  clans  Athéiice ,  où  je  me  doutois  cjue  je  devois 
le  trouver ,  mais  où  je  n'avois  pas  l'espérance  de  le  rencontrer 
faute  d'un  bon  index.  Cet  écrivain  ,  qui  a  entassé  dans  sa  com- 
pilation mille  passages  curieux  des  anciens,  n'a  pas  oublié  celui- 
ci  ;  et  même  il  nous  apprend  ,  liv.  xiv,  cliap.  xviii ,  pag.  <fy ,  A  , 
qu'il  est  de  Phérécrate ,  poëte  comique ,  qui  s'exprime  ainsi 
dans  la  pièce  intitulée  Corianno  : 

«  Choisissez-moi  des  figues  rôties.  » 

Ce  passage  d'Athénée  porte  jusqu'à  l'évidence  le  changement 
que  j'ai  fait  dans  l'Étymologique  de  7nÇpvyfj.évccç  en  Tn.cpooafj.é'^oL';. 
Il  faut  donc  lire:  (pcoywc^  jcotf  (pàyu^-  olA\'  îo-vcn^i  fM>i  'zafoeAe 

Pag.   80^,  lig.  26.    «twajîi^v .  ,  .  .  «'   'jafoOTivrw  rî   g)C;M.c(->uov 

KiyilW^    Si    VJtO    K-OLJ    0     TW.^'PofXct'KHC,    yf^AeiTZ^j    Cùçjc^lof    ÇcûOJtt/V 

signifioit  une  voile  de  vaisseau,  q)aexjrkJVaoç,  'Tg^P^'^pn,  'nx.'k/pfxevcL; 
(Scholiast.  Lycophr.pag.  6,  col.  i ,  lig.jo.j  On  ne  doit  plus  être  surpris 
que  ce  mot  ait  ensuite  signifié  un  linge  dont  on  se  servoit  pour  es- 
suyer la  sueur  du  visage.  Les  Latins  appeloient  ce  linge  sudarium, 
et  l'ont  nommé  dans  la  suite  orarium ,  ab  ore  tergendo.  Les  écrivains 
Grecs  ont  emprunté  ce  mot  des  Latins.  Aurélien  fit  distribuer  de 
ces  linges  au  peuple  Romain  ,  afin  qu'il  s'en  servît  en  signe  d'ap- 
plaudissement,  en  l'élevant  et  en  l'agitant  en  l'air  au  cirque,  ou 
au  théâtre.  Ipsum<]ue  primum  douasse  oraria  populo  Romano  quihus 
uteretur  popidus  adfavorem.  Vopisc.  pag.  5  84.  La  toge  servoit  aupa- 
ravant à  cet  usage.  Ovide  dit  (Amor.  lib.  m ,  eleg.  2,  vers,  y^)  ; 
Favimus  ignavo.  Sed  enim  revocate ,  Quirites  ; 
Et  date  jactatis  undique  signa  tsg'is. 

Voyez  la  note  de  Saumaise  sur  le  passage  ci-dessus  cité  de 
Vopiscus,  et  sur-tout  celle  de  Casaubon. 

X,  -^j  &c. 

Pag.   Soj  ,   lig.   jo.   XctAxU eçt   Si  KcLJ  idXtç   EùCo/ctî 

ùvo/^oL<^  Si  "^Tii  "mv  ^(tAyJiSîDV  tov  /xeizt  'AAe^ow^jov  c^CocvTat» 
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Prétendre  que  la  ville  de  Chalcis ,  en  Eubée ,  a  tire  son  nom 
des  Cliaicidiens  qui,  étant  passés  en  Asie  avec  Alexandre  ,  s'em- 
parèrent de  ce  pays  et  lui  donnèrent  leur  nom  ,  c'est  avancer  une 
absurdité  ;  car  on  sait  que  Chalcis  ,  en  Eub..  ,  est  une  ville  très- 
ancienne  ,  dont  l'origine  remonte  aux  temps  héroïques.  Il  faut 
savoir  que  dans  la  Cœlésyrie  il  y  avoit  une  ville  de  ce  nom. 
"H(ra.v  Si  K£tf  'clXKoui^  dit  Eustathe  sur  Homère,  pag.  2y^,  lig.  12, 

r\v ,  (yic  T^ç  Ko/Artç  'Lvptccç.  II  faut  corriger  dans  ce  passage  d'Eustathe 
VficAx^iSii'oç  ;  car  tel  est  le  nom  que  l'on  donnoit  aux  habitans  de 
ce  pays ,  selon  Etienne  de  Byzance.  C'est  de  cette  ville  qu'avoit 
voulu  parler  l'Etymologique  ;  je  lirois  donc  dans  cet  écrivain  : 
"Eç7  Si  xs^]  -mXic,  EùCo/at^,  'eçt<5^6K.ct^ctMJi  tJjç  Ko/Anç  ^vpla.^'  àvôfA-oLc^ 
Si  "^TTv  )t.  r.  A.  Je  ne  discuterai  pas  si  l'auteur  de  l'Etymologique 
a  eu  raison  d'avancer  que  cette  ville  de  ia  Cœlésyrie  avoit  été 
fondée  par  des  Chalcidiens  qui  avoient  accompagné  Alexandre 
dans  son  expédition  d'Asie.  Je  me  contente  de  dire  qu'Etienne 
de  Byzance  attribue  sa  fondation  à  un  Arabe  ,  nommé  Monicus  , 
et  que  tous  deux  peuvent  avoir  raison.  Monicus  aura  fondé  le 
premier  la  ville  ;  les  Chalcidiens  l'auront  augmentée ,  et  en  auront 
été  regardés ,  par  cette  raison ,  comme  les  fondateurs. 

Il  faut  aussi  écrire  avec  la  première  édition,  ^TtJ)vo/ua.(mvTr>iv. 

Pdg.  808 ,  lig.  ^0.  Xéç^Sà^,   'lAiâ.Sbti  (p ,  éùc,  K/vctJoç-  C^rzfi^^^ 

yf-f  èçi- 

Cela  regarde  le  vers  31^  du  vingt-unième  livre  de  l'Iliade, 
où  on  lit  :  ctAiç  yj.cjii.Sbc,  7npj.-vi.v0u;  /xnp/ov. 

II  paroît  que  l'auteur  de  l'Etymologique  regarde  yjç^Shc, 
comme  un  nominatif  neutre.  C'étoit  aussi  le  sentiment  d'Eus- 
tathe dans  son  commentaire  sur  Homère  , /J<^^.  [2j8  ,lig.  y,  et  celui 
du  scholiaste  de  Venise,  pûg.  ^/J  ,  col.  2,  lig.  i.  To  ^é^Sbi;, 
Ty  yi^Shvc,-  (poLcnv  ovSi^n^v  ccvra^  Si  g/^Tzt/  tpxçJc  tS  lîoiriT^- 
aTi/xcLivei  Si  ikç  '\.»(piS):ci;  -mv  Trava/xSJv,  ri  mç  L-n^^dupaioi^.  Kuster 
pense  différemment  dans  ses  notes  sur  Suidas  au  mot  wjç^Shc,. 
Il  faut  observer  qu'on  trouve  toujours  olA.;  absolument  et  sans 
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aucun  régime  dans  Homère,  et  que  /uLvplov  ne  s'emploie  point  ad- 
verbialement, et  qu'il  ne  peut  se  construire  avec  le  génitif.  Voyez 
le  savant  Dawes  dans  ses  MisceJlanea  critica,  pag.  45  de  la  se- 
conde édition  publiée  par  M.  Burgess.  Dans  toutes  les  éditions 
d'Homère  on  a  mis  -^iç^^^  au  génitif,  comme  on  le  voit  par 
l'accent  ;  et  alors  il  vient  de  'X}Ç3f-^-  Ori  ^st  surpris  de  l'y  trouver 
aussi  dans  l'édition  d'Eustathe  ;  mais  celui  qui  a  présidé  à  cette 
édition ,  s'est  contenté  de  corriger  le  texte  d'après  la  première  édi- 
tion ,  et  il  ne  lui  est  point  venu  en  pensée  de  Je  rendre  conforme 
aux  remarques  de  ce  savant  archevêque.  On  voit  aussi  par  la 
virgule  placée  après  etA/ç ,  qu'il  doit  y  avoir  yiçc/LhiC,  avec  l'accent 
sur  la  première  syllabe  dans  l'édition  de  Venise.  Je  conclus  de- 
là qu'il  faut  lire  dans  Homère,  îLMq  •^çc/i,^c,  Tatl^-^îvou;  fA,vpiov 
/xvpiov  ^é^Jf-^Çj  iffimensûin  colhivicm. 

Ibid.  lig.  ^2.  Kûtf  n/fJ^iOjç  nrw  SbTtx^v  elvin,  ^e^ht  azm^uv. 
Barnes  prétend,  sur  le  vers  ci-dessus  cité  de  l'Iliade,  que  c'est 
le  vers  i  3  de  la  VI. ^  Pythique ,  où  on  lit  TrtLfxcplfXJù  yj-çji-^  Tvsfiô- 
^evoç.  M.  Dawes  s'élève  avec  force  contre  cette  opinion  de  Barnes 
à  l'endroit  ci-dessus  cité;  et  je  pense  qu'il  a  raison,  quoique  je 
ne  puisse  approuver  l'explication  qu'il  en  donne.  M.  Schneider 
(Carmhu  Pindar.  Fragm.  pag.  loi)  penche  au  contraire  vers  le 
sentiment  de  Barnes.  Ce  qu'il  en  dit ,  ne  m'a  pas  paru  convain- 
cant. Voyez  sur-tout  le  savant  Heyne,  ad  Pith.  VI ,  2^, 

Pag.  81J ,  lig.  j.  XAa^v  Sioi;,  ^Aw^Tra/'ov  ar/xabUn  Si  -rè  viov. 
L'Etymologique  dit,  yAwg^';  signifie  pâle;  il  signifie  aussi  jeune, 
récent,  nouveau.  L'exemple  qu'il  apporte  ^Xaçjv  aioç,  la  pale 

frayeur ,  se  trouve  en  beaucoup  d'auteurs,  et  principalement  dans 
Homère  :  -rotjç  Si  vAwg^v  Sioc,  *?/)£( ,  ils  furent  saisis  d'une  pale  frayeur. 
L'Iliade,  lib.  vu,  479  •  no/lctç  tÎTn)  ■^Xcùç)\  Sioi  eÎAev,  une  pale 

frayeur  les  saisit  tous.  Ibid.  lib.  viii ,  77  ,  vAwg^'v  c/jéoe,  est  la  même 

chose  que  </)èo^  coy^-miov. 

Kustnth.adU.       Q_iiant  à  l'autre  signification,  Eustathe  observe  que  ce   mot 

^jîet'so.''  '^  s'emploie  à  l'égard  de  ce  qui  est  récent,  jeune  :   par  exemple, 

dit-il,  %A«^$  rufoç,  du  fromage  vert,  pour  du  fromage  nouvel- 

Arhtoph.  Ran.  lemcut fait,  Aristophaue  s'en  est  servi  en  ce  sens,  Çirzfè'nv  mjç^v)^ 

vers.  rrfV.  ^  ^         ^ 

'  ^  7ÎV  vAa^v 
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Tîv  yAu^v  'ovmp  crùv  eùnDi'^  ttx.Ao.ç^I';  ji^rvoSte.  «  Je  n'ai  point  en- 

»  core  parlé  de  ce  fromage  nouveau  qu'il  a  dévore  avec  les  pa- 

>»  niers.  »  Les  Anglois  disent  de  mcme  grecn  cliecsc ,  du  fromage 

vert,  pour  du  fromage  récent.  On  dit  aussi,  ajoute  Eustathe,    EuuMh.  lotu 

^31/0  vÀMg^v ,  un  genou  vert,  pour  un  homme  tort  et  vigoureux. 

Théocrite  s'en  est  servi  dans  ce  sens,  idylle  xiv ,  vers  yo  : 

no/Ml'  77  cTfeî  kç  yiVU  "X^U^V  1 

où   il  faut  remarquer  que   S.c,  est  un   dorisme  pour  ew^ ,   diiin. 
M.  Toup  est  le  premier  qui  ait  rétabli  la  vraie  leçon  d'après  un  ,„  j/^'J"/?^' 
manuscrit  de  la  Bibliothèque  des   Médicis ,  et  qui  ait  observé 
qu'Horace  avoit  imité  ce  vers,  epod.  xill ,  ^: 
Dumque  virent  genua. 

Pag.  816 ,   lig.  2.^,  KoAov  ^bp. 

Cela  fait  partie  du  vers  iiy  du  xvi.'  livre  de  l'Iliade.  Dans  l'édi- 
tion d'Eustathe  on  place  l'accent  sur  la  dernière  syllabe  dans  jwAo'i/, 
et  dans  les  notes  sur  la  première,  ainsi  qu'on  le  trouve  dans  l'édi- 
tion de  Florence  et  dans  celle  d'Aide  sans  date.  Turnebe  a  suivi 
l'édition  d'Eustathe,  et  il  a  été  imité  par  les  éditeurs  suivans.  Pto- 
lémée  d'Ascalon  veut  qu'on  accentue  ce  mot  comme  Ao'^jv,  et  le 
schollaste  de  Venise  l'approuve:  il  faut  donc  rétablir  cette  accen- 
tuation dans  les  éditions  d'Homère ,  et  lire  dorénavant  )a)Asv  Sif>v. 

Pag.  8iy ,  lig.   ^8.  ■^cL(pcL^c, ,   càiyjxrç^c,  icocjj  >c5(->w%/>i<$  ,  im^ 

On  trouve  ce  terme  dans  les  Theriaca  de  Nicandre,  vers  lyz: 

Le  scholiaste  de  Nicandre  explique  cette  couleur,  tb  ^■ypoùfjidL 
TV  yi.\ovc,  TOv  kaznhùv ,  tîvSv  /uk^  -vjycttpccpov ,  0  èçi  Aivyd]/  vi  oùu- 
p/^cvi/'ov ,  c'est-à-dire  d'un  blanc  sale;  et  c'est  ainsi  qu'on  doit  en- 
tendre le  •liçn'^yj'^'i  de  l'Etymologique,  cendré,  de  couleur  de 
cendre.  On  trouve  aussi  ce  mot  dans  ces  vers  d'Euphorion  que 
nous  a  conservés  Théon  dans  son  commentaire  sur  les  Phénomènes 
d'Aratus,  vers  pp ,  pag.  6^ ,  col.  2.,  édit.  d'Oxford: 

H  lUV  5TOVÔ'  OoaTÎBtl  <|)UH  ivJ^îiXoç  etioL, 

Tome  XL  y//.  S 
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"  Toutes  les  productions  de  la  terre  ,  arbres  ou  plantes  ,  dès 
»  que  son  venin  (celui  de  l'hydre)  les  touche,  se  dessèchent 
»  comme  si  elles  eussent  passe  par  le  feu ,  et  ressemblent  à  de 
«  la  cendre.  » 

On  trouve  le  composé  -^auÇioifio^ptfç  dans  le  Rhésus,  tragédie 
faussement  attribuée  à  Euripide  ,  vers  yi6 ,  et  \cL(pcL^lirej.')(jic,^  dans 
levers  32  de  l'hymne  en  l'honneur  de  Pan,  attribué  à  Homère  : 

«  C'est  dans  ces  lieux,  que  ,  tout  dieu  qu'il  est ,  il  faisoit  paître 
»  pour  un  mortel,  les  brebis  dont  il  négligeoit  la  toison.  » 

M.  Ernesti  proposoit  de  lire  ivra-Aori^pç^ct ,  parce  que  -xj^ct^fitpo; 
se  dit  plutôt  des  lieux  incultes  que  des  personnes.  Le  savant  et 
Epistola  cri-  lugéuieux  Ruhiiken  vouloit  qu'on  lût  rctp(pure^p^^ct.  Je  ne  vois 
''L!'"]''  ^^ '  p3S  la  nécessité  de  ces  changemens,  qui  s'éloignent  d'ailleurs  un 
peu  trop  de  la  trace  des  lettres.  •f'ct(^(ipore^^o$  convient  très-bien 
à  la  couleur  sale  de  la  toison  des  brebis.  S'il  étoit  nécessaire  de 
faire  cjuelque  changement ,  j'aimerois  mieux  lire  -j/ctôû(.^ore^;:ç^o(., 
qui  s'éloigne  moins  de  -^^ctc^ctp'rex^oc  que  À7ntAor£/^<ï-  et  tk/)- 
tpurg/yoL.  Mais  il  est  inutile  de  faire  aucun  changement.  De- 
puis que  Pan  étoit  devenu  amoureux,  il  ne  prenoit  plus  le  même 
soin  de  ses  brebis;  leur  toison  étoit  sale  et  hérissée.  D'ailleurs,  ce 
mot  s'appliquant  à  la  toison  et  non  aux  brebis  elles-mtmes  ,  la 
critique  de  M.  Ernesti  tombe  absolument. 

Pdg.  818 ,  lig.  jr.  -i-ryxoLTu,  juiDCfd  jiojufj-cLTloL,.  -iyiyxct,  70  yisLTo. 
f/.iyifov  çct'Qtv  £^  «  Jtof  Ac«)<Aov. 

Ce  dernier  mot  est  évidemment  corrompu.  On  le  trouve  de 
même  dans  Phavorin;  et  les  autres  grammairiens  n'indiquent  rien 
qui  puisse  servir  à  le  corriger  :  je  vais  hasarder  une  conjecture. 
"i-îi;)/-^cc,  une  parcelle ,  vient  de  '\'(i,ci,  et  par  contraction -vj/S'  -^ù- 
ô/ov,  qui  signifie  une  parcelle,  un  petit  morceau  de  pain,  vient 
aussi  du  même  mot ,  -^00^10.,  to  tV  'k/prtf  'd:7ni^f>'cLvajJ.ctTu..  Hesych. 
in  voc.  —  Polîitx ,  lib.  ix ,  segni,  8j  ,  pag.  1061.  Je  lis  donc  e^  «  Jta^ 

Pag.  8jg ,  lig.  -^j,  •^ufÀ.ùc,,  Ttrt.ç^  tt  '^J/r)yeo3«/  V'sro  toiv  oiTûvtwv 
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Il  y  a  dans  ce  passage  deux  erreurs  très-graves,  et  une  omis- 
sion. Sylburge  s'est  aperçu  de  la  première  de  ces  erreurs,  et  ne 
s'est  pas  même  doute  de  l'autre;  il  corrigeoit  -vj/cc/çà. ,  é/uioicûç- 
cette  correction  paroît  heureuse  au  premier  coup-d'œil ,  i .°  parce 
que  le  changement  de  ^^guçzt  en  '\^ctiçâ.  est  très-léger,  2."  parce 
que  ce  mot  vient  également  de  ^|/5.  Mais  comme  ^oLiçâ.  signifie 
des  gâteaux,  il  ne  peut  convenir  à  •\yu/iA,oi,  qui  signifie  une  bou- 
chée, une  parcelle.  L'Etymologique  d'Orion  nous  a  conservé  le 
vrai  terme  au  mot  •^cù/xoi.  Kistj  rà  '^/I^iol,  o/uloicc;.  'i'i^iav  est  une 
petite  parcelle  de  pain  ,  une  miette  de  pain.  De  là  Homère  a 
donné,  dans  la  Batrachomyomachie,  vers  2y  et  ailleurs,  à  un 
rat  le  nom  de  '\yt^k/p7m.^. 

La  seconde  faute ,  sur  laquelle  Sylburge  a  gardé  le  silence , 
est  très-grossière  :  <S\Aoi  y^p  aùwri  tÇ  eCnAiç  td  Ias^^/ç^v.  Je  corrige 
^Aôi  yctp  ct/pT^  Tis-  |jtigA5$  TT3  lAfi(,y/ç7!V  *  IjctïAîi^  'atypTvc,  est  un  pain 
entier.  La  vérité  de  cette  correction  est  sensible  :  le  changement 
de  ati/TV  en  cLpTV  est  léger  ;  celui  d'etÎTsASç  en  êx-teASç  ne  l'est  pas 
moins.  Dans  le  premier  un  js  prend  la  place  d'un  v,  et  dans  le 
le  second  un  îc  prend  celle  d'un  v;  mais  ce  qui  met  la  chose  hors 
de  doute ,  c'est  qu'on  trouve  dans  Orion  le  Thébain  ,  <^Aoi  yccp 
TV  exJgAwç  ot/pTV  To  èAÂ.ytçav. 

Quant  à  l'omission,  il  étoit  impossible  de  la  deviner;  c'est 
Orion  qui  m'en  a  fait  apercevoir.  On  y  lit  :  'O  Si  'Hpu<haivo<; 
CM'  TO  Ev/x.7rz)jï^.  Ainsi  la  phrase  entière  est  :  -i-u/A^oç  lux.^  tt)  (?i'^- 

'Hpa)(Aattio$  CM'  TO  "LxyfXTuxÀc^  ^  Tut-çèf.  73  -^S  to  Aï-zsnuvii)'  <SSjAo(  ^js 

CL/pT»   t5    g)cIgA5$    TO    gAot^(ÇZ)V. 

P^^.  ^.2^,  lig.  j2.  'Ofxoiuç ÔTrm'c'  èxilvuv  fxvvodii^cti,  cic, 

jA,  a^av(pi?^v  dv  'Apyifotaiv  epe^év. 

Ce  vers  est  le  64  3. ^  du  ix.^  livre  de  l'Iliade;  et  c'est  ainsi  qu'on 
lit  dans  Denys  d'Halicarnasse  (Ars  Rhetor.  J.  xv ,  pag.  106),  et 
dans  les  éditions  de  Florence,  d'Aide  sans  date,  d'Eustathe  et  de 
Venise. Dans  celles  d'Aide  1524,  deTurnebe,  d'Henri  Etienne, 
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de  Crispin,  de  Strasbourg  1 5  33,  d'Amsterdam  1650,  deBarnes, 
de  Clarke ,  d'Oxford  1758,  d'Ernesti ,  et  enfin  de  Glasgow 
1756  in-fol. ,  on  lit  :  Iths^t  Ix«/v«  fx.\y\(TU}xau[  ,  0$  ju,'  à,cnj:pé?\9V  cm' 
'Apyiioicnv  epéhv. 

1°  Eustathe  remarque,  pdg.  ySi ,  lig.  j,  que  èyciivùiv  est  un 
pluriel  par  une  figure  de  rhétorique,  rrXMvao;  Jt^cvà  dv.uov  fr.it- 
çj.kJo\;  mais  dans  la  suite  il  l'explique  au  singulier,  cm/  T^g^/x,>vê/«, 

Le  désordre  où  nous  jettent  les  grandes  passions ,  peut  quel- 
quefois autoriser  les  changemens  de  nombre  et  de  cas  ;  et  Lon- 
gin  en  a  apporté  des  exemples  :  mais  ces  changemens  ne  peuvent 
ctre  permis ,  que  lorsqu'il  n'y  a  pas  d'équivoque  à  craindre.  Ce 
n'est  pas  ici  le  cas  de  èx.eivav.  On  pourroit  rapporter  ce  mot  aux 
chefs  de  l'armée,  qui  étoient  censés  avoir  participé  à  l'insulte 
faite  par  Agamemnon  à  Achille,  parce  qu'ils  ne  s'y  étoient  pas 
opposés.  Je  conclus  de  là  qu'il  faut  lire  èx.eivov,  afin  d'éviter  toute 
ambiouité. 

o 

2."  'Qç  se  trouve  dans  toutes  les  anciennes  éditions  :  Eustathe 
et  les  scholiastes  de  Venise  n'en  donnent  pas  d'explication;  l'Ety- 
mologique le  rend  par  o/xoicù^.  De  quelql^^  manière  qu'on  explique 
cette  particule ,  elle  trouble  le  sens.  Je  pense  donc  qu'il  faut 
adopter  la  leçon  des  éditions  modernes,  où  on  lit  :    o<;  /a'  Âctu- 

Ç>s?^v Turnebe  et  Henri  Etienne  avoient-ils  trouvé  cette 

leçon   dans   quelques   anciens  manuscrits  !  c'est   ce  qu'ils   nous 
laissent  ignorer. 

OOJOLV  K..  T.  A. 

L'auteur  de  l'Etymologique  a  copié  cet  article  en  entier,  et 
mot  pour  mot  ,  d  Orion  le  Thébain  ;  mais  ce  grammairien 
ajoute  après  'oojav,  ces  mots  (prai  wttuç  cm't&  éVto  717$  K.cLbcoÀ.iK*ii 
UgojaJlfatç.  «  Ainsi  le  dit-il  dans  le  vi,*'  livre  de  sa  Prosodie  uni- 
"  verselle.  »  M.  Heyne  a  donc  eu  tort  de  mettre  ce  passage  dans 
le  livre  des  étymologies,/Jc7^^  ^^J7'  *^^  son  édition  d"Apollodore: 
au  reste,   ce  savant  est  bien  excusable,  puisqu'il  n'avoit  aucune 
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connoissance  d'Orion,  qui  n'existe  encore  qu'en  manuscrit.  Il  a 
pareillement  oublié,  dans  le  catalogue  des  ouvrages  de  ce  gram- 
mairien, celui-ci. 

Pag.  y 28 ,  lig.  ij.  XitAri  )c.  r.  A.  Cet  article  est  bien  ;  mais 
je  saisis  cette  occasion  pour  corriger  un  vers  de  Cratinus  dans 
la  pièce  intitulée  AiovucraA£^(V/^o$,  citée  par  Macrobe,  Saturn. 
lib.  V,  cap.  XXI,  pag.  )ip. 

ItxiMv  Â  J\i  Tiva.  tï^v  TOTAOMOI<l>PACON. 

C'est  ainsi  qu'on  trouve  ce  vers  dans  le  manuscrit  du  pré- 
sident de  Thou.  Jean-Frédéric  Gronovius  avoit  corrigé  en  marge 
de  son  exemplaire  de  Macrobe  tS  </f  oyM,o^^ov.  Jacques  Grono- 
vius, ne  trouvant  rien  de  mieux,  fit  imprimer  cette  correction 
dans  le  texte  de  son  édition  ;  il  me  semble  qu'il  étoit  facile  de 
corriger,  r^To  fxoi  (p^cn)\. 

Pûg.  yiS ,  lig.  ^2.  Stîvu^,   )(5tAei7a/  75  i\c,  o|t)  ?G\y>\'   rriiféa 

Sylburge  ne  sachant  d'où  ce  vers  étoit  tiré ,  donne  une  expli- 
cation quelconque  à  'Zinipéa.  Il  falloit  corriger  TnTç^ico.  Ce  vers 
est  le  167^.^  du  livre  iv  des  Argonautiques  d'Apollonius  de 
Rhodes. 

U'cTpaicû  çsvu^  ^^fÀ.■\.^  a-lftjçfv. 

Sur  quoi  le  scholiaste  dit  :  STOfu^  èç]  xvpicù^  75  clx^ov  r«  Si^~ 
lie,'  yiç/wnta-ypYiçix^iiç,  «Tï  imv  ilç,  o^v  Avïp^v. 

La  leçon  vicieuse  de  l'Etymologique  TÇÂ^i  fait  soupçonner  à 
M.  Ruhnken  qu'on  lisoit  du  temps  de  son  auteur  yp/-^e  au  lieu 
de  ^{sifX'\^e.  Voyei  la  note  de  ce  savant  sur  le  Lexique  de  Timée, 
au  mot  'E'yp^pi'/x,7n<i.  Scaliger  a  rétabli  çivv^cL  dans  le  Cyclope 
d'Euripide  ,  vers  ^00  ,  où  on  lisoit  auparavant  o^vv  y'  ovvya,.  Jos. 
Barnes  approuvoit ,  avec  raison ,  cette  correction ,  et  elle  plaisoit 
aussi  à  Ruhnken  :  le  docteur  Musgrave  ne  la  désapprouvoit  pas, 
quoiqu'il  fût  d'avis  de  conserver  l'ancienne  leçon. 
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Homère  s'est  servi  de  ce  mot,  iivre  xiv,  vers  413  de  l'Iliade. 

Le  scholiaste  entend  cela  de  ce  que  nous  appelons  une  toupie. 

(iiixJiiyiS' ) .  II  se  trompe  certainement;  c'est  plutôt  un  disque.  Le 
scholiaste  de  Nicandre  sur  les  Alexipharmaques,  édition  d'Aide, 
et  a-  in  aversâ  parte ,  col.  2,  dit  que  c'est  une  espèce  de  coquillage, 
dont  les  anciens  se  servoient  au  lieu  d'une  trompette.  Tov  ^i  çvô- 
f^/3iov,  ov  eAeyv  0/  k/p^cCiot  oçj>at,)cov  tov  Mr/uXio»/,  ofç  jtof  Ivdwvtt) 
Ôvt)  aâ.À.Tnfpç.  Kot)  ATiîMoi^g^^  cm/  ttiT^  'Op<,riçjv  VTOii  éïva.  St^^- 

11  ne  faut  pas  s'imaginer  qu'Apollodore  ait  ainsi  expliqué  le 
^TflixQac,  d'Homère;  ç'auroit  été  une  absurdité  qu'on  ne  peut 
lui  imputer.  Mais,  à  propos  de  ce  vers,  il  rapporte  une  autre 
signification  de  ce  mot,  que  le  scholiaste  de  Nicandre  a  jugé  à 
propos  de  copier  sur  le  vers  jpj  des  Alexipharmaques.  M.  Heyne 
rapporte  aussi  cette  scholie  parmi  les  fragmens  d'Apollodore, 
pag.  II j2.  Théocrite  parle  de  ce  même  coquillage,  ïdyll,  ix ,  ^y. 

Dans  Nicandre  (Therîac.  vers.  88 j) ,  c'est  une  pomme  de  pin  : 

cfygfTifaf  çpofÀ.€çtaty  umdpt-^vTv  vaLTittiaif. 

Voyei  Hésychius  et  le  Lexique  d'Apollonius. 
Quant  au  mot  çpoCèi,  il  se  trouve  dans  les  Chevaliers  d'A- 
ristophane, vers  j8j  : 

AM'  iOTÔ,  HffJ^  9>3Ch, 

dans  les  Nuées,  vers  y 02, 

rictcTW?  TfymMi  mtwnr 
çpoQei  7n>y.vu<nt(  • 

et  dans  les  Grenouilles,  vers  8ij , 

o/tfta.'ra.  çpciÇt\<n-mt. 
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Pûg.  7J2,  lig.  I.   l^rv^^,  Ti  xJi-Ttt)  rS  S^oç^itc,  Ti^^ji'A/ov,  Ô 

oLXovTia  clvt)  j2olAolvov  ^pr.crcL/xtvoç    etç  inv  i^'^sv  y\    0    uztvpuryip 

Il  faut  lire,  avec  Sylburge  et  les  éditions  de  Thucydide,  qui^- 
xia  oCKovli».  Ce  passage  est  du  livre  11,  §.  iv;  le  voici  en  entier: 
Tuv  Si  Yl?^7ztièuv  ri-;  1gi.c,  7aj?\cf,c,^  v\  lortAÔov,  jcof  ct<7rEp  rijai/  o*?- 
ayjuévcf^  /uévauj,  eKAsiax,  qv^xico  oLXSVitov  ouir\  fict^^vou  ■^f>r\im.iA.i\r.c, 
àic,  T^v  ^oyAûv. 

Koyf^'  s"^  ^^^  mots  çy'(f^^  et  /3ot-A9tvo$,  la  note  de  Casaubon 
sur  ^néas  le  Tacticien,  chap.  xvill,  pag.  îy^2  et  suiv.,  à  la 
suite  de  Polybe ,  édition  d'Amsterdam. 

"H  0  aTX,vpuTy!p  H^A^'/^êVo^,  ri  rS  Sii^TOç,  k/p-^,  èÇi'  v  <pi£i^g7zt/  tt 
S^pv. 

I^'auteurde  l'Etymologique  et  Suidas  ont  emprunté  cette  partie 
de  leur  article  du  Lexique  de  Timée.  Voye^  ce  lexique,  au  mot 
dTtvpccTrip,  et  la  note  de  M.  Ruhnken,  Portus  changeoit  dans  Sui- 
das ôi/px^  en  cti^inYi,  et  Kuster  approuvoit  ce  changement.  Ces 
savans  ignoroient,  sans  doute  ,  que  ce  mot  signifie  ici  l'extrémité. 

On  trouve  aT^vpwrrp  dans  Homère,  I/iûcI.  X,  ij^.  Les  auteurs 
postérieurs  à  ce  poëte  se  servent  de  <^^^-  L'usage  de  planter 
les  piques  en  terre  pendant  -la  nuit  existoit  dès  le  temps  de  la 
guerre  de  Troie  ,  et  il  subsista  long-temps  après.  Mais  une  pique 
étant  tombée  sur  une  autre  ,  et  celle-ci  en  ayant  abattu  <l'autres, 
le  bruit  qu'elles  firent  en  tombant  causa  une  telle  frayeur,  que 
l'usage  de  les  planter  ainsi  fut  supprimé  chez  les  Grecs.  Voyci 
Eustathe  sur  l'Iliade  ,  pag.  y^^ ,  -2p.  Je  crois  plus  volontiers  qu'il 
le  fut,  parce  que  l'éclat  du  fer  faisoit  remarquer  le  lieu  où  une 
armée  étoit  campée  pendant  la  nuit.  Qjiioi  qu'il  en  soit ,  Aristote 
observe  ( Ars  poetic.  J.  XLVi ,  al.  xxv )  que  les  Illyriens  conser- 
voient  encore  cet  usage  de  son  temps.  Le  scholiaste  de  Venise 
(ad  Iliad.  X ,  /y y  rapporte  le  passage  d'Aristote  quoiqu'un  peu 
tronqué. 

P^^ê-  733  '   %•    '9-  St;i>M'|-ctf  ,  è Tri  70  'TÛKrytic,  cLlXiazLcô^'    «TW^  0/ 

/ixiTBLy^\é<^Q^i  ■  Corrigez,  d'après  Suidas,  gvn  r«  'TrK-nycU',  xiKÂaztod^- 
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Mais  il  faut  aussi  corriger  Suidas,  dans  lequel  on  lit  »Tïy  Mejzt- 
yivYte, ,  que  Kuster  a  traduit  sic  Metagenes ,  comme  si  c'étoit  le 
nom  de  quelque  grammairien  :  mais  il  faut  lire  avec  l'ÉtvmoIo- 
gique,  o'ùTW^  0/  /uwnx.yixéqiçyi.  Xénophon ,  Demosthène  et  Aris- 
tophane ont  employé  ce  mot  avec  cette  signification  ;  ainsi  la 
remarque  de  l'Etymologique  n'est  pas  juste. 

Pag.  yj^,  l'tg-  17-  2u/x-€oPi5t,  o7)/^eict,,  TÉif^'tgt ,  fMa^fxa.iu^ 
olci!vi<7]uaL77x.'  ofûi'  (TijUiiov  TK  Cl^Ôct^TK  yivuç,  TU'v  oi/dpoiTmv  <Z!fO  %cvai- 

Le  scholiaste  de  Pindare  (Olympic.  XIJ ,  10)  dit:  ^i?^-)((>ç^<;  ^ 

«<  MeTÉpyo/Aûtf  ot ,  crùjxÇ>û?\S'j  lutiùv/uivri  ve/  -miovju.évoç.  ■>:> 

On  pourra  enrichir  de  ce  fragment  la  collection  des  fragmens 

de  ce  poëte. 

La  dernière  partie  de  cet  article  fait  allusion  à  ce  passage 

de  la  Genèse,  c/iap.  m ,  verset  21  :  Kof  è-rroim  Xjuçjloç  0  0êo$  tS 

L'auteur  rapporte  le  sentiment  de  quelques  écrivains  ecclésias- 
tiques, qui  prétendoient  que  ces  vêtemens  étoient  un  symbole 
de  la  mort  à  laquelle  le  premier  homme  fut  condamné  à  cause 
de  son  péché.  Voyez  le  Thésaurus  Ecclesiasticus  àe  Suicer  ,  îom,  2, 
pag.  lyp  et  1J20. 

Pag.  y}6 ,  lig.  ^y.  2t;»4,  roO$  'I773T3-/C£^7ïuç  ti/ot)^  \x.iy>\  koji  r» 
ïlctvctiTiov ,  Jtof  Me/w/ovoç  el<;  vyivioa/  ■MsifA.coeovvTii. 

Il  faut  corriger,  'Lvç,  tbi)^  'l7n!^)(^Ttvç  viovc,  gAe^v ,  jco/  tk^ 
TloLVoiiTiov ,  Kcùj  Mé/UL!/ovoç  g/?  tînv/ûw  }U4i/xct)Sùvv'n<;,  ■  et  c'est  ainsi 
qu'on  lit  dans  le  lexique  manuscrit  de  Photius.  Cela  fait  allusion 
au  vers  p^jy  des  Nuées  d'Aristophane  : 

E/  Tttt/T  5  ù)  fxitççfjuov ,  Tnia^i  t»t&).  Vit  -nv  ^icvuavv , 

'  Le  poëte  fait  ici  un  misérable  jeu  de  mots  sur  la  ressemblance 
entre  miai^  et  oinv.  Le  premier  mot  est  le  datif  d'O/gù^,  ^////i',  et 
l'autre  de  6ç ,  sus. 

Le  même  poëte  fait  encore  allusion  à  la  malpropreté  des  enfans 

d'Hippocrate, 
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tl'Hippocrate ,  lorsqu'il  dit  clans  les  0g«7juo(pû£/<X(^i/aa^ ,  vers  ^80  : 

F.  T  p  I  n  I  A  H  2. 

MNH2IAOK0  2. 
T<  /uâMov  ,  M  -mv  itir-JoxfaLTOVi  ^vvonudLf, 

Vers  qu'il  faut  traduire  ainsi ,  si  l'on  veut  en  sentir  le  sel  : 

EURIPIDE. 

«  Je  jure  donc  par  l'^ther,  le  palais   de  Jupiter. 

MNÉSILOCHUS. 

»  Que  ne  jures-tu  plutôt  par  le  domicile  (  l'étable  à  cochon) 
»  d'Hippocj-ate  !  » 

Panaetius  est  peut-être  ce  cuisinier  dont  se  moque  le  même 
Aristophane  dans  la  comédie  des  Oiseaux,  vers  ^^0  ,  et  dans 
le  troisième  fragment  de  celle  qui  porte  le  nom  des  IJes ,  pièce 
perdue  du  même  poëte. 

Q.Liant  à  Memnon ,  je  ne  trouve  aucune  trace  de  ce  per- 
sonnage dans  les  auteurs  du  temps.  C'est  sans  doute  l'un  de 
.  ceux  aux  dépens  desquels  les  poètes  comiques  divertissoient  le 
public. 

La  malpropreté  et  la  stupidité  des  Béotiens  avoient  fait  donner 
à  ces  peuples  le  sobriquet  de  "ZxjoCoicoTii.  Hésychius  :  'LvoQoto'ni' 
ol  /SoiuTd]  ave<;  (nempe  I>(5«-ASv7b  ).  Photius  in  lexico  vuwuscripto  : 
JiiVoCoioTvr  crûeç  yttf  èy[siuÀ.i\'Tt)  ol  7nt\aui  /ioiuiti. 

Je  prends  de  là  occasion  de  corriger  un  vers  de  Cratinus , 
poëte  comique,  cité  par  le  scholiaste  de  Pindare,  sur  le  vers  i  52 
de  la  sixième  Olympique  : 

Oùint  ef]^'  «071',  moÇotavKov  7!i^o(popa)v  y<,voç  avSfmv, 

Le  savant  Gataker  corrige ,  dans  ses  Œuvres  posthumes , 
/'^^•/Pet;;^, 

Cette  conjecture  est  heureuse  en  partie;  mais  ce  vers  manque 
de  mesure.  Je  lis  : 

Tome  XLVII.  T 
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iyjLXetTD ,  coq  <^rin  "ZniipcDioi;  <dv  t£j  Tcifi  Kti'zsfoic  ~^7rd  tov  Ivo;x^- 
crctvrov  èx.e'Kn  kvcfpcôv  o'i  £>(3cA5vtî  ^(prxjç,-  èxsuAinr)  xctj  Ke^ç{au, 
coi  Mévcu/cPpqt;  èv  tS  7np]  Kv'S^'ti  Xéyii,  J^  td  èvotyJHaztf  cLurit 'ctA/J^et; 
o'î  iT^ov  xé^TBc-  ù)ç  Si  SevcL-pf^i  CM/  tS  vnfi  N-naio\ ,  <hcL  li  iyétf 
7roMot$  evo^oL';,  ctç  xi^To.  x^xSai,  Ke^çjau  ùvof^ctcQfi. 

i."  II  est  vrai  qu'Etienne  de  Byzance  dit,  à  l'article  Hvtt^ç, 
que  cette  île  a  été  nommée  St^iixê/cc.  Je  n'en  suis  pas  moins 
persuadé  qu'il  faut  corriger  l'Étymologique,  et  qu'il  faut  lire  avec 
le  scholiaste  de  Lycophron ,  sur  le  vers  44?  ^^  ^^  Cassandre , 

2."  ^EK^AeiiB  jtûLf  Kgjf^tç^ct,  cùc,  Mêvctf^yoç.  .  ...  .cùc,  Si  SevaL')3- 

çcf.c,.  La  particule  i'è,  qui  est  l'apodotique  de  /«v,  suppose  néces- 
sairement que  cette  particule  a  dû  précéder.  J'en  ai  conclu  que 
MÊVûtfc/Joo^  devoit  être  séparé  en  deux,  jui^i  ca/^poç.  Ce  dernier  mot 
sera  le  commencement  du  nom  de  l'auteur  cité  par  l'Étymolo- 
gique ,  mais  qu'il  est  impossible  de  deviner.  Heureusement  le 
même  scholiaste  nous  a  conservé  son  véritable  nom,  ùç,  juèv 
'A\i<fpoycXYiç  çyy  Tw  7np}  Kv'Zufov. 

3."  Il  faut  lire  aussi  l^ovà,^  en  la  place  de  kMoyàUy  et  ce 
changement  est  encore  autorisé  par  le  même  scholiaste.  Syl- 
burge  avoit  fait   la  même  correction. 

Pt^g-  //o  ,  lig-  fj.  TlcL^  7ï  kZi  7B  ycoi/ucôfxcbi ,  yivîTcn  ovojtxoL,  py\[XcL- 
Tixay ,  Ka)$.  'Hixo-^dLoj.ç,  Ay^/ict,k'77\éofjii\  cti  xjipn  èyri  Ka'^. 

Nicocharès ,  fils  de  Philonide ,  Athénien,  étoit  un  poëte  de 
l'ancienne  comédie,  dont  parlent  Athénée,  Pollux,  Suidas  et 
le  scholiaste  d'Aristophane.  Il  avoit  composé  onze  pièces,  dont 
les  écrivains  que  je  viens  de  nommer  nous  ont  conservé  les 
titres.  Il  faut  corriger  l^ixo^ctpriq  ^m  A.Y.fxvicJi,ic,.  ^ixÀyo-çj.^  vient  de 
la  prononciation  vicieuse  des  Grecs  modernes.  Suidas,  Pollux 
et  Athénée  écrivent  tous  de  la  sorte,  et  citent  les  Lemnienes, 
Ay\iu.via^.  Suidas,  au  mot  N/jco'^ctpn^ ,  met  les  Lemnienes,  Arifxtia^, 
au  nombre  des  comédies  de  ce  poëte.  Athénée,  lib.  vu > 
cap.  XXII ,  pag.  J28  E,  dit  :  N;>to;:(^cL^-,i«  çy^  Avi//,v/cti?  ;  et  lib.  x  , 
cap.    VII ,  pag.  ^26'  F  ;  T<t  Tra^^TAjioîst  e//)nx£  xa]  civ  Av/uvioliç. 
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Pollux,  lil).  X ,  segm.  loy ,  yag.  128^:  Ko/  '^moyjtffic,  Jg  (îc  An/x,- 
n(Lkc,  eÎ0r))ce.  Ces  passages  prouvent  que  ces  deux  corrections 
sont  certaines.  Dans  le  passage  rapporte  par  l'Etymologique ,  il 
paroît  que  Jason  adresse  la  parole  à  Hypsipyle  :  «  Nous  navi- 
»  guons  pour  aller  chercher  la  toison  d'or.  => 

CùTVC,   yVêTOLj    UOii'   yjJDdUi  a,yilV  Xfioïo  ^e/XCLOûTU^. 

Sylhurge  met  eji  note  :  post  xfioio,  déesse  videtur  epitheton 
Tnpi-ypvdvv ,  tiut  sinii/e  (juidpium.  II  ne  manque  rien  à  ce  vers; 
et  ce  savant  se  seroit  épargné  cette  observation  s'il  eût  eu  con- 
noissance  de  l'ouvrage  dont  il  est  tiré.  C'est  le  vers  1202  du 
second  livre  des  Argonautiques  d'Apollonius  de  Rhodes: 

où  )a.p  iipa.v  Tiuçiâai  êi'Oêoç  Atinao 
luuoiç  oLyiiv  xfioio  fiifMCO-rzi.i. 

Ibid.  lig.  ^i.  KcùAïu.hç'Acp^SiTH';.  Tvf^vv^  viyJio-ou/Tdi  AÔ^ivct/Kç, 
£Aii(?ô)iaav  oLi^iuLcLAu'nr  /mict  yuvri  tov  Tvfiprwcov  £<p/Avi(rEV  hcL  ,  Jcof 
gAgt€êv  cùnir  Kctj  (pvyojy,  ejcumv  leçyv  'AçpoSïTUc,  KcûXiaiSh^-  'i>7a>  rS 
AtiÔviva^  TO  xZ>?\gi-  «  ctMoti  3uoV7d$  )ip7nt(7ï  TO  o'^vgov  ttj  )cch?\s\ ,  Kctf 
Ixeio-E  oc-ttîÔêto'  £ç7  Si  KOf  -rmzijj.oc,  -vit^  'ArfiX^'i,  è^  i  ti,  KaAtcLàb^ 

I ."  II  ne  s'agit  pas  ici  de  Tyrrhénus  ,  mais  des  Tyrrhéniens  , 
qui,  étant  des  pirates,  infestoient  les  côtes  de  l'Attique,  et  firent 
dans  une  rencontre  quelques  Athéniens  prisonniers.  Je  serois 
porté  à  croire  qu'il  est  ici  question  de  ces  Pélasges -Tyrrhé- 
niens,  qui,  ayant  été  chassés  de  l'Attique,  et  s'étant  ensuite 
emparés  de  l'île  de  Lemnos,  revinrent  peu  après  dans  l'Attique  ,, 
et  enlevèrent  àBrauron  de  jeunes  filles  d'Athènes,  tandis  qu'elles 
étoient  occupées  à  célébrer  la  fcte  de  Diane.  Hérodote  en  parle 
livre  VI ,  J.  cxxxvi  et  suivaiis.  Je  lirois  par  conséquent,  Tvpfwm. 

2."  M/'cc  yvvYi  TOv  Tvppvwcov  g'tpjAïKTEi'  evct  kolj  e?^Qsv  cwiiv  k-oJ 
(pvycdV  ïiCTtatv  jc.  T.  A. 

Que  veulent  dire  ces  mots!  «  Une  femme  Tyrrhénienne 
"  devint  amoureuse  d'un  de   ces  prisonniers ,  et   le  prit ,  et  lui 

T  2 
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»  fuyant,  bâtit  un  temple  de  Vénus  Colias.  »  Cela  ne  fait  aucun 
sens.  Je  corrige  :  M/<t  yvvv  tSv  TuppnvSv  e(piAY\a-iv  'svcl  ,  y.euj  eAticrEV 
oàniv  0  <5^  (pvyûuv  gV-r/crEV  kç^v  'A(pç^<S\TVi  KwA(oLJ^4.  "  Une  Tyr- 
»  rhénienne  étant  devenue  amoureuse  de  l'un  de  ces  prisonniers, 
»  lui  détacha  ses  liens  :  celui-ci  s'étant  sauvé,  bâtit  un  temple 
»  en  l'honneur  de  Vénus  Colias.  "  La  preuve  que  cette  cor- 
rection eAvaiv  càniv  est  certaine,  c'est  que  l'auteur  de  l'Etymo- 
logique ajoute,  ligne  suivante,  que  ce  temple  fut  ainsi  nommé 
■^-TTO  rS  Avdvvoui  TK  xZp^,  «  parce  que  ce  prisonnier  eut  les 
»  membres  déliés.  » 

3."   '^H  o-Motj  Svovnç  YipTniaï  td  opvecv  tc  xùii?\9v. 

'AMou  ne  faisant  aucun  sens,  j'ai  corrigé,  dans  mon  Mémoire 
sur  Venus,  pûge  ij^,  vi  "luvog  3vo\nti,  et  je  ne  m'en  repens  pas. 
Voyei  Suidas  au  mot  yx^Xioic.^  où  je  corrigerois  volontiers  Suoi/tb^ 
kfseiS  jcoiAyiv  en  la  place  de  lepèiov  }<.aXyii,  qu'on  lit  à  présent.  Ces 
deux  corrections  sont  confirmées  par  le  passage  suivant  du  scho- 
liaste  d'Aristophane  sur  le  vers  52  des  Nuées  :  "Evtoi  ^  I«vo$ 
3vovrD<;,  M^vjc  cL/pTatartf'  y/ÀiAvv  k.  t.  A. 

4°  'Eç^  Si  JcoLi  TrDTSifxoi  TTj'ç  'Arj  ixÂt;.  Colias  est  un  promontoire, 
de  l'Attique  ,  à  vingt  stades  de  Phalère  ,  comme  le  dit  Pausanias, 
ai).  I ,  Clip.  I ,  pag.  ^  siib  fncni  :  mais  il  ne  paroît  pas  qu'il  y  eût 
en  ces  lieux  ni  rivière,  ni  fontaine.  Je  corrige  en  conséquence, 

Eustathe ,  sur  Denys  le  Périégète,  vers  JJ)2 ,  pag.  no  et  irr , 
s'exprime  ainsi  :  KuMclç  Si  y\  'AÇi^SIth,  yi  "^ctd  td'-ttk  'AtIikS  ovr'ii 

rà  lïepcnjigL  cnivéTz^cTûv  vauvÔLytot. 0  Si  idiSitç   A-rinoç,  Ttinx^ 

o/Ao(o$  Iç7,  Cf>o(,<nv,  ixvS^mttV  kcùXoù,  S\\?^Sy]  m  -nçiLicL  r«4  ttoJ^z.^. 

Cela  regarde  le  vers  5  i  des  Nuées  d'Aristophane.  Ce  poëte 
met  de  la  différence  entre  KwA/ctç  et  TeveTU?Ai';  : 

H  Si'  au  [o^c-i)  /JiV(yv,  xpoMU  ,  liO.iJi'y^urlia'/M.Twv , 

fficTTayinç,  Xa.d>vfiMj  ,  KaXictJhç,  TiViiv>^iifi>ç.  • 

Le  scholiaste  explique  rgvgTfMlç,  ri  rijç  yiviaiui  e(poç^<;  'A^fo- 
Sirri.  Pausanias  les  différencie  encore  davantage  {/iù.  i ,  cap.  i , 
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Pûg.  j)  :  KoA/ûcJb^  Si  èçiv  Êf'^w^ôet  a,ytAfA,<t ,  Keùj  TiWW^^ihc, ,  ôvo- 

Pi/g.  Si^,  %.  ^/.  "^Sict  xof  -v^a^ct,    kjxÇÔ'nç^   T>iv   Sï/cmSioLv 

Suidas  rapporte,  au  mot  -^Scl,  la  plus  grande  partie  de  ce 
vers.  Je  trouve  dans  un  Étymologique  manuscrit  de  la  Biblio- 
thèque impériale  ,  au  mot  TlÀ.v)JtS\ç  ,  ces  deux  vers  : 

AùTWittj  cLThninv  i-m  %pav  o.yi'TTViMiirMv . 

Le  second  vers  doit  être  corrigé  par  Suidas  et  par  l'Étymo- 
logique. Tout  me  porte  à  croire  que  ces  vers  sont  tirés  d'un 
poëme  sur  l'expédition  de  Jason  :  on  ne  les  trouve,  ni  dans  les 
Argonautiques  d'Apollonius  de  Rhodes,  ni  dans  les  Argonau- 
tiques  attribués  à  Orphée.  Cependant,  Tzetzès  qui  cite,  sur  le 
vers  1285    de  Lycophron ,  le  premier  de  ces  vers, 

où  il  faut  lire  Omiac,  assure  qu'il  est  d'Apollonius.  Il  s'ensuit 
qu'ils  sont  tous  les  deux  de  ce  poëte  ;  mais ,  comme  on  ne  les 
trouve  plus  dans  son  poëme,  je  conclus  qu'ils  sont  de  la  pre- 
mière édition.  On  sait  que  cette  première  édition  n'eut  aucun 
succès  ,  et  que  la  seconde  s'est  conservée ,  ainsi  qu'un  petit 
nombre  de  vers  de  la  première  ,  que  le  savant  Ruhnken  a 
remarqués.  Ces  deux  vers  sont  de  ce  nombre;  et  même  ce  savant 
y  en  ajoute  trois  autres  d'après  un  Étymologique  manuscrit  de 
la  Bibliothèque  impériale ,  différent  de  celui  que  j'ai  consulté. 
Voyez  Epistola  critica  i  i  ,  pag,  1(^2. 

MeÀÊTJiiv  est  certainement  corrompu.  J'avois  d'abord  imaginé  qu'il 
falloit  lire  MêAÊT>)'n)e/toi',  qu'on  trouve  dans  la  vie  de  Démosthène 
par  Plutarque,  pug.  8jp  B  :  cac  TCVTi^  jc^cva^/êiov  /^€V  olxx>ShfA.riazx^ 
MeAeTTi'njÊ^ûV  ;  mais  il  se  seroit  ensuivi  que  ce  n'auroit  pu  être 
un  lieu  particulier  et  propre  aux  acteurs  tragiques,  un  lieu  ou 
s'exerçoient  les  acteurs.  Heureusement  Hésychius  nous  a  conservé 
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la  vraie  leçon.  Je  lis  donc  avec  ce  grammairien  :  MeXmav  oljw^ 
cJc  a  0/  'i^ouyct/Sb]  èfxeXéTU)!;  mais  comme  i'article  d'Hésychius, 
qui  me  fournit  cette  correction  ,  est  plus  instructif,  je  crois 
devoir  ie  transcrire  :  M£A/tÉùjv  oImç  cm'  tS  tuv  MeAcdoiv  ^Yifxd) 
oJkoç  Tiç,  »iv  Tm/uju.eyîQn^ ,  g/$  ov  0/  Tç^yajSht  g/x-eAgTryv.  Le  Lexique 
manuscrit  de  Photius,  cité  par  M.  Alberti  dans  sa  note,  ajoute 
CpoiTOVTïç*  eU  ov  0/  Tç^yt>h\  ÇoiT&VTï^  èfxeAérav.  La  maison 
de  Méiite  étoit  un  vaste  bâtiment  dans  la  bourgade  Mélite , 
où  se  rendoient  les  acteurs  tragiques  pour  s'exercer.  Cette 
bourgade  étoit  dans  l'enceinte  même  de  la  ville,  au  nord  de 
la  citadelle. 

Pûg.  J/y ,  lig.  /f.  Me'Asç,  ■hsltÙ.  avyxfioiv  rS  evr^i,  tb  /um/uut- 

AéaCui  yiyofÀ.évau;  -zirciypQévouç,  Mouozt^  èvà  tzx.  tj^vGÎi  (poi-mv  Kctj  ^rvsir 

pvoç,'  jUeAioJOTivycTUV  •k.vqjluv  g/x-ct,  yAvx.epcàTi^  0fA,<paLK?i. 

Ce  texte  est  corrompu.  Sylburge  a  bien  corrigé,  Mv/xnAsç  .Tfe', 
en  la  place  de  Mvcn/ji,C?^i  Si.  Ce  Myrsiius  étoit  de  Lesbos  ;  if 
avoit  écrit  l'histoire  de  sa  patrie.  Cette  correction  est  appuyée 
de  l'autorité  de  St.  Clément  d'Alexandrie  (Cohortat.  ad  Gentes , 
pag.  2y ,  lig,  ly),  et  sur-tout  de  celle  de  l'Étymologique  manus- 
crit de  la  Bibliothèque  impériale,  où  on  lit,  à  l'article  Mg'A9$, 
Mù/jffïAsç  ii.  Ce  Myrsile  donne,  sur  l'origine  de  Lesbos,  des  par- 
ticularités adoptées  par  St.  Clément  d'Alexandrie ,  mais  qui 
auroient  sans  doute  été  rejetées  par  les  anciens ,  et  cela  d'autant 
plus  qu'elles  ne  s'accordent  pas  avec  ce  qu'Homère  et  Hésiode 
nous  ont  dit  des  Muses. 

TÀç  c^f  Kia^où  -zrct^ôg'voKÇ  Mi<aa,4.  II  faut  lire  en  un  seul  mot , 
avec  l'Étymologique  manuscrit  de  la  Bibliothèque  impériale, 
TÀç  CM/  Agtrêû)  n£t/p9gvo/^«W?,  comme  on  trouve  dans  Homère 
Ilrf^GgvoTriTntç. 

0/  <^\  '^</n  rHç  jueXiyyipvoti-  jueXicjvTiVKTUv  ycneÂuv  hfxcL  yXvxi- 
fli^^  o/ji(paLxc';,  Sylburge  conjecturoit  qu'il  falloit  lire, 
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Il  naroît,  par  la  remarque  de  M.  Schneider  sur  les  fragmens 
de  Pindare,/w^.  J02 ,  que  la  conjecture  de  Sylburge  ctoit  fondée 
sur  un  Etymologique  manuscrit  de  Gudius;  mais  ce  savant,  qui 
étoit  un  excellent  critique ,  ajoute  avec  raison  :  Sed  conjectura 
liac  lubrica  est.  Il  faut  lire  ce  passage  entier  avec  l'Étymologicjue 
manuscrit  de  la  Bibliothèque  impériale  :  Ol  S\  "à^Tra  r«  /^«Ai- 

Il  paroît,  par  la  remarque  de  M.  Schneider,  que  l'Etymo- 
logique manuscrit  du  D.  Askew  s'accorde  en  partie  avec  l'Ety- 
mologique. 

Pag.  jy/ ,  tig-  J-2.  MeA(r/<S\ii5"  x-o)  oiItb^  t£ù\i  etJM^v ,  cci  0  Mo^- 
ytTHç,  Kcq  0  KopvCoc,' 

Il  faut  lire  avec  le  Lexique  manuscrit  de  Photius  :  MeJ\tri^<;: 
eîi  Kaj(   oStt5$  tcùv    gyvi'ôwv,  «^  0   M.et/pyiTVic,^  0$  Crx  vi'<h/  ttàéov  toi» 

Aristophane  donne  aux  sots  le  nom  de  Mélitides ,  à  cause 
de  ce  Mélitides ,  dont  la  sottise  avoit  passé  en  proverbe  :  Gre- 
nouilles,   I2  02  { ppi  ex  edit.  Brunch). 

Ks^^ifvoTSî  Ma./ufji.a.xju6oi , 

Le  scholiaste  dit  sur  ces  vers  :  ù^i^V/xoc,  [<^v\ai)  otI  Ma./xfxcLit'é^o^ 
Lucien  (in  Amoribus  ,  S-  JJ  >  ^'^"'-  ^■^'  P'^g-  4Sj)  '  MeA/ri'iVv  ri 

Le  même  Lucien  fin  Phihpseude ,  S-  3>  ^om.  III,  pag.  j2) 
parle  de  ce  Corœbus.  Le  scholiaste  manuscrit,  cité  en  note  par 
Graevius  ,  raconte  de  ce  personnage  une  histoire  qui  confirme 
sa  sottise.  Le  respect  qu'on  doit  aux  bonnes  mœurs,  ne  me  per- 
met pas  de  la  rapporter. 
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Pûg.  S77'  ^'ë'  39'  AÊ;)3V/a^  i^  jcctj  MiMa-aTx^  y^obj  "\if>iiaj\  Tnçèf. 
tS  rio/HT^,  Tutç^  TVi^  /uiMoJztv  7B  ^(î^ov  ît^cOûcpoJTaTBV   ov.  Kof  /ue\i- 

Le  grand  Etymoiogique  se  trompe ,  lorsqu'il  attribue  ce  mot 
à  Homère;  il  est  dans  Pindare  (Pythiques,  od.  iv ,  vers  106)  : 

ci  /MtKOf  VU  IToAu 

'  ^     n  '   '  '         ^  ' 

XoMiJ^AOî  ùùùbusnv  MiXiastti; 
AsAtp/tftf  ctUTDfjMTai  x^AetcTûi. 

Callimaque  a  dit  de  même  ,  Hymn.  in  ApoUiiiem ,  vers,  iiù  : 

A«or  e/|^'  vK  0.710  mtivniç  vJiop  (popmcn  MiXiaseu 

Le  scholiaste  d'Euripide,  sur  ie  vers  77  de  l'HippoIyte ,  s'ex- 
prime ainsi ,  en  parlant  de  l'abeille  :  KccGccg^v  yctp  ti  ^ov  r  fxiXiojzt. 
g'vôev  vàç  kpèictç  Aiî/n.vT^oi  MgA/ojai;  j(5-A£ffJV  ol  ■TU>ir\Tobj.  Voyei  aussi 
le  scholiaste  de  Pindare  sur  le  passage  ci-dessus  cité. 

Ko)  /ueAiûJVKo/xot.  Ce  mot  que  rapporte  Henri  Etienne  dans 
son  Trésor  de  la  langue  Grecque ,  sans  aucune  autorité ,  se 
trouve  dans  Apollonius  de  Rhodes,  livre  11,  vers  iji  : 

iîf  ih  fJiiXiasauv  ay.HVOi  [J-iy».  fJ-KMCo-niùiç 

«f    (ÂiMOJOMfMI  '^Tf  M   il'/  l(çf/mVICUlaiV. 

Pag.  ^yy,  lig.  43-  'Atto  toi/  île,  Obi,  ol  'AioMÎi,  /UiMoj^av.  oî  ^ 
Aaçj.i'iç,  Tn/Ae'wv. 

On  auroit  dû  faire  un  article  séparé ,  de  ces  mots ,  dont  on 
devine  le  sens,  sans  pouvoir  assurer  que  les  conjectures  qu'on 
fait  soient  certaines.  Heureusement  il  est  en  entier  dans  l'Etymo- 
logique manuscrit  de  la  Bibliothèque  impériale;  il  faut  donc  lire: 

MeMoJzcav ,  /ueXiojoj]/'  0  yjiDim  ol  'AioAeiç  toç  g/^  uv  y^vinjci;  -mç 
-^TTo  TOV  g/$  ctf  êÙGê/Sv  yiyi/oixévau;,  af^  r«  ctov  'zsfoaxpéç^vaiv  (leg. 
'ZsfûÇ'éç^^vaiv)  oîov  /!A,9traji  /Mvaztuv  vn^Acif  7rvP\^cjovàL<hvajj  oi^voLav 
/ueAiojztt  /uéAt<xm,av  ol  Si  A«Ê/£i$ ,  <h(i  rS  iwv  vn/Auiv  TwXeuv' 
TTVXéccv  è^ecrcrUTJ). 

Cet  exemple  est  tiré  de  l'Iliade,  livre  vu,  vers  i: 

Ciç  U7IWV  TruMUV  iÇtOSVTO  (pitidt{.Wi  'B.KTWf. 

Malgré 
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Maigre  l'autorité  de  ces  deux  Étymologiques ,  je  crois  qu'il 
faut  plutôt  attribuer  tti/Aêwv  aux  Ioniens  qu'aux  Doriens.  Voyez 
Gregorius  Corinthi  Metropolita  de  D'uilectis ,  pag.   174- 

Pog.  6yy ,  lig'  ^}-  MeAr^ç^Aw^i;,  èTriQè'nv  ri  Aiôç. 
C'est  ainsi  qu'on  lit  dans  la  première  édition.  Sylburge  corrige 
TV  Siovi^,  et  même  il  a  admis  cette  correction  dans  le  texte.  Cette 
correction  est  ingénieuse  ;  je  doute  fort  cependant  qu'elle  soit 
vraie.  Je  corrige  riiç  Am^.  MeAi^Aaç^i  est  uneépithète  de  Cércs. 
On  sait  que  cette  déesse  est  appelée  par  les  poètes  ^cu/brt,  ^au/- 
BoÇvYii,  ^ctvQôycojuci ,  épithctes  qui  reviennent  à /^XiyAco^^.  Ce 
mot  /xexi^Awfoç  n'est  pas  commun  ;  je  ne  le  trouve  que  dans 
la  x.^  idylle  de  Théocrite,  vers  2y  : 

Pûg.  ^y8 ,  lig.  10.  MeA7r7;ô(«9t,  Tçu-lyv icL'  imç^  tb  fjiiXm)  li 
TTVii^cù-  ^)^ioù  fj-t/vrac^tmi  'Apui.  Mm^uc,  Tmi^éiv  vvv  Si  yjVéïcr^aiJi  ev- 
yj.^'aïc,^  y\  TipTncrQcLf  ev^efcà^  k-olj  if/.7nif>cùç  n^ict  t))V  fjuctyjw  r^  Kivi'icr- 

M.iKTm'^^  se  trouve  trois  fois  dans  Homère,  Iliad.  xiii,  23  j  ; 
XVII,  255,  et  XVIII,  17p.  Le  scholiaste  de  Venise  dit,  sur  le 
vers  233  du  livre  xiii ,  kjx-Tm,i'yfJ.af(g^,  rnaiyria,'  /^và;  jw'g^v  yko 
axpoiifi^ova  -mi  crà.j>yjiic,  kojj  SlocppiTrli^av  ol  )u}ve<;.  Cela  est  très-juste; 
on  sait  que  lorsque  les  chiens  se  sont  rassasiés  d'un  aliment , 
ils  en  déchirent  les  restes  et  les  jettent  en  l'air  en  se  jouant. 

Anioû  ^«ATTïo-Gof  'Apm.  Cela  est  de  l'Iliade  vu,  :i4o  ' 

O  <</ic  tPl'  ivi  sœJii)  Ai'ft)  fiiXTnâvjt  Âfmï. 

L'édition  de  Florence  et  celle  d'Aide  sans  date,  portent,  èv\ 
çaSico;  celle  de  Rome,  en  ça^Siri-  elle  a  été  suivie  par  Turnèbe,  et 
toutes  celles  qui  lui  sont  postérieures. 

Le  reste  de  l'explication  de  l'Etymologique  ne  regarde  plus 
fAxvm^ç^,  mais  le  verbe  /OÉATrEaSrt/.  L'auteur  de  l'Étymologique 
a  copié  le  scholiaste  sur  ce  vers,  en  y  ajoutant  cependant  quelque 
chose. 

Tome  XLVn.  V 
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/Actyoç,  t/foc  Aiûvvcmv  Xa.-^ea.  yiVcLfxevn-  Tm.^  tÔ'  Z<x,  /V  v)  ô  vron; 

L  El)  mologique,  manuscrit  impérial,  rapporte  sur  ce  mot  des 
choses  curieuses;  voici  comment  il  s'exprime: 

ïliirvtai  yn  ,  Zayùiu  Ti  TmrvTnù-nm  Travitov, 

Cpttcnv  o)^  'A;(ryw/\9ç  CM/ Sîo^i^cj;" 

&/  Si  'Aiyuvrloû'  ov  te  oLVTiiv  Sf^  tbv  riASTTi'  >c9cA£i  tdv  Ap-^ctrov  tîi/ 
7raAu^ct/)'a)(ct7EV  cf/A  tov  xî)ta)i)cc7îyi'. 

Ce  passage  de  l'Etymologique  manuscrit  est  précieux,  i. "parce 
qu'il  nous  a  conservé  un  vers  du  poëme  intitulé  Alcmaonis  ou 
Alcmseonide  ,  où  l'on  remarquera  le  mot  de  lux.WTdfia.ra.,  qui  ne 
se  trouve  que  dans  l'Odyssée  d'Homère,  livre  ix  ,  vers  2^; 

2."  Parce  qu'il  augmente  le  nombre  des  fragmens  des  Femmes 
de  Scyros ,  pièce  perdue  d'yEschyle  ;  car  je  ne  doute  pas  qu'il 
ne  faille  lire  çy^  Sx^^g^'ct/ç,  au  lieu  de  cm/  Sx^/Cpa  " 

Le  vers  rapporté  par  l'Étymologique  manuscrit ,  a  besoin  lui- 
même  d'être  corrigé.  En  la  place  de  TreAu^ct/co)  avec  ladiphthongue 
ct( ,  je  substitue  l'epsilon  ,  parce  que  ce  terme  n'est  pas  grec  avec 
la  diphthongue;  et  je  mets  le  superlatif  en  la  place  du  positif, 
parce  que  l'auteur  de  cet  Étymologique  se  sert  du  superlatif 
en  donnant  l'explication  de  ce  terme. 

Le  vers  corrigé  doit  être  ainsi  conçu  : 

3.°  'Ev  si  A.lyjif,où.  Il  faut  corriger,  cm'  Si  Alyvmiotç.  La  pièce 
intitulée  k.lyuvnioi  n'est  connue  que  par  le  catalogue  des  pièces 
de  cepoëte,  qu'on  trouve  en  tête  de  ses  tragédies.  Je  soupçonne 
qu'Hérodote  avoiten  vue  cette  tragédie,  lorsqu'il  dit  qu'vEschyle, 
fils  d'Euphorion,  rapporte,  d'après  les  opinions  des  égyptiens, 
que  Diane  étoit  fille  de  Ccrès.  Voyei  Hérodote,  livre  ;j,  §.  clvi. 
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4°  "Ov  Tî  cÙjtvv  SïoLTdV  rTAS'TîV  y^Aeï  to\i   'A-^olÎ'jV,  tzv  TroAv^oLi- 

Je  corrige  :  ov  tî  cùnvv  SiàurùV  llAKTWVat  ^t«-Ae^TD^|  'Aye^a,, 

Tue  TwXv^ivuiaTW  T^nva.  tÛiv  Ziz/MiKoTay. 

C'est  le  vers  1(^3  des  Suppliantes  d'ylischyle.  Henri  Etienne  fin 
Indice  Tliesauri  lingua  Gracœ)  dit  très-bien  au  mot  ïcLyeeK)c,  :  Pluto 
dejiiiictorum  (uritfuis  venatiir  et  capUit  ;  luuie  et  avari  Ditis  domum 
Sencca  dixit  et  avari  Ditis  régna.  De  là  je  corrige  le  vers  i  5  6^  de 
l'Œdipe  à  Colone  de  Sophocle,  édition  de  Brunck  : 

....  or  SI'  Tiv}  a.i(n 
iuv5.âtu. 

On  lisoit  auparavant  'mAv^éçviç.  Depuis  la  lecture  de  ce  Mé- 
moire à  l'Académie  ,  je  me  suis  aperçu  que  feu  M.  le  D.""  Mus- 
grave  avoit  ainsi  corrigé  dans  son  édition  de  Sophocle ,  qui  a 
paru  après  sa  mort,  en  1800;  et  il  appuie  sa  correction  du 
vers  ci-dessus  cité  des  Suppliantes  d'yEschyie,  et  du  vers  150 
de  la  première  Olympique  de  Pindare. 

Le  grand  Etymologique  ajoute  de  suite  que  Jupiter  ayant  eu 
commerce  avec  Proserpine,  en  eut  Bacchus  xGo'v/o^,  c'est-à-dire, 
infernal.  C'est  ce  que  décrit  Nonnus  dans  ces  vers  du  livre  v 
des  Dionysiaques  (page  172,  vers  dernier,  et  premiers  vers  de 
la  page  suivante)  : 

HcA»  'yi  f/.iViittvi  viov  ii.tûvvcn>v  ài^uv 

'çV  TiYJc   nipl7i(poVila.  S'ççpUlVTi'fi}    àlOÇ  ît/fî). 

'S.uyycifMç  aJ^Mio /À.i?^ay^?^a.ivii  Ca.(nX>\cç' 

ZtVÇ  07Ï   TWXViXlKTDÇ  i^fùlV  -^ivJhfMVO.  [MÙ^W 

HiiKi^ç  i[j.içjiivn  S'ç^.nav  yjjyJ?t\iUivoç  oXx.û  ^ 

riiC(n<POV»ç  ffvXi\U\V  DLVVIXlpiVTniO   KùùlIttV 
XioSoftîfMÇ. 

Pûg.  ^08 ,  lig.  ^^  et  ^y.  Ze^ug^.;,  0  '^^tb  ^Vcrfxu^  TiviccDi  'ctvifxoc^ 
é  Jtûtf  aI-v]^  xacA'éfj.eyoç, ....  'Ço^oçô^ç  t]ç,  wv,  0  '{gi  iwfo^  Ç«>iv  <^é^où\i , 

V  2 
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ÉTniS^    73C    <pV7it    Kvim^V    7n)it7.    "OfA.YiÇJ}Ç  ,    oL,Vpy\    ^éfpvplr]    TTVii'titm.    Ta. 

Le  Zep/iyrits  est  le  vent  d'ouest ,  qui  est  opposé  à  ['Apeliotes 
ou  vent  d'est  ;  il  ne  peut  donc  être  le  Libs ,  qui  est  le  sud-ouest, 
et  qui  est  opposé  au  Boreas  ou  nord-est ,  à  moins  qu'on  ne  dise 
qu'Homère,  ne  connoissant  que  les  quatre  principaux  vents,  l'au- 
teur de  l'Etymologique  a  voulu  particulariser  le  vent  dont  il  étoit 
question  en  plusieurs  endroits  d'Homère,  tels  que  livre  iv,  vers  2y6. 

Ce  passage  cité  d'Homère  est  de  l'Odyssée  vu,   i  ip. 

,  ,  ,  , a.})\a.  ixa.}C  ctni 

'O  CM.  ^o<pv  pÊMVi  je  corrige  o  qm.  (o<^«  TOièoDi. 

Ptig.  .^08 ,  l'ig.  J2.  Zeuç,  d  ©go'ç.  KopvwTZ);  cm/  tu  ttiç}  '^i  'EMr- 

oLiTia,  élvoLj  70?$  Çùoï  tS  Qiv ,  KoLj  SloLT^'n)    [legû  divisim   Sxk.  tktd  ) 

To  S'ixjcù,  10  /Spé^ct),  Slvatû,  Aevç  jcof  Zgu'ç. 

Cornutus  étoit  un  philosophe  stoïcien,  de  la  ville  de  Leptis 
en  Afrique;  il  vivoit  du  temps  de  Néron.  Perse  lui  adresse  sa 
cinquième  satire;  il  expliquoit,  ainsi  que  Cha?rémon  le  stoïcien, 
d'une  manière  allégorique,  la  théologie  des  Grecs.  «  Origène , 
"  (dit  Porphyre,  cet  ennemi  de  la  religion  chrétienne,  dans  son 
»  troisième  livre  contre  les  Chrétiens),  Origène,  dis-je ,  avoit 
»  fait  usage  des  écrits  de  Chasrémon  le  stoïcien  et  de  Cornutus. 
»  Ayant  puisé  dans  leurs  ouvrages  la  méthode  de  l'allégorie  pour 
"  expliquer  les  mystères  des  Grecs,  il  adapta  cette  méthode  aux 
»  Ecritures  des  Juifs.  »  Eiiseb.  Hist.  ecdesiast.  lib.  VI ,  cap.  xix , 
pag.  282 ,  ex  edit.  Cantabrig. 

L'ouvrage  de  ce  philosophe  sur  la  nature  des  Dieux  existe 
encore  actuellement  sous  le  nom  de  Phurnutus,  OonpvKTOK  ©f^eict, 
vciç). 'viii;  tSv  Qeuv  CJJÛjîoç;  mais  les  manuscrits  d'Oxford,  de 
Florence  et  du  Vatican  ,  portent  Kopv»T«,  et  c'est  ainsi  qu'il  faut 
lire. 
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Le  passage  rapporte  par  iÉtyinologique  se  trouve  dans  le 
second  chapitre  de  cet  ouvrage ,  intitulé  vn^  rÇ  Aïo;.  Voyez 
aussi  Jean ,  diacre,  dans  ses  Allégories  sur  la  théogojiie  d'Hc- 
siode,/o/.  CXLVI,  in  aversâ  parte ,  %,  J2,  et  fol.  CLI. ,  J't^.  ij  et 
seq.  ex  edit,   Venetâ  i^JJ,  in-^." 

Page  ^22  ,  lig.  -fT*.  Km^nô^co^  ,  x^dv^/n-ôç,  ùiirufxoi  CpoJVJi  étÙ  tuv 
xx/vSv  "^^pra  rS  >uiuC,cô  ici/v^Yioa'  tî  Si  y.iiu'(où  eçi  ^cotui;  Kajj  ^v^çqlc, 
cru^vyicùi'  'ici  Jcof  TCimç,  'Cîi  mv ,  Kw^choùj  SÎTdi  ooje. 

Ceci  est  le  commencement  du  vers  4^^  *Jii  xiii/  li\rc  de 
l'Odyssée. 

Je  crois  devoir  ajouter  à  cet  article  ce  que  l'on  trouve  dans 
l'Etymologique  manuscrit  de  la  Bibliothèque  impériale  : 

oîov  ycvrjHox,)'  è^i  Kctj  )c^)v^r.&f^O';,,  ooç,  Kctj  ^ux*)Ô,m,o$.  ' OS\,'cr(T. 

Le  vers  d'Homère  est  du  livre  xvi.^  de  l'Odyssée ,  vers  /âj. 
Celui  de  Sophocle  est  du  Phrixus ,  pièce  perdue,  dont  on  ne 
connoissoit,  jusqu'à  présent,  que  deux  fragmens.  Les  éditeurs 
futurs  de  ce  poëte  pourront  v  joindre  celui-ci. 

On  trouve  ce  verbe  à  la  première  conjugaison  dans  i'Œdipe 
à  Colone  de  Sophocle,  vers  1^68 ,  édit.  de  Brunch  : 

,  .  .  .  .  (mua.  t'  a.vi)[g/n\j 

t.vvciâtu  ,  lUtll^â.âttt  t'  êç  kvi^uv 
hJh.iJia.TW  (fvXa.)i    AiJit, 

Pag.  ^/i,  lig.  8.  Zvjôoç.  ÀTreMwwc^,  g//- o^'  êWv  'Av-noTni^  'KcKû- 
m^tc,  viée  S'otcà,  'A^cpiav  Kouf  Zy\%ç  kTw^yoj-nc,  o^'  gTT  ©n'en  XÉrn) 
TTE^^tç,  TTÏ^  0'/  ;)-«  feoi/  /Srt-MovTî   ^^ctfVç   (V^aevcr  eip'Iaf  -tw.^  tîjv 
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iv/xtuoiç  Tïjciîv  ctLiiiv ,  lui  (p^mv  'Evçj.7nSyii;,  liv  /uh  yJ)Q\.y)(nie  ZJi'ô&v 
èl'r\T>lin  -^Àp  iiyj>icn\  èvfA.a.peiaui  ri  TSK^jâ  viv.  ' >j   ,n^';f.  '.y?Aiii 

Le  premier  passage  est  des  Argonautiques  d'ApoïIonius  de 
Rhodes,  livre  i /^   vers  /jj  et  suiv. 

hv  J\  icrav  hVTiCiTfii;  Â.aa7nl>>ç  via  /o/a  , 
Afx(fta)v  >{cfj^  ZÎ\6cç'  a.7Wù'\UTi>ç  J\^  \ti  ©«?» 

It/JLiVCII. 

Le  passage  d'Euripide  est  de  la  tragédie  1. d'Antiope  ,  pièce 
perdue.  Ce  poëte,  qui  excelloiti  d'ans  le  pathétique,  avoit  le 
défaut  de  donner  l'étymologie  du  nom  des  héros  de  ses  pièces; 
ce  qui  devoit  répandre  du  froid.  Ces  deux  vers  en  sont  un 
exemple  remarquable  : 

Toi/  f/.iv  xjyL>~«aii,n  ZîiSoy  e^i;w?î  '0 

L'Étymologique  manuscrit  de  la  Bibliothèque  impériale  rap- 
porte mal  ces  vers  :  (^rrîîaw.;  ^Ktp  toî^joiv  evfxa,peiaM  >i  TiyJèoTX.  yvvri. 

Le  même  poète  avoit  donné  aussi,  dans  la  même  pièce,  l'éty- 
mologie d'Amphion.  Antiope,  surprise  par  les  douleurs  de  l'en- 
fantement, dans  l'endroit  où  se  croisoient  deux  chemins,  y  ac- 
coucha de  Zéthus  et  d'Amphion.  Cumque  partus  premeret ,  dit  Hy- 
gin  ,  fabl.  vu,  et  quareret  uhi pareret ,  dolor  eam  m  ipso  bivio  coegit 
partiim  edere,  Qiios  pastores  pro  suis  educarunt  et  adpellaniin  Zeton  , 
"dm  ^tÎiv  TOTrei'  :  alterum  aiitem  Amphionem  ,  otï  c^  Sio^,  r  cc^ac^l 
èSh  cùiTov  gTïxêv,  id  est ,  quoniam  m  bivio  eum  edidit. 

L'Etymologique  dit ,  p<ig.  p2 ,  lig.  2^  :  hàyn  Si  'Ewg/TniVç  0 
T^yiy.oi  kTVfjLoT^'yx^  tb  'AfA.(plu)V  'orl  'Au.(pioiiv  gx:A>iô>i  lULçy-  tjjv 
ctu-Cpo^f  (ri'/i^i/  Tutç^  T^v  ôi^ôv)  5^vv«9ïiViXf.  Il  faut  corriger,  'Y.vçjl- 
vn^yii;  0  TfoLyticoi  èTuiuio?\9yZ]i  to  'A,a^/«v.  II  faut  lire  ensuite,  avec 
un  Etymologique  manuscrit  de  la  Bibliothèque  impériale,  tthç^ 
Tt  TntpoL  T>)V  cta<po<^v  (  riy^"  7ntif^  tr^  °^v  )  >«vvnGrivi*f. 

Aristophane,  qui  se  plaisoit  à  faire  rire  le  public  aux  dépens 
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d'Eiinpide,  saisit  cette  occasion  pour  tourner  ce  poëte  en  ridicule 
dans  la  seconde  édition  de  ses  &éafj.ù(po(ii.ct^v(m^ ,  qui  n'est  pas 
venue  jusqu'à  nous  : 

<.  Il  eût  dû  lui  donner  le  nom  d'Amphodos.  » 

PoUux  nous  a  conservé  ce  vers  dans  son  Oiioiiuisticon ,  lih.  ix , 
segm,  jô'.  Le  grand  Étymologique  s'est  contenté  de  rendre  le 
sens  de  ce  vers,  lorsqu'il  dit,  juig.  p^ ,  %.   ^27,  0  ^è  'Ae^çT3;pctv>i$ 

On  peut  consulter,  sur  cette  pièce  d'Euripide,  le  savant 
Vaickenaer,  Diatribe  in  Eiiripidis  perditoritm  dramatum  rdiquias , 
p.  j8  et  set].  Sophocle  ne  s'est  pas  garanti  lui-même  de  ce  défaut. 
Ajax  s'exprime  ainsi  dans  la  pièce  qui  porte  son  nom  ,  vers  4^0; 

A/,  cLf  ni;  ctv  7IBT   û)«8    udi     Tmvufiov 

_,  )     \      >        /  »/  ^     >      ^  ^ 

M.  Brunck,  qui  n'a  pas  moins  de  goût  que  d'érudition,  dit, 
dans  une  note  sur  ces  vers  :  Liidicrum  est  et  à  trag^di^  gravitate 
alienum ,  malis  aliquem  oppressum  voaim  simili  sono  et  tam  frigida 
etymologia  conquercndi  argumentum  sumere.  Hiijiismodi  lusibiis  mire 
induisit  Euripide  s ,  quihus  adeo  noster  temperavit ,  ut  in  ejus  reliqidis 
vix  aliud  prater  hoc  exemplum  reperiatur. 

Il  y  avoit  deux  Antiopes,  l'une  fille  d'Asope ,  l'autre  fille  de 
Nyctée.  Apollonius  parle  de  la  fille  d'Asope;  Euripide,  de  celle 
de  Nyctée  :  mais  puisqu'ils  attribuent  la  même  chose  à  l'une  et 
à  l'autre,  il  est  évident  qu'il  n'y  en  avoit  qu'une,  mais  que  la 
tradition  varioit  sur  le  nom  de  son  père. 

Pag.  ^n ,  lig.  jo.  ZrfvvèiaL,  'A(pç^<^TK  <à'  &fcLXJi-  2vf>v)i^ov  ytp 
'oMTçyv  CM'  0^x«'  «  y^  ^ixcvov  '^Apscoç,    k^  èçiv  èv  Ô^o-vt;,  àMoc 

JCOf    'A^poillTIÇ.   AvKO(PfUV. 

Lycophron  en  parle,  v^rj  ^^j?,' 

Il  y  avoit  en  Thrace,  près  des  frontières  des  yEniens  et  à- 
peu-près  à  une  journée  de  l'Hèbre,  un  temple  d'Apollon  Zéryn- 
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thien  {Tit.  Liv.  lib.  xxxvii ,  S-  ^i):  mais  il  n'est  dit  nulle  part 
que  l'antre  Zcrynthien  fût  en  ces  lieux.  Ainsi  ,  quoique  le 
scholiaste  de  Lycophron  s'accorde  avec  l'Étymologiiiue  pour  l'y 
placer,  je  crois  qu'il  faut  lire,  dans  ces  deux  auteurs,  cV  Sctyao- 
Qi^jcri,  dans  l'île  de  Samothrace.  Voye^  Suidas  au  mot  'AM' 
fci'-rtç.  .  .to/ii.  I ,  pag.  io8.  On  céiébroit  dans  cet  antre  les  mys- 
tères des  Corybantes  et  d'Hécate,  et  l'on  y  sacrifioit  des  chiens. 
Voyei  Suidas  au  mot  ZrpvvJioL.  C'est  de  ces  mystères  que  parle 
Aristophane  dans  la  Paix,  vers  2//^  : 

AM   il  77Ç  vjuav  tv  Sa.fM'?^ct;ivi  n/y^ctVH 

M.ifJ.VyilJ.iVOÇ  ^  vtjv  iÇlV  lU^uâoi  l{g.X0V  , 

Pûg.  ^11 ,  lig.  ^1.  "EvpvTcLj  si  (Z>ir^e(ov  )  JcaJ  J)au  rXi  cruvegaA- 
/xévov ,  Keùi  TTzx.^  'Ufo^TW,  "Ayi  twiiv    ilc,  li  trtTfèiov  éçi  i~6  yo- 

Il  n'est  pas  question  de  l'historien  de  ce  nom.  Sylburge,  dans 
son  index  latin  ,  fait  de  cet  Hérodote  un  grammairien.  Je  n'en 
çonnois  pas.  M.  Wesseling  fin  DisserUitione  Herodoteâ ,  pag.  2.^) 
n'étoit  pas  éloigné  de  croire  qu'il  failoit  substituer  le  mot  d'Hé- 
rodien,  et  lire  7m^  'HfCù^ctm.  Il  est  hors  de  doute  que  les  noms 
d'Hérodote ,  d'Hérodore  et  d'Hérodien  sont  souvent  confondus 
par  les  copistes.  Mais  il  ne  s'agit  point  ici  d'un  grammairien  ,  mais 
d'un  poëte  qui  avoit  écrit  en  vers  choriambes ,  c'est-à-dire,  en 
vers  ïambes  dont  le  dernier  pied  est  un  spondée;  car  c'est  ainsi 
qu'il  faut  lire  dans  l'Etymologique  ,  ainsi  que  l'a  expliqué 
Sylburge.  Or  ,  on  sait  qu'Hérode  a  excellé  dans  ce  genre  de 
poésie.  Pline  le  jeune  (Hb.  iv ,  epistol.  fil)  écrit  à  son  ami 
Antoninus,  qui  avoit  été  deux  fois  consul  :  Ita  certe  sum  refectus 
ipse  cuin  graca  epigmmmata  tua  ,  cum  iambos  proxime  legerem ,  quan- 
tum ibi  humanitatis ,  venustatis  !  quam  dulcia  illa  !  quam  antïqua  ! 
ijuam  arguta  !  quam  recta  !  Callimachum  me ,  vel  Herodem ,  vel  si 
quid  /lis  melius ,  tenere  credebam, 

Zénobius  nous  a  conservé  un  fragment  de  ses  ïambes  (  Pro- 
vcrbior.  ceiitur.   VI ,  lo ,  pag.  fjjj  >  l'vct  va  NocvvstJc»  K;\.ccvat,).  Nous 

en 
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en  avons  plusieurs  dans  Stobce;  je  citerai  seulement  celui-ci, 
Serm.  LXXII ,  pag.  ^jp  : 

/       »  /  f  r 

Je  croîs  donc  qu'il  faut  corriger  k-o)  im^  'Wfâ^r. 

Pdg.  ^/^  ,  lig-  J-  Zi^VJi ,  TT)   rS  oâjfxaLTTK;  /uéop<;-  -mJ^Ç^  70  ?oi'  CM' 

ofA'CcvvfA.o'i   AéyiTztj ,   àç  icaj   dcÂ)^^  7B   /uefoc,  rS  lyoï/mccnc ,  Kof  to 

TTEg^TlSé/X-gVOV  O-^OV (rHfXcLl\l<l  si  TÇÂO.'  70   fJUtç^c,  t5  aCûfXCimÇf 

lie,  70,   'Apgi   ^  ^«frV,    <7EpV0V   <r6  IToO-EiJ^itWVi,   "lA/Ot^Ç  /3.   -TULÇO/L.  70   ^« 

ici  TO  TK  ^îlV  S^k/ikÔv  OTffXcLiVéi  Si  X-OJ^  TO  ol/v  (nivr^êéioL  Ag^agvov,  â)<; 
ro  Za)azz.70  <^  (^wi/ri/  èîc^ciov  Suirovo/ç  k/pctfiviè\fj-  ar/xaivei  Si  ko^  tov 
avv^atctajuov ,  «$  To,  Aucte  i'È  -z^rct/pôev/nv  Cûvriv. 
Le  premier  passage  est  de  l'Iliade  //,  ^/j?.' 

Le  Pseudo-Didyme  explique ,  ro  iis^m  ^ceafji.oL,  /ué^ç ,  et  le 
Lexique  d'Apollonius  encore  mieux,  6  Taç).  tvv  yt<rtfct  roTraç,  ov 
ûidv  TE  t|avvi»o3a/. 

Le  second  passage  se  trouve,  I/iûJe  xiv ,  i8i: 

Le  troisième  est  de  l'Odyssée  A'/^  -^-f  •' 

Et  la  preuve  que  ce  mot  se  prend  ici  dans  l'acception  que  lui 
assigne  le  grand  Etymologique  ,  c'est  qu'Homère  ajoute  tout 
de  suite  : 

AoTtto  iTni  p    êTïAêaJt  3toç  (piXoTHaja,  ipya..  , , . 

P^g-  ^/-f  .  lig.  /p.  Za)çTij3,  dû^^,  ^Mi'vi"  Kd^  TOTnx;  rriç  'A't]ikv<;. 

'Ev<pof.cûV ,  ou70$   ^v  (,co(p\p   Oo/êi^  vdShv    Kctf   (flûçfioç,   'AttoM^v  , 

7TO|f^    AÔnvctiofç    Tilixâ/ueyoi;.  Kof   ric/^'   STntTZT^i^nWjzt    (^/^j^^  èTavrv^ 

S\aa.cm.J  C,cc)ç>iei(i)    'ATraMwvr  CpctJï  ;^p  ttJv  AjitzxJ  ùJiv'tiazx.v ,  èyunn 
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yov  oMliyça.^p'JV  ouv  Cpricn.  A/èt,  /J.î\  «^  C^<ï>i^$  kx.y\?\cfju  «ToLjJotAÊo/o" 

cànkp  èTTiinx.  Sîuav  l^vro-i  èvS^fA.riT'di;. 

Zaxpîp ....  TOTTOç  TTÎ^  'ArjUvii.  Zoster  est  un  promontoire  Je 
l'Attiqiie,  le  premier  que  l'on  rencontre  après  ^xone,  en  allant 
de  Phalère  au  promontoire  Sunium.  Il  est  vis-à-vis  l'île  de 
Phaura,  Strûb.  Jib.  ix ,pû^.  6jo  ,  B.  Il  y  avoit  aussi  en  Italie  une 
montagne  qui  s'appeloit  ZwçueJov ,  sur  laquelle  étoit  un  temple 
d'Apollon  Zosterios.  Scholiast.  Lycophr.  ad  vers.  I2y8. 

Y.a\  7.C0ÇVIOÇ,  AvraM^v.  Il  peut  se  faire  que  ce  soit  une  syna- 
locphe  :  cependant  j'aime  mieux  lire  Tu)Çf\çj.oc,  Atto'Mojv,  comme 
dans  le  vers  cité  tout  de  suite  :  'H^  kTaTm^avLoix.  Xcù(p\^où 
ATraMwv;.  11  y  avoit  à  Thcbes ,  près  de  la  statue  d'Amphitryon, 
deux  statues  de  pierre  de  Minerve,  surnomme'e  Zostéria,  parce- 
qu'Amphitryon  ,  se  disposant  au  combat  contre  les  Eubéens, 
commandés  par  Chalcodon  ,  fils  d'Abas,  se  revêtit  en  ces  lieux 
de  ses  armes.  Paiisan.  Bœotic.  sive  lih.  ix ,  cap.  xvii ,  pag.  J^J. 

«Pctoi  ykfi  tt)v  A>ito  ccSi)iov(jzt\ ,  èxeicn  t^v  ^Svjiv  aSctzz/.  Voyez 
Paitsan.  Attic.  sive  lih.  i,  cap.  xxxi ,pag.  j6;Stephan,  Byzant.  voc. 

ZoJÇTip. 

Xuçnp,  ô  g7m.vw  t9  ^àfctycoç,  à  vpaVTzit/. 

Il  faut  corrigeravec  Suidas,  au  mot  Zaç^p  :  Zwçn'p,  a  èiraiva) 

Je  corrige  Atïtre  :  cette  faute  vient  de  la  prononciation  de  la 
diphthongue  ctf ,  qui  étoit  à-peu-près  la  même  que  celle  de  e. 
Un  copiste  ignorant,  qui  écrivoit  sous  la  dictée  de  quelqu'un, 
pou  voit  aisément  se  tromper.  C'est  le  vers  215  du  iv,^  livre 
de  l'Iliade: 

9'iai.  A(x  /OÉV  'ck^ M.   de  Villoison  corrige  avec  raison 
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'a/ii'XoiÇuv.  Apollonii  Lexic.  pag.  jS^.  Le  passage  d'Homcre  est 
de  l'Iliade  iv,    13  5  : 

Z«/act  «îi  o(  '^C4>Tnv  7rzi(f^)(jcCCctAgi/"  owtoc^  iTTZiTu  BîÎKev  'ijuux.]!7zx.<; 
èvS^/u-ynTiVi;. 

Ces  vers  sont  de  l'Iliade  xxiii ,  ^83  : 

1°  Dans  redit,  de  Florence,  il  y  a  im^y^fx^a.Xi'^ .  M.  Ernesti 
a  en  tort  de  mettre  cela  au  nombre  des  variantes.  Les  anciens 
copistes  écrivoient  tantôt  le  B  comme  un  M ,  et  tantôt  comme 
un  K,  Les  éditions  d'Aide  en  pourroient  fournir  des  milliers 
d'exemples.  Dans  He'rodien,  édition  d'Aide,  in-8.°  1524,/w^.  /, 
lig.  J ,  on  lit  :  Kvr/xnv  ouicL'ièùcra.côu^j  pour  fxi/y\ixy\v  cDidLViuxjztcr^cLi.  Je 
n'approuve  pas  non  plus  l'explication  que  donne  ce  savant  à 
7ra,^5C5c€Cfi(,Agy.  Diomède  jette  aux  pieds  d'Euryale  la  ceinture, 
afin  que   celui-ci  s'en  couvre. 

2..°  'IJoS^fx-ATtuc,  se  trouve  dans  toutes  les  éditions  qui  ont 
précédé  celle  d'Eustathe  de  Rome ,  où  on  lit  £tir//cviri<4,  qui  est 
la  bonne  leçon.  Josué  Barnes  a  suivi  cette  leçon,  sans  avertir  le 
lecteur  où  il  l'avoit  puisée.  Sam.  Clarke  l'a  imité,  ainsi  que  les 
éditeurs  postérieurs,  sans  avoir  égard  aux  éditions  de  Turnèbe 
et  de  Henri  Etienne,  qui  ont  admis  la  mauvaise  leçon.  L'édition 
de  Venise  porte  aussi  lur/u-viri^ç. 

3.°  Le  scholiaste  de  Venise  met  'Ofivrzmv  pour  'OpcnTTSwv , 
et  la  35)2.*^  olympiade  pour  la  15.^:  il  ajoute  que  cet  Orsippus 
étoit  Lacédémonien,  quoiqu'il  fût  Mégarien,  selon  son  épitaphe 
rapportée  par  le  scholiaste  de  Thucydide  sur  le  livre  i,  §.  vi. 
Voyez  sur  cet  Orsippus  le  savant  Corsini.  Fast.  Attic,  îom.  m , 
pu  g,  22  et  seq, 

X    2 
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C'est  un  de  ces  fragmens  que  nous  a  conservés  l'empereur 
Constantin  Porphyrogéncte,  fils  de  l'empereur  Léon  VI,  dit  le 
philosophe,  et  que  Henri  de  Valois  a  publiés  le  siècle  dernier: 
il  se  trouve  pag.  (foj2  de  son  édition  ,  et  pûg.  2j  de  celle  de  Dio 
Cûssius ,  donnée  par  M.  Reimar  à  Hambourg.  Il  faut  corriger 
dans  l'Etymologique  et  dans  Suidas ,  au  mot  "H^/ctMêv  tfjct  tb 
oitt)  nvjTzx.,  x.a\  Sïoti  k-clj  to  dèîov  cLxpiQuç,  riycLXKi.v.  Sans  Suidas  et 
l'auteur  du  grand  Etymologique  ,  nous  ignorerions  que  ce 
passage  est  tiré  du  livre  seizième  de  Dio  Cassiiis.  Un  lexique 
manuscrit  de  la  Bibliothèque  de  Coislin  rapporte  aussi  le  même 
passage,  pag.  ^yi ,  col.  2;  mais  il  y  est  plus  fautif. 

Kg'vpvTO)  «ré  Aé^<j  ctMo/  TE  Koj  'EvvoV'oÇ  0  iV/ajîG>i$.  II  faut 
corriger  avec  Suidas  Aé|g(  '^ut».  Cet  Eunomius  avoit  été  secré- 
taire d'Aétius ,  surnommé  l'Athée,  0  i.7niQ\rMic,  'ÀGeoç.  Socraî. 
Hist.  /il).  //,  cap.  XXXV , pûg.  ij^.  Eleusius,  évêque  de  Cyzique, 
ayant  été  chassé  de  son  siège  l'an  360,  par  les  ordres  de  Julien 
l'apostat,  Eunomius  fut  sacré  en  sa  place.  Les  habitans  de 
Cyzique,  ne  pouvant  goûter  l'enflure  de  ses  expressions  vides  de 
sens,  le  chassèrent  de  leur  ville.  Idem,  lib.  iv ,  cap,  vu , pag.  218 
et  21^.  Il  devint  le  chef  des  Eunomiens,  qui  avoient  d'abord  été 
appelés  Aétiens ,  du  nom  de  cet  Aétius,  dont  nous  venons  de 
parler.  Ces  Eunomiens  ne  baptisoient  pas  au  nom  de  la  Sainte- 
Trinité ,  mais  au  nom  de  la  mort  de  Jésus-Christ.  Socrat.  lib,  y , 
cap.  V,  cap.  XXIV ,  pag.  joi  et  J02.  Nous  avons  l'exposition  de 
la  Foi  de  cet  Eunomius,  qu'il  présenta  à  l'empereur  Théodose 
l'an  383.  Henri  de  Valois  l'a  publiée  dans  ses  notes  sur  le  livre  v 
de  Socrate,/7(r2^.  2y^.  Cette  exposition  justifie  lépithète  d'impie, 
(JVoJîtïîç,  que  lui  donne  l'auteur  du  grand  Étymologique. 

Pag.  ^fp ,  lig.  10.  "Hji\),  CM/  rS  i'i^/v  «v^zzrg^crtivTtA/K»,  S^ctÀ.viiav 
0/  "luveç,  T»)v  et  cTi'^pôorLSV  cm/  /uèv  to  'Tzfàm  ^oaujim,  g/$  e  ko/  â. 
Kûtf  'S^YDySoAîi  r5  V,  yiviTcui  USiai,  u^lo  h,  'icf  cm/  Si  luTÇÀ-nf), 
éiç  <Wo  g  g,  )tûtf  yviTOJi,  aSie'  g/Ta  ol  'A^xvctîoi  cy^  to  'zaflù'm  •zufoaa-mû 
TO  g  Ko^  ce  ilc,  r\  ovV(X.ifS(nv  oTov,  yi^  èyà,  cu/rl  r»  r\7nçâ,fA,riV. 
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li  y  a  ici  une  faute  facile  à  corriger.  Je  lis,  avec  la  première 
édition,  ILiNj,  ôsc-  rS  vi'cTsiv  vTnpcmvnXtKov  k.  t.  A.  Cette  règle 
est  certaine.  Tous  les  auteurs  Attiques  ont  dit  yi<5S,  au  lieu  de 
aS^iv  ;  ou  si  l'on  trouve  cette  dernière  forme  dans  quelque  auteur 
Athénien ,  il  faut  l'attribuer  aux  copistes  et  la  corriger.  C'est 
d'après  ces  principes,  que  M.  Pierson  (ad  Mœrim  Atticistam 
fûg.  ly^)  a  corrigé  le  vers  18  de  l'Antigone  de  Sophocle: 

H'cAi  ;(5iAwç,  pyoj  <r  iinvç  ajuXuuv  TwXûsv 

Tb</[,'  VViK    l^tTtlfJLTinV  ,  Ùç  [MVt\  yJ^uoiç. 

M.  Valckenaer  approuve  cette  correction  dans  ses  notes  sur 
l'Hippolyte  d'Euripide ,  pag.  2oy  ,  et  rétablit  de  mcme  les 
vers  ^^i  et  ^60  de  la  même  pièce,  où  on  lisoit  auparavant 
Yihi\  et  è^YiSiiv.  M.  Brunck  a  mis  sagement  ces  corrections  dans 
le  texte;  et  M.  le  D.''  Musgrave  auroit  dû  l'imiter  en  cela  dans 
son  édition  de  Sophocle,  qui  n'a  paru  qu'après  sa,  mort  en  1800, 
à  Oxford,  en  trois  volumes  in-8.°  Cette  règle  est  tellement 
invariable,  qu'Aristophane,  dont  les  comédies  sont  le  modèle  du 
plus  pur  atticisme,  a  dit  dans  la  comédie  des  Oiseaux,  vers  jii , 

711177   TVtVUV  Bit    t)cl«   ê^c). 

Il  ne  faut  pas  croire  qu'il  n'y  ait  que  les  poètes  qui  se  soient 
servis  de  ces  formes;  les  écrivains  en  prose  en  ont  également 
fait  usage.  Platon ,  in  Eiithydemo  ,  pag.  2y[  C ,  dit ,  suivant  nos 
édifions ,  coc,  iyo'yi  oÙk,  r\^i\  'ZBfor'i  'ôii  eJev  ol  7ntrxfoL.ncL.ça.(.  Mais 
Photius  dit  dans  son  lexique  manuscrit,  ri'^,  oivri  rw  yiSitv,  Eùôu- 
^i]jxoj.  Or ,  comme  c'est  le  seul  endroit  de  ce  dialogue  où  se 
rencontre  ce  mot ,  il  s'ensuit  qu'il  faut  corriger  riiV.  Dans  le 
Phaedon  ou  vregi  '\^v^y\c,,  pag.  d}  E ,  où  on  lit  actuellement  AMoI 
ayèSiv  /uùv  Tci  a^iv,  e<py\  0  Kfiiav,  Photius  lisoit  y..oLJ  tS  vnpl  Tr\c, 
■y^X*'^"  'AMoI  a-)(i^v  fxh  Ti  vi^  0  KpiTOV.  Panastius ,  cité  par 
Eustathe  sur  l'Odyssée  d'Homère,  pag.  i^^6 ,  lig,  2j ,  observe 
qu'on  trouve  »)'<?»,  dans  les  ouvrages  de  Platon  ,  et  que  Thu- 
cydide s'est  aussi  servi  de  cette  forme.  Yiaj\  ^ru  CpJioi  Uolvolitio'; 

TDIVTU   A'TJlxZ  'g'ÔÊf. 
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Pûg.  ^IJ),  lig.  ly.  Koj  Ag53ucri  t/Vêç  077  /Jût)  iify\Ta\  ofxô(pci)Vo]/ ,  r« 

•K^To.  TBi/  oM^rov  ctypi^/A,ov,  h  ^^vov  ûfÀo(po)vi'tv  eçiv  0M)èt7nTv  'on  »x. 
eçl  j(5tTO  T>îV  oùnriv  SïolMkIov  to  'SyfuTnv  x-a]  to  Te/TîV  îÎ  j/<k^  Xfoucnç 

Tw$  vg'rtç.  Te;^v;jtS  Aé^i/td^.  Les  anciens  donnoient  à  Hérodien  le 
surnom  de  Technique.  Eustathe ,  sur  Homère,  dit,  pag.  ^68, 
lig.  12  ,  0  (Tè  TèyjWMc,  cpjioi  «flioL-rS  ;,  T^yjiy.h  Ae'yi^v  tïv  'H_p«cflicti'oi'. 

èoiaztf  cùiTT)  im.^  TO  no;«TTj  ov  t?$  TniAgcrotç  'Aidiêh^. 

L'auteur  de  l'Etymologique  avoit  dit  que  les  Ioniens  chan- 
geoient  la  diphthongue  ei  en  g  et  a,  et  que  les  anciens  Athéniens 
changeoient  eu,  en  r.  Le  même  écrivain  avoit  dit  que  les  Ioniens 
disoient  à  la  troisième  personne  vj^Êg,  et  les  Athéniens  vS\].  Le 
premier  changement  étoit  de  l'ancien  attique  ou  ionien  ,  et  le 
second  du  nouveau,  Or,  cet  attique  ne  pouvant  avoir  été  connu 
d'Homère,  il  en  conclut  que  vS\i  n'auroit  pas  dû  être  approuvé 
par  Aristarque,  puisque  cette  dernière  contraction  n'étoit  pas  de 
l'ancien  attique  :  il  est  donc  évident  qu'on  a  omis  dans  le  texte 
une  négation  ,  et  qu'il  faut  lire,  ovk  ov  tHç  7m?^îoo;  ArS/J^ç. 
,     P/7g.  ^2.2  ,  lig.  ^^.   "HG/^o'ç,  x,a(^  «Ôg'vg/ov,  k^-)XtX.iio\  S]aL,eTpv/A,évoV 

Koùj  Ae^ÇB!pct.VJi4,  "â^Tra  l3iC?iiu\i  ouTnjduv  cL-rd  y^v  tî  tiGm,  Ji'oa,  y\fA.o^ 

'HG,w-Ô^  e&t  Un  terme  très-usit-é,  qui  signifie  une  passoire,  une 
couloire.  Le  scholiaste  d'Apollonius  de  Rhodes  assure  fûJ  Ar^ 
goiumtic,  I,  i2pjf)  <]u'ii  faut  écrire  ce  mot  avec  im  esprit  rude 

'HÔ//(,o4  :  Tt  .Si  'HÔ/aoç  JWuvera^,  MjLmi  li  n  ^é-^m  -Sîfo  rS  9,  tt?  Ii/- 
vo/rt,  TK  îicTi)  /WêA\oV754  «TbtcTXivo/agvou.  L'observation  de  ce  scholiaste 
est  confirmée  par  i'inscription  rapportée  par  Chishull  ( Anti^juit. 
Asiat.  planche  de  la  -page  ^^/  Y.d,'y6û  xfcL'nço/i,  y^jaçTX.'nv  xcLf  HéGm-ov 
ecrvrptilaveiov   KS)u>y^    fj-inixa.   'Etyivem  ,    ou    suivant    la    manière 
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motlerne  d'écrire,  y-oLyu  xfoL-nj^,  jcct Tn'çaTTt',  ko^  ■nèf/.ov  ê^  'zafuTa- 

KcLf  riQeHÎov.  Je  pense  qu'il  faut  corriger  ri^riviov,  comme  on 
trouve  dans  Hcsychius  ,  ou  plutôt  ïiÔduof,  dont  s'est  servi  Hella- 
nicus  dans  son  histoire  d'Egypte,  ainsi  cju'on  le  voit  dans  un  frag- 
ment que  nous  a  conserve  Athénée,  livre  xi ,  chap,  vi , pag.  ^yo 
D.  'EMctvixo4  dv  AiyvvrTioLMÎi  «tw^  y^ôu(pei-  AÎyoTniav  cy/  tb?^ 
o'/kS'^  x£iroLi  CpiâiM  ^ctXKri,  kc/jj  Kijai,ùoç  ^ct^.KVç  {sic  legend.  ex  edit. 
Aldi ,  pag.  ipo)  Kaj\  rôc(,v;ov  ^oLAx4ûv. 

Mgvex^(XT)f$  c^  'E.fyjuvai.  li  y  a  eu  un  Ménécrate  de  Smyrne , 
dont  il  nous  reste  deux  épigrammes  dans  l'Anthologie,  pag.  2t 
et  120  de  l'édition  de  Henri  Etienne.  Suidas  parle  d'un  Méné- 
crate, poëte  comique,  dont  il  cite  la  pièce  intitulée  Mctvgjt/wjs 
ou  'Ep/x-zovêuç.  Je  crois  que  l'auteur  de  l'Etymologique  a  voulu 
parler  de  celui-ci,  et  que  l'ouvrage  dont  il  rapporte  le  titre,  est 
une  comédie.  L'Ergonès  seroit  le  titre  d'une  autre  pièce  de  ce 
poëte ,  dont  Fabricius  n'a  pas  eu  connoissance  ,  et  qui  a  été  aussi 
oubliée  par  le  nouvel  éditeur,  M.  Harles.  Je  corrige  cm'  'Epyi/vîï. 
'Ef>yâvr]ç,  signifie  un   entrepreneur  d'ouvrages ,  operum  redemptor. 

Kctj  tiictç^  NiyisLvSlpcù,  §ç^v  àjTm^Yicmj.  Ce  passage  est  /'//  Theria- 
cis ,  vers,  y 08  : 

gf|c  <A  7n'KtS\av 

Mçyv  ctOTtSîtaiu  vXa.tlhaiVT  iVifiyiï  fiaxtfti , 
«ç  êOT  J^i  TlpoTuo  tPla.J);vpiç  a.if.ia.  tuct/mç, 
J'pa.^(jxa.uv  ■pnm'^v  {itayôv  Qa.(jç. 

Le  scholiaste  explique  oi7rv(iYicn>tf  par  SivXiavif ,  et  il  dit  qu'on 
trouve  dans  quelques  exemplaires  g/./  ;\giepyii  /xccktj^y]  au  lieu  de 

Kctf  'Ae^çs^ctvnç,  "^^Tii  /S/Ca/oîv  <x7n;ÔS)V.  Ce  passage  est  des  Gre- 
nouilles ,  vers ^^j  de  l'édition  de  M.  Brunck.  Dans  les  éditions 
précédentes  on  lisoit  en  deux  mots  octt'  rÔSïv.  M.  Brunck  a  cor- 
rigé dans  la  sienne  àuTnjJS/v ,  d'après  le  scholiaste  et  l'Etymolo- 
gique. 

P^ig.  ^22,  Jig.  fi.  'Hiuv,  0  càyictAoç-  'ts'o.^  tb  Àfeiv  td  dyjêiir  c^rS 
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èpev')3fA-évyiç  ÔlP^ç  e|«"  ri  'OS'a^çc/L  70  yjt7œvo/S!&3«/  'O'ctpcf.  tuv  yjujxL- 

tAyiixclIol  (petaiv  oî  'ArjtMi'  H  ■zira^k  ro  lu ,  k(Çi'  (%  Iqv  /evof  e^  el/\s<;, 

Tû  ê/ù)  firi/iA.ct,  ek  ov  'ZBfoifé^ei  rî  3ct,A5^oJzf  ii  rio'i/ctç,  tQ<;  fxri  vnifâ)- 

j3Â(n/iA.ov  iUéç^ç,  TVÇ  âctActccnj.;"  \é-pviouj  kou{  to. 'xjTiJZi ^iJ^Ta  iSv  ôt^ôctA- 

Auv  xjuixaf(gL. 

Ce  passage  est  de  l'Iliade  xvii,  2(^3  : 

Of  cT^'ot'  êOT  'î<Tei!;^>ïff7  JUTnTiOÇ  7!î7tt^7o 
CiÇpv^  fJUiyi.  MlfjM  ■itmj  LCOV  ,  a.lX<Pl   <h  T    CLXfOLf 

Remarquez  que  Î^cù  signifie  ici  extra  tnare ,  sur  le  rivage,  et 
que  c'est  la  même  chose  que  ce  qu'Homère  a  dit  dans  l'Odyssée, 
livre  V,  ^02: 

'Aïo^'fifxauTK.  ^  TU  ligiiouiirXYiixdL'm.  c^cjiuiv  0!  'A'tJimi.  L'auteur  du 
grand  Etymologique  avoit  dit  plus  haut ,  pûg.  j^8 ,  lig.  26,  que  ce 
terme  ctoit  particulier  aux  médecins.  11  peut  avoir  raison  ;  car 
ceux  d'entre  eux  qui  affectoient  de  se  servir  de  termes  attiques 
en  faisoient  usage.  Galien  ,  cité  par  Henri  Etienne,  dans  son 
Trésor  de  la  langue  Grecque,  tom.  i ,  pag.  ly^ ,  s'est  servi  plu- 
sieurs fois  de  oL(oi'd,o  et  de  j(5(,7a:;ovoc-ù).  Mœris  Atticista  assure, 
pag.yj,  que  l'on  dit  attiquement  àiovécv,  et  dans  la  langue  com- 
mune y^louir^ew.  Cette  observation  confirme  la  remarque  de 
l'Etymologique  ,  (iiovn'/actTa  o^è  ik  )i^ê^TXvtixaj(gi.  (pa-àv  01  'A-rjixji. 
KeCTœ/ovn/xot,,  qui  ne  se  trouve  dans  aucun  dictionnaire,  est  em- 
ployé comme  terme  de  médecine  dans  ^lien  (Hist.  Ani/mil. 
l.  VIII ,  cap.  XXII  ,pag,  ■if-J^)  ■  'Oocn/pg;  rh  ceoT^ov  ko)  cf-votAgc-êSaa. 
av^  vraMrï  ttî  C^iiShi  ys-'TH>^èi  ttjv  -TTArj^/rJv,  Jtoj  dèi^vnv'^  y^7a.iovinixcLcn 
ycaj\  è7n'7rkaL,(7]uciL(n.  Le  même  auteur  s'est  servi  de  i^^vaiovoiv  [Hist. 
Ammal.  lïh.   xi ,  cap.  xxxi ,  pag.  <%r^."  M>i  k^to-mo-v  fukv  rôv 

ôcpâotA^ov , 
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ô<p^etX/uLov ,  TrvçjLÔLOTai  d)è  oLVTot  ûLAeoLivéiv.ht  même  dit  flil),  xiii , 
cap.  vu  ,  pug.  72p)  yisiiKtoveiv  -,  et  l'on  trouve  KS^TsctoHiadctf 
dans  S/  Clément  d'Alexandrie,  ( Pœdagog.  hh.  m,  cap.  ix , 
pag.  282.)  Voyei  la  note  de  M.  Pierson  sur  Mœris,  où  ces  pas- 
sages sont  indiques. 

Tous  ces  exemples  prouvent  que  si  cliovclu  est  un  mot  attique, 
il  n'en  est  pas  moins  un  terme  de  médecine.  L'exemple  suivant 
de  Dio  Cassius  le  met  hors  de  doute;  il  est  du  liv.  lv ,  J,  x\  11 , 
pag.  ySç  :  '^H  «^  opS$  oti  ita]  ol  ÎolI^]  Tetç  ^uèv  'n/iA.oiç  kolj  vàç  yiccvm/; 
ajKL^icùTgL'm  Tiai  'WfocTXpéçyvca  'IvoL,  fA,v  è^oLy^tctivcoai  oLVTuiM  izt  vocrti- 
/x-ocva,  TtiTç  S^  cLio\ir]f/,aLOl  Kctf  tdo,  ri7noi<;  <paLpiixôiKoiç  rm  'TrKiico  fXduX- 
ôolojcvTEç  S)i^7nx)ov(n.  De  là  je  conclus  qu'il  ne  faut  faire  aucun 
changement  dans  les  deux  passages  du  grand  Etymologique  rap- 
portés ci-dessus.  'Aiov'ifjjO.i  est  aussi  dans  Lycophron ,  vers  i^2j: 

ATmç  J],  a.vojU'çaiv  vetqj.0!;  ajuaM^moÀ 

AvKo(ppav,  ïvrzmov  <:^çj./iA.cLffA.ov  wvet;  c/^èSiyj.évoi.  C'est  ainsi  qu'on 
lit  dans  l'édition  de  Sylburge  ,  ainsi  que  dans  la  première  ; 
mais  on  trouve  dans  les  éditions  de  Lycophron  c/^ehyfuévojj  au 
féminin  ,  ainsi  qu'il  doit  y  avoir. 

Pag.  ^2J  ,  lig.  20.  "H/ct,  /3/3«;M,ct7œ  »  Ta  of  o/'x^  lcrô;oVevct,  rt-Mo- 
TK  çy/  0^  Jtof  7fK(^.  '  Ofx,y\ç^c, ,  c^  ©o'  y)ict  jcapvicùj,  ko]  SèZin,  Cp/As/ 
Yiioi,  Cpsjiû/i^e^c,  k(poi\cL,  avioL  cLt^Ôoc,  ^op77X,arxaL,72X.'  eçiv  èîco  lii  7ra- 

sïct>-  0  7izt^xei/A.e\ioç,  g/'jc^f  ô  /Ué'otç  eîoL'  K.a^  K^Tgt^  SïaL/Kvaiv  v/ol-  mai 
o'uM  XXJÇJ.W1;,   TU  <TZfoe,  oSïv  lynT^tTï/ct  f^pafXoLTSi ,  Kctj  'ZSfoç   To  iéva^ 

l^oç,  "Ql-^c,  Yii'cc]/  SnacôvcL  n\ct^€r  -rmç^  to  g/'w,  ri^Tîçj  ^à  îX)yMY\'Ta.  K-aji 
ev-^Êpaç,  ^Tztj>pi7rz!n?J)!xi]ict  -xjziw  tt^v  kvéjLiuv  yivrf^évrcK;  ykp  cuii fx'ti , 
^51/^   YS-yuin  (pépeiojj-   xotj  gvn  tSv  k/^ycuv  'Cfôuv ,  Qâuv  'srafS'ou- 

Ev  cf^  yiiût  x.ct)p()yM).  Ce  passage  est  de  l'Odyssée,  v.  2(5(5: 

Ef  A  o(  a.T/.Qv  iônict  Sna.  f^^AOj/oç  o'ivoio 

Tome  XLVII.  Y 


I70  Histoire  de  l'Académie  royale 

Aévn,  Cp/As/  K.  T.  A.  Ce  passage  est  de  l'Odyssée  n,  iio. 

Foyf^ '^  ^'^'^'^^^''•^^^  S'^"'  levers  28^  du  second  livre  de  l'Odyssée: 

Ciç  iptiai  'î.ùd<p^v  iv  &uvvo^ùOi ,  lyxjiifa.  uç  tia>. 

Sophron  ,  pocte  comique  ,  s'est  fait  une  grande  réputation  par 
ses  Mimes  sur  les  hommes  et  sur  les  femmes.  11  ne  faut  pas 
confondre  les  mimes  des  Grecs  avec  ceux  des  Romains.  Chez 
ceux-ci,  les  acteurs  exprimoient  sans  parler,  et  seulement  par 
des  gestes,  une  action  théâtrale.  Chez  les  Grecs,  les  mimes 
étoient  une  espèce  de  comédie  qui  représentoit  au  naturel  les 
caractères  et  les  mœurs  des  personnages  introduits  sur  la  scène: 
cette  imitation  étoit  si  parfaite ,  que  lorsqu'on  faisoit  parler  une 
femme ,  c'étoit  tantôt  avec  la  négligence  de  style ,  et  tantôt  avec 
les  solécismes  que  l'on  reprochoit  aux  femmes.  Platon  faisoit 
ses  délices  des  Mimes  de  Sophron  ;  il  les  avoit  toujours  avec 
lui  :  après  sa  mort,  on  les  trouva  sous  le  chevet  de  son  lit,  avec 
les  comédies  d'Aristophane,  qui  ne  lui  plaisoient  pas  moins.  II 
avoit  appris  de  ces  deux  poètes  à  faire  parier  convenablement  à 
leurs  caractères,  les  interlocuteurs  de  ses  dialogues.  Olympiodor. 
in  vitei  Phi  ton  is,  pag.  5  ,  ^.v  eJit.  Oxoii.  lyyi ,  in-8° 

Quant  à  ce   passage  de  Sophron,  il  faut  corriger, 

11  est  d'autant  plus  étonnant  que  cette  correction  ait  échappé 
au  savant  Sylburge,  que  l'auteur  de  l'Etymologique  avoit  cité 
et  expliqué  ce  passage  plus  haut,  page  121,  ligne  ^0  :  "Eçjv 
ïi(jù  Sfg^  TTJç  ê/  cTi^ycJp^u,  oyiixojvov  ro  7Zdpsvo/u.cLi,  ai  -arct^  Sw- 
<Pfovi,  oiov ,  èyxÂpvcL  u)^  iiu)^  T't^'riçi,  xé^itbv,  'l'vx  TTDpevioo. 

I."  Je  crois  qu'il  faut  lire  Aé-piiccf  S'è  kouj  ru  oi^v^.  2."  On 
trouve  nvcL^v  dans  toutes  les  étiitions.  On  lit  -r/^ct^êi  dans  Hésy- 
chius  au  mot  "H/cc  ;  mais  c'est  une  faute.  Apollonius  a  conservé 
la  leçon  vicieuse  dans  son  lexique.  M.  de  Villoison  s'est  contenté 
de  remarquer  qu'on  lisoit  T/va^e  dans  toutes  les  éditions,  ce  qui 
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n'est  pas  exact ,  sans  nons  faire  part  de  son  sentiment  sur  ces 
deux  leçons.  Le  vers  d'Homère  est  de  l'Odyssce,  livre  v,  368: 

'Evn  TOf  k?^y<u\i  "C^dùcùv^  èoôuv  7n)pS):t\iccv  Tï  AvKitiV  '  Yiict  'm?-3\iaj\.  Syl- 
burge  dit  en  note  que,  dans  l'édition  viilgtite ,  le  mot  t^ûùv  est  omis, 
et  que  cette  omission  indique  une  autre  leçon  :  il  a  sans  doute 
voulu  parler  de  la  seconde  édition  de  Venise;  car  ^wwi/  se  trouve 
dans  la  première,  et  il  n'y  a  d'omis  que  daiuv.  Cette  omission 
n'indique  pas  une  variante;  mais  elle  annonce  que  l'auteur  de 
l'Etymologique  n'a  pas  cru  ce  mot  nécessaire.  Ce  passage  est  de 
l'Iliade  xiii,   103. 

Aristarque  (Scholidst.  Venet.)  lisoit  -zjrct^JotA/cov ,  ainsi  que 
rÉtymologitjue  au  mot  Z?/ûtj ,  pag.  ^10  ,  lig.  2.J  ,  édition  de  Syl- 
burge  ;  mais  la  première  édition  omet  ce  mot  en  cet  endroit. 

Pdg.  ■f2j,  lig.  2.6.  'HXéKJfctf  idAeic.  GrCoôv  r  '^ttti  rS  'HAgjc- 
Tfvuvoi^  tS  ttcliç^^  'AAicfArivri'  ri  km  'HAeK.Tpc(.ç'  TccrjTtji;  Si  fA-riTyip 
yjLi'  êvtovç    'Apixôviai'  ri  -m.  clv  Ttic,  KAivémai   T^v  oxpilyav  o/UjucLizi' 

Il  n'y  a  pas  de  ville  de  ce  nom  dans  le  territoire  de  Thèbes; 
mais  cette  ville  avoit  sept  portes,  et  l'une   de  ces  sept   portes, 
s'appeloit   la  porte  Electres.  vEschyle  en   fait  mention  dans  la 
pièce  intitulée  les  Sept  devant  Thèbes,  vers  ^2j , 

Yia.7ntvivç  /['s'ar'  HMKTfo.ttnv  i'i>^iip^v  TrvXaii' 

Et  Euripide  dans  les  Phéniciennes ,  vers  //j(f, 
Et  Pindare,  Ist/iiii.  iv ,  io4. 

Tft)  fJI-iV   A^êlCTfâv  VTnpùiV 

Stace  les  met  aussi  au  nombre  des  sept  portes  de  la  ville  de 
Thèbes,  dans  la  Thébaïde,  livre  viii,  355  : 

Cclsum  fudérc  Uryanta 

Electrœ. 

Il  faut  donc  corriger  'HAexj^af ,  wt/'^sti  0y.êaïv    

Y  2 
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Yi  kntt  'HA£x.T(^$  ■  TztvTVi,  Si  fj.rTyip  vsj'  èviovç  'Ap/x,ov/ot.  Le  scho- 
iiaste  d'Euripide,  sur  le  vers  ci-dessus  cite  des  Phéniciennes,  dit, 
au  contraire,  qu'Electre  étoit  mère  d'Harmonie.  Comme  les  tra- 
ditions sur  les  anciennes  généalogies  varient  beaucoup  entre  elles, 
on  pourroit  ne  trouver  rien  à  reprendre  ni  dans  l'article  de  l'Éty- 
inologique,  ni  dans  celui  du  scholiaste.  Mais  si  l'on  fait  attention 
que  l'Etymologique  n'est  presque  composé  que  des  passages  des 
anciens  scholiastes,  et  que  cet  article  est  en  grande  partie  em- 
prunté de  celui  d'Euripide,  j'espère  qu'on  netrouvera  pas  mau- 
vais que  je  corrige,  «  sevra  'WXix}iç^c,,  tvi^  'Ap/u-oviots  yjLi'  èviovi  /xn- 
T^i.  Cette  correction  me  paroît  d'autant  plus  certaine,  qu'Arrian  , 
cité  par  Eustathe  sur  le  vers  3^1  de  Denys  le  Périégète ,  dit 
qu'Harmonie  étoit  sœur  de  Dardanus;  or,  celui-ci  étoit  fils  d'E- 
lectre, comme  le  disent  Apollodore  dans  sa  Bibliothèque,  livre 
m,  chap.  x\,  pûg.  20^ ,  et  le  petit  scholiaste  d'Homère  sur  le  vers 
215  du  livre  xx  de  l'Iliade,  ainsi  que  celui  de  Venise. 

'^H  va  <dv  Tdîi  JcA/voTTsaï  TO7  oxpuyaJv  o/ul/ulcltix.'  y)  tuv  cÎv  toac,  jcA/- 
vct;^  iniDu^o/xévuv. 

L'une  des  portes  de  Thèbes  s'appeloit  Electres  ,  'HA^Klfctf , 
d'Electryon  ,  père  dAIcmène ,  ou  d'Electre,  mère  d'Harmonie: 
mais  peut-on  dire  que  les  ornemens  d'ambre  ou  èlectre  qu'on 
mettoit  aux  pieds  des  sièges  ou  des  lits  eussent  la  même  origine? 
Je  crois  plutôt  que,  dans  le  manuscrit,  le  mot  "HAên-r^oc,  pluriel 
à'WMKÇjv ,  étoit  en  abrégé,  et  qu'un  copiste  inattentif  aura 
changé  ce  mot  abrégé  en  la  particule  disjonctive  r.  De  plus,  je 
supprime  le  point  après  'ôjjLfxa.'m.,  et  la  particule  disjonctive  ri,  qui 
suit  ;  ou  si  l'on  croit  devoir  la  conserver ,  je  lirois  «  va  c^  Xg^t^ 
•A^lvoLiç,  TcvtxA^ojuiévct.  Aiusi  je  fais  un  nouvel  article:  "HMk.iç^, 
rà  c^y  Ttîi  JtA/voTraoJ  tov  crÇilycùv  o/ujbLa.'nx.  TXtiv  qa>  tdiç  K.Xna,ii  Tm- 
x,i?^ofj.évU'V  ou,  ce  que  j'aimerois  mieux:  "HAejt,^,  '"Ql  cV  T^r^ 

X-AikOTTOOJ    tSv    aXplfyZv    0/UjUol.iCf   «  va  cV  TZXAç   K./\iVaLtç  '7U>iyj/\?-3y.éVcL. 

-'Les  pieds  des  sièges  étoient  anciennement  ornés  d'ambre.  L'auteur 
de  rE/pg<7ï^vr),  petite  pièce  de  vers  attribuée  à  Homère,  en  parle. 
(  Vit,  Homeri  Herodoto  tributa ,  pag.  3  3  ,  ^.v  edit.  Etonensi.)  Suidas , 
au  mot  "HAê)c](^  ,  tom.  II ,  ptig.  ^2  ,  dit  :  A/  "^^oLÎctj  kXÎvoj  T'èi 
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TTOcTctç  eîyoy  ù(p^oLA/xi(j]uêvovç,  'àjn^fji^i  jcûl)  «Agn-r/o/^.  Kuster  corrige 
avec  le  scholiaste  d'Aristophane.  Yia-!:pct?^ia]ué)iovi.  Bien  loin  d'ap- 
prouver cette  correction  ,  je  crois ,  au  contraire,  devoir  corriger 
le  scholiaste  d'après  Suidas  ;  car  l'ambre  ou  électre  contribuoit 
moins  à  la  solidité  qu'à  l'orneinent  des  pieds  des  lits. 

ytVéïcti    jué^,    ri    TTztVTap^»   jue/xeçjLafxé]iy\'    Kctf    vrKeo\/a.ajxco    rS    r, 

ri/xifù^,  rrsrÇj^  m/tiSïolçoAyiv  lyjt;  vvK,ot;  ÇoQépoii  ^arc,-  ri  'zstclç^  to 
Yifjié^vc,  inieiv'  r\  cLrm  rS  iu  to  ~è>7ni/\vciùy  r\  jcof  'èco^  iij>r\iouj-  ri  'zs'o^ça, 
7B   Irijxi  TD  T^yOCTTSt) ,  >i  lx.7rE,a'7ri^ja  >î/xa!i;  (WÇji^  intVTa..  nA«,T&v  «Te, 


Le  passage  d'Hésiode  est  de  la  Théogonie,  j'^w  /^^; 

Pour  entendre  i'étymologie  que  donne  Platon  du  mot  'H/x.é^  , 
il  faut  savoir  que  dans  les  temps  antérieurs  on  disoit  'I/uepau  et 
'E/u,spcL.  C'est  dans  le  Cratylus,  to/ii.  I ,  pag.  ^i8 c.  Ol  /uJi\  "^ycciô- 

'{gLIZii  'llxifOUI   T))v   rjUiÇc/L^j  gj^^C^^SUV,   Oi    oi^    ifxipoM'    ol   «TS    VOV    rjUié^V. 

'Epmofe'nhs  •  gç7  Toiina.  Sxi'kpaths"  oîo3a  olly  oti  /xévov  tdotb  c/;'riAo< 

ct)vo'//t(xaztv  l/u-é^v.  'EPMorENHS*  cpctiveictj.  Sxikpat"  l'vv  Si  '}i.  tii- 
ç^'yjo^v\ij.îyù\ ,  ijf  m  yjC7avori(m.iç,  o  Ti  fiovXelojj  ji  riixé^.  Kotm; 
7ïv£$  oioVTZK^  cJ$  <S\i  riixifxju  rifJ.epoL  Tvcm  y  Sià,  ^jtvc.  ûvofxâcdztf  oLviyiv 

Piig.  ^2() ,  lig.  ^i,  'H/u.é^^pôi'xo';,  0  vAioç'  Ae'pv.cuj  koij  ol 'Igû^ 
/2aLcn\ixçUL,  SioiTx^ecn  TO-yy-m-icL  Sia.y.û]/\îfA,evoi. 

Cette  glose  est  mot  pour  mot  dans  Suidas,  Elle  est  aussi  eu 
partie  dans  Hésychius  ,  qui  ajoute  fort  à-propos  d'^i'ppixœc,  o 
riXio<;.  Les  hémérodromes  étoient  des  courriers,  porteurs  d'ordres 
de  la  part  des  princes  ou  des  généraux  ;  ils  faisoient  une  extrême 
diligence.  Hérodote,  livre  vj ,  §.  cv  :  Koj  '^sfuiu.  /ui\i ,  kôCiAi  ï-n 
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SlTTun^v,  AÔJivctrov  /xh  cucfpcL,  ôLMwç  Si  ■r,iA.eçjjyio/y.^jV  ts  Jtof  td'lîto 
/OêAgTOvlct.  Cornélius  Népos,  parlant  de  ce  nit-me  Phidippide, 
dit  {in  Miltidde ,  cap.  iv):  Phidippidem  rnsorem  ejiis  geiieris ,  çià 
hemcrodromi  vocautur  Lacechvmotiem  miscrunt.  Les  Perses,  dont  les 
États  ctoient  fort  étendus ,  avoient  établi ,  de  distance  en  distance  , 
des  maisons  où  l'on  entretenoît  de  ces  courriers.  Le  premier  remet- 
toit  ses  ordres  au  second  ,  le  second  au  troisième ,  et  ainsi  de  suite  ; 
de  sorte  qu'en  très-peu  de  temps  les  ordres  du  prince  parvenoient 
aux  extrémités  de  l'empire.  Les  Perses  appeloient  ces  couriùers 
angari  et  astandœ.  Hérodote  en  parle,  lib.  viii ,  J.  xcvJll ; 
et  l'on  peut  consulter  là-dessus  Barn-Brisson  ,  de  Regno  Persarum, 
lib.  I ,  S-  ccxxxvili  et  seq.  Ces  courriers  des  Perses  étoient  à 
cheval.  Il  n'y  en  avoit  pas  encore  en  Grèce;  et  Phidippide,  dont 
je  viens  de  parler,  n'étoit  pas  de  ce  nombre.  Les  Grecs,  ayant 
senti  l'utilité  de  cette  invention,  l'empruntèrent  des  Perses;  les 
Romains  n'en  firent  usage  que  très-tard.  Auguste,  en  ayant  re- 
connu l'avantage,  les  établit  dans  tout  l'empire.  Siietoii.  in  Oc~ 
îavio ,  S-  XLix. 

Pcg.  4-Jo,  /ig.  jo/H/iÀ.tipuvaL,  civo/actcrôio^  tîvcc  tov  cru/j,Ç!avuiV .  ,  . 
«■'te  k5-''^  '^v  ^Tn  T^aiv  /xeiziCoAriv ,  odc,  y\ixm^s  jcctj  ii/xi'ecpôov  XfécLi. 

Henri  Etienne  dit  dans  l'index  de  son  Trésor  de  la  langue 
Grecque,  qu'à  Alexandrie  le  coracinus  s'appeloit  hemineros ,  et 
il  cite  Athénée,  livre  m.  Mais  quel  rapport  peut  avoir  le  cora- 
cinus avec  le  passage  du  grand  Etymologique  !  Il  faut  faire 
attention  que  les  Grecs  disoient  vji'tt;  pour  \^cL1Y\ ,  fr^i/  pour 
vgctg^v  ainsi,  rfxUr^v  xpéou;  est  pour  jî/x-Z'veot^v  xpécLç.  Mais  qu'est- 
ce  que  de  la  viande  à  moitié  récente?  Athénée  nous  l'apprend, 
lib.  III ,  cap.  XXXIII ,  pag.  120  D  :  iktl.yj'^  tiMioç  Kctj  f/.y\  fifo- 
fACû^i.  Casaubon  dit  en  note ,  pag.  ^J2 ,  îig.  J2 ,  que  c'est  un 
poisson  qui  a  bien  pris  le  sel  et  qui  est  desséché.  Athénée  oppose 
à  ces  sortes  de  poissons ,  ceux  qui  n'étoient  que  très-peu  salés 
et  qu'il  distingue  par  cette  raison  de  ceux  qui  l'étoient  à  demi. 
Aussi  appelle-t-il  les  premiers  rifxivrç^t,  et  les  seconds  rf^nâe^X^'' 
car  c'est  de  la  sorte  qu'il  faut  lire  dans  Athénée,  et  non  ruivi^h 
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ainsi  qu'on  le  voit  mcme  dans  lu  preinicre  ctlition.  Cette  faute 
vient  de  la  prononciation  vicieuse  des  Grecs  modernes.  Le 
passage  d'Athcnce  est,  lih.  m,  cap.  xxxil ,  pag.  ii8  et  ii().  KaJ 
0  ïlÀ.'ciTdL'pyoç,,  0  /«!/  Ytixm^c,,  'è(py\,  rt  Sictçépei  rS  '^oitcLTiiAéf- 
fxéi'ii  ( legend.  ^ oys iiXi\éy fxévov )  rtfxiTocçJ.Ys,  §  0  yjL?3t;  vuuv  'Ap- 
^éçfoLTDç  ^/u!/))icLi.  Sylburge  a  copie  en  partie  la  remarque  de 
Henri  Etienne. 

Pag.  ^J^,  lig.  if.  'll7âoL?s<iy.ajj  'HTnctAviç  Jtetf  'HTnoAs^'  aTi/ut,a,ivsi 

TDV  pi'^7rVpél7)V,KûLI   S'cttfA-OVcL  'U>i<;    KOlf^OùfxévoïC,    èp^OfA.eVoi   lùC,   "Ojxr,- 

^c,  Kct^  0/  'TrKsi'di;  YiTaoAvi  My'i^cn  J^  rS  n'  vrhvv  <S'ia,<pofu>i;  eyp^- 
azt\nD  'TYj  Ag^g/ •  g/'^yiTztf  ^isura.  atinÇ^cnv ,  YiTnoç,'  e7r5t^Ô)i4  -yàip  èçtv. 
ri  Tn3.ç^  77)  7nyi7z%c^n3j\  àuvo  t«  aciifxcL'ni,  oL7na.?^i,  àuivo  r»  oLTaévoLf, 
0  ô<péiAuv  àuTnévcLf  0  si  'AAj^^cki^  eTnct/Vsv  ccvièv  eÇy]'  'ATraMâ^io^  <^ 
CpJiJi  Tov  ÊTnccATKV,  r7aâ.AriV  njcAeio-ôoji ,  y.a^  rpoTrj  t§  cl  d^  0  jÎttïoAïjI'. 

Les  fièvres  mêlées  de  chaud  et  de  fi'oid  sont  appelées  par  les 
Grecs  iiTHctAs;"  ^iTnctAn^  est  aussi  un  démon  ou  génie  qui  survient 
pendant  le  sommeil,  et  accable  de  son  poids  ceux  qui  dorment: 
c'est  ce  que  nous  nommons  le  cauchemar.  De  là  on  voit  que  la 
correction  de  Sylburge,  qui  lit  g7rEp^o/x,£i/ûV ,  est  très-juste.  Ce 
savant  auroit  pu  s'appuyer  de  l'autorité  d'Eustathe  sur  Homère, 
pag.  i6^y ,  lig.  ^2 ,  v7dcL?3<i  k  /nôvov  cru/u^ctivei  tc  pi'^STn.'ps'nv,  àc^à. 
KoJj  S)sLi//.o]/oi,  tbTç  xoiy.cûju.èvoi';  èvnpyôfxévov. 

'12$  "OfA.Y;^';,  Kcùj  0/  'TrKeiiii;  r,7ci<j\r.c,  xi-ysm.  SJ^  rS  r\.  Ce  pas- 
sage est  très-corrompu.  Homère  n'a  parlé  ni  de  cette  espèce  de 
fièvre,  ni  de  cette  sorte  de  génie  :  «$  dérange  le  sens  de  la 
phrase;  enfin  il  ne  faut  mettre  qu'une  virgule  après  iTrepyoV-gi'ov. 
En  conséquence,  je  corrige:  cru/A-ctivet  liv  pi-pTwpeidv  kojj  S):tiu,ovct 
Tiii  x>3iM,M,agvoi$  eTnp^o //,€]/ ov ,  ov  'HpuSlctvo';  y.aui  ol  '^rKeiovc,  îîvnoAîiç 
Ae-pvcn  SfefL  r5  n.  Ces  corrections  sont  autorisées  par  Eustathe 
sur  Homère,  à  l'endroit  ci-dessus  cité,  excepté  le  changement  de 
Oarpo4  en  'H|Da)<Aa.vo$.  Mais  ce  changement  est  appuyé  par  le 
même  Eustathe,  pag.  ^6i,  lig.  ly  :  q/j  Si  -nî^;  'HpaSïoivi  xiÏTUJi  koJj 
r7notA>i$  r7nctA>i/o$,  è  "^pricric,  C^r^ai  tia.ç^  ^ûÇfoyf  oîov ,  'UçocKArç, 
«7nci.A-/i7ZK  •m'iyojv.  Je  soupçonne  que  c'est  le  titre  d'.ine  pièce  de 
Sophron ,  dont  Fabricius  n'a  point  parlé  dans  sa  Bibliothèque 
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Grecque,  et  dont  il  paroît  que  le  nouvel  éditeur,  M.  Harles  ; 
n'a  pas  eu  connoissance. 

Ce  passage  est  étrangement  corrompu.  Je  corrige  avec  Eus- 
tathe  sur  Homère,  pag.  i6Sy ,  Ug. p  :  'AA>c5c7o$  rTnctAri*  kjak^Mw 
'g'cpjT    'AvraM^v/oç  Si  (pv(n  ttv  nTna.Aoi'  «TnoAsv  j{^/\ëïcd^,   iÇott^ 

TK  et  ûc7$   0. 

Pi}g.  -fj^i  %•  -(i"-  "HTno;'  'è'TU  'TsfÔTiç^v  i-K^Xèiit  o  'A(mA>i7no4- 
■ri  krrn  TOV  r^tmv ,  ri  krm  rvi  te^v>i<;'  jcof  T»ii$  to)v  yèifscov  rvrioTJjTO^- 
a  >c<x^^  yjVdjy^  TivLç^éiSwaiv  'Hmovriv,  èî,  v\ç,  olviu  yi.xècr^om  'icttrovot, 
HldL^ctxiicui'  AeyJicùV  d/j   'T'm/txi/vfA.aL'n  AojMi^^voç'   «tho^  avfxoLivet 

AsS^  iraiVTa.  ttd/wv  îcaj  ^)i  'Trît^er  c/k.  /Ui7TX.X.y\-\'icùc,  Se  kolj  o  «Tïol  AoJâ 
ra;i;f^(rwv5i$  >caf  'ZsfaCoç.  Koùj  riTuà-ntixi c, ,  o  cV  Ao;^;$  ^ctoTO.'niç   Kof 

"HTno.;  est  une  cpithète  que  l'on  donne  aux  dieux,  et  sur-tout 
à  Bacchus  et  à  Apollon.  Dans  un  hymne  en  l'honneur  du 
premier,  qui  se  trouve  dans  l'Anthologie,  lib.  l ,  pag.  ^8 ,  vers,  8 , 
on  lit, 

Et  dans  un  autre  en  l'honneur  d'Apollon  ,  ihïd.  pag.  j^  , 
vers.  -2 ,  il  y  a , 

Mais  dans  le  passage  de  l'Étymologique  ce  n'est  pas  une 
épithète,  mais  le  nom  propre  de  ce  dieu,  et  celui  que  lui  donne 
Lycophron  ,  vers  loj^  : 

Dans  la  suite  on  lui  donna  le  nom  d'Asclépios  ou  ^tsculape, 
parce  qu'il  guérit  Asclès ,  roi  des  Dauniens,  c'est-à-dire  de  doux, 
de  bénin  envers  Asclès  ;  telle  est  l'étymologie  qu'en  apporte  le 
scholiaste  de  Lycophron  {p^ig.  uj ,  col.  2 ,  Un.  i8) ,  Ttv  éth  Acct;v« 
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TO^vvov.  Mais  il  faut  corriger ,  avec  le  grand  Etymologique , 
(ptig- 1)^,  lig-  ^^)>  TB"  'ETnJ^tig^i;  'n/^vvoi',  roi  d'Epiclaure.  Cette 
correction  est  confirmée  par  Eustathe  sur  Homère  ,  pag.  ^6^  , 
lig.  j)  ,  où  on  lit  '^AotcAjitî v  "ETnJk.ug/ov  ôcpyw.A^iai'Ta  IcLttx.to, 
et  par  l'impératrice  Eudocie  ,  pag,  16.  Mais  peut-être  faut- 
il   lire   dans  Lycophron,  voj&v  r'  'ÀoxAnç  'EvaShiv^oi;    j^n9>î- 

(TETZtf. 

^  yjù  yu^a.iyji,  Tra.ç^M.^civ  'Hvnovrv.  Je  corrige,  thiç^Sï- 
Shvaiv.  Quant  à  la  femme  d'^sculape ,  Pausanias  la  nomme 
Epione  ,  de  même  que  l'Etymologique  :  yvveun^  Si  eîvetf  77}» 
'HTnovuv  'A'TJcAvTaov  Ça-oi.  Pausan.  lib.  il,  cap.  xxix.  Il  est 
aussi  fait  mention  d'Epione  dans  deux  cpigrammes  de  Crina- 
goras ,  in  Analecùs  veterum  Poëtarum  Gracor.  tom.  II,  pag.  i^J, 
XIII ;  pag.  i-f^,  XVI ;  et  dans  Aristide,  tom.  I ,  pag.  ^6 ex  edit. 
Oxon. 

'E|  «ç  oÙwvu  yivicdtt)  'liiavvaL ,  Tlou/dKttoM.  Ae^cllccv  ^  '''ÎTP)(JJi/y\~ 

Ce  passage  est  étrangement  corrompu,  'laucm,  qui  fait  au 
génitif  'IcLcrovi  et  à  l'accusatif  'loLoâ ,  est  le  nom  d'une  des  filles 
d'^sculape  et  d'Epione.  Suidas  dit,  au  mot  'HTnôvr^,  yi/vn  AaxAn- 

KetoL.  Pausan.  lib.  i,  cap.  xxxiv ,  pag.  84:  TrCicc/pr>i  Se  èçi  rw 
/Sa),M-«  (t«  Afx(pidiç^'ti)  fjjâïfd.  A(ppo<H'TV'i  x-aJj  licuicfx^îou; ,  en  Si 
'lctay<;,  jcof  'TytèiaLi,  koJj  'A^yivcLç,  U.a,ici>]/iao;,  Alinerva  medica ,  que  le 
traducteur  latin  a  traduit  Aîinervœ  Paonia,  et  Gédoyn,  à  Minerve 
Paeonienne. 

Aristophane  dit  in  Pluto ,  vers,  yoi  : 

AM    \etaw  fMv  Tiç  cLXsXH^Zf  Afin, 
UTmpvSpictin,  "j^  »  riswAXjii'  Àvnç-^.ipn , 
inv  pîf'  ê577XaCS<r''  «  ?ii€cufcù7vv  yctp  fiAu. 

J'ai  dit  que  'ictmj  faisoit  à  l'accusatif  'Iccaû.  J'en  trouve  la 
preuve  dans  le  scholiaste  d'Aristophane  sur  ce  vers  :  el  Si  Jtcq 
TW  '\(L(m  AfA.<pictfcL^  dv-ycHTi^,  aamp   'A<7xAii7nS,  ol^iov  àuTntpëiv. 
Tome  XLVIl'.  Z 
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li  faut  donc  corriger ,  d'après  ces  autorites  :  é^  rii  dvrcÔ  yivéadzti 
Ictaa ,  Tlcu'a,iceixi/. 

Mais  que  f^aire  du  mot  AsKiicà]/]  Sylburge,  qui  avoit  entrevu 
qu'il  lalloit  lire  'la-m  ,  ne  s'est  pas  douié  que  le  texte  fût  ici 
altéré;  et  dans  son  index,  il  fait  de  Dectioii  un  commentateur 
de  Lycophron.  Fabricius  met  aussi  Dectioii  au  nombre  des  com- 
mentateurs de  ce  poëte,  toin.  II ,  pag.  ^i8 ,  et  tom.  X ,  png.  ji , 
de  sa  Bibliothèque  Grecque  :  ces  savans  se  sont  trompés.  11  n'y 
a  jamais  eu  de  grammairien  de  ce  nom.  Le  grand  Etymologique, 
qui  cite  cent  et  cent  fois  le  commentaire  sur  Lycophron,  n'en 
nomme  nulle  part  l'auteur.  11  est  hors  de  doute  que  c'est  ici  le 
nom  de  l'une  des  filles  d'yï.sculnpe  et  d'Lpione,  et  qu'il  faut 
substituer  à  ce  nom  'A'-yAnv  ou  A^oîi'.  M.  Valckenaer,  ///  Diatribe 
in  Luripidis reliqtiias ,  pag.  2^1 ,  se  détermine  pour  Aîcfja.  Le  pas- 
sage entier  doit  donc  être  lu  :  ê^  «$  yi\ècd^i  'Ictoà,  Hcu/aix^ia» , 
Ax.((jà,    èv   'Tim/Ui'ri/ua.'Tl  AvxJ<pppvoç. 

Pag.  ^J^,  lig.  ^^.  "Hio^,  ri  Gêo'./  o-n  vî  dvTV  tS  a.?'e>i  Iqv.  '■^^ 

èeaiv   'a^ cpijuictivei  ^  li)/  crufjux.Toei^  d:cv ,  ccç  li  ,  "Hpr) , 

171V  èTntofzJicui. 

'Oç  ytp  TntTVf  TJixT^,  Koùj  iiA,Yn7fp  fx-f\rpcL  ,  '^Tuc,  Lrif ,  JCttf  ris^d' 
vTTBpbecnv  'Wç^.  11  me  paroit  évident  qu'il  faut  lire  :  w4  yà,p 
TntTrp  THuTpy)  tcclj  ju-nTup  fA.y\Tpy\  ,  «TTii^  x..  t.  A. 

Cette  étymologie  est  de  Platon  ,  ///  Cratylo ,  tom.  I ,  pag.  ^0^  C: 
'Icraç  Si  ut^nccç^Myctiv  0  vofA,o(^éT>iç,  tbv  cLépct,"Y\pcu>  wvô^tctcrîv,  èvri- 
XfVTT.ôfxëvoi,  3ê]i  T»?v  "^ovriv  Ith  tsAêli.jiv  yoiY.i  <A'  av,  d  7raMet-ît($ 
Aé-^siç  7B  tHi;  "H^ç  ovo/xol.  Je  crois  qu'il  faut  lire  ovoixoL'nié'vii 
au  lieu  de  ovofA.oié'ZTji.  Athénagoras,  ///  Legatione  pro  Clirist'iauts 
S-  XVIII , pag.  8j,  a  emprunté  cette  étymologie  de  Platon:  'Wç^, 

0    cLVip  ,   KcLj    tS    ÔvÔiXOLTOÇ,    èl    CLllTU    OlOto    eTTlaV}/ âuTT i 0 ITtl  ,    aVVÎKCpci)- 

y»/W.évo/4.  Ce  passage  dAthénagoras  est  la  meilleure  explication 
que  l'on  puisse  donner  de  celle  de  Platon.  Orion  le  Thébain 
dit  de  meine  :  "H^-  eip-moj^  o  Lrip-  /uemié^eviti  ykp  r5  i   eveÂ- 
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"H/)»,  /M.JÎ  S^  TTtLVTSùç,  K..  T.  A.  C'est  le  vers  545  f^u  premier  livre 
de  l'Iliade: 

hithiffiiv'  ^Xiini  Tvi  trnvT  ,  aXo-^m  77tp  êairtt* 

sur  quoi  l'archevcque  de  Thessalonique  dojine  de  sages  conseils 
aux  maris  sur  la  conduite  qu'ils  doivent  tenir  à  l'cgard  de  leurs 
femmes,  conseils  que  madame  Dacier  a  jugé  à  propos  de  sup- 
primer dans  ses  remarques  sur  Homère. 

^LtaIxclUh  Kctj  liv  ^cce/v  Jtfitf  T>jv  èTajcovcJicu/.  Cela  est  vrai;  mais 
alors  ce  mot  doit  être  accentué  avec  un  esprit  doux,  surmonté 
d'un  accent  circonflexe ,  rii^'  il  vient  d'èpoLu  en  changeant  l'ep- 
silon en  êta.  Homère,  dans  l'Odyssée,  liv.  xvi ,  j/j : 

Eustathe  dit  sur  ce  passage  {p^g.  180)  ,  lig.  21  ) ,  y\ym  "éh- 
l^iwi  yLçj-'^  jî^an/  eyovcnv  «  xeyyLfiajjÂvoi  elaiv  riiUÎv  et  plus  haut, 
pûg.  p/2,  lig.  Il  ;  To  ^  dviua  v^  (pépov'm;,  co/n  t5  ^oiypt^ojtxevoi 

^Hç^  est,  ou  paroît  ctre  dans  tous  ces  passages,  un  accusatif 
pluriel;  mais  Hérodien  prétend  que  c'est  un  accusatif  singulier 
du  nominatif»)'^,  dont  le  génitif  est  «g^ç  et  l'accusatif  vipct,  qui 
signifie  secours.  'O  /Ufvwt'HpwSïctvoi;  (proi,  dit  Eustathe  sur  Homère 
{pag.  If 2,  lig.  ^ij  ri'/3,  »î  è7nya>vçJ.aL  o^vn'ioùc,-  »i  y^vixA  riç^Ç,  cniTict- 
Tim  «^.  Le  scholiaste  d'Homère,  expliquant  le  vers  572  du 
premier  livre   de  l'Iliade,   f^riTCt   ÇiÀ-v  èiâv^   çéfuv,  dit,   liv 

M.  Brunck.  observe,  dans  ses  notes  sur  les  Analectes  des 
poètes  Grecs,  tom.  III ,  pag.  112 ,  que  les  Grecs  disent  èvriçépeiv 
rtf^ ,  et  jamais  çépeiv  eTn/pct  ;  et  de  là  il  conclut  qu'il  faut  lire 
dans  Homère  Ith  rifoi  (pépuv ,  c'est-à-dire,  vio^  iTcicpépav.  Ce- 
pendant on  pourroit  objecter  à  ce  savant  qu'on  ne  trouve  jamais 
èvafpépiiv  dans  Homère,  et  que  l'on  ne  dit  pas  yi-piv  èvaÇiépeiv , 
i7n7U)vçj.aM  è7a(pépeiv ,  mais  %ctpiv  çépetv ,  èvaicûveicu;  çépeiv.  Ce 
savant  étoit  encore  du  même  sentiment,  lorsqu'il  publia  son 
Apollonius  de  Rhodes,  puisqu'il  afait  imprimer, //^.  iv,  vers.jy^, 

Z  2 
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o^û'  Ê7n  \ç^  c^éfcùfjiaji ,  malgré  la  réclamation  de  toutes  les  édi- 
tions,  où  l'on  trouv  eo<p/)'  iià-fiçot  cpépcù/xauf.  Mais  il  en  a  sans 
doute  chanoé  depuis;  car  dans  son  édition  de  Sophocle,  il  a 
publié,    Œdip.  Tyr.  vers.  lop^: 

Ainsi,  quand  Homère  a  dit,  Odyssée  m,  164.  Étt'  'hft%^i^r\ 
Xy-a.fxij'M'o'ii  vi^  ^Êg^vnç,  il  ne  faut  pas  joindre  la  préposition 
IttÎ  avec  (pé^vrii,  comme  s'il  y  avoit  èvnCpe^VTiç;  mais  il  faut 
joindre  Itti  avec  rpa,,  comme  s'il  y  avoit  èTnrpu,  Ç)éç^\iTii.  Voyez 
sur  ce  passage  la  note  du  savant  Ernesti. 

cl  îî/x,/Ggo/  ovJjogç.  "Upccoc;  Si  (paa  x^rbhojf  "^^rè  rîï^  <^C^i  f'^i  y^', , 
OTt  èityric,  k7rKciL(T^y\  it  yiVoç  to  'H^ciwr  ri  "^tts  T>iç  kput'Vinoùç,-  <flct- 
Aêx-jjm]  ykp. 

Ces  mots  '^Tti  tviç,  |poT»'crtci}^'  «ActAêJtTfjcû)  ytp ,  étant  isolés, 
il  est  impossible  de  les  entendre.  Platon,  dont  cette  étymo- 
iogie  est  empruntée ,  va  y  répandre  un  grand  jour.  Voici  de 
quelle  manière  il  s'exprime  dans  son  Cratylus,  toni.  I ,  pag.j^S D: 
Ko)  îi'tb/  tStd  /\.iyii  t»$  "Wpuou;,  ri  'on  (nxpo]  hazx-V ,  koui  priinfèc, ,  Ket^ 
^jvûî ,  jcof  (hoi.Aex.'TiKûi,  èpcûToiv  luccvot  ovië^'  Tt  yx.p  e'ipeiv ,  Aeyay 
èçiv  oTnp  ^w  'cup-n  èAi-pf^ev ,  cm/  -nj  'ArlixM  <pù;vri  Ae'yfA.evoi  01 
"Hfoùiç,,  priTTpéç  TiVîi  xof  kpcùTyifxa.'TfiU)]  y]  j^^c!  èpuTiyJi  cnjixQa.i\vci^' 
a)<^  p-tmpcàv  Kctj  (Toi^iquJv  ytvoi;  ytyi/éictj  tb  rpo)i>cov  <pv?^y. 

Pag.  ^jy ,  ^ig-  JJ'  '^H  "^Tre  tS  oi,é^i ,  uç  cp)i<nv  "HnôShç,  Mfo, 
éojÔLfJievoi ,  TTZLVTH  cpoimyriç  èvr'  kicui. 

Le  grand  Étymologique  se  trompe,  lorsqu'il  prétend  qu'Hé- 
siode fait  venir  le  mot  "Upas^  de  krip.  Ce  poëte  dit  que  les 
hommes  de  l'âge  d'or  parcourent  après  leur  mort  la  terre  en 
tout  sens ,  enveloppés  d'air,  c'est-à-dire,  sans  être  aperçus. 

Le  vers  cité  est  le  125  du  poëme  intitulé  les  Travaux  et  les 
Jours;  mais  il  faut  rçprendre  les  vers  depuis  le  108  : 
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tLvraù  iTTiidii  7670  ytvoç  y^TO.  }a.ix  y^iz-if-sc  , 

75)  {itV  cf}x-ifMViÇ  CiyfOt  ,   tTn^OVIOl  y^X'-.OVTOJt  , 


J'ai  rapporte  les  quatrième,  cinquième  et  sixième  vers,  tels 
qu'ils  sont  cites  par  Platon  in  Cratylo ,  tom.  I,  pag.  jcfy  et  jpS , 
excepté  que  dans  le  quatrième  j'ai  laissé  subsister  yûct  yj/j\v'\'é\ 
des  éditions,  au  lieu  de  ijuûf  ky{s^?^\i\i^  qui  se  trouve  dans  Platon. 
M.  Brunck  a  admis,  dans  son  édition  des  poëtes  Gnomiques, 
les  leçons  de  Platon  ,  à  l'exception  de  yoûa,  ■h^à.v^î^  qu'il  a  con- 
servé des  anciennes  éditions.  Mais  il  n'a  pas  jugé  à  propos  de 
nous  apprendre  en  quelle  source  il  avoit  puisé  ces  variétés;  de 
sorte  qu'un  lecteur,  qui  n'auroit  que  son  édition,  ou  qui  ne  se 
donneroit  pas  la  peine  de  la  comparer  avec  les  précédentes , 
s'imagineroit  que  telle  est  la  leçon  de  toutes  les  éditions.  Ce  que 
je  trouve  encore  plus  blâmable ,  c'est  que  ce  savant  ait  retranché 
levers  huitième,  de  son  autorité,  et  sans  en  avertir  le  lecteur, 
quoiqu'il  se  trouve  non -seulement  dans  toutes  les  éditions,  et 
même  dans  la  première  de  toutes,  qui  est  de  i4^5  >  mais  encore 
dans  le  grand  Etymologique. 

Les  AûtZ/x-oveç  d'Hésiode  ne  sont  pas  des  héros;  et  Platon  les 
distingue  très-bien  aussi  in  Cratylo,  tom.  I ,  pag.  jp8 ,  B ,  C. 

Pcig.  ^^i ,  Ug.  p.  0aA\ocpo'|£5$,  0  nnf/.Tnijm  AGriv^ïca  ttÎ^  Ylcuia.- 
6nvct/'oi$,  Kof  èp^gJccç  k^^Sïv  cpépav  Aé'pva  Si  Koùj  yîç^^VTXi  %c.Mo- 
Çofvç,,  'Wfoç,  GirJtv  cIa\c  ypnffi/xoDç  »j  'ZDfoç,  70  ^cl»\ov  Cpg^êiv. 

On  choisissoit  à  Athènes  des  vieillards  qui  avoient  encore  de 
la  fraîcheur,  pour  porter  à  la  fête  des  Panathénées  des  rameaux 
d'olivier.  C'est  ce  que  nous  apprend  Xénophon  dans  son  Ban- 
quet, cap.  IV,  S'  XVII  :  i\A\'  w<r6  juiv  iti  Xg^v-ry;  yt  k.-nfxcLcrcov  70 
ajc^oç,  cûc,  To.-^  •arct/pctJC/w.oL^or  eTTEi  ûxznf  yi  twa^  yiyfèictf  KS^Mi, 
^TZi)  KctjjUei(y.xioy  KctfoLVVf  x-a)  '3)fg(rtuT>;$.Tex-^>i£^ov  Si'  SatMotpég^vç 
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Le  reste  de  cet  article  fait  allusion  au  vers  ^^^  des  Guêpes 
d'Aristophane  :  mais  ie  passage  de  Xénophon  fait  voir  combien 
peu  ctoit  fonde  le  reproche  de  ce  poëte  ;  quoi  qu'il  en  soit , 
voici  ses  vers: 

Taiinv  oJb'iç  cLTmaniç 

Voyei  le  scholiaste  qui  ajoute  que  Philochorus  prétend,  dans 
son  second  livre  de  l'Histoire  d'Athènes,  qu'Erichthonius  ins- 
titua cet  usage  respectable.  Il  dit  aussi  que  Xénophon  en  parle 
dans  son  Banquet  (nous  venons  d'en  citer  le  passage),  Cratinus 
dans  la  comédie  des  Déliades  o/v  AiAjoloi  ,  Phérécrate  dans 
celle  des  Oublieux  CM/  'ETnAn'o/^ooiv,  et  que  Dicasarque  assure  dans 
son  Pûiiathendicus  que  de  vieilles  femmes  portoient  aussi  des 
rameaux  d'olivier  à  la  fête  des  Panathénées. 

Tyw  ctr>iv  Tij'v  (i?^Ç>y]v ,  'àunoL'nc,  ko)  ^K'VctTBç'  o  'cuiv  (ixèS^nc,  /tAvcùy 
"^THi^cDioùV  "lô/  'XurfTDîicL  yuvcLixx^v  Tyiv  éJ'ûv  «v  ai/ictjj  dvfA,o<^%^i  « 
'^npoua,  KccM(act^o4. 

L'auteur  du  grand  Étymologique  a  rapporté  ces  deux  vers 
de  Callimaque  ,  pour  servir  de  preuve  à  l'étymologie  qu'il  donne 
au  mot  ©awctTD?.  Orion  les  cite  d'une  manière  très-incorrecte. 
Ils  sont  aussi  dans  Suidas  au  mot  'E-TmiiAtct,  avec  une  variante, 
et  augmentés  de  deux  autres  vers  : 

lôr,  -jîyMê?*  ■)v\'a.$KjZy, 
■mv  oJhv,  nv  cLviai  ^{M(pôo£^çi  «  Tng^uvt. 

MfHSB/UîS*'  ^vvov  jap  \71auXtov  toKiv  ùLTntat. 
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Dans  Suidas  on  lit ,  au  second  vers,  dvfxoLÀyîeç  en  la  place  de 
3ii/x,o(pGo£j?/.  Dans  le  troisième,  aii'  u  /uoJa.  est  de  la  correction 
de  Rich.  Bentley.  Dans  l'original  il  y  a  cnîo  /uloju..  Suidas  dit 
qu'il  est  question,  dans  ces  vers,  d'Hccale  après  sa  mort.  H 
paroît  donc  certain  qu'ils  sont  du  poëme  de  Callimaque,  imitulc 
Hécale ,  dont  il  ne  nous  reste  que  des  fragmens.  Si  l'on  pouvoit 
encore  en  douter,  on  n'auroit  qu'à  consulter  l'cpigramme  que 
Crinagoras  adresse  à  Marcellus  ,  en  lui  envoyant  l'Hécale  de 
Callimaque.  Llle  se  trouve  dans  l'Anthologie,  pag.  ^^ ,  édition 
de  Henri  Etienne. 

èçtv  V  yy\.  K«]  tbv  Kjko'kov  oIvov,  gv  «.«^  'O/x-v^ç  avvitpiaiv  v^içvv  éhou, 
tStî!»   0/  "EM)ivê$  Qôiffiov    ù\icifA.(X,im.v ,  Sià,  li   èyinKeîoSaf   ttj  vyi<7(û 

QcCcrCf). 

Thasos  est  une  île  près  de  la  Thrace ,  dont  la  capitale  porte 
le  même  nom.  Son  territoire  produit  des  vins  dclicieux  qui 
répandent  une  odeur  exquise.  Cette  odeur  donna  occasion  à 
Aristophane  défaire  une  plaisanterie  sur  une  vieille  femme,  //; 
P/uto  ,  vers.  1021.  Elle  racontoit  qu'entre  autres  cajoleries  que  lui 
faisoit  son  amant,  il  lui  faisoit  compliment  sur  l'odeur  agréable 
de  sa  personne  :  "  Vous  teniez  donc  alors  un  verre  de  vin  de 
»  Thasos,»  lui  répond  amèrement  Chrémyle. 

Il  n'est  parlé  nulle  part  dans  Homère,  du  moins  que  je  sache, 
du  vin  Ciconien ,  mais  du  vin  d'ismaros,  dont  Maron  fit  présent 
à  Ulysse.  Le  territoire  de  cette  ville  produisoit  des  vins  exquis: 
elle  étoit  en  Thrace  et  dans  le  pays  des  Ciconiens,  à  une  petite 
distance  de  lîle  de  Thasos. 

Pdg.    ^^^ ,   lig.    //.  QoLCicL ,   Tof   àm.vyS)A?^'   "^TTO  T§   SctÛjîV  711/ 

Cette  étymologie  est  ridicule,  ainsi  que  beaucoup  d'autres, 
puisqu'on  ne  donnoit  ce  nom  qu'aux  amandes  de  Thasos,  et  que 
celles  de  cette  île  ne  sont  pas  plus  précoces  que  dans  les  autres 
pa)s.  Les  amandes  de  Thasos  étoient  renommées  à  cause  de 
leur  excellence.  En  disant  (ddumcL,  011  sous-eniendoii  ,  par  une 
ellipse  fort  commune,  le  mot  cniJ^vy^?^;  de  même  qu'en  disant 
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Cduneœ  on  sous- entendoit^a/J,  des  figues  de  Caune.  Cette  expres- 
sion, Cautiea,  parut  de  mauvaise  augure  à  l'armée  de  M.  Crassus: 
il  partoit  pour  son  expédition  contre  les  Parthes  ;  arrivé  àBrindes 
avec  son  armée,  il  entendit  crier  sur  le  port,  des  figues  de  Caune, 
Cauneas.  Ce  mot ,  suivant  la  prononciation  d'alors ,  ressembloit 
beaucoup  à  ceux-ci  cave  ne  eas;  ce  qui  parut  un  présage  fâcheux. 
Pliii.  Hist.  nat.  lib.  xv ,  cap.  xix ,  tom.  I ,  pag.  y^y.  Cicero  de 
Divhiatioiie ,  lib.  ri ,  §•  XL.  Q.uant  aux  amandes  nommées  Thasia, 
je  ne  connois  que  l'auteur  des  Géoponiques  parmi  les  Grecs , 
qui  les  ait  ainsi  nommées ,  et  encore  seulement  dans  le  titre  du 
chap.  LVii ,  du  1.  X. ,  TTEgi  v^^i^^  Cpicdi^^  Octajwv,  x.ct)  gTn^teAg/atç  v.a\ 
èyKiv]eA<^^'  et  Athénée  /ib.  il ,  cap.  XIII ,  pag.  j^  A  :  Trt,  ^  knra.?^ 
(  (LixéyS^?^  )  y-oîjf  '7rKy]f>y\  Kctj  XeMvKsLcrjuéva,  yciP^x-iaS^r  ovt»  , 
ev^vXoûTi^  èçf  mv  Si  ^npav  ik  ®a.(naL,  kclj  xjô'ZufKX.  «.Tra-AÀ  ovlau 
eviTaifiTÛTiçJt.  èçi.  Voyez  aussi  Macrobe,  Saturnal.  lib. ii, cap.  xiv, 
pag.  261 ,  ex  edit.  Lond.  \6q)\. 

Pag.    ^^^/    %•   /-2.    ©cttî^ctKig^V  ,    TUt^    tè    dabVfJUsL^O)'    S    TBV 

/uiMovTZK  oî  Acûçj,ê7i  ^cLviÀ,cL^cù  À.éy>v<n.  "Lcùtpfuv,  <^épe  tî  %c-v/xclk- 
içyv ,  K.(i7n^vcnci)f/.e<;.  Kolj  tb  (pyctçpov ,  tol^  tb  X^yk^cù  èyriveKiûLi 
TTît^ol  tS  UoinT^,  lac,  Koùf  7n3içj/L  Ky'Tifj.k.'^cjù  70  ^TiMXfù ,  Sivmçfov 

Les  Grecs  appeloient  3on;/^a,7a  les  tours  d'adresse  que  fiant 
les  charlatans  dans  les  foires;  et  doLviuLoLiDitoiôi,  ceux  qui  exécu- 
toient  ces  tours.  Ce  terme  se  trouve  dans  le  Banquet  de  Xéno- 
phon,  c/iap,  //:  "Epierai  71  i  ccvTd7(f  èTaxZ/uiov  '^vç^xâaio^'coi^pwmç, , 
gywv  Tl  a.K}X.->uçj-S^  dbyaArtV,  ko^  op^'flçpl<S)i.  tov  lit  Smv/xctTBt  Sï/vau- 
fjiivav  '7n)ieTv.  Qa-v/ulclicI^v  est  l'argent,  le  pi"ix,  la  récompense  que 
l'on  donnoit  pour  ces  tours;  de  même  que  SiS^KTç^v,  minerval , 
est  l'honoraire  que  le  disciple  donne  à  son  maître.  Voyei  Ca- 
saubon ,  in  nous  ad  Theoplirast.  cap.  vi ,  pag.  61  et  <f^;Duport, 
Pralection.  in  Theoplirast.  pag.  jop.  C'est  ce  qu'auroit  dû  expliquer 
Sylburge.  Henri  Etienne,  in  indice  Thesauri  voc.  &ctvfA,ctx.lç^v,  rap- 
porte ce  passage  du  grand  Étymologique,  et  paroît  se  plaindre 
de  ce  que  ce  grammairien  ne  l'a  pas  expliqué. 

'  Ce 
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Ce  mot  n'est  pas  dans  Homère.  Eustathe  remarque  dans  son 
commentaire  sur  ce  pocte ,  pav;.  160^,  lig.  ij ,  qu'il  est  dans 
Lycopiiron  :  xi/Tztf  vi  t&  (py-dçfti  À-ri^ti;,  jcajj  Tntçji-  AvucÇpoVi.  Ce- 
pendant il  jie  s'y  trouve  pas;  mais  il  est  dans  les  Trachiniennep 
de  Sophocle ,  vers  6()2  (yo^)  : 

On  le  lit  aussi  dans  la  Cyropasdie  de  Xénophon,  /iL  V/r, 
cap.  m:  èMAevarv ....  svanzit  -m  ctMot- ^/)>i/x.st7zst  ■^zt^h.^ojui.évtiç', 

'£lç  K-oùj  Tpxç^  'A-VtI fxcLyoù  71D  ^inL^ù ,  <îï7rn.cr(^v  oîov,  -ttAvktev  </f 
'cL/p'  èTaç-pd-j^aç  Siintq-pov. 

Antimachus  de  Colophon  aimoit  à  se  servir  de  ce  mot. 
Athénée  nous  a  conservé,  /il>.  xi ,  cap.  v ,  pag.  ^6S ,  trois  pas- 
sages de  la  Thébaïde  de  ce  poëte ,  dans  lesquels  il  se  rencontre.' 
Le  passage  cité  par  le  grand  Etymologique,  est  probablement 
de  ce  poëme.  Le  même  Athénée  dit  aussi  (ihid.)  que  Silénus 
et  Clitarque  observent  dans  leurs  Glossaires  que  ce  terme  étoit 
en  usage  chez  les  Clitoriens. 

Png.  ^-^^ ,  lig-  1^-  (E)eduçy>cfdLact,  ô^?^>ca^acf  déçu/  intp' 
itiyiiçjv ,  TTiv    7iz>fipci)èèV  xiyii.  A'iyii^';  ytp  riv  tov   ly^iccv   vr^raiov. 

Il  y  a  dans  Suidas  ©ecci^XfoLoicf  o^AoxpctoioL.  De  là  Sylhurge 
corrige  dans  l'Etymologique  Qicurç^xfouoict,  o^Asx^ccaiot.  yEmylius 
Portus  prétend  qu'on  doit  lire  dans  Suidas,  QeouTfoXfcClioc,  o^Ao- 
Xj>a.TÎcL.  Cette  correction  n'a  pas  eu  le  bonheur  de  plaire  à 
Kuster;  cependant  il  nous  a  laissé  ignorer  les  motifs  qui  la  lui 
ont  fait  désapprouver  :  mais  elle  me  paroît  très-juste. 

Dans  les  temps  anciens,  les  assemblées  du  peuple  se  tenoient 
à  Athènes  sur  la  place  publique,  k.y)^.  Quoiqu'un  peu  tumul- 
tueuses ,  l'ordre  et  la  décence  s'y  observoient  jusqu'à  un  certain 
point,  parce  que  la  présence  du  sénat  en  imposoit  à  la  mul- 
titude, et  parce  qu'on  n'y  proposoit  aucune  loi  qu'elle  n'eût  été 
auparavant  approuvée  par  le  sénat;  c'est  ce  qu'on  appeloit 
TomeXLVlL  k?L 
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'ZBfoC'éMvfxcL.  Mais  sous  les  princes  Macédoniens  et  sous  les  Ro- 
mains ,  une  vile  populace ,  gagée  par  ces  conquérans ,  y  dominoit  : 
c'étoit  le  règne  de  la  licence;  les  honnêtes  citoyens  n'osoient  y 
paroître ,  et  le  gouvernement  étoit  alors  entre  les  mains  des 
plus  audacieux  de  cette  populace.  C'est  ce  qu'on  appela  l'Ochlo- 
cratie  ou  l'empire  de  la  populace,  ou  Théatrocratie  du  nom 
du  lieu  où  cette  populace  tenoit  ses  assemblées.  Polybe  parle 
de  cette  sorte  de  gouvernement,  lil).  Vf,  cap.  iv ,  et  l'oppose 
avec  raison  à  la  Démocratie,  dont  il  est  une  dépravation.  11  fait 
voir  ensuite ,  cap.  LVll ,  par  quels  degrés  la  Démocratie  dégénéra 
en  Ochlocratie ,  et  finit  par  nous  présenter,  de  ce  dernier  gou- 
vernement, un  tableau  hideux  et  ressemblant,  bien  propre  à 
nous  en  inspirer  de  l'horreur.  Que  n'auroit  pas  dit  ce  judicieux 
historien,  s'il  avoit  vécu  de  notre  temps,  et  s'il  avoit  été  témoin 
de  la  subversion  de  toutes  les  lois  civiles  et  religieuses,  du  mas- 
sacre et  de  la  proscription  des  plus  illustres  et  des  plus  ver- 
tueux personnages!  Cependant  le  nouvel  éditeur  de  Polybe  fait 
(tom.  VI ,  pûg._^pp)  l'éloge  de  ce  gouvernement  monstrueux,  et 
l'attribue  à  la  Philosophie,  qui,  prenant,  dit-il,  en  pitié  les 
Finançais ,  descend  enfin  du  ciel ,  fixe  sa  demeure  chez  eux ,  et 
les  gouverne  avec  des  maximes  justes  et  équitables.  Si  c'est  la 
Philosophie  qui  a  opéré  tous  les  désastres  dont  nous  ressentons 
les  déplorables  effets  ,  on  ose  dire  que  ce  n'est  pas  celle  de 
Socrate  et  des  sages  de  l'antiquité,  mais  plutôt  une  Furie,  sortie 
du  fond  de  l'abîme ,  qui  a  emprunté  son  masque ,  et  que  le  ciel 
nous  a  envoyée  dans  sa  colère. 

Dion  Cassius  n'avoit  pas,  de  cette  sorte  de  gouvernement,  une 
plus  favorable  idée  que  Polybe ,  lorsqu'il  dit,  Ub.  XLIV,  S-  ii > 
pag.  j8i  :  Tct,  TS  yctfi  kfA^eivoi),  -mXv  /uii^co  Jtof  'TrKèicc,  jccq  -mXiax  Kctf 

'^if>î'=^Ç^  dv  'mue,  ^\ct^yi(t.ic,  rt  ''(giïç  o^?^XfciL.TicLiç  crufj.Qduix'^.  «  Les 
»  États  et  les  particuliers  ont  plus  prospéré  sous  les  rois  que 
«  dans  les  gouvernemens  populaires  ;  et  les  monarchies  ont  été 
»  moins  funestes  que  l'empire  de  la  populace.  «  Livre  lui  , 
J.   Vin,  pag.  yoo ,  le  mcme  auteur  fait  ainsi  parler  Octavien 


DES  Inscriptions  et  Belles-Lettres.        187 
devant  le  sénat  :  M>î  /mh  tb  fx-^d^  vinvaéva-v,  orl  'zsfoéodttf  te  tîyaîç, 

«  juévov  GirJèv  ypinçtiv ,  àL?^oL  k-uj  tto-Wcc  tk  ^ixo-nuto.  cLéi  m-aiv  àu/^pû- 
tnii  yil^îTzi^  )  êjcf^yvof  fi'é/^/xoui.  «  N'allez  pas  me  soupçonner 
»  de  vouloir  vous  livrer  à  des  hoinmes  pervers ,  ou  de  vous 
»  abandonner  cà  l'Ochlocratie ,  gouvernement  dont,  bien  loin 
»  qu'on  puisse  en  espérer  quelque  chose  de  bon ,  l'on  ne  doit 
»  attendre  que  les  maux  les  plus  extrêmes.  " 

Ce  terme  se  trouve  aussi  dans  Plutarque;  et  ce  judicieux 
écrivain  observe  f  Je  un'tus  in  Repuhlicâ  dominatioue ,  populari 
statu  et  paucorum  imperio ,  pag.  826  F)  que  lorsque  la  Démo- 
cratie se  déprave ,  elle  dégénère  en  Ochlocratie ,  c'est-à-dire , 
dans  le  gouvernement  de  la  canaille. 

Lorsque  les  Républiques  étoient  florissantes  en  Grèce,  les 
théâtres  ne  servoient  pas ,  comme  on  l'a  remarqué  plus  haut , 
aux  assemblées  du  peuple;  ils  n'étoient  destinés  qu'aux  repré- 
sentations des  pièces  tragiques  et  comiques,  à  la  musique  et  à  la 
danse.  «  Toutes  les  espèces  de  musique ,  dit  Platon  (de  Legibus 
»  lih.  III ,  tom.  II,  pag.  yoo  B) ,  étant  réglées,  il  n'étoit  permis 
»  à  personne  d'en  changer  la  destination  en  les  transportant  à 
»  une  autre  espèce  de  mélodie.  Les  sifflets ,  les  bruits  confus  de 
»  la  multitude,  les  battemens  de  mains  et  les  applaudissemens 
»  n'étoient  pas  alors,  comme  aujourd'hui,  la  règle  qui  décidoit 
»  si  cet  ordre  étoit  bien  observé,  et  qui  punissoit  quiconque 
»  s'en  écartoit.  Mais  des  hommes  consommés  dans  la  connois- 
»  sance  de  la  musique,  écoutoient  en  silence  jusqu'à  la  fin, 
»  et ,  la  baguette  à  la  main  ,  contenoient  dans  la  bienséance  et 
»  la  modestie  les  enfans ,  leurs  gouverneurs  et  tout  le  peuple. 
«  Les  citoyens  se  laissoient  ainsi  gouverner  paisiblement  ,  et 
»  n'osoient  porter  leur  jugement  par  une  acclamation  tumul- 
»  tueuse.  » 

La  multitude  avoit  donc  jusqu'alors  écouté  en  silence  :  mais 
les  poètes  et  les  musiciens  qui  avoient  étudié  son  goût  et  ses 
inclinations  ,  violèrent  toutes  les  règles ,  et  confondirent  les 
hymnes  avec  les  lamentations ,  les  palans  avec  les  dithyrambes. 

Aa  2 
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«t  Pe  II -à-peu ,  dit  Platon  ih'ui.  E ,  ils  engagèrent  la  multitude  à 
»  commettre  de  semblables  attentats  contre  la  musique;  et 
»  bientôt  elle  porta  la  témcritc  jusqu'à  se  croire  en  ctat  de 
3j  prononcer  :  d'où  il  est  arrive  que  les  théâtres,  muets  jusqu'alors, 
»  ont  élevé.  I9.  voix  comme  s'ils  s'en.tendoient  en  beautés  musi- 
»  cales  j;!et;  Jiei, gouvernement  de,  ces  théâtres.,  d'Aristocratique 
■>?  qu'il  étoit ,.  est;  dévenu  une  mauvaise  Théatrocratie ,  c'est-à- 
»  dire ,  le  mauvais  gouvernement  de  la  multitude.  «  "OÔey  i6  tk 
^cL\çc/L  1^  (U<^mui'i  (^wvriïVTK  g^iVûVTZ),  cùc,  è-ïïn.iov7ze.  cm/  Myaztiç  70  tî 

)(^A0V    ko}    ^)Î"    )Ca)    CU/Tt     'K^ÇOXpcL.ioLi    cm/     cCÙtÎ)     QicLTpOXfa.TtaL    7)^ 

,  De  là  iljegt.  aisé  de, voir  que  la  correction  de  QeoOiçyKfi<t'ncL 
est  juste,  et  que  Platon  entendoit  par  ce  mot  le  gouvernement 
de  la  multitude ,  quoiqu'il  ne  l'applique  qu'à  ce  qui  étoit  du 
ressort  du  théâtre,  comme  les  pièces  de  inusique,  les  chœurs, 
les  danses ,  ies  tragédies  et  les  comédies  ;  et  peut-être  l'auteur 
du  grand  Etymologique  avoit-il  en  vue   le  passage  de  Platon. 

'TTÀrcnoi' /Voyez  Hésychius  aux  mots  Trap'  cciyi.tp'ii  décc,  to/?i.  Il, 
pûg.  861 ,  et  oi.l'}iiç^v  décL,  tom.  I ,-P^Jg-  ij^ ,  et  Suidas  au  mot  hficju. 
-Avant  la  construction  du  théâtre  à  Athènes,  on  dressoit 
des  échafauds  sur  la  place,  près  d'un  peuplier.  Ceux  qui  ne 
trouvoient  plus  de  place  sur  les  échafauds  ,  moutoient  sur 
le  peuplier,  d'où  ils  voyoient  le  spectacle.  Delà  ces  expres- 
sions,  Sêct  lutf  Aty^-ifav ,  krK  Aiy^tQ^v  (ticc,  Atyitç^v  Ôe'ct.  Voyez 
Meursius  //;  Lectionibus  Atticis ,  Jib.  IV ,  cap.  xxxiil ,  et  Spanheir» 
sur  Callimaque ,  Hymii.  in  Gérer,  vers.  jp. 

.      Pûg.^    ^^6 ,   %.  J/.    0£g54,    -rOJ-Ç^  TT)   3é/)ÛU  70  dêfljU-OLlVO)    (l|  i^  Jta) 

dépe-mi,  70  dipiUoLtvsiojj)  tb  cV  ycctifcô  ■ni>i'm  hv'v  7m^«-  7b  Sepeiv  Kctf 
depfA-ouivèiv ....  ^iç^i  Kof"  ol  <rvyy.ofA.i<^ôju,e\ioi  KcLpicdi  mv  ainpu.oLTttiv 
vnt^  Tî^  'Pv^iopcn.  Ce  mot  est,  en  ce  dernier  sens,  dans  le 
plaidoyer  de  Démosthène  contre  Nicostrate. 

'Sf/ct/V7B,  »)  ^g'e^^  //t,ZA5cn'7ii  £>tôg/)/(ra/.  Henri  Etienne  cite,  dans  son 
Trésor  de  la  langue  Grecque,  trois  exemples,  dont  l'un  est  de 
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l'Anthologie,  et  que  je  n'ai  pu  trouver;  les  deux  autres  sont  de 
Plutarque.  Le  premier  de  ces  deux  exemples  est  emprunte  de 

la  vie  de  Fabius,  pag.  ij^  F:  0o/)g«ç  Tg  y<i.^  cL(p'  clvtuv  ct'lixcjLri 

y(^ipecrQùu.  Le  second  est  in  Pmceptis  gere/iJœ  Reipublica  pag.  ^(^S  Ei 
Cirt^  yctf>  k'Tc'  èpytaat.  Kctf  ^jyv/iA.ctTt(7fj.c^  'ZifoaiiûV  to^c,  xûjvoÎç,  cùc  oï 
Tac}  Sr(^7îxAe<*-  '«-«M  Ag^yao)cAe/i\)V  Ivn  li  y^^vamjv  3£çy<;'  où  j'ai- 
merois  mieux  lire  avec  Saumaise  ,  êm  to  ^pvayv  Si^^i.  Henri 
Etienne  remarque,  siu*  le  premier  exemple,  qu'il  faut  lire  dép-n 
ça^vccv  en  deux  mots.  Ce  savant  avoit  sans  doute  en  vue  l'édi- 
tion d'Aide,  de  i  5  15) ,  où  on  lit  depvçttyvcov  en  un  seul  mot: 
mais  dans  la  première  édition,  imprimée  à  Florence  en  15  17, 
on  trouve  dépv  ça-^va)/  en  deux  mots. 

Sophocle  tire  de  cette  signification  un  sens  métaphorique , 
en  l'appliquant  à  la  crinière  d'une  jument  qu'on  avoit  coupée. 
C'est  dans  la  tragédie  intitulée  Tyro ,  qui  n'est  pas  venue  jusqu'à 
ïious.  Vojei  JEi'ien  ile  natuni  Animal,  lih.  xi ,  cap.  xviii ,  pag.  âjr. 

QÎ^ç  5ï&«'"âM  ^twSmv  ttv^vav  ajw. 

Pag.  -^^y ,  lig-  3-  GepeiTzuTii  'içjxiclj  LtctU,  'Nik9^)jS^o<;'  TTct^ot  70 
5e/)g(04'  K<r67n)Tg  yip  "^tts  tSv  i'ic,  oç  'èSl^ripav  cr^vjLictri^eicLf  avyxfi- 

vTrep^eTtyJv ,  SepetoTzx.'nt;,  BèpeioTDtTV  )t^  cmyxsTTV  depenztTy;-  rfxau<; 
or'  y\iÀ.ioio  SepeiTSiTo^  eîai  xJAevùot ,  "A^Td^. 

Le  passage  de  Nicandre ,  qu'avoit  sans  doute  en  vue  l'auteur 
du  grand  Étymologique ,  est  le  vers  4^9  des  Theriaca: 

Hto;  or  mXioio  ^ùc-tist.-ni  'tiUTtu  akvç. 

Le  vers  d'Aratus  se  trouve  pag.  18  de  l'édition  de  Turnèbe, 
vers 3;  mais  on  y  lit  êvGsc  /uh  au  lieu  de  yi^Aoç  or',  ainsi  que  dans 
Tédition  d'Aide  et  dans  celle  d'Oxford.  Cette  leçon  du  grand 
Etymologique  n'a  été  remarquée  ni  par  Sylburge ,  ni  par  les 
éditeiu's  d'Aratus. 

Evùa.  fiiv  m'hUto  ^jiînt!,7tu  ttm  ziMu^i  .... 
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Pc2g.   -^f/,   lig.  12.   QepfA,epci7ai,  Og/)/Act/vX<ra  ttiv  wtîu"  gTnôg- 

L'auteur  du  grand  Etymologique  avoit  en  vue  le  vers  134 
du  Promcthée  enchaîné  d'7Ï.schyle ,  où  on  lit,  dans  l'édition 
d'Aide   1518: 

Celle  deTurnèbe,  de  1552,  porte: 

Henri  Etienne  a  mis  dans  la  sienne  Sejui.ef'cÔTnv  ;  mais  en 
note  ii  approuve  l'autre  leçon.  L'autorité  de  ce  savant  en  a  sans 
doute  imposé  à  Guill.  Ganter,  qui  a  rétabli  3fcp//,ep(Î7nv.  Corneille 
de  Paw  décide  magistralement  que  dey^epaïav  pèche  contre  la 
mesure  du  vers  ,  et  il  s'applaudit  de  sa  découverte.  Cependant 
Rich.  Bentley,  le  plus  savant  critique  de  son  siècle  ,  n'a  pas 
craint  de  corriger  defxepuTnv  in  Episîolâ  adJoan.  Millhim pag.  y6 ; 
et  il  a  été  suivi  par  MM.  Brunck ,  Schiitz  et  Porson. 

Il  faut  donc  corriger  ©g^aepwTn?,  3?fcfpt;vo/xev»i  tÎîv  ûJTnt.  Voyez 
Rich.  Bentley  ihïd. ,  Hésychius  au  mot  dcfA.eçJ7ai,  et  la  note 
d'Alberti. 

Pcig.  -f-^7>  Jig-  iS.  Gep/uLo-m/AcLf-  evioi  /uîv  tvv  ttoAiv  '^wi-niv, 
riuAsv  xs^A^aî.  OiAgflC-î  ^ ,  QepjuLoTn/Actç  Aéyit  nccAeîodrtf ,  ÏtoÎ  kxîî 
r  'AGrvct  dip/xoL.  AsvTfoL  'Hf^x^ei  è-mirKn. 

Cet  article  doit  être  corrigé  et  augmenté  avec  le  secours 
d'Harpocration,  Je  lis  en  conséquence  :  Qepiu-oTU/Aaj-  evioi  /uèv  irv 
WA/c  ^^tvv  UvAgii  )(5cA»cT  0;Agct$  Si  dv  yh',  Taçj-^h^  Qep/xo- 
7w?^ç  Aéy^i  xs^Aeiodtti ,  k.  t.  A. 

Pûg.  ^^7 ,  lig.  J2.  QeojzcAoviiov,  tcvAiç  MctxeShviaiç ,  jitTç  Aa/o, 
èxsiAei'Tt.  Kû£.oja,v</]oy  ftita^cf  v  on  î^iAiTrmç  èx.e7  QeTJa.A'èç  v;x>jW$, 
^Tuç.  èxJ^Aea-iv  ri  '071  OiAitts^^  dêoLoâimevoç  Kopvv  ev'WfeTni,  eyv/^e' 

^lAiTTS^c,  To  TmtSiQV  eh^yu  N/>c»i  Tféçetv  x-of  è^Aen  Qeoja.Aoviyofiv' 
r  yéip  fji.r\THf  rS  Tiu/efi'»,  NinsLai-TnAiç  kxiyQK.xit .  STi^^wv  Si  0g<wa- 
Aovixsioui  clÙt^v  <pv(n'   to  èèviKOV  QeojVLAoVlKiVÇ. 
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Cet  article,  emprunte  d'Etienne  de  Byzance ,  est  un  peu  plus 
ample  dans  ce  géographe  :  il  ajoute,  après  ri  on  <PiAi7rami ,  ce 
mot  T«  'AfA.vv% ,  fils  d'Ainyiitds;  ce  qui  est  nécessaire  pour  dis- 
tinguer ce  Pliilippe  des  autres  princes  qui  ont  porte  ce  nom. 
De  même ,  au  lieu  de  ri  oti  (i>iAt7rzmç  deoLm/u-evoç  xcpYiv ,  ce  géo- 
graphe met  A»'x-(Mo4  Si  o  TcLfi^auoç  Tnç)  ©ecoaAovi'x^^  /3iCaiov 
gp^ct-^ev ,  oç  Çtraiv  on  '^lAiTrmiq  ^Ém/uevoi  k.  t.  A.  Ce  même 
géographe  nous  apprend  que  cette  jeune  fîlie ,  dont  Philippe 
devint  amoureux  ,  étoit  non-seulement  d'une  grande  beauté , 
inais  encore  d'une  illustre  naissance  ;  car  elle  étoit  nièce  de  Jason. 
Il  faut  donc  ajouter  ,  après  év^STni ,  ces  mots  :  jcoj  evyivr , 
'ictOTVo^  yccf>  Yiv  ÀhAÇi^.  Jason  est  le  nom  d'une  illustre  maison 
de  Thessalie.  Xénophon  parle  (Hellenic.  /il),  vi ,  cap.  i ,  §,  VII , 
et  cap.  IV ,  S-  x^  ^t  xxi)  d'un  Jason  tyran  de  Phères.  Le  Jason 
dont  il  est  question  dans  Etienne  de  Byzance,  étoit  sans  doute 
de  la  même  maison. 

Après  avoir  rapporté  les  différences  qui  se  trouvent  dans  ces 
deux  écrivains  ,  je  vais  faire  quelques  remarques  sur  le  texte 
même  du  grand  Etymologique. 

I."  Le  grand  Etymologique  et  Etienne  de  Byzance  nous 
apprennent  queThessalonique  s'appeloit  auparavant  Halia.  Nous 
savons  par  Hérodote  ,  Thucydide  &:c. ,  qu'elle  se  nommoit 
Therme ;  et  cela  est  confirmé  par  les  extraits  du  vii.^  livre  de 
Strabon  ,  z'r/"-,  jop  ^,  Mais  ces  mêmes  extraits  nous  apprennent 
que  Cassandre  fit  passer  dans  la  ville  de  Therme  les  habitans 
d'^nia ,  de  Chalestre  et  de  Cissus.  Il  peut  se  faire  que  les  habitans 
d'^Enia,  se  trouvant  à  Therme  en  plus  grand  nombre  que  ceux 
des  autres  villes  ,  donnèrent  à  Therme  le  nom  d'yEnia,  quoique 
celui  de  Thessalonique  ,  que  lui  avoit  donné  Cassandre,  ait 
prévalu  dans  la  suite.  Si  l'on  admet  celte  conjecture ,  qui  me 
paroît  vraisemblable,  il  fuidra  corriger:  0£cartAov/x« ,  vraA/^ 
Motx€<5^v/o£4,  ri-rtç  A/'v£/ct  IjtscAgÎTti.  2."^  Le  grand  Etymologique  s'ac- 
corde avec  Etienne  de  Byzance  et  Strabon  sur  la  fondation  de 
Thessalonique,  c'est-à-dire,  sur  l'agrandissement  de  la  ville  de 
Therme.  Mais  ces  deux  premiers  écrivains  apportent,  du  nom 
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de  Thessaioniqiie,  une  raison  dont  Strabon  ne  convient  pas. 
Voyei  cet  auteur  /i/>.  vu ,  pag.  po ,  col.  i,  A,  et  Diodore  de 
Sicile  lih.  XIX  ,  §.  lxi  ,  tom.  Il ,  pag.  ^tfy, 

Pag.  ^'^S ,  lig.  /j".  Qécdi^ ,  To  dyf(m.vçJ.:Ta.<rQctf ,  o/i/  'O^Vania^  v, 

ciA/ii  Tvv  v-TVD^YiKtn  ?^Ceiv  'TvneJ.S'viç  cui-n  ;»  ra^kcK^  k^-'  yju^wroj 
/Mvov ,  An,aûc&EV)i«  èv  T/i  vnçj.  'A'nÀ.nôor  èv  /uév  7ti  tgu  j^^cto  Ste- 
<paL.vii  cprav ,  ectvTco  vÔ/ulov;  /<AV$  ()éjUe\iov  ouiri  /S  ^é\TBi. 
Le  passage  d'Homère  est  de  l'Odyssée  xiii,  207  : 

Le  schoiiaste  explique  très -bien  (iécdttj  par  cl7n)(iéoSvLf ,  et 
Hésychius  par  QinavLveJ-(êo5TX.i.  Le  grand  Etymologique  remarque 
qu'Anacréon  s'est  servi  de  ^icr/jLoç,  pour  èvaztvç^vç.  Apollonius 
confirme  la  même  chose  dans  son  Lexique ,  au  mot  ©éoSa/  ;  et 
même  il  cite  le  vers  de  ce  poëte  où  se  trouve  ce  terme  : 

Q.uoique  ce  fragment  ne  me  paroisse  pas  plus  appartenir  à 
ce  poëte,  que  tant  d'autres  que  les  éditeurs  ont  admis  dans  leurs 
éditions,  je  suis  fâché  que  MM.  Fischer,  Boni  et  Holst  ne 
l'aient  pas  admis  dans  les  leurs. 

Eli  Si  Td  frit^Kov  mBkov,  aui-n  rS  OttoÔ^x^i/  ?>^Ç,èiv,  'T^ncÂS^Ç 
Cela  est  emprunté  du  Lexique  d'Harpocration,  qui  ajoute  êv  Tcà 
rarçj'i  'T>-«ct/v3V7K.  J'aimerois  mieux  lire  ev  ra  rzirçj^  'TyictiveTdv. 
Aristote  ^e  Rhetoricà  lih.  m ,  cap.  x ,  pag,  188  ex  edit.  Oxoniensi , 
cite  cette  harangue  :  acnnp  'Ev^TaSyç  tuÇjc,  ''TyiithovTsi  êv  rîï  Avtï- 
S'ô<m  yjLTti'pp'SvTat.  coc,  oL(nC>Yi<;.  L'on  ne  connoit  pas  d'orateur  qui 
ait  porté  le  nom  d'Euripide.  Je  lis,  wœnp  "TTrteJtS^i  «^ïO^  'Tytcti- 
veidv  èv  r*f  'AvTiS^ôcnt  ajcTV^spSvTa.  cùc,  cL(nCyî-  ut  Hyperidcs  advcrsus 
Hygmnctum  in  Oratione  de  hoiwrum  Permiiîatione,  AvTt  tk  mrCjé- 
cda.1  >c9c)  yjupuTVLi  fxûvov  rt^rf^i-,  à  l'actif,  se  dit  de  celui  qui  propose 
la  loi;  7rÔg^cti,-au  moyen,  se  dit  du  peuple  qui  la  ratifie.  Je  lis 
donc ,  dv-Ti  rS  rzzr^'ÔeoSa;  >t$t/  xvpuazti  yôfMV. 
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Avjuccdîvrfi  èv  rcoTne}  'A-r^Aeiuv ,  dans  l'Oraison  sur  les  Immu- 
nités; c'est  la  même  que  celle  qui  est  contre  Leptine,  où  (}éa5a.i 
vôuûV  se  trouve  souvent  pour,  donner  hi  sanction  a  une  loi.  Je 
n'en  rapporterai  que  cet  exemple,  pug.  2y^,  ligne  dernière  :  'Ap' 

4<x,  oi/uocr  »  yctf)  ècT/UiV  cl<:pct!pe(iYivctt  Sïy^iot ,  vrzfi  av  auf  Içct7ra.r>i- 
^cùjUiv ,  ctMoL  SïS)x.yJ)y)Vûtjj ,   'o-mx;   rira  /uv  Tniav/j-e^a.  '   ks^Î   Mc3tti 

Le  second  passage  de  Dcmosthène  est  de  sa  seconde  harangue 
contre  Stéphan us;  il  se  trouve /7<r7_^''.  6^6,  lig.  j8 :  Kaj'  to'te  ,   ecTrep 

Tî   XéjilV    è/yg    cfi^y'-''^''  >    TTEijaVTZK    VUÙûV    IVVÇ,    j^yo'vva^  .     ^ÉTK    tSjV 
VoV'»"'   'C5^'    '^'5  •y'iÇ'^  '/CVÇJ.OV   %IVCU\'    H5-Î    /M.>1    Ctt/TCl'    cLvTU    VO/X»$    fJ^^.; 

èé/A,evov  <Sict^z!T^^cLcÔTX^  ce  èC'iÎAeTti. 

Hein-i  de  Valois  n'a  pas  indiqué  ce  passage,  non  plus  que 
Kuster  sur  Suidas,  qui  le  rapporte  avec  cette  variante,  tSiui<^  pour 

Le  grand  Étymologique  explique  ôé,asvcv  par  QévTzf  Qéuevov 
cLvri  Tîîi  GévTa.  Cela  est  absurde,  et  contre  la  règle  qui  veut  que 
ce  verbe,  étant  à  l'actif,  se  dise  de  celui  qui  propose  la  loi,  et 
qu'au  moyen,  il  se  dise  du  peuple  qui  ratifie  la  loi  et  lui  donne 
la  sanction.  Ce  passage  est  donc  corrompu  ;  et  je  lis,  après  ÔeVcevov, 
ces  mots  :  ^jittote  cù/ii  rS  ôévTœ  ()é/jievov.  Cette  correction  est 
certaine,  et  je  la  trouve  mot  à  mot  dans  Harpocration, 

PiJg.  ^^8 ,  lig.  21.  Gêiiç  viôi,  /ZirÇjcnJdiYmc,-  tbv^  ykp  èiamin- 
TTtiç  K5(,(  GêtïÙç  eAê'^v.  KcLj  ôg-njv,  tbv  siazniir\(7a./iA.èVov  7m.tS)A<;,  Ôstou^' 
ri  9gT>j$,  0  elç  VTTsdriyoriv  Agt^wv  oTtSv. 

Il  faut  lire  nécessairement  0c7B$tî;o$,  èiccuviTéç,  un  fils  adoptif  : 
ce  mot  se  trouve  dans  plusieurs  bons  auteurs.  Piutarque ,  dans 
la  vie  de  Solon,  pûg.  8: ,  E ,  F  :  'AMo.  yis^i  -ruS^iS^  Ôêtcv  eo-;^£  7n3j>i- 
oTxag^oç  «xtjTBç  7BV  T^ç  ai^i.\<^'riC, ,  ôôc,  cpoLoi,  Ku'Ç/çzjv.  Appien  ,  de 
Bellis  ciyilibus ,  lib.  i,  pag.  ^oj  .-  TTg^i'ovTE  ,  -n'^  'PccjUia.io)V  dp^yiv, 
ai  IStiCTiKov  a-<^côv  K.'nifA.aL  SieveiuaMTO  è<p'  éctvTzHv  TÇê^  o\%  cv/J]oêç , 

ToweXLVlI.  '  Db 
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Qé-rr^,  é  eU  t;7ra6>ix.»)v  ^Zùv  ôtîSi».  Ce  mot  se  trouve  employé 
de  la  sorte  dans  le  plaidoyer  d'Isée  pour  la  succession  d'Aris- 
tarque  ,pàg.  S2 ,  %.  ly  :  Kûtf  tb;  Si-^iov ,  à  'cu/^eç,  'Lam.^  tov  ê,fx<^i(7- 

Voyez  Harpocration  et  la  note  de  Henri  de  Valois.  De  là  &écni 
oppignerûtio ,  dont  s'est  servi  Dcmosthène  ïn  Exceptione  adversus 
Apiiturium,  pûg.j^jj  A  :  MÔAti  kiai'Ssfa^ia,  'n  dpyvejLov ,  ^nr^ÙeioTn; 
7^5  viCûi  Ti-rjoL^yuiVTze.  jUii/'oùV,o<7dV7af>  ri  Uai^w-  Vix  redegi argentum , 
riave  ^uadniginta  minis  veiidita ,  quanti  erat  oppignemîa. 

Pcig.  -f-^g,  lïg.  /p.    Ç){\b^  ^   TB  g7n6u(M,ja)/a£vov  ^\q  nji^paiv ,   h^l] 

CtbActGeç  TTDliv   è\%C   K^!   7^,    TtTL&Si  J^'    CLAo$  Ôê/oiO'   Ôï/k^    xijcAviX*  T»? 

èvn  rfe'  JCÈ(Ç^t;v5'-  ô  d^'  I^ vS)x,i[xu)V ,  '^srç^  to  Ôêo$,  Ôegiov  Ki(-1  dTnCoXv 

i.°  Quoique  dC^^'^h  fasse  à  la  rigueur  un  sens  quelconque, 
cependant  j'aime  mieux  lire  cLCp^CeTç  TraiSv,  en  sous-entendant 
r/^àiç.  Voyei   le  grand  Etymologique ,  pag.  ^jy ,  lig.  8. 

2°  0«Tov.  signifie  du  soufre.  Ainsi,  l'exemple  rapporté  par 
l'Etymologique  n'y  a  aucun  rapport.  Cet  exemple  est  tiré  de 
l'Iliade  ix ,  214: 

La  raison  pour  laquelle  le  poëte  appelle  le  sel  sacré  ,  se 
trouve  aussi  dans  le  scholiaste  sur  ce  vers;  mais  la  seule  vraie, 
c'est  que  le  sel  s'employoit  dans  tous  les  sacrifices  ,  et  qu'on  en 
jetoit  sur  la  tête  de  la  victime  avec  de  l'orge  en  grain.  Le  sel 
servoit  aux  sacrifices  de  l'ancienne  loi.  Voyei  Josué  Barnes  sur 
ce  vers. 

L'autre  exemple  convient  mieux;  il  est  de  l'Iliade  vill,  135  : 

^etvi\  <h  (pXoç  àoTB  5te*a  ng-iofÀvoto. 

Le  scholiaste  ajoute,  rarÇja-M'ur'Tio^  Si-  yuç^v\'i .  'ottov  yctp  ''oui 
xe^vvoç  moTî,  ùi  Qeîov  oF^ti  êv  èxitvcû  tZ  tott^.  De  là  il  est  facile 
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de  corriger  le  schoiiaste  de  Venise,  où  on  lit,  ùi,  ^Ho^i  o^ei  èvexti- 

I        ^^     I 

IXèVCi)    TU    'ViTS'Oi. 

L'Étymologique  manuscrit  de  la  Bibliothèque  impériale  ajoute 
iv  rii  'Opjnyi^<^(oi,  ainsi  que  le  grand  Etymologique ,  pûg.  ^J/ , 
lig.  12. 

Eudœmon  ,  grammairien  de  Pcluse,  et  contemporain  de 
Libanius,  à  qui  il  adresse  plusieurs  ouvrages,  est  auteur  de 
différens  poëmes ,  d'une  Rhétorique  et  d'une  Orthographe  des 
noms  :'Ovo/ui,aiçi)oyi  'Opèoyi^CpiaL.  C'est  le  vrai  titre  de  cet  ouvrage  ; 
et  on  le  trouve  cité  de  la  sorte  dans  Suidas,  qui  a  copie  l'Impé- 
raitrice  Eudocie,  pag.  i6S.  Le  grand  Etymologique,  l'Etymolo- 
gique manusci-it  de  la  Bibliothèque  impériale  ,  et  Etienne  de 
Byzance ,  au  mot'A/A/ct,  citent  ce  traité  sous  le  nom  d'Ortho- 
graphe. Berkelius  dit,  en  note,  qu'Eudaemon  a  écrit  contre 
Libanius  :  ce  savant  n'a  pas  saisi  le  sens  de  ces  mots  ,  (XffÇjc,  ov 
vs^i  S\d,<^oçc/i.  y(f^Cp£/,  qui  signifient,  ;/  lui  adresse  plusieurs  de  ses 
écrits. 

Pûg.  zj.^0  ,  lig.  26.  ©nAct/x.co'i',  >i  rgjîCpoç"  irvL^  ivv  ôrcraj  ^aéMoVTa. 
iSjAorTB  Ôn^CT&'  ti  ykp  ^rati),  ^0  crufA-aLivei,  ti  nviu,  kolj  tc  Byi?^t,ci)' 
eçi  TV  prijuct,  i\iAsuv  Td  Tpé(po)'  »  o/^eMwv,  Ôrioa/'O^trig^iç,  yjvctït{o/u 
•ndriaztTu  /txcc'Cpv  ou/tï  rS  IÔîiAccctev  èic  r»  ^inmo  »v,  yiyi-mji  pr^iuoi-riiccv 

QY\Av)càiç  Kli'pyi,  cùç  int^  ILct^^ijuuÔLyoù ,  vîv  te  yj(.pY,\i  cùuoovl  odv  tï  C/ov. 
De  là,  ^T^^pjC/ûv  se  dit  de  la  patrie,  parce  qu'elle  nous  nourrit, 
altrix  patria  ;  c'est  l'épithète  que  donne  Cassandre  à  la  ville  de 
Troie  sa  patrie  ,  dans  Lycophron  ,  vers  ^i  : 

A/  0,1  ■ntXetiva.  ^Xaf/^av  ict>içi.viJtiv», 

Le  passage  d'Homère  est  de  l'Iliade  xxiv ,  58  : 

On  lit  ainsi  dans  toutes  les  éditions.  Cependant  Hésychius 
reconnoît  aussi  'nô«<ra.7B  en  un  seul  mot,  ainsi  que  Lesbonax 

Bb   2 
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vne}   'Lyjif^usLTUv ,  pag.  182,  et  Gregoriiis  de  Diaîect'is ,  pug.  ^j. 
Mais   la  ieçon  des  éditions  est  la  seule  recevable. 
'   'Cli  Tm^  KQt.M;/>(.a.p(^(i) ,  rv  te  )(^^*iv  cùjMxm.  jzj'v  te  Qio\i.  Sylburge 
nvoit  bien  vu   qu'il  lalloit  lire, 

Sue  75  Jgi.p/ii'  wjcioja ,  CTj/  7î  C/or. 

Ce  vers  de  Callimaque  est  du  poëme  sur  la  chevelure  de 
Bérénice,  que  Catulle  a  traduit  ou  imité;  il  signifie  mot  à  mot: 
Je  jure  par  votre  tête  et  par  votre  vie.  Dans  le  poëme  de  Catulle, 
c'est  le  vers  4°  .  ^^  ce  poëte  l'a  ainsi  rendu  : 


Adjiiro  tequc ,  tuumque  capiit. 


)\ 


■  Le  célèbre  Rich.  Bentley  est  le  premier'  qui  se  soît  aperçu  de 
cette  imitation  dans  ses  remarques  sur  les  tragmeiis  de  Calli- 
maque, pag.  y32;  et  Vulpi  a  rapporté,  dans  son  commentaire 
sur  Catulle,  le  vers  cité  par  le  grand  Etymologique,  sans  doute 
d'après  Bentley,  quoiqu'il  ne  le  nomme  pas.  Doëring  a  été  plus 
équitable.  Voyei  le  second  tome  de  son  édition  de  Catulle,  pag.  /j. 

Le  Lexique  d'Hédéricus,  publié  par  Ernesti ,  dit  que  kûl^ji  est 
indéclinable  et  du  genre  neutre.  Il  est  bien  étonnant  qu'un 
éditeur  de  Callimaque  ait  commis  de  pareilles  fautes. 

Pag.  ^p ,  lig.  j^.  0)i(rtjov,  Tî'/a«vo5  èçi  ru  ©nirCr  0  -mç  oiydio-ic, 

ct7re=AJ}:ct(raovTE$   (TûSTvS/   rzirC^oiç^^'yv  ^i?S'^riçyç  ^'i,    i  jMVov  r«$ 

oTTwavvv  tx£TîVù{icCi'  S^Aoî  Si  Koùj  CpuTo'v  rt  -mtov,  tcoLf  TV  Sl<riMJjrmc''^v 

Ce  temple  de  Thésée  étoit  près  du  Gymnase  de  Ptolémée. 
Voyei  Pausanias,  lik  i ,  cap.  xvil ,  pug- 3P-  H  fut  élevé  peu  après 
la  bataille  de  Marathon  ,  ibid.  pag.  ^i :  il  existe  encore  mainte- 
nant. Riiins  ofAtheiis  by  M.  Stiiart ,  pag.  ly  Philochorus  étoit  con- 
temporain d'Eratosthène ,  d'Antigonus  et  de  Ptolémée  :  il  a  écrit 
l'Histoire  de  l'Attique  en  dix-sept  livres;  elle  renferme  l'histoire 
des  rois  et  des  archontes  ,'  jusqu'au  dernier  Antiochus  ,  sur- 
nommé Dieu.  C'étoit  dans  la  vie  de  Thésée  que  Philochorus 
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avoit  fait  cette  observation.  Pliitarque  le  cite  plusieurs  fois  dans 
la  vie  de  ce  prince;  et  entre  autres ,  pag.  j6 E ,  il  s'ajipiiie  de  son 
autorité  pour  prouver  que  Thcsce  consacra  à  Hercule  tous  les 
temples  qu'on  lui  avoit  clevcs  dans  la  ville  d'Athènes,  si  l'on 
en  excepte  quatre.  11  auroit  pu  s'appuyer  d'un  témoignage  plus 
ancien,  je  veux  dire,  de  celui  d'Euripide,  qui  s'exprime  ainsi 
dans  la  tragédie  intitulée  Hercule  Furieux,  vers  [jp  et  suivans  : 

7mvTtf)(i  Ji  fMt  ^ovciç 

Tï,M.5rii  J^Jhçof.  muT  t7nevo[juitry.iva. 

ZâvTiiç. 

II  est  étonnant  que  M.  le  D.''  Musgrave  n'en  ait  pas  fait  la 
remarque. 

Quant  à  l'usage  où  étoient  les  esclaves  de  trouver  un  asyle 
dans  le  temple  de  Thésée,  voyelles  Chevaliers,  comédie  d'Aris- 
tophane ,    vers  /j//  : 

Et  dans  le  second  fragment  des  Saisons,  pag.  2yj  de  l'édition 
de  Brunck  : 

>iju7r 

XfcLT7ÇtlV  iÇlV   ilÇTV  ©MoilOV  cfj:clfji.i7v  , 
j    ~      ~  ,      ,  \       ■»  ~  r/  / 

Voyei  Hésychius  au  mot  Qy^oÏiov-,  et  la  note  des  commentateurs. 
Théophraste  parle  de  cette  plante ,  Histor.  Plantar.  lih.  vu , 
cap.  XI ,  pag.  8j^. 

KSi-^oLifier  ce  que  Pline  traduit,  dans  son  Histoire  naturelle 
(/il),  xxn ,  cap.  XXII ,  tom.  Il ,  pag.  2y6)  :  Theshim  quoque  non 
dissimili  amarituMne  est  ;  sed  piirgat  alvum  :  in  qiiem  usiun  teritur  ex 
aquâ. 

Quant  à  la  signification  de  prison  que  l'Etymologique  donne 
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à  ce  terme ,  je  ne  trouve  aucun  auteur  qui  s'en  soit  servi  en  ce 
sens.  Q.u'il  me  soit  permis  de  hasarder  une  conjecture  :  le  temple 
de  Thésée  servoit  d'asyle  aux  esclaves  qui  se  croyoient  maltraités 
de  leurs  maîtres;  ils  y  attendoient  que  quelque  autre  maître  plus 
humain  vînt  les  acheter.  Comme  ils  ne  pouvoient  sortir  de  ce 
temple  sans  s'exposer  à  être  repris  par  leurs  anciens  maîtres  , 
c'étoit  une  sorte  de  prison;  et  peut-être  l'usage  prévalut-il  de 
donner  ce  nom  aux  prisons  ,  ou  du  moins  à  celles  qui  étoient 
destinées  aux  esclaves.  On  sait  que  les  Athéniens  avoient 
coutume  d'adoucir  par  de  beaux  noms  les  choses  les  plus  dures 
et  les  plus  désagréables.    Voyei  Plutarque  /'//  Solone ,  pag.  86  C. 

Pûg.     ^/j?.    lig-    2.8.     &0M^Ç,,    -TTtLÇ^   70     ôcAoi/,     ÔoAê^'^  "    ^0?^Ç,  ^ 

èçi  70  /Ui/\^v  riiç,  cmmco;-  è^  §  Kctj  p'H/ua.  ÔoAS. 

QoXeçJç  se  trouve  dans  la  plupart  des  auteurs  pour  signifier 
troublé ,  triste ,  ûfligé.  On  le  lit  dans  l'Ajax  de  Sophocle,  vers  206: 

Aia;  SoXepw 

Polémon  s'en  est  servi  dans  la  signification  de  trouble  (apud 
Macrobium  Saturiial.  lib.  v ,  ip) ,  70  ^  ZS)uif>  èçi  (ioM^v  dvmv. 

Le  petit  scholiaste  de  Sophocle  explique  très-bien  ce  passage 
de  l'Ajax,  par  tîGoAoj^'vo) ,  troublé,  triste,  affligé. 

Le  ÔoAs'ç  est  proprement  une  liqueur  noire  comme  de  l'encre, 
que  répand  la  sèche  lorsqu'elle  craint  d'être  prise.  L'eau  en 
devient  trouble  et  obscure;  et,  à  la  faveur  de  cette  obscurité, 
elle  s'échappe.  C'est  ce  qu'a  très-bien  décrit  Oppien  dans  son 
poëme  sur  la  Pêche,  hb.  m ,  vers  ij6: 

içt  77f  sf  iMfKùxn  ^Aof  XAivi)^  Tnrmyjn; 
Çctp/Mouiv  cL'srj'ûTio'm-niv ^  o  Ti  tnpimv  a,Xy^j>  oM^u 

TTUPTO,  Tns/-^  l/twitee  jyt^  h/mcXS^uvî  x^Xsi/^ 
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îpfiip  a,^>^voiiç ,  cLvci  /[  êTfawî  -mmv  oTTUTnv. 

Les  Latins  appellent  en  leur  langue  aîramentum  cette  liqueur 
noire  de  la  sèche.  Cicéron  de  naturâ  Deontm ,  lih.  ii ,  §.  jO  :  Al'ue 
fiigcî  se ,  ûlia  occultatidne  tutantiir  ;  atramenti  effùsioiie  sepia%  torpore 
torpcdines. 

Phrynichus  manuscrit,  cité  par  M.  Riihnken  dans  ses  notes 
sur  le  Lexique  de  T\méç:  pag.  i^j,  dit  :  'Av£tôoA5o5a/-  avdLTUçJLi 

xky>x)(n\.  Hcsychius  fait  aussi  la  même  remarque  sur  le  mot  o7^c,. 

Eç  y  Jtctf  pv/ua.  jdAco. 

Ce  verbe  se  trouve  dans  l'AIceste  d'Euripide,  vers  lojo  (1088), 
ÔoAp?  J'è  •tisLf^ûui.  <■<■  Sa  vue  me  trouble  le  cœur.  »  Voyei  le 
scholiaste. 

Pûg.    ^J^,   %.    -2/.   0/)<ï^,    6(^iç*    Ê^   »   7î\   ©^«i'jtfç  etKfOXCjuof 

VcLfffjCa  r5  a-,  @ç^cDiiau;,  0  'cu/ê/jcûç. 

@pY\ïjui  aLxfOMfMH  est  de  l'Iliade  iv ,  5  3  3  : 

GeniKiç  a,KfoKojMi ,  Jh^ix  ^yX.^"-  ^fO%V  i'^Vnç, 

En  parlant  des  femmes  de  Thrace ,  on  dit  @pr\iaj7X ,  ©pvojzi. 
Hérodote  iv,  xxxiii,  vàç  Qpvojzf;  ko)  tzcç,  IlctioyiSbiç  yvvoLÎy^c,.  Les 
Athéniens  disent  SpacTict  avec  l'iota  souscrit  et  l'accent  circon- 
flexe ,  qu'il  faut  rendre  au  grand  Etymologique.  Aristophane 
entend  par  QpS.'rjcL  une  esclave  de  Thrace,  dans  les  Acharnes, 
vers  S28  : 

L'auteur  du  traité  de  Miindo  cap.  iv ,  pag.  606 B ,  dit  :  Ko)  to» 

Qopeuv  tS)ct>ç,  0  /Oév  é^yiç  to  x^ixia.  xs^Xèirojj  Copéacg-  dimp^t-Tiou;  Si,  0 

Itpgçîiç  d-KD  rS  TTOA»  -^Tix.  Td  /xea-£fxQçjLyo\l  TTféuV  •  ©^(Dcioii  Si,  0  éB^ç 

Tiveu»!  TO  eipyiarrcr ,  OV  hioi  y^ixÂou/  )(5cAScn.  Aristote ,  ou  l'auteur. 
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quel  qu'il  soit,  Ju  traite  Je  Miiiido ,  dislingue  très-bien  le  Q^- 
mîou;  du  Kctm'ce?,  puisqu'il  dit  qu'il  y  avoit  quelques  personnes 
qui  les  confondoient.  D'ailleurs,  il  avoit  dit  un  peu  plus  haut, 

cu/oi7d?\^i  td'itou  Tivéuv  'ctMejuuiç.  Pline  distingue  aussi  ces  deux  vents 
fHist.  /lût.  lib.  n ,  cap.  XLVli ,  pag.  ()6  et  ()y)  :  Numerosior  ratio 
quatuor  h'is  interjecerat ,  Thrascian ,  média  regioiie  iiiter  Septemtrionem 
et  occasum  sohtitialem  ;  itenujue  Cœciain ,  média  i/iter  Aquilonein 
et  exortum  ^quinoctialem ,  ab  ortu  so/stitiali. 

Pag.  ^JJ  ,  lig.J^.   &eictl,  atf  /uclvtIkslI  "^vCpoi,  olovii  TÇj-au{  7ivg$ 

(Lviicç,  eîç  Tzi  Ae'p^evjy  @ç/ct<no\i  vriS^ov  iru-poL  "ri  tçj.cL,  yi'^vi  ^çJ.aL, 
jtaj  0g,/ctaiov  è^i  ycipeppi-^év  ji'AGv^Vol  tkç  y.ct]i'TtxsLi  'i^Yi(p'di,  dCinvéç, 

"Unti  èyy^?sv/uévYi  â^  d^hoTÇ^ov  ^ojyfxcL  /uf.i-nSju.  Ce  fut 
Apollon  qui  accusa  Minerve  d'avoir  usurpé  une  fonction  qui 
ne  lui  appartenoit  pas;  cette  fonction  étoit  une  des  prérogatives 
de  ce  dieu  : 

dit  Callimaque,  Hyma.  in  ApoUiii.  vers.  ^j.  Voyez  le  scho- 
liaste ,  et  la  note  d'Ezéchiel  Spanheim,  Zénobius,  Ccntur.  v ,  yj , 
rapporte,  d'après  Philochorus  ,  que  ces  trois  nymphes  étoient 
trois  nourrices  d'Apollon,  qui  s'appeloient  Thriai.  Le  grand 
Etymologique  remarque  aussi,  lig.  jo ,  que  c'étoient  les  nourrices 
d'Apollon,  La  divination  par  les  trois  cailloux,  cessa  lorsqu'on 
commença  à  rendre  des  oracles;  et  la  Pythie  dit  :  IIoMo!  ôe^to- 
CoAs;,  vnxôjf^i  Si  /uuLvrièi  'àui^piç'  proverbe,  qui  revient  à  celui- 
ci  ,  qu'on  lit  dans  la  même  centurie  J.  y/  :  IIoMof  te  vuf^vxM- 

Thria  ctoit  une  bourgade  de  l'Attique  de  la  tribu  (Œneïde, 

assez 
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assez  près  d'Eleusis;  elle  donnoit  son  nom  à  la  plaine  voisine. 
Peut-être  aussi  cette  plaine  ttoit-elle  couverte  de  petits  cailloux, 
d'où  la  bourgade  voisine  avoit  emprunte  son  nom.  Hérodote 
parle  de  la  plaine  Thriasienne  en  deux  endroits,  le  premier, 
liv.  Vin ,  S'  L\v ;  le  second,  liv.  ix ,  §.  vu.  Il  y  avoit  à  Athènes 
une  porte  cjui  conduisoit  àTliria;  on  l'appeloit  la  porte  Thria- 
sienne; mais  dans  la  suite  on  lui  donna  le  nom  de  Dipylon. 
Voyei  Plutarque  ///  Pcricle ,  pag.  168  F.  M.  Barbic-du-Bocage  a 
donc  bien  fait  de  mettre  dans  son  plan  des  environs  d'Athènes 
pour  servir  au  Voyage  du  jeune  Anacharsis,  la  porte  Dipylon, 
celle  qui  conduit  au  chemin  deThria;  et  dans  la  carte  n.°  vi , 
ou  plan  de  l'Académie  et  de  ses  environs,  l'on  remarque  la  porte 
Thria?ienne,  depuis  nommée  Dipylon. 

■  PiJg.  ^)y  >  %•  J-'  ©Uîij^^il,  vm^ct  7î  Gvo),  ^y\?\y\-  yjutl.a)c,  yAv 
TiSi;  6i»;\gt>C9£,$  e/$  t<$  to  ôu/^/ct^ctva  l,atctM£Ta^"  7isL77x.^f)rçt}cai  Si 
TULTO,  ^vcÀdL-  Gt;r;\gt(   »v ,   af   oL-TW.^'yjt^    TOf   ôvffi<iti v ,  vj^uv   a|    ôt^cno». 

Kvçj^cùi;  jUiv  TBtjç  6t;;^3t5(*^.  Il  faut  sous-entendre  arixcth^ai,  et 
lire  dans  la  phrase  suivante,  j(5'-7a^fnç7zS/$  i^  vrâjav  ^vaioui;  ou 
il  faut  corriger  :  Y^vçj.cùç,  /uu\  o\  '^P^y.ec,,  ilc,  yc,  tu.  ^vixiduùLTa. 
Ê^GitMgTœr  yj/iTa.y^y\çiKMi,  Si.  im^aa.  Guoicc.  Je  préfère  cette  dernière 
correction,  parce  qu'elle  est  appuyée  par  Suidas.  Ce  dernier 
auteur  est  le  seul  qui ,  avec  l'Etymologique  manuscrit  de  la 
Bibliothèque  impériale,  donne  à  ce  mot  cette  signification. 

Dans  Homère  ,  Iliade  ix  ,    220  ,  ce    mot  signifie    des  pré- 


mices : 


btiim  J\  Svcvu  cLvcnyn 

Le  petit  scholiaste  explique  ,  ainsi  que  l'un  des  schoîiastes  de 
Venise ,  JuriAcLç  par  dimp^cLi.  Un  autre  scholiaste  de  Venise 
Jious  apprend  que  Timothée  rend  ce  terme  ,  7K4  eTnyvo/uivoti 
cCTnzp-^^a,';.  ©dviAjÎ  se  trouve  aussi  dans  l'Electre  de  Sophocle , 
vers  i^^8  (  142.3  )  : 

Tome  XLVII.  Ce 
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....  ^oivla.  /t  ^)b 
iTti^et  Si/x^Jij    Apeoç, 

Ou  l'on  peut  prendre  ce  mot  pour  les  prémices  du  sacrifice, 
ou  pour  le  sacrifice  mcme.  Dans  le  premier  sens ,  il  faudra 
traduire  :  "  De  sa  main  sanglante  coulent  les  prémices  offertes 
»  à  Mars.  »  Le  sang  de  Clytemnestre  ne  devoit  être  regardé  que 
comme  des  prémices.  Le  sacrifice  ne  pouvoit  être  consommé 
que  par  la  mort  d'^^gisthe.  Ce  mot  pourroit  aussi  signifier  ici 
sacrifce ;  et  alors  le  meurtre  de  Clytemnestre,  pris  en  lui-même 
et  sans  aucun  rapport  à  celui  d'yt^gisthe  ,  sera  regardé  comme 
im  sacrifice  fait  à  Mars. 

$i?^^opo$,  rîi'ç  inx-iS^cLc,  eTvcLf  Qwi^oic,,  ôiç  izfoùTztc,  'yvjvcj  déoTç.  Le 
scholiaste  d'Apollonius  de  Rhodes,  sur  le  vers  517  du  premier 
livre  des  Argonautiques ,  écrit  (piXÔyuç^i  par  un  oniéga,  ainsi  que 
l'Etymologique  manuscrit.  Philochorus ,  contemporain  d'Éra- 
tosthène ,  fîorissoit  environ  deux  siècles  avant  notre  ère  :  il 
étoit  d'Athènes;  et  il  a  composé  plusieurs  ouvrages  dont  on  peut 
voir  les  titres  dans  Suidas,  et  dans  les  scholiastes  de  Sophocle  et 
d'Euripide.  Il  y  en  a  un  entr'autres  vaç}  Qvaiuv ,  sur  les  Sacrifices. 
Le  passage  du  grand  Étymologique  paroît  être  de  cet  ouvrage. 
?4eursius  en  rapporte  un  autre  dans  sa  Bibliothèque  Attique , 
article  Philochorus,  qui  est  tiré  du  scholiaste  d'Apollonius  de 
Rhodes,  sur  le  vers  517  du  premier  livre  des  Argonautiques; 
mais  sa  manière  de  le  rapporter  le  rendant  inintelligible,  le 
voici  tel  qu'il  se  trouve  dans  ce  scholiaste  :  OiAs^wgj)^  Si  év  to 
7nf)i  @vcnù>v  (pnaiv  oii  tî  yJ^M^i^vv  tîi;  mûfjuauvic,  v_a\  ^co'nvov  èçi  iiempe 
v\  yAcoexsa,.  «  Philochorus  dit  dans  son  traité  sur  les  Sacrifices , 
»  que  de  toutes  les  parties  du  corps  la  langue  est  la  plus  belle 
»  et  la  plus  excellente.  »  Cela  paroît  avoir  rapport  à  la  question 
qu'Amasis  ,  roi  d'Egypte,  avoit  fait  faire  à  Bias  de  Priène,  en 
lui  envoyant  une  victime.  «Envoyez-moi,  lui  avoit-il  fait  dire, 
»  la  plus  mauvaise  et  la  meilleure  partie  de  cette  victime.  Là- 
»  dessus,  Bias  coupa  la  langue  de  l'animal,  et  l'envoya  au  roi.  '^ 
Plutarch.  in  septein  Sapientiim  co/ivivio,  pag.  1^6 F ,  Ce  passage  de 
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Plutarque  invite  à  corriger,   dans  celui  de  Piiilochorus,  071  70 

TizivrçyTzn.'TXiv  k.  t.  A. 

©ujuièM  est  proprement  un  autel  sur  le  théâtre.  De  là,  chez 
les  poètes ,  c'est  un  autel  quelconque.  Dans  les  Suppliantes 
d'Eschyle,  vers  6y/  [662  )  : 

Ko/  yi^a^pim  •a/>taj3v~ 
■jnJhKoi  y^fMVTZiiv 

Et  dans  l'Electre  d'Euripide,  vers  yij  (717  )  : 
/ 

Voyez  sur  ce  vers  la  note  de  M.  le  D.""  Musgrave.  De  là,  en 
prenant  la  partie  pour  le  tout ,  les  poètes  ont  fait  signiher  à 
èv/iA.é/\v  le  temple  même.  Euripide  dans  la  tragédie  d'Ion  ,  vers  ^(f: 

"XTUf  J\  ^[JLihas  J^oejLtm  'TSfo^iMç  nv  ' 

Et  dans  la  même  pièce,   vers  11^: 

De  la  première  signification  vient  celle  de  the'atre.  Dans  une 
épigramme  ou  inscription  de  Simmias  de  Thèbes,  sur  Sophocle 
et  son  monument,  Antholog.  lib,  m,  cap,  xxv ,  pag.  2.y^ ,  on 
lit  ce  distique  : 

fiXaitreç  h^ùvirviç  yjomç  ipî-^i  xcunv. 

Pag.  ^jp ,  lig.  2j.  0u<rG;\st,  ^vpjT)]  Y)  K^dhi  vç  (IdttyjiJ^  hsltÎ.- 
^atnv  h  7k  Çv^au  t^$  a/x-TrÉAsu •   ri  7k   Ivn  t>)v   ôwaiov    Çépo/xi^cJL' 

C  c  2 
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Mnuç  -m.  fz^fùc,  TTjv  T^Ae-Wv. 

Le  passage  d'Homère  est  de  i'IliaJe  vi,   134  : 

a.1  J]^  iLfjLa.  mTO-i 

Qeivoçtivai  Ç\i7Th.îi}<. 

0/  /uèv  T«4  Kha^Slvc.-  0/  ii  Jt.  r.  A.  Le  reste  de  cet  article  est 
copié  du  petit  scholiaste,  et  de  celui  de  Venise.  Mais  il  s'est 
glissé  une  faute  dans  l'Étymologique,  où  il  faut  lire,  ?«$  C<t»c- 
yiKS^i  yj>oLS)A,ç,  en  la  place  de  tÙç  QaLK.y^ivJn^  J^d-nsi^.  Suidas  dit 
au  mot  0ucr8;^5t•  of  ytpL^  a/  êsoc^iyjc/.  Kuster  m'a  prévenu  sur 
cette  correction.  Voyez  aussi  la  note  des  commentateurs  sur 
Hésychius,  au  mot  0u<rG;\gt. 

L'Etymologique  manuscrit  dit  :  Qxxx^?^,  of  ?^fx'7m,h(^.  Cette 
signification  ne  se  trouve,  je  crois,  nulle  part  ailleurs,  et  il  est 
permis  d'en  douter.  Cependant,  comme  ce  terme  a  beaucoup 
d'affinité  avec  Qvpavi,  et  qu'Hésychius  explique  celui-ci  par 
?\gLfji7nLh', ,  Ao'yvo/,  je  crois  qu'on  doit  suspendre  son  jugement. 

7né£/>(5t./o^ÊVûV     T&   SMU^v/k"    £çl    si   y-oùj    CoTZtVV    ^OÇ    A.VYVOV   Ctp/ULO- 

T^TTV  7ÎU  e  el<;  v,  KaJj  vTnpQétni,  Bçivit^i';. 

'Atciîç.  Sylburge  dit  sur  cet  endroit  :  cck-tî^  qu'id sibi  velit  equidem 
non  intclligo.  Aristophane  auroit  pu  le  lui  apprendre ,  ainsi  que 
son  scholiaste.  Ce  mot  sert  à  expliquer  le  terme  Qpvcc^iç ,  dont 
Aristophane  s'est  servi  dans  les  Nuées,  vers jSj : 

DiPl'   '  HMûÇ 

»   (pOLViiv  'l(pai7X.iV  VfîlV  ,   il    ç-£Ot.T}iy»ni   KAîùIV. 

Aristophane  représente  le  soleil  comme  un  Dieu  qui  éclaire 
le  monde  de  sa  lampe.  «  Le  soleil,  dit -il,  retirant  à  lui  la 
»  mèche  de  sa  lampe ,  menace  de  ne  plus  vous  éclairer,  si  Cléon 
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»  vient  à  commander  les  troupes.  »  Le  scholJaste  explique 
cela  très-bien  :  tvv  dytritcL  de,  gcctjTîv  cnj<7i.l?\cjLc,'  dta)  Au^vV  ai.  -n 
j!A.em<popaL.  L'auteur  du  grand  Étymoloj^ique  a  emprunte  de  ce 
scholiaste  son  explication. 

"Eçi  Si  jcof  Comn  '3Jf  0$  Av;;:^vov  k/pfxôl'éart.  Cette  plante  est  celle 
qu'on  appelle  cpAp/x-oç  ou  (pT^jmU.  C'est  une  espèce  de  verbûscinn  ; 
on  la  nomme  aussi  Lychniùs  ou  ThrynUis  :  elle  a  trois  ou  quatre 
feuilles  ou  même  davantage  ;  ces  feuilles  sont  épaisses ,  grasses 
et  velues.  Kaj  to/t»?  (pT^fxic,  >î  >(acA9t;yM.év«  At^^vr?/? ,  tÎTra  i^'  -nv«v 
G^i/ctMi^,  (p{)><KcL  y,  >i  tA,  v)^  Ko^^  crXf/oVot  e^»!?»'  irvL-^a.,  Àiympoi, 
S'cLoicL.  Dioscorid.  lih.  iv,  cap.  civ,  pag.  28^  B. — Bodœus  à  Stapd , 
ad  Theophr.  Hist.  Plant,  lih.   VU ,  pag.  8jO ,  col.  2. ,  siib  friem  et 

Pûg.  ^60 ,  lig.  j8.  Kof  n/vc5\tg^ç  A;ôupct/^C«v  'Zi^fOùTU. 

Fabricius  ,  dans  sa  Bibliothèque  Grecque,  lih.  11 ,  cap.  xv , 
§.  VII ,  tom.-  I ,  pag.  j^8 ,  conclut  de  ce  passage  que  Pindare 
avoit  composé  plusieurs  livres  de  Dithyrambes.  Il  auroit  encore 
puappuyer  son  opinion,  du  scholiaste  de  Pindare,  qui  s'exprime 
ainsi,  pag.  i^j ,  col.  i ,  lig.  6:  'O  X\i>iS)%çyc,  ^  h  jxh  Tdîç  'Tinp- 
yri/jicLcnv,  èv  Noî^a  Çvaiv  évpeèvvcui  <zsfd'nv  ù^fyjçc/LfxQ^rj^-  év  «Ts  tS 
f!Àfd>Ttf)  Tuv  AiùvpoLuCuv ,  Iv  0)i/3cti$  K.T.  A.  Mais  comme  le  même 
scholiaste /7<'7^.  âj) ,  col.  11 ,  lig.  ij ,  Suidas  voc.  TLÎvS'ctçjç,  Aristide 
tom.  II ,  pag.  8j ,  Strabon  lih.  ix ,  pag.  6^20  A,  citent  au  pluriel 
les  Dithyrambes,  Iv  AiQvpa,fjil2>ot';,  il  est  très-vraisemblable  que  ce 
poëte  n'avoit  pas  écrit  des  Dithyrambes  en  plusieurs  livres,  et 
qu'il  faut  entendre  par  Aijvpccfxf^uv  'ZBfara,  son  premier  Dithy- 
rambe. C'est  aussi  l'opinion  de  M.  Schneider ,  //;  Fragmeiitis 
Pindari ,  pag.  ^6 ,  et  de  M.  Harles  dans  la  nouvelle  édition  de  la 
Bibliothèque  Grecque  de  Fabricius,  tom.  II ,  pag.  jc). 

Pag.  ^9"/  •  lig.  2^.  KcLTTMAsi^,  '•{^M'iTiu  >i  oxo^tuva  'jxjÎ.,  <^ai  to 

oASJIC    dvTHV    ilvcLI.   oToV,    )/V^  è(p6(iei,   T))V    VTip    Ti    y^TZ/VAcLSc/^    y.:y.?\Yi~ 

emiicnv. 
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Ce  vers  est  du  poëme  des  Argonaiitiques  d'ApoUoniiis  de 
Rhodes, //Z",  /r,  /<%■.' 

Le  scholiaste  nous  apprend,  sur  ce  vers,  que  Sophocle  avoit 
fait  usage  de  ce  mot  dans  la  pièce  intitulée  Naupacîe  :  So^oxAri^ 
h  'NctVTmK.'m'  Nluctj  ks''''^^^<^- 

Le  Lexique  manuscrit  de  Photius,  qui  nous  a  conservé  le 
vers  entier  de  Sophocle ,  ajoute  qu'il  est  de  la  pièce  intitulée 
Nduplius.  11  est  certain  que  Sophocle  a  fait  une  pièce  de  Nau- 
plius,  et  peut-être  même  deux;  mais  on  n'en  connoît  pas  qui  ait 
porté  le  nom  de  Naupacte  :  ainsi  il  faut  corriger  dans  le  scho- 
liaste d'Apollonius  de  Rhodes,  So(po)cA»i$  Iv  Nctw-TrA/a.  Le  vers 
de  Sophocle  convient  parfaitement  au  désir  ardent  que  Nauplius 
avoit  de  se  venger  des  Grecs  en  les  faisant  périr  dans  un  nau- 
frage sur  les  côtes  de  l'Eubée,  par  le  moyen  de  torches  allumées 
qui  leur  faisoient  croire  que  ce  lieu  couvert  d'écueils ,  étoit  un 
port  commode,  ou  un  endroit  de  la  plage  facile  à  aborder:  mais 
il  ne  peut  convenir  avec  le  mot  Naupacte ,  qui  ne  présente  pas 
une  idée  claire  et  distincte.  Voici  le  vers  en  question ,  afin  qu'on 
en  puisse  mieux  juger: 

Evriv^f^iai  Â  vuxv  rît  Hg.'nvT^a.J^, 

Voyei  la  note  de  Kuster  voc.  Ka.'nix}?\êf.c,,  et  Brunck  in  Lexico 
Sophoclis, 

Pag.  ^py ,  lig.  2.8.  KoLTZi) /bcctS^v ,  j(5C7à  Wç  uju-kiç  tSv  '(thsiûv. 
Ce  mot  se  trouve  dans  l'Iliade ,  xv ,  3  5  2  : 

Le  scholiaste  explique  y(^7t>)/xa,Siv  x^tzx.  tSv  afA.uv  TSv'iTTzmcv 
et  c'est  ainsi  qu'il  faut  lire  dans  le  grand  Etymologique, 

II  est  évident  que  x^tu ilh^ol^v  ne  peut  signifier  par  i|Ui-même 
super  humcros  equorum ,  mais  seulement  super  humeras,  et  que  l'Ety- 
mologique ne  l'a  expliqué  que  relativement  au  vers  d'Homère 
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où  il  se  trouve.  De  -hsliTa) fx<L^o\  vient  -aç/iTuixcLSioç,.,  /jiii  ex  Inimeris 
jiendet  (Callimaqiie,  Hymn.  in  Ccrcrem ,  vers,  ^j): 

Ka-mfMjtov  (^"ix^  r.Xa7Jk. 

«<  La  clef  ctoit  suspeiulue  à  ses  épaules.  »  Tel  étoit  l'usage  des 
portiers  en  Grèce ,  et  ils  l'avoient  emprunté  des  Orientaux.  Ils 
avoient  les  clefs  suspendues  aux  épaules,  comme  un  baudrier. 
Isaïe  ,  Ciip.  XX II ,  vers.  22  :  Aûato  twv  x^eîS^  oimv  ActolJ^  èvà  tSt 
ufx'ti  olvtÇ.  "  Je  mettrai  sur  son  épaule  la  clef  de  la  maison  de 
»  David.  »  C'étoit  aussi  la  marque  d'une  dignité  qui  donnoit 
une  très-grande  autorité  dans  la  maison  d'un  prince.  Voyei  le 
célèbre  Vitringa  sur  ce  passage. 

Pûg.  JJ^,  lig.  II.  X(X.yoiç^\ ,  lui,  ;\ef.ycLp\id]i-  I>t)c^xivw7ztf  yctp  dviy 

J'ignore  comment  l'auteur  du  grand  Etymologique  a  pu  faire 
venh  p^^Lyaç^ç  de  vrXriyiJ.  Je  sais  qu'en  retranchant,  en  ajoutant 
et  en  changeant  queltjues  lettres,  tout  devient  possible  à  ce 
grammairien;  je  n'en  suis  pas  moins  persuadé  que  c'est  une 
faute  des  copistes,  et  qu'il  faut  corriger  Tmpdiv  ?\g!.yojv.  On  sait 
que  cette  partie  du  corps  s'appelle  i/iû ,  id  est ,  lateris  cavitas 
laxior  et  exossis  ïnter  costas  et  coxendicem. 

Piig.  JJ^,  lig-  JJ-  A^cLcPfiéovii  'ïïupoi  Td  ;\3L  y.a^  tb'  pécû,  ^^péovn, 
IJLSyoiXcùç  péoVTl'  Kauf  mK^o)! ctcrfJM   ly  cA. 

Ceci  est  un  exemple  sensible  de  l'ignorance  de  ce  gram- 
mairien :  il  copioit  un  Lexique  d'Homère,  dans  lequel  il  y  avoit 
"AAgt  ^  péovTt.  La  première  lettre  ayant  été  effacée,  ou  omise 
dans  son  exemplaire,  il  a  fait  de  cette  phrase  le  mot  ;\gtc/]û£oi'T/, 
qu'il  a  explique  par  le  moyen  de  la  particule  épitatique  Act  et 
du  verbe  péo)  ;  cela  regarde  le  vers  55^8  du  V.^  livre  de  l'Iliade: 

nç  tTi  GT  ctfjip  cLTmXîijxvoç -,  iwv  ■mXioç  7nJ)oio  , 

Voyei  M.  Ruhnken ,  Epistol.  critic.  i ,  pag.  86. 
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Pûg.  jjj ,  lig.  i8.  A-Ltc-nv ,  cnifxctivii  r  Aéh^  (mvraAYiv,   Ttpvnv. 

Sx^raAnv  est  corrompu  ;  je  corrige  xJ>)7a.\iv.  Eiistathe  sur 
l'Odyssce,  pi7g.  !<^/J >  %•  J/-'  'A.'h^SpuToç-  oî  fxh  TntAoLiÔTiç^i , 

cL&ripn<;  •/My\TQ^v. 

Le  vers  de  Callimaque  est  de  l'Hccale.  M.  Ruhnken  le  corrige 
ainsi  : 

Voyei  ia  note  d'Ernesti  sur  Callimaque,  pûg.  jo8.  M.  Toup 
corrige  eTVt^^.  Einendat.  in  Suid.  toin,  III ,  pag.  182.  Je  préfère  la 
correction  de  M.  Ruhnken  ,  parce  qu'elle  s'éloigne  moins  de 
la  leçon  vicieuse.  'Evep}^  AoLK-rtv  se  trouve  dansNicandre,  The- 
riûc,  10^, 

Pûg.  JJ)  ,  lig.  2.^,  î\.cL->uSù,lixus\  ctvvp ,  àuTTo  tHç  7n)Aea)$.  Kof  ^ 
AoLxeSht.lfA,cû)/  iréXic,,  ^^y.eS'oLijnuiv  Tic,  is(m.'  h  (Lviyi  ytp  ol  ôeol  'zsfcù'ni 
iP^-yov  Kctf  eK^Tpcoaa.V'n)  iztc,  -ttoAsiç. 

Les  dieux  n'ont  jamais  tiré  au  sort  les  villes  de  la  Laconie. 
Oh  sait  que  les  Héraclides  tirèrent  au  sort  les  villes  du  Pélo- 
ponnèse. Eustathe  sur  le  second  livre  d'Homère, /Jr?^-.  apj  ,  lig.  26 , 
s'exprime  ainsi  :  SwÔÊya^''°'  y<-?'-T^p<^  Sïoiyëiu.cto3zLi  t7;v  ^cô^v  'H,^- 
v^e7S)xf,  èTzur/KTOLV  «Tty.  Kof  0  A^tywv  ^sfaroi;,  ?^(2>m  Tau-njv,  kyj(^- 
Aferïv  oLTra  TV  'G^dyfxarmc,-  oÔ£v  AcLJ2>iS)A.ifji.Cjùv ,  ri  Aot.^gJVi'u,(i)V,  Sxô-n 
àuyctdoû  S'oLi/ixovi ,  T'ti'ïiçi,  'n/yn,  vœu'njv  sP^/Sev  0  P[gc/3ùv,  v  e?^^ev 
0  Act^àv.  Kctj  rçyzs-Y]  tS  /S,  »j  r9  ^  eU  k  AcLxeS^ifA.av.  Il  suit  de  là 
qu'il  faut  corriger 'H^jf/^ercTfati  dans  le  texte  de  l'Etymologique , 
et  substituer  ce  mot  à  0/  deol. 

Ce  qui  favorise  un  peu  cette  étymologie ,  c'est  que,  si  la  ville 
portoit  le  nom  de  Sparte  avant  le  partage  des  Héraclides  ,  la 
Laconie  étoit  alors  connue  sous  le  nom  de  Lacédémone. 
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RECHERCHES 


SUR    LA    GÉOGRAPHIE    ANCIENNE    (i). 


iVl»  d'Anville  avoit  à-peu-près  employé  tous  les  moyens,  toutes 
les  ressources  qu'on  pouvoit  tirer  d'une  érudition  profonde,  pour 
éclaircir  la  géographie  ancienne ,  et  appliquer  les  connoissances 
de  l'antiquité  à  celles  que  lui  fournissoit  la  géographie  moderne. 

Mais  cette  application ,  presque  toujours  faite  d'après  la  seule 
ressemblance  des  noms,  laissoit  souvent  de  grandes  incertitudes, 
quand  il  étoit  question  de  déterminer  avec  précision  les  limites 
des  contrées  et  l'emplacement  des  lieux  dont  les  géographes 
et  les  historiens  de  l'antiquité  avoient  parlé;  et  les  difficultés 
augmentoient  à  mesure  qu'on  s'éloignoit  du  centre  des  pays  les 
mieux  connus  des  Grecs  et  des  Romains.  Tout  ce  que  l'on 
croyoit  ne  pouvoir  expliquer,  tout  ce  qui  paroissoit  ne  pouvoir 
s'accorder  avec  la  méthode  vague  et  incertaine  qu'on  s'étoit  faite, 
passoit  pour  autant  d'erreurs  commises  par  les  anciens. 

D'ailleurs,  cette  méthode  ne  présentoit  aucun  ensemble: 
chaque  contrée  restoit  isolée  ;  rien  ne  donnoit  les  moyens  de 
réunir,  sous  un  même  aspect,  les  connoissances  géographiques 
antérieures  au  second  siècle  de  l'ère  chrétienne;  et  les  descrip- 
tions générales  de  la  terre,  transmises  par  les  anciens,  restoient 
presque  inintelligibles. 

On  remarquoit  seulement  que  nos  cartes  étoient  insuffisantes 
pour  entendre  ou  pour  expliquer  ces  auteurs. 


(i)  Des  circonstances  ayant  forcé 
M.GosselIin  ,  auteur  de  ces  Recherches, 
de  les  publier  séparément  ,  nous  avons 
pensé  qu'il  étoit  inutile  de  les  faire  im- 
primer de  nouveau  dans  ce  recueil ,  auquel 
elles   étoient    destinées  ;    et    nous    nous 

Tome  XLVII. 


sommes  bornés  à  les  y  rattacher,  en  don- 
nant une  analyse  assez  étendue  des  dif- 
férens  mémoires  dont  l'ouvrage  est  com- 
posé, pour  en  faire  connoître  la  marche 
et  les  principaux  résultats. 

Dd 


210  Histoire  de  l'Académie  royale 

On  ne  concevoit  point  d'où  pouvoient  venir  les  différences  de 
forme  et  d'étendue  qu'ils  attribuoient  à  certaines  contrées. 

On  ne  concevoit  pas  pourquoi  la  plupart  de  lein-s  mesures 
itinéraires  ne  s'accordoient  jamais,  ou  presque  jamais,  avec  le 
plan  exact  des  contrées  qu'ils  décrivoient. 

On  ne  se  formoit  aucune  idée  des  moyens  qu'ils  avoient  em- 
ployés pour  construire  leurs  cartes  ;  toutes  sembloient  faites  au 
hasard ,  et  ne  mériter  aucune  confiance.  Les  voyageurs  anciens 
qui  décrivirent  les  contrées  et  les  mers  qu'ils  avoient  traversées , 
et  qui  en  donnèrent  les  mesures,  furent  censés  n'avoir  transmis 
que  des  notions  incomplètes  et  des  approximations  grossières 
des  distances  qu'ils  avoient  parcourues. 

Cependant  il  étoit  difficile  de  se  persuader  que  les  Grecs  et 
les  Romains,  à  qui  il  importoit  autant  qu'à  nous  de  bien  con- 
noître  les  pays  qu'ils  visitoient,  n'en  eussent  rapporté  que  des 
idées  fausses.  N'étoit-il  pas  plus  naturel  de  penser  que  la  plu- 
part des  erreurs  qu'on  leur  imputoit  ,  pouvoient  tenir  à  la 
manière  défectueuse  dont  les  modernes  prétendoient  expliquer 
ce  que  les  anciens  avoient  dit! 

Quelques  essais  d'une  méthode  nouvelle  d'après  laquelle 
M.  Gossellin  considéroit  la  géographie  ancienne  sous  ses  rap- 
.ports  astronomiques,  lui  firent  entrevoir  cjue  les  descriptions  de 
la  terre,  faites  par  les  Grecs,  étoient  intrinsèquement  beaucoup 
meilleures  qu'on  ne  l'avoit  soupçonné,  et  qu'il  suffisoit  de  bien 
entendre  ce  qu'ils  avoient  énoncé,  pour  reti'ouver  dans  leurs 
écrits  les  nombreux  vestiges  d'une  très-grande  exactitude. 

Dans  le  temps  où  il  commençoit  à  s'occuper  de  cet  objet, 
l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres  proposa  pour  sujet 
d'un  prix  qu'elle  devoit  adjuger  à  Pâques  1789,  de  comparer 
ensemble  Strabon  et  PtoJémée ,  de  faire  connottre  la  marche  de  ces 
deux  géographes ,  de  déterminer  l'état  où  ils  ont  trouvé  les  connois- 
sa/ices  géographiques ,  et  le  point  où  ils  les  ont  portées. 

Pour  résoudre  ces  questions,  et  pour  bien  saisir  l'ensemble 
des  opinions  de  ces  auteurs,  M.  Gossellin  crut  qu'il  étoit  indis- 
pensable de  remonter  à  Eratosthènes,  et  de  connoître  les  moyens 
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qui  avoient  sei-vi  au  plus  ancien  des  géographes  de  l'École 
d'Alexandrie ,  pour  établir  la  construction  du  premier  système 
de  géographie  astronomique  que  les  Grecs  aient  possédé. 

L'ouvrage  d'Ératosthcnes  n'existant  plus  depuis  long-temps , 
il  fallut  rechercher  les  bases  de  son  travail  dans  les  écrivains  de 
l'antiquité  :  la  dissémination,  l'isolement  de  ces  bases,  n'avoient 
pas  encore  permis  de  les  apercevoir,  ou  du  moins,  n'avoient  pas. 
laissé  soupçonner  qu'il  fût  possible  de  réunir  un  assez  grand 
nombre  de  données  élémentaires,  pour  recomposer  la  carte  qu'il 
avoit  construite. 

M.  Gossellin  retrouva  la  série  des  principales  mesures  qu'Era-     Cehgra/'AJes 

,        ,  ...  .  Grecs   analysée. 

tosthènes  avoit  employées,  et  reproduisit  cette  ancienne  carte; 
il  reproduisit  également  la  carte  de  Strabon  ,  refit  celle  de  Pto- 
lémée  d'après   son  texte,  compara  les  travaux  de  ces  auteurs, 
développa  les  moyens   qu'ils    avoient  employés  ,   et   finit   par 
indiquer  la  cause  des  erreurs   qu'ils  ont  commises  dans    leurs 
descriptions  de  la  terre.   Son  ouvrage  ayant  été  couronné  par 
l'Académie,  et  l'auteur  ayant  été  reçu  parmi  ses  membres,  il  lui 
présenta  les  systèmes  d'Hipparque ,  de  Polybe  et  de  Marin  de      n  ,    , 
Tyr,  accompagnés   de   cartes  et  des   mémoires  justificatifs   de  L  Geog.  sy^u-m. 
leurs  constructions;  il  compléta,  par  ce  moyen,  l'ensemble  des  ^'^J^""'^'^"''''" 
opinions  géographiques  qui  se  sont  succédées   chez  les  Grecs 
pendant  plus  de  quatre  siècles  ,  c'est-à-dire ,  durant  l'époque  la 
plus  brillante  de  leurs  succès  dans  les  sciences  exactes. 

Ces  mémoires ,  et  sept  ou  huit  autres  également  soumis  à 
l'Académie,  devroient  se  trouver  dans  son  recueil;  mais  comme 
ils  ont  été  enlevés  à  l'auteur  pendant  le  cours  de  la  révolution , 
et  publiés  ensuite  par  ordre  du  Gouvernement ,  on  se  bornera 
à  donner  ici  un  aperçu  des  principaux  résultats  qu'ils  pré- 
sentent. 

D'abord,  les  cartes  systématiques,  en  offrant  dans  leur  ensemble 
l'idée  générale  que  les  géographes  de  l'antiquité  s'étoient  faite  de 
l'étendue  et  de  la  forme  des  continens,  donnent  de  nombreux 
moyens  pour  entendre  et  pour  expliquer  un  très-  grand  nombre 
de  passages  d'auteurs  anciens,  qui  avoient  paru  inextricables, 

Ddz 


212  Histoire  de  l'Académie  royale 

tant  qu'on  s'étoit  borné  à  vouloir  comparer  leurs  descriptions 
avec  les  cartes  faites  d'après  nos  connoissances  actuelles. 

L'analyse  de  ces  systèmes  fait  connoître  ensuite ,  et  contre 
l'opinion  reçue,  que  toutes  ies  bases  de  la  géographie  des  Grecs 
étoient  astronomiques;  que  toutes  leurs  grandes  mesures  itiné- 
raires se  trouvent  établies  sur  des  résultats  d'observations  astro- 
nomiques exactes ,  et  que  la  réduction  ou  plutôt  la  traduction 
faite  par  les  géographes  anciens,  de  ces  résultats  en  mesures  ou 
stades  de  différentes  valeurs ,  est  la  cause  de-s  erreurs  qu'ils  ont 
Observ.génér.  commises  daus  leurs  descriptions  de  la  terre.  L'auteur  donne  les 

Svr  hi  manière  dt  i  i  i  j  >    i 

considérer  a  d'c-  nioyens  de  retrouver  la  valeur  de  ces  mesures ,  de  ramener  a  leur 
''smdll'^i'tin'rai-  cxactitude  primitive  celles  que  les  Grecs  ou  les  Romains  ont 
m,  ire.  niai  appréciées;  et  dès-lors,  sa  méthode  devient  propre  à  per- 

fectionner ,  à  corriger  mcme  à  plusieurs  égards ,  la  géographie 
moderne,  par  les  secours  que  peut  fournir  la  géographie  an- 
cienne dans  les  contrées  que  nos  astronomes  n'ont  pas  encore 
visitées. 

Pour  obtenir  ces  avantages,  il  pense  qu'il  suffit  de  considérer 
toutes  les  mesures  itinéraires  des  anciens,  comme  étant  exprimées 
en  parties  aliquotes  de  la  circonférence  de  la  terre.  II  fonde  son 
opinion  sur  le  témoignage  des  principaux  auteurs  de  l'antiquité, 
qui  ont  donné  en  stades  la  circonférence  du  globe  ou  l'étendue 
des  continens ,   et  sur  les  nombreux  essais  qui  ont  confirmé  sa 
méthode. 
Arist.deCah,       ArJstote  aunouce  que ,  selon  les  astronomes  de  son  temps,  la 
hb.ij ,u,p.i^.  circonférence  de  la  terre  étoit  de  4oo,ooo  stades,  et  le  degré 
du  grand  cercle  de  i  1 1  i  \. 
Archim(d.  in       Archimède  cite  une  autre  mesure  qui  donnoit  à  cette  circon- 
etseq.  fcrcnce  300,000  stades,  ou  033  y  au  degré. 

Ayud  Strab.       Ératosthènes ,  Hipparque  ,  Strabon  ,  disent  et  répètent  qu'ils 
''('•/'•/'•■"^'emploient  un   stade  compris  252,000  fois  dans  le  périmètre 

du  globe,  ou  yoo  fois  dans  le  degré. 
AjnidCleomed.       Posidonius  disoit  avoir  mesu-ré  un  arc  du  méridien,  et  il  en  con- 
lib.i.cap.,0.    ^j^iqJj  240,000  stades  pour  le  cercle  entier,  ou  666  f  au  degré. 
Piokm.  Geogr.      £^  Ptolémée,  dans  le  second  siècle  de  l'ère  chrétienne,  assuroit 

lib.  I,ciiit.~,ii.  ' 
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que  les  astronomes  et  les  géographes  d'alors  convenoient  de 
donner  500  stades  au  degré  d'un  grand  cercle,  ou  180,000 
stades  à  la  circonférence  de  la  terre. 

Au  moyen  de  ces  données,  si  un  ancien  dit  que  de  telle  ville 
à  telle  autre  il  y  a  10,000  stades  de  700  au  degré,  et  que  ces 
villes  se  trouvent  sous  un  même  méridien ,  on  voit  qu'il  suffit 
de  diviser  10,000  par  700,  pour  reconnoître  que  cet  ancien 
éloignoit  ces  villes  de  i4°  17'  9"  dans  le  sens  de  la  latitude. 

S'il  plaçoit  ces  villes  sous  des  méridiens  difFérens ,  mais  sous 
un  même  parallèle,  tel,  par  exemple,  que  celui  du  trente-sixième 
degré  de  latitude,  on  trouvera,  en  tenant  compte  de  la  dimi- 
nution des  degrés  de  longitude  à  cette  hauteur,  que  ces  villes 
étoient  censées  se  trouver  à  17°  3 p'  ^^"  l'une  de  l'autre,  dans 
la  direction  de  l'ouest  à  l'est. 

S'il  fixoit  enfin  ces  villes  sous  des  méridiens  et  des  parallèles 
différens,  les  10,000  stades,  divisés  comme  dans  le  premier 
exemple,  donneroient  également  pour  leurs  distances  i4"  17'  p" 
d'un  grand  cercle  de  la  terre. 

QjLioique  l'évaluation  des  stades  en  degrés  suffise  aux  besoins 
de  la  géographie ,  les  distances  anciennes  peuvent  néanmoins 
s'exprimer  en  mesures  modernes  et  avec  la  même  exactitude,  en 
se  servant  de  nos  lieues  de  vingt  ou  de  vingt-cinq  au  degré , 
puisqu'elles  sont  elles-mêmes,  comme  les  stades  précédons ,  des 
parties  aliquotes  de  la  circonférence  de  la  terre. 

A  l'extrême  flicilité  de  ces  moyens  d'évaluation ,  se  joint  un 
avantage  beaucoup  plus  important;  c'est  qu'on  n'a  plus  besoin  de 
s'inquiéter,  ni  de  ce  que  pou  voient  valoir  les  différens  pieds  ou 
les  différentes  coudées  en  usage  chez  les  anciens,  ni  de  l'étendue 
de  leurs  stades,  ni  même  de  la  longueur  rigoureuse  du  degré 
terrestre  :  après  avoir  ainsi  écarté  de  la  question  tous  les  élé- 
mens  problématiques  dont  on  l'avoit  environnée,  M.  Gossellin 
marche  avec  assurance  vers  les  conclusions  qu'il  cherche;  et  ses 
résultats  ont  toujours  cette  précision  qu'on  n'obtient  jamais  par 
les  autres  méthodes,  sur-tout  lorsqu'il  est  question  d'embrasser 
des  distances  considérables. 
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Comme  les  géographes  modernes  ont  nié  l'exactitude  des  cinq 
sortes  de  stades  qui  nous  sont  indiques  par  Aristote,  Archimcde, 
Eratosthènes ,  Posidonius  et  Ptoicmée  ;  qu'ils  prétendent  même 
qu'à  l'exception  du  premier  de  ces  stades,  on  ne  trouve  point  de 
vestiges  de  leur  emploi ,  M.  Gossellin  s'arrête  à  donner  de  nom- 
breux exemples  de  leur  usage  parmi  les  astronomes,  les  géo- 
graphes et  les  voyageurs  de  l'antiquité,  pour  mesurer  dans  tous 
les  sens  l'étendue  des  continens  et  des  mers. 

Cette  partie  du  mémoire  n'est  pas  susceptible  d'extrait;  elle 
ofire  un  grand  nombre  de  distances  données  par  les  Grecs,  en 
stades  de  i  1 1 1  f ,  de  833  f,  de  700  ,  de  666  y  et  de  500  au 
degré  d'un  grand  cercle  de  la  terre ,  et  pour  les  ditférentes 
contrées  qu'ils  ont  parcourues,  depuis  l'extrémité  occidentale  de 
i'Ibérie  jusqu'au-delà  du  Gange.  L'auteur  compare  ces  distances 
avec  celles  que  lui  fournissent  nos  connoissances  actuelles  ;  et 
ces  rapprochemens  font  voir  que  les  mesures  anciennes  ,  tant  de 
fois  taxées  d'erreurs,  sont  au  contraire  d'une  exactitude  presque 
rigoureuse,  quand  on  sait  leur  appliquer  le  module  du  stade  qui 
leur  appartient.  Si  cette  vérité  a  été  méconnue  jusqu'aujour- 
d'hui, il  faut  en  attribuer  la  cause  à  l'habitude  o\\.  l'on  a  été 
de  ne  juger  les  travaux  des  anciens  que  d'après  des  méthodes 
erronées. 

L'auteur  ne  pense  point  que  les  travaux  qui  ont  servi  jadis 
à  fixer  ces  mesures ,  appartiennent  aux  Grecs  ;  il  croit  qu'ils 
en  ont  seulement  recueilli  les  résultats  qu'une  tradition  vague 
conservoit  encore,  à  l'époque  où  ils  commencèrent  à  rassembler 
les  élémens  dispersés  des  sciences. 

Les  preuves  qu'il  en  apporte ,  c'est  que  jamais  les  géographes 
Grecs  n'ont  soupçonné  de  différence  dans  la  longueur  des  stades 
qui  exprimoient  les  distances  données  par  les  itinéraires;  c'est 
qu'ils  confondirent  les  diverses  valeurs  des  stades  dans  la  valeur 
de  celui  qu'ils  croyoient  devoir  préférer;  c'est  que,  loin  de  conce» 
voir  les  cinq  mesures  de  la  circonférence  de  la  terre ,  comme  étant 
exprimées  en  stades  de  modules  inégaux,  ils  crurent  ne  voir  dans 
leurs  dissemblances  apparentes ,  que  des  variétés  d'opinions  qui 
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donnoient  au  globe  de  la  terre  une  circonférence  plus  ou  inoins 
grande,  sans  rien  changer  à  l'étendue  des  continens;  c'est  que 
toutes  les  fois  qu'ils  trouvèrent  une  même  distance  exprimée 
par  des  nombres  inégaux  de  stades,  loin  de  soupçonner  de  la 
diversité  dans  le  module  des  stades ,  ils  se  bornèrent  à  choisir 
parmi  ces  nombres,  celui  qui  leur  paroissoit  convenir  le  mieux 
à  l'ensemble  des  mesures  qu'ils  combinoient;  c'est  que,  presque 
toujours,  il  leur  est  arrivé  de  se  tromper  dans  leur  choix,  ou 
d^  supposer  aux  stades  une  autre  valeur  que  celle  qui  leur  ap- 
parteiioit. 

Cette  confusion  dans  l'emploi  de  différentes  mesures  hétéro- 
gènes, est  la  cause  qui  a  fait  varier  les  systèmes  géographiques 
des  anciens;  c'est  elle  qui  a  produit  cette  toule  de  contradictions 
apparentes  que  l'on  trouve  dans  leurs  écrits,  ces  accusations  d'im- 
postures que  les  Grecs  se  sont  prodiguées  ^  et  que  les  modernes 
n'ont  cessé  de  répéter  d'après  eux,  parce  que  ni  les  uns  ni  les 
autres  n'ont  pas  même  entrevu  que  les  mesures  qu'ils  em- 
ployoient  se  trouvoient  composées  d'élémens  inégaux,  et  que,  le 
plus  souvent,  les  auteurs  ne  faisoient  qu'opposer  à  des  mesures 
exactes,  d'autres  mesures  prises  avec  le  même  soin,  mais  d'après 
un  module  ou  plus  grand  ou  plus  petit  que  le  premier. 

Quand,  par  exemple,  Mégasthènes  et  Déimaque  donnèrent  ^-^^fj^^ Jj''f' 
30,000  stades  à  la  plus  grande  dimension   de   l'Inde,   et  que 
Patrocle  parut  réduire  cette  distance  à  18,000  stades,  Eratos-  .-A","^  '^""À' 

i  ^  '  '  au.  u ,  l'iig.  63. 

thènes  et  Strabon ,  ne  concevant  pas  d'où  pouvoit  venir  cette 
énorme  différence,  n'hésitèrent  point  à  dire  que  Mégasthènes  et 
Déimaque  en  imposoient  grossièrement.  Ces  critiques  ne  se  sont 
pas  aperçus  que  la  différence  des  mesures  ne  provenoit  que  de  la 
différence  des  stades  cju'on  y  avoit  appliqués,  et  que  30,000  stades 
de  I  I  I  I  -^  au  degré,  étant  égaux  à  18,000  stades  de  6GG  y,  les 
deux  longueurs  étoient  égales  et  représentoient  540  lieues,  qui 
sont  juste  la  distance  du  cap  Comorin  à  l'extrémité  occidentale 
et  septentrionale  de  l'Inde ,  près  de  Kandahar.  De  leur  côté , 
Eratosthènes  et  Strabon  ,  croyant  que  les  stades  de  Patrocle 
étoient  de  700  au  degré,  ne  donnèrent  sur  leurs  cartes,  à  cette 
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distance,  qu'une  valeur  égale  à  514  Je  nos  lieues,  et  se  trom- 
pèrent d'un   vingtième  sur  la  mesure  qui  leur  ctoit  transmise. 
ÀfuJ    Pli».       Qiiand  Eratosthènes  eut  fixe  la  distance  du  détroit  des  Colonnes 
"à 'uli'Irml'  <^"  ^^  Gibraltar,  au  détroit  de  Sicile,  à  8800  stades  de  700, 
ni'.ii.p.ig.io;.  Polybe  prétendit  qu'elle  devoit  être  de   18,837  stades  pareils; 
Strnh.Ul'.n,  et  Strabon ,  critiquant  ces  deux  auteurs,  soutint  qu'elle  étoit  de 
'  "     •'  1 2,000  Stades. 

La  grande  dissemblance  de  ces  mesures  feroit  croire ,  au 
premier  aspect,  qu'il  est  impossible  de  les  concilier,  et  que  l'une 
ou  l'autre ,  ou  toutes  les  trois  peut-être ,  renferment  des  erreurs 
considérables.  Cependant ,  on  les  trouvera  assez  justes ,  si  l'on 
sait  distinguer  le  module  du  stade  qui  appartient  à  chacune 
d'elles.  En  effet,  la  distance  du  détroit  des  Colonnes  au  détroit 
de  Sicile,  étant  sur  nos  meilleures  cartes  de  21°  27',  on  re- 
connoît. 

Que  la  mesure  d'Eratosthènes  étoit  exprimée  en  stades  de  500, 
et  que  ses  8800  stades,  sous  le  parallèle  du  trente-sixième  degré 
de  latitude,  représentoient  21°  45'  19"  '•  différence,   i8'  ip"; 

Que  les    18,837    stades  de  Polybe    étoient  de   iiii  -f,  et 

valoient  sous  la  même  latitude,  20°  57'  19":  différence,  2^'  4i  "; 

Et  que  les  12,000  stades  de  Strabon  étoient  de  700  au  degré, 

et  indiquoient,  à  la  même  hauteur,  un  espace  en  longitude  de 

2  I  °  1  I    23    :  dijjerence  ,15    37. 

Apud  Strah.       Eratosthènes  avoit  dit  que  les  7  i  ,^00  stades  qu'il  donnoit  à  la 

%''io^2^' ^'^'  longueur  du  continent,  occupoient  un  peu  plus  du  tiers  de  la 

circonférence  du  trente-sixième  parallèle.  Posidonius  et  Ptolémée 

vouloient,   au  contraire,  que  la  mesure  précédente   embrassât 

environ  la  moitié  de  cette  circonférence. 

Ces  derniers  géographes  n'ont  pas  fait  attention  que ,  dans  leur 

raisonnement,  ils  confondoient  deux  stades  de  valeurs  inégales. 

Comme,  aux  yeux  d'Eratosthènes,  tous  les  stades  passoient  pour 

être  la  sept  -  centième  partie  du  degré  d'un  grand  cercle,  ses 

'/'w/.-OT  .4/-7ï»^oo   stades,  réduits  sous   le  trente  -  sixième   parallèle,   lui 

'""S"'-  /'\  "'  représentoient  126°  25'  54",  c'est-à-dire,  plus  du  tiers  de  la  cir- 

Ub'.i.'çap.'if.'  conférence  de  ce  parallèle,  tandis  que,  selon  Ptolémée'',  tous  les 

stades 
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stades  devant  ctre  la  cinq-centième  partie  d'un  degré,  les  7  1,600 
stades  prcccdens  vaioient  177°  o  30"  ou  près  de  la  moitic  de  la 
circonférence  du  mcine  parallèle;  de  sorte  que  le  continent,  tou- 
jours en  conservant  sa  même  longueur,  étoit  censé  occuper  sur  le 
globe,  dans  l'opinion  de  Posidonius  et  de  Ptolémée,  une  étendue 
de  deux  cinquièmes  de  plus  qu'Eratosthènes  ne  l'avoit  cru  :  dont 
ces  deux  auteurs  supposoient  la  circonférence  de  la  terre  de  deux 
septièmes  plus  petite  qu'Eratosthènes  ne  le  pensoit;  et  c'est  une 
des  causes  pour  lesquelles  ils  ont  relégué  les  parties  orientales  de 
l'Asie,  à  plus  de  71  degrés  au-delà  de  leurs  vraies  positions.  On 
verra  d'ailleurs  qu'aucun  de  ces  géographes  n'a  connu  la  valeur 
du  stade  qu'il  employoit  dans  cette  mesure. 

Ces  exemples   suffiront  ici  pour    faire    voir   que    les   Grecs 
entremêloient  au  hasard  les  mesures  qui  leur  étoient  données,  ''^' 

sans  soupçonner  jamais  la  moindre  variation  dans  leurs  élémens. 
Les  Romains ,  en  puisant  dans  les  ouvrages  des  Grecs  toutes  les 
bases  de  leur  géographie,  ne  se  doutèrent  pas  plus  qu'eux  de 
la  diversité  des  stades  employés  dans  les  distances  qu'ils  en 
empruntèrent.  Ils  crurent  tous  les  stades  itinéraires  calqués  sur 
la  longueur  du  stade  d'Olympie,  et  les  réduisirent  tous  à  raison 
de  huit  stades  pour  un  mille  Romain,  sans  s'apercevoir  qu'en 
travestissant  ainsi  les  anciennes  mesures,  ils  alloient  les  déna- 
turer et  les  rendre  méconnoissables  aux  yeux  de  la  postérité  :  en 
voici  la  preuve. 

Ératosthènes  donnoit  à  la  circonférence  de  la  terre  2^2,000  ,.,''^'''"^  '^"'''^'' 
stades.  Vitruve  et  Pline ,  en  se  servant  des  mêmes  expressions ,  o'^- 
ajoutent  que  ce  nombre  de  stades,  réduit  en  mesures  Romaines,      ^ ""'"■hl'-t. 
représente  3  1,500  milles  Romains,  c'est-à-dire,  3  i  ,500,000  pas.     ;'//«.  m.  u. 

Cependant,  comme  il  est  généralement  reconnu  aujourd'hui  '^'"~- 
que  le  mille  Romain  étoit  la  soixante -quinzième  partie  d'un 
degré  du  grand  cercle,  si  l'on  divise  3  1,500  par  75  ,  on  trou- 
vera 4-0  ;  et  il  en  résulteroit ,  ou  qu'Eratosthènes  auroit  supposé 
420  degrés  à  la  ciixonférence  du  cercle,  ou  que  le  mille  Romain 
étoit  contenu,  non  pas  75  fois,  mais  87  fois  et  demie,  dans 
l'espace  d'un  degré. 

Tome  XLVII.  Ee 
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L'impossibilité  d'admettre  de  semblables  suppositions,  force  à 
reconnoîîre  que  Vitruve  et  Pline  confondent  ici  deux  stades  de 
valeurs  inégales,  qui  différoient  entre  eux  dans  la  proportion 
de  sept  à  six,  c'est-à-dire  qu'ils  ont  pris  le  stade  d'Ératos- 
thènes ,  de  700  au  degré,  pour  le  stade  olympique,  de  600 
au  degré.  Dès-lors,  la  mesure  Romaine  a  du  se  trouver  d'un 
septième  trop  grande;  et  en  effet,  si  des  31,500  milles  précé- 
dens,  on  ôte  le  septième,  il  en  restera  27,000  ,  lesquels  ,  divisés 
par  75  ,  donneront  les  360  degrés  de  la  circonférence  de  la 
terre,  et  rétabliront  l'exactitude  que  la  méprise  des  auteurs  Ro- 
mains avoit  fait  disparoître,  lorsqu'ils  ont  supposé  au  périmètre 
du  globe  4500  mille  pas  ou  12.00  lieues  de  plus  qu'il  ne  devoit 
avoir. 
^/W  StMi.       Ératosthènes  avoit  mesuré  la  distance  du  parallèle  de  Rhodes 

lii.  11 ,  p.  126.  .  ,,  . 

à  celui  d'Alexandrie,  et  lavoit  trouvée  de  3750  stades  de  700 
au  degré  ,  c'est-à-dire  de  5°  21'  2.6" ;  et  sa  mesure  est  juste, 
à  quatre  minutes  près. 

Plin.  lih.  V,  Pline,  en  rapportant  la  même  observation,  dit  qu'Eratosthènes 
'^'^^'  ^  '  trouva  le  parallèle  de  Rhodes  éloigné  de  celui  d'Alexandrie  de 

^6()  mille  pas,  ou  plus  exactement  de  4^8  milles  \.  Or, 
468  \  milles  Romains,  divisés  par  75,  donnent  6°  15'  de 
différence  en  latitude,  c'est-à-dire  53'  34'  de  plus  qu'Eratos- 
thènes ne  lavoit  annoncé  :  donc  Pline  commet  ici  la  même  erreur 
que  dans  l'exemple  précédent  ,  puisque,  si  l'on  ôte  un  septième 
de  6°  15'.  on  retrouvera  les  5°  21'  26"  de  l'observation 
d'Eratosthènes. 

Apud  Strah.       Ce  géographe  avoit  donné  8800  stades  à  la  distance  du  détroit 

tb. i , pag.  (^.  ^ç^^  Colonnes  au  méridien  de  Carthage  ;  et  ces  stades,  étant 

de    700    au    degré,  représentoient   15°  32'  20"  de  longitude. 

Pim.iib.  V,  Pline  traduit  ces  8800  stades  par  1 100  mille  pas,  qui,  sous  le 
trente-sixième  parallèle,  valent  18°  7'  44  •  Ainsi  il  est  clair 
qu'il  a  encore  pris  les  stades  dont  il  est  question ,  pour  des  stades 
olympiques  ,  d'un  septième  plus  grands  que  celui  qui  avoit 
servi  à  mesurer  cet  espace ,  puisqu'en  soustrayant  le  septième 
de  18°  7'  44">  il  restera  les  15°  32'  20"  ci-dessus. 
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Après  avoir  établi ,  par  un  grand  nombre  d'exemples,  l'exac- 
titude des  mesures  anciennes  prises  avec  les  cinq  stades  dont  il 
a  ctc  parle',  et  fait  remarquer  la  confusion  que  l'emploi  de  ces 
différens  stades  a  souvent  occasionnée,  l'auteur  considère  les  con- 
noissances  géographiques  des  Grecs  sous  les  rapports  astrono- 
miques, et  il  décompose  leurs  systèmes  pour  en  évaluer  les  bases. 
Il  n'existoit  encore  aucun  ouvrage  sur  cette  partie  intéressante  de 
l'histoire  des  sciences  :  c'est  ce  qui  a  engagé  M.  Gossellin  à  s'y 
arrêter  dans  plusieurs  de  ses  mémoires;  et,  comme  on  ne  peut  • 
entrer  dans  tous  les  détails  de  ses  recherches ,  on  se  bornera  ici 
à  des  observations  générales  sur  la  carte  d'Eratosthènes ,  parce 
qu'elle  a  servi  de  type  à  toutes  les  cartes  des  géographes  qui  sont 
venus  après  lui. 

Cet  ancien  géographe  établit  la  construction  de  sa  carte  sur 
deux  lignes  qui  se  coupoient  à  angles  droits  à  Rhodes  :  l'une  re- 
présentoit  le  méridien  de  cette  ville;  l'autre,  son  parallèle  tracé 
vers  le  trente-sixième  degré  de  latitude.  Ces  lignes  pouvoient  être 
divisées  en  stades  ou  en  degrés  :  la  première  servoit  d'échelle 
pour  toutes  les  mesures  en  latitude  ;  la  seconde ,  pour  toutes 
celles  en  longitude.  Comme  ce  dernier  genre  de  distances  étoit 
le  plus  difficile  à  déterminer,  ce  sera  le  seul  dont  on  s'occupera 
dans  cet  extrait;  et  pour  le  simplifier  encore,  on  se  bornera  aux 
deux  grandes  mesures  qui  embrassoient  la  longueur  entière  du     Pour  u  ren- 

COntinent.  nhn  et  la  comin- 

iia:soit  de  ces  me- 

En  rapprochant  les  différentes  distances  partielles  qu'il  crut^"''"'  ""/ei  L 

I  •  I  r-  I   \  T  III  Gcoantvhie    des 

devoir  employer,  Lratosthenes  donna  30,300  stades  de  longueur  eues  Massée. 
à  la  Méditerranée,  depuis  le  cap  Sacré  de  l'Ibérie  (le  cap  Saint- 
Vincent  du  Portugal),  jusqu'à  Issus  dans  la  Cilicie,  à  l'extrémité 
orientale  de  la  Méditerranée;  et  ^1,^00  stades  depuis  Issus 
jusqu'à  Thhm ,  aujourd'hui  Tana-sérim  ,  sur  la  côte  occidentale 
du  royaume  de  Siam. 

Quoiqu'Eratosthènes  n'ait  pas  dit  où  il  avoit  puisé  ces  mesures , 
elles  furent  respectées  jusqu'au  commencement  du  dix-huitième 
siècle ,  sans  que  personne  eût  osé  y  faire  de  changement  consi- 
dérable; et  cet  accord  sur  les  bases  générales  de  toutes  les  cartes 

Ee  2 
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que  l'on  construisoit,  sembleroit  annoncer  que  les  Grecs  s'étoient 
assurés  de  i'exactitude  de  ces  bases  par  des  observations  réitérées. 
Mais  il  n'existe  aucune  trace  de  ces  observations  ;  et  la  preuve 
la  plus  décisive  que  les  déterminations  précédentes  n'étoient 
l'ouvrage  d'aucun  observateur  connu  ,  c'est  que  jamais  les  Grecs 
ne  se  sont  doutés  de  la  valeur  des  mesures  qui  avoient  servi  à 
exprimer  ces  distances;  c'est  qu'Eratosthènes  crut  qu'ayant  été 
prises  en  stades  de  700  au  degré  d'un  grand  cercle  de  la  terre, 
et  sous  le  parallèle  du  trente-sixième  degi-é  de  latitude  ,  elles 
fixoient  Issus  à  53°  30'  20"  du  cap  Sacré  de  l'Ibéiie,  et  Thina 
à    12^"   26'  7"  du   même  promontoire. 

On  sait  aujourd'hui  que  la  première  de  ces  villes  n'en  est  pas 
à  plus  de  a°  4°'.  et  la  seconde  à  plus  de  106"  27':  ainsi, 
dès  le  premier  essai  que  firent  les  Grecs  pour  adapter  une  gra- 
duation à  leurs  cartes,  ils  se  trompèrent  d'un  cinquième  en  plus, 
sur  la  longueur  des  grandes  portions  du  continent  qu'ils  cher- 
choient  à  limiter.  Il  est  diificile  de  deviner  ce  qui  a  pu  faire 
croire  à  Ératpsthènes  que  les  mesures  qu'il  employoit  étoient 
exprimées  en  stades  de  700  au  degré;  car  en  le  supposant  auteur 
de  la  mesure  de  la  terre  qu'il  s'est  appropriée,  on  n'expliqueroit 
pas  encore  comment,  après  avoir  connu  la  valeur  exacte  d'un 
degré  deia.titude,  il  se  seroit  trompé  d'un  cinquième  en  fixant 
l'étendue  d'un  degré  de  longitude  vers  la  hauteur  du  trente- 
sixième  parallèle. 

Cette  erreur  est  trop  remarquable  pour  être  un  simple  effet 
du  hasard  :  M.  Gosseliin  pense  qu'elle  provient  ou  de  ce  qu'Era- 
tosthènes n'a  pas  su  reconnoître  la  construction  de  la  carte  qu'il 
consultoit  pour  en  extraire  les  bases  de  son  système  géogra- 
phiqu,e,  ou  plutôt  de  ce  qu'il  a  mal  évalué  les  mesures  qu'elle 
lui  présentoit. 

Le  moyen  le  plus  simple,  le  premier  qu'on  ait  imaginé  pour 
construire  une  carte  et  pour  y  représenter  les  cercles  corres- 
pondans  de  la  sphère,  a  été  de  tracer  la  surface  de  la  terre  en  la 
supposant  plane.  Ces  sortes  de  cartes  se  nomment  cartes  a  projec- 
tion plate  ;   tous   les    cercles   y   sont  représentés  par   des  lignes 
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droites  ;  et  les  mcridiens,  au  lieu  de  venir  tous  se  rdunir  au  pôle, 
conservent  entre  eux,  et  dans  toute  leur  longueur,  des  distances 
toujours  égales  :  de  sorte  que  les  mesures  prises  dans  le  sens  des 
longitudes ,  dès  qu'on  s'éloigne  de  i'équateur ,  y  sont  toutes  plus 
grandes  qu'elles  ne  dc-vroient  l'être. 

Et  comme  sur  le  globe  de  la  terre,  sous  le  parallèle  de  ^6"^ 
52'  10",  l'intervalle  de  deux  méridiens  donnés  se  trouve  être 
précisément  d'un  cinquième  plus  petit  que  l'intervalle  des  mêmes 
méridiens  pris  sous  I'équateur,  il  s'ensuit  que  sur  la  carte  phite  et 
sous  la  latitude  précédente,  toutes  les  distances  qu'on  mesure  à 
l'ouverture  du  compas  et  dans  le  sens  de  la  longitude,  sont  d'un 
cinquième  trop  grandes. 

Observez  maintenant  que  c'est  sous  le  parallèle  du  trente- 
sixième  degré  environ  ,  qu'Eratosthèncs  a  établi  les  bases  de  la 
nouvelle  carte  qu'il  construisoit ,  et  qu'il  a  porté  toutes  les 
grandes  mesures  qu'il  avoit  recueillies.  Si  donc  il  a  pris  ces 
mesures  sur  une  carte  plate ,  ou  dans  un  ouvrage  qui  lui  pré- 
sentoit  le  relevé  d'une  carte  semblable ,  il  a  dû  laire  toutes  ses 
distances  d'un  cinquième  trop  grandes;  et  c'est  l'erreur  que  pré- 
sente le  résultat  de  son  travail. 

Pour  faire  disparoître  une  grande  partie  des  erreurs  commises 
par  Eratosthènes  ,  il  suffiroit  donc  de  considérer  ses  distances  en 
longitude  comme  ayant  été  prises  sur  une  carte  k  projection  plate , 
dans  laquelle  l'étendue  des  degrés  de  longitude  se  trouvoit  fixée 
à  700  stades  sous  toutes  les  latitudes ,  comme  elle  l'étoit  sous 
I'équateur,  Alors  l'emplacement  d'Issus  ne  seroit  éloigné  du  mé- 
ridien du  cap  Sacré,  que  de  43°  ^7'  9">  ^t  celui  de  Thiim  , 
de  102''  ly'  5»"  ;  l'erreur  sur  la  première  position  se  trou- 
veroit  réduite  à  1°  22'  51"  au  lieu  de  8°  50'  20  "  quelle  offroit: 

d'abord  ,  et  l'erreur  sur  la  seconde,  à  4"  q'  Si»  'i^i  lieu  de  \if 

t     II 
')9    1  ■ 

Cette  méthode  est  celle  qu'avoit  suivie  l'auteur  de  ces  Mé- 
moires,  avant  d'avoir  clairement  aperçu,  dans  les  écrits  des 
anciens,  la  valeur  et  l'emploi  des  différens  stades  astronomi- 
ques, ainsi  que  leur  substitution  fréquente  chez  les  géographes 
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spéculatifs.  Maintenant  qu'il  s'est  assure  de  ces  faits  importans, 
il  fait  voir  que  le  système  géographique  des  Grecs  avoit  pour 
bases  des  cartes  plus  exactes  encore  qu'il  ne  l'avoit  soupçonné. 
Le  moyen  de  retrouver  l'exactitude  qu'offroient  ces  anciennes 
cartes,  est  de  rendre  aux  mesures  précédentes  leur  valeur  primi- 
tive, c'est-à-dire  de  reconnoître  l'espèce  de  stade  dans  laquelle 
elles  avoient  été  énoncées. 

En  effet,  si,  au  stade  de  700  employé  par  Èratosthènes ,  on 
substitue  le  stade  qu'Archimède  dit  être  de  300,000  à  la  circon- 
férence du  globe,  ou  de  833  y  au  degré  d'un  grand  cercle  de 
la  terre,  on  trouvera  que  les  30,300  stades,  depuis  le  cap  Sacré 
jusqu'à  Issus,  étant  réduits  au  trente-sixième  parallèle,  vaudront 
44"  56'  39"  '  ^^  seulement  16'  39"  de  plus  que  l'intei'S'^alle 
connu  aujourd'hui  entre  ces  points.  De  même,  les  71,600  stades 
depuis  le  cap  Sacré  jusqu'à  Thina ,  représenteront  106°  12' 
i^"  ;  et  cette  mesure  ne  différera  de  nos  observations  modernes 
que  de  14'  41'  ,  ou  de  quatre  lieues  seulement,  sur  1722  lieues 
qu'embrasse  cette  énorme  distance.  Les  points  intermédiaires , 
que  l'on  passe  ici  sous  silence,  se  placent  avec  la  même  pré- 
cision. 

On  ne  s'attendoit  pas,  sans  doute,  à  trouver  tant  d'exactitude 
chez  les  anciens;  et  l'habitude  de  ne  juger  les  mesures  et  les 
distances  qu'ils  nous  ont  transmises  que  d'après  de  faux  systèmes, 
étoit  loin  de  conduire  à  de  pareils  résultats.  Si  on  les  compare 
avec  les  travaux  de  nos  géographes  du  dix-septième  siècle ,  on 
verra  que  ceux-ci  étoient  bien  loin  d'avoir,  sur  la  longueur  de  la 
Méditerranée,  et  sur  la  distance  de  Tana-sérim,  des  notions 
qui  approchassent  de  la  justesse  de  celles  que  renfermoit  la  carte 
consultée  par  Eratosthènes,  quoique  ces  espaces  eussent  été  par- 
courus pendant  plus  de  dix-neuf  siècles  depuis  l'époque  de  ce 
géographe.  Nicolas  Sanson  en  1652,  et  Guillaume  Sanson 
en  1668,  comptoient  encore  soixante  degrés  d'intervalle  entre 
le  cap  Sacré  et  Issus ,  et  don  noient  à  la  Méditerranée  un  tiers 
de  plus  qu'elle  n'a  en  longueur.  Ils  plaçoient  aussi  Tana-sérim 
à  cent. trente-un  degrés  du  cap  Sacré,  et  c'étoient  vingt-quatre 
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degrés  et  demi  Je  trop  vers  l'orient,  qui  doniioient  4°°  lieues 
d'erreur  à  l'ouverture  du  compas.  On  voit  donc  qu'Ératosthènes 
avoit  puisé  ses  mesures  en  longitude  dans  des  cartes  ou  des 
ouvrages  qui  les  lui  donnoient  avec  beaucoup  de  précision  ;  que 
son  erreur  est  de  n'avoir  pas  reconnu  le  module  du  stade  qui  lui 
ctoit  indiqué,  et  de  l'avoir  pris  inconsidérémejit  pour  le  stade 
de  700  au  degré. 

L'auteurpensequesil'onvouloit  rechercher  ce  qui  a  pu  induire 
Eratosthènes  à  croire  que  ces  stades  ctoient  de  700  au  uegré  d'un 
grand  cercle  de  la  terre,  on  en  trouveroit  la  cause  dans  la  ma- 
nière même  dont  la  carte  que  cet  ancien  consulloit ,  poiivoit 
être  construite. 

En  efîèt,  les  défauts  inséparables  des  cartes  à  projection  plate , 
dont  il  vient  de  parler,  peuvent  être  considérablement  diminués, 
en  se  bornant  à  ne  tracer  qu'une  zone  du  globe,  parce  que,  dans 
l'espace  de  douze  à  quinze  degrés  de  latitude,  la  convergence 
des  méridiens  est  assez  peu  sensible  pour  qu'on  puisse  la  négliger 
sans  beaucoup  d'inconvéniens.  Ainsi ,  par  exemple ,  les  anciens 
peuples  des  environs  de  la  Méditerranée  pouvoient  tracer  pour 
leur  usage  une  carte  plate  de  cette  mer,  en  y  réduisant  l'inter- 
valle des  méridiens ,  comparé  à  l'intervalle  des  parallèles ,  dans 
la  proportion  que  ces  cercles  présentent  sur  le  globe  à  une  lati- 
tude donnée;  ils  pouvoient  ensuite  établir,  sur  le  parallèle 
moyen  de  cette  carte,  les  bases  de  sa  graduation,  et  y  rapporter 
toutes  les  distances  qu'ils  avoient  recueillies  dans  le  sens  de  la 
longitude.  L'auteur  fait  voir  que  ce  genre  de  projection  étoit 
encore  en  usage  à  Tyr,  dans  le  premier  siècle  de  l'ère  chré- 
tienne. 

Or,  dans  une  carte  semblable,  le  degré  de  longitude  étant 
supposé  de  833  stades  y  sous  l'équateur,  se  trouve  réduit  à  700 
stades  de  même  valeur,  sous  le  parallèle  de  32"  51'  /^o" ;  et 
cette  latitude  étant ,  à  peu  de  chose  près  ,  celle  de  Sidon  ,  de  Tyr 
et  de  Babylone ,  les  antiques  habitans  de  ces  villes,  lorsqu'ils 
construisoient  des  cartes  pour  leur  usage,  dévoient  nécessai- 
rement compter  700  stades  en  nombre  rond,  pour  l'intervalle 
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Je  chaque  degrc  de  longitude  pris  vers  la   hauteur  des  lieux 
qu'ils  occupoient. 

Il  suffisoit  donc  que  vers  le  temps  d'Eratosthcnes ,  une  carte 
échappée  des  ruines  récentes  de  Tyr  ou  de  Babylone  ne  lui 
offrit  pas  très-clairement  le  mode  de  sa  construction ,  pour  que 
cet  ancien  ,  y  trouvant  les  mesures  de  l'ouest  à  l'est  évaluées  en 
un  stade  compris  700  fois  dans  un  degré  du  parallèle  précédent," 
crût  devoir  rapporter  cette  évaluation  au  degré  de  l'équateur, 
et  pour  qu'il  commît,  dans  toutes  les  longitudes  de  sa  nou- 
velle carte,  l'erreur  d'environ  un  cinquième  qu'entraînoit  cette 
méprise. 

Quoiqu'il  en  soit  de  ces  rapprochemens,  ils  indiqueroient  au 
moins  la  contrée  où  les  Grecs  ont  pu  recueillir  les  élémens  de 
leur  système  géographique  ;  ils  nous  y  montreroient  deux  des 
plus  anciens  peuples  connus,  les  Babyloniens  et  les  Phéniciens, 
qui,  de  temps  immémorial,  paroissent  avoir  été  les  dépositaires 
d'une  foule  d'observations  astronomiques  et  de  connoissances 
relatives  à  la  navigation.  Ces  rapprochemens  donneroient  enfin 
la  possibilité  de  concevoir  comment  Ératosthènes  ,  dans  un  siècle 
où  les  Grecs  n'avoient  encore  que  des  notions  très-incertaines 
sur  les  pays  occidentaux  de  l'Europe  et  sur  les  portions  orien- 
tales de  l'Inde;  dans  un  temps  où  leurs  astronomes  n'étoient  pas 
encore  sortis  de  la  Grèce,  de  l'Asie  mineure  et  de  l'Egypte; 
comment,  dis-je,  Eratosthènes  a  pu  se  trouver  tout-à-coup  en  état 
d'exprimer  l'étendue  des  continens  en  mesures  intrinsèquement 
exactes;  comment,  en  dissimulant  les  secours  qu'il  avoit  tirés  de 
cette  ancienne  carte,  il  a  encouru  le  reproche  de  n'avoir  point 
dit  où  il  avoit  puisé  la  plupart  des  distances  qu'il  employoit; 
comment  il  a  pu  se  tromper,  et  se  tromper  précisément  d'un 
cinquième,  dans  l'emploi  qu'il  en  a  fait  en  construisant  sa  nou- 
velle carte. 

Dans  ces  aperçus  généraux  ,  l'auteur  n'a  voulu  que  faire 
entrevoir  la  liaison  des  faits ,  qui ,  selon  lui,  portent  invinci- 
blement à  reconnoître,  dans  la  plupart  des  mesures  géodésiques 
qui   nous   sont  transmises   par  les   anciens ,   les   vestiges   d'une 

géographie 
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céograph'ie  astronomique  très-perfectionnée.  L'époque  des  grands 
travaux  qui  ont  fixe  ces  mesures,  est  inconnue;  déjà,  au  siècle 
d'Alexandre,  le  souvenir  n'en  existoit  plus  que  dans  une  tradition 
extrêmement  vague,  puisque  les  annales  de  Tyr  et  de  Bahyloiie 
n'ont  rien  fourni  aux  Grecs  qui  'pût  leur  faire  soupçonner  le 
module  du  stade  qu'il  convenoit  d'appliquer  à  la  carte  qu'ils 
consultoient.  Peut-être  ces  travaux  appartenoient-ils  au  peuple 
qui ,  dans  l'ordre  des  temps  et  sur  le  même  sol ,  avoit  précédé 
les  Babyloniens  et  les  Tyriens  que  nous  connoissons.  Quinze  Justin. m. ir, 
^siècles  avant  Ninus,  les  Scythes  s'étoient  emparés  de  l'Asie , '^''^' ■^' 
c'est-à-dire ,  de  la  Perse ,  de  l'Assyrie ,  de  la  Babylonie ,  de  la 
Phénicie.  Ninus  vivoit  22^1  ans  avant  J.  C.  :  l'empire  qui  a  Pe^nn.p.^;.^. 
précédé  le  sien,  pouvoit  donc  remonter  vers  3700  ou  3800  ans 
avant  la  même  époque;  et  l'on  conçoit  que,  dans  ce  long  inter- 
valle de  temps,  les  sciences  ont  pu  s'élever,  se  maintenir  à  un 
grand  degré  de  perfection,  s'éteindre  insensiblement  après  la 
conquête  de  Ninus,  et  ne  laisser  que  des  souvenirs  confus  de 
leur  antique  exactitude. 

M.  Gossellin  s'arrête  un  instant  pour  comparer  la  longueur  de 
chacun  des  stades  et  des  pieds  élémentaires  qui  les  composent, 
avec  nos  mesures  usuelles.  Il  prévient  que  ces  sortes  de  compa- 
raisons ou  de  réductions  sont  plus  curieuses  qu'elles  ne  peuvent 
être  utiles  en  géographie ,  par  la  raison  qu'il  sera  toujours  très- 
difficile  à  cet  égard  ,  peut-être  même  impossible  ,  d'arriver  à  une 
précision  rigoureuse.  11  n'y  a  point  d'erreur  à  craindre  dans  la 
méthode  qu'il  propose,  toutes  les  fois  qu'on  se  borne  à  réduire 
les  distances  anciennes  en  degrés,  minutes,  secondes,  ou  en 
lieues  de  vingt  au  degré;  mais,  si  l'on  veut,  dans  l'usage,  y 
substituer  des  toises ,  des  pieds ,  des  pouces ,  ou  telle  autre 
mesure  semblable,  on  risquera  toujours  de  commettre  quelques 
petites  inexactitudes,  et  elles  deviendroient  d'autant  plus  sen- 
sibles que  l'espace  à  exprimer  seroit  plus  grand. 

Quoi  qu'il  en  soit ,  en  adoptant  le  résultat  des  dernières  opé- 
rations faites  en  France  pour  la  mesure  de  la  terre,  et  qui  fixent 
à  57,008  toises  le  degré  moyen  du  méridien  pris  sous  le  quarante- 
TomeXLVII.  Ff 
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cinquième  degré  de  latitude ,  il  en  déduit  les  longueurs  suivantes: 

Stade  de  400.000  à  la  circonférence  du  globe,  ou  de  1 1  1 1  ^ 
au  degré  d'un  grand  cercle,  5  i  toises  ,\°J^\ ,  ou  5  i  toises  i  pied 
10  pouces  1  ligne  t^'- 

Stade  de  300,000  à  la  circonférence,  ou  de  833  ~  au  degré, 
^8  toises  ,V/cV.  ou  68  toises  2  pieds  5  pouces  5  lignes  ^^Vt- 

Stade  de  252,000  à  la  circonférence,  ou  de  700  au  degré, 
81  toises  -7*— V>  ou  81  toises  2  pieds  7  pouces  8  lignes  -r^~. 

Stade  de  240,000  à  la  circonférence,  ou  de  666  ~  au  degré, 
85  toises  tVt^»  ou  85  toises  3  pieds  o  pouce  10  lignes  -~~. 

Stade  de  216,000  à  la  circonférence,  ou  de  600  au  degré, 
95  toises  tV^tsV.  ou  ^5  toises  o  pied  o  pouce  i  r  lignes  tVts-- 

Stade  de  180,000  à  la  circonférence,  ou  de  500  au  degré, 
I  14  toises  ,"o'A°o'  '  ou  I  i4  toises  o  pied  i  pouce  i  ligne  -~~~- 

Le  mille  Romain,  composé  de  huit  stades  olympiques,  ou  de 
huit  stades  de  600  au  degré,  vaut  760  toises  -^°-J—,  ou  760  toises 
o  pied  7  pouces  8  lignes  -j-^-.  Il  est  contenu  75  fois  dans  un 
degré  du  grand  cercle  de  la  terre. 

Le  pas  Romain,  contenu  mille  fois  dans  le  mille  Romain, 
vaut  4  pieds  -——,  ou  4  pieds  6  pouces  8  lignes  -t^V- 

Le  pied  Romain ,  contenu  cinq  fois  dans  le  pas  Romain  , 
vaut   10  pouces    11    lignes  tVts"'  ou,  en  dixièmes  de  ligne, 

j    j    1000 
Le  pied  Grec  olympique,   contenu   600   fois   dans  le  stade 

olympique  ou  de  600  au  degré,  vaut  i  i  pouces  4  lignes  tVts"» 
ou,  en  dixièmes  de  ligne ,   1368    //„°„. 

L'auteur  compare  ensuite  quelques-unes  de  ces  évaluations  à 
des  mesures  prises  sur  différens  monumens  anciens  ;  et  il  fait 
voir  que  le  stade  olympique ,  tel  qu'il  le  déduit  de  la  mesure 
de  la  terre,  ne  présenteroit  que  onze  lignes  et  demie  de  diffé- 
rence d'avec  le  même  stade  conclu  de  la  longueur  du  frontispice 
du  Parthénon  à  Athènes. 

Il  prend  de  même  les  longueurs  données  au  pied  Romain  par 
divers  écrivains,  d'après  dix  mesures  différentes  les  unes  des 
autres  ;  et  comme  elles  varient  entre  elles  de  quatorze  dixièmes 
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de  lii^ne,  il  fait  voir  que  le  milieu  de  ces  variantes  ne  s'éloi- 
gneroit  que  de  six  millièmes  de  ligne  de  la  longueur  du  pied 
Romain,  déduite  de  la  mesure  du  degré  tei'restre  :  et  sans  doute 
on  ne  pouvoit  guère  espérer  de  parvenir  à  une  conformité  plus 
grande,  dans  des  combinaisons  établies  sur  des  bases  aussi  indé- 
pendantes les  unes  des  autres,  que  celles  que  l'on  vient  de 
comparer. 

Ces  rapprochemens  lui  semblent  annoncer  que  le  degré  de 
la  terre,  fixé  par  les  anciens  à  une  longueur  équivalente  à  57,008 
de  nos  toises,  peut  être  regardé  comme  le  type  d'oi^i  dérivoient 
les  deux  mesures  dont  il  est  question;  et  comme  aucun  monument 
ne  contredit  les  autres  évaluations  qu'il  tire  de  la  même  source, 
rien  ne  lui  paroît  s'opposer  à  ce  qu'on  leur  accorde  la  même 
confiance. 

Il  ajoute  beaucoup  d'autres  exemples  qui  constatent  l'exactitude 
de  sa  méthode  :  il  fait  voir  que  le  mille  Romain  de  756  toises, 
elle  stade  olympique  de  p4  toises  et  demie,  comme  il  est  d'usage 
de  les  compter  aujourd'hui,  sont  trop  courts,  et  que,  pour  re- 
trouver dans  les  écrivains  de  l'ancienne  Rome  les  résultats  des 
nombreuses  mesures  qu'ils  ont  empruntées  des  Grecs  et  qu'ils 
ont  traduites  en  mesures  Romaines  ,  il  faut  compter  le  mille 
à  y 60  toises  ~^ ,  et  le  stade  olympique  à  ^5  toises  -^ 
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Au  reste ,  il  prévient  que  ce  stade ,  sur  lequel  les  Romains 
semblent  avoir  calqué  toutes  leurs  mesures  itinéraires ,  et  auquel 
nos  géographes  modernes  cherchent  toujours  à  rapporter  la  plus 
grande  partie  des  distances  qu'ils  trouvent  chez  les  auteurs  Grecs 
et  Latins,  est  de  tous  les  stades  précédemment  indiqués,  celui 
dont  les  anciens  lui  paroissent  avoir  fait  le  moins  d'usage.  Il  n'en 
est  pas  question  dans  les  cinq  déterminations  de  la  circonférence 
de  la  terre  les  seules  que  les  Grecs  nous  aient  transmises  clai- 
rement; il  n'en  trouve  point  de  vestiges  parmi  les  grandes  dis- 
tances employées  dans  les  divers  systèmes  des  géographes  de 
i'Ecole  d'Alexandrie;  nulle  part  enfin,  ce  stade  n'est  donné  pour 
une  partie  aliquote  du  degré  terrestre  ;  et  ce  n'est  que  par  des 
approximations  successives  ,  et  en  le   comparant  à   la   valeur 
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présumée  du  mille  Romain,  que  les  modernes  sont  parvenus  à 
découvrir  qu'il  devoit  répondre  à  la  six -centième  partie  du 
degré  d'un  grand  cercle  de  la  terre. 

L'auteur  a  joint  à  son  Mémoire  seize  tableaux  qui  présentent 
la  réduction  des  difFérens  stades  ,  et  des  milles  Romains ,  en 
degrés  d'un  grand  cercle  de  la  terre,  et  en  degrés  de  longitude 
sous  le  trente-sixième  parallèle  ;  la  réduction  des  mêmes  degrés 
en  stades  et  en  milles;  la  valeur  des  stades  en  milles  Romains; 
celle  des  milles  Romains  en  stades  ;  la  valeur  des  uns  et  des 
autres  en  lieues  de  vingt  au  degré  ;  en  toises ,  pieds ,  pouces , 
lignes  &c.;  enfin,  la  conversion  de  chacun  des  stades  en  d'autres 
stades  de  valeurs  différentes:  il  explique  l'usage  de  ces  tableaux, 
et  les  croit  suffisans  pour  résoudre  toutes  les  questions  relatives 
à  ces  sortes  de  mesures  itinéraires. 

Après  avoir  fait  l'essai  de  sa  nouvelle  méthode  d'évalua- 
tion sur  l'ensemble  des  mesures  du  système  géographique  des 
Grecs,  M.  Gossellin  l'applique  aux  itinéraires  qu'ils  nous  ont 
laissés  :  il  entreprend  de  suivre  les  courses  des  navigateurs  de 
l'antiquité,  le  long  des  côtes  de  l'Océan,  et  quelquefois  la  marche 
des  voyageurs  dans  l'intérieur  des  terres ,  afin  de  reconnoître 
fès  principaux  lieux  qu'ils  ont  visités,  et  poiu?  fixer  avec  plus  de 
certitude  les  limites  de  leurs  découvertes. 

Ces  limites  sont,  en  général,  ce  que  la  géographie  ancienne 
offre  de  plus  difficile  et  de  plus  important  à  bien  déterminer  : 
d'abord ,  parce  qu'elles  répondent  souvent  à  des  lieux  déserts  ou 
peu  fréquentés  aujourd'hui  ;  ensuite ,  parce  que  leur  circons- 
cription borne  nécessairement  le  théâtre  des  événemens  que 
l'histoire  nous  a  conservés. 

Rien  n'est  moins  rare  que  de  voir  nos  écrivains  transporter 
certains  faits  dans  des  contrées  que  ni  les  Grecs  ni  les  Romains 
n'ont  jamais  connues.  L'auteur  a  rassemblé  dans  les  huit  premiers 
Mémoires  qu'il  a  communiqués  à  l'Académie  ,  les  preuves  qui 
lui  ont  paru  démontrer  que  les  lieux  où  se  sont  arrêtées  les  dé- 
couvertes de  ces  peuples,  doivent  être  beaucoup  plus  rapprochés 
qu'on  ne  l'a  cru  jusqu'à  présent. 
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En  soumettant  ces  questions  à  un  nouvel  examen ,  il  a  rcuni 
clans  chaque  Mémoire  tout  ce  qui  appartient  à  une  mûne  con- 
trée ,  afin  de  ne  pas  isoler  ses  recherches  ,  et  de  s'environner 
d'un  plus  grand  nombre  de  secours  pour  résoudre  ces  sortes  de 
problèmes.  Jusqu'à  présent  on  avoit  plutôt  conjecturé  que  dé- 
montré l'emplacement  des  lieux  dont  les  anciens  ont  parlé,  sur- 
tout quand  ces  lieux  se  trouvoient  éloignés  du  centre  des  pays 
qu'ils  ont  le  mieux  connus.  L'auteur  a  pensé  qu'il  étoit  temps 
d'abandonner  les  conjectures,  et  de  les  remplacer  par  des  faits 
et  des  mesures  propres  à  ramener  la  géographie  ancienne  au  rang 
des  sciences  exactes  dont  on  n'auroit  jamais  dû  la  séparer. 

II  commence  ce  genre  de  recherches  par  les  côtes  occidentales     C5tes  ocdd. 
de  l'Afrique,   baignées   par  l'Océan;  et   l'ordre  des  temps  lui    ^      "'^''*^' 
présente  d'abord  l'expédition  d'Hannon ,  entreprise  par  ordre  des 
Carthaginois,  environ   mille  ans  avant  l'ère  chrétienne,   pour 
aller  fonder  des  colonies  au-delà  du  détroit  qui  sépare  la  Médi- 
terranée de  la  mer  Atlantique. 

Les  modernes  s'étoient  considérablement  mépris  sur  l'étendue  Pénpte  d'Han- 
de  ce  voyage ,  qu'ils  évaluoient  à  douze  ou  quinze  cents  lieues.  "°"" 
L'auteur ,  en  suivant  pas  à  pas  le  navigateur  Carthaginois ,  en 
reconnoissant  les  caps ,  les  golfes ,  les  ports  et  les  fleuves  qu'il 
indique,  ne  pense  pas  que  la  course  d'Hannon  ait  été  de  plus  de 
deux  cent  quatorze  lieues  ,  ni  qu'il  se  soit  avancé  au-delà  du  cap 
ou  de  la  rivière  de  Nun,  vers  l'extrémité  méridionale  du  royaume 
actuel  de  Maroc. 

La  méprise  des  modernes  a  porté  principalement  sur  l'évalua- 
tion de  la  marche  d'Hannon.  Comme  cet  ancien  n'a  point  donné 
la  mesure  de  sa  route,  qu'il  n'a  compté  que  les  journées  de  sa 
navigation,  chacun  s'est  cru  libre  de  les  régler  arbitrairement;  et 
les  plus  modérés  n'ont  pas  craint  de  faire  parcourir ,  à  plusieurs 
reprises,  par  la  flotte  entière  du  général  Carthaginois,  jusqu'à 
quatre-vingt-douze  lieues  par  jour,  c'est-à-dire,  environ  huit 
lieues  par  heure;  car  il  faut  se  rappeler  que  les  anciens,  par  une 
journée  de  navigation ,  n'entendoient  que  douze  heures  de  marche. 

De  pareilles  couises  sont  tellement  exagérées,  qu'il  suflit  de 
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les  comparer  à  la  marche  habituelle  de  nos  vaisseaux  pour  eri 
démontrer  l'impossibilité,  et  sur-tout  pour  une  flotte  de  soixante 
navires  qui  dévoient  marcher  de  conserve,  le  long  d'une  côte 
inconnue,  où  elle  étoit  forcée  de  prendre  des  guides  à  demi  sau- 
vages pour  ne  pas  s'égarer. 
H.mwnisPe-       Hanuon  commence  le  journal  de  sa  navigation  en  partant  des 
^vHu'.'crac!Tl.  Colonues  d'Hercule,  c'est-à-dire,  des  montagnes  actuelles  de 
Gibraltar  et  de  Ceuta.  On  le  voit  s'avancer  à  l'ouest  jusqu'au 
promontoire  Soloé ,  qui ,  d'après  ce  qu'il  dit,  d'après  les  descrip- 
Herod.Ub.ii,  tions  des  anciens  et  particulièrement  d'Hérodote,  ne  peut  ré- 
pondre  quau  cap  opartel  daujourdnui. 

Les  modernes  ayant  confondu  les  colonnes  d'Hercule  avec  la 
totalité  du  détroit  de  Gibraltar ,  ont  placé  au  cap  Spartel  le 
point  de  départ  du  navigateur  Carthaginois ,  et  ont  relégué  le 
promontoire  Soloé  au  cap  Bojador ,  sans  paroître  s'apercevoir 
qu'ils  faisoient  parcourir  en  trois  jours  à  la  flotte  d'Hannon  un 
espace  de  deux  cent  soixante-quinze  lieues. 

En  se  trompant  ainsi  sur  les  premiers  lieux  visités  par  ce 
navigateur,  la  suite  de  son  voyage,  dans  leurs  descriptions,  ne 
pouvoit  plus  présenter  qu'une  suite  de  méprises  toutes  plus  con- 
sidérables les  unes  que  les  autres. 

Le  fleuve L/.V//J'  qu'il  trouve  à  quatre  journées  du  détroit,  a  été 
transporté  au  Rio  do  Oiiro  à  plus  de  350  lieues  du  cap  Spartel; 
et  1  île  de  Cerné,  l'un  des  points  les  plus  importans  à  reconnoître 
dans  la  course  d'Hannon,  et  à  laquelle  il  parvint  sept  jours 
après  son  entrée  dans  l'océan  Atlantique,  a  été  reléguée  à  l'île 
d'Arguin ,  à  4^7  lieues  du  cap  Spartel. 

M.  Gossellin  reconnoît  le Lixus  d'Hannon,  dans  le  Lucos  d'au- 
jourd'hui, à  l'embouchure  duquel  se  trouve  la  ville  de  Larache, 
à  13  lieues  du  détroit;  et  l'île  de  Cerné,  qui  n'avoit  que  5  stades 
de  tour,  dans  l'île  Fédal,  située  à  35  lieues  plus  loin. 

Fédal  n'est  qu'un  îlot;  il  n'est  pas  à  plus  d'un  quart  de  lieue 
du  continent,  et  n'a  pas  plus  d'étendue  qu'Hannon  n'en  a  donné 
à  Cerné,  II  n'est  pas  possible  d'entrer  ici  dans  les  détails  qui 
prouvent  l'identité  de  ces  îles  :  il  faut  les  lire  dans  l'ouvrage 
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mcine;  et  il  en  résulte  que  l'iJce  beaucoup  trop  avantageuse 
qu'on  s'étoit  faite  de  Cerné,  a  empêche  la  plupart  des  anciens 
et  tous  les  modernes  de  la  reconnoîlre. 

Hannon  partit  de  Cerné  pour  aller  visiter  deux  fleuves  de  la 
côte,  et  revint  dans  cette  île.  Pour  expliquer  cet  endroit  du 
Périple,  on  fait  partir  Hannon  de  l'île  d'Arguin  ,  on  le  mène 
dans  le  Sénégal,  et  on  le  reconduit  à  Cerné;  voyage  de  plus 
de  200  lieues  ,  que  l'amiral  Carthaginois  auroit  entrepris  sans 
objet,  puisque,  dans  cette  hypothèse,  il  devoit  revenir  inces- 
samment à  Cerné ,  et  reprendre  la  même  route  qu'il  venoit  de 
faire.  Mais  on  ne  peut  croire  à  des  courses  de  200  lieues  qui 
suspendroient  iiuitilement  la  marche  d'une  grande  expédition  : 
et  comme  Hannon  étoit  venu  directement  du  Lixiis  à  Cerné , 
l'auteur  pense  que  de  cette  île  il  remonta  vers  le  nord,  environ 
seize  lieues,  pour  aller  visiter  les  embouchures  du  Buragrag  et 
du  Subu  ,  qu'il  avoit  négligé  d'examiner  ;  et  il  se  croit  d'autant 
plus  fondé  à  le  penser,  qu'à  son  second  départ  de  Cerné ,  Hannon 
dit  qu'il  va  reprendre  sa  navigation  vers  le  midi ,  afin  de  lever 
toute  équivoque  sur  la  direction  de  la  course  qu'il  venoit  de 
faire. 

De  Cerné ,  la  flotte  Carthaginoise  vogua  pendant  douze  jours 
le  long  d'une  côte  habitée  par  des  Ethiopiens  :  cette  côte  est 
celle  du  royaume  actuel  de  Maroc.  Les  hautes  montagnes  que 
rencontre  la  flotte  et  le  promontoire  qu'elle  double,  sont  les  mon- 
tagnes du  cap  Ger  formé  par  l'extrémité  de  la  crête  principale  de 
l'Atlas.  Elle  trouve  ensuite  un  golfe,  qui  est  celui  de  Garguessem 
ou  Sainte-Croix;  puis,  la  Corne  ou  le  cap  du  Couchant ,  répondant 
à  celui  d'Agulon  ;  plus  loin  la  Corne  du  Midi ,  qui  est  le  cap  de 
Nun  ;  et  au-delà  un  autre  golfe  où  étoit  une  île  marécageuse, 
habitée  par  des  hommes  et  des  femmes  velus,  appelés  Gorilles, 
et  que  l'auteur  place  vers  l'embouchure  de  la  rivière  de  Nun. 

C'est  ici  que  se  termine  l'expédition  du  général  Carthaginois. 
En  suivant  son  Périple  avec  soin ,  en  l'examinant  avec  impar- 
tialité, et  en  écartant  sur-tout  les  idées  gigantesques  qu'on  aime  à 
répandre  sur  les  opérations  des  anciens ,  M.  Gossellin  ne  pense  pas 
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qu'on  puisse  conduire  Hannon  au-delà  du  terme  qu'il  vient  de 
fixer.  D'ailleurs,  la  navigation  le  long  de  cette  partie  des  côtes  de 
l'Afrique,  est  sujette  à  de  grandes  difficultés:  les  vents  y  soufflent 
presque  toujours  de  l'ouest;  les  courans  y  sont  considérables,  et 
la  mer  y  brise  avec  une  violence  extrême.  Il  existe  de  plus,  vers 
l'embouchure  de  la  rivière  de  Nun  ,  un  banc  de  sable  qui  s'étend 
à  plus  de  deux  lieues  dans  la  mer,  et  sur  lequel  viennent  se 
perdre  même  les  plus  petits  navires,  quand  ils  s'obstinent  à  suivre 
la  côte.  On  sait  que  douze  années  de  tentatives,  ont  à  peine 
suffi  aux  Portugais  pour  vaincre  les  difficultés  que  leur  offi"oient 
ces  parages  ,  et  qu'ils  ne  réussirent  enfin  qu'en  abandonnant 
la  côte  et  en  prenant  le  large.  Hannon  ,  dépourvu  de  boussole , 
n'auroit  pu  s'y  hasarder;  et  tous  les  talens  réunis  auroient  été  insuffi- 
sans  pour  lui  faire  doubler  le  cap  Bojador,  s'il  s'y  étoit  présenté. 
La  suite  de  ces  Mémoii-es  présente  de  nouvelles  preuves  que 
les  connoissances  des  Grecs  et  des  Romains,  sur  les  côtes  occi- 
dentales de  l'Afrique,  ne  se  sont  jamais  étendues  au-delà  du  cap 
Bojador;  et  que,  si  l'on  excepte  les  Iles  Fortunées  ou  les  Canaries, 
dont  la  découverte,  quoique  postérieure  au  siècle  dont  il  est  ques- 
tion ,  appartient  néanmoins  aux  Carthaginois,  les  peuples  de  l'Eu- 
rope j  usqu'en  1432.  n'ont  fait  que  se  traîner  dans  la  route  qu'Hannon 
leur  avoit  ouverte  plus  de  vingt-quatre  siècles  auparavant. 

Pcnpie  de        L'auteur  ne  s'arrête  un  instant  sur  la  partie   du  Périple   de 
'^^  ^^  Scylax,  relative  aux  côtes  occidentales  de  l'Afrique,  que  pour 

montrer  que  ce  Péi^iple  a  eu  pour  base  celui  d'Hannon  ;  qu'il 
contient  quelques  circonstances  nouvelles,  et  qu'en  cherchant 
à  réunir  les  rapports  de  divers  navigateurs,  Scylax  a  confondu 
et  bouleversé  l'ordre  des  positions. 

Périple  de        H  passe  ensuite  à  la  relation  du  voyage  entrepris  par  Polybe, 
Poiybe.  après  la  prise  de  Carthage,  pour  aller  détruire  les  établissemens 

que  les  Carthaginois  pouvoient  posséder  sur  les  bords  de  l'océan 
Atlantique.  Personne  n'avoit  encore  examiné  ce  Périple.  L'auteur 
fait  voir  que  Polybe  a  suivi  la  même  route  qu'Hannon ,  et  que 
les  mesures  qu'il  en  donne  sont  de  la  plus  grande  exactitude. 
Le  Périple  de  Polybe  n'est  connu  aujourd'hui  que  par  l'extrait 

que 
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que  Pline  nous  en  a  conservé  ;  encore ,  dans  cet  extrait ,  fa  /'/,„  //^  ,.^ 
marche  de  ce  navigateur  se  trouve-t-elle  divisée  en  deux  parties  "^"Z'-  '■ 
qui  en  détruisent  l'ensemble.  Dans  la  première,  on  donne  trois 
mesures  générales  qui  embrassent  la  totalité  de  l'espace  par- 
couru; dans  la  seconde,  on  nomme  les  positions  intermédiaires, 
mais  en  sens  inverse  des  mesures  précédentes  :  celles-ci  sont 
prises  du  midi  au  nord;  l'ordre  des  lieux  est  tracé  du  nord  au 
midi.  Par  cette  marche  rétrograde,  on  voit  que  Pline  n'a  pas  saisi 
le  sens  du  Périple  :  c'est  pourquoi  il  a  cru  que  Polybe  avoit  placé 
l'Atlas  à  une  grande  distance  de  la  Mauritanie,  contre  l'opinion 
des  autres  géographes  ;  et  c'est  faute  de  s'être  aperçu  de  l'erreur 
de  Pline,  que  les  modernes  n'avoient  pu  tirer  encore  aucun  parti 
du  récit  intéressant  de  Polybe. 

En  rétablissant  la  marche  de  cet  ancien  ,  telle  qu'il  l'avoit 
tracée,  on  le  voit  s'avancer  à  l'ouest  des  Colonnes  d'Hercule, 
reconnoître  le  golfe  Saguti ,  qui  est  la  baie  d'AI-cazar;  le  pro- 
montoire Miilchichû,  maintenant  appelé  Mollabat;  et  arriver  au 
Lixus  qu'il  dit  être  à  i  12  mille  pas  des  Colonnes.  Les  112  m.  p. 
Romains  valent  2c>  lieues  -7  de  20  au  degré;  et  c'est  la  distance , 
sur  nos  meilleures  cartes ,  depuis  Ceuta  jusqu'à  Laraïs  ou  La- 
rache ,  à  l'embouchure  du  Lucos ,  le  même  fleuve  qu'on  a  vu 
répondre  au  Lixus  d'Hannon. 

Polybe  rencontre  ensuite  les  fleuves  Suhiir  et  Sala,  connus 
maintenant  sous  les  noms  de  Subu  et  de  rivière  de  Salé;  ensuite 
il  arrive  au  fleuve  Anatis  à  205  M,  P.  du  Lixus  :  cette  mesure 
vaut  54  lieues,  et  conduit  juste  au  fleuve  Ommirabih,  qui  se 
perd  à  Azamor,  sur  les  frontières  actuelles  des  royaumes  de  Fez 
et  de  Maroc. 

Il  compte  213  M.  p,  ou  5()  lieues -^  depuis  le  Lixus  jusqu'au 
port  Rutuhis  :  à  jy  lieues  du  Lucos,  est  le  port  de  Mazagan  , 
qui  répond  au  Rutuhis. 

Puisil  trouve  le  promontoire  du  Soleil,  qui  est  le  cap  Cantin; 
le  port  RisarAir ,  aujourd'hui  Safi  ou  Asafi  ;  le  fleuve  Cosenum , 
nommé  maintenant  Tensift;  et  le  fleuve  Masatût,  répondant  à 
la  rivière  de  Mogador, 

Tome  XLVIL  G 
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Plus  loin  ,  il  arrive  au  promontoire  Surrentium  ,  forme  par  l'ex- 
trémité occidentale  du  mont  Edite  ;  puis  au  fleuve  Durât;  au 
fleuve  Pahiim;  au  commencement  de  l'Atlas  qu'il  dit  être  à  4p<> 
M.  P.  du  fleuve  Anatis ,  et  enfin  au  fleuve  Bamhotum. 

Sous  le  nom  de  mont  Barce,  il  faut  reconnoître  la  crête  prin- 
cipale de  l'Atlas,  qui  s'étend  depuis  les  bords  de  l'océan  Atlan- 
tique jusqu'au-delà  des  Syrtes  et  du  territoire  de  Barce ,  ville 
considérable  de  la  Cyrénaïque  :  cette  ville  avoit  communiqué 
son  nom  à  la  chaîne  de  l'Atlas,  et  à  une  vaste  étendue  de  pays 
qui  le  conserve  encore  sous  le  nom  de  Barca. 

Les  noms  de  Barce  et  d'Atlas  étoient  également  étrangers  à 

Sir  ni'  XVII  cstte   chaîne    de   montagnes.  Les  anciens   remarquent  que   les 

fwg.i'js;  PI'"-  habitans  du  pays  l'appeloient  Dyris ;  et  l'on  peut  ajouter  que  ce 

///'.    V ,  cap.   I  ;  ,,.,.,  ,  1'^-  J  l     •     J        T\ 

Sailli,  aip.  2^;  nom  n  etoit  lui-même  qu  une  altération  de   celui  de  JJaran  ou 

'!('"■'• '^"/"''"' Darah,   que   ces  montagnes   ont  porté  de  temps  immémorial, 

Eust.  in  Dionys.  qu'elles  portent  encore  aujourdhui,  et  que  le  passage  de  rolybe 

meg.vtrs.Éd.  ^^^  permet  pas  de  méconnoître,   i .°  dans  le  fleuve  Darat ,  placé 

contre  ces  montagnes,  2."  dans  les  V^ûno^iiens Daratit^ ,  qui  occu- 

poient  les  bords   de  la  mer  à  l'embouchure  du  fleuve  Darat, 

3.*^  dans  les  GatuU  Dara ,  ou  les  Gétules  habitans  du  Darah  ou 

Daran. 

L'EJr  urs  1       Les  géographes  Arabes   sont  d'accord  avec  les  Grecs,   pour 

r/iw.  ^/), 7/;  conduire   le  mont  Atlas,   sous   le   nom   de  Daran,   depuis   les 

leo'Afrk.lii/.  confins  de  l'Egypte,  à  travers  le  territoire  de  Barca,  jusque  sur 

i'ag.66,6y.      jçg  [jords  de  l'océan  occidental  ou  Atlantique;  de  sorte  qu'il  n'y 

a  point  de  doute  que  le  mont  Barce  de  Polybe  ne  soit  l'Atlas  ou 

le  Daran  d'aujourd'hui,  et  que  le  Surrentium  ne  soit  le  cap  Ger, 

formé  par  l'extrémité  de  la  principale  crête  de  cette  montagne. 

Le  fleuve  Darat  de  Polybe  répond  à  la  rivière  de  Sus,  qui 

descend  de  l'Atlas ,  et  qui  tire  son  nom   moderne  de  celui  de 

Abulf.p.2o8.  la  province  qu'elle  parcourt  :  cette  province  confine  immédia- 

%i!^^o.'^'^"''  tement  à  un  vaste  territoire  appelé  Darah,  situé  au  siiid-est  du 

royaume  de  Maroc,  et  qui  s'étend  depuis  l'Atlas  jusqu'au. désert. 

Sous  les  noms  anciens  de  Dara  et  de  Daratita ,  on  ne.  peut 

donc  entendre  que  les  habitans  du  Darah  ou  des  environs  du 
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mont  Daran  :  si,  jusqu'aujourd'hui,  on  a  séparé  ces  peuples  par 
des  distances  de  300  lieues,  si  l'on  en  a  placé  une  partie'  dans 
l'Atlas  et  l'autre  sur  les  bords  du  Sénégal ,  c'est  faute  d'avoir 
aperçu  l'invraisemblance  d'une  telle  hypothèse,  et  d'avoir  observe 
que  la  marche  du  Périple  de  Polybe  n'étoit  interrompue  après 
le  fleuve  Palsum  que  pour  nommer  les  nations  intermédiaires 
et  celles  de  l'intérieur,  en  remontant  jusqu'à  l'Atlas. 

Le  fleuve  Palsum  répond  à  la  rivière  d'Assa;  c'est  iinmédia-' 
tement  après  ce  fleuve  que  les  Ethiopiens  Perorsi  et  les  Pharusii 
sont  nommés  dans  le  Périple  :  ainsi ,  l'on  doit  croire  que  ces 
derniers  en  occupoient  les  bords.  Les  modernes,  en  plaçant  ces 
peuples  à  la  hauteur  et  même  au  midi  du  cap  Bojador,  n'ont  pas 
fait  attention  qu'ils  les  reléguoient  à  plus  de  cent  lieues  au-delà 
des  limites  de  la  Mauritanie  Tingitane ,  quoique  Pline  eût  dit  Plm.  uh.  v, 
qu'ils  étoient  sur  ses  confins  immédiats,  et  que  l'Anonyme  de  "'"'  ,'  "'■'''' 
Ravenne  les  eût  comptés  au  nombre  des  peuples  Mauritaniens.     Anon.  Ravenn. 

C'est  aussi  vers  cette  hauteur  que  se  trouvoient  les  derniers  '^■^'^'*' 

établissemens  Phéniciens  que  \ç$  Pharusii  avoient  ruinés,  suivant 

,  ,.    .  .      ,  .  r       o         T  Str.Ul.XVII; 

la  tradition  qui  s  en  conservoit  encore  au  temps  de  otrabon  :  et  ^,û^.  S26,  82^. 
c'est  une   nouvelle  preuve  que   les  Carthaginois  n'avoient  pas 
établi  de  colonies  au-delà  des  limites  méridionales  de  la  Mau- 
ritanie, 

Le  dernier  fleuve  nommé  par  Polybe  est  le  Bamhotum ,  au- 
jourd'hui la  rivière  de  Nun  :  c'est  là  que  finit  son  Périple,  ainsi 
que  les  mesures  itinéraires  qu'il  a  données. 

Depuis  le  fleuve  Anatis  jusqu'à  l'extrémité  de  l'Atlas,  il  comp- 
toit,  selon  le  texte  actuel  de  Pline,  4^5   M.  p.;  mais  M.  Gos- 
seilin    pense    que    cette    leçon    est    vicieuse ,    et    qu'il    faut    la 
corriger  d'après  Solin  et  Martianus   Capella ,  qui,  en  copiant   Solin.cap .2^: 
autrefois  ce  passage  de  Pline,  ont  lu  Aq6  m.  p.:  cette  mesure  ^f'"''-  ^"V^^^"- 

!..  Y  ,  Ub.V  1,^.21^, 

vaut  132  lieues,  lesquelles,  comptées  depuis  X Anatis,  reconnu^/*'', 
dans  la  rivière  d'Ommirabih  ,  conduisent,  à  vine  lieue  près,  à 
l'embouchure  de  la  rivière  de  Nun,  où   l'Atlas    commence    à 
s'élever.  On  a  vu  que  ce  point  avoit  été  le  terme  de  l'expédition 
d'Hannon  ;  il  le  fut  aussi  de  celle  de  Polybe,  quoique  là  partie 

Gg2 
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de  son  Périple,  que  Piiiie  nous  a  conservée,  semble  indiquer 
quelques  lieux  plus  éloignés. 

Mais  il  est  facile  de  voir  que  si  Polybe  avoit  passé  au-delà  du 
Baiiibotuni ,  il  auroit  continué  de  donner  les  mesures  de  sa  route 
en  milles  Romains  :  il  dit  seulement,  et  contre  son  usage,  qu'après 
ce  fleuve  il  existe  une  chaîne  de  montagnes  que  l'on  suit  pendant 
dix  jours  et  dix  nuits  de  navigation;  et  il  est  très-vraisemblable 
qu'il  n'a  ajouté  cette  circonstance  à  son  récit,  que  sur  le  rapport 
de  quelques  Carthaginois  qui  pensoient  que  la  côte  des  Ethio- 
piens,  suivie  par  Hannon  pendant  douze  jours,  devoit  être  plus 
méridionale  que  le  fleuve  Bamhotum. 

On  doit  donc  croire  que  Polybe  n'a  point  franchi  les  bornes 
qui  viennent  d'être  fixées  à  son  voyage  ,  et  que  les  mêmes  causes 
qui  ont  arrêté  Hannon  et  tous  les  navigateurs,  jusque  vers  le 
milieu  àw  xv.^  siècle,  l'ont  également  foixé  de  revenir  sur  ses 
pas.  Au  temps  de  Polybe  ,  les  connoissances  ne  s'étendoient  pas 
au-delà  des  frontières  extrêmes  de  la  Mauritanie;  elles  n'alloient 
pas  plus  loin  à  l'époque  où  écrivoit  Pline  ,  puisqu'après  avoir 
nommé  les  Pharusii  et  quelques  autres  petits  peuples  des  envi- 
rons, il  ajoute  qu'on  n'a  rien  découvert  au-delà,  et  qu'on  n'y 
trouve  cjiie  des  déserts  sur  lesquels  on  n'a  débité  que  des  fables  : 
PUn.ub.vi,  rchqiia  déserta,  deinde fiihulosa.  On  va  voir  que,  trois  cents  ans 

'''P-5S-  après  Polybe ,  Ptolémée  iie  connoissoit  rien  de  plus,  malgré  le 

vain  appareil  de  déiails  que,  présentent  les  chapitres!,  VI,  IX 
du  quatrième  livre  de  sa  Géographie. 
Côtes  occia.       En  comparant  les  Itinéraires  d'Hannon,  de  Scylax,  de  Polybe, 

cje   I  Afrique  ,  ^j.  j^g  Tables  de  Ptolémée,  on  voit  que  les  noms  appliqués  aux 

d  après  Ptoicm.     ,.  _,  .  .  ^  .  .  ^  ,      /-  . 

dinïrens  [points  des  cotes  occidentales  de  l'Afrique,  ont  pres- 
que;e;ntièrement- changé  dans  l'intervalle  des  temps  qui  ont  séparé 
ces  auteurs.  Ces  chan^émens  successifs  dans  la  dénomination 
des  caps,  des  fleuves  et  des  villes,  ont  nécessairement  embarrassé 
les  géographes  anciens,  comme  ils  embarrassent  ceux  de  nos 
jours  ;  et  jl^  ont  c|ii  produire  dans  leurs  ouvrages  ce  qu'ils  pro- 
duisent encore  dans  les  nôtres,  des  répétitions,  de.  doubles 
emplois  d'un  même  lieu.  Nos  cartes  modernes  en  offrent  plus 
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d'exemples  qu'on  ne  pense  :  les  Tables  de  Ptolémée  en  présentent 
dans  beaucoup  de  contrées;  mais  nulle  part  ils  ne  sont  aussi  mul- 
tiplies que  sur  les  côtes  occidentales  de  l'Afrique.  M.  Gossellin 
fait  voir  qu'un  même  itinéraire  s'y  trouve  employé  trois  fois 
successivement,  sous  trois  formes  différentes;  et  que  c'est  en  ne 
discernant  pas  ces  méprises,  qu'on  a  cru  ,  jusqu'à  présent ,  que  les 
connoissances  des  anciens,  dans  ces  parages,  s'étoient  étendues 
beaucoup  plus  loin  qu'ils  n'ont  pénétré  réellement. 

Le  premier  itinéraire  commence  au  promontoire  Cotes ,  à  la  Pwkm.Geogr. 
sortie  du  détroit,  et  s'étend  jusqu'au  Grand-Atlas.  L'intervalle  '  ■'^•'"l'-'- 
qu'il  renferme,  pris  en  ligne  droite,  est  de  p°  25'  de  latitude, 
çu  188  lieues  y;  la  même  mesure,  prise  le  long  des  côtes,  depuis 
le  cap  Spartel ,  conduit  au  cap  de  Nun  ,  où  commence  l'Atlas: 
ainsi,  l'ensemble  de  cet  itinéraire  est  juste;  seulement  les  mesures 
y  sont  employées  en  ligne  droite,  sans  égard  à  l'inclinaison  de  la 
route;  et  c'est  pourquoi  le  promontoire  du  Grand-Atlas  se  trouve 
placé,  dans  la  carte  de  Ptolémée,  beaucoup  plus  au  midi  qu'il 
ne  doit  être. 

Les  positions  intermédiaires  se  retrouvent  avec  la  même  exac- 
titude dans  les  distances  :  la  ville  de  Zilia  se  nomme  encore  az- 
Zilia;  le  Lixus  est  le  Lucos;  le  Suhiir  est  le  Subu  ;  le  fleuve  Scila, 
la  rivière  de  Salé;  le  port  Rhusih'is ,  le  fort  de  Mazagan;  le  pro- 
montoire du  Soleil,  le  cap  Cantin;  le  promontoire  Usadïum ,  le 
cap  Ger;  la  ville  de  Siiriga ,  celle  de  Sainte- Croix;  le  pro- 
montoire formé  par  le  Grand  Atlas,  le  cap  de  Nun. 

Parmi  les  lieux  que  renferme  cette  partie  des  Tables  de 
Ptolémée ,  il  y  a  six  positions  intermédiaires  que  l'auteur  du 
Mémoire  ne  retrouve  point  ;  il  fait  voir  qu'elles  y  sont  toutes 
comprises  par  erreur  ou  par  double  emploi,  et  il  conclut  que  les 
bases  de  ce  premier  itinéraire  ont  été  calquées  sur  celui  de 
Polybe,  et  qu'elles  n'indiquent  pas  de  lieux  plus  méridionaux 
que   ceux  qui  ont  été  visités  par  cet  historien. 

La  portion  delà  côte  qu'on  vient  de  reconnoître,  ne  forme  pas 
tout-à-fait  le  tiers  en  étendue  des  connoissances  que  la  carte  de 
Ptolémée  paroît  présenter  sur  les  bords  de  l'océan  Atlantique, 
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Pt-^i.  lit'.  IV,  Après  l'Atlas,  on  y  voit  encore  vingt-quatre  positions  qui  semblent 
[.y.  6.  donner  une  apparence  de  réalité  aux  conjectures  de  ceux  qui 

étendent  les  découvertes  des  anciens  jusqu'au  cinquième  degré 
de  latitude,  au  nord  de  l'équateur. 

Mais  on  chercheroit  en  vain  les  nations  et  les  villes  que  l'an- 
tiquité'auroit  connues  au  midi  du  cap  de  Nim  :  depuis  ce  pro- 
montoire jusqu'au   cap  Blanc,  la   côte  n'offre  que  des   déserts 
Str.lih.xvii,  inhabités  et  inhabitables.  Les   connoissances  de  Strabon  et  de 
^pvin.  ~lib.   'vi\  Pline,  qui  avoient  rassemblé  tout  ce  qu'on  savoit  de  leur  temps 
'"''/'•>'/■  sur  ces    contrées,    suffisent   à   peine   pour    conduire  jusqu'aux 

confins  méridionaux  de  la  Mauritanie;  et  cette  seule  considé- 
ration jette  déjà  le  plus  grand  doute  sur  l'existence  des  peuples, 
des  villes  et  des  fleuves  que  Ptolémée  indique  sur  les  bords  de 
la  mer  au  midi  de  l'Atlas.  Toutefois ,  l'auteur  n'est  pas  réduit  à 
de  simples  probabilités;  il  donne  des  preuves  que  ces  lieux  n'ont 
jamais  existé,  et  qu'ils  ne  sont  que  la  répétition  de  ceux  dont  il 
a  déjà  parlé. 

En   effet,  les  vingt -quatre  positions   depuis  l'Atlas  jusqu'à 
l'extrémité  de  la  côte,  étant  divisées  en  deux  parties  par  le  pro- 
montoire Soloentiiim ,  chacune  des  deux  présentera,  et  les  prin- 
,  cipales  distances,  et  les  lieux  les  plus  remarquables  des  itiné- 

raires précédens. 

Dans  la -première  partie  de  la  carte  de  Ptolémée,  après  le 
Lixus ,  on  trouve  le  fleuve  Siibur,  le  fïeuve  Sala,  la  ville  de  Sala, 
le  fïeuve  Cusa,  Ces  quatre  positions  reparoissent  dans  le  même 
ordre  immédiatement  après  l'Atlas,  et  leurs  noms  ne  diffèrent 
que  par  les  finales  Grecques  qu'on  leur  a  ajoutées;  les  voici  :  le 
fïeuve  Suhos ,  le  fleuve  Salathos ,  la  ville  de  Salathos ,  le  fleuve 
Cliiisarîos. 

Le  promontoire  Gaiitiaria  est  placé  à  six  degrés  au  midi  de 
l'Atlas,  comme  le  promontoire  Usadium  est  à  6"  4°'  au  Cotes; 
d'où  l'on  peut  juger  que  le  Gatmaria  est  une  répétition  de  ['Usa- 
dium ou  du  cap  Ger  d'aujourd'hui. 

Cette  seconde  partie  est  terminée  par  le  fleuve  Nuius  ou 
Nuiiius  :  on  y  reconnoît  évidemment  la  rivière  de  Nun ,  où  finit 
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le  premier  itinéraire  ;  c'est  donc  par  erreur  et  par  transposition 
que  ce  fleuve  occupe  la  place  qu'on  lui  voit  dans  Ptolémée. 

Les  distances  générales  de  cette  portion  de  sa  carte  se  rap- 
portent aussi  aux  distances  de  la  première  partie,  puisque  du 
promontoire  Cotes  au  Grand-Atlas,  les  Tables  de  cet  ancien 
mettent  p"  25'  ou  188  lieues  d'intervalle,  et  que  de  l'Atlas  au 
promontoire  Soloeiitia,  elles  mettent  j?"  ou  180  lieues  :  d'oii  il 
suit  qu'en  voidant  employer  ce  second  itinéraire,  on  a  cru  que 
le  point  de  départ  se  rapportoit  à  l'Atlas,  tandis  qu'il  étoit  pris 
du  Cotes;  on  s'est  donc  trompé,  pour  l'emplacement  des  lieux, 
de  toute  la  distance  qui  sépare  ces  deux  points ,  et  l'on  a  doublé 
mal-à-propos  l'étendue  de  la  côte  d'Afrique  qui  étoit  connue. 

Le  nom  de  Soloetitia,  appliqué  dans  les  Tables  de  Ptolémée  au 
promontoire  qui  vient  après  le  fleuve  Nuiiius;  les  noms  de  Corne 
du  Couchant  et  de  Char  des  Dieux,  donnés  à  un  promontoire  et 
à  des  montagnes  situées  vers  l'extrémité  méridionale  de  cette 
côte,  rappellent  trop  exactement  le  promontoire  Soloe' ,  et  d'autres 
lieux  du  Périple  d'Hannon,  pour  qu'on  puisse  les  méconnoître. 
Ils  avertissent  donc  qu'un  nouvel  itinéraire  va  être  ajouté  aux 
deux  autres,  et  que  celui  du  général  Carthaginois  sera  consulté. 
Les  mesures  justifient  encore  cette  assertion. 

Du  Soloentia  à  la  Corne  du  Couchant ,  Ptolémée  compte  g"  ^o'  Jtolem.Gmp-.- 
valant  ipo  lieues;  et  cest,  a  une  demi-Iieue  près,  la  distance  du 
cap  Spartel  au  cap  de  Nun.  L'accord  de  ces  mesures  fait  voir 
qu'elles  ne  sont  que  la  répétition  de  celles  qu'on  avoit  employées 
dans  la  première  partie  de  la  carte,  où  le  promontoire  Cotes  est 
éloigné  de  l'Atlas  de  Ç)^  25'  ou  de  188  lieues  ~.  Ainsi,  le  So- 
loenîia  représente  à-la-fois,  le  Soloé  d'Hannon  et  le  Cotes  de 
Ptolémée;  comme  la  Corne  du  Couchant  n'est  que  la  répétition  du 
Grand-Atlas,  c'est-à-dire,  du  cap  de  Nun. 

De  même,  entre  le  Soloentia  et  le  Grand-Port ,  on  a  mis  3°  30'' 
ou  70  lieues,  comme  on  avoit  mis  3"  25'  ou  68  lieues  y  entre 
le  Cotes  et  le  port  Rhusiùis:  le  Grand-Port  n'est  donc  qu'un  double 
emploi  de  cette  dernière  position. 

Quelques-uns  des  lieux  indiqués  dans  cette  troisième  partie 
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de  la  carte,  se  rapportent  aussi  à  ceux  de  la  seconde  partie.  Le 
promontoire  Ryssadium  est  à  six  degrés  du  Soloetit'ui ,  comme  le 
Gawuirïa  est  à  six  degrés  au  midi  de  l'Atlas  :  et  comme  le  Gan- 
nnr'ia  représente  le  promontoire  Vsadïum  de  la  première  partie, 
il  s'ensuit  que  ÏUsadium ,  le  Gannaria  et  le  Ryssadium,  repré- 
sentent tous  trois  le  cap  Ger,  et  que  ce  point,  le  plus  remar- 
quable de  la  côte,  a  été  répété  trois  fois  successivement  dans  la 
construction  de  la  carte. 

Enfin,  ^w  Soloeiitiû  au  fleuve  Nia,  on  trouve  8°  30'  d'inter- 
valle; donc  le  fleuve  Nia  n'est  encore  que  la  rivière  de  Nun , 
déjà  employée,  dans  la  seconde  partie,  sous  la  dénomination  de 
Niiius  ou  Nuuius ,  et  placée  à  8°  30'  au  midi  de  l'Atlas. 

Tous  ces  rapprochemens  démontrent  que  la  carte  des  côtes 
occidentales  de  l'Afrique ,  transmise  par  Ptolémée ,  est  un  com- 
posé de  trois  parties  distinctes,  et  que  les  deux  dernières  parties 
ne  sont  que  la  répétition  de  la  première.  Aussi,  la  recherche  des 
lieux  qu'elles  désignent  a-t-elle  été  vaine.  Les  environs  du  cap 
de  Nun  ont  été  le  terme  où  les  anciens  navigateurs  se  sont  tous 
arrêtés;  rien  ne  les  appeloit  au-delà;  tout  étoit  désert,  comme 
tout  l'est  encore  :  et  d'ailleurs  tout  s'opposoit  au  passage  des 
navires;  la  crainte  de  les  éloigner  de  la  terre  ne  laissoit  aucun 
moyen  de  franchir  le  cap  Bojador. 

Deux  circonstances  fort  remarquables  viennent  encore  à  l'ap- 
pui de  cette  opinion, 
rtcUm.uh.iv,  La  première,  c'est  que  Ptolémée  assure  qu'après  le  golfe  du 
cju!/!  '  ^^''  Couchant,  les  Ethiopiens  occidentaux  occupent  une  vaste  éten- 
due de  terre,  qu'il  prolonge  indéfiniment  à  l'ouest  et  au  midi,  jus- 
qu'au-delà du  quinzième  degré  de  latitude  sud.  Or,  si  les  anciens 
avoient  pénétré  jusque  dans  le  golfe  de  Guinée,  comment  au- 
roient-ils  trouvé  des  terres  plus  occidentales  que  les  rivages  dont 
ils  venoient  de  suivre  les  sinuosités!  Comment  auroient-ils  pu 
dire  que  les  limites  méridionales  de  l'Ethiopie  leur  étoient  in- 
connues, puisque,  dans  leurs  courses,  ils  auroient  visité  nécessai- 
rement ces  mêmes  limites!  Comment  auroient-ils  pu  assurer  que 
les  Ethiopiens  occidentaux  confinoient,  au  couchant  et  au  midi, 

a 
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à  des  terres  inconnues,  puisque,  clans  toute  la  longueur  de  ces 
deux  cotés ,  ils  les  auroient  vus  bornes  par  l'océan  Atlantique? 

La  seconde,  c'est  que  l'opinion  de  l'Ecole  d'Alexandrie,  posté- 
rieurement au  siècle  où  cette  Ecole  fut  fondée,  a  été  qu'on  ne 
pouvoit  fair«  le  tour  de  l'Afrique  par  mer.  Eratosihènes,  Strabon    Str.nh.x\/it, 
et  d autres  géographes,  avoient  cru  a  la  libre  communication 
de  la  mer  Atlantique  avec  la   mer  des  Indes  :  mais  Hipparque  sl^lï^m'.!' 
croyoit  que   cette  communication   n'existoit   point,  et  que  ces /•"<? '^• 
mers  étoient  contenues  chacune  dans  un  bassin  particulier;  et    PosiJon.  apud 

r.  /   I  •  j'ii-  n  Siriio.   lib.   II, 

quoique  Posidonius  eut  attaque  le  sentiment  d  Hipparque,  Vto-  ,,^g.. 
Icmée ,  en  l'adoptant,  le  fit  prévaloir  pendant  plus  de  douze  siècles, 
et  l'on  cessa  de  croire  à  la  possibilité  de  faire  le  tour  de  l'Afrique. 
Si  donc  cette  dernière  opinion  se  soutint  pendant  si  long-temps 
contre  celle  d'Ératosthènes,  de  Posidonius,  de  Sirabon,  et  mal- 
gré la  disposition  réelle  des  lieux,  il  lalloit  que  les  navigateurs 
qui  fréquentoient  les  parages  occidentaux  de  l'Afrique,  fussent 
dans  l'impossibilité  de  prouver  qu'après  un  certain  espace  la  côte 
se  replioit  à  l'orient;  il  falloit  qu'ils  se  trouvassent  réellement  arrê- 
tés vers  le  fond  d'un  golfe;  il  falloit  enfin  que  la  côte,  en  se  diri- 
geant assez  loin  dans  l'ouest,  leur  fit  croire  qu'elle  ne  pouvoit 
plus  venir  rejoindre  celle  des  contrées  orientales  de  l'Afrique. 

Or,  ces  diverses  circonstances  ne  pouvoient  se  rencontrer 
qu'au  nord  du  cap  Bojador,  dans  le  golfe  qui  reçoit  la  rivière 
de  Nun  ,  après  laquelle  la  côte  se  prolonge  au  couchant  dans 
une  direction  plus  soutenue  qu'en  aucun  autre  lieu  qui  la  pré- 
cède ou  qui  la  suit.  Du  cap  Bojador  au  cap  Blanc,  la  côte  porte 
rapidement  au  sud  sud -ouest:  et  depuis  le  cap  Blanc  jusqu'au 
cap  Vert ,  elle  va  droit  au  midi.  Si  les  anciens  s'étoient  avancés 
le  long  de  ces  parages,  n'est-il  pas  incontestable  que  leurs  idées 
sur  l'existence  d'une  terre  occidentale  se  seroient  évanouies!  S'ils 
étoient  parvenus  à  doubler  le  cap  Vert,  à  pénétrer,  comme  on 
le  prétend,  ]\.\s,(^\\k  Serra- Leone ,  ou  dans  tout  autre  endroit  de 
la  Guinée,  la  direction  constante  de  leur  route  vers  l'orient, 
n'auroit -elle  pas  démontré  dès -lors  la  fausseté  du  système 
d'Hippci,rque  et  de  Ptolémée!  Et  de  ce  que  ce  système  n'a  pu  être 
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détruit  qu'en  l'année  1432  par  les  secours  que  les  Portugais  ont 
tirés  de  la  boussole,  n'est-il  pas  naturel  de  conclure  qu'aucun  na- 
vigateur connu  n'avoit  pénétré  avant  eux  jusqu'au  cap  Bojador, 
ou,  du  moins,  n'étoit  parvenu  à  te  doubler? 
Iles  fie  l'océan       L'auteur  parle  ensuite  des  îles  que  les  anciens  ont  connues  dans 

Atlantique.  i.        ,  *     i  •  ii       ■         tt/   •      i  i  .  ,      .        . 

„     ,  ^,      1  océan  Atlantique.  11  cite  Hésiode  comme  le  premier  écrivain, 

Hestod.  Theog.  .   I        ^  •     I  I  •  I  .        / 

v(rs.2y^2-ô.  parmi  les  Grecs,  qui  donne  quelques  notions  des  pays  situes  au- 
delà  du  détroit  actuel  de  Gibraltar,  quand  ce  poëte  fait  mention 
de  l'île  des  Gorgones,  la  même  que  celle  des  Gorilles  d'Hannon. 
Pour  abréger,  on  se  bornera  à  dire  que  l'auteur  croit  la  décou- 
verte des  Canaries  postérieure  au  voyage  d'Hannon ,  qui  n'en  a 
point  parlé:  il  l'attribue  néanmoins  aux  Carthaginois;  et  il  pense 
que  les  Grecs  n'ont  été  instruits  de  l'existence  de  ces  îles  que  par 
Platon  ,  qui  leur  en  apporta  la  première  nouvelle  à  son  retour  de 
1  Egypte.  Ce  que  le  philosophe  avoit  appris  de  ces  îles ,  lui 
paroissoit  si  nouveau,  si  inconnu  chez  les  Grecs,  qu'il  n'hésita 
point  d'y  placer  le  théâtre  de  ses  spéculations  politiques  et  mo- 
rales. Comme  ces  îles  sont  voisines  de  l'Atlas,  qu'elles  sont  même 
Pidt.inTimeo  unc  Continuation  de  cette  chaîne  de  montagnes,  on  leur  donna 
ie  nom  à' Atlantides  et  l'espace  qu'elles  occupent,  exagéré  sans 
doute  dans  le  récit  qu'on  en  faisoit,  fit  supposera  Platon  que  leur 
étendue  égaloit  celle  de  l'Europe  et  de  l'Ah'ique  prises  ensemble. 
Dans  la  suite ,  il  borna  cette  étendue  à  un  carré  de  3  000  stades 
seulement  :  mais  cette  diminution  prodigieuse  ne  rendit  pas 
plus  vraisemblable  la  relation  de  ce  philosophe;  ses  contem- 
Arist.de  Mi-  porains  n'y  crurent  jamais.  Aristote,  son  disciple,  plus  à  portée 

raid.  p.  iijy.  J'^pprécier  les  faits,  réduisit  cette  histoire  à  sa  juste  valeur,  en 
indiquant  une  île  déserte  découverte  par  les  Carthaginois  à  plu- 
sieurs journées  de  navigation  au-delà  du  détroit;  et  cette  île  ne 
pouvoit  être  que  l'une  des  Canaries  les  plus  voisines  du  conti- 
nent, telle  que  Fortaventure  ou  Lancerote. 

Ces  deux  îles  conservoient  encore  le  nom  i!i  Atlantides  ow  Atlan- 
tiques,  quatre-vingt-deux  ans  avant  l'ère  chrétienne,  comme  on 
Plutanh.  h:  jg  yoit  dans  la  vie  de  Sertorius,  qui  eut  le  projet  de  s'y  retirer. 
Une  faute  de  copiste,  dans  le  texte  de  Plutarque,  qui  met  ces 
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îles  à  10,000  stades  des  côtes  de  la  Libye,  au  lieu  des  côtes  de 
VIbe'ne,  est  cause  qu'on  n'a  point  entendu  ce  passage,  et  qu'on 
n'a  point  reconnu  que  les  îles  dont  il  indiquoil  la  position  , 
étoient  prcciscnient ,  par  leur  distance,  celles  de  Fortaventure 
et  de  Lancerote. 

L'auteur  explique  comment  les  Canaries  en  général,  par  leur 
position  à  l'extrémité  occidentale  du  continent,  prirent  le  nom 
(ÏHespeYules ,  ou  d'îles  du  Couchant  ;  et  comment,  d'après  les 
idées  qu'on  s'étoit  laites  de  la  douceur  du  climat,  de  la  fertilité, 
de  la  richesse  des  pays  les  plus  occidentaux  de  la  terre,  elles 
reçurent  le  nom  d'îles  Fortunées. 

Environ  vingt  ans  après  la  mort  de  Sertorius,  Statius  Sébosus     j,^^    j-^^^^ 
publia  une  description  des  îles  Hespérides  ou  Fortunées  :  mais,  ■'/'"'^  ^'''''-  ^'''• 

■  ,  .  [,..,.  '•(".-.  '        •(        ('  Vl.cap.j6. 

en  combmant  mal  les  itmeran'es  qu  il  s  etoit  procures,  il  relégua 
ces  îles  à  une  distance  double  de  celle  où  elles  sont  du  détroit. 
Il  faut  lire  les  détails  de  ces  itinéraires  dans  l'ouvrage  même; 
on  y  verra  que  la  méprise  de  Sébosus  s'est  perpétuée  dans  les 
descriptions  que  Juba  le  jeune,  roi  de  Mauritanie,  et  ensuite  Jul>.ii>udPiin. 

Ti      i  '       /      1  '  I  I  /lAiT^  r  /-^  lib.  VI, cap.  77, 

rtolemee  le  géographe,  ont  données  des  îles  rortunees.  Ces  er- 
reurs paroissent  avoir  occasionné  une  partie  des  doubles  emplois 
qu'on  a  fait  remarquer  dans  les  cartes  de  Ptolémée ,  pour  les   Supra, p. 2^5, 
positions  qu'elles  indiquent  entre  le  Grand-Atlas  et  le  cap  So-  ^^^' 
loentia;  et  elles  sont  cause  que  plusieurs  géographes  modernes 
ont  pris  les  îles  du  cap  Vert  pour  les  îles  Fortunées  des  anciens  , 
quoique  l'emplacement   de   ces  dernières  vis-à-vis  d'un  fleuve      , 
nommé  Nunius ,  répondant  à  la  rivière  de  Nun,  dût  suffire  pour 
les  faire  reconnoître. 

AL  Gossellin  rappelle  quelques  autres  îles  visitées  par  les  Côtes  orient. 
anciens;  et  il  passe  aux  connoissances  qu  ils  ont  eues  des  cotes 
orientales  de  l'Afrique,  situées  au  midi  de  l'embouchure  du  golfe 
Arabique.  Il  croit  que  les  modernes  ont  aussi  porté  trop  loin  le 
terme  des  anciennes  navigations  sur  ces  parages ,  et  qu'ils  ont 
doublé  l'espace  que  l'on  avoit  parcouru,  en  l'étendant  jusqu'au 
dixième  degré  de  latitude  sud. 

La  cause  de  cette  erreur  lui  paroît  venir  principalement. des 

Hh  2 
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cartes  insérées  dans  la  géographie  actuelle  de  Ptolémée,  parce 
que  la  forme  des  côtes  orientales  de  l'Afrique  y  est  tellement 
éloignée  de  la  réalité ,  qu'il  étoit  difficile  de  s'assurer  des  posi- 
tions quelles  présentent. 

Mais  cette  portion  de  la  carte  ancienne  n'est  plus  celle  que 
Ptolémée  avoit  décrite  dans  l'origine;  et  la  main  étrangère  qui 
s'est  permis  de  toucher  à  l'ouvrage  de  ce  géographe,  en  a  altéré 
et  corrompu  le  texte,  dans  toute  la  description  de  cette  côte  , 
depuis  l'embouchure  du  golfe  Arabique  jusqu'au  promontoire 
Pmsum. 
„  ,     ^  M.  Gossellin  retrouve  dans  les  prolégomènes  de  Ptolémée  les 

Ptohm.Gecgr.  ,         ,     ,  ,.  •       j  j  ii 

ni>.[,cap.y-ic,  moyens  de  rétablir  cette  partie  de  son  ouvrage;  et  la  nouvf^lle 
H'  'S-  'y      carte  qui  en  résulte,  est  beaucoup  moins  éloignée  de  nos  connois- 
sances  actuelles  qu'on  ne  l'avoit  pensé  jusqu'alors. 

En  partant  de  l'embouchure  du  golfe  Arabique,  et  en  appli- 

Ayud  Strai.  quant  au  rivage  Africain  le  Périple  qu'Artémidore  d'Ephèse  avoit 

m.  ■'f''^, /'-^i^- publié  environ  un  siècle  avant  l'ère  chrétienne,  et  les  connois- 

r  V  r-       sances  que  renferme  l'ouvrage  de  Ptolémée,  l'auteur  reconnoit, 

J  totem.  Uepgr.  T  o 

lit.  IV,  cap. y.  d'après  les  mesures  employées  par  cet  ancien,  la  ville  de  Malao , 
dans  celle  de  Zéila;  le  port  de  Mundï ,  dans  la  baie  deBarbora; 
le  promontoire  Mosylon ,  dans  le  cap  de  Mète;  le  mont  Eleplias , 
dans  le  mont  Fellis  ;  et  le  promontoire  des  Aromates,  dans  le 
Guardafiii  de  nos  jours. 
y.pud  Ptolem.       Marin  de  Tyr ,  en  combinant   mal    les   premiers   itinéraires 

lik  I .cap.  jj ,  q^,'i{  s'étoit  procurés,  en  évaluant  la  marche  des  navigateurs  à 
looo  stades,  cest-à-dire ,  à  40  lieues  par  jour,  avoit  tracé  la 
côte  orientale  de  l'Afrique,  depuis  le  promontoire  des  Aromates 
jusqu'au  cap  Prasum ,  dans  une  direction  nord  et  sud;  et  comme 
il  employoit  toutes  les  distances  en  ligne  droite ,  il  avoit  porté 
ce  dernier  cap  à  vingt-quatre  degrés  de  latitude  méridionale. 
Fiolem.G/ogr.       Ptolémée ,  instruit  par  les  navigateurs  de  son  temps,  que  la 

hb.i.cap.jy.  ^A^^  Africaine,  après  le  cap  des  Aromates,  s'inclinoit  au  sud- 
ouest;  que  la  navigation  y  étoit  lort  lente  à  cause  de  la  variabi- 
lité des  venis;  que  le  chemin  le  plus  considérable  que  l'on  put 
y  faire  en  un  jour  et  une  nuit,  étoit  de  400  à  500  stades  tout 
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au  plus,  c'est-à-dire,  de  16  à  20  lieues;  et  qu'on  employoit  com- 
muncment  quinze  jours  et  quinze  nuits,  ou  la  valeur  de  trente 
jours,  pour  se  vendre  d'Aromdiii  h  Rûpta;  Ptolémce,  dis-Je,  conçut 
que  la  distance  de  ces  points  ne  pouvoit  tire  aussi  considérable 
que  Marin  Tavoit  sup|)osée  :  et  comme  les  quliize  jours  et  les 
quinze  nuits  de  marche  ne  lui  fournissoient  que  7500  stades, 
que  d'ailleurs  il  avoit  à  tenir  compte  de  l'inclinaison  de  la  route 
vers  l'ouest ,  il  soutint  que  Rapta  ne  pouvoit  pas  être  à  plus  de 
8"  I  5'  de  latitude  sud. 

Mais  l'on  s'aperçoit,  dans  ces  discussions,  que  Ptolcmée  ne 
croyoit  pas  que  la  position  de  Rapta  pût  être  si  reculée  dans  le 
midi,  ni  qu'elle  dût  se  trouver  au-delà  de  l'équateur.  A  cet  égard, 
son  Almageste  fournit  une  preuve  remarquable  de  son  opinion,  rwlcm.  Alm.i'. 
quand  il  dit  :  <•  Plusieurs  écrivains  ont  soutenu  que  les  environs  W'. //,fj;>.  <f. 
■»  de  l'équateur  étoient  plus  tempérés  que  le  reste  de  la  zone 
«  torride  ,  et  qu'il  étoit  possible  qu'ils  fussent  habités.  Nous 
»  n'en  pouvons  rien  dire  de  certain,  parce  i:^\iQ  personne  jusqu'à 
»  ce  jour  n'a  pénétré  sous  ce  cercle.  Aussi,  le  fait  qu'on  rapporte 
»  est-il  une  simple  conjecture  plutôt  qu'une  vérité  historique.  » 

Dans  sa  Géographie,  il  fait  de  même  tous  ses  efforts  pour  dé- 
truire l'opinion  de  ceux  qui  croyoient  que  les  navigateurs  avoient 
dépassé  la  ligne  équinoxiale ,  et  pour  montrer  que  les  preuves 
dont  on  vouloit  étayer  cette  opinion  étoient  insuffisantes,  «La  rmUm.Cfogr. 
»  plupart  des  observations  que  l'on  cite,  dit  Ptolémée,  prouvent  '  '''"ï-^- 
«  au  contraire  qu'elles  ont  été  faites  au  nord  de  l'équateur  :  les 
»  autres  ne  démontrent  point  qu'elles  appartiennent  plutôt  à  des 
»  latitudes  méridionales  qu'à  des  latitudes  septentrionales,  puis- 
»  qu'elles  ont  pu  être  faites  au  nord  comme  au  sud  de  ce  cercle. 
»  On  ne  dit  point  d'ailleurs  quelles  sont  les  étoiles  verticales 
»  pour  ces  lieux,  et  si,  dans  les  équinoxes,  les  ombres  s'y  pro- 
»  jettent  au  midi » 

Ptolémée  n'étoit  donc  pas  persuadé  que  de  son  temps  on  eût 
dépassé  l'équateur  :  mais ,  dépourvu  d'autorités  assez  fortes  pour 
le  nier  ouvertement,  il  s'est  vu  forcé  de  souscrire  en  partie  au 
sentiment  de  Marin  de  Tyr;  et  c'est  pourquoi  la  construction  de 
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sa  carte  des  côtes  onentales  de  l'Afrique  semble  contredire  ce 
qu'il  avoit  avance  dans  les  passages  prccéJens. 

Le  succès  de  la  discussion  de  Ptolcmée  tenoit  à  deux  faits 
qu'il  n'a  point  connus,  et  qu-i  lui  auroient  démontre,  s'il  avoit  pu 
en  être  instruit,  la  justesse  de  ses  pressentimens  :  le  premier  de 
ces  faits  étoit  la  latitude  d'Aroitiûta,  qu'il  croyoit  de  sept  degrés 
et  demi  plus  méridionale  qu'elle  ne  l'est;  le  second  étoit  la  valeur 
du  stade  employé  dans  la  mesure  de  cette  côte,  et  qu'il  faisoit 
de  deux  septièmes  trop  grand,  en  le  comptant  de  500  au  lieu 
de  700  au  degré. 

Ces  deux  erreurs  concouroient  à  faire  porter  beaucoup  trop 
au  sud  les  limites  de  l'itinéraire  dont  Ptolémée  faisoit  usage.  Si 
la  vraie  position  d'Arotnata  lui  avoit  été  connue,  il  auroit  vu 
que  les  7500  stades  précédens  suffisoient  à  peine  pour  conduire 
jusqu'à  l'équateur ,  d'après  l'inclinaison  qu'il  admettoit  dans  la 
route  ;  et  s'il  avoit  su  que  le  stade  dont  on  s'étoit  servi  étoit 
de  700  au  degré,  il  se  seroit  convaincu  que  l'itinéraire  ne 
pouvoit  atteindre  tout  au  plus  qu'à  trois  degrés  au  nord  de  ce 
cercle. 
Ptohm.  Cengr.  En  effet ,  couvertissaut  ,  d'après  ce  que  dit  Ptolémée  ,  les 
/)/ z^*^^^',/^'.  journées  de  navigation  en  mesures  itinéraires,  et  en  partant 
Peripl.  AJaris  d'Aroifuitû ,  qui  est  Ic  Guardafui,  on  reconnoît  le  cap  et  la  position 
de  la  ville  de  Taha ,  à  l'entrée  de  la  baie  de  Bêla;  le  promon- 
toire X'ingis ,  dans  le  cap  d'Orfui  ;  les  trois  sommets  du  mont 
Pliûhvigis  ,  dans  les  trois  montagnes  qui  couronnent  le  cap 
d'Orfui  ;  la  ville  ôïOpone ,  dans  le  golfe  qui  succède  et  qui  portoit 
le  nom  d'Apocopa  iiuigiia;  après  le  cap  Delgado,  étoit  ÏApocopa 
parva ,  aujourd'hui  Bandel-Caus  ;  et  le  promontoire  méridional 
de  cette  baie  étoit  appelé  Nott  Cornu ,  ou  la  Corne  du  midi  : 
c'est  là  que  se  terminoient  les  connoissances  antérieures  à  la  fin 
du  premier  siècle  de  l'ère  chrétienne.  Après  ce  cap  ,  commençoit 
l'ancienne  Aian'ui ,  la  côte  d'Ajan ,  qui  est  aride  et  déserte.  La 
première  partie,  après  le  Noti  Cornu,  étoit  appelée  Parvum  littus , 
jusqu'au  golfe  nommé  Bandel  d'Agoa  par  les  Portugais;  ensuite 
venoit  le  Magnum  littus  ou  le  Grand  rivage ,  qui  s'étendoit  jusqu'au 
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port et  au  promontoire  de  Serapion ,  aujourd'hui  cap  des  Basses; 
puis  Totiice ,  qui  étoit  dans  la  baie  des  Barbares;  puis  le  fleuve 
Ravtus ,  que  l'on  reconnoît  dans  la  rivière  de  Daora;  la  ville  de 
Rtiptd ,  dans  Bandel-veilho  ou  le  Vieux-port;  et  le  promontoire 
Riiptiim,  dans  le  cap  sud  de  la  baie  de  Bandel-veilho. 

Toutes  ces  positions  se  retrouvent  aux  distances  indiquées 
par  l'itinéraire  que  donne  Ptolémée;  et  c'est  au  Rapîum  que  se 
bornoient  les  connoissances  positives  de  ce  géographe.  Marin 
de  Tyr  avoit  encore  indiqué  au-delà,  l'île  Menuthias ,  et  le  cap 
Prasiim ,  qu'il  disoit  être  éloigné  de  5000  stades  du  Rapîum: 
Ptolémée,  faute  de  renseignemens  plus  précis,  adopta  cette 
mesure,  et  fixa  le  Prasum  à  quinze  degrés  de  latitude  sud. 

Mais  ces  5000  stades  étoient  conclus  de  cinq  journées  de 
navigation  ;  et  comme  on  a  vu  que  l'évaluation  de  Marin  de 
Tyr,  de  l'aveu  même  des  navigateurs,  étoit  de  moitié  trop  forte, 
il  convient  de  réduire  ces  journées  à  500  stades  ou  10  lieues, 
comme  les  précédentes,  et  de  ne  compter  que  50  lieues  pour 
les  cinq  jours  de  marche. 

Or,  ces  50  lieues,  à  partir  de  Bandel-veilho,  conduisent  juste 
au  cap  de  Brava  ou  de  Braua ,  dans  le  nom  duquel  on  ne  peut 
se  refuser  à  trouver  une  assez  grande  analogie  avec  le  nom  de 
Prasum  qu'il  portoit  autrefois  :  et  ce  cap  ayant  été  le  terme  le 
plus  éloigné  des  connoissances  des  anciens  sur  les  côtes  orien- 
tales de  l'Afrique,  on  voit  qu'ils  n'étoient  point  parvenus  jusqu'à 
l'équateur. 

Entre  les  caps  Raptum  et  Prasum ,  Ptolémée  indique  une  île 
nommée  Menuthias,  sans  en  donner  l'étendue.  Q_uelques  mo- 
dernes ont  cru  qu'elle  représentoit  Madagascar;  d'autres,  plus 
modérés  dans  l'évaluation  des  distances ,  l'ont  rapportée  à  Zan- 
zibar,  sans  faire  attention  que,  pour  arrivera  cette  dernière  île 
seulement ,  il  falloit  passer  à  la  vue  de  celles  de  Pâté ,  de  Mandra , 
de  Monbaza,  de  Pemba,  et  de  plus  de  trente  îlots  répandus  sur 
la  côte,  et  dont  les  anciens  n'auroient  fait  aucune  mention, 
tandis  qu'on  les  voit  marquer  avec  le  plus  grand  soin ,  dans  leurs 
itinéraires,  jusqu'aux  plus  petits,  rochers  qu'ils  rencontroient. 


2^8  Histoire  de  l'Académie  royale 

L'auteur  de  ces  Mémoires  reconnoît  Menuîhias  dans  ('île  de 
Maççadasho,  formée  à  l'embouchure  d'un  grand  fleuve  du  même 
nom,  qui  descend  des  montagnes  de  l'Abi^sinie.  Il  appuie  cette 
opinion  sur  des  autorités  anciennes;  et  il  réfute  le  sentiment  des 
modernes  qui  ont  placé  \Oph\r  des  Hébreux  dans  le  royaume 
actuel  de  Sofala.  Selon  lui ,  Ophïr  étoit  dans  l'Ycmen  ;  et  il  traite 
ce  sujet  dans  un  mémoire  que  nous  analyserons  bientôt. 

Après  avoir  déterminé  les  limites  des  connoissances  des  an- 
ciens  le  long  des  eûtes  occidentales  et  orientales  de  l'Afrique, 
M.  Gossellin  cherche  quel  est  le  degré  de  confiance  que  peuvent 
mériter  les  différentes  traditions  qui  semblent  annoncer  que  les 
Tour   Je     Phéniciens  et  les  Grecs  ont  fait  autrefois  le  tour  de  cette  partie 
''^^'■''i"^-         du  monde. 

Herodot  Ub        ^'  passe  rapidement  sur  l'histoire  de  Sataspès,  condamné  par 

IV,  s. ^].        Xerxès  à  faire  le  tour  de  l'Afrique;  sur  celle  du  mage  qui ,  à  la 

Apui  Strah.  cour  de  Gélon  ,  roi  de  Syracuse,  se  vantoit  d'avoir  exécuté  ce 

hlKii .pag !,s  yQ,.^„g.  gyj.  }es  opinions  de  Cratès,  qui  vouloit  que  Ménélas  eût 

Apud   Strali.         J     a    '  i  ^  !■••••£■ 

hb.i.pag.  j/,  achevé  cette  entreprise;  et  sur  d autres  traditions  insigninantes 

^  ou  dépourvues  de  détails  ou  d'autorités  suffisantes  pour  supporter 

la  moindre  discussion.  11  s'arrête  à  deux  relations  qui  jusqu'à  ce 

jour  ont  paru  entraîner  le  suffrage  de  plusieurs  écrivains. 

Voyage  des       La  première  est  celle  du  voyage  des  Phéniciens,  entrepris  sous 

Phéniciens.      Néchos ,   six  ceuts  ans  avant  l'ère  chrétienne,  et  qui  nous  est 

Herod't.  Ub.  transmise   par  Hérodote.    Selon   cet   historien  ,  des  Phéniciens 

n'.s.^2.        s'étant  embarqués  sur  le  golfe  Arabique,  naviguèrent  dans  la 

mer  Australe.  Qiiand  l'automne  étoit  venu,  ils  abordoient  dans 

l'endroit  de  la  Libye  où  ils  se  trouvoient,  et  semoient  du  blé; 

après   la  récolte  ils  se  remettoient  en   mer.  Dans  la  troisième 

année  de  leur  voyage,  ils  doublèrent  les  Colonnes  d'Hercule  et 

revinrent  en  Egypte.  Ils  racontèrent,  à  leur  retour,  qu'en  faisant 

voile  autour  de  la  Libye,  ils  avoient  eu  le  soleil  à  leur  droite. 

Ce  fait ,  dit  Hérodote ,  ne  me  paroît  nullement  croyable  ;  mais 

peut-être  le  paroîtra-t-il  à  quelque  autre. 

Il  est  bon  d'observer  qu'Hérodote  avoit  puisé  cette  histoire  en 
Egypte,  et  que,  sous  le  règne  de  Néchos,  les  prêtres  de  cette 

contrée 
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contrce  avoient  déjà  fait  assez  de  progrès  en  astronomie  pour    Diogm.  Ut». 
prédire  les  éclipses  :  et  comme  cet  art  suppose  au  moins  la  con-  '//,^'^'f  '^l"'"; 
noissance  de  l'obliquité  de  la  marche  du  soleil  et  des  phénomènes  s.7^:Pim.lih. 
qui  en  résultent  pour  les  différentes  latitudes,  il  étoit  impossible  je'Xar.'itmpor. 
que  ces  prêtres,  et  les  navigateurs  qui  s'entretenoient  avec  eux,  """■  "'  ''^  ^^ 
n'eussent  pas  des  notions  claires  sur  l'aspect  que  cet  astre  pouvoit 
présenter  à  ceux  qui  se  seroient  avancés  au-delà  du  tropique,  ou 
qui  auroient  pénétré  dans  l'hémisphère  austral.  Il  est  donc  juste, 
dans  la  discussion  de  ce  voyage,  de  ne  pas  prendre  pour  des 
faits  positifs,  ce  que  la  simple  théorie  des  connoissances  acquises 
à  cette  époque  pouvoit  indiquer  ou  faire  pressentir. 

Au  surplus,  Hérodote  est  le  seul  parmi  les  anciens  qui  ait 
parlé  de  l'expédition  des  Phéniciens  autour  de  l'Afrique.  Il  est 
remarquable,  sans  doute,  quePosidonius,  Mêla  et  Pline,  qui  ont 
cherché  à  prouver  la  possibilité  de  cette  grande  navigation  , 
semblent  avoir  ignoré  ce  passage  d'Hérodote,  quoiqu'ils  aient 
souvent  cité  et  extrait  l'ouvrage  de  cet  historien.  Un  silence  si 
affecté  n'annonce-t-il  pas  clairement  que  les  philosophes  et  les 
géographes  anciens  n'ont  jamais  ajouté  foi  à  cette  vague  relation! 

Cependant  des  écrivains  modernes  ont  cru  apercevoir  dans 
ces  détails,  des  preuves  que  les  Phéniciens  avoient  doublé  le 
cap  de  Bonne -Espérance  :  et  comme  c'est  sur  ces  preuves  que 
repose  toute  l'authenticité  de  leur  voyage ,  l'auteur  expose  la 
manière  dont  on  a  cru  pouvoir  interpréter  le  passage  d'Hérodote; 
il  donne  les  motifs  qui  lui  paroissent  devoir,  ou  faire  rejeter  ces 
interprétations,  ou  du  moins  les  rendre  insignifiantes  dans  l'objet 
de  sa  discussion,  et  il  indique  le  système  auquel  tous  ces  détails 
doivent  être  rapportés,  pour  s'accorder  avec  les  connoissances 
théoriques  des  Egyptiens  et  des  Phéniciens  au  siècle  de  Néchos. 

On  a  prétendu,  dit-il,  que  les  anciens  n'auroient  pas  su  que 
l'Afrique  étoit  une  véritable  péninsule,  si  le  tour  n'en  avoit  pas 
été  fait  par  quelque  navigateur. 

11  répond  que  l'opinion  des  Égyptiens  et  des  Phéniciens  sur 
la  forme  de  l'Afrique,  telle  qu'Hérodote  nous  l'a  transmise,  pou- 
voit ne  tenir  quà  des  connoissances  beaucoup  moins  étendues 
TomeXLVlI.  li 
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que  celles  qu'on,  semble  exiger  ici,  et  qu'il  suffisoit  qs'on  se  fût 
assuré  alors  que  cette  partie  du  monde  n'étoit  jointe  à  l'Europe 
par  aucun  endroit,  et  qu'elle  ne  communiquoit  à  l'Asie  que  par 
un  isthme  de  peu  de  largeur,  pour  en  conclure  qu'elle  étoit  une 
véritable  péninsule. 

Les  monumens  de  l'Histoire  fournissent  la  preuve  que  ces  con- 

noissances  étoîent  acquises  long-temps  avant  Hérodote,  et  mcme 

long-temps  avant  Néchos.  D'un  côté,  les  Carthaginois,  sous  la 

Hanu.  Pn-ij'l.  couduitc  d'Hannon  et  sous  celle  d'Himilcon  ,  le  premier  en  visi- 

(fj"  Ruf.  'Fesi  tant  les  côtes  occidentales  de  l'Afrique,  le  second  en  parcourant 

Ai'iemis  ,    Ora  j^^  côtes  occidentalcs  et   septentrionales  de   l'Europe  ,  avoient 

niantim.       vers.  *    _  i.      .  /  /      t~v       i> 

So-^ij.  reconnu  que  ces  continens  étoient  distincts  et  sépares.  De  1  autre 

Plin.  hb.  VI ,  côté,  on  voit  dans  Pline  que ,  sous  le  règne  de  Sésostris,  les  Ég)  p- 

'^"P-H-  tiens  avoient  porté  leurs  conquêtes  jusque  vers  le  promontoire 

'Afosyloii,  voisin  du  cap  Guardafui  de  nos  jours.  Ils  furent  donc 

instruits  qu'après  ce  cap ,  la  côte  orientale  ée  l'Afri^^ue  se  portoit 

rapidement  au  sud,  en  s'éloignant  de  toutes  les  parties  de  l'Asie 

qu'ils  pouvoient  connoître. 

De  ces  rapprochemens  n'étoit-iî  pas  naturel  âe  conclure  que 
l'Afrique  devoit  être  une  vaste  presqu'île ,  sans  qu'il  fût  néces- 
saire d'en  avoir  fait  le  tour  pour  se  le  persuader!  Aussi  a-t-on 
vu  que ,  dans  l'origine  de  l'Eco'le  d'Al-exandrie ,  les  Grecs  adop- 
tèrent cette  opinion,  cjuoiqti'îls  ne  crussent  point  au  voyage  des 
Phéniciens;  et  ils  ne  l'abandonnèrent  que  lorsqu'Hipparque,  en 
substituant  des  hypothèses  aux  notions  qu''on  avoit  recueillies 
avant  lui,  eut  imaginé  que  la  mer  des  Indes  et  la  mer  Atlantique 
lie  tiev oient  avoir  enti-e  elles  auciuie  communication. 
■  Les  Phéniciens  ayant  raconté  qu'ils  avoient  mis  environ  trois 
ans  pour  faire  le  tour  de  l'Afrique,  on  veut  que  dans  l'état  d'im- 
perfection où  étoit  fa  marine  de  ces  peuples ,  les  trois  ans  leur 
fussent  absolument  nécessaires  pour  l'achever,  et  l'on  îke  de  cette 
circonstance  une  nouvelle  preuve  de  l'exécution  de  ce  voyage. 
Ce  raisonnement,  dit  fauteur,  est  d'une  foiblesse  extrême, 
puisqu'il  n'a  d'autre  base  que  le  degré  de  vitesse  qu'on  voudra 
donner  à  la  marche  du  navire ,  pendant  la  durée  de  cette  longue 
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expédition.  On  ignore  si  ,  au  temps  de  Néchos ,  les  vaisseaux 
Phéniciens  alioient  à  la  voile  ou  à  la  rame.  Si  on  les  fait  aller 
uniquement  à  la  voile  ,  il  faudra  tenir  compte  des  moussons  qui 
régnent  dans  le  golfe  Arabique  sur  une  partie  des  côtes  orien- 
tales de  l'Afrique  ,  et  dont  l'effet ,  d'ailleurs ,  est  fort  incertain  , 
quand  on  navigue  le  long  des  côtes;  il  faudra,  en  suivant  ces 
navires  dans  les  différens  parages ,  évaluer  la  force  ,  la  direction 
des  courans ,  celle  des  vents  qu'ils  rencontroient,  et  qui  tantôt 
dévoient  précipiter  leur  marche,  tantôt  la  ralentir,  et  d'autres 
fois  la  suspendre  pendant  des  saisons  entières.  Si  on  les  fait  aller 
à  la  rame,  on  évite  une  partie  des  diiîîcultés  précédentes;  mais 
on  risque  de  trop  prolonger  le  voyage,  et  l'on  auroit  peut-être  de 
la  peine  à  concevoir  que  des  hommes  nés  dans  des  climats  tem- 
pérés, eussent  pu  résister  à  une  fatigue  si  long-temps  prolongée, 
et  au  milieu  de  la  zone  brûlante  qu'ils  avoient  à  traverser  deux 
fois.  Enfin,  si  l'on  veut  qu'ils  se  soient  aidés  alternativement  et 
de  la  voile  et  de  la  rame,  on  trouvera,  malgré  les  séj,ours  qu'ils 
sont  censés  avoir  faits  pour  semer  et  recueillir  le  blé  dont  ils. 
avoient  besoin,  qu'ils  n'auroient  pas  dû  employer,  à  beaucoup 
près ,  deux  ans  et  demi  ou  trois  ans  ,  pour  faire  le  tour  de  l'A-» 
frique.  D'ailleurs  ,  toutes  ces  combinaisons  seroient  trop  incer- 
taines et  prêteroient  trop  à  l'arbitraire,  pour  qu'on  se  permît 
d'en  tirer  des  conséquences  ou  favorables  ou  opposées  à  l'exé- 
cution du  voyage  dont  il  est  question. 

Les  Phéniciens  ont  rapporté  qu'en  faisant  voile  autour  de  l'A- 
frique, ils  avoient  eu  le  soleil  à  leur  droite;  et  cette  circonstance 
a  été  expliquée  différemment  par  les  partisans  de  ce  voyage. 

Les  uns  ont  supposé  que  les  Phéniciens  étoient  dans  l'habi- 
tude de  se  tourner  vers  l'ouest,  pour  évaluer  la  direction  de  leur 
route.  Alors  il  seroit  vrai  de  dire  qu'ils  auroient  eu  le  soleil  à 
leur  droite ,  pendant  tout  le  temps  qu'ils  se  seroient  trouvés  au 
midi  des  lieux  que  cet  astre  éclairoit  perpendiculairement.  Mais 
cette  explication  n'a  été  imaginée  que  pour  donner  une  apparence 
de  réalité  au  voyage  des  Phéniciens.  Jamais  ce  peuple,  pour 
se  diriger  dans  ses  navigations,  ne  s'est  servi  d'un  point  auss^ 

li  2 
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incertain  ,  aussi  mobile  que  celui  du  couchant,  où  les  astres,  par 
leur  disparition  successive,  ne  laissent  aucune  trace ,  aucun  indice 
d'après  lequel  on  puisse  se  conduire.  La  première  observation 
que  l'aspect  du  ciel  présenta  aux  navigateurs  de  notre  zone,  fut 
de  leur  montrer  qu'un  certain  nombre  d'étoiles  restoient  sur  leur 
horizon  durant  les  nuits  entières,  sans  jamais  se  coucher.  Ce  (ut 
donc  Vers  ces  guides  permanensque  leurs  yeux  durent  se  tourner; 
Dio^cn  T nr.-t  et  l'on  sait,  par  le  témoignage  de  toute  l'antiquité,  que  les  étoiles 
circonpoldires,  particulièrement  la  grande  et  la  petite  Ourse,  ser- 
voient  aux  Phéniciens  à  gouverner  leur  marche. 

D'autres  écrivains  ont  prétendu  que  la  circonstance  dont  il  est 
question  doit  être  rapportée  à  la  partie  du  voyage  pendant  laquelle 
tes  Phéniciens  ont  longé  les  côtes  qui  avoisinent  le  cap  de  Bonne- 
Espérance  ,  parce  qu'alors,  faisant  route  à  l'ouest,  ils  auroient  eu 
réellement  le  soleil  à  leur  droite. 

Mais  on  n'a  point  fait  attention  que  cette  partie  du  récit  des 
Phéniciens,  extrêmement  vague  d'ailleurs,  étoit  susceptible  d'être 
appliquée  à  toutes  les  latitudes  auxquelles  on  jugeroit  à  propos 
de  terminer  l'étendue  de  l'Afrique,  et  qu'il  sulhsoit,  comme  on 
ia  dit,  qu'on  se  fût  assuré ,  par  la  navigation  du  golfe  Arabique, 
que  cette  péninsule  s'avançoit  fort  loin  dans  la  zone  torride,  pour 
que  la  théorie  seule  fît  concevoir  qu'en  suivant  ses  côtes  méri- 
dionales de  l'est  à  l'ouest,  on  avoit  nécessairement  le  soleil  à  sa 
droite,  au  moins  pendant  les  mois  d'été. 

■  Il  y  a  beaucoup  d'apparence  qu'Hérodote  ne  croyoit  pas  que 
l'Afrique  s'éiendîi  au-deià  du  tropique  du  6<///rn-.  il  pensoit,  comme 
plusieurs  l'ont  pensé  après  lui,  que  la  zone  torride  entière  étoit 
inhabitable  et  occupée  par  l'Océan  :  c'est  pourquoi  il  témoigne  des 
doutes  sur  cette  partie  de  la  relation.  Mais  ces  navigateurs  Phé- 
niciens sachant  que  la  longueur  et  la  direction  du  golfe  Arabique 
n'étoient  pas  inconnues  aux  Egyptiens,  ne  pouvoient  se  dispenser 
d'assurer  que,  pour  parvenir  aux  Colonnes  d  Hercule  par  l'océan 
Méridional ,  ils  avoient  été  obligés  de  passer  beaucoup  au-delà 
du  tropique  i' afin  que  leur  route  parût  s'accorder  avec  la  con- 
noissance  qu'on  avoit  alors  de  lu  latitude  du  cap  Guardafui, 
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On  voit  donc  encore  qu'il  n'ctoit  pas  nt*cessaire  que  ces  Phé- 
niciens eussent  fait  le  tour  de  l'Afrique,  pour  imaginer  qu'ils 
auroient  eu  le  soleil  à  leur  droite  en  passant  au  midi  de  cette 
conirée.  Ainsi  l'on  ne  peut  tirer  de  cette  circonstance  une  preuve 
directe  de  l'exécution  de  leur  voyage,  puisque  cette  preuve  ne 
seroit  autre  chose  qu'une  application  des  connoissances  théo- 
riques qu'ils  possédoient  incontestablement.  Ce  qui  suit,  achèvera 
de  persuader  que  leur  relation  entière  n'a  jamais  eu  d'autre  base. 

Ils  ont  dit  que,  quand  l'automne  étoit  venu  ,  ils  s'arrctoient, 
semoient  du  blé ,  et  attendoient  la  récolte  pour  se  remettre  en  mer. 

Cette  nouvelle  circv^nsiance ,  à  laquelle  on  n'a  pas  fait  assez 
d'aiieniion,  est  tort  importante  ,  en  ce  qu'elle  détruit  tous  les  rai- 
sonnemens  qu'on  pourroit  faire  pour  démontrer  que  ces  Phéni- 
ciens avoient  doublé  le  cap  de  Bonne -Espérance. 

£n  effet,  de  quelque  maincre  que  l'on  veuille  combiner  leur 
route  ,  ils  n'auroient  pu  se  dispenser  de  semer  du  blé  dans  les 
parties  méridionales  de  l'Afrique.  Or ,  tout  le  monde  sait  que  dans 
l'hémisphère  austral ,  par  une  suite  nécessaire  de  l'obliquité  de 
l'écliptique ,  l'ordre  des  saisons  se  trouve  entièrement  opposé  à 
celui  que  nous  connoissons  dans  l'hémisphère  septentrional.  En    ALiiUer,  Drsc. 
Egypte,  par  exemple,  les  semailles  se  font  en  septembre,  et  la  .„^„    ''f^'T^ 
récolte  à  la  fin  d'avril;  tandis  qu'au  cap  de  Bonne -Espérance ,  Kolbt.Dncr.da 
les  semailles  se  font  en  Juin  ou  juillet,  et  la  récolte  en  décembre.  Es'^ér.  tom.'ll. 

Ces  navigateurs  n'auroient  donc  pu  s'avancer  le  long  des  côtes  /"."S^  n^i-.Ahdd- 
orientales  et  méridionales  de  l'Afrique,  sans  s'apercevoir  que  les  man.ft. 
saisons  n'y  répondoient  pas  aux  mêmes  mois  que  celles  de 
l'Egypte ,  et  que  les  précautions  qu'ils  vouloient  prendre  pour 
renouveler  leurs  provisions  seroient  inutiles,  s'ils  s'obstinoient  à 
ne  pas  se  conformer  à  la  nature  des  nouveaux  climats  qu'ils  par- 
couroient.  Si  donc  ils  avoient  pénétré  a^  sud  de  l'équateur,  nulle 
part  ils  n'auroient  pu  semer  du  blé  en  automne;  ou  s'ils  en  avoient 
semé  dans  cette  saison  .jamais  ils  n'auroient  obtenu  de  récolte, 
et  ils  seroient  nécessairement  morts  de  faim. 

L'auteur  ne  croit  pas  qu'on  puisse  chercher  à  afîoiblir  la  con- 
tradiction qui  résuUeroit  de  ce  passage,  en  disant  qu'il  ne  doit 
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pas  être  pris  à  la  rigueur.  L'expression  d'Hérodote  est  claire,  pré- 
cise; et  comme  cet  historien  n'admettoit  pas  qu'on  pût  vivre  dans 
la  zone  torride,  et  encore  moins  que  ion  pût  pénétrer  au-delà,  il 
n'auroit  pas  hésité  d'élever  de  nouveaux  doutes  sur  cette  étrange 
relation,  s'il  avoit  soupçonné  qu'il  y  fût  question  de  saisons  dont 
les  époques  eussent  été  diamétralement  opposées  à  celles  qu'il 
connoissoit. 

Enfin,  si  ces  navigateurs  n'ont  point  parlé  de  ce  renversement 
de  saisons,  s'ils  ont  fait  entendre,  au  contraire,  qu'ils  semèrent 
en  automne ,  c'est-à-dire  vers  le  mois  de  septembre  ;  s'ils  n'ont 
pas  dit  que ,  dans  le  cours  de  leur  navigation ,  ils  perdirent  de 
vue  la  grande  et  la  petite  Ourse  qu'ils  avoient  l'habitude  de 
consulter;  s'ils  n'ont  point  dit  à  quelle  époque  ces  constellations , 
reparoissant  à  l'horizon,  leur  annoncèrent  leur  retour  vers  l'hé- 
misphère septentrional ,  et  la  fin  prochaine  de  leur  pénible  entre- 
prise ,  n'est-il  pas  évident  que  c'est  parce  qu'ils  n'avoient  point 
fait  le  voyage  dont  ils  parloient  ,  et  qu'ils  ne  soupçonnoient 
même  pas  que  ces  événemens  fussent  une  conséquence  indis- 
pensable de  son  exécution  ! 

Cependant,  comme  leur  relation  paroît  avoir  été  adoptée  par 
les  prêtres  de  l'Egypte ,  et  que  l'on  a  vu  que  ces  prêtres  étoient 
assez  instruits  aux  siècles  de  Néchos  ei  d'Hérodote ,   pour  con- 
noître  l'impossibilité  de  concilier  entre  eux  les  faits  qu'elle  ren- 
ferme, si  on  leur  avoit  dit  qu'ils  s'étoient  passés  dans  l'hémisphère 
austral  ;  on  doit  se  persuader  qu'ils  les  expliquoient  au  moyen 
d'une  forme  particulière  qu'ils  supposoient  à  l'Afrique. 
Crdt.etClejiith.       Une  antique  opinion  adoptée  par  l'École  d'Alexandrie  dès  son 
apudCem  cap.  origine,  et  qu'elle  paroît  avoir  puisée  en  Egypte,  plaçoit  l'Afrique 
»<. '/j7;  Cleom.  entière  en-deçà  de  l'équateur,  en  lui  donnant 'la  forme  d'un  tra- 
Pomv'  "MeU    pèze ,  ou  même  d'une  ea^pèce  de  triangle  rectangle  ,  dont  la  base 
''^'  ','  'l.T  '  '•  ctoit  représentée  par  la  côte  depuis  le  détroit  des  Colonnes  jus- 
jiag.  ji ,  ;;i  qua  reluse  ,  dont  le  INii  rormoit  le  cote  perpendiculaire  qui  se 
'ni!  xvri  'i"\  P'"olongeoit  jusqu'à  l'Ethiopie  et  l'Océan,  et  dont  l'hypothénuse 
Szf  ;  Macrcl:  étoit  la  côtc  Comprise  depuis  le  détroit  jusqu'à  l'Ethiopie.   On 

Ub. II, cap.  p.  .  ,  ^  j'.  ,         ,,  ,     ■  iivi  J 

savoit  que  le  sommet  de  ce  triangle  s  ctendoit  au-delà  du  cap  des 
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Aromates;  mais  011  necroyoit  point  qu'il  atteignît  jusqu'à  i'cqua- 
teur  :  sous  ce  cercle  ,  on  supposoit  une  zone  de  mer  qui  embras- 
soit  la  circonférence  du  globe. 

Maintenant  on  conçoit  que,  pour  faire  le  tour  de  ce  prétendu 
triangle,  il  ne  falloit  point  s'avancer  jusque  sous  l'équateur,  et 
qu'il  suffisoit  d'en  suivre  l'hypothénuse ,  ou  la  côte  fictive,  placée 
presque  toute  entière  entre  la  ligne  équinoxiale  et  le  tropique  du 
Cancer ,  pour  avoir  le  soleil  constamment  à  sa  droite,  tandis  qu'il 
parcouroit  les  signes  septentrionaux  du  zodiaque.  Et  comme 
cette  côte  ,  dans  toute  sa  longueur,  passoit  pour  ne  pas  s'éloigner 
beaucoup  du  climat  de  l'Egypte ,  on  a  pu  croire  que  les  tra- 
vaux de  l'agriculture  dévoient  s'y  exécuter  à  la  même  époque 
que  dans  cette  contrée ,  et  que  des  navigateurs  qui  la  par- 
courroient,  pourroient  y  renouveler  leurs  "provisions  en  y  semant 
en  automne. 

Alors,  en  rapprochant  de  cette  ancienne  opinion  le  récit  des 
Phéniciens,  il  ne  présentera  plus  de  contradictions  apparentes  :  les 
difficultés  qu'il  ofFroit  d'abord,  s'expliqueront  sans  avoir  recours 
ni  à  des  marches  calculées  et  forcées,  ni  à  des  méthodes  dorie/ite- 
7J/^;/r  inconnues  et  inadmissibles.  La  position  du  soleil  y  sera  esti- 
mée comme  elle  doit  l'être ,  d'après  la  direction  du  navire ,  qui  étoit 
censé  s'avancer  à  l'ouest,  le  long  d'une  côte  qu'on  supposoit  exister 
vers  le  6.^  ou  y.^  degré  nord,  et  qui ,  en  s'élevant  obliquement 
jusqu'à  l'embouchure  de  la  Méditerranée,  rentroit  dans  les  lati- 
tudes où  les  semailles  et  les  moissons  se  font  à-peu-près  en 
même  temps  qu'en  Egypte. 

Cette  explication  paroît  à  l'auteur  le  seul  moyen  de  donner 
un  sens  raisonnable  et  suivi  au  passage  d'Hérodote ,  et  de  l'ac- 
corder d'ailleurs  avec  les  connoissances  théoriques  de  l'antiquité  : 
mais  comme  le  plan  de  l'Afrique  est  tout  différent  de  celui  que 
les  anciens  lui  supposoient,  et  qu'au  temps  de  Néchos,  ce  plan 
se  refusoit  aussi  invinciblement  qu'aujourd'hui  à  se  pi-êter  aux 
circonstances  que  les  Phéniciens  en  avoient  publiées ,  il  fàut  en 
conclure  que  l'histoire  de  leur  voyage  autour  de  ce  continent 
n'est  autre  chose  qu'un  roman  combiné  sur  la  fausse  opinion 
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qu'ils  s'étoient  faite  et  de  ia  forme  et  de  l'étendue  de  cette  partie 

du  monde. 

I."  Relation       Le  témoignage  le  plus  imposant  qu'on  apporte  au  soutien  de 

l'opinion  qui  fait  naviguer  les  anciens  autour  de  l'Alrique,  est  la 

Àpid  Afelam ,  reiat'ion  d'Eudoxe  de  Cyzique.   On  la  trouve  dans  Pomponius 

'losPu'njTh.n'.  Mêla,  qui  l'avoit  extraite  d'un  ouvrage  de  Cornélius  Népos,  que 

'^'JP-  f,";  ;'W'ï«.  nous  n'avons  plus.  Cette  relation  est  composée  de  plusieurs  iti- 

Cpill.  lib.vi ^  >  (       .    T-i'  u     j     r     I  I  j 

ncraires  joints  bout  a  bout.  JL> abord  ,  i^udoxe  rend  compte  des 

découvertes  qu'il  s'attribue  ;  ensuite  il  décrit,  les   mêmes  lieux 

Sufrà,  pag.  qu'Hannon  et  Polybe  avoient  visités,  parce  qu'il  prélendoit  avoir 

^^      '  parcouru  les  mêmes  rivages.  C'est,  par  conséquent,  de  ia  réunion 

de  ces  différens  itinéraires  que  doit  résulter  la  preuve  que  le  tour 

de  l'Afrique  auroit  été  fait  aussi  par  les  Grecs  ,  environ  un  siècle 

avant  l'ère  chrétienne. 

M.  Gossellin  commence  par  expliquer  quelques  passages  de 
Mêla,  au  moyen  desquels  cet  écrivain  avoit  lié  les  connois- 
sances  de  son  siècle  avec  celles  qu'Eudoxe  paroissoit  y  avoir 
ajoutées.  Il  fait  voir  que  ia  fausse  interprétation  de  ces  passages 
est  la  cause  pour  laquelle  on  a,  jusqu'à  présent,  porté  trop 
loin  le  point  d'oij  l'on  supposoit  qu'Eudoxe  étoit  parti  pour 
son  expédition  ;  et  il  pense  qu'on  doit  le  fixer  peu  après  le  cap 
Guardafui. 

De  ce  point,  et  Jusqu'à  l'endroit  où  ce  navigateur  se  sert  du 
Périple  d'Hannon  pour  compléter  son  itinéraire,  il  ne  fait  aucune 
observation  nautique ,  il  ne  décrit  aucun  lieu  ;  il  ne  parle  ni  de 
changemens  dans  l'aspect  du  ciel ,  ni  de  difficultés  qu'il  auroit 
eues  à  vaincre  dans  cette  immense  traversée;  il  ne  dit  point  com- 
bien de  temps  elle  a  duré,  ni  même  comment  il  a  pu  pourvoir 
à  sa  nourriture  le  long  des  contrées  sauvages  et  inconnues  qu'il 
parcouroit.  Ces  circonstances,  si  faciles  à  décrire  quand  on  a 
réellement  exécuté  un  voyage  ,  étoient  cependant  nécessaires 
pour  répandre  quelque  vraisemblance  sur  une  pareille  naviga- 
tion :  mais  Eudoxe  les  néglige  toutes ,  et  se  contente  de  rap- 
porter qu'il  a  vu  des  hommes  sans  langue,  d'autres  sans  bou- 
che, d'autres  sans  tête;  plus  loin  il  voit  des  himuntopodes ,  dont 

les 
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les  jambes  flexibles  ne  leur  permettoient  que  de  se  traîner  à  la 
inanicre  des  reptiles. 

Un  voyageur  qui  n'alicgueroit  que  des  faits  semblables  pour 
attester  l'éxecution  d'une  si  grande  entreprise,  ne  mcriteroit  pas 
sans  doute  d'clre  réfute  :  encore  si  ces  iaits  Jie  dévoient  ctre 
rapportes  qu'à  vn  trajet  d'une  centaine  de  lieues,  on  pourroit 
excuser  l'espèce  de  merveilleux  qu'ils  présentent;  mais  il  faut 
observer  qu'il  est  ici  question  d'une  route  de  ^200  lieues 
comprise  entre  la  côte  d'Ajan  et  la  rivière  de  Nun ,  de  la  partie 
la  plus  importante  de  tout  le  voyage,  et  de  celle  qu'Eudoxe  avoit 
le  plus  d'intérêt  de  faire  connoître,  puisque  c'étoit  la  seule  côte 
qu'il  pouvoit  prétendre  avoir  découverte ,  et  par  conséquent  la 
seule  preuve  qu'il  pût  donner  de  sa  navigation  autour  de 
l'Afrique,  en  franchissant  l'intervalle  qui  séparoit  les  points 
extrêmes  où  l'on  s'étoit  arrêté  avant  lui.  Quand  donc  on  l'entend 
parler  avec  tant  de  légèreté  d'un  semblable  trajet ,  on  doit  eu 
conclure  que ,  loin  de  l'avoir  jamais  fait ,  il  n'avoit  pas  méine  la 
moindre  idée  de  son  étendue  :  et  quelle  que  puisse  être  la  suite 
du  récit  d'Eudoxe,  il  restera  toujours  dans  la  réunion  de  ses 
preuves  un  vide  immense,  qu'il  n'a  su  remplir  que  par  les  fables 
les  plus  insipides. 

L'auteur  continue  de  le  suivre.  Après  ces  peuples  fantasti- 
ques, Eudoxe  rencontre  une  île  habitée  par  des  femmes  velues; 
ensuite  il  voit  une  montagne  toujours  embrasée,  puis  une  côte 
bordée  de  collines  verdoyantes  et  de  prairies  peuplées  de  Pans 
et  de  Satyres  ;  puis  il  retrouve  des  Ethiopiens  qui  ne  sont  point 
civilisés,  puis  un  lac  qu'il  croit  être  les  sources  du  Nil,  puis  les 
îles  des  Gorgades  qu'on  disoit  avoir  été  autrefois  la  demeure  des 
Gorgones ,  et  il  arrive  à  la  Corne  du  midi. 

Dans  toute  cette  narration ,  il  est  facile  de  voir  qu'Eudoxe 
copie  le  Périple  d'Hannon ,  dont  il  ne  fait  que  renverser  l'ordre, 
afin  de  l'adapter  à  la  direction  de  la  marche  prétendue  qu'il  étoit 
censé  suivre. 

On  reconnoît  dans  ces  femmes  velues,  les  Gorilles  du  navi- 
gateur Carthaginois:  la  montagne  brûlante,  les  collines  couvertes 
Tome  XLVII.  Kk 
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Stiyrà ,  fag.  ^e  bois  &c. ,  sont  aussi  copiées  du  Périple  d'Hannon  ;  et  les  Éthio- 

^/'-  piens   que   rencontre  Eudoxe  ,   répondent ,    dans   l'ordre   de   sa 

marche,  à  ceux  qu'Hannon  avoit  vus  pendant  douze  jours  de 

navigation,  et  que  l'auteur  a  reconnus  dans  les  anciens  habitans 

des  côtes  du  royaume  actuel  de  Maroc. 

Eudoxe  tombe  ici  dans  une  erreur  et  dans  un  anachronisme 
qui  décèlent  toute  son  ignorance,  toute  sa  mauvaise  foi.  11  i-epré- 
sente  ces  Ethiopiens  aussi   peu    civilisés  de  son   temps,   qu'ils 

Ajnid  Plia,  l'étoiept  au  siècle  d'Hannon  ,  tandis  que  l'on  sait  que  Polybe  , 
"■  ^''■"i'-'-  environ  trente-cinq  ans  avant  Eudoxe,  avoit  trouvé  ces  peuples 
réunis  en  corps  de  nations  puissantes,  tels  que  les  Daratitcc ,  les 
Masatï ,  \esSce/t]titi ,  les  Gétules,  et  que  même  il  vit  sur  leurs  côtes 
deux  ports  fréquentés,  celui  de  Risardir  et  celui  à? Rutuhis.  Il  s'en 
faiioit  donc  beaucoup  qu'au  temps  d'Eudoxe  ces  Ethiopiens  fussent 
aussi  sauvages  qu'ils  l'avoient  été  autrefois;  et  s'il  les  eût  visités 
réellement,  il  n'auroit  pas  ajouté  cette  nouvelle  erreur  à  toutes 
les  autres. 

Mais  il  en  est  une  beaucoup  plus  grave,  et  qui  doit  faire 
disparoître  jusqu'à  la  vraisemblance  qu'on  s'efforceroit  de  vouloir 
trouver  encore  dans  ce  prétendu  voyage.  Eudoxe,  en  combinant 
sa  route  du  sud  au  nord,  dit  que  le  cap  qui  termine  le  pays  de 
ces  Ethiopiens  sauvages  ,  qu'il  place  au  nord  de  la  montagne 
embrasée,  est  appelé  Corne  du  midi.  Ce  cap,  dans  la  direction 
de  sa  marche,  répondroit  incontestablement  à  celui  où  est  situé 

Supk ,  pag.  Mazagan,  Or,  on  a  vu  que  le  promontoire  le  plus  méridional 
^^''  de   ceux  qu'Hannon   avoit  visités  ,  et  qu'il   nomme  pour  cette 

raison  la  Corne  du  midi ,  répondoit  au  contraire  au  cap  de  Nun. 
Ainsi  Eudoxe  confond  ce  dernier  promontoire  avec  celui  de 
Mazagan  :  son  itinéraire  doit  donc  rétrograder  de  tout  l'intervalle 
compris  entre  ces  deux  points;  et  en  effet,  on  le  voit  recom- 
mencer une  nouvelle  description  de  ces  mêmes  côtes  qu'il  est 
censé  avoir  déjà  parcourues.  A  cet  égard,  sa  méprise  est  d'autant 
plus  évidente,  qu'il  place  près  du  cap  Mazagan.  les  îles  des 
Gorgades ,  qui  ne  sont  autre  chose  que  les  îles  des  Gorilles,  in- 
diquées par  Hannon  à  une  petite  distance  dij  cap  de  Nun. 
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Cette  rétrogradation,  en  jM-olongeant  le  voyage  d'Eudoxe,  et 
en  le  ramenant  une  seconde  fois  au  point  où  il  avoit  pris  l'iti- 
néraire d'Hannon ,  a  fait  croire  que  la  première  partie  de  cette 
description  d'Eudoxe  devoit  se  rapporter  à  la  côte  méridionale 
de  l'Afrique,  qu'il  supposoit  parallèle  à  l'équateur.  Mais,  comme 
cette  côte  n'existe  point,  que  les  détails  qu'il  donne  sont  visi- 
blement extraits  du  Périple  d'Hannon,  et  que  ce  Carthaginois 
n'avoit  parcouru  qu'une  portion  de  la  côte  occidentale  de  l'Afrique, 
il  ne  peut  y  avoir  de  doute  qu'Eudoxe  et  ses  commentateurs  ne 
se  soient  également  trompés  dans  leurs  combinaisons  :  pour  s'en 
convaincre ,  il  suffit  d'examiner  la  suite  du  récit  d'Eudoxe. 

Il  dit  qu'après  la  Corne  du  midi,  commence  une  côte  qui 
s'incline  à  l'occident  et  que  baigne  la  mer  Atlantique;  que  la 
première  partie  de  cette  côte  est  habitée  par  des  Ethiopiens  ; 
que  celle  du  milieu  est  aride,  déserte,  brûlée  par  l'ardeur  du 
soleil;  ...  que  plus  loin  elle  est  infestée  de  serpens  ;  qu'en  face 
du  rivage  brûlé ,  sont  les  îles  habitées  par  les  Hespérides  ;  que 
dans  le  continent  et  au  milieu  des  sables ,  s'élève  le  mont 
Atlas  ;  . . .  que  vis-à-vis  de  ce  mont  sont  les  îles  Fortunées  ; . . ,  que 
sur  la  côte ,  après  le  canton  qu'infestent  les  serpens  ,  on  trouve 
les  Himantopodes,  ...ensuite  les  Pharusii ,  , , .  puis  les  Nigrites 
et  les  Gétules,  ...et  que  le  reste  de  la  côte  appartient  à  la 
Mauritanie 

Pour  apprécier  ces  nouvelles  preuves ,  il  faut  se  rappeler 
qu'après  le  détroit  des  Colonnes,  les  anciens  croyoient  la  côte 
occidentale  de  l'Afrique  inclinée  à  l'orient  :  ainsi ,  pour  les 
navigateurs  qui  venoient  du  midi ,  cette  côte  étoit  censée  se 
diriger  vers  l'occident,  et  c'est  ce  qu'Eudoxe  a  voulu  indiquer  au 
commencement  de  ce  passage.  Il  n'est  donc  nullement  question 
d'un  cap  avancé  à  l'ouest,  et  encore  moins  du  cap  Vert,  comme 
on  se  l'étoit  imaginé,  puisqu'un  cap  n'est  qu'un  point,  et  qu'ici 
l'on  parle  d'un  grand  espace  divisé  en  trois  régions  bien  dis- 
tinctes. 

La  première,  dit  Eudoxe,  étoit  occupée  par  les  Éthiopiens. 
Mais  rien  n'est  plus  vague  parmi  les  anciens  géographes ,  que  le 
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nom  d'Ethiopiens;  ils  i'appliquoîent  indistinctement  à  tous  les 
peuples  qui  avoisinoient  la  zone  torride,  et  quelquefois  même  à 
riin.l.xxxvii,  ceux  qui  en  étoient  fort  éloignés,  tels  que  les  Hammonites.  En 
c^l'-'i-  quelque  endroit  de  la  Libye  méridionale  que  vous  portiez  votre 

r.;<'."'l!  '  pensée,  dit  Strabon ,  vous  y  trouverez  toujours  des  Éthiopiens 
et  l'Océan.  Il  ne  s'agit  donc  pas  ici  d'un  peuple  particulier,  mais 
de  ces  Éthiopiens  qu'on  supposoit  habiter  les  parties  méridio- 
nales du  continent. 

La  région  déserte  et  brûlée  n'est  autre  chose  que  le  rivage 
aride  et  inhabitable  ,  situé  au  midi  de  la  rivière  deNun  ,  jusqu'où 
Hannon  et  Polybe  avoient  pénétré ,  et  vis-à-vis  de  laquelle  se 
trouvent  les  îles  Canaries,  connues  des  anciens,  en  partie  sous 
le  nom  d'Hespérides ,  en  partie  sous  celui  d'îles  Fortunées. 

C'est  à  l'extrémité  de  cette  côte,  et  à  la  rivière  de  Nun,  que 
commence  la  chaîne  de  l'Atlas ,  dont  le  pied  se  trouve  par  con- 
séquent dans  les  sables.  La  preuve  qu'il  ne  faut  pas  chercher 
ailleurs  les  lieux  dont  parle  Eudoxe ,  c'est  qu'il  nomme  immé- 
diatement après,  les  Pharusii ,  les  Gétules  et  les  côtes  de  la  Mau- 
ritanie, dans  le  même  ordre,  mais  en  sens  inverse  de  celui  que 
Polybe  leur  avoit  donné. 

Il  n'est  donc  point  douteux  que  ces  côtes  n'aient  été  décrites 
deux  fois  par  Eudoxe.  On  sait  qu'il  a  été  à  Cadiz  :  c'est  là  pro- 
bablement qu'il  aura  ouï  parler  des  expéditions  d'Hannon  et  de 
Polybe,  et  qu'il  aura  formé  le  projet  de  s'attribuer  des  décou- 
vertes plus  étendues.  La  diversité  des  noms  qu'il  trouvoit  adaptés 
aux  mêmes  lieux  dans  les  journaux  de  ces  navigateurs,  lui  aura 
fait  croire  qu'ils  appartenoient  à  deux  voyages  très-différens  ;  et 
il  les  a  joints  bout  à  bout  pour  prolonger  le  roman  de  ses  aven- 
tures. 

Ainsi  cette  relation  se  détruit  d'elle-même  dans  tous  ses  prin- 
cipaux points ,  et  n'offre  qu'un  tissu  de  méprises,  de  doubles  em- 
plois, d'erreurs  grossières  et  de  fables  insignifiantes.  Dès-lors,  elle 
ne  peut  être  considérée  que  comme  l'ouvrage  d'un  plagiaire  igno- 
rant,  qui,  loin  d'avoir  jamais  fait  le  tour  de  l'Afrique,  n'avoit 
pas  seulement  la  moindre  idée  ,  ni  de  la  grande  étendue  de  ce 
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continent  vers  le  sud,  ni  de  sa  forme,  ni  même  de  la  direction 
des  côtes  qu'il  disoit  avoir  parcourues. 

Mais  l'histoire  d'Eudoxe  n'est  pas  finie  :  il  reste  à  faire  voir  11/ Rtiation 
que  s'il  s'est  vante  d'avoir  exécute  le  tour  de  l'Afrique,  ce  n'a  été  "  °'^'' 
que  devant  des  hommes  assez  crédules  ou  assez  peu  instruits 
pour  qu'il  n'en  craignît  pas  les  objections;  tandis  qu'il  n'a  jamais 
rien  osé  dire  de  semblable  à  des  marins  qui  auroient  pu  le  con- 
fondre et  dévoiler  ses  impostures.  En  effet,  Eudoxe  étant  àCadiz 
y  raconta  ses  aventures  d'une  manière  si  opposée  à  tout  ce  qu'il 
avoit  dit  jusqu'alors,  qu'on  ne  trouve  plus  dans  son  rapport  un 
seul  mot  de  ce  prétendu  voyage. 

Cette  seconde  narration  est  beaucoup  trop  longue  pour  être 
rapportée  ici  ;  on  la  trouve  dans  Strabon ,  qui  l'avoit  extraite  de    •■^"'"\  ^'''-  ^^- 

Vit'y.  çd    et  SPQ. 

Posidonius  :  il  suffira  d'indiquer  la  marche  qu'Eudoxe  disoit 
avoir  suivie. 

11  s'embarqua  d'abord  sur  le  golfe  Arabique  pour  aller  dans 

l'Inde ,  par  les  ordres   de  Ptolémée   Évergètes II  revint ,   et 

Cléopatre ,  veuve  d'Evergètes,  le  fit  repartir  pour  la  même  des- 
tination. Dans  son  retour,  les  vents  le  portèrent  sur  la  côte  de 
l'Ethiopie;  il  y  aborda,  fit  de  légers  échanges,  mit  par  écrit 
quelques  mots  de  la  langue  de  ces  Ethiopiens,  et  trouva  la  proue 
d'un  navire  qu'on  disoit  être  venu  des  plages  occidentales.  Il 
l'apporta  en  Egypte ,  où  des  pilotes  le  reconnurent  pour  avoir 
fait  partie  d'un  vaisseau  de  Cadiz  qui  avoit  été  à  la  pêche  près 
du  fleuve  Lixus ,  sur  les  côtes  de  la  Mauritanie,  et  qui  n'avoit 
jamais  reparu. .  . 

D'après  ces  renseignemens ,  Eudoxe  ayant  conclu  qu'il  étoit 
possible  de  faire  par  mer  le  tour  de  l'Afrique ,  retourna  à 
Cyzique ,  se  remit  en  mer  avec  tout  ce  qu'il  possédoit ,  revint 
à  Cadiz,  011  il  arma  un  navire  et  deux  barques,  et  fit  voile  pour 
l'Inde,  poussé  par  des  vents  qui  soudoient  de  l'ouest  sans  inter- 
ruption. Son  équipage,  fatigué,  le  força  d'aborder  où  le  vent  le 
portoit.  Le  navire  fut  en  partie  brisé;  et  de  ses  débris  il  cons- 
truisit une  troisième  barque  de  la  grandeur  d'un  bâtiment  à 
cinquante  rames.  Il  reprit  sa  route ,  rencontra  des  peuples  qui 
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parloient  la  même  langue  que  celle  dont  il  avoit  mis  quelques 
mots  par  écrit,  et  il  en  inféra  qUe  ces^peuples  étoierit  de  la  même 
nation  que  les  Ethiopiens  qu'il  avoit  vus  dans  son  voyage  par 
le  golfe  Arabique. . .  Dès-lors  ,  il  cessa  de  poursuivre  sa  route  vers 
l'Inde;  il  revint  en  Mauritanie  et  de  là  en  Espagne  où  il  arma 
de  nouveau  deux  bâtimens ,  et  recommença  son  voyage. . .  Voilà , 
dit  Posidonius,  ce  que  j'ai  appris  des  aventures  d'Eudoxe  :  sans 
doute  les  habitans  de  Cadiz  connoissent  les  particularités  de 
cette  dernière  expédition.  • 

Observiez  que  cette  nouvelle  histoire  d'Eudoxe,  entièrement 
différente  de  la  première ,  a  été  aussi  inconnue  à  Cornélius 
Népos ,  à  Mêla  et  à  Pline  que  l'autre  l'avoit  été  à  Posidonius  et 
à  Strabon  ;  et  rien ,  sans  doute  ,  n'en  prouve  mieux  la  fausseté 
que  cette  étonnante  variation  entre  deux  auteurs  tels  que  Népos 
et  Posidonius,  qui,  s'efForçant  d'établir  un  même  fait,  en  ap- 
pellent à  la  déposition  d'un  même  navigateur  ,  et  présentent 
néanmoins  des.  preuves  tellement  opposées ,  qu'il  n'y  a  point 
d'exemple  d'une  contradiction  plus  forte. 

En  effet,  admettez  pour  un  instant  qu'Eudoxe  ait  exécuté  tous 
les  voyages  dont  Posidonius  vient  de  parler,  il  en  résultera 
nécessairement  qu'il  ne  s'est  point  embarqué  sur  le  golfe  Ara- 
bique ,  et  qu'il  n'a  point  traversé  l'Océan  méridional ,  pour  se 
rendre  de  l'Egypte  à  Cadiz,  comme  il  l'avoit  dit  dans  sa  première 
relation;  que  c'est  au  contraire  d'Alexandrie  qu'il  est  parti  pour 
Cyzique,  et  de  là  pour  Cadiz  en  traversant  toute  la  Méditer- 
ranée ;  que  par  conséquent  il  n'est  point  question  du  tour  de 
l'Afrique  à  cette  époque,  la  seule  cependant  à  laquelle  on  puisse 
rapporter  le  récit  de  Cornélius  -Népos  ;  que  si  Eudoxe  a  pensé 
réellement  à  entreprendre  ce  grand  voyage,  ce  n'est  que  par 
l'océan  Atlantique  qu'ila  espéré  de  pouvoir  réussir,  puisqu'il  a  cru 
nécessaire  de  se  rendre  à  Cadiz  pour  le  tenter  :  il  ne  peut  donc 
plus  être  question  de  son  départ  de  l'embouchure  du  golfe  Ara- 
bique. Enfin ,  il  en  résulte  encore  que  dans  les  divers  séjours  d'Eu- 
doxe à  Cadiz ,  loin  de  s  être  jamais  vanté  d'avoir  fait  le  tour  de 
rAfrique,  il  convenoit  au  contraire  qu'il  ne  l'avoit  point  achevé. 
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Il  n'existe  clone,  clans  tout  ce  rapport  très  -  circonstancié  » 
aucun  vestige  de  la  première  expédition  qu'Eudoxe  s'étoit  attris- 
buce;  et  rien  ne  laisse  soupçonner  qu'il  ait  jamais  fait  le  tour  de 
l'Africjue.  Il  est  vrai  c]u'Eudoxe  n'étoit  pas  encore  de  retour  de 
sa  dernière  entreprise,  lorscjue  Posidonius  partit  de  Cadiz;  mais 
il  est  certain  aussi  cjue  depuis  on  n'en  a  plus  entendu  parler. 
Ses  courses  incme,  sur  les  côtes  occidentales  de  l'Afrique,  furent 
tellement  oubliées,  que  Pompoulus  Mêla.,  écrivant  au  milieu  de 
la  Bœtique,  environ  cinquante  ans  après  l'époque  de  ce  prétendu 
voyage,  n'en  trouva  plus  le  moindre  souvenir  dans  toute  la 
contrée,  et  cpie  sans  les  écrits  de  Cornélius  Népos ,  il  auroit 
toujours  ignoré  qu'un  aventurier  nommé  Eudoxe  avoit  pénétré 
jusque  dans  sa  patrie. 

11  seroit  possible  néanmoins  qu'entraîné  par  la  fureur  des 
voyages,  cet  homme  eût  cherché  à  s'avancer  au-delà  du  Lixus, 
fleuve  de  la  Mauritanie,  à  une  trentaine  de  lieues  de  Cadiz; 
mais  il  ne  faut  pas  croire  qu'il  ait  été  bien  loin  :  à  cet  égard 
son  ignorance  le  trahit  encore,  et  l'on  ne  saurbit  être  plus  mal- 
heureux dans  le  choix  des  })reuves  cju'il  s'efforce  de  présenter.  11 
dit  que  de  Cadiz  il  ht  voile  pour  l'Inde,  pnr  un  vent  d'ouest  qui 
souflott  sans  interruption.  Il  est  donc  visible  qu'il  oriente  encore  sa 
route  hypothétiquement,  et  d'après  la  fausse  opinion  où  l'on 
étoit  de  son  temps,  qu'au  delà  du  détroit,  la  côte  d'Afrique 
couroit  au  sud-est ,  tandis  qu'elle  court  réellement  au  sud-ouest. 
Ainsi ,  le  vent  qu'il  croyoit  ctre  favorable  à  sa  navigation ,  étoit 
précisément  contraire  à  celui  dont  il  auroit  eu  besoin  pour  con- 
tinuer sa  marche  au-delà  du  Lixus ;  et  si  ce  vent  l'avoit  toujours 
accompagné  comme  il  l'assure  ;  jamais  il  ne  seroit  venu  à  bout 
d'atteindre  et  encore  moins  de  doubler  la  pointe  de  Mazagan  ,  à 
cinquante-sept  lieues  seulement  de  ce  fleuve. 

M.  Gosseliin  réfute  plusieurs  autres  assertions  d'Eudoxe ,  et 
fait  voir  qu'elles  tiennent  toutes  à  l'hypothèse  erronée  des  anciens 
sur  la  forme  qu'ils  supposoient  à  l'Afrique ,  en  ne  croyant  pas 
qu'elle  s'étendît  jusqu'à  l'équateur. 

Il  recherche",   dans  un  autre   mémoire  fort  étendu,  quelles  Golfe  A.aMq. 
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étoient  les  connoissances  des  anciens  le  long  des  côtes  du  golfe  Ara- 
bique. Il  s'arrcte  d'abord  pour  faire  voir  que  ie  nom  de  mer  Rouge, 
sous  lequel  on  le  désigne  depuis  long-temps,  lui  vient  de  l'aspect 
rougeâtre  des  montagnes  qui  le  bordent  principalement  dans  sa 
partie  supérieure,  et  qui  s'étendent  à  quelque  distance  sur  ses  côtes 
orientales.  Il  jette  ensuite  un  coup-d'œil  général  sur  les  rivages 
de  ce  golfe,  pour  indiquer  les  changemens  que  les  révolutions 
physiques  y.ont  apportés,  soit  par  l'effet  des  feux  souterrains,  soit 
par  la  mobilité  du  sol.  Il  résulte  des  preuves  nombreuses  qu'il 
rapporte ,  que  les  sables  de  l'Arabie ,  en  se  portant  vers  ce  golfe  , 
rétrécissent  insensiblement  sa  largeur,  et  forment  sur  ses  bords 
orientaux  une  lisière  aride  que  les  Arabes  désignent  sous  le  nom 
de  Télhima  :  de  sorte  que  la  plupart  des  ports  visités  par  les  an- 
ciens dans  ces  parages,  et  racme  ceux  où  les  Portugais  ont  abordé 
dans  le  xvi.^  siècle  ,  se  trouvent  maintenant  dans  l'intérieur 
des  terres,  ou  sont  devenus  impraticables  pour  les  navires  qu'ils 
Ptplrm.  Cfpor.  recevoient  autrefois.  La  ville  iXlambia,  qui  au  temps  de  Ptolémée 

l'l>- yj ,  cj}'. 7.  i^toh  sur  le  bord  de  la  mer,  en  est  éloignée  aujourd'hui  d'une 

grande  journée  de  chemin;  et  A'Iiisa ,  le  port  le  plus  fréquenté 

Peripl  maris  et  le  plus  célèbrc  de  l'Yémen  dans  les  premiers  siècles  de  l'ère 

Erythr.pog.iz-  chrétienne,  est  maintenant  à  plus  de  six  lieues  du  rivage. 

Que  ion  juge,  par  ces  observations,  combien  les  efforts  des 
géographes  modernes  ont  été  illusoires  ,  quand  ils  ont  cherché  à 
appliquer  les  connoissances  de  Ptolémée  à  l'état  actuel  de  cette 
côte  de  l'Arabie  I  Tout  y  a  changé,  tout  y  changera  encore,  parce 
<jue  tout  atteste  l'accroissement  successif  de  l'aride  Téhama,  qui 
gagne  perpétuellement  sur  la  mer,  qui  hâte  la  marche  progres- 
sive des  habitans  de  cette  plaine  vers  un  rivage  fuyant  toujours 
devant  eux,  et  qui,  dans  quelques  siècles,  aura  fait  disparoître 
les  havres  que  nous  fréquentons  aujourd'hui.  Ainsi,  à  l'exception 
de  quelques  villes  antiques,  que  les  avantages  de  leur  position 
ont  préservées  de  la  ruine  après  la  retraite  de  la  mer ,  on  conçoit 
qu'il  y  a  peu  de  découvertes  à  faire  en  géographie  ancienne ,  le 
long  des  côtes  orientales  du  golfe  Arabique. 
Voyagesd'O-       L'autcur  passe  aux  connoissances  que  les  anciens  ont  eues  de 

ce 
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ce  golfe;  et  sans  remonter  aux  premiers  âges  de  l'histoire,  sur  les- 
quels il  règne  û ailleurs  une  obscurité  très-grande,  il  commence 
parles  voyages  d'Op/iiret  de  llunsis,  les  plus  anciennes  naviga- 
tions sur  cette  mer,  dont  il  nous  soit  parvenu  quelques  circons- 
tances. 

Comme  il  n'existe  point,  dans  toute  la  géographie  ancienne, 
de  questions  plus  souvent  discutées ,  ni  de  questions  moins 
éclaircies  que  celle  de  ces  voyages,  l'auteur  présente  les  opinions 
des  principaux  écrivains  qui  ont  traité  ce  sujet.  Il  en  résulte  que 
presque  toutes  les  contrées  du  globe  qui  ont  possédé  ou  qui  pos- 
sèdent encore  des  mines  d'or  ou  d'argent,  ont  été  indiquées  suc- 
cessivement pour  être  le  pays  où  les  flottes  de  Salomon  alloient 
prendre  ces  métaux.  La  plupart  des  commentateurs  et  des  géo- 
graphes ont  jugé  des  connoissances  des  anciens  ,  d'après  celles  de 
leur  siècle  :  la  distance  des  lieux,  les  invraisemblances  et  même 
l'impossibilité  d'une  navigation  qui  embrasseroit  la  circonférence 
de  la  terre,  dans  un  temps  où  la  boussole  étoit  ignorée,  où  la 
science  de  la  marine  se  réduisoit  à  un  cabotage  timide,  n'ont  pas 
toujours  dissipé  les  illusions  qu'on  s'est  faites  sur  ces  antiques 
voyages. 

L'auteur  est  persuadé  qu'ils  se  bornolent  à  des  lieux  beaucoup 
moins  éloignés  qu'on  ne  l'a  cru  jusqu'à  présent;  et  après  avoir 
réfuté  quelques-unes  des  opinions  de  ses  devanciers,  il  pense  que, 
pour  connoître  le  point  de  la  destination  des  flottes  (XOpliir ,  il 
suffit  de  retrouver  un  lieu  dont  le  nom  actuel  conserve  assez  de 
ressemblance  avec  le  nom  ancien  pour  qu'on  ne  puisse  pas  le 
méconnoître;  de  faire  voir  que  ce  lieu  appartenoit  au  pays  des 
Sabéens;  qu'on  y  trouvoit  autrefois  des  mines  d'or;  et  que  les 
vaisseaux  d'Hiram  ne  pouvoient  y  faire  qu'un  seul  voyage  par  an, 
en  partant  d'Asiongdber ,  situé  dans  le  golfe  oriental  qui  termine 
au  nord  la  mer  Rouge. 

Les  Juifs  ont  varié  dans  l'orthographe  du  mot  Ophir  :  les  Sep- 
tante et  Josèphe,  en  écùwmu  Sopliir ,  autorisent  à  croire  que  le  yosf/j.  Amij. 

A  I  J  l-  '         ■  /       /    I  ^       |.  !••  JlItl.UI).    VllJ, 

nom  Arabe  de  ce  lieu  etoit  précède  dune  consonne  que  1  incer- c,,^,.  ^. 
titude  de  sa  prononciation,  ou  même  l'impossibilité  d'en  rendre 
Tome  XLVII.  LI 
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le  so«  exact  dans  une  langue  étrangère,  a  pu  faire  supprimer 
par  les  premiers  historiens  Hébreux.  Les  Arabes  ont  encore  des 
lettres  dont  la  prononciation  varie  parmi  eux  :  telle  est  la  lettre 
JhaJ,  qui  a  la  même  figure  que  le  sûii ,  de  sorte  que  chez  une 
partie  de  ces  peuples,  le  J/uid  conserve  le  son  du  ^  ou  celui  de 
ïs,  comme  parmi  les  Turcs  et  les  Persans,  tandis  que  d'autres 
Arabes  lui  donnent,  dans  les  mêmes  mots,  le  son  du  d.  Ainsi, 
les  uns  prononceront  Sop/iir  ou  Soffir',  Sapliar  ou  Safcir ,  quand 
les  autres  prononceront  Dophir  ou  Doffir,  Dapluir  ou  Daffar.  11 
existe,  dans  l'Arabie,  des  lieux  qui  portent  ces  diftérens  noms;  la 
manière  de  les  prononcer  est  quelquefois  si  semblable  ,  que 
Niduhr.Desc.  Niebuhr  avoue  qu'il  n'a  pu  toujours  en  saisir  la  différence,  et 
zo^.^  '^'^  ^''°'  <iu'il  n'a  varié  leur  orthographe  que  pour  qu'on  ne  les  confondît 
point. 

M.  Gossellin  reconnoît  l'ancienne  ville  d'Op/iir  dans  celle  de 
Dofïir,  capitale  actuelle  de  Bellad-Hadsjé  en  Yémen,  un  peu  plus 
au  nord  que  Lohéia,  et  près  d'une  autre  ville  nommée  Affar. 

Dofîir  est  maintenant  à  quinze  lieues  de  la  mer.  Cet  éloi- 
gnement  est  la  cause  de  l'oubli  où  elle  est  tombée,  parce  que  les 
navigateurs  l'ont  perdue  de  vue  depuis  très-long-temps.  Mais  si 
l'on  fait  attention  à  ce  qui  vient  d'être  dit  sur  l'accroissement 
successif  et  rapide  du  Téliama,  on  concevra  que  DofFir  ne  devoit 
pas  être  éloignée  du  rivage  il  y  a  trois  mille  ans. 

A  vingt  lieues  environ  au  nord-ouest  de  Dofhr ,  au  pied  des 

montagnes  et  à  l'entrée  du   Téhama ,  il  existe  un  lieu  nommé 

^}'J-';  ^'^'^^-  Sabbéa ,  qui,,  par  sa  latitude  de   i6"  50',  répond  visiblement  à 

Ptokm.Geop.  '^  ville  de  Sahe  que  Ptolémée  place  dans  le  pays  des  Sabéens.  Si , 

H''  Vi'-'i'^'''^''  dans  Strabon  et  dans  Pline,  la  capitale  des  Sabéens  est  nommée 

Sirab.lth.XVI ,     j.  ,  .,    r  c   • 

jhig.yss.  Jylûriûha ,  il  faut  faire  attention  que  ce  nom,  prononcé  Alarib 
cap.  7'.  '  '  '  '^^  Mareh  par  les  Arabes,  ne  signifie  autre  chose  que  Métropole. 
Les  anciens  ne  l'ont  point  ignoré  :  ainsi  il  n'a  jamais  été  un  nom 
proprede  ville,  mais  seulement  un  titre  que  les  villes  acquéroient 
par  le  séjour  des  souverains;  et  c'est  pourquoi  l'on  en  trouve 
dans  l'Arabie  plusieurs  qui  ont  porté  cette  épithète. 

Aujourd'hui  la  ville  de  Mareb,  la  plus  connue  en  Europe  et 
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la  plus  renommée  parmi  les  Arabes,  est  celle  que  l'on  trouve 

dans  le  pays  de  Dsjof ,  sur  les  confins  de  l'Yémen  et  de  l'Hadra- 

maut.  Sa  céicbrité  lui  vient  de  ce  qu'elle  étoit  autrefois  la  capitale 

des  peuples  Hcmiarites  et  le  séjour  ordinaire  de  leurs  rois.  Elle 

est  maintenant  presque  entièrement  détruite.  Si  l'on  en  croit  les 

Arabes,  Mareb  a  été  bâtie  par  Saba,  arrière-petit-fils  de  Joctan,. 

ou  plutôt  par  Hémiar  fils  de  Saba.  Suivant  Abulfi;da ,  Hamza    iTtsur.  imperù 

d'Ispahan ,  l'Édrisi ,  Ebn  al-Ouardi  et  d'autres,  Mareb  est  la  ville  Z'"id"p'"'f , If'. 

de  Sdba  où  étoit  née  Belkis,  femme  de  Salomon,  que  l'Ecriture  if; ;!7:  L'É- 

appelle  la  reine  de  Saha.  Ces  raits  se  trouvant  intimement  lies  dim.  i,-  Etn^ti 

avec  la  question  que  l'auteur  examine,  il  s'arrête  pour  rechercher  ^"^^%^'f'^^f' 

le  degré  de  confiance  qu'ils  peuvent  mériter;  et  après  avoir  discuté  cap.io-.Paralip. 

les  chronologies  des  rois  Hémiarites,  publiées  par  Hamza,  Me-         •'^"I-p- 

soudi,  Abulféda,  Nuweiri,  i(  fait  voir  qu'elles  sont  pleines  de 

contradictions ,  d'absurdités ,  et  que  loin   de  déposer  en  faveur 

de  la  haute  antiquité  d'Hémiar  et  de  Belkis ,  elles  prouvent  que 

le  premier  ne  peut  avoir  vécu  que  vers  l'an  370  avant  J.  C,  et 

la  seconde,  ^'^  ans  avant  la  même  époque,  c'est-à-dire,  environ 

947  îi"s  après  Salomon. 

Un  des  événemens  les  plus  fameux  parmi  les  Arabes  modernes, 
est  la  destruction  de  Mareb;  elle  fut  causée  par  la  rupture  des  AfesouJi.  Hiu. 

igues  qui  retenoient  les  eaux  dun  immense  réservoir  ou  plutôt 
d'un  lac  artificiel  placé  dans  les  montagnes  qui  dominoient  cette 
ville  :  ces  eaux,  en  se  précipitant,  l'ont  tellement  bouleversée  et 
ruinée  ,  qu'elle  a  cessé  d'être  la  capitale  de  l'Yémen  ,  et  qu'elle 
ne  s'est  jamais  relevée  de  sa  chute.  Les  Arabes  croient  l'époque 
de  cette  inondation  très-ancienne;  l'auteur  fait  voir,  d'après  dif- 
férentes circonstances  tirées  de  leurs  écrits ,  que  cette  époque  ne 
peut  guère  s'éloigner  de  l'an  3  3   avant  J.  C. 

Ces  divers  résultats  sont  bien  moins  incertains  qu'on  ne  seroit 
peut-être  tenté  de  le  croire;  et  il  est  possible  de  faire  voir  qu'ils 
s'accordent  avec  les  connoissances  que  les  anciens  ont  eues  des 
peuples  de  l'Arabie. 

Les  Hémiarites  sont  les  mêmes  peuples  que  les  Grecs  ont 
nommés   Homérites ,   dans  la  partie   méridionale   de   l'Arabie 
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Heureuse,  sur  les  bords  de  l'Occan.  On  vient  de  voir  que  le 
temps  d'Hémiar,  ou  celui  de  leur  cUiblissement ,  ne  remontoit 
qu'à  environ  370  ans  avant  l'ère  chrétienne.  A  cette  cpoque,  et 
jusqu'cà  ce  qu'ils  se  fussent  midtiplics  ,  ils  ne  pouvoient  former 
qu'une  peuplade  médiocre  et  presqu'inconnue.  Aussi  remarque-ton 
>f/W  St,\:/>.  qu'Eratosthènes,  environ  i  i  5  ans  après,  en  faisant  l'cnumcration 

hli.xvi,i>.y(!i.  jçg  peuples  qui  occupoient  l'Arabie  aromatifère  ,  nomme  les 
Sabéens,  les  Miniens ,  les  Cattabaniens ,  les  Cluitrûtuotites ,  et 
ne  parle  point  des  Homcrites;  c'est  donc  un-e  preuve  que  leur 
établissement  ne  faisoit  que  commencer,  ou  qu'ils  n'étoient  pas 
e.ncore  sortis  de  leur  première  obsciu'ité ,  puisqu'on  ne  les  dis- 
tinguoit  point  parmi  les  nations  qui  se  partageoient  l'Yémen. 

Le  nom  des  Homérites  ne  commence  à  paroître  dans  l'histoire 

que  vers  la  vingt-quatrième  année  avant  l'ère  chrétienne,  sous  le 

DioCdssius,  dixième  consulat  d'Auguste,  iorsqu'yîilius  Gallus,  au  retour  de 

p'iin'.'u/'vV  ^*^"  expédition  ,  rapporta  que  ces   peuples   étoient  devenus  les 

cap.  ^2.  piLis  nombreux  de  tous  ceux  de  l'Arabie.  Mais  il  s'en  falloit  beau- 

coup que  Gallus  eût  péné.tré  jusque  dans  leur  territoire. 

Ici  l'auteur  relève  l'erreur  des  modernes  qui  ont  pensé  que  la 
Fini.lib  VI  ville  de  Mcinaha  ou  Morsyaha ,  assiégée  par  Gallus,  étoit  la  ville 

cap.  ^2;Str.ili.  tie  Mareb:  et  il  fait  voir  que  cette  Mdriiiba  ne  pouvoit  répondre 

^b'2.  qu  a  la  Mekke. 

Au  temps  de  Gallus,  les  Sabéens,  anciens  dominateurs  de 
1  Arabie,  n'y  tenoient  plus  que  le  second  rang  par  les  richesses 
qu'ils  possédoient  encore  ;  et  les  Homérites  s'étoient  élevés  au 
plus  haut  degré  de  prospérité.  Peu  de  temps  après,  ils  vainquirent 
et  soumirent  les  Sabéens;  mais  à  l'époque  dont  il  est  question, 
il  est  très-probable  que  Mareb  existoit  encore  ,  et  que  les  des- 
cendans  d'Hémiar  ne  s'en  étoient  pas  éloignés,  puisqu'ils  conti- 
niioient  de  former  une  nation  séparée  et  distinguée  de  toutes  les 
autres.  Il  n'en  est  plus  de  même  vers  l'an  70  de  l'ère  chrétienne. 
jc//,, //^  ,,-^  Alors  Mareb   paroît  détruite,   puisque  Pline   nomme  Massala 

c"}'-  }i-  comme  la  principale  ville  des  Homérites.  Le  siège  de  leur  empire 

y  avoit  donc  été  transporté  ;  et  la  cause  de  cette  translation  ,  dans 
1  instant  de  leur  plus  grande  puissance,  ne  peut  guère  s'expliquer 
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que  par  l'inondation  et  le  renversement  de  leur  ancienne  mé- 
tropole. Aussi  est-ce  vers  l'an  33  de  J.  C,  entre  le  temps  de  l'ex- 
pcdition  de  Gallus  et  celui  de  la  mort  de  Pline,  que  M.  Gossellin 
avoit  trouve  l'époque  où  cet  évcnement  devoit  avoir  eu  lieu.  Ces 
différentes  combinaisons  de  dates,  entièrement  indépendantes  les 
unes  des  autres,  et  qui  se  réunissent  néanmoins  pour  offrir  un 
même  résultat,  lui  semblent  faites  pour  se  fortifier  mutuelle- 
ment, et  pour  donner  un  grand  degré  de  probabilité  à  ce  qui! 
n'avoit  présenté  d'abord  que  comme  une  suppulatioji  approxi-f 
mative. 

Si  l'on  se  porte  vers  la  centième  année  de  l'ère  chrétienne, 
temps  oii  le  Périple  de  la  mer  Erythrée  paroît  avoir  été  écrit ,     Pfriyl.  maris 
on  trouvera  que  Charibaël ,  l'ami  et  l'allié  des  Romains,  régnoit    '^'  '"'"■  '-*' 
à-Ia-fois  sur  les  Homérites  et  sur  les  Sabéens,  et  que  le  chef-lieu 
de  sa  domination  étoit  Afur  ou  Sûpluv ,  comme  on  le  trouve  écrit     TUn.Uh.vi, 
dans  Pline  et  dans  Ptolémée.  Cette  ville,  dont  il  ne  reste  auQ  "P-^'^'P'"'""- 
des  vestiges,  est  connue  aujourd  hui  sous  le  nom  de  Dafar;  et 
l'on  peut  remarquer  que  ce  nom  a  subi  les  mêmes  variations  que 
celui  (ïOphir  :  on  a  dit  successivement  Ajar ,  Saphar ,  Dajar , 
comme  on  a  prononcé  à  différentes  époques  Opliir ,  Sopliir,  Doffir. 
Les  ruines  de  Dafar  se  voient  au  pied  du  moiit  Sumara ,  et  à 
quelques  minutes  près  sous  la  même  latitude  que  Ptolémée   a    PtoUm.lib.vi, 
donnée  à  Saphar.  Le  passage  du  Périple  est  donc  im   nouveau  " 
témoignage  que  Mareb  n'existoit  plus  lorsque  ce  Périple  a  été 
rédigé,  puisque  les  Arabes  conviennent  que  les  rois  Hémiarites    Mesoudl.Hiit. 
n  ont  abandonne  cette  ville  qu  a  1  mstant  de  sa  ruine. 

Ce  dernier  changement  de  métropole  étoit  la  suite  des  con- 
quêtes que  les  Homérites  avoient  entreprises,  et  qui  leur  avoient 
soumis  les  Sabéens.  Depuis  ce  moment ,  ces  derniers  peuples 
leur  restèrent  assujettis,  et  finirent  par  être  tellement  confondus 
avec  leurs  vainqueurs ,  qu'on  ne  les  distingua  plus  parmi  les 
nations  de  l'Arabie,  Sous  Justinien,  les  Homérites  possédoient 
presque  toute  cette  contrée  ;  ils  occupoient  les  rivages  du  golfe , 
dit  Procope,  et  s'étoient  emparés  du  pays  des  Sarazins  jusqu'aux  Pmcp.  Pente. 
frontières  de  la  Palestine.  Aussi  formoient-ils  une  puissance  assez      i.cip.t^. 
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redoutable  pour  que  Justinien  cherchât  à  se  liguer  avec  eux 
lorsqu'il  voulut  attaquer  les  Perses. 

Les  Homérites ,  en  faisant  oublier  et  disparoître  le  nom  des 

Sabéens,  se  substituèrent  bientôt  à  l'antique  célébrité  de  ceux-ci, 

et  s'approprièrent  les  principaux  évcnemens  de  leur  histoire.  Vers 

Cosm.  Topngr.  j'g,-,  ^  ,  ^  de  J.  C. ,  ils  persuadèrent  à  Cosmas  Indicopleustès,  qui 

Christ,  p.  ijp.  '  ■'     .       ,  ,  1  .  jr;i  -i 

voyageoit  dans  ces  contrées ,  que  la  reine  de  àaba  dont  il  est 
parlé  dans  l'Ecriture  ,  avoit  régné  chez  les  Homérites;  et  depuis, 
les  Arabes  n'ont  cessé  de  le  répéter:  mais  leurs  témoignages  réunis 
n'en  acquièrent  pas  plus  d'autorité.  On  sait  combien  les  traditions 
de  ces  peuples  sont  suspectes  ;  et  l'on  a  vu  que  leur  prétendue 

Nuweir.p.fy.  reine  Belkis,  à  qui  ils  donnent  jusqu'à  cent  vingt  ans  de  règne, 
n'a  pu  vivre  que  plus  de  neuf  siècles  après  Salomon  ,  en  supposant 
même  qu'elle  ait  jamais  existé. 

Les  Arabes  de  Sofala  et  les  Abissins  réclament  aussi  la  gloire 
d'avoir  possédé  Op/iir  et  la  reine  de  Saba;  mais  leurs  prétentions 
ne  peuvent  mériter  une  réfutation  sérieuse.  Chez  les  premiers , 
elles  ne  doivent  leur  origine  qu'à  la  rencontre  de  quelques  mines 
d'or,  que  les  Arabes  trouvèrent  dans  les  montagnes  de  Fura, 
situées  à  quelque  distance  de  Sofala,  lorsqu'ils  en  firent  la  con- 
quête vers  la  fin  du  vii.^  siècle  ou  au  commencement  du  viii/ 
Dans  la  suite,  ils  appliquèrent  à  ce  lieu  une  portion  de  l'ancienne 
histoire  de  leur  patrie ,  où  ils  ne  trouvoient  plus  de  semblables 
richesses;  et  nos  premiers  voyageurs  se  sont  empressés  de  re- 
cueillir ces  traditions ,  en  les  appuyant  de  la  conformité  appa- 
rente du  mot  Sofala  avec  celui  d'Op/iir  ou  de  Sopliir.  Mais  il 
n'existe  aucune  analogie  entre  ces  noms ,  puisque  Sofala  en 
arabe  ne  signifie  autre  chose  qu'w//  terrain  bas  et  creux ,  tel  que 
le  rivage  de  la  mer.  Chez  les  Abissins,  cette  prétention  n'est  qu'une 
fable  aussi  mal  combinée  que  celle  des  Hémiarites ,  puisque , 
Bruce,  tom.  I.  d'après  la  liste  de  leurs  rois,  le  fils  de  la  reine  de  Saba  ne  seroit 

P"g-ff'-         monté  sur  le  trône  que  215  ans  avant  l'ère  chrétienne,  et  par 

Antiq.'  /udaîc.  conséqueut  765   ans  après  la  mort  de  son  père. 

iib.  II,  cap.  to.       Au  reste ,  si  l'on  excepte  l'historien  Josèphe'^,  jamais  les  anciens 

s.  2;  Iib.  VIII,  ,       ,   ,  101/  A  r  •  •  •     -i        y       j. 

"/'•  (î",  /.  /.     n  ont  place  de  peuples  Sabeens  en  Arrique  ;  jamais  ils  n  ont  connu , 
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chez  les  Homcrites,  de  ville  nommée  Sdha;  jamais  il  n'a  existé 
clans  ces  lieux ,  de  Sabéeiis  proprement  dits  ;  et  c'est  plus  à  l'oc- 
cident,  sur  les  bords  du  golfe  Arabique,  qu'il  faut  les  cher- 
cher. C'est  là  que  les  ont  places  Eratosthènes,  Agatharchides , 
Artémidore,  Strabon  ,  Pline,  Ptolémce ,  tous  les  auteurs  anté- 
rieurs au  III. ^  siècle  de  l'ère  chrétienne  ;  et  c'est  au  même  endroit 
que  l'on  trouve  des  témoignages  de  leur  existence ,  dans  le 
nom  de  , Sablé  que  conserve  le  pays  ,  et  dans  la  position  de 
Sabbéa  et  de  Doffir,  qui  ne  pouvoient  pas  être  éloignées  l'une 
de  l'autre. 

En  etfet,  quel  que  soit  le  motif  qu'on  veuille  donner  au  départ 
de  la  reine  de  Saba  pour  Jérusalem ,  il  paroît  incontestable  que 
le  voyage  à^OpInry  a  donné  lieu.  Dans  la  Bible,  ces  deux  faits  Rfg.nb.iii,cap. 
sont  racontés  de  suite,  sans  intermédiaire,  et  de  manière  à  ^^^"^^^'l/ cap'^s'^ 
voir  que  l'un  a  été  une  suite  de  l'autre.  11  est  possible  que  les  con- 
quêtes multipliées  de  David,  particulièrement  celle  de  l'Idumce 
qui  lui  ouvroit  le  golfe  Arabique,  et  les  flottes  que  Salomon  y  en- 
tretenoit,  aient  fait  naître  quelques  inquiétudes  chez  les  peuples 
qui  en  occupoient  les  bords;  et  le  voyage  de  la  reine  des  Sabéens 
peut  avoir  eu  pour  objet,  ou  un  traité  de  paix,  ou  un  traité  de 
commerce;  ou  peut-être,  comme  le  disent  les  Arabes,  s'agissoit-   Monum.vemst. 
il  de  demander  à  Salomon  des  secours  pour  reconquérir  l'Hedjas,  '^''"^"^'P-  '^■ 
qui  s'étoit  révoltée.  Dans  tous  les  cas,  comme  le  but  principal  des 
■flottes  d'Asiofigdher  étoit  d'aller  à  Ophir ,  il  falloit  bien  que  cette 
ville  fût  dans  la  dépendance  des  Sabéens ,  pour  que  des  liaisons 
déjà  établies  eussent  présenté  ou  une  espérance  ou  un  intérêt 
capable  de  décider  leur  souveraine  à  une  démarche  si  opposée 
aux  mœurs  des  Orientaux.  Or,  Sabbéa  et  Doffir  n'étant  qu'à  une 
vingtaine  de  lieues  l'une  de  l'autre,  réunissent  les  conditions  de 
proximité  que  cette  remarque  pourroit  exiger.  On  peut  ajouter 
encore  que,  suivant  Agatharchides  et  Diodore,  la  ville  de  Saba   Agatharch.  dt 
éxoit  bâtie  sur  une  petite  éminence,  et  que  Sabbéa  est  située  sur  "J''.''ijffJ'J° jf; 
-une  des  dernières  collines  dépendantes  de  la  chaîne  de  l'Yémen,  à  /à'.  ///,  s.^p^. 
l'entrée  du  Téhama.  vs-^'s- 

Une  des  principales  causes  de  la  célébrité  des  Sabéens  a  été 
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l'abondance  de  lor  qu'ils  possédoieiit.  Aujourd'hui  on  ne  connoît 
plus  de  mines  de  ce  métal  en  Arabie  :  mais  trop  de  moiuunens 
attestent  qu'il  en  a  existé  autrefois,  pour  qu'il  soit  permis  d'en 
douter;  et,  sans  rappeler  l'or  de  S.iIm ,  que  l'Écriture  cite  en  plu- 
sieurs circonstances ,  on  peut  dire  que  les  anciens  n'ont  presque 
jamais  parlé  de  l'Arabie  sans  faire  mention  de  l'or  qu'elle  produi- 
Agathm-ch.p.  soit.  Agcitharchides ,  Artcmidore  et  Diodore  de  Sicile,  en   nous 
ip^Js/rit/ull.  conservant  les  plus  anciennes  descriptions  du  golfe  y\j;abique, 
XVI.  p.  777 ,  nomment  trois  peuples,  les  Delm ,  les  Alilm  et  les  Gûsni)d't ,  chez 

■77S  ;    Diotlor.  ,  ,  .     ,,  .  T  •       F  I      j-       I 

Sicul.  lib.  Il,  lesquels  on  ramassoit  lor  vierge  ou  natJi ,  soit  uans  le  lit  des 
^■/"'V'^g-'f'.  torrens ,  soit  dans  le  creux  des  rochers,  soit  à  la  surface  de  la 
s.^;,p.2i:,  terre.  Tous  ces  peuples  étoient  limitrophes  :  les  Gasandi  confi- 
"■''''■  noient  immédiatement  au  pays  des  Sabéens,  où  ils  apportoient 

leur  or,  et  l'y  échangeoient  à  vil  prix,  pour  des  outils  de  fer  ou  de 
cuivre,  plus  utiles  pour  eux,  et  plus  appropriés  au  genre  de  vie 
demi-saiivage  qu'ils  menoient.  Cet  or ,  rassemblé  à  Ophir ,  le  prin- 
cipal lieu  de  commerce  des  Sabéens,  pouvoit  prendre  le  nom 
àior  d'OpIiir ,  comme  tout  le  café  de  l'Yémen  prend  parmi  nous 
le  nom  de  café  de  Moka,  quoiqu'il  n'en  croisse  pas  un  grain  à 
vingt  lieues  à  la  ronde  de  cette  ville,  mais  seulement  parce  que 
Moka  est  le  port  le  plus  connu  par  où  nous  l'exportons. 

Les  Arabes  un  peu  instruits  n'ignorent  point  que  leur  pays  a 
fourni  jadis  beaucoup  de  richesses.   A  Lohéia  ,  un  fakih  dit  à 
Nitbiihr.Dfsc.  Niebuhr  qu'il  connoissoit  quelques  endroits  où  l'on  avoit  exploité 
pao.i^^.  autrefois  des  mines  d'or;  et  l'épuisement  actuel  de  ces  mines  n'a 

ArUt.Ae  Mir.  rien  qui  doive  étonner.    On  sait  par  Aristote  et  par  Diodore  , 
^Sk.lv.s'.}],  qu'autrefois  l'Espagne  étoit  tellement  abondante  en  argent,  que 
P"g-}S^-         les  Phéniciens,  dans  un  premier  voyage ,   ne  surent  comment 
emporter  l'immense  quantité  qu'ils  s'en  procurèrent,  et  que,  pour 
éviter  la  surcharge  de  leurs  navires,  ils  furent  obligés  de  substi- 
tuer des  masses  d'argent  aux  masses  de  plomb  qui  garnissoient 
Polyh.  apud  leurs  ancres.  Polybe  vit  encore,  près  de  Carthagène,  des  mines 
'^"'"^- ^"''- ''■';  d'argent  assez   considérables  pour  occuper  quarante   mille  ou- 

pag.  if/,  i^-  °  ^  '        .    ' 

vriers  ,  et  pour  rapporter  au  peuple  Romain  25,000  drachmes 
par  jour.  Maintenant  il  n'existe  plus  dans  ces  cantons  le  moindre 

vestige 
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vestîi^e  de  ce  métal  ;  et  c'est  ainsi  qu'il  disparoîtra  successivement 
par-tout  où  les  hommes  en  ont  découvert. 

Dans  le  livre  des  Rois  et  dans  celui  des  Paralipomènes,  où  il     K'g.ut.ni, 
est  parlé  (ÏOpliir  et  de  la  reine  de  Sâbd  ,  il  est  dit  que  chaque  ''ZrâupMb'.n\ 
année  on  apportoit  à  Salomon  6GG  talens  d'or;  et  comme  cet '^"Z'- ;'-''■ ';■ 
or  est  distingué  de  celui  qu'il  recevoit  en  présent  de  différens 
souverains,  et  des  tributs  qu'il  levoit  sur  ses  peuples ,  il  est  évident 
que  les  mots  chaque  année  ne  peuvent  se  rapporter  qu'au  temps 
employé  à  la  navigation  d'Opliir ,  et  qu'ils  annoncent  qu'on  n'y 
faisoit  qu'un  seul  voyage  par  an. 

La  distance  d'Asiongaùer  à  Op/iir  ou  Doffir ,  pouvoit  être  de 
380  lieues;  ainsi  l'aller  et  le  retour  doivent  s'évaluer  à  760  lieues 
environ.  Peut-être  seroit-on  tenté  de  croire  que  cet  éloignement 
n'étoit  pas  assez  considérable  pour  que  des  vaisseaux  fussent  em- 
ployés pendant  une  année  entière  à  faire  la  route.  Mais  la  durée 
d'une  expédition  maritime  n'est  pas  toujours  proportionnée  à  l'éloi- 
gnement  des  lieux  :  les  dangers  de  la  navigation ,  la  direction 
des  vents ,  la  construction  des  navires  ,  et  sur-tout  les  moyens  et 
l'habileté  des  pilotes ,  décident  aussi  du  temps  que  l'on  peut  y 
employer.  D'ailleurs ,  il  est  possible  qu'un  voyage  demande  un 
an  pour  son  exécution,  sans  qu'il  soit  nécessaire  d'être  toujours 
en  marche;  et  c'est  ce  qui  arrive  particulièrement  dans  le  golfe 
Arabique  ,  où  il  règne  alternativement ,  pendant  six  mois  ,  deux 
moussons  diamétralement  opposées  :  depuis  le  mois  de  mai 
jusqu'en  octobre,  le  vent  souffle  du  nord-ouest  ;  depuis  le  mois  de 
novembre  jusqu'en  avril,  il  souffle  du  sud-est;  et  les  navigateurs 
sont  forcés  d'attendre  dans  l'inaction  la  mousson  favorable  qui 
doit  les  porter  au  lieu  où  ils  veulent  se  rendre. 

Il  est  vrai  qu'avec  de  bons  navires  ,  nos  marins  parviennent 
quelquefois  à  vaincre  la  contrariété  des  vents  ;  mais  c'est  en  tenant 
la  haute  mer ,  et  par  des  manœuvres  dont  les  vaisseaux  des  anciens 
n'étoient  pas  susceptibles.  Qiielque  perfection  qu'on  veuille  accor- 
der à  la  marine  des  Phéniciens,  mille  ans  avant  Jésus-Christ, 
elle  sera  nécessairement  inférieure  à  celle  des  Romains  dans  le 
IV, ^  siècle  de  l'ère  chrétienne,  et  à  celle  des  Turcs  et  des  Arabes 
Tome  XLVJI.  Mm 


274  Histoire  de  l'Académie  royale 

modernes  de  Suez ,  qui  jouissent  d'une  portion  de  nos  arts.  Cepen- 
Sanct.Himn.  dant ,  du  tcmps  de  S.  Jérôme,  il  falloit  une  navigation  heureuse 
Epistol.tom.iv,  pjj^ij.  parcourir  en  six  mois  la  longueur  du  golfe;  et  aujourd'hui 
même,  les  meilleurs  pilotes  de  cette  mer  ne  font  encore  qu'un 
Nkhuhr.f.^,0^;  seul  voyage  par  an  de  Suez  à  Giddah,  Il  faut  remarquer  que  ce 
hwin .  tom.  I,  voyage  est  près  de  moitié  moins  long  que  celui  qui  conduiroit  à 
Oph'ir;  et  il  s'ensuit  que  les  Arabes  d'aujourd'hui  seroient  forcés 
de  tenir  la  mer  pendant  près  de  six  mois  ,  pour  suivre  la  mcme 
route  que  les  Phéniciens  et  les  Hébreux  parc.ouroient  autrefois. 
Q.ue  l'on  ajoute  le  temps  dont  ceux-ci  avoient  besoin  pour  vendre 
leurs  marchandises,  pour  compléter  leurs  cargaisons  de  retour, 
ou  pour  attendre  la  nouvelle  mousson;  l'on  sera  forcé  de  con- 
venir qu'en  les  supposant  même  aussi  habiles  que  les  pilotes  de 
Suez,  il  leur  étoit  impossible  de  faire  plus  d'une  expédition  par 
an  à  Opliir. 
Voyages  de       Les  opinions  ne  sont  guère  moins  divisées  sur  l'emplacement 
Tharsii.  jg  Tharsis  que  sur  celui  è!Oph'ir,  Cette  question  est  restée  dans 

une  obscurité  d'autant  plus  grande ,  que  les  interprètes  ne  con- 
viennent point  entre  eux  de  la  signification  propre  des  mots 
Tharsis  et  navires  de  Tharsis ,  qui  se  trouvent  répétés  plusieurs 
fois  dans  l'Ecriture,  Chacun  les  explique  d'après  ses  idées  parti- 
haias.cap.z},  culières;  et  comme  il  est  dit  que  les  vaisseaux  de  Tyr  et  ceux 
^■'.•^•''^'•^^'  iAsiongaher  participoient  à  cette  navigation,  quelques  auteurs 
r.  12,  z;.  ont  pensé  qu'il  y  avoit  eu  deux  Tharsis ,  une  première  située  dans 
la  Méditerranée  ou  vers  son  embouchure  sur  les  côtes  de  l'Océan  , 
une  seconde  dans  la  mer  des  Indes.  D'autres  ont  prétendu  qu'il 
n'en  a  jamais  existé  qu'une  seule  :  et  c'est  dans  le  choc  de  ces 
diverses  conjectures,  que  Tharsis  a.  été  indiquée  successivement, 
sur  les  côtes  méridionales  de  l'Arabie,  sur  les  côtes  orientales  de 
l'Afrique,  dans  l'Inde,  à  Ceilan ,  dans  la  mer  Noire  et  dans  la 
Thrace,  à  Tarse  en  Cilicie,  à  Tunis,  à  Carthage ,  à  Tartesse 
en  Espagne ,  et  même  sur  les  côtes  occidentales  de  l'Afrique. 

Aucune  de  ces  opinions  ne  paroît  admissible  à  l'aut-eur  de  ces 
Mémoires;  toutes  lui  semblent  pécher  par  des  invraisemblances 
plus  ou  moins  grandes.  Les  écrivains  qui  ont  créé  deux  Tharsis, 
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n'ont  aucune  autorité  sur  laquelle  ils  puissent  asseoir  kur  opi- 
nion. Ceux  qui  placent  Tluirsis  dans  i'Inde,  font  parcourir  quinze 
à  seize  cents  lieues  aux  Phéniciens  et  aux  Juifs,  dans  des  mers 
et  le  long  de  contrées  qu'ils  n'ont  jamais  connues;  et  ceux  qui 
prétendent  que  Tharsis  étoit  dans  la  Tartesside  de  l'Espagne , 
font  entreprendre  aux  flottes  Juives  une  navigation  bien  plus 
longue  et  bien  plus  difficile  encore,  en  leur  faisant  faire  deux  fois 
le  tour  de  l'Afrique. 

Après  avoir  réfuté  ces  opinions,  M.  Gossellin  observe  que  si  le 
mot  77/^7ri/j-n'avoit  dû  désigner  qu'une  ville  ou  un  port  quelconque 
visité  par  les  flottes  des  Juifs,  l'emploi  de  ce  nom  se  trouveroit 
borné,  dans  leur  histoire,  entre  le  temps  où  Salomon  a  com- 
mencé à  régner,  et  la  fin  du  règne  de  Josaphat,  puisqu'il  n'est 
fait  aucune  mention  d'expédition  maritime  chez  les  Hébreux, 
avant  et  après  ces  époques.  Néanmoins,  comme  le  mot  Tharsis 
paroît  dans  leurs  livres  long-temps  avant  Salomon,  avant  même 
que  les  Juifs  possédassent  un  seul  vaisseau,  et  long-temps  après 
qu'ils  n'en  eurent  plus,  on  doit  se  convaincre  que  sa  signification 
ne  se  borne  pas  aux  voyages  entrepris  par  la  route  <X Asiougaher ,  et 
qu'il  est  indispensable  de  lui  donner  une  acception  assez  étendue 
pour  qu'elle  puisse  s'appliquer  à  tous  les  passages  où  le  mot 
Tharsis  se  rencontre.  Or,  ce  nom  ne  peut  être  que  celui  de  Mer , 
ou  quelques-uns  de  ses  dérivés. 

Il  existe ,  à  l'appui  de  cette  interprétation  ,  une  autorité  qui 
semble  faite  pour  trancher  toute  difficulté;  la  voici: 

«Au  lieu  du  mot   Tharsis,  dit  S.  Jérôme,  que  tous  les  tra-     s.Hleronym. 

ducteurs  ont  laissé  subsister  dans  leurs  versions ,  les  Septante  d""!""""'-   '^ 

'  JT  Lsauim,  cap .  1 6, 

sont  les  seuls  qui  l'aient  rendu  par  le  mot  Mer.  Les  Hébreux  "•  2.  um.  m, 
pensent  que,  dans  leur  langue,  le  nom  propre  de  la  mer  est         ^' 
Tharsis ,  et  que  le  mot  lam ,  dont  ils  se  servent  quelquefois 
pour  la  désigner,  est  un  terme  emprunté  du  syriaque  et  non 
de  l'hébreu.  .  .  II  convient   donc   de  prendre  le  mot  Tharsis 

■>  dans  le  sens  absolu  du  mot  Mer.  » 

Le  sentiment   des  Septante  et  celui  de   S.  Jérôme,   les   uns 

Juifs  hellénistes,  l'autre  le  plus  habile  homme  de  son  siècle  dans 
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la  connoissance  de  l'hébreu ,  et  qui  tous  faisoient  leur  principale 
étude  du  livre  qu'ils  ont  traduit,  semblent  démontrer,  contre 
l'opinion  de  quelques  critiques  modernes  ,  qu'on  n'est  plus  autorisé 
aujourd'hui  à  révoquer  en  doute  que  Tharsis ,  chez  les  Juifs,  n'ait 
signifié  autrefois  la  Mer ,  prise  dans  l'acception  la  plus  étendue. 
Si  le  mot  lanidt.  prévalu  depuis,  ce  n'est  que  par  une  inconstance 
très-ordinaire  dans  toutes  les  langues  vivantes,  où  l'on  substitue 
aux  mots  anciens ,  des  termes  nouveaux  pris  dans  l'idiome  des 
contrées  environnantes. 

L'auteur,  après  avoir  dit  comment  le  mot  lam  peut  s'être  in- 
troduit dans  la  langue  des  Hébreux,  dès  1  instant  de  leur  arrivée 
dans  la  Palestine,  comment  il  peut  avoir  été  substitué  au  mot 
Tharsis ,  comment  ce  dernier  mot  peut  avoir  été  conservé  quel- 
quefois pour  le  rhythme  et  l'harmonie  du  style  figuré  qu'em- 
ployoient  les  Prophètes ,  passe  à  l'examen  de  tous  les  passages  de 
la  Bible  où  le  mot  Tharsis  est  employé.  Il  fait  voir  qu'en  subs- 
tituant par-tout  à  ce  mot  celui  de  Mer ,  ou  l'un  de  ses  dérivés , 
ces  passages,  souvent  inintelligibles,  reçoivent  une  interprétation 
simple  et  naturelle  qui  écarte  toutes  les  difficultés  que  font  naître 
les  autres  interprétations.  Les  flottes  de  Salomon  partant  ^Asion- 
gaber ,  la  Tharsis  de  cette  époque  ne  pouvoit  être  que  le   golfe 
Arabique,  qu'elles  parcouroient  tous  les  trois  ans,  pour  en  rap- 
porter de  l'or,  de  l'argent,  de  l'ivoire,  des  singes,  des  paons  ou 
des  perroquets. 
Ag.nhdrch.de       On  Sait  que  la  côte  Africaine  de  ce  golfe  a  été  célèbre,  dans 
"liTx^^'fT'^'o-  *-°"^  ^^^  temps,  par  la  grande  quantité  d'ivoire  que  l'on  s'y  pro- 
jithen.  Deipnos.  ciu'oit.  Les  ancieus  ont  parlé  des  mines  d'or  abondantes  que  ren- 
3oj;PerivuZr.  fcrmoient  des  montagnes  situées  dans  ces  cantons  et  sur  les  bords 
Erythr.-  Diod.  ^q  {^  xntr .  Agatharchides  rapporte  même  un  fait  intéressant  à 
s.  12, 1^.        saisir,  et  qui  prouve  que  ces  mines  etoient  exploitées  des  la  plus 
haute  antiquité.  On  y  trouve  encore  aujourd'hui ,  dit  cet  auteur,  utie 
immense  quantité'  d'ossemens  humains ,  des  outils  et  des  marteaux  de 
Ironie  dont  on  se  servoit  autrefois ,  parce  que  dans  les  temps  anciens  le 
L'Edrhi,f.iS;fer  ctoit  très-rare.  Ces  mines  n'ont  point  cessé  d'être  connues  des 
^^Ègyfi.p^ls!'  Arabes;  elles  produisoient  de  l'or  et  de  l'argent  :  on  les  exploitoit 


DES  Inscriptions  et  Belles-Lettres.        xf-j 

encore  dans  le  xii.^  siècle.  Les  montagnes  où  elles  se  trouvent,  se 
nomment  Ollaki  ou  Alalaki ,  et  elles  sont  à  quinze  journées 
d'Assuan  et  à  huit  journées  d'Aidab.  Les  singes,  les  paons  ou  les 
perroquets,  sont  des  animaux  très-communs  en  Abissinie  et  le 
long  de  toute  la  cote.  Ainsi,  l'on  voit  qu'il  n'est  pas  nécessaire  de 
faire  sortir  les  vaisseaux  Hébreux  du  golfe  Arabique  pour  trouver 
ies  marchandises  qu'ils  rapportoient  à  Asioiigaber.  L'auteur  croit 
en  effet  qu'ils  n'en  sortoient  point,  et  que  le  voyage  de  Tharsis 
fait  par  les  flottes  de  Salomon ,  n'étoit  autre  chose  qu'une  navi- 
gation ,  un  voyage  maritime,  dans  toute  l'étendue  de  ce  golfe. 

On  distinguoit  ce  voyage  de  celui  diOphir,  parce  que  ce  der- 
nier avoit  une  destination  fixe  et  unique,  au  lieu  que  l'autre 
embrassoit  tous  ies  ports ,  toutes  les  îles  qui  offroient  quelques 
objets  de  commerce  :  aussi  employoit-on  environ  trois  ans  à 
le  faire  ;  et  l'on  concevra  qu'il  pouvoit  exiger  ce  temps ,  si  l'on 
remarque  qu'il  n'étoit  plus  question  d'une  navigation  directe , 
mais  d'un  cabotage  lent,  pendant  lequel  on  se  proposoit  de  visiter 
les  différentes  peuplades ,  et  de  séjourner  chez  elles  autant  qu'il 
étoit  nécessaire  ,  pour  reconnoître  ce  qu'elles  possédoient ,  et 
attendre  ce  qu'elles  pouvoient  offrir  en  échange  de  ce  qu'on  leur 
apportoit.  D'ailleurs,  à  ces  différentes  causes  de  retards  nécessités 
par  l'objet  de  la  mission,  il  faut  ajouter  celles  que  la  nature  op- 
posoit  encore.  Pendant  les  trois  ans  que  duroit  ce  voyage,  la 
mousson  changeoit  six  fois ,  et  obligeoit  à  des  repos  forcés ,  durant 
lesquels  le  temps  se  consumoit  inutilement  pour  la  navigation  : 
car  il  ne  faut  pas  croire  que  les  Phéniciens  eussent  dès-lors  la 
connoissance  de  ces  vents  réglés  et  périodiques  ,  puisque  les 
pilotes  du  golfe  Arabique  n'avoient  encore  que  des  données  fort 
incertaines  sur  la  régularité  de  ces  vents,  dans  le  siècle  qui  a 
précédé  l'ère  chrétienne. 

En  bornant  les  navigatiojis  de  Salomon  au  golfe  Arabique , 
l'auteur  n'a  rien  hasardé  qui  ne  soit  conforme  à  l'opinion  des 
anciens  sur  l'état  des  connoissances  géographiques  à  ces  époques 
reculées.  En  effet,  si  les  fïottes  Juives  étoient  sorties  du  golfe 
Arabique  ,  elles  n'auroient  pu  prendre  que  deux  routes ,  ou  celle 
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de  riiicle,  en  suivant  les  côies  mérkiionaies  de  l'Arabie;  on  celle 
de  l'Afrique  orientale,  en  doublant  le  cap  Guardafui  ;  et  il  est 
facile  de  faire  voir  qu'au  temps  de  Saloinon ,  ces  chemins  n'e- 
toient  point  fréquentes. 
Ihrodot.Ub.'.v,       Hérodote   dit  que   le   premier  navigateur  qui   parcourut  les 
;«t^'^'°  "^  '  côtes  méridionales  de  l'Asie,  comprises  entre  le  golfe  Arabique  et 
\ Indus,  fut  Scylax  de  Caryande,  sous  le  règne  de  Darius,  fils 
d'Hystaspès  :  leur  découverte  seroit  donc  postérieure  de  près  de 
Arrian.  Ru-,  ciiiq  ceuts  aus  ii  l'époque  de  Salomon.  Arrien  ,  après  avoir  fait  des 
PeExpèd.All:.  l'echerches  approfondies  sur  la  marche  des  flottes  d'Alexandre, 
lil>.vir,aip^2o,  atteste,  de  la  manière  la  plus  positive,  que  tous  les  efforts  de  ce 
prince  furent  inutiles  pour  faire  passer  ses  vaisseaux  du  golfe  Per- 
sique  dans  le  golfe  Arabique.  On  étoit  persuade,  dit  cet  auteur, 
que  ces  deux  golfes  ayant  leurs  embouchures  dans  l'Océan  ,  il 
devoit  exister  une  communication  libre,  par  la  mer,  entre  Baby- 
lone  et  les  côtes  orientales  de  l'Egypte  :  wais  persomie  11' étoit  par- 
venu encore  à  doubler  les  caps  méridionaux  de  l'Arabie.  Le  Périple  de 
la  mer  Érvthrée  et  Pline  confirment  ce  que  vient  de  dire  Arrien. 
P,rq'l.  mar.  Stion  le  premier,  la  ville  d'Arabia,  maintenant  Hargiah ,  avoit 

Erythr.pug.  i.d,    ,  '      t  t  ji  \i)>. 

/j-,  çtc  surnommée  Heureuse ,  parce  que  dans  le  temps  ou  Ion  n  osoit 

encore  naviguer  de  l'Egypte  dans  l'Inde,  ni  de  l'Inde  en  Egypte, 
les  vaisseaux  Égyptiens  se  rendoient  dans  cette  ville ,  y  portoient 
les  marchandises  que  leur  pays  fournissoit,  et  en  rapportoient 
celles  que  les  Indiens  y  déposoient.  Il  est  visible  que  ces  mar- 
chandises Indiennes  arrivoient  par  terre  à  Arabia  Félix  ,  puisque 
le  Périple  ajoute  que  les  Égyptiens  n'avoient  osé  se  hasarder  à 
aller  dans  l'Inde  qu'après  la  découverte  que  fit  un  pilote  nommé 
^'"''''''' ^^' Hippalus ,  des  moussons  qui  y  conduisoient  ;  et  Pline  dit  que 
cette  découverte  est  postérieure  au  siècle  d'Alexandre.  Il  est  donc 
certain,  d'après  ces  trois  témoignages,  qu'avant  l'époque  de  ce 
conquérant,  aucun  peuple  connu  n'avoit  encore  navigué  le  long 
des  côtes  méridionales  de  l'Arabie ,  et  à  plus  forte  raison  jusque 
dans  l'Inde,  où  plusieurs  modernes  ont  voulu  placer  Op/iir  et 
T/iarsis. 

Qiiant  à  la  route  des    côtes  orientales   et   méridionales  de 
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l'Afiique,  que  les  flottes  de  Salomon  aiiroient  pu  prendre  pour 
aller,  soit  à  Sofala  ,  soit  àTartesse  en  Espagne  ,  il  faut  se  rappeler 
qu'Ératosthènes ,  garde  de  la  bibliothèque  d'Alexandrie,  après 
avoir  recueilli  toutes  les  traditions,  toutes  les  connoissances  géo- 
graphiques qu'on  avoit  rassemblées  de  son  temps,  dit  :  «Après  ^^,^,^  j,,.^^ 
»  ces  îles  [celles  du  détroit  de  Bab  al-Mandeb].. .  on  range  les  W'*'''/,/^-7<9- 
»  côtes  du  pays  qui  pi-oduit  la  myrrhe,  situé  au  midi  et  à  l'orient, 
»  jusqu'à  celui  où  croît  le  ciniuimomc.  Cette  côte  a  environ  cinq 
»  mille  stades.  On  assure  que  personne  n'a  encore  été  au-delà.  » 

Pour  bien  apprécier  le  témoignage  d'Eratosthènes,  et  pour  en 
faire  l'application  aux  voyages  des  Juifs ,  il  faut  se  rappeler  qu'il 
étoit  né  dans  la  première  année  de  la  cent  vingt-sixième  olympiade, 
2-76  ans  avant  l'ère  chrétienne;  et  que  la  traduction  Grecque  des 
livres  Hébreux,  ou  la  version  des  Septante,  paroît  avoir  été  faite  rtiavJiDoct. 
dès  l'année  284  avant  la  même  époque.  Alors ,  quand  même  on  t,>n;wr.  tom.ii, 
supposeroit  quelque  petite  erreur  dans  la  dermere  de  ces  dates , 
comme  Ératosthènes  a  vécu  quatre-vincjts  ans,  il  seroit  absurde     ^      .      , 

1  O  '  .  Ca:soriit.     rie 

de  croire  que  ces  livres  ne  lui  eussent  pas  été  connus,  et  qu'il  Die namli . cûj>. 
n'eût  pas  cherché  à  évaluer  la  route  des  flottes  de  Salomon.  II  '^'P^^'^"^' 
faut  donc  qu'il  se  soit  assuré  que  jamais  elles  n'avoient  doublé 
le  cap  Guardafui,  puisqu'il  y  borne  les  connoissances  de  tous  les 
peuples  dont  il  avoit  consulté  les  annales  ;  et  comme  aucun 
écrivain  de  l'antiquité  n'a  contredit  Ératosthènes  sur  cet  objet, 
on  doit  penser  que  son  opinion  a  été  adoptée  gcjicraiement. 

D'ailleurs,  on  sait  le  nom  des  navigateurs  qui,  les  premiers, 
ont  parcouru  les  côtes  orientales  de  l'Afrique ,  au-delà  du  Guar- 
dafui :  l'auteur  en  a  parlé  dans  l'un  des  précédens  Alémoires.  On 
y  a  vu  que  les  anciens,  loin  d'avoir  pénétré  jusqu'à  Sofala,  ne 
sont  pas  même  parvenus  jusque  sous  l'équateur.  Q,uant  au  tour 
entier  de  l'Afrique,  que  les  Juifs  auroient  fait  pour  se  rendre 
dans  la  Tartesside  de  l'Espagne ,  comme  cette  hypothèse  n'est 
établie  que  sur  des  flibles  postérieures,  rapportées  par  Hérodote 
et  par  Eudoxe  de  Cyzique,  l'auteur  renvoie  également  au  Mé- 
moire dans  lequel  il  les  a  discutées. 

Passant  ensuite  aux  connoissances  que  les  Grecs  ont  eues  du 


zSo  Histoire  de  l'Académie  royale 

Connoissanrcs  golfc  Arabiquc,  il  fait  voir  qu'au  siècle  d'Homère  ils  n'en  soup- 
des  Grecs  dans  çQj-,,-|Qi(^,,,-  pas  cncorc  l'exislence  ;  qu'Hcrodote  n'en  a  rapporté 

le  golfe  Ai-.iliii].   '  ^.  ,  '■  r><i 

que  des  notions  incertaines ,  et  que  ce  ne  rut  qu  après  la  mort 
d'Alexandre,  que  Timosthènes ,  chef  des  flottes  de  Ptolémce 
Philadelphe,  visita  ce  golfe  dans  toute  son  étendue. 

La  chasse  des  cléphans ,  ou  le  désir  de  se  procurer  de  l'ivoire , 
fut  le  premier  motif  qui  engagea  les  souverains  d'Alexandrie  à 
établir  sur  les  bords  occidentaux  de  ce  golfe,  des  heux  de  chasse 
qu'ils  fortifièrent,  et  dont  quelques-uns  ne  tardèrent  pas  à  devenir 
des  villes  importantes.  Bientôt  après,  les  dimensions  du  golfe 
furent  assez  bien  connues  pour  qu'Eratosthènes,  Hipparque  et 
les  autres  géographes  en  déterminassent  l'étendue  avec  beaucoup 
de  précision,  comme  le  prouvent  les  rapprochemens  faits  par 
l'auteur. 

La  première  description  détaillée  du  golfe  Arabique ,  ou  du 

moins  la  plus  ancienne  qui  nous  soit  parvenue,  avoit  été  publiée 

/?Mf//,î,-(7i  ,.'(  par  AgatharchidesdeCnide,  environ  cent  quatre-vingts  ans  avant 

'"•"•'     A'h/w  ,  l'L>re  chrétienne.  Artémidore  d'Éphèse",  quatre-vingts  ans  après 

aputi  Plwtium,     .  .  ..  mi  .       .  ^>  j 

codex  ccL.       Agatharciiides ,  en  publia  une  nouvelle  description.  Ces  deux 
^À,-!am\ia/md  ouvrages  sont  perdus  ;  mais  on  en  trouve  des  extraits  dans  Strabon , 

Strali.lib.XVI ,  ^.      i  K     r      o-    m  \  m        •  r  T 

P-7^'9-773-      dans  Diodore"  de  bicile  et  dans  rhotius  :  leur  rapprochement  et 
^ AyudDiodor.  leur  combinaison  suffisent  pour  reproduire  ces  anciens  Périples, 
','"'■''■  ^" '  et  pour  donner  une  idée  des  principaux  lieux  que  les  Grecs  visi- 
toient  dans  le  second  siècle  avant  J.  C. 

Le  défaut  absolu-  de  mesures  dans  les  descriptions  d'Agathar- 
chides  et  d'Artémidore  ne  laisse  presque  aucun  moyen  pour  recon- 
noître  les  lieux  dont  le  Périple  de  la  mer  Erythrée  et  Ptolémée 
n'ont  plus  parlé  dans  la  suite;  et  c'est  principalement  aux  Tables 
de  ce  géographe  qu'il  faut  avoir  recours  pour  retrouver  l'empla- 
cement des  villes  qui  ont  existé  sur  les  bords  de  ce  golfe. 

Pour  procéder  à  cette  recherche  avec  plus  de  sûreté,  M.  Gossellin 
divise  les  rivages  du  golfe  en  plusieurs  itinéraires,  en  s'attachant 
à  bien  déterminer  le  point  de  départ  de  chacun  d'eux,  et  les 
lieux  où  ils  aboutissent ,  soit  d'après  les  observations  astrono- 
miques que  les  anciens  y  avoient  faites,  soit  d'après  les  distances 

qu'ils 
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qu'ils  nous  ont  transmises.  Ces  sortes  de  discussions  n'étant  pas  sus- 
ceptibles d'entrer  dans  un  extrait,  on  se  borne  à  en  présenter  les 
résultats,  qui  diffèrent,  à  beaucoup  d'égards,  de  ceux  qu'avoient 
produits  les  méthodes  incertaines  employées  jusqu'à  présent. 

La  plus  septentrionale  des  villes  situées  sur  les  bords  du  golfe  ^"^"'Ji^J^^I.^^"'- 
Arabique,  étoit  HeroopoHs,  que  d'Anville ,  malgré  l'autorité  des      D'Anlnil'^'. 
anciens,  a  placée  dans  le  milieu  des  terres  à  plus  de  douze  lieues  ^''''"'-  '•"  ''É- 
du  rivage.  Cet  ancien  port,  comble  par  les  sables,  a  ctc  remplace  122. 
successivement  par  les  ports  d'Arsi/ioe,  de  Kolzum  et  de  Suez  :  la 
position   de  cette  dernière  ville   fait  voir  que,   depuis   le  siècle 
d'Alexandre,  les  eaux  de  la  mer  se  sont  retirées,  dans  ces  can- 
tons, d'environ  2800  toises. 

U HeroopoHs  à  Myos-lwrmos ,  la  carte  de  Ptolémée  présente  Piolm.lib.iv. 
2085  stades  de  distance  :  cette  mesure,  sur  la  carte  moderne,  '"'''^' 
conduit  au  Vieux-Kossir ,  et  fait  voir  que  l'ancienne  ville  de 
Clysma,  que  l'on  confondoit  avec  celle  de  Kolzum,  près  de  Suez, 
en  étoit  à  3  o  lieues  plus  au  midi ,  et  au  pied  d'une  montagne  qui 
a  conservé  le  nom  de  mont  de  Kolzum.  On  trouve,  en  effet,  EhnaiOuardi, 
que  les  Arabes  ont  connu  deux  villes  de  Kolzum  ;  et  c'est  pour  ,^^';  Jj™'^; 
n'avoir  pas  su  les  distinguer ,  que  les  modernes   ont  méconnu 
toutes  les  positions  anciennes  de  ces  rivages. 

La  distance  àç.  Myos-hormos  k  Bérénice  est  de  2010  stades  dans  Ptokm.Ub.iv, 
la  carte  de  Ptolémée;  et  2045  stades  semblables,  c'est-à-dire  de  '^'^''  ■^' 
500  au  degré,  conduisent  à  Minet  bellad  el-Habesh  ou  le  Port 
du  pays  Abissin.  Dans  cet  intervalle  est  le  port  Philoteras ,  qui 
répond  au  port  Blanc;  le  mont  Aias ,  à  la  montagne  appelée  les 
Trois-monts  ;  K Albus porîus ,  au  port  de  Shaona;  XAcahe  nions,  à  la 
montagne  de  Guadénahui  ;  Nec/iesia,  à  Sial;  le  Smarcigdus  mons , 
au  Ras  al-Enf;  et  le  Lepte  extrema,  au  cap  qui  vient  après  le  Ras 
al-Enf.  ^ 

En  partant  de  Bérénice,  et  en  mesurant  sur  la  carte  ancienne     Ptohm.i.iv, 
4540  stades,  on  parvient  k  Pîolenuiis  Epitheras  :  sur  la   carte  "^' ''^' ^' 
moderne,  ^^'jo  stades,  comptés  depuis  le  Port  des  Abissins, 
aboutissent  à  16°  5 8' de  latitude,  qui  est  la  hauteur  qu'une  obser- 
vation citée  et  corrigée  par  Ératosthènes ,  donnoit  à  la  position 
Tome  XLVII.  Nn 
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de  Plolemais  Epitlieras.  Ce  point  repond  encore  aujourd'hui  à  l'ex- 
trémité sud  d'une  vaste  forêt  toute  remplie  d'cléphans,  de  tigres, 
de  loups,  de  sangliers,  de  cerfs,  d'autres  bctes  sauvages,  et 
par  conséquent  à  un  lieu  propre  à  la  chasse  des  animaux,  pour 
laquelle  on  avoit  bâti  cette  ville.  Les  principaux  points  inter- 
médiaires se  rangent  de  la  manière  suivante  :  le  promontoire 
Ba-iium  répond  à  la  pointe  de  Comol;  le  Mnemium  promontorium , 
à  la  pointe  de  Calmés,  remarquable  par  treize  petits  tertres  on 
tombeaux  que  l'on  y  voit,  et  qui  paroissent  lui  avoir  fait  donner 
le  nom  qu'elle  portoit  autrefois.  Ylhïus  nions  représente  le  Ras  el- 
Doar;  le  Bathus  portiis,  le  port  de  Magarzan  ;  le  Demetris  promon- 
torium,  le  Ras  Ab-ud;  ï'Aspis,  le  cap  de  Tradate;  le  Diogenis ,  le 
cap  de  Suakem  ;  le  Monodactylus  mons ,  le  Ras  Ahéhas. 
Pwkm.l.iv,       De  Ptolemdis  Epitheras  à  Sabat  ou  Saba,  la  carte  de  Ptolémée 

'"''^■•^-  donne  25)75  stades  de  500;  en  mesurant  sur  la  carte  moderne 

3000  stades  semblables,  depuis  le  point  où  Ptolemdis  est  venue 
se  placer,  on  sera  conduit  juste  à  Assab,  ou  as-Sab,  en  séparant 
l'article  qui  précède  ce  mot  :  ainsi  les  mesures  et  les  noms  se 
réunissent  pour  justifier  l'identité  de  ces  lieux. 
Pnqû.  mm-is       Le  Périple  de  la  mer  Erythrée  ne  fait  aucune  mention  de 

Evjnhr.  pag.  j.  ^^^^^^ ^  çj-  nomme,  au  lieu  de  cette  ville,  celle  ^Adiûis  qu'il  dit 

être  également  à  3000  stades  de  Ptolemdis. 
Ptolan.  l.  IV,       Dans  Ptolémée,  Adulis  est  distinguée  de  Sabû ,  et  se  trouve 

''V-7-  placée  à  1085   stades  au  sud  de  cette  ville,  à  plus  d'un  degré 

au  midi  de  la  hauteur  réelle  du  détroit,  et  par  conséquent  hors 
des  limites  positives  du  golfe. 
Pmpl.  maris       On  est  instruit,  d'ailleurs,  que  le  port  â^Axum,  ancienne  capi- 

Fryihr.  ,>ng.  ;,  ^^^j^  jg  {^j  partie  Orientale  de  l'Abissinie,  a  aussi  été  appelé  ^4^'////^-. 

rrocov.  Fersicor.  l  .         .  1 1  i 

/iù.  I.  cap.  !(,:  Il  est  donc  certain  qu  il  a  existé  trois  villes  de  ce  nom ,  que  jus- 
^pZ'Zn .  TJÎ  qi''^  présent  nos  géographes  avoient  confondues  en  une  seule. 
///  ;    Cosmas  L'auteur  les  distingue,  en  faisant  voir  que  le  mot  Adulis  n'étoit 

h  Aie.     Topoer.  ,         ...  .  ,.1  •  ^    ^      j  '   •  l 

c!iristian.p.4o.  pas  un  nom  propre  de  ville,  mais  quil  servoit  a  designer  les 
principaux  ports  que  l'on  fréquentoit  chez  les  ^eu^ies  Adulita ,  qui 
occupoient  alors  toute  la  côte  depuis  les  environs  de  Ptolemdis 
jusqu'au-delà  du  détroit.  Aussi  les  premiers  géographes  Grecs, 
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tels  qu'Ératosthènes  ,  Hipparcjue  ,  Agathémcre  ,  Aricmidore  , 
Strabon ,  n'ont-ils  point  connu  de  ville  d'Adulis  dans  le  golfe 
Arabique;  et  lorsque  Pline  veut  parler  du  port  de  ces  peuples 
où  abordoient  les  navigateurs  de  son  temps,  il  l'appelle  simple- 
ment Adiilitônpolis ,  la  ville  des  Adulites.  Cette  nation  est  la  même  PUn.Ub.  vi, 
que  celle  des  Adélites ,  ou  des  habitans  du  royaume  actuel  d'Adel ,  "^'  -''^' 
confiné  maintenant  au-delà  du  détroit,  mais  qui  jadis  s'étendoit 
sur  les  bords  du  golfe  Arabique ,  où  son  nom  s'est  conservé  dans 
le  territoire  d'Assab. 

Pour  confirmer  l'identité  de  Saha  et  de  l'ancienne  ville  des 
Adulites,  on  peut  ajouter  qu'en  éthiopien, i^^^^  signifiez///  homme, 
et  qu'il  exprime  aussi  une  association ,  une  réunion  d'hommes  habi- 
tant en  un  même  lieu.  Les  Epîtres  de  S.  Paul  adressées  aux 
Calâtes,  aux  Colossiens ,  sont  intitulées,  dans  la  version  Éthio- 
pienne, Saba  Galatiya ,  Saha  Kolasis  ;  d'où  l'on  voit  que  le  mot 
Saha  peut  être  pris  dans  l'acception  de  peuplade ,  et  signifier  une 
ville  ou  la  ville  par  antonomase. 

La  seconde  Adulis  étoit  située  dans  le  golfe  de  Matzua,  près 
d'Arkiko,  le  port  actuel  de  la  contrée  où  se  trouvent  les  ruines 
d'Axum,  comme  les  mesures  données  par  Pline  le  démontrent.  Une     rihi.VlKVi. 
inscription  rapportée  par  Cosmas  Indicopleustès ,  et  qui  semble  j-o'Jt'^hlht 
indiquer  que   cette  Adulis  étoit  déjà  florissante  sous  Ptolémée  Mouum.  AduUt. 
Evergètes,  engage  l'auteur  à  discuter  l'authenticité  de  ce  monu- 
ment :  il  présente  les  raisons  qui  lui  font  croire  que  cette  ins- 
cription est  supposée;  il  fait  remarquer  les  erreurs  qu'elle  ren- 
ferme dans  sa  date  et  dans  les  faits  qu'elle  transmet,  et  il  en 
conclut  que  la  fondation  ou  du  moins  la  célébrité  de  cette  ville 
des  Adulites  ne  remonte  pas  au-delà  des  premières  années  de 
l'ère  chrétienne. 

Quant  à  la  troisième  Adulis ,  celle  des  Tables  de  Ptolémée,  sa    Pwkm.  Geogr. 
latitude,  et  sa  distance  de  Ptokmdis .  annoncent  qu'elle  ne  peut  ''''■'^'  "'^•^' 
répondre  qu'à  la  ville   actuelle  de  Tajioura,  sur  les  côtes  du 
royaume  d'Adel,  au  midi  du  détroit.  Les  preuves  qui  constatent 
l'emplacement  de  ces  trois  villes  des  Adulites,  sont  trop  nom- 
breuses pour  entrer  dans  cet  extrait.  Parmi  les  positions  que  la 

Nn  2 
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carte  ancienne  offre  entre  Ptolemàis  et  Saha ,  on  reconnoît  le  Sa- 
bditicum  os  dans  le  golfe  de  Matziia;  le  promontoire  Ara  Anioris 
dans  la  pointe  d'Acier;  et  le  Colobon  dans  le  Ras  Terma. 
Ptrii^l  maris       D'AJiiHs  au  détroit ,  l'auteur  du  Périple  compte  un  peu  moins 

Erji/ir.  p.ig.  }.  jg  gQQ  stades  :  la  carte  moderne  en  donne  775  depuis  Assab 
jusqu'au  cap  méridional  de  Bab  al-Mandeb ,  qui  est  le  promon- 
toire Dere  des  anciens.  La  carte  de  Ptolémée,  en  mettant  entre 
Sabat  et  Dere  5  i  10  stades,  annonce  une  méprise  considérable, 
et  fait  voir  que  ce  géographe  a  renfermé,  dans  le  golfe  Arabique, 
toute  la  côte  comprise  entre  Assab  et  le  cap  Guardafui ,  à  l'extrémité 
orientale  de  l'Afrique.  Ces  positions,  sur  la  carte  moderne,  sont 
en  effet  à  5200  stades  l'une  de  l'autre;  et  si  l'on  remarque  que 
la  distance  de  \Adulis  du  golfe  de  Matzua  au  cap  de  Bab  al- 
Mandeb  est  égale  à  la  distance  de  Tajioura  au  Guardafui,  on 
reconnoîtra  l'une  des  principales  causes  qui  ont  fait  confondre 
ces  villes  et  ces  promontoires  qui  tous  appartenoient  aux  peuples 
Adulites.  Ainsi,  le  golfe  de  Tajioura,  plus  connu  sous  le  nom 
de  baie  de  Zéila,  représente  XAdulïcus  sinus  de  Ptolémée;  et  la 
ville  d'Andoc/ii  Soleu ,  que  cet  ancien  place  à  3660  stades  de 
Sabat,  se  trouvoit  à  l'embouchure  de  la  rivière  de  Soal,  comme 
le  prouvent  les  distances  et  le  surnom  qu'elle  portoit.  Cette  addi- 
tion d'une  côte  étrangère  de  173  iieues  de  longueur,  dans  un 
golfe  dont  les  points  extrêmes  avoient  été  fixés  depuis  long- 
temps avec  une  assez  grande  exactitude,  est  la  cause  qui  en  a 
altéré  la  forme  dans  la  carte  de  Ptolémée,  en  forçant  de  reculer 
dans  l'ouest  les  côtes  de  cette  portion  de  l'Afrique.  M.  Gossellin 
reconnoît  les  différentes  îles  que  les  anciens  y  ont  indiquées ,  et 
il  se  reporte  à  Heroopolis ,  pour  décrire  les  rivages  orientaux  de 
ce  golfe. 
C5tes  orien-       Les  Périples  d'Agatharchides,  d'Artémidore ,  celui  de  la  mer 

Aiabique.°°  ^  Erythrée,  et  les  positions  de  la  carte  de  Ptolémée,  sont  les  princi- 
paux moyens  que  l'on  a  pour  retrouver  l'emplacement  des  lieux 
situés  autrefois  sur  ces  côtes.  Le  troisième  de  ces  ouvrages,  si 
exact  dans  les  mesures  des  parties  occidentales  du  golfe,  ne  pré- 
sente pas  les  mêmes  secours  pour  les  parties  orientales.  Les  écueils 
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dont  elles  étoient  bordées ,  en  rendoient  alors  la  navigation  aussi 
dangereuse  qu'elle  l'est  aujourd'hui  par  les  nouveaux  ressifs  qui 
ne  cessent  de  s'y  élever;  les  coraux,  les  madrépores  qui  se  mul- 
tiplient à  un  point  prodigieux  dans  le  bassin  du  golfe,  et  sur-tout 
les  sables  apportés  par  les  vents  d'est,  resserrent  insensiblement 
ses  rivages  ;  et  c'est  une  opinion  constante  parmi  les  pilotes 
Arabes  qui  fréquentent  cette  côte ,  que  le  fond  de  la  mer  et  le 
lieu  des  ancrages  y  changent  tous  les  vingt  ans.  Cette  opération 
non  interrompue  comble  les  ports ,  et  laisse,  au  milieu  des  terres, 
des  villes  dont  les  murs  autrefois  étoient  baignés  par  les  eaux  du 
golfe.  Aussi ,  la  fondation  de  toutes  celles  de  i'Hedjas  et  de  l'Yémen 
qu'on  trouve  maintenant  sur  le  bord  immédiat  de  la  mer,  ne  re- 
monte-t-elle  pas  à  plus  de  quatre  ou  cinq  cents  ans;  et  déjà  elles 
voient  leurs  ports  s'obstruer  et  annoncer  leur  ruine  ainsi  que  leur 
abandon  prochain. 

Ces  faits,  constatés  par  une  foule  de  preuves,  annoncent  que 
les  ports  actuellement  existans  sur  la  côte  orientale  du  golfe  ,  ne 
sont  point  ceux  que  les  anciens  y  ont  connus;  que  les  villes  qui 
ne  dévoient  leur  existence  qu'à  la  proximité  de  la  mer,  ont  dis- 
paru depuis  sa  retraite,  et  qu'il  n'est  resté  que  celles  dont  le  sol  se 
trouvoit  assez  fertile  pour  fournir  aux  besoins  de  leurs  habitans. 

Dans  une  contrée  presque  toute  aride  et  sablonneuse ,  le 
nombre  de  ces  dernières  villes  devoit  être  peu  considérable  ; 
aussi  n'en  trouve-t-on  que  six  ou  sept  dont  les  noms  et  les  posi- 
tions actuelles  ne  laissent  pas  douter  qu'elles  ne  soient  les  mêmes 
que  les  anciennes  cités  auxquelles  on  les  rapporte  :  l'emplace- 
ment de  la  plupart  des  autres  ne  peut  être  indiqué  que  par 
approximation. 

En  partant  d'Heroopo/is ,  et  en  faisant  usage  des  mesures  que  Pmlem.  Geogr. 
fournissent  les  cartes  de  Ptolémée ,  M.  Gossellin  reconnoît  le  pro-  ^"^'  ^'  "^''  '^' 
montolre  Pharan  dans  le  cap  Mahomet,  et  la  ville  À'yEhina  dans 
celle  d'Ailah  ou  Akaba-Ha ,  dont  il  discute  l'emplacement. 

D'yEliiiia  à  lambin,  la  carte  ancienne  offre   3320  stades  de   Pmlm. Geogr. 

di  I  AMI  /i  •     /     I    1'      •         ^i^'-  y,  cp- 7- 

istance  :  sur  la  carte  moderne,  Ailah  est  éloignée  de  1  ancienne 

lambo  de  34^0  stades.  La  différence  n'est  donc  que  de  4  lieues 
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dans  une  longueur  de  137  lieues  que  fournit  un  rivage  encore 
peu  connu  de  nos  jours.  En  parcourant  cet  intervalle,  on  retrouve 
la  ville  de  Alodiana  dans  celle  de  Madian  ;  ÏHippos  mous,  dans 
la  montagne  des  Cornes  ;  les  peuples  Tamudcvii ,  dans  le  Thamud  ; 
le  Phœmcum  vicus ,  sur  les  bords  de  la  rivière  de  Maarash  ;  et  la 
Chersonèse  dans  le  cap  Uaned,  Il  ne  faut  pas  confondre  Uambia 
de  Ptolémée  avec  la  ville  d'Iambo  que  nos  navigateurs  visitent 
sur  les  bords  du  golfe;  ce  port  n'existe  que  depuis  trois  siècles. 
L'ancienne  lamhia,  par  l'effet  des  attcrissemens,  se  trouve  à  cinq 
ou  six  lieues  dans  l'intérieur  des  terres,  au  milieu  d'un  territoire 
arrosé  par  des  sources  abondantes  dont  elle  a  tiré  son  nom  :  en 
arabe,  lamho  signifie  une  source,  une  fontaine  ;  et  comme  ses  envi- 
rons produisent  beaucoup  de  palmiers,  on  la  nomme  lambo  cl- 
nakel ,  c'est-à-dire,  lamho  des  palmiers ,  pour  la  distinguer  de  la 
nouvelle  lambo,  située  sur  le  bord  immédiat  du  golfe,  dans  une 
plage  aride ,  où  l'on  ne  rencontre  pas  une  source ,  pas  un  seul 
arbrisseau. 
Ptohm.    ubi      Depuis  lamhia  jusqu'à  Adegi  située  sur  les  frontières  du  pays 

^"/"■'i-  jgg  Sabéens,  à  17°  10'  de  latitude,  la  carte  de  Ptolémée  donne 

3075  stades;  et  la  mesure  prise  sur  la  carte  moderne,  depuis 
lambo  jusqu'à  la  même  hauteur,  est  égale.  La  mobilité  de  ce 
rivage,  les  changemens  qu'il  a  éprouvés,  et  le  défaut  de  connois- 
sances  positives  dans  l'intérieur  de  l'Hedjas,  où  il  n'est  pas  per- 
mis à  nos  voyageurs  de  pénétrer,  ne  laissent  qu'un  très -petit 
nombre  de  lieux  à  reconnoître  dans  tout  ce  trajet.  Les  deux  prin- 
cipaux sont,  Arga,  qui  répond  à  al-Gîohfah,  et  non  pas  à  al-Giar 
^ Agathnrchid.  comme  on  l'avoit  dit,  et  le  fleuve 5<fr/«j,  qui  est  celui  du  Sockia, 

!'«£i^.' '^^W  coiitr'-'e  fertile  où  habitoient  jadis  les  Deha ,  ^  chez  lesquels  on 


Sirah.Ub.xvi,  j-amassoit  des  paillettes  d'or  dans  les  lits  des  torrens.  Les  Gasandi 
dIoJo/  Sicul.  et  les  Cassanites  occupoient  aussi  ces  cantons  :  nos  géographes 
f,',^'/'^°'^'^'  Sivoient  confondu  ces  peuples;  M.  Gossellin  les  distingue,  et 
^ L'Ecris!, pars  retj'ouve  leurs  métropoles  dans  la  ville  de  Ghézan,  et  dans  celle 
V, climat. 2.  Je  Cassa,  qui  est  située  sur  la  route  de  la  Mekke  à  Sanaa.  ^  11 
de  i'ArJ.  pag.  indique  également  les  anciens  Alilai  dans  la  tribu  de  Halal  ou 
aÎIT2-"""  Halaii ,  réduite  maintenant  à  l'état  presque  sauvage.  Tous  ces 
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peuples  confinoient  au  territoire  des  Sabcens  dont  il  a  été  parié 
à  l'article  des  voyages  (ÏOpliir. 

En  mesurant,  sur  la  carte  ancienne  et  sur  la  carte  moderne,  la  PtoUm.Ub.vi. 
distance  depuis  Ade^^i  jusqu'à  Musa,  on  la  trouvera  de  2455  "^'^^ 
stades;  ainsi,   les  mesures  sont  exactes.  Depuis  Musa  jusqu'à 
l'embouchure  du  golfe,  le  Périple  compte  environ  300  stades,  j7^."fif]""'" 
ce  qui  est  également  juste;  mais  la  carte  de  Ptolémée  donne,  Ptcitm.Ub.vi', 
pour  ce  dernier  intervalle,  1345  stades.  L'auteur  fait  voir  que  '"i'' ^' 
cette  erreur  a  été  produite  par  l'intercalation  de  la  côte  étrangère 
ajoutée  à  la  partie  occidentale  et  méridionale  du  golfe,  après 
Saba  ou  Assab.  Cette  fausse  opération,  ayant  obligé  de  descendre 
le  promontoire  Dere  de  1°  20'  plus  au  sud  qu'il  n'est  réellement, 
a  forcé  de  prolonger  la  côte  de  l'Arabie  dans  une  proportion  à- 
peu-près  égale,  pour  qu'elle  parût  former  le  détroit  dans  le  nouvel 
emplacement  qu'on  lui  donnoit. 

Un  passage  du  Périple  de  la  mer  Erythrée  compte    12,000     Pnifi  maris 
stades  depuis  Musa  jusqu'à  Bérénice;  et  cette  mesure,  en  stades    ^   ^■P'^ë- '- 
de  500,  étant  plus  grande  que  la  longueur  entière  du  golte  Ara- 
bique, a  laissé  des  doutes  sur  son  exactitude.  L'auteur  fait  voir 
qu'il  suffit  de  bien  suivre  la  marche  indiquée  par  le  Périple  pour 
trouver  cette  distance  aussi  juste  que  les  autres. 

L'accroissement  progressif  de  la  côte  du  Te'hanui,  ou  la  retraite 
de  la  mer,  n'est  nulle  part  plus  sensible  que  dans  les  environs 
de  Musa ,  puisque  cet  ancien  port  est  aujourd'hui  à  six  lieues  du 
rivage.  Sa  fondation  doit  remonter  à  des  temps  fort  reculés ,  et 
présenter  peut-être  la  même  antiquité  que  la  ville  de  Saba,  fré- 
quentée par  les  Hébreux  il  y  a  vingt-huit  siècles.  Les  habitans 
de  ces  deux  villes,  situées  sur  les  dernières  pentes  des  montagnes 
de  l'Yémen,  ont  vu  le  Tchama  entier  sous  les  eaux,  sans  soup- 
çonner qu'une  portion  des  abîmes  que  franchissoient  leurs  vais- 
seaux seroit  un  jour  peuplée  de  leurs  nombreuses  colonies,  et 
que  la  recherche  des  lieux  qu'ils  occupoient  durant  leur  prospérité , 
deviendroit  dans  la  suite  des  temps  un  problème  fort  long  et 
fort  difficile  à  résoudre. 

Le  véritable  emplacement  de  Musa  n'est  bien  connu  en  Europe 
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Niehuhr.Vo^'ng.  quedepuislc  voyage  deNiebiihr,  qui  rencontra  cette  ville  au  pied 
mn.i.yixg.zy^.  jjgg  montatrnes,  en  remontant  ie  Wadi ,  ou  le  ruisseau  qui  vient 

20  7   •     DtSCfipt,  , 

'img.  'ij,^,  i^f.  se  perdre  à  Moka,  lorsqu'il  est  enflé  par  les  pluies.  Il  n'est  point 
douteux  que  les  torrens  de  cette  côte  n'aient  contribué  beaucoup 
à  hâter  les  progrès  du  Téhama  dans  ces  cantons,  par  les  sables 
qu'ils  n'ont  cessé  d'apporter  des  hauteurs  où  ils  prennent  leurs 
sources.  C'est  en  reculant  les  limites  du  rivage,  en  comblant  les 
rades  successives  dont  Musa  s'approprioit  les  avantages,  que  les 
attérissemens  l'ont  séparée  de  la  mer  par  une  plaine  aride  de  plus 
de  six  lieues  de  largeur;  qu'ils  ont  réduit  cette  ville  à  n'être  plus 
qu'un  village  presque  ignoré,  et  qu'ils  ont  forcé  ses  habitans,  il  y 
a  trois  ou  quatre  siècles,  à  remplacer  son  port  par  celui  de  Moka, 
qui  jouit  maintenant  de  la  célébrité  que  la  nature  a  enlevée  pour 
jamais  à  son  antique  métropole. 

L'auteur  avoit  communiqué  à  l'Académie  deux  autres  Mé- 
moires, l'un,  sur  la  Sérique  des  anciens,  et  sur.  les  Imites  de  leurs 
connaissances  dans  la  haute  Asie;  l'autre ,  sur  les  connaissances  des 
anciens  le  long  des  côtes  me'ridionales  de  l'Arabie.  Ces  Mémoires  sont 
insérés  dans  le  tome  XLIX  de  ce  Recueil. 

M.  Gossellin  se  proposoit  de  continuer  ses  recherches  géo- 
graphiques sur  toutes  les  côtes  de  l'Asie  et  de  l'Europe  que  les 
Grecs  et  les  Romains  ont  fréquentées;  il  devoit  offrir  le  Périple 
entier  de  la  Méditerranée,  en  indiquant  la  marche  des  nations 
et  des  colonies  qui,  successivement,  en  ont  peuplé  les  bords  ou 
les  îles  nombreuses  qu'elle  renferme,  et  compléter,  par  ces 
moyens,  les  bases  et  les  preuves  d'une  Histoire  de  la  Géographie 
ancienne  dans  ses  différentes  époques. 


•#©#• 
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ESSAI   DE  TRADUCTION 

DE  QUELQUES  ÉPIGRAMMES  DE  L'ANTHOLOGIE  GRECQUE , 
avec  des  remarques. 


1  OUR  remplir  les  momens  vides  qui  se  rencontroient  quelquefois 
dans  les  séances  de  l'Acadcmie,  M.  Dacier  lui  a  communique,  à 
diverses  reprises,  des  morceaux  d'une  traduction  des  cpigrainmes 
de  l'Anthologie  Grecque,  qu'il  se  proposoit  de  publier  séparément. 
Comme  cette  traduction  n'a  point  été  imprimée,  on  ne  nous  saura 
pas  mauvais  gré  d'en  insérer  ici  quelques  fragmens  qui  pourront 
donner  une  idée  du  genre  et  de  l'étendue  de  son  travail. 

ÉPIGRAMME  SUR  LINUS. 

(Anthologie de BrodeAU, p.  jS^.AnalcctaGrœca, par A^.Brunck ^  t.III,p, p].) 

ClXi  A/i'Oi/  ©iiÊ'aîo)'  l J\ç a.70  ytîct  âavivra., 

te  Ici  fut  reçu,  après  sa  mort,  dans  le  sein  de  la  terre,  Linus  de  Thèbes, 
>3  fils  de  la  Muse  Uranie,  au  front  couronné.  » 

Suivant  cette  épigramme  et  un  fragment  d'Hésiode,  conservé 
par  Eustathe,  que  j'aurai  bientôt  occasion   de  citer,  Linus  étoit    Paus.  in Baot. 
Thébain ,  fils  de  la  Muse  Uranie  :  Pausanias  ajoute,  et  ^'Amp/ii- ^j^f^^^-^^'  ^''"' 
viarus.  D'autres  lui  donnent  pour  père  Apollon  ou  Mercure.  On 
ne  sera  point  surpris  de  la  diversité  des  traditions  sur  sa  généa-    '^ Suid.  in  voce 
logie ,  si  l'on  veut  se  souvenir  que  l'antiquité  a  connu  plusieurs    T^"       .,., 
JLmus.    ouidas^  en   distingue   deux,  rausanias'',   dans  ses  ûco- Z);W.  Siad.  l. 
tiques,  n'en  admet  pareillement  que  deux,  dont  l'un  mourut  de  la  '^'^;[^,^''°^'fj',; 
main  d'Apollon,  à  qui  il  avoit  osé  disputer  le  prix  du  chant;  l'autre  mr.Hin.l.ui, 
de  la  main  d'Hercule  son  disciple  :  mais  dans  les  Corinthiaques,  '' ^'' 
Tome  XLVII.  O  o 
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il  parle  d'un  troisième  Linus,  fils  d'Apollon  et  de  Psamathé,  fiile 
de  i'Argieii  Crotopus;  ce  Liinis  avoit  son  tombeau  dans  la  ville 
d'Argos.  Il  est  assez  vraisemblable  qu'on  a  souvent  confondu  ces 
différens  Linus,  et  que  les  traits  qui  étoient  propres  à  chacun 
d'eux  ,  ont  été   transportés  indistinctement  de  l'un  à  l'autre. 

Par  une  suite  de  cette  confusion,  nous  ignorons   auquel   des 

divers  Linus  peuvent  être  supposés  appartenir  deux  poëmes  dont 

Diogène  Laërce ,  Stobce  et  Jamblique ,   ont  conservé   quelques 

Fiiùr.  BiMlot.  fragmens.  11  paroît  cependant  que  les  critiques  s'accordent  assez 

Grec.'-  .r-97-  ^  j^j   attribuer  à   Linus  le  Thébain.  Quoi  qu'il  en  soit,  si   ces 

Paiisiw.    in  firagmcus  sont  authentiques,  ils  démentent  formellement  Pausanias, 

a<'-i>-77  ■    q^,j  avance  que  les  deux  personnages  de  ce  nom,  dont  il  parle 

dans  les  Béotiques,  n'avoient  rien  écrit,  ou  que  rien  de  ce  qu'ils 

avoient  écrit  n'avoit  passé  à  la  postérité. 

On  ne  peut ,  du  moins  ,  nier  qu'au  temps  de  Virgile  et  de 
Properce ,  la  réputation  de  Linus ,  comme  poëte  ,  ne  fût  bien 
établie.  Le  premier  a  dit  : 

Virg.eclog.^.  JVon  me  carmin'ibus  v'incet,  nec  Thracius  Oiyheus , 

Nec  Linus  ; 

et  le  second  (a) , 

Tune  em  sîm  Inaehio  notior  arte  L'ino, 

Dicl.  Sien!.      Diodore  de  Sicile  lui  fait  encore  plus  d'honneur,  lorsqu'il  dit, 
lik  m.  ^^,^  j^  foj  jg  Denys  le  Mythologue ,  que  Linus  passoit  pour  être 

isfuiToç  eôpértiç  ptîôyaS  jca^  fxéX'csç.  Si  l'on  prenoit  ces  termes  à  la 
lettre,  Linus  devroit  être  regardé  comme  l'inventeur  de  la  poésie; 
et  c'est  ainsi  que  le  plus  récent  des  traducteurs  François  les  a 
rendus  :  Linus  fut  le  premier  d'entre  les  Grecs  qui  inventa  les  vers 
et  la  musique  (h).  Mais  si  on  les  explique  par  Suidas ,  qui  appelle 
Linus,  /ji'^avç,  Au^^x^^  'r^cÔTm;,  riyijuià»!,  ils  signifieront  simplement 
que  Linus  inventa  la  poésie  lyrique,  ou,  si  l'on  veut,  l'espèce  de 
vers  et  la  mesure  qui  sont  propres  à  ce  genre  de  poésie  :  et  cette 
explication  non-seulement  s'accorde  avec  le  sens  propre  de^éAo$, 


CaJ  Prop.  /,  II  j  eleg.  jj.  I!  a  suivi  la 
tradition  qui  plaçoit  à  Argos  le  tombeau 
de  Linus.  Pausan.  Corinth.  p.  154. 


(h)  L'abbé  Terrasson,  /.  I ,  p.  46g.  H 
me  paroît  d'ailleurs  avoir  mal  entendu 
tout  cet  endroit  de  Diodore. 
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qui  s'emploie  aussi  -  bien  pour  carmctt  Jyricum  que  pour  carmen 
en  géiiL-ral;  elle  se  trouve  de  plus  confirmce  par  une  ancienne 
t'pigramme  que  Fabricius  rapporte  dans  sa  Bibliotbcque  Grecque, 
/.  /,  p.  q6 ,  et  que  M..I3runck  a  recueillie  dans  ses  Analecta  Grœca, 
t.  111,  p.  25  2  : 

li     A/'fê    OTtl"7tt    6io7m    7i7I,UiVt  ,    OTÎI  }ap   iAiy^V 

AÔotcaTTi  7rga>TW  /J-iXoç  uvùç^Tnicnv  (ttiihiv 

Ef    TTDtA   ih^tTlpS.    M^azU  J\    n   ôpMfêOI'    CtVTtU 
MugJ^SCtf/  fMXTHOTf  ,    ont    XlTTti   «A(B   ctV}a.Ç. 

«  O  Linus  !  les  dieux  vous  ont  comblé  de  toutes  leurs  faveurs  ;  ifs  vous 
»  ont  donné  de  chanter  le  premier  sur  une  mesure  plus  agréable  ;  et  quand 
3)  vous  fermâtes  les  yeux  à  la  lumière,  les  Muses  elles-mêmes  exprimèrent 
»  leurs  regrets  dans  leurs  chants.  » 

Il  semble  que  ces  mots,  Iv  7n>Sî  i^^/TEpST,  doivent  s'entendre 
d'une  nouvelle  mesure  de  vers  que  Linus  avoit  introduite;  mesure 
qui,  interprétée  par  Suidas,  comme  je  l'ai  dit,  f/.'éiari  Aug^x^é 
'zsfcù'ux;  Y^yifxcùv ,  ne  peut  être  que  celle  du  genre  lyrique. 

Je  ne  dissimulerai  pas  qu'un  de  nos  anciens  confrères  donne  un 
sens  tout  différent  au  texte  de  Diodore  :  où  je  crois  voir  la  poésie, 
il  a  vu  la  rhétorique.  M.  Hardion  fait  dire  à  l'historien,  c^ue  Linus     Mémoires  Ae 
se  signala  par  l'invention  du  rhyîhme ,  d'où  s'est  formé ,  ajoute-t-il ,  '/^'^'f'  '"  ^'^ ' 
ce  ejue  les  rhéteurs  appellent  h  nombre  oratoire. 

Un  autre  de  nos  confrères,  non  moins  versé  dans  la  littératui'e 
Grecque ,  M.  Burette ,  citant  le  même  passage ,  l'explique  littéra- 
lement du  rhythme  et  de  la  mélodie  ;  mais  il  entend  le  rhythme  et 
la  mélodie  poétiques ,  comme  le  prouve  évidemment  la  suite  de 
sa  phrase.  Diodore ,  dit -il,  le  fait  inventeur  du  rhythme  et  de  la  Mémoires  de 
mélodie;  ce  que  confrme  Suidas,  qui  le  regarde  comme  le  chef  de  ' '^^'■'"^'•'«- '•  ^ . 
la  poésie  lyrique.  On  peut  seulement  douter  si  M.  Burette,  en 
traduisant  «^/ê/w-àv  par  le  chef,  a  voulu  dire  que  Linus  fut  l'in- 
venteur de  ce  genre,  ou  qu'il  tenoit  le  premier  rang  entre  ceux  qui 
l'avoient  cultivé. 

Au  reste,  Diodore,  dans  la  phrase  qui  suit  immédiatement,  a 
fixé  lui-même  le  sens  qu'il  attache  au  mot  /)tjô/A«;  il  y  reprend  ainsi 
l'éloge  de  Linus  :  tov  Si  A/vov  ÏTa  -miri'niai  i{$l\  //.iXocSioL  ^duuiJ.dLcQiv'nx.. 
Rien  ne  prouve  mieux  que  pvÔ/^ç  et  iHuri-nia)  étoient  pour  Diodore 

Oo  2 
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des  termes  synonymes  :  mais  aussi,  de  ce  qu'il  distingue  /xeXcûSict 
et  TCdlYnilcyi,  on  peut  conclure  que  par  ixiXcùêict  dans  ce  passage, 
comme  par  /xéAoç  dans  le  précédent,  il  entend  la  musique.  D'après 
cette  interprétation,  j'expliquerois  donc  7n)«fi  «h^iTfpSi,  non  plus 
d'une  nouvelle  espèce  de  vers,  mais  d'une  mesure  nouvelle  intro- 
duite dans  la  musique;  et  le  succès  qu'elle  eut  sur  la  lyre,  put 
valoir  à  l'inventeur  le  titre  de  f/.'icrrit;  À.vçj.yJiç,  'ZsfuTrx;  vyi/jLÙv.  Peut- 
être  enfin  ce  dernier  éloge  n'est-il  fondé  que  sur  l'avantage  qu'avoit 
eu  Linus  d'apprendre  le  premier  à  tirer  du  son  des  entrailles  des 
animaux;  jusqu'à  lui,  dit-on,  les  cordes  de  la' lyre  n'étoient  que 
ViJ. SpaiiL in  de  lin.   Cette  invention,  suivant  un   ancien  scholiaste   cité  par 

^^jj''"""^''- /'"°-  Spanheim  sur  Callimaque,  lui  fit  tant  d'honneur,  qu'Apollon  le 
tua  dans  un  mouvement  de  jalousie. 

Une  autre  suite  de  la  confusion  dont  j'ai  parlé,  c'est  qu'on  ne 

sait  pas  précisément  lequel  des  deux  Linus  causa  le  deuil  général 

Pmis.iuBaot.  qui  s'éteudit  jusqu'aux  nations  barbares,  selon  Pausanias,  et  qui 

^'^    '  donna  naissance  à  un  genre   de  poésie  lugubre,  appelé  de  son 

Htrod.l.ii.  teinps  Ar^oç,  qu'Hérodote  trouva  établi  en  Egypte  sous  celui  de 

'^'  '%^'  f^oLvépccç.   L'usage  de  cette  espèce  de  lainentation  fcj,  destinée  à 

perpétuer  la  mémoire  de  Linus,  est  bien  marqué  dans  le  fragment 
d'Hésiode  que  j'ai  promis  de  rappeler  : 

Hesiûd.p.^2F,  Oiiçy.ViH    J^'àp'êTyHTî  Atvov  TToXuil^m'  viOf, 

cd.JoM.CIerki.  *Q^  j^  l^^  ^^^i   .^^y  ^^^j^j  ^v  >i,ô^e,^, 

UitvTîç  fiiv  èpnvimv  iv  hXa.7nva.11;  -n  x^ês"^^-) 
AùXûixivoi  Ait'Dv  y^i  Amt^i'Tîç  y^Xincn, 

«  L'aimable  Linus  étoit  fils  d'Uranie  :  tous  les  chanteurs ,  tous  les  joueurs 
«  d'iiistrumens  le  pleurent  dans  les  repas  et  dans  les  assemblées  de  plaisir; 
53  on  les  commence,  on  les  finit  en  invoquant  Linus.  " 

Je  ne  m'étendrai  pas  davantage  sur  le  Alvoç.  M.  Burette,  dans 
,,  .  ,  une  de  ses  notes  sur  le  Traité  de  la  musique  de  Plutarque,  M.  de  la 
l'Acadc'm.t.lX,  JNauze,  dans  une  de  ses  dissertations  sur  les  chansons  de  1  ancienne 
?■  ^5^  •"^■^,'  QxhcG.  ,  et  M.  Hauptmann  ,  dans  une  dissertation  sur  Linus, 
BM.  Grecq.  de  <^\x\\  a  publiée  en  17^0^,  ont  tiré  d'Hérodote,  de  Pausanias, 
''m'hJus'u    '•''Athénée,  du  scholiaste  d'Homère,  &c.,  tout  ce  que  l'antiquité 

c.  i^ ,  y.  y.  ,  .         .  ,^       „ 

(c)  AiYoç,  dit  Suidas,  nScç  i/uv^. 
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nous  a  laissé  concernant  ce  point  de  critique.  Je  me  borne  donc  à 
indiquer  à  ia  marge  les  volumes  des  mémoires  où  se  trouvent 
leurs  curieuses  remarques.  Mais  Je  terminerai  celle-ci  par  un  trait 
qu'aucun  de  ceux  qui  ont  parlé  de  Linus  ,  n'a  ce  me  semble, 
relevé.  «  En  allant  au  bois  des  Muses,  dit  Pausanias,  on  rencontre  p.nn^m.na^t. 
»  la  statue  d'Euphémé,  qu'on  prétend  avoir  été  leur  nourrice,  et /'  z'^'^- 
»  tout  auprès  la  statue  de  Linus,  à  laquelle  on  offre  chaque  année 
»  un  sacrifice,  avant  d'aller  sacrifier  aux  Muses.  » 

De  toutes  les  circonstances  de  l'histoire  de  Linus ,  il  n'y  en  a 
peut-être  aucune  qui  lui  soit  aussi  glorieuse  que  celle-ci  :  je  ne  sais 
comment  elle  a  échappé  à  M.  Burette,  dans  sa  note  sur  Linus,  que 
j'ai  déjà  citée. 

Pour  justifier  la  longueur  de  cette  remarque,  je  dois  avertir 
qu'il  a  pareillement  négligé  de  faire  usage  du  fragment  d'Hésiode 
conservé  par  Eustathe,  et  de  l'épigramme  rapportée  par  Fabricius, 
qui  amenoit  naturellement  la  discussion  dans  laquelle  je  suis  entré. 

ÉPIGRAMMES  SUR  ORPHÉE  (d), 
L 

OuK    577  èi?\.)fl/.iVdÇ  ,    Oc(piS  ,  J^VOg ,  VK   677   'TTl'Zfai 

A^tlç ,  «   9«£»f  ct'j-nit'ôfzotjç  àyîXas. 
OuK  ê77  Kjaixamç  àvif^av  ^ùo/xûv  ,  iiu  ^aAaÇkj/, 

Ou  vKfi'mv  (RiDfioui ,  «  ■mfroiyvavuf  aXa.. 
CiXio  yaf   <n  ch  ttbMo.  lig/rw^^vn  6u}a.Tfii 
Mt'a/M<jvva{,  /uavip  à    içoyji.  KaM/oîra. 
T/  ipâ/jtt5cij/ç  sïca;^C.Uîr  1^'  \)ia.mv  ^  avili    à.XuX>i,i7v 
Tiav  TTUiJiov  AïJ\iv  aJi  SioTç  Svvuyjç. 

Ex  Aiiakctls  Grxcis  BrUNCICII ,  t.  II,  p.  24. 

«  C'en  est  fait,  Orphée,  vous  n'attirerez  plus  par  vos  chants  les  forêts 
»  et  les  rochers,  ni  Tes  bêtes  féroces  si  jalouses  de  leur  indépendance,  en 
3>  troupe  sur  vos  pas. Vous  n'apaiserez  plus  le  sifflement  des  vents,  nii'impé- 
35  tuosité  de  ia  grêle  et  de  la  neige ,  ni  la  foreur  des    flots.  Hélas  I   vous   . 
»  n'êtes  plus  :  vous  avez  coûté  bien  des  larmes  aux  filles  de  Mnémosyne,  et 

(,l)  Sur  Orphée,  voyez  Vindex  d'Olearius  ad  Philostmtum. 
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3>  sur-tout  à  votre  mère  Calliope.  Comment  osons-nous  donc  nous  plaindre, 
«murmurer  de  la  perte  de  nos  enfans,  puisque  les  dieux  eux-mêmes  ne 
«  peuvent  garantir  les  leurs  de  la  mort  !  « 

Cic.de   mit.      Lorsqii'Aristote  avançoit ,  suivant  le  témoignage  de  Cicéron , 
mm'.J.       'qu'il   n'y    avoit   point    eu    de    poëte   Orphée,    Orpheiim  poëtam 
docet  Aiistotcles  numquam  fuisse ,  sans  doute  il  ne  prétendoit  pas 
nier  qu'il  eût  existé  un  personnage  de  ce  nom  (e)  ;  et  vraisem- 
blablement il  vouloit   dire  que  celui   dont   l'antiquité   racontoit 
tant  de  merveilles  fabuleuses ,  n'étoit  pas  l'auteur  des  vers  qu'on 
lui  attribuoit  :  et  telle  est ,  en  effet ,  l'opinion  de  tous  les  criti- 
ques. On  peut  consulter,  sur  ce  point,  le  premier  volume  de  la 
Bibliothèque   Grecque  de  Fabricius ,   qui  la  traité  dans  le  plus 
grand  détail,  depuis  \a. page  jjo  jusqu'à  la  ij6.' ,  d'après  la  notice 
que  Suidas  nous  a  laissée  des  ouvrages  qu'il  assignoit  aux  differens 
Orphées;  car  cet  écrivain  en  a  connu  sept  (f).  Celui  dont  il  s'agit, 
né  à   Libéthra,  ville   qui,  dans  ces  siècles  reculés,   appartenoit 
aux  Thraces,  étoit  fils  du  roi  Œagre   et  de  la  Muse  Calliope, 
Parmi  les  téinoignages  qu'on  peut  recueillir  dans  l'antiquité,  en 
faveur  d'Orphée,  je  n'en  vois  point  de  plus  flatteur  que  celui  de 
^/'/W.P)'M,^,  Piiidare^ ,  qui   lui  donne  Apollon  pour  père  :  inais   on   conçoit 
'T'/^»',  ,,.   Que  le  poëte  ne  parle  pas  en  historien.  Suivant  Apollodore'',  il 
de  Tau.  le Fevre,  eut  Luius  pour  ircre  ;  li  1  eut  pour   maître  suivant  Diodore  de 
^••^'  .  Sicile'^,  qui  le  fait  père  de  Musée.  Sa  réputation  en  poésie  et  en 

^  Diud.  Si  m/.  ,  '      •     n      •  I^I  Ji'  'J*^*  j  \ 

l.r y.  (dit.  Rot/i.  nmsiqiie  etoit  florissante  des  le  temps  de  i  expédition   des  Argo- 
p.2oo.  nautes,  au   nombre  desquels  Apollonius   de  Rhodes  l'a  compté. 

Cette  chronologie  est  plus  vraisemblable  que  celle  de  Suidas,  qui 
le  fait  vivre  onze  générations  avant  la  guerre  de  Troie.  Lactance 
a  suivi  la  première;  et  il  en  conclut  qu'Orphée  est  le  plus  ancien 
des  poctes  :  Orplieus  qui  est  vetustissimus poetarum ,  aqiialis  Deorum, 
siqiiidem  traditur  inter  Argoiiauîas  cum  Tytidaridis  et  Hercule  iia- 
vigasse. 


Lactanc.  lii.  I 


(e)  M.  Burette  n'auroit  pas  du  dire  : 
S'il  en  faut  croire  Aristote,  Cicéron  et 
quelques  autres,  il  n'y  eut  jamais  de  poète 
Orphée,  Mémoires  de  l'Académie,  t.  X , 
p.  262.  Cicéron  cite  seulement  Aristote 
et  ne  prend  point  de  parti.  MM.  le  Blond 
et  la  Cliaux  ont  commis  la  même  faute 


dans  l'explication  des  pierres  gravées  du 
cabinet  de  M.  le  duc  d'Orléans,  t.  JI , 
p.  I. 

(f)  M.  Burette  s'est  trompé  quand  il  a 
dit:  Quelques-uns,  comme  Suidas,  en 
comptent  jusqu'à  cinq.  Mém.  de  l'Acad. 
t.  X,  p.  262. 
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Les  quatre  premiers  vers  de  l'tpigramme  me  paroissent  d'une 
grande  beauté.  Aniipater  y  rassemble  les  merveilles  les  plus  sur- 
prenantes que  l'aniiquiic  ait  attribuées  à  Orphée.  Les  habitans  de 
la  Thrace  croyoient  qu'après  sa  mort  H  avoit  continué  d'en  opérer  : 
ils  prétendoicni  que  les  rossignols  qui  avoient  leurs  nids  auprès  du  Pmis.vi.  BmiIc. 
tombeau  d'Orphée,  chanloient  bien  plus  mélodieusement  que  les  F- 70- 
autres.  Apollonius  de  Rhodes  ne  lui  attribue  point  ces  prodiges; 
mais  il  rapporte  vme  tradition  qui  n'est  pas  moins  merveilleuse  :  il 
dit  que  de  son  temps  on  voyoit  encore,  près  du  promontoire  Zone, 
dans  la  mer  Egée,  vis-à-vis  de  l'île  de  Thasos,  des  chênes  plantés 
régulièrement,  que  la  tradition  disoit  y  avoir  été  attirés  de  la 
Piérie  par  les  sons  de  la  lyre  d'Orphée.  11  est  vraisemblable  que  ce 
lieu  a  été  le  premier  où  les  Grecs- avoient  eu  des  plantations  dis- 
posées symétriquement;  et  alors  cette  tradition  ressemble  beaucoup 
à  celle  qui  attribue  à  la  lyre  d'Amphion  l'arrangement  des  pierres 
dont  étoient  forinés  les  murs  de  Thèbes. 

Les  deux  derniers  vers  ont  un  sens  vraiment  philosophique  , 
qui  les  rend  susceptibles  de  plus  d'une  application.  Je  me  rappelle, 
à  cette  occasion,  un  passage  de  l'Iliade  qui  est  plein  de  sentiment, 
et  qui  présente  à-peu-près  la  même  pensée;  c'est  lorsque  Lycaon, 
lils  de  Priam  ,  demande  à  genoux  la  vie  à  Achille  :  «  Pourquoi  te     //„;«.   /lud. 
»  désoler,  répond  Achille;  Patrocle,  plus  grand,  plus  valeureux  que  '•  '''-  "  "'^'^ 
»  toi,  Patrocle  est  mort;  et  moi,  fils  d'un  héros,  moi  qui  ai  une 
»  déesse  pour  mère,  rien  ne  peut  me  garantir  de  la  mort.  »  Cette  F/w/%.  r/t.^tf. 
pensée  se  retrouve  encore  dans  un  fi-agment  de  Simonide,  con- '^^•|^^^^^'^"y'j'J' 
serve  par  Stobée  et  inséré  dans  les  Aiuilecta  de  M.  Brunck,  etmonidisn/i. 
dans  une  épigramme  de  Martial  qui  finit  par  ces  vers  : 

Num'ina  cum  vidcas  dur'is  obnox'ia  Jatis ,  j\i„t,  /.  ix 

Invid'iâ  pussis  exonerare  deos.  V-  ^(•- 


I  I. 


Tti//Coç  ïj^ï/ ,  M«jrnç  viict  KaM/OOTij  , 
n  «Tpusç  BK  u-^nQncm'j ,  otm  nivaju  'îainTO  TriTf» 
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Oç  KOf  a.f^ii>^iKTziio  /Sapu  KAt/,t/êi'o/o  voti/xa. , 

Ka/  TSl"   aHo'XMTTV   ôt/UOl'  êôïXçê  ^lJpst. 

£a-  Allaitais  Gracis  BruNCKII ,  t.  II ,  p.  }p, 

«  Près  du  mont  Olympe,  dans  la  Thrace,  est  le  tombeau  d'Orphée, 
»  fils  de  la  Muse  Calliope.  Les  chênes  obéissoient  à  sa  voix  ;  les  rochers 
«  insensibles ,  les  hôtes  les  plus  sauvages  des  forêts ,  marchoient  en  foule  \ 
53  sa  suite.  C'est  lui  qui  inventa  les  initiations  et  les  mystères  de  Bacchus  ; 
>>  c'est  lui  qui,  le  preinier,  assujettit  la  poésie  au  rhy-thme  héroïque.  Enfin, 
«  il  sut ,  par  les  sons  de  sa  lyre ,  toucher  le  cœur ,  émouvoir  les  entrailles 
35  de  l'inflexible ,  de  l'inexorable  Pluton.  j» 

C'est  improprement  que  Damagète  dit  qu'Orphée  inventa  les 
Diod.Sicul.l.i.  mystères.  Orphée,  ayant  fait  un  voyance  en  Egypte,  et  s'y  étant 

Voy.    Mémoires   r  ■      ■     ■   ■  ^  <  ]'/-i   •    •         j        ^  &/ f       '        ^ 

ilel'Acad.t.X,  '^"^  mitier  aux  mystères  dUsins,  les   transporta  dans  la  Urcce, 
p.  z6j.  où   ils   furent  reçus.  Sacra  L'iberi  patris  primus   Orpheus  indusit 

in  Graciant,  dit  Lactance  ,  1.  i ,  c,  22.  C'est  peut-être  en  mémoire 
de  ce  fait,  qu'auprès  cle  la  statue  d'Orphée,  représenté  sur  i'Hé- 
licon  au  milieu  d'un  groupe  de  bctes  sauvages  attentives  à  l'écouter, 
Paus.  Baot.  étoit  placée,  suivant  Pausanias,  la  statue  du  Mystère. 
^'^   '  Une  autre  observation  qui  me  paroît  avoir  échappé  à  la  plupart 

ài^%  critiques,  c'est  que,  dans  les  premiers  siècles  du  christianisme, 
on  étoit  persuadé  qu'Orphée  avoit  professé  le  dogme  de  l'unité 
de  Dieu  ,  et  qu'on  le  vénéroit  au  point  que  S.  Justin  et  Clément 
d'Alexandrie  le  citent  comme  une  autorité;  et  ce  qui  est  encore 
plus  remarquable,  son  image  fut  regardée  comme  un  type  de  J.  C. 
et  sa  lyre  comme  celui  de  la  croix.  Les  anciennes  peintures  du 
cimetière  de  Calliste,  qui  existent  encore  dans  les  catacombes, 
présentent  Orphée  attirant  les  animaux  par  les  sons  de  sa  lyre,  au 
milieu  des  symboles  chrétiens  dont  sont  ornés  les  plafonds  de  ces 
chapelles  souterraines.  Ces  monumens  remontent,  suivant  toute 
vraisemblance,  au  m.*  ou  tout  au  plus  tard  au  commencement  du 
iv.^  siècle  (g). 

Au  rhythme  héroïque  &c.  Pour  rendre  le  texte  à  la  lettre,  il  faut 

(si)  Renia  subtcrranca  d'Aringhius  et  ]  Cublculi  tertii  et  z."  Ciibiculi  quarti,  in 
deBosius,/,  vi,  c,  zt,  et  lesplnnches  t."  |  Cemeterio  Callist!,viâAppiâj  l.iil,c.  32. 

dire  : 
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dire  :  Orphée  est  le  premier  qui  ait  hé  le  vers  à  la  mesure  héroujue  , 
riP'jxi)  iu)ïi.  Tous  les  commentateurs  s'accordent,  ce  me  semble,  à 
entendre  ici  le  vers  hexamètre,  dont  Damagète  attribue  l'invention 
à  Orphée.  Mais   Pausanias  rapporte  différentes  traditions  qui  en 
faisoient  honneur  à  d'autres.  On  peut  le  consulter  aux  pag.  Sop 
et  S^8 ,  eiy  joindre  ce  que  disent  Vossius,  Instit.  poetic.  lïb.  iii , 
cap,  j  ,   et   Fabricius  au  tom.  I."  de  la  Bibliothèque  Grecque , 
pag.  loy ,  ijo   et   ijo.  Ce   qui    me   paroît    en   résulter   de   plus 
vraisemblable ,   c'est   que   l'origine   du    vers   héroïque  pu    hexa- 
mètre remonte   aux  premiers   temps   de  l'oracle  Pythien.  Versuin     PUn.  l  vu . 
heroicum  Pythio  oraculo  debemus ,  a   dit  Pline;  et  de   là,   ajoute  "''^^^^z^;.   q^^^ 
Isidore,  avant  Homère  les  vers  héroïques  étoient  appelés  les  vers  l.i.c  ;S. 
Pythicns. 

Pluton.  Le  texte  porte  KAu^evo/o.  KAw/x-gi/oç,  disent  les  gram- 
mairiens ,  cognoinen  Plutonis ,  sic  dicti  ot/  inL\Tu.c,  trffÇjmta.xH'Tan 
elç  éctt/Tc'v,  quoJ  ad  se  omties  accersat ,  vel  vin  TnavTZô'i  y^^vfA,evQç, 
quem  audiuiit  om/ies  ;  de  x^va ,  audio. 


III. 

KseVJOOTtç  Opipîia  y^  Ola/ypoto  Snvovra. 

277h7«Ç  S''  rifyM^cWTV  ^ç^.X}Ova( ,  àfjii^i  fX.iXcuyii 

AiVOiMVctj  amj)n  Qpttïiuov  tiXohs-IMV. 
Kctf  «T'ctÙTtu,  sovttyjivw  niv  iv(fopfiiyfi  AvujiKa 

Èpcn^aji  M»tw/  Jkxfuet.  T\iieA<hç, 

Ex  Analeais  Grctcis  BrUNCKII,  t.  JII ,  p.  2;}. 

«  Les  femmes  de  la  Thrace  donnèrent  mille  témoignages  de  douleur 
33  k  la  mort  d'Orphée,  fils  d'CEagre  et  de  Calliope  :  on  les  vit  se  piquer 
»  les  bras  et  en  faire  couler  du  sang  en  abondance  ;  on  les  vit  couvrir  de 
3>  cendre  leur  blonde  chevelure.  Les  Muses  elles-mêmes  et  le  dieu  qui  rend 
»  ses  oracles  en  Lycie ,  aussi  affligés  qu'elles ,  répandirent  des  torrens  de 
»  larmes  pour  ce  poète  célèbre.  On  entendit  les  sanglots  des  chênes  et  des 
»  rochers ,  qu'il  avoit  su  rendre  sensibles  aux  doux  accens  de  sa  lyre.  « 

TomeXLVII.  Pp 
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Les  femmes  rie  la  TInnce  &c.  B/çtjv/J^ç.  Biston ,  fils  de  Mars 
et  de  Callirhoé,  avoit ,   dit-on,  fondé   dans  la  Thrace  une  ville 
qu'il  nomma  Bistonie  :  de  là  quelquefois  la  Thrace  a  étc  appelée 
Gtorg.  î.  IV,  du  même  nom  ;  et  les  habitans  de  toute  la  contrée  ont  été  désignés 
*■/-"■  par  celui  de  Bistones.  Virgile,  rapportant  le  même  fait,  les  nomme 

C'icones. 
l'aus.   Baot.       La  mort  d'Orphée  &c.  Les  anciens  écrivains  racontent  diver- 
jmg.yôH  eiMé^  scmeiit  la  mort  d'Orphée.  Suivant  les  uns,  il  fut  déchiré  par  les 
cddémie  t.  X,  femmes  de  Thrace  qu'il  avoit  offensées  ou  par  son  indifférence  ou 
f-  ^^'t-  par  celle  qu'il  inspiroit  à  leurs  maris  (h).  Suivant  d'autres,  il  périt 

d'un  coup  de  foudre,  en  punition  de  ce  qu'il  avoit  révélé  à  des 
profanes  les  mystères  de  Cérès  et  de  Bacchus.  h\.\  reste ,  rien  ne 
prouve  mieux  l'incertitude  de  ces  traditions  que  le  parti  qu'a  pris 
Pnus.ibidrm,  l'autcur;  il  a  suivi  l'une  dans  cette  épigramme,  et  il  suit  l'autre 
'■'"  '  dans  celle  qui  terminera  cet  article.  Pausanias  ajoute  une  troisième 

tradition  :  on  raconte  aussi,  dit -il,  qu'Orphée  étant  allé  dans 
un  lieu  célèbre  de  la  Thesprotie ,  où  un  ancien  oracle  rcndoit 
ses  réponses  en  évoquant  les  morts,  il  revit  sa  chère  Eurydice; 
que  croyant  l'avoir  retrouvée ,  il  se  flatta  qu'elle  le  suivroit  ; 
mais  qu'ayant  reconnu  son  erreur,  il  se  tua  lui-même  de  dé- 
sespoir. 

Stobée  nous  a  conservé  un  fragment  précieux  du  poëte  Phano- 
clès,  qui  raconte  la  mort  d'Orphée  conformément  à  la  première 
tradition,  avec  des  détails  qu'on  ne  trouve  peut-être  dans  aucun 
auteur  plus  ancien  que  lui ,  et  qui  ont  été  copiés  par  les  écrivains 
postérieurs.  J'ai  cru  devoir  en  extraire  ce  qui  peut  servir  à  l'éclair- 
cissement de  l'épigramme  dont  il  s'agit. 

Phanoclès,  après  avoir  articulé  nettement  le  crime  d'Orphée, 
TsfuTdv  ehi^ëv  èii  9^Vix.foJiv  efCùTuc,  'Apfsvccç  Sec.  (ij ,  raconte  que  les 
femmes  indignées  fondirent  sur  lui  avec  fureur  ,  le  percèrent  de 
plusieurs  coups,  lui  tranchèrent  la  tête  et  la  jetèrent  dans  l'Hèbre, 
après  y  avoir  attaché  sa  lyre;  que  la  lyre,  en  voguant  sur  les 
eaux,  rendoit  les  mêmes  sons  qu'Orphée  avoit  coutume  d'en  tirer; 
ce  qui  dura  pendant  toute  la  traversée  que  fit  la  tête ,  de  l'Hèbre 

ChJ  Sptet'œ  CîcDiuim  maires,  Virg.  Grotius  les  a  publiés  et  traduits  dans  le 
Georg.  lib.  IV.  Florile«ium ,  p.    267.  Voyei  aussi  Ovid. 

(iJ  Ce  tragment  est  de  vingt-huit  vers.     A'ietainorph.  )ib.  x. 
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à  la  mer  Egée  (/<)  et  à  Lesbos,  où  les  flots  ia  portèrent;  et  que  les 
habitans  de  l'île  s'empressèrent  tle  la  recueillir  ,  et  enfermèrent 
dans  le  mcme  tombeau  la  tête  et  la  lyre. 

Lucien,  à  qui  cette  histoire  n'a  pas  échappe',  l'appelle  AéaCion 
fxv^ov ,  fable  Lesbienne  :  il  la  rapporte  avec  quelques  légères  dif- 
férences, et  y  joint  un  fait  arrivé  postérieurement,  qui  m'a  paru 
mériter  d'en  être  rapproché. 

Selon  Lucien  (l) ,  la  tête  d'Orphée  fut  enfermée  dans  un  monu- 
ment à  Lesbos  ;  mais  sa  lyre  fut  suspendue  dans  le  temple  d'Apollon 
et  conservée  avec  la  plus  grande  vénération.  Après  plusieurs 
siècles,  dit -il,  Néanthe ,  fils  de  Pittacus ,  tyran  de  Mitylène  , 
ayant  ouï  raconter  les  merveilles  que  cette  lyre  avoit  opérées 
autrefois,  frappé  sur-tout  de  ce  qu'on  assuroit  que  depuis  la  mort 
d'Orphée,  elle  avoit  d'elle-même,  sans  être  touchée  par  personne, 
rendu  des  sons  admirables ,  il  désira  de  l'avoir  en  sa  possession  : 
à  force  d'argent,  il  corrompit  le  prêtre  à  qui  la  garde  en  étoit 
confiée  ,  l'obtint,  et  en  substitua  une  autre  toute  semblable.  Muni 
de  ce  trésor,  Néanthe  ne  douta  pas  qu'on  ne  reconnût  en  lui 
l'héritier  du  talent  d'Orphée.  Dès  le  soir  même,  à  l'entrée  de  la 
nuit ,  il  sortit  seul,  et  alla  dans  un  faubourg  de  la  ville,  pour  essayer, 
sans  témoins,  sa  divine  lyre.  O  prodige!  les  chiens  des  environs, 
attirés  par  les  sons  aigres  et  discordans  qu'il  en  tiroit,  s'élancèrent 
sur  lui  avec  furie  et  le  mirent  en  pièces  ;  en  sorte  qu'il  n'eut  de 
commun  avec  Orphée,  que  le  malheur  d'être  déchiré  comme  lui. 
Tel  est  le  récit  de  Lucien  ,  dans  le  dialogue  contre  un  ignorant 
qui  avoit  la  manie  d'acheter  des  livres,  et  qui  se  figuroit  que  la 
possession  d'une  ample  bibliothèque  le  rendroit  savant.  Il  est  aisé 
de  sentir  l'application  que  lui  fait  Lucien  de  l'histoire  de  Néanthe. 
Se  piquer  les  bras  &c.  S-r/Jtr»';  JÎ/^ct^owTB  (i^yjùVou;.  Ce  que 
i'auteur  regarde  comme  un  signe  de  deuil,  comme  un  témoignage 


(kj  Virgile  rapporte  ce  même  trait: 

Caput  à  cervice  revuhum , 

Curgitecùm  medio  portans  Oeeigrius  Hehrus 
Volviret  ;  Eurydkfit  vox  ipsa  et  frigida  liiigun. 
Ah!  miseram  Eurydicen  anima fugientevoc_al)at : 
Eurjidicen  loto  nftre  liant  fi umine  ripa. 

Georo;.  lii.  /v,  ï.  J2J  ititj. 

{IJ-Lncisn.  Diaïog.  Quoiqu'on  ignore 


en  quel  temps  vivoit  Plianoclès,  on  peut 
assurer  qu'il  est  fort  antérieur  à  Lucien 
et  peu  postérieur  à  Déniosthène,  On  le 
trouve  cité  en  plus  d'un  endroit  dans 
Clément  d'Alexandrie.  V.  Fabr.  t.  VI , 
p.  82p.  Vossiiis,  de  Poet,  Gra'c.  p.  93  ,  le 
place  parmi  les  poètes  dont  l'âge  est  in- 
connu. 

Pp   2 
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de  douleur  de  la  part  des  femmes,  Phanoclès  le  donne  pour  une 
peine  qui  leur  fut  infligée  par  leiu's  maris  :  ils  les  marquèrent, 
dit-il,  d'un  fer  chaud,  afin  que  ce  signe  imprimé  sur  leur  peau  les 
fît  souvenir  sans  cesse  de  leur  crime: 

Il  ajoute  que  cette  note  d'infamie  se  perpétua,  et  que  l'usage 
de  stigmatiser  les  femmes,  en  mémoire  de  l'attentat  commis  contre 
Orphée,  subsistoit  encore  de  son  temps  dans  la  Thrace: 

Tloivoiç  <r'Op<pi)i  KTTt/xivtf)  çi^uffi  yuvttin^ç 

Le  diea  qui  rend  ses  oracles  en  Lycie  &c.  ev<:pôpjixifyt  Avxéico. 
Patare,  ville  de  la  Lycie,  étoit  célèbre  par  un  oracle  d'Apollon: 
de  là  l'expression  Lycia  sortes,  qui  se  trouve  plus  d'une  fois  dans 
Virgile  et  ailleurs  : 

Virg.  yEnù.l.  Jtaliam  Lycics  jusserc  capcsscre  sortes. 

!.  IV,  V.  jf6. 

IV. 

©û}(('<£t  ^ucvXu^m  Ti}S^'  Ocipia.  Msiray  ïôa-\}av 

Oc  KTV-VtV  Û-^lJi.iJi<>V  Xmç  ■^O'KoiVJJ  fiiXil  (m). 

Ex  Anniectis  Gracis  BrUNCKII ,  t.  III,  p.  5//. 

«   C'est  ici  que  les  Muses  ont  déposé ,  dans  la  terre  de  Thrace ,  Orphée  k 
»  la  lyre  d'Or,  que  le  puissant  Jupiter  avoit  frappé  d'un  trait  enflammé.  » 

On  se  souvient  que  la  seconde  épigramme  rapportée  ci-dessus, 
place  le  tombeau  d'Orphée  près  du  mont  Olympe,  titl^  m^- 
IxoXriow  'OÀ-viA-inv.  Le  ryii^  de  celle-ci  doit  s'entendre  du  même 
lieu;  et  ce  lieu  est  spécialement  indiqué  par  Diogène  Laërce,  qui 
Dlog.  Laert.  dit,  en  citaut  le  même  distique,  qu'il  étoit  gravé  à  Dium  ,  ville  de 
. /.  jyiacédoine ,  h  A/ci»  ttj^  Mctxihviau;.  Dium  est,  en  effet,  dans  le 
voisinage  de  l'Olympe;  et  c'est  à  Dium,  suivant  une  ancienne 


(m)  Parmi  les  épigrammes  ajoutées  à 
la  collection  de  l'Anthologie  de  Bro- 
deau,  édition  de  1600,  j'en  trouve  une 
qui  place  le  tombeau  d'Orphée  en  Thrace 


chez  les  Ciconiens ,  page  S  des  Addit. 
Oixpî'ct  iv  yJfO)  TUiJï  ^amt  KuwHÇ. 
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iradition  rapportée  par  Pausanias ,  (ju'Orphce  avoit  cté  massacré     /.^„,    ^^^^ 
par  les  femmes  de  Thrace.  A  la  vérité,  la  même  tradition  portoit /»  7<<^. 
qu'à  vingt  stades  de  cette  ville,  en  tirant  vers  la  montagne,  on 
irouvoit  ime  colonne  sur  laquelle  étoit  posée  l'urne  qui  contenoit 
les  os  d'Orphée;  mais,  selon  une  autre  tradition  rapportée  par  le 
même  Pausanias,  les  os  avoient  été  depuis  transportés  à  Dium: 
par-là  se  concilient  les  deux  écrivains.  Ce  détail  prouve  d'ailleurs  „,1^. 
que  j'ai  dû  traduire,  dans  la  11.^  épigramme,  -ko.çcjl  /T7rÇjfxoÀ.y\(nv 
'OAu//C7rau,  auprès  du  mont  Olympe,  et  non,  sur  le  sommet  du  mont 
Olympe.  J'observe  encore  que  le  distique  anonyme  pourroit  bien 
avoir  servi  d'inscription  à  l'urne,  suivant  la  véritable  signification 
du  mot  liny^fxfjxL  employé  par  Diogène  Laërce  :  td  J'^'g'i/  A/&; 

J'ai  remarqué  précédemment  qu'il  y  avoit  diverses  opinions 
sur  la  mort  d'Orphée,  et  que,  selon  quelques  écrivains,  il  avoit  été 
frappé  de  la  foudre,  pour  avoir  révélé  à  àçs  profanes  les  mystères 
de  Bacchus  et  de  Cérès.  C'est  à  cette  opinion  que  le  distique  se 
rapporte.  .il       . 

ÉPIGRAMME  SUR  MUSÉE. 

Ex  Analeais  Crœcts  BrunckII ,  t.  III ,  p.  2j}. 

«  Le  territoire  d'Athènes  possède  jMusée,  fils  bienaimé  d'EiunoIpe;  ce 
33  tombeau  renferme  sa  dépouille  mortelle.  3j 

Le  territoire  d' Athènes  &c.  OctAng/xav  »J<x$.  Phaicre  étoit  un 
port  d'Athènes.  Cette  tradition  sur  la  sépulture  de  Musée,  a  été 
conservée  par  Pausanias.  Au- dedans  de  la  vieille  enceinte ,  dit- il 
en  parlant  d'Athènes,  vis-à-vis  de  la  citadelle,  est  une  colline  stir  y.  61. 
laquelle  Musée  allait  souvent  chanter ,  et  où  l'on  dit  qu'il  fut  enterré. 
Pausanias  donne  à  entendre  que  ce  lieu  fut  appelé  M^c^rov,  du 
nom  du  poëte. 

Musée  &c.  Suidas  nomme  quatre  différens  Musées  :  celui  qui 
forme,  avec  Orphée  et  Linus ,  le  triumvirat  de  la  poésie  (n) ,  pour  me 

(n)  Triumviros  istos po'éseos ,  Orphea ,  Muscewn ,  Linum.Y oss.  de  Ane pott.  p.  78. 
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servir  de  l'expression  de  Vossius,  éloit  d'Atiiènes  et  fils  d'EiimoIpe, 

Eû^oATTct;   viov ,   dit    i'épigrainme   qu'on  vient  de  lire.   Diogène 

»  In  Prôam.  Laërcc*  et  le  scholiaste  d'Aristophane'',  qui  la  rapportent,  ne  con- 

Aotli' Mfi'Ju  ti*edisent  point   cette  tradition.  Mais  Suidas  et  le  scholiaste   de 

*'Rûii.v.ioCf.  Sophocle  en  ont  adopte  une  autre "^t  selon  eux.  Musée  étoit  fils 

'  Œclip.  Cul.  d'Ântiphème  et  père  d'Eumolpe.  A  l'égard  de  Diodore  de  Sicile, 

i BioJ. Skul.  ^^'i  '^  ^^^^  fi'^  d'Orphée*^,  comme  je  l'ai  dit  ailleurs,  c'est  vraisem- 

/  ■"'•  blablement  une  erreur  :  Diodore  aura  pris  à  la  lettre  le  terme  vioç 

qu'Orphée  avoit  employé  par  amitié  pour  son  disciple  chéri ,  en 

•lui  adressant  un  ouvrage  qu'il  avoit  composé  pour  son  instruction. 

L'honneur  que  fiiit  à  Musée  la  prédilection  de  son  maître,  et 

la-préénrinence  que  Virgile  semble  lui  donner  sur  les  autres  poètes , 

quand  il  le  peint,  dans  les  champs  Ëlysées  fo) ,  dominant ,  par  la 

hauteur  de  sa  taille,  sur  une  foule  d'ombres  qui  l'environnent ,  ne 

servent  qu'à  nous  faire  regretter  ses  ouvrages.  Nous  les  connoissons 

"  Voj'.  Fairic.  Seulement  par  les  titres^,  et  par  quelques  fragmens  très-courts  dont 

f.  /,/',  J02  et  j-jç,-,j.j  Etienne  a  recueilli  une  partiel 

SllJV.  X 

^ Hnir.  Sieph.      Jules  Scaliger*^  soutenoit  que  le  poè'me  àes  Amours  de  Léandrê 
p"oo      ""'  ^^  '^^  Héro  étoit  de  l'ancien  Musée;  il  en  préféroit  le  style  à  celui 
<=  J.   Scalig.  de  l'Iliade,  et  prétendoit  qu'Homère  en  avoit  imité  plusieurs  vers: 
Poet.  l.  V,  c.  2.  fpais  Scaliger  est  resté  seul  de  son  sentiment.  Tous  les  critiques , 
parmi  lesquels  il  ne  faut  pas  oublier  de  compter  son  fils,  en  con- 
venant que  le  poè'me  dont  il  s'agit  est  écrit  avec  élégance,  ont 
observé,  entre  autres  choses,  que  le  caractère  même  de  l'élégance 
qui  y  règne,  décèle  un  écrivain  assez  récent;  et  quelques-uns  ont 
cru  y  reconnoître ,  sinon  le  style  de  Nonnus ,  auteur  des  Diony- 
siaques, du  moins  celui  de  son  siècle  (p).  On  peut  consulter,  sur 
ce  point  de  critique,  la  Bibliothèque  de  Fabricius,  y?^3^.  loy ,  et 
Ménage  sur  Diogène  Laërce^  p.  j,  col.  t. 

fo)AJusaumtnte«mites,'tneJium  nain  plurimaturia  l         /p)   NonilUS    écrivoit   à  la  fin    du   IV.* 

h'j'<c/'aiit,atiue/ium(rhexstant(msuspid,aitit.    sjècie,  OU  au  commencement  du  y.' 


•o»» 

-^"*». 
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INSCRIPTIONS  ET  MÉDAILLES 

Composées  par  l'Académie. 

JlLn  1785,  l'Académie,  sur  la  demande  du  Congrès  Aes  Etats- 
Unis  de  l'Amérique  septentrionale,  composa  trois  médailles,  Tune 
en  l'honneur  du  général  Washington ,  les  deux  autres  pour  les 
généraux  Gattes  et  Green. 

Quelques  mois  après ,  sur  une  nouvelle  demande  de  la  même 
puissance  ,  elle  composa  trois  autres  médailles  ,  f  une  pour  le 
général  Morgan  ,  la  seconde  pour  le  colonel  Washington  ,  la  troi- 
sième pour  le  colonel  Howard.  "^ 

La  même  année ,  l'Académie ,  sur  l'invitation  du  maire  et  àçs 
officiers  municipaux  de  la  ville  de  Guines,  composa  deux  ins- 
criptions, l'une  Latine,  l'autre  Françoise,  pour  être  gravées  sur  le 
piédestal  de  la  colonne  que  cette  ville  se  proposoit  de  faire  ériger 
pour  éterniser  la  mémoire  de  l'heureuse  audace  de  M.  Blanchard 
et  du  docteur  JefTryes  son  compagnon,  qui,  le  7  janvier  1785  , 
s'embairquèrent  à  Douvres  dans  un  aérostat ,  traversèrent  les  airs 
au-dessus  du  détroit  qui  sépare  l'Angleterre  de  la  France,  et 
vinrent  descendre  sur  le  territoire  de  la  ville  de  Guines.  j. 

L'Académie  fit  de  plus ,  poUr  être  placée  sur  le  tombeau  de 
M.  le  comte  de  Bombelles ,  commandant  sur  la  haute  et  basse 
Sarre,  mort  en  1760,  une  épitaphe  qui  lui  fut  demandée  par  la 
ville  de  Bitche,   dont  il  avoit  mérité  les  regrets. 

Elle  composa  aussi,  par  ordre  du  roi,  une  médaille  pour  la 
naissance  de  M.  ie  duc  de  Normandie. 

Elle  fit  encore,  à  la  demande  de  la  ville  de  Boulogne,  deux  ins- 
criptions, l'une  Latine  et  l'autre  Françoise,  pour  le  monument  que 
cette  ville  vouloit  faire  élever  sur  le  tombeau  de  MM.  Pilaire  de 
Rosier  et  Romain,  morts  victimes  de  leur  zèle  et  de  leur  courage, 
le  I  5  juin  1785  ,  par  ie  déchirement  subit  de  leur  aérostat,  à  la 


304  Histoire  de  l'Académie  royale 

hauteur  d'environ   1600  pieds,  de  laquelle  ils  furent  précipités. 

Elle  composa  pareillement  une  inscription  destinée  à  être  gravée 
sur  ie  piédestal  de  robélisq.ue  élevé  sur  le  pont  de  Blois,  inscription 
qui  lui  avoit  été  demandée  par  les  magistrats  de  cette  ville  et  par 
le  contrôleur  général  des  finances. 

L'Académie  fit,  en  1786,  deux  inscriptions  qui  lui  fi.irent 
demandées  par  les  officiers  municipaux  de  Dijon,  pour  être  placées 
au-dessous  de  deux  bas-reliefs  dont  dévoient  être  décorés  les  deux 
côtés  de  la  porte  qu'ils  faisoicnt  construire  à  l'une  des  entrées  de 
leur  ville. 

Le  roi  ayant  accordé  une  augmentation  de  fonds  pour  les  jetons 
à  distribuer  aux  académiciens  présens  à  chaque  séance ,  cette 
augmentation  entraîna  celle  du  module  et  du  poids  du  jeton,  pour 
lequel  l'Académie  composa  un  nouveau  type ,  sans  rien  changer 
à  la  légende. 

Sur  la  demande  faite  au  nom  du  roi  par  le  maréchal  de  Castries, 
ministre  de  la  marine ,  i'Acadéinie  composa  une  médaille  relative 
aux  travaux  ordonnés  par  le  roi  pour  former  une  rade  en  avant 
du  port  de  Cherbourg. 

En  1787,  elle  fit  une  inscription  qui  lui  fut  demandée  par  le 
maréchal  de  Ségur,  pour  être  placée  au-dessus  de  la  porte  d'entrée 
du  fort  Royal,  construit  sur  un  rocher  pour  protéger  la  rade  de 
Cherbourg. 

L'Académie  fit,  en  1788,  deux  épitaphes ,  l'une  en  latin, 
l'autre  en  françois,  qui  lui  furent  demandées  par  les  Etats  d'Artois, 
pour  être  placées  sur  le  tombeau  qu'ils  faisoient  élever  au  ma- 
réchal duc  de  Lévis ,  mort  gouverneur  général  de  la  province 
d'Artois. 

Elle  fit  également  une  épitaphe  Françoise  qui  lui  fut  demandée 
par  la  famille  de  M.  le  comte  de  Vergennes,  ministre  d'état,  pour 
le  monument  qu'elle  lui  faisoit  ériger. 

L'Académie  composa  encore  ,  sur  la  demande  des  Etats  de 
Provence  que  le  roi  venoit  de  rétablir,  une  médaille  pour  célébrer 
leur  rétablissement. 

Elle 
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Elle  composa  aussi  une  mcdaille  qui  lui  fut  demandée  par  ie 
ministre  des  affaires  étrangères,  pour  consacrer  )a  mémoire  de  ia 
formation  du  régiment  Royal-Liégeois,  levé  pour  le  service  de  la 
France,  en  vertu  d'une  convention  entre  ie  Roi  et  le  prince  cvcque 
de  Liège. 

Elle  composa  de  plus  un  jeton  qui  lui  fut  demandé  par  l'ad- 
ministration de  la  compagnie  des  eaux  de  la  pompe  à  feu  de 
Chaillot. 

En  1789,  l'Académie,  sur  la  demande  qui  lui  fut  adressée, 
au  nom  des  États-Unis  de  l'Amérique,  par  M.  Jefferson,  leur 
ministre  en  France  ,  composa  trois  médailles  ,  l'une  pour  le  général 
Waines,  la  deuxième  pour  ie  major  Siewart,  ia  troisième  pour  ie 
Commodore  Paul  Jones,  ...:.^^ 

Sur  l'invitation  de  l'administration  provinciale  de  la  Haute- 
Guyenne  ,  l'Académie  composa  une  médaille  dont  les  légendes 
étoient  en  françois  ,  pour  être  donnée  annuellement  au  culti- 
vateur qui  obtiendroit  le  prix  d'agriculture  fondé  à  perpétuité  par 
M.  l'abbé  Raynal,  né  dans  cette  province. 

L'Académie  composa  une  épitaphe  Françoise  qui  lui  fut  de- 
mandée par  les  élèves  de  l'Académie  des  beaux-arts  établie  et  entre- 
tenue par  la  France  à  Rome,  pour  être  gravée  sur  le  monument 
qu'ils  faisoient  élever  à  leurs  frais  au  jeune  Drouais ,  l'un  d'entre 
eux  ,  que  ia  moi't  avoit  enlevé  à  leur  amitié  et  aux  arts  ie  i  j 
février  de  l'année  précédente. 

La  Société  royale  des  sciences  et  des  arts  établie  au  Cap- 
François  ,  île  Saint-Domingue,  en  1784,  ayant  demandé  à 
l'Académie  une  médaille  pour  consacrer  ia  mémoire  de  son  éta- 
blissement ,  l'Académie  rédigea ,  suivant  son  usage ,  plusieurs 
projets  avec  des  légendes  Latines  et  des  légendes  Françoises ,  afin 
que  ia  société  pût  choisir. 

L'Académie  fut  consultée  par  l'Assemblée  constituante ,  sur  la 
médaille  qu'elle  vouloit  faire  frapper  pour  éterniser  le  souvenir  de  sa 
séance  du  4  août.  L'Académie  adopta  ie  projet  proposé  qui  lui  fut 
communiqué,  dans  sa  séance  du  7,  par  deux  membres  de  l'As- 
semblée, venus  exprès  de  Versailles  par  son  ordre,  et  en  composa 
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un  autre  qu'elle  remit  à  MM.  les  députes  afin  que  l'Assemblée 
pût  choisir. 

Elle-  fut  pareillement  consultée,  au  commencement  de  l'an- 
née 1791  .  par  le  comité  des  monnoies  de  l'Assemblée  consti- 
tuante, sur  plusieurs  projets  de  monnoies  qui  lui  avoient  été 
présentés  par  diflerens  artistes,  L'Académie  n'ayant  cru  devoir 
adopter  aucun  de  ces  projets,  en  proposa  de  nouveaux,  et  exposa 
les  raisons  qui  la  déterminoient  à  rejeter  les  autres. 

L'Académie  composa,  la  même  année,  sur  l'invitation  du  conseil 
général  de  la  commune  de  Paris ,  une  médaille  dont  la  légende 
étoit  en  François ,  et  qu'il  avoit  votée  en  reconnoissance  des  services 
rendus  par  M.  de  la  Fayette ,  commandant  général  de  la  garde 
nationale  parisienne. 
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DE   M.    B  I  G  N  O  N. 


Lu  dans  fa 
Séance  puMiq. 
d'après  Pâques, 
>7«î. 


Jérôme-FrédericBIGNON,  conseiller  detat,  conseiller  d'hon- 
neur au  parlement  de  Paris,  bibliothécaire  du  roi,  honoraire  de 
l'Académie  des  belles-lettres,  naquit  à  Paris,  le  i  i  janvier  1747, 
d'Armand-Jérôme  Bignoii,  conseiller  d'état  ordinaire,  comman- 
deur prévôt- maître  des  cérémonies  des  ordres  du  roi ,  prévôt  des 
marchands  de  la  ville  de  Paris,  &c.,  et  de  madame  Angélique- 
Blanche  Hue  de  Vermanoir. 

Unique  rejeton  d'une  famille  principalement  illustrée  par  la 
magistrature,  M.  Bignon  fut  destiné  dès  son  enfance  à  l'état  dans 
lequel  ses  pères  s'étoient  acquis  le  plus  de  considération  ;  et  il 
embrassa  cet  état  aussitôt  qu'il  eut  atteint  l'âge  prescrit  par  la  loi. 

Nous  ne  chercherons  point  à  lui  faire  un  mérite  de  la  rapidité 
avec  laquelle  il  en  parcourut  les  différens  degrés.  On  peut  féliciter 
un  homme  de  ce  que  la  fortune  a  fait  pour  lui  ;  mais  on  ne  doit 
iui  tenir  compte  que  de  ce  qu'il  a  fait  lui-même;  et  M.  Bignon  ne 
put  avoir  de  grandes  difficultés  à  vaincre  pour  arriver  aux  hon- 
neurs. La  route  qui  y  conduit,  escarpée  et  presque  inaccessible, 
même  pour  les  grands  talens,  lorsqu'ils  sont  sans  aïeux,  lui  avoit 
été  depuis  long-temps  aplanie  et  frayée  par  ses  ancêtres;  et  il  ne 
pouvoit  ni  s'égarer  en  la  suivant,  ni  être  arrêté  par  aucun  obstacle. 

Les  charges,  les  places  honorables  l'attendoient;  il  lui  suffisoit, 
pour  ainsi  dire ,  de  les  désirer  pour  les  obtenir.  A  peine  eut-il  été 
quelques  années  conseiller  au  parlement ,  que ,  sur  la  démission 
de  son  père,  il  fut  nommé  bibliothécaire  du  roi  :  à  l'âge  de  vingt- 
trois  ans  11  fut  mis  à  la  tête  du  plus  superbe  établissement  que  la 
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magnificence  des  rois  ait  jamais  élevé  à  la  gloire  des  lettres.  Nous 
n'en  excepterons  pas  même  celui  qui  excita  pendant  plusieurs 
siècles  l'admiration  de  l'Egypte  et  de  la  Grèce.  En  effet ,  s'il  est 
permis  d'en  juger  par  les  manuscrits  d'Herculanum,  qui  ne  con- 
tiennent qu'environ  trente  pages  chacun ,  les  sept  cent  mille  volumes 
de  la  bibliothèque  d'Alexandrie  ne  faisoient  pas  la  huitième  partie 
de  la  Bibliothèque  du  roi,  qui  renferme,  déplus,  d'autres  collec- 
tions inconnues  aux  anciens. 

Si  le  nouveau  bibliothécaire  fut  flatté  en  parcourant  les  domaines 
immenses  dont  on  lui  confioit  l'administration,  combien  dut- il 
l'être  davantage  en  voyant  autour  de  lui  un  corps  de  gens  de 
lettres  distribués  en  différentes  classes ,  exerçant  des  fonctions 
diverses  avec  une  ardeur  égale,  et  dirigés  par  des  chefs  dont  les 
places  imposent  aujourd'hui  des  obligations  beaucoup  plus  étendues 
que  dans  le  temps  où  elles  étoient  remplies  par  les  Casaubon  et 
les  Dupuy  ,  et  ne  leur  permettent  plus,  comme  alors,  de  se  livrer 
à  des  études  étrangères  à  la  manutention  de  la  Bibliothèque  !  Les 
accroissemens  de  tous  les  dépôts  ont  formé  de  nouvelles  chaînes 
de  devoirs,  et  établi  une  différence  sensible  entre  les  travaux  de  ce 
corps  et  ceux  des  autres  sociétés  littéraires. 

Dans  les  Académies,  chaque  membre  peut  exercer  ses  talens  sur- 
des  sujets  de  son  choix;  et  l'espoir  du  succès  anime  et  récompense 
ses  veilles.  A  la  Bibliothèque,  un  homme  livré  à  un  travail  obscur, 
quelquefois  même  à  des  opérations  mécaniques  qui  exigent  autant 
d'attention  que  de  lumières,  ne  peut  avoir  d'autre  satisfaction  que 
de  conserver,  augmenter  et  communiquer  les  trésors  confiés  à  ses 
soins.  De  là  ces  détails  minutieux  et  pénibles  pour  maintenir  chaque 
chose  à  sa  place  et  consigner  les  moindres  des  objets  dans  registres 
exacts  et  souvent  renouvelés;  delà  ces  correspondances,  ces  dé- 
marches pour  attirer  en  France  les  richesses  des  étrangers,  pour 
fixer  parmi  nous  les  richesses  nationales  ;  de  là  ces  recherches  ,  ces 
vérifications  que  l'on  doit  aux  vœux  des  savans,  ces  longues  séances 
qu'on  accorde  à  ceux  qui  ont  le  désir  de  s'instruire,  à  ceux  qui 
n'en  ont  que  la  prétention,  à  ceux  qui  n'apportent  dans  ces  lieux 
que  l'ennui  contagieux  qui  les  tourmente;  de  là  enfin  cette  singu- 
larité remarquable ,  que  jamais  il  n'a  fallu  d  ordres  supérieurs  pour 
exciter  le  zèle  des  ministres  de  ce  temple.  Ce  sont  eux  qui ,  dans 
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ces  derniers  temps,  ont  rcsoiu  d'en  tenir  presque  tous  les  jours  les 
porles  ouvertes,  et  qui,  dans  toutes  les  occasions,  indiquent  et 
sollicitent,  avec  la  mcme  ardeur  que  s'il  s'agissoit  de  leurs  intérêts 
personnels  ,  des  acquisitions  qui  leur  coûtent  quelquefois  des 
anne'es  de  travail. 

Maintenant,  si  l'on  considère  que  le  sacrifice  de  son  temps  est 
le  plus  grand  que  puisse  faire  un  homme  de  lettres  qui  a  le  sen- 
timent de  ses  forces;  si  l'on  ajoute  que,  pour  les  gens  de  lettres 
attachés  à  la  Bibliothèque  du  roi ,  ce  sacrifice  est  entier  et  ne  leur 
laisse  presque  aucun  moment  dont  ils  puissent  disposer,  on  con- 
cevra sans  peine  que  toute  leur  vie  n'est  qu'un  renoncement  absolu 
à  leurs  goûts,  qu'un  dévouement  continuel  au  service  du  public. 
Et  si  l'on  demandoit  :  Que  résulte-t-il  de  tant  d'efforts  multipliés! 
nous  répondrions  :  Entrez  dans  ces  vastes  sanctuaires  où  les  génies 
et  les  écrivains  de  tous  les  temps  et  de  tous  les  lieux  se  survivent 
dans  leurs  ouvrages;  dans  celui  où  sont  gravés  sur  le  métal  les 
faits  mémorables  de  l'histoire  ancienne  et  de  l'histoire  moderne  ; 
dans  celui  où  le  burin  montre  à  tous  les  yeux  les  productions  de 
tous  les  arts;  dans  celui  où  sont  conservés  les  titres  des  principales 
familles  :  vous  trouverez  par-tout  un  ordre  qu'on  n'apprécie  peut- 
être  pas  assez ,  parce  que  son  mérite  consiste  à  ne  se  point  faire 
sentir;  ordre  néanmoins  qu'on  ne  peut  établir  et  perpétuer  qu'après 
de  longues  études  et  que  par  de  fréquentes  transpositions.  On 
vous  y  montrera  un  nombre  infini  de  manuscrits  et  de  livres  com- 
posés dans  presque  toutes  les  langues  du  monde ,  et  précédés  de 
notices  qu'ont  dressées  et  que  dressent  encore  tous  les  jours  des 
savans  distingués  par  des  connoissances  profondes.  Vous  y  verrez 
des  préparatifs  immenses  pour  les  volumes  du  catalogue  qui 
doivent  suivre  ceux  qu'on  a  livrés  à  l'impression.  Et  pourquoi  ne 
pas  ajouter  que  parmi  les  savans  estimables  qui  rassemblent  labo- 
rieusement ces  matériaux,  on  distingue  des  vieillards  qui,  depuis 
plus  d'un  demi-siècle,  ne  connoissent,  en  quelque  sorte,  d'autre 
patrie  que  la  Bibliothèque ,  d'autre  occupation  ,  d'autres  délas- 
semens,  d'autres  plaisirs  que  leurs  devoirs,  et  qui  restent  ignorés 
pendant  leur  vie ,  sans  espérer  même  que  leur  nom  soit  cité  après 
leur  mort  ? 

Cette  justice  que  nous  venons  de  rendre  à  des  gens  de  lettres  à 
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qui  tous  les  savans  de  l'Europe  ont  des  obligations  essentielles , 
l'ombre  de  M.  Bignon  n'en  gémira  point.  Le  plus  beau  trait  de 
son  éloge  est  d'avoir  entretenu  dans  ce  corps  respectable  l'harmonie 
et  l'émulation  qu'y  avoient  établies  ses  prédécesseurs.  Persuadé 
qu'il  devoit  avoir  des  égards  pour  ceux  qui  le  composent  ,  s'il 
vouloit  en  obtenir  de  sincères  de  leur  part;  doux,  facile,  acces- 
sible, d'une  politesse  noble  et  soutenue,  il  mérita  leur  confiance 
par  l'estime  qu'il  leur  témoignoit ,  et  ne  cessa  de  redoubler  leur 
zèle  en  le  partageant.  Il  le  signala  ce  zèle  lorsqu'il  fut  question 
d'acquérir  la  superbe  collection  de  médailles  que  M.  Pellerin  avoit 
rassemblée  avec  tant  de  soin  et  expliquée  avec  tant  d'érudition  et 
de  sagacité. 

C'est  aussi  sous  son  administration  que  les  autres  dépôts  se  sont 
enrichis  d'un  nombre  prodigieux  de  livres  rares  ou  utiles;  de  ma- 
nuscrits Arabes,  Persans,  Indiens,  Chinois,  en  un  mot  dans  toutes 
les  langues  anciennes  et  modernes;  de  titres  originaux  intéressans 
pour  les  familles;  d'estampes  précieuses  pour  l'histoire  de  l'art,  et 
pour  celle  des  costumes  des  différens  siècles  et  des  difFérens  pays. 
C'est  encore  à  lui  qu'est  due  la  reconstruction  d'une  grande 
partie  de  l'emplacement  des  manuscrits  et  de  celui  des  titres  généa- 
logiques. On  lui  est  pareillement  redevable  du  salon  où  sont  placés 
les  deux  beaux  et  énormes  globes  que  Vincent  Coronelli  avoit 
faits  pour  Louis  XIV.  Ce  salon,  commencé  en  173  t  ,  étoit  resté 
imparfait  faute  de  fonds.  M.  Bignon  fut  assez  heureux  pour  en 
obtenir;  et  il  en  dirigea  l'emploi  avec  tant  d'activité  et  d'intelli- 
gence, que  l'ouvrage  fut  terminé  en  moins  de  temps  et  à  beaucoup 
moins  de  frais  qu'on  ne  pouvoit  l'espérer. 

Il  ne  nous  appartient  point  d'entrer  dans  les  détails  particuliers 
■de  son  administration.  Ses  coopérateurs,  bien  plus  à  portée  que  nous 
de  les  connoître  et  de  les  apprécier,  ne  manqueront  pas,  sans  doute, 
de  les  consigner  dans  la  suite  de  l'Histoire  de  la  Bibliothèque  , 
lorsqu'ils  publieront  quelque  nouveau  volume  du  Catalogue. 

Chef  de  ce  superbe  établissement  ;  petit-neveu  de  M.  l'abbé 
Bignon  dont  la  mémoire  sera  toujours  chère  à  l'Académie;  des- 
cendant du  célèbre  Jérôme  Bignon,  dont  le  nom,  consacré  depuis 
près  de  deux  siècles  par  l'estime  publique,  rappelle  à-la-fois  l'idée 
d'un  excellent  citoyen,  d'un  grand  magistrat,  et  d'un  savant  du 

premier 
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premier  ordre;  héritier  de  ce  nom  que  l'Académie,  depuis  sa  fon- 
dation ,  a  presque  toujours  compte  parmi  ceux  de  ses  membres, 
M.  Bigiion  y  fut  admis  en  178  i .  Il  la  regarda  dcs-lors  comme  une 
seconde  patrie  littéraire,  et  partagea  son  attachement  et  ses  affec- 
tions entre  elle  et  la  Bibliothèque  du  roi.. 

Avec  quelle  satisfaction  n'eût-il  pas  vu  ie  Gouvernement  multi- 
plier les  liens  qui  les  unissoient  déjà,  et  leur  imposer  l'obligation 
de  se  prêter  un  secours  mutuel,  en  confiant  à  l'Académie  le  soin 
de  faire  connoître  à  ia  France  et  à  l'Europe  savante  les  trésors  que 
renferme  la  magnifique  collection  des  manuscrits,  et  de  répandre 
les  lumières  qu'elle  peut  fournir  aux  sciences,  à  l'histoire  et  à  la 
littérature!  Avec  quel  empressement  ne  seroit-il  pas  entré  dans  les 
vues  du  ministre  qui  seconde  avec  tant  de  zèle  et  de  succès  le  désir 
qu'a  le  roi  de  créer  de  nouveau  les  établissemens  littéraires  de 
Louis  XI V^! 

M.  Bignon  n'a  connu  que  le  projet  de  cette  grande  et  utile  ins- 
titution ,  la  seule  peut-tire,  dans  ce  genre,  que  le  siècle  dernier 
pût  envier  au  nô'.re.  L'exécution  de  ce  projet ,  auquel  il  devoit 
applaudir  comme  académicien  et  comme  bibliothécaire  du  roi, 
n'étoit  point  encore  résolue,  lorsqu'une  mort  prématurée  l'enleva 
le   I ."  avril    1784. 

11  a  laissé  de  madame  Marie-Bernardine  de  Hennot,  qu'il  avoit 
épousée  le  4.  octobre  1764,  deux  filles,  et  un  fils,  qui  se  propose 
sans  doute  de  soutenir  dignement  l'honneur  d'un  nom  cher  à  la 
magistrature  et  aux  lettres. 
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DE    AI.    S  E  G  U  I  E  R. 


Jean -François  SEGUIER,  protecteur  de  i'Acadcmie  de 
Nîmes,  membre  des  Académies  de  Montpellier,  Toulouse,  Dijon, 
Bologne,  Palerme,  Vérone  ,  Roveredo  ,  Péroiise  ,  &c.  ,  associé 
libre  de  l'Académie  des  inscriptions  et  belles  -  lettres ,  naquit  à 
Nîmes  le  25  novembre  1703,  d'une  famille  honorable  de  la 
magistrature  de  cette  ville. 

Sa  vie  littéraire,  par  une  singularité  remarquable,  commence, 
pour  ainsi  dire,  dès  son  enfance.  A  l'âge  de  dix  ans,  une  médaille 
d'Agrippa,  en  bronze,  qu'il  avoit  gagnée  au  jeu  à  un  de  ses  cama- 
rades d'étude,  fît  naître  tout-à-coup  en  lui  le  goût  le  plus  vif  pour 
ce  genre  d'antiquités.  Bientôt  il  ne  connut  plus  d'autre  plaisir, 
d'autre  besoin  que  d'acquérir  àts  médailles;  il  y  employoit  l'argent 
que  ses  parens  lui  donnoient ,  les  petits  meubles  destinés  à  son 
amusement  ou  à  sa  commodité,  et  même  i>Q%  effets  les  plus  néces- 
saires. 

Ayant  appris  qu'en  réparant  nn  puits  au  collège  des  Jésuites, 
où  il  faisoit  ses  études ,  les  ouvriers  avoient  trouvé  quelques  mé- 
dailles Romaines,  il  forma  aussitôt  le  projet  d'aller  lui-même,  au 
péril  de  sa  vie,  voir  s'il  n'en  seroit  pas  échappé  quelques-unes  à 
leurs  recherches.  La  crainte  d'être  découvert  par  ses  maîtres ,  lui 
fît  choisir  la  nuit  pour  l'exécution  de  cette  entreprise,  dont  nn  de 
ses  camarades  voulut  bien  partager  avec  lui  les  dangers.  Lorsque 
tout  le  monde  fut  retiré,  le  jeune  antiquaire,  armé  d'une' lanterne 
et  suspendu  à  une  corde,  fut  descendu  assez  heureusement  au 
fond  du  puits;  mais  quand  il  fallut  remonter,  les  efforts  de  son 
ami  furent  insuffisans  :  M.  Seguier  fut  obligé  de  rester  dans  le  puits 
jusqu'au  lendemain  matin,  que  le  même  ami  vint  l'en  retirer,  aidé 
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d'un  au(re  camarade,  et  le  trouva  tout  console  de  la  mauvaise  nuit 
qu'il  avoit  passée,  par  le  plaisir  d'avoir  enrichi  sa  petite  collection 
de  quelques  nouvelles  médailles. 

Sa  passion  s'accroissoit  avec  son  trésor  :  elle  devint  si  forte,  qu'à 
J'âge  de  quinze  ou  seize  ans  il  essuya  une  maladie  grave,  causée 
par  la  douleur  qu'il  avoit  eue  de  laisser  échapper  une  médaille 
qui  lui  paroissoit  précieuse  ,  faute  d'avoir  pu  payer  la  somme 
modique  qu'on  lui  en  demandoit.  M.  Seguier  racontoit  ce  fait 
avec  complaisance  :  il  parloit  de  cette  maladie  comme  d'un  évé- 
nement heureux  qui  avoit  répandu  un  calme  salutaire  sur  le  reste 
de  sa  vie,  en  lui  apprenant  à  maîtriser  ses  désirs,  et  à  souffrir, 
sinon  sans  regret,  du  moins  sans  chagrin,  la  privation  des  choses 
dont  la  possession  l'auroit  le  plus  flatté,  quand  sa  fortune  ne  lui 
permettoit  pas  de  se  les  procurer. 

Si,  depuis  cette  époque,  M.  Seguier  eut  moins  d'ardeur  pour 
acquérir  des  médailles,  il  n'en  eut  pas  moins  pour  s'instruire.  Mais 
il  manquoit  des  moyens  nécessaires  :  il  n'avoit  point  de  livres  ;  et 
son  père,  qui  le  destinoit  à  lui  succéder  dans  sa  charge  de  conseiller 
au  présidial,  et  qui  voyoit  avec  peine  qu'il  eût  des  goûts  étrangers 
à  la  jurisprudence,  étoit  loin  de  contribuer  à  les  satisfaire.  Çans 
cette  position ,  quelqu'un  lui  offrit  d'échanger  ses  médailles  contre 
des  livres  qu'il  desiroit  :  elles  n'étoient  plus  pour  lui  qu'un  simple 
objet  de  curiosité;  il  les  savoit  par  cœur.  Le  désir  d'étendre  ses 
connoissances  l'emporta  sur  le  plaisir  déposséder  ce  qu'il  connois- 
soit  déjà  ;  le  marché  fut  conclu  :  il  en  excepta  seulement  la  médaille 
d'Agrippa-,  qu'il  a  toujours  gardée  par  reconnoissance ,  et  à  laquelle 
il  assigna  dans  la  suite  une  place  distinguée  dans  son  cabinet,  où 
elle  est  encore  aujourd'hui, 

M,  Seguier  étoit  trop  avide  de  savoir,  pour  se  borner  long-temps 
à  la  seule  étude  des  médailles  et  des  ouvrages  qui  y  ont  rapport; 
il  y  joignit  bientôt  l'étude  immense  de  la  nature,  et  particuliè- 
rement celle  de  la  botanique,  dans  laquelle  il  ne  fit  pas  des  progrès 
moins  rapides.  Il  étoit  déjà  parvenu,  avec  le  secours  d'un  de  ses 
amis  qui  lui  donna  les  premiers  élémens  de  cette  science ,  à  con- 
noître  presque  toutes  les  plantes  des  environs  de  Nîmes,  lorsqu'il 
en  partit,  à  peine  âgé  de  vingt  ans,  pour  aller  étudier  en  droit  à 
Montpellier.  Il  n'eut  rien  plus  à  cœur ,  pendant  son  séjour  dans 
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cette  ville,  que  de  suivre  les  leçons  de  M.  Chicoyneau,  qui  y  pro- 
fessoit  alors  la  botanique  avec  beaucoup  d'éclat;  et  il  ne  tarda  pas 
à  se  faire  remarquer  par  son  zèle.  Il  en  donna,  peu  de  jours  après 
son  arrivée,  une  preuve  qui  manqua  de  lui  coûter  la  vie.  11  s'éioit 
rendu,  contre  son  ordinaire,  un  peu  tard  au  Jardin  (.les  plantes; 
déjà  la  foule  environnoit  le  professeur;  M.  Seguier,  ne  pouvant  la 
percer,  ima-^ina  de  monter  sin*  un  arbre  qui  cotivroit  de  son  ombre 
le  lieu  où  l'on  étoit  assemblé  :  mais  s'étant  avancé,  pour  être  plus 
à  portée  d'entendre,  sur  une  branche  trop  foibte,  il  tomba  sans 
connoissance  aux  pieds  du  professeur,  presque  aussi  surpris  d'une 
ardeur  si  peu  commune  qu'effrayé  du  fâcheux  accident  dont  elle 
étoit  la  cause.  11  fit  dans  le  même  temps  pour  les  sciences  beaucoup 
plus  peut-être  que  d'exposer  sa  vie.  Son  père,  qui  désapprouvoit 
toujours  son  inclination,  et  qui  ne  soupçonnoit  pas  que  le  plus  sûr 
moyen  de  l'accroître  étoit  de  la  contrarier,  lui  avoit  ôté  tous  ses 
livres  en  l'envoyant  à  Montpellier,  et  avoit  pris  les  précautions  les 
plus  propres  à  l'einpécher  d'en  acquérir  d'autres.  M.  Seguier, 
pour  y  stippléer,  eut  le  courage  d'entreprendre  de  copier  de  sa 
main  les  ouvrages  qui  lui  étoient  nécessaires,  et  la  patience  presque 
incroyable  d'achever  ce  long  et  fastidieux  travail. 

Ce  n'est  pas  tout  encore  :  pour  concilier ,  autant  qu'il  étoit 
possible,  son  devoir  avec  ses  goûts,  et  pouvoir  leur  consacrer  par 
la  suite  tous  ses  momens,  sans  s'attirer  de  justes  reproches  de  la 
part  de  son  père,  il  apprit  par  cœur  les  quatre  livres  des  Insiitutes 
de  Justinien  avec  une  grande  partie  des  commentaires  des  juris- 
consultes; et  ce  qui  n'est  pas  moins  étonnant,  il  ne  les  avoit  point 
oubliés  dans  un  âge  fort  avancé,  quoiqu'il  n'eût  jatnais  cherché 
à  se  les  rappeler. 

De  retour  dans  sa  patrie,  après  avoir  passé  plusieurs  années  à 
Montpellier,  ou  plutôt  dans  le  Jardin  des  plantes,  et  dans  les  ca- 
binets d'antiquités  ou  d'histoire  naturelle  qu'y  avoient  formés  quel- 
ques curieux,  M.  Seguier  étoit  près  de  faire  à  la  volonté  de  son 
père  le  sacrifice  de  la  sienne  et  de  tous  ses  penchans ,  lorsque  le 
célèbre  marquis  Maffei  arriva  en  1732  à  Nîmes  pour  examiner 
les  antiquités  que  cette  ville  renferme.  Il  desiroit  depuis  long-temps 
de  trouver  quelqu'tm  qui  ,  enfîaminé  comme  lui  de  l'amour  des 
lettres,  l'accompagnât  dans  ses  voyages  et  qu'il  pût  associer  à  ses 
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travaux  et  à  sa  gloire.  11  enteiul  parler  de  M.  Segitier,  de  sa  passion 
pour  l'étude;  il  coun  chez  lui  :  ils  se  voient,  ils  se  convicniiem. 
Malfei  a  rencontré  l'homme  qu'il  cherchoit  :  il  obtient  du  père  la 
permission  d'emmener  le  fils  pour  quelques  mois;  mais  ce  terme 
é.\piré,  il  n'étoil  plus  en  leur  pouvoir  de  se  séparer:  la  mort  seule 
pouvoit  rompre  les  noeuds  dont  l'amitié  les  avoit  unis. 

Le  goût  des  médailles  avoit  inspiré  de  bonne  heure  à  M.  Seguier 
le  goût  d'un  autre  genre  de  monumens  répandus  sur  toute  la  terre, 
et  connus,  dès  les  plus  anciens  temps,  de  toutes  les  nations  policées. 

11  paroît  que  les  législateurs  cherchèrent  d'abord  à  lixer  l'at- 
tention des  peuples  sur  les  objets  dont  ils  vouloient  perpétuer  le 
souvenir,  par  des  images  et  des  symboles  exposés  à  leurs  regards, 
ensuite  par  des  instructions  confiées  à  des  madères  qui  en  dévoient 
éterniser  la  durée.  Les  républiques  de  la  Grèce  gravèrent  sur  la 
pierre  et  sur  l'airain  leurs  lois,  leurs  traités  d'alliance,  les  marques 
d'honneur  qu'elles  se  décernoient  mutuellement,  les  époques  les 
plus  remarquables  de  leur  histoire,  les  suites  chronologiques  des 
ministres  des  autels,  les  détails  de  l'administration,  ceux  des  céré- 
monies religieuses,  les  noms  des  vainqueurs  aux  jeux  publics,  les 
noms  des  citoyens  morts  les  armes  à  la  inain  pour  la  patrie ,  les 
décrets  inflimans  portés  contre  ceux  qui  l'avoient  trahie ,  les 
maximes  les  plus  pures  de  la  morale,  les  remèdes  appropriés  à 
certaines  maladies,  tous  les  objets  enfin  qui  pouvoient  éclairer  un 
homme  libre  sur  ses  droits,  ses  devoirs  et  ses  besoins. 

Si  tous  les  ouvrages  des  écrivains  de  Rome  avoient  péri,  on 
reconnoîtroit,  au  grand  nombre  d'inscriptions  encore  subsistantes, 
qu'il  existoit  autrefois  un  peuple  qui  avoii  étendu  sa  doinination, 
sa  langue,  ses  arts  et  son  esprit,  sur  une  grande  partie  de  l'Europe, 
de  l'Asie  et  de  l'Afrique,  qui  avoit  par -tout  établi  des  colonies, 
embelli  leurs  fêtes,  animé  leur  industrie;  et  tjui,  presque  jusqu'aux 
extrémités  du  monde  alors  connu,  avoit  ouvert,  quelquefois  à 
travers  les  montagnes,  quelquefois  au-dessus  des  fleuves  les  plus 
impétueux,  des  routes  marquées  à  des  di>tantes  égales  par  des 
colonnes  qui  en  abrégeoient  l'ennui  et  en  multiplioient  les  com- 
modités. Si,  en  suivant  les  traces  plus  fréquenieb  et  plus  sensibles 
que  cette  nation  a  laissées  de  son  existence  dans  les  lieux  plus 
voisins  du  centre  de  sa  domination,  on  alloit  jusqu'à  ceux  où  fut 
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sa  capitale,  on  jugeroit,  d'après  ce  qu'on  verroit  alors,  d'après  ce 
qu'on  auroit  vu  ailleurs ,  que  dès  sa  naissance  elle  exécuta  de 
grands  et  utiles  ouvrages ,  sans  en  expliquer  les  motifs  ,  sans 
en  déclarer  les  auteurs;  qu'ensuite  le  sénat,  de  concert  avec 
le  peuple  ,  fît  exposer  à  tous  les  yeux  les  lois  et  les  décrets 
qui  lioient  également  le  peuple  et  le  sénat,  décerna  des  honneurs 
éclatans  à  la  vertu  ou  à  la  valeur  ,  permit  aux  magistrats  de 
graver  leurs  noms  sur  les  édifices  publics  qu'ils  construisoient 
à  leurs  dépens  ou  dont  ils  avoient  seulement  la  direction;  que 
bientôt  après,  tous  les  hommages  s'étoient  réunis  sur  un  seul 
homme  qui  concentroit  en  sa  personne  tout  le  pouvoir  et  toute 
la  majesté  de  l'Empire,  de  manière  qu'il  ne  resta  presque  plus 
au  particulier  que  la  liberté  d'inscrire  son  nom  sur  une  pierre 
sépulcrale;  que  pendant  quelques  siècles  la  langue  des  monumens 
n'annonça  des  victoires  qu'avec  une  noble  concision  et  une  or- 
gueilleuse simplicité,  et  qu'elle  devint  exagérée  et  prolixe  lorsque 
la  flatterie  des  peuples  eut  augmenté  dans  la  même  proportion  que 
leur  servitude  et  la  foiblesse  des  princes. 

Ces  réflexions  nous  arrachent  des  regrets  que  nous  pouvons 
laisser  éclater  dans  ces  lieux.  La  plupart  des  inscriptions  que  les 
Grecs  et  les  Romains  avoient  destinées  à  la  postérité ,  ont  cessé 
d'exister;  plusieurs  de  celles  que  l'on  connoissoit  il  y  a  deux  siècles, 
ont  disparu.  Ce  n'est  pas  la  faux  du  temps  qui  les  a  détruites;  c'est 
celle  de  l'ignorance,  à  qui  cet  attribut  conviendroit  encore  mieux 
qu'au  temps.  Les  unes  ont  péri  sous  le  marteau  des  ouvriers  ;  les 
autres  sont  rentrées  dans  le  sein  de  la  terre  d'où  le  hasard  les  avoit 
tirées.  Les  voyageurs  se  plaignent  souvent  des  outrages  que  les 
monumens  reçoivent  tous  les  jours  dans  la  Grèce  et  en  Egypte  : 
cependant  les  barbares  du  Levant  ne  portent  pas  l'offense  plus  loin 
que  les  barbares  des  pays  les  plus  civilisés  de  l'Europe. 

A  la  renaissance  des  lettres ,  on  s'aperçut  de  cette  dévastation ,  et 
l'on  conçut  deux  moyens  d'en  arrêter  le  cours  ou  d'en  prévenir 
les  suites  :  l'un  consistoit  à  rassembler  les  inscriptions  dans  une 
enceinte  qui  les  garantiroit  d'une  perte  certaine  ;  l'autre ,  d'en 
publier  des  copies  exactes.  Le  premier  a  été  employé  en  Italie  et 
en  Angleterre,  jamais  en  France;  le  second  fut  connu  des  Grecs. 
Philochorus  recueillit  les  inscriptions  d'Athènes,  Aristodème  celles 
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de  Thcbes,  Néoplolcme  celles  qu'on  avoit  iracces  sur  les  tom- 
beaux ,  ei  Polcmon  loules  celles  qu'il  avoit  tiouv<^es  chez  les 
différcns  peuples  de  la  Grèce.  Leurs  collections  n'existent  plus  : 
celles  des  modernes,  grâces  à  l'invention  de  l'imprimerie,  n'é- 
prouveront pas  le  même  sort.  Qui  l'eût  dit  qu'il  viendroit  un 
temps  où  l'on  seroil  oblige  de  confier  à  une  matière  aussi  fragile 
que  le  papier,  les  dépôts  que  le  marbre  et  le  bronze  ne  pouvolent 
conserver! 

LemarquisMaffei,  non  content  d'avoir  e'iabll  à  Vérone,  sa  patrie, 
tm  musée  rempli  des  dépouilles  de  la  Grèce  et  de  l'Italie,  avoit 
formé  le  projet  de  rassembler  en  un  seul  corps  toutes  les  inscrip- 
tions que  Gruter,  Reinesius,  Fabretti ,  Gudius,  Spon  et  d'autres 
intrépides  antiquaires  avoient  réunies  dans  leurs  immenses  recueils, 
d'en  constater  la  vraie  leçon ,  d'y  joindre  celles  qu'on  avoit  ré- 
cemment découvertes,  et  de  rejeter  celles  qui  ne  fournissent  aucune 
lumière.  Leibnitz  avoit  reconnu  l'utilité  d'une  pareille  collection; 
et  l'auteur  de  Mérope  l'avoit  entreprise.  M.  Seguier  embrassa  ce 
projet  avec  d'autant  plus  d'ardeur,  qu'il  avoit  commencé  lui-même 
de  son  côié  un  grand  travail  sur  les  inscriptions,  qui  avoit  beaucoup 
d'affinité  avec  celui  que  se  proposoit  de  faire  le  marquis  MafFei. 
Il  recueillit  et  copia  de  sa  main,  dans  le  cours  de  leurs  voyages  en 
France,  en  Angleterre,  en  Hollande,  en  Allemagne,  et  sur-tout 
dans  ceux  qu'ils  firent  en  différentes  contrées  de  l'Italie,  près  de 
vingt  mille  inscriptions,  sans  parler  du  nombre  prodigieux  de  celles 
qu'il  se  contenta  de  collationner  et  de  rectifier  sur  les  originaux 
ou  sur  des  copies  plus  exactes  que  les  imprimés. 

Cette  moisson  étoit  à  peine  finie,  que  parut,  en  1739,  la  col- 
lection de  Muratori,  en  4  vol.  iii-folio.  Les  deux  antiquaires  s'aper- 
çurent qu'elle  renfermoit  une  grande  partie  des  monumens  qu'ils 
avoient  voulu  tirer  de  l'oubli;  et  quoiqu'elle  fût  remplie  de  fautes, 
Maflei  crut  devoir  abandonner  une  entreprise  qui  lui  avoit  coûté 
tant  de  courses ,  de  soins  et  de  dépenses.  11  se  borna  à  nous  com- 
inuniquer,  dans  son  Alusœum  Veroneiise ,  les  richesses  qu'on  ne  lui 
avoit  point  enlevées;  et  M.  Seguier  reprit  son  ancien  travail,  que 
l'ouvrage  de  Muratori  n'avoit  point  rendu  inutile,  et  dont  nous 
aurons  occasion  de  parler  par  la  suite. 

Nous  avons  déjà  dit  qu'une  seule  science  ne  pouvoit  lui  suffire; 
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il  en  ciihivoit  plusieurs  à-la-fois,  et  sembloit  en  quelque  sorte  se 
multiplier  pour  offrir  à  chacune  un  homme  tout  entier.  11  se  livroit 
à  l'étude  de  l'antiquité  et  des  monumens  de  toute  espèce,  avec 
aussi  peu  de  réserve  que  s'il  n'avoit  point  en  d'autre  passion.  Il 
parcouroit  les  plaines,  les  montagnes,  les  forêts,  pcnétroii  dans  les 
lieux  les  plus  inaccessibles,  pour  chercher  des  plantes,  des  pétrifi- 
cations ,  des  fossiles ,  avec  la  même  ardeur  que  s'il  n'avoit  été 
passionné  que  pour  la  botanique  et  pour  l'hisioire  naturelle. 

Ce  fut  dans  le  temps  qu'il  paroissoil  uniquement  occupé  du 
Recueil  d'inscriptions  projeté  par  son  ami  ,■  qu'il  composa  sa 
Bibliotbccû  botainca ,  qu'il  a  donnée  au  public  en  1740,  in-^." , 
ouvrage  estimable  qui  suppose  des  recherches  et  i\es  lectures  im- 
menses, et  qu'on  a  réimprimé  plusieurs  fois  en  différens  pays. 

il  publia  en  1745,  à  Vérone,  un  autre  ouvrage  de  bota- 
nique, en  2  vol.  111-8.",  intitulé  Planta  Veroiicnses.  Dans  cette 
description  des  plantes  du  Véronois,  qui  fit  placer  M.  Seguier  au 
rang  des  plus  habiles  botanistes,  il  a  suivi  la  méthode  de  Tour- 
nefort;  et  pour  accroître  l'utiliié  de  son  travail,  il  a  recueilli  avec 
soin  tout  ce  t|ue  \qs  auteurs  anciens  et  modernes,  et  ses  propres 
observations,  ont  pu  lui  apprendre  sur  les  différentes  propriétés  des 
plantes  qu'il  décrit,  soit  relativement  à  la  médecine,  soit  rela- 
tivement aux  arts.  Il  y  a  joint  un  supplément  à  sa  Bibliothèque 
botanique,  dans  laquelle  il  s'étoit  glissé  beaucoup  de  fautes  par 
la  négligence  d'un  ami  cju'il  avoit  à  la  Haye,  où  elle  fut  imprimée, 
ist   qui  s'étoit  chargé  d'en  être  l'éditeur. 

On  peut  encore  rapporter  à-peu-près  à  la  même  époque,  une 
description  des  pétrifications  et  des  fossiles  du  Véronois,  que  des 
raisons  quon  ignore  l'ont  empêché  de  donner  au  public.  Cet 
ouvrage,  dans  lequel  M.  Seguier  ne  décrit  presque  aucun  morceau 
qui  ne  lui  appartînt  et  qu'il  n'eût  ramassé  sur  les  lieux  ,  est  précédé 
d'observations  générales  sur  la  théorie  des  pétrifications,  et  accom- 
pagné d'un  grand  nombre  de  figures  dessinées  par  lui-même:  car 
le  dessinavoit  aussi  fait  partie  de  ses  premières  études;  et  il  possédoit 
ce  talent  au  point  que  c'est  d'après  ses  dessins  qu'ont  été  gravés  la 
plupart  des  monumens  publiés  par  Maliei  depuis  que  ces  deux 
sa\ans  se  furent  attachés  l'un  à  l'autre. 

M.  Seguier  avoit  conservé,  dans  l'âge  mûr,  la  même  ÎJilrépidité 

qu'il 


«ES  Inscriptions  et  Belles-Lettres.       321 

qu'il  avoJt  montrée  pour  les  sciences  dans  sa  jeunesse.  Presque 
toujours  seul  dans  ses  courses  savantes  ,  il  fut  plus  d'une  fois 
exposé  à  des  dangers  que  son  zèle  ardent  l'empêchoit  de  prévoir 
ou  lui  doiinoit  le  courage  de  braver.  Ayant  trouvé  ,  dans  les 
environs  de  Vérone,  une  espèce  de  champignon  qu'il  n'avoit  point 
encore  vue,  il  osa  en  goûter  pour  en  connoître  les  propriétés,  et 
tomba  presque  aussitôt  privé  de  sentiment.  C'en  étoit  fait  de  sa 
vie,  si  des  paysannes  accourues  à  son  secours  ne  lui  eussent  fait 
avaler  de  l'huile  d'uive  lampe  qui  brûloit  devant  une  Madone,  et 
qui  avoit,  dans  le  pays,  la  réputation  de  guérir  les  maux  les  plus 
incurables.  On  iie  pouvoit  heureusement  lui  administrer  un  meil- 
leur remède  :  cette  huile  grasse  et  rance  eut  débarrassé  dans  un 
instant  -son  estomac  du  fatal  champignon;  et  sa  guérison,  toute 
naturelle,  fut  ajoutée  à  la  longue  liste  des  rniracles  opérés  par  cette 
Jampe  merveilleuse. 

Les  hatitans  des  montagnes  du  Vicentin  le  soupçonnèrent  d'être 
sorcier,  et  d'exciter  les  orages  qui  désoloient  alors  leur  contrée: 
soupçojiner  et  croire  est  presque  la  même  chose  pour  le  peuple, 
quand  ses  intérêts  sont  compromis;  ils  résolurent  donc,  à  tout  ha- 
sard, de  le  punir  des  désastres  dont  ils  gémissoient,  et  il  n'échappa 
à  leur  vengeance  qu'à  la  faveur  de  la  crainte  qu'il  leur  inspiroit, 
et  qui  les  fit  balancer  à  se  saisir  de  lui  sur-le-champ  ;  de  sorte  que 
la  superstition  même  le  sauva  des  fureurs  de  la  superstition. 

Nous  ne  parlerons  ni  de  son  emprisonnement  à  Volierre,  011  il 
fut  arrêté  cherchant  à  enlever  pendant  la  nuit  une  pétrification 
qu'il  avoit  remarquée  dans  la  partie  antique  des  murailles  dont 
cette  ville  est  enceinte,  ni  d'une  foule  de  petits  événemens  assez 
ordinaires  aux  voyageurs,  et  sur-tout  à  ceux  qui  se  livrent  aux 
mêmes  études  que  M,  Seguier,  et  dont  le  récit  ne  pourroit  rieu 
ajouter  à  sa  réputation. 

Ses  courses  multipliées,  ses  différens  travaux,  ne  l'empêchoient 
pas  de  concourir  avec  zèle  à  ceux  du  marquis  Maffei ,  de  l'aider 
dans  ses  recherches,  de  lui  épargner  ce  qu'elles  avoient  de  pénible 
ou  de  rebutant  :  mais  sa  modestie  ne  lui  permettoit  pas  d'en  con- 
venir ;  et  nous  l'ignorerions,  si  Maffei,  la  trahissant,  n'eût  pris  soin 
de  nous  en  instruire. 

Nous  ne  devons  pas  négliger  de  citer  un  trait  qui  fera  connoître 
TomXLVIL  S  s 
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combien  cette  vertu  étoit  familière  et  facile  à  M.  Seguier,  et  quel 
étoit  son  dévouement  à  la  gloire  de  son  ami.  Un  prince  dont  ils 
TÏsitoient  le  cabinet  d'antiquités,  dans  le  voyage  qu'ils  firent  en 
Allemagne,  leur  ayant  montré  un  monument  sur  lequel  étoient 
gravées  quelques  lettres  Grecques  que  personne  jusqu'alors  n'avoit 
pu  interpréter,  pria  le  marquis  MafFei  de  lui  en  donner  l'explica- 
tion. Celui-ci,  après  les  avoir  examinées,  avoua  qu'il  n'en  devinoit 
pas  le  sens,  et  demanda  du  temps  pour  y  réfléchir.  M.  Seguier, 
dans  un  premier  mouvement,  laissa  échapper  quelques  mots  qui 
firent  penser  qu'il  savoit  ce  que  ces  lettres  signifioient  ;  et  il  le 
savoit  réellement  :  mais  il  se  retint  aussitôt ,  et  ce  fut  en  vain  qu'on 
Je  pressa  d'en  dire  son  avis;  il  aima  mieux  qu'on  crût  qu'il  s'étoit 
avancé  témérairement,  que  de  paroître  savoir  quelque  chose  que 
son  maître  ignoroit. 

Telle  fut  toujours  sa  déférence  pour  Maflèi  :  aussi ,  pendant  plus 
de  vingt  années  qu'ils  passèrent  ensemble,  jamais  aucun  nuage 
n'obscurcit  la  sérénité  de  leur  union. 

Tant  que  le  marquis  Maffei  vécut ,  M.  Seguier ,  fidèle  aux 
devoirs  que  lui  imposoient  l'amitié  et  la  reconnoissance  ,  ne  songea 
point  à  quitter  l'Italie;  mais  ayant  eu  la  douleur  de  le  perdre  au 
commencement  de  l'année  175  5,  il  s'empressa  de  revenir  chercher, 
au  sein  de  sa  famille  et  de  ses  anciens  amis,  les  consolations  dont 
il  avoit  besoin,  et  apporter  en  tribut  à  sa  patrie  les  richesses  inap- 
préciables qu'il  avoit  ramassées  dans  les  pays  étrangers. 

Peu  de  temps  après  son  retour,  il  fil  une  découverte  d'autant 
plus  flatteuse,  qu'elle  tient  à  l'un  des  plus  beaux  monumens  de 
l'antiquité.  On  ignoroit  dans  quel  temps  et  pour  quel  objet  avoit 
été  construite  la  Maison  carrée  de  "Nîmes  ;  mais,  à  une  très-grande 
quantité  de  trous  distribués  sur  la  façade  au-dessous  du  fronton, 
l'on  présumoit  qu'elle  avoit  été  autrefois  chargée  d'une  inscription. 
Les  détails  dans  lesquels  nous  ne  pouvons  nous  dispenser  d'entrer, 
prouveront  à  ceux  qui  s'oijcupent  de  monumens  anciens,  combien 
il  est  nécessaire,  pour  les  expliquer,  d'avoir  les  originaux  sous 
ks  yeux. 

Dans  les  inscriptions  que  les  Romains  plaçoient  sur  les  édifices 
publics,  on  employoit  souvent  des  lettres  de  métal,  quelquefois 
posées  à  plat  sur  la  pierre,  quelquefois  enchâssées  à  moitié  dans 
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une  espèce  Je  rainure,  toujours  assujetties  par  un  ou  plusieurs 
tenons  nicnagcs  pour  l'ordinaire  à  l'extrémité  des  jambages  et 
scelles  dans  la  pierre  avec  plus  ou  moins  de  précaution.  Ces  lettres 
ont  disparu  de  presque  tous  les  monumens  qui  nous  restent;  et  les 
trous  où  les  crampons  étoient  engagés,  ont  presque  par-tout  servi 
à  les  restituer.  Quelques-unes  sont  faciles  à  reconnoître  :  que  trois 
trous  soient  disposés  en  forme  de  triangle  ;  si  la  pointe  est  en  haut, 
c'est  un  A  ;  si  elle  est  en  bas,  c'est  un  V  ou  un  T  ;  mais  on  hésite 
souvent  sur  les  autres,  parce  que  les  ouvriers  n'ont  pas  suivi  une 
règle  uniforme  dans  le  nombre  et  le  placement  des  tenons  qu'ils 
attachoient  à  chaque  lettre. 

Ce  n'est  pas  la  seule  difficulté  que  présentoit  l'inscription  de  la 
Maison  carrée.  Elle  éioit  composée  de  deux  lignes ,  l'une  posée  sur 
la  frise,  et  l'autre  sur  l'architrave  :  cette  dernière  a  laissé  des  traces 
assez  sensibles;  la  première  n'offie  qu'un  assemblage  confus  de 
trous  qui  semblent  se  refuser  à  toute  combinaison.  On  s'est  assuré 
depuis ,  que  ce  désordre  venoit  de  la  faute  des  ouvriers ,  qui ,  n'ayant 
pas  d'abord  assez  exactement  espacé  ou  aligné  les  creux  destinés  à 
recevoir  les  crampons,  avoient  été  obligés  d'en  faire  de  nouveaux 
à  côté  des  premiers.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  célèbre  Peyresc,  qui,  à 
la  faveur  de  pareils  indices,  avoit  rétabli  l'inscription  d'un  temple 
de  la  ville  d'Assise ,  étoit  persuadé  qu'en  se  servant  du  mêine 
procédé,  on  parviendroit  à  découvrir  celle  de  la  Maison  carrée- 
C'étoit  l'avis  de  tous  les  antiquaires,  lorsqu'en  1733  ^^  marquis 
Mafîèi ,  après  un  long  examen  fait  sur  les  lieux,  déclara,  dans  un 
de  ses  ouvrages ,  qu'il  étoit  impossible  de  tirer  un  seul  mot  de  ces 
trous  irrégulièrement  semés  sur  l'entablement.  Une  si  grande  au- 
torité sembloit  ne  laisser  aucune  espérance  :  néanmoins  l'Académie 
s'occupa  de  cet  objet  en  1757.  Un  de  nos  confrères  (M.  l'abbé 
Barthélémy) ,  qui  quelque  temps  auparavant  avoit  passé  par  Nîmes, 
assura  qu'il  seroit  facile  de  restituer  l'inscription ,  si ,  au  lieu  de  copies 
informes,  on  pouvoit  obtenir  un  dessin  figuré  et  calqué  sur  le  mo- 
jiument  même,  où  les  marques  des  tenons  seroient  placées  dans 
leur  exacte  correspondance  :  il  se  fondoit  principalement  sur  ce 
que,  du  bas  de  l'édifice,  il  avoit  reconnu  plusieurs  lettres.  Un  autre 
académicien  (  feu  M.  Ménard  )  en  écrivit  aux  magistrats  de  cette 
ville,  qui,   à  sa  sollicitation,   firent  construire  un  échafaud  ;  et 
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M.  Seguier  voulut  bien  se  charger  d'une  opération  dont  il  nat- 
lendoit  aucun  succès. 

Il  avoit  pendant  long- temps  suivi  l'opinion  des  autres  anti- 
quaires :  mais  telles  ctoient  sa  modestie  et  sa  délicatesse,  qu'après  la 
décision  du  marquis  MafFei,  il  aima  mieux  renoncera  ses  lumières 
que  de  ne  pas  déférer  à  celtes  de  son  maître  et  de  son  ami.  Nous 
avons  sous  les  yeux  une  de  ses  lettres,  datée  du  lo  mai  1738, 
environ  trois  mois  avant  sa  découverte,  où  il  dit  positivement  que 
les  trous  creusés  sur  îa  façade  de  la  Maison  carrée  n'ont  jamais 
servi  pour  attacher  les  lettres  d'une  inscription  (i). 

Malgré  cette  prévention,  s'étant  élevé  jusqu'à  la  hauteur  de 
l'entablement,  il  appliqua  sur  la  frise  et  sur  l'architrave  plusieurs 
bandes  de  papiers;  et,  par  de  longues  et  sages  précautions,  il  y 
recueillit  l'empreinte  des  creux  ménagés  dans  la  pierre.  Quelle  fut 
sa  surprise,  lorsque,  de  retour  chez  lui,  il  se  convainquit,  apès 
quelques  combinaisons ,  que  la  seconde  ligne  fiivissoit  par  le  mot 
juventutis,  toujours  précédé,  sur  les  médailles  et  dans  les  inscrip- 
tions, par  celui  de  pri/iveps  ou  principi  !  H  l'étoit  ici  par  le  mot 
princ'ipibiis.  Pour  un  homme  si  familiarisé  avec  les  monumens  anti- 
ques ,  la  découverte  étoit  faîte  :  le  titre  de  princes  de  la  jeunesse 
devoit  nécessairement  désigner  ou  Titus  et  Domitien»  fils  de  Ves- 
pasien,  ou  Caïus  et  Lucius,  fils  d' Agrippa  et  de  Julie,  tous  deux 
adoptés  par  Auguste.  Les  noms  de  ces  derniers  se  trouvèrent 
Indiqués  dans  la  première  ligne  au  milieu  d'une  foule  de  traits 
étrangers  que  M.  Seguier  eut  soiir  d'écarter  :  l'inscription  se  déve- 
loppa alors  toute  entière  à  ses  regards  ;  elle  étoit  conçue  en  ces 


(i)  Cette  lettre,  écrite  par  M.  Seguier 
à  un  de  ses  compatriotes  nommé  JVl.  Gra- 
verol,  qiïi  étoit  pour  lors  à  Paris,  estcon- 
içue  en  ces  termes  :  «  Quoique  je  sois 
jj  encore  d'une  santé  assez  foiblè,  je  me 
3>  suis  senti  assez  de  forces  pour  faire  ce 
j>que  M.  l'abbé  Barthélémy  désire  de 
^5  moi.  Je  vous  envoie  là  copie  exacte 
»  des  trous  qui  sont  à  l'architrave  de 
35  notre  Maison  carrée,  d'après  un  dessin 
»  que  j'en  fis  il  y  a  plus  de  trente  ans ,  et 
»que  j'ai  vérifié  hier  sur  l'original.  Je 
j>vous  prie  de  la  lui  présenter,  et  de  lui 


»  dire  combien  je  suis  charmé  die  lui  être 
«  utile.  Je  ne  doute  point  que  l'étendue 
»  de  son  savoir  et  de  ses  connoissances 
»  ne  lui  fasse  découvrir  rusag.e  de  ces. 
M  trous  ,  qui,  à  mon  avis,  n'ont  jamais 
M  servi  pour  les  lettres  d'une  inscription. 
»  J'ai  sur  cela  des  idées  qu'il  seroit  trop. 
3j  long  de  vous  détailler,  et  dans  les- 
33  quelles  je  me  suis  encore  plus  confirmé 
»  depuis  que  j'ai  examiné  de  près  les  an- 
33  ciens  édifices  d'Italie,  » 

Le  reste  de  la   lettre  est  étranger  à 
l'inscription  de  la  Maison  carrée. 
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termes  :  C.  Cœsari  Augusti  F.  Cos.  L.  Cœsari  Augusti  F.  Cos. 
desigiKito  principibits  juventutis.  C'est  la  même  à-peu-près  que  l'on 
trouve  sur  quelques  médailles  de  ces  princes 

M.  Seguier  ,  au  comble  de  sqs  vœux  ,  conjectura  quTI  devoit 
rester  sur  la  pierre  des  impressions  du  métal  :  il  remonta  sur 
1  echafaud;  c'étoit  un  vainqueur  qui  revoyoil  le  champ  de  bataille  : 
il  s'aperçut  en  effet  que  les  lettres  avoient  laissé  en  plusieurs  endroits 
de  légères  teintes  de  rouille,  de  couleur  rougeâtre,  qui  en  conser- 
voient  ta  forme,  et  que  ces  traces,  qu'on  ne  voit  point  du  bas  de 
l'édifice,  étoient  sur-tout  très-sensibles  dans  le  moi  juventutis. 

Cette  inscription,  placée  dans  la  seconde  ou  la  troisième  année 
de  l'ère  vulgaire ,  fournit  de  nouvelles  lumières  sur  l'état  où  se 
trouvoit  l'architecture  au  temps  d'Auguste  r  elle  détruit  toutes  les 
conjectures  hasardées  sur  la  destination  de  la  Maison  carrée.  Ce 
n'étoit  ni  un  capitole,  ni  une  maison  consulaire,  ni  un  prétoire, 
ni- une  basilique,  mais  un  temple  élevé  en  l'honneur  des  Césars 
Caïus  et  Lucius,  petits -fils  d'Auguste.  C'est  ce  que  démontra 
M.  Seguier  dans  une  dissertation  où  le  savoir  est  toujours  uni  à  la 
méthode  et  à  la  clarté,  et  qui  parut  en  175^-  H  semble  que  sa  fortune 
littéraire  fût  en  quelque  sorte  attachée  à  la  famille  d' Agrippa  :  une 
médaille  de  cet  illustre  Romain  lui  inspira  le  goût  de  l'antiquhé; 
îe  temple  consacré  à  ses  fils  est  devenu  un  monument  de  sa  gloire. 

Une  découverte  si  intéressante  confirma  l'Académie  dans  l'opi- 
nion qu'elle  avoii  déjà  du  mérite  et  dçs  connoissances  de  M.  Seguier; 
et  quelques  années  après  (en  1772  ),  ayant  perdu  un  àes  quatre 
associés  libres  régnicoles  dont  est  composée  la  classe  dans  laquelle 
seule  elle  peut  admettre  les  savans  nationaux  qui  ne  demeurent 
point  à  Paris,  elle  saisit  avec  plaisir  cette  occasion  de  donner  à 
M.  Seguier  un- témoignage  public  de  son  estime,  en  le  nommant 
à  la  place  vacante  et  qu'il  méritoit  à  tant  de  titres. 

Nous  regretterions  qu'il  ne  se  fût  pas  exercé  plus  souvent  sur  des 
monumens  particuliers,  si  nous  ignorions  qu'il  employoit  presque 
tout  son  temps  à  compléter  et  à  perfectionner  l'ouvrage  que  nous 
avons  dit  qu'il  avoit  entrepris  avant  de  connoître  le  marquis  Maffei, 
et  dont  il  s'est  occupé  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie.  C'est  un  indice 
universel  et  raisonné  de  toutes  les  inscriptions  connues,  avec  renvoi 
aux  livres  où  elles  5e  trouvent  rassemblées ,  commentées ,  ou 
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oiinplement  citées.  11  est  disposé  par  ordre  alphabétique,  et  divisé 
en  trois  parties  :  la  première  comprend  les  inscriptions  Latines;  la 
seconde,  les  inscriptions  Grecques;  la  troisième,  les  inscriptions 
Etrusques,  Phéniciennes,  &c. 

Sans  parler  des  prolégomènes,  où  la  science  des  inscriptions  est 
suivie  depuis  son  origine  jusqu'à  nos  jours,  où  les  auteurs  qui  en 
ont  traité  sont  appréciés  avec  une  sage  critique,  quelles  recherches 
n'a-t-il  pas  fallu  pour  en  épargner  de  plus  pénibles  à  ceux  qui 
vîendroient  après  lui!  quelles  luinières  pour  indiquer  le  véritable 
texte  de  chaque  inscription!  quel  courage  pour  supporter  les 
dégoûts  d'un  travail  dont  si  peu  de  gens  sont  en  état  de  connoître 
le  prix  I  C'est  un  de  ces  dévouemens  obscurs  que  l'amour  des  lettres 
commande  impérieusement,  et  auquel  il  attache  un  attrait  irrésis- 
tible. Nous  n'avons  pas  vu  l'ouvrage;  mais  d'après  le  témoignage 
de  quelques  personnes  éclairées,  nous  pensons  que,  s'il  paroissoit 
un  jour,  ceux  qui  s'appliquent  à  ce  genre  d'études,  pleins  de  sur- 
prise et  de  reconnoissance ,  verroient  avec  plaisir  ce  vers  de 
Virgile  placé  à  la  tête  : 

O  référant  arates  f  quoniam  non  possumus  ipsi , 
Dî  tibi  ! 

M.  Seguier  a  laissé  encore  que^ues  autres  ouvrages  manus- 
crits, plus  ou  moins  étendus,  sur  différens  sujets  d'antiquité.  Les 
principaux  sont,  im  Parallèle  des  antiquités  de  France  et  d' Italie  ; 
une  Histoire  complète  de  ï astrologie  judiciaire  ;  un  Recueil  des 
inscriptions  anciennes  et  modernes  trouvées  à  Nîmes  et  dans  les 
environs ,  avec  hs  explications  nécessaires  pour  en  faciliter  l'intel- 
ligence ;  un  Mémoire  sur  les  congés  militaires  des  Romains ,  qu'il 
composa  à  l'occasion  d'un  monument  de  cette  espèce  qu'on  dé- 
couvrit à  Lyon  quelques  années  après  son  retour  d'Italie. 

Il  n'étoit  pas  seulement  antiquaire  et  naturaliste;  aucune  ques- 
tion de  la  haute  littérature  ne  lui  étoit  étrangère,  pas  même  celles 
qui  supposent  la  connoissance  des  langues  Orientales.  Les  sciences 
exactes  ne  lui  avoient  pas  non  plus  entièrement  échappé  :  il  s'étoit 
appliqué  à  la  géométrie  et  à  l'astronomie;  et  les  journaux  nous 
ont  conservé  plusieurs  observations  astronomiques  qu'il  avoit  faites 
pendant  son  séjour  à  Vérone. 
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On  peut  aussi  compter  parmi  les  travaux  liiiéraires  deM.Scguier, 
la  correspondance  qu'il  entretenoit  avec  un.  grand  nombre  de 
savans  des  différentes  contrées  de  l'Europe.  On  le  consultoit  de 
toute  part,  et  sur  toute  sorte  d'objets;  et  rarement  on  le  con- 
sultoit en  vain.  Quoique,  dans  toute  autre  circonstance,  il  n'eût 
aucun  empressement  de  montrer  ce  qu'il  savoit,  il  sembloit  alors 
n'avoir  étudié  que  pour  communiquer  ses  lumières;  et  ses  réponses 
étoient  souvent  des  dissertations  pleines  d'érudition  et  de  critique 
sur  les  difficultés  dont  on  lui  demandoit  l'éclaircissement. 

Sa  réputation,  celle  de  son  cabinet  d'histoire  naturelle,  aussi 
précieux  par  le  choix  que  par  le  nombre  des  morceaux  dont  il 
étoit  composé ,  et  dans  lequel  on  distinguoit  sur-tout  une  suite 
rare  et  peut-être  unique  de  poissons  et  de  coquillages  pétrifiés , 
que  M.  Seguier  avoit  recueillis  dans  le  Véronois,  atiivoient  chez 
lui  les  étrangers  de  tout  rang  et  de  tout  état  qui  passoient  à 
Nîmes.  S'ils  étoient  curieux  de  voir  cette  superbe  collection,  ils 
nel'étoient  pas  moins  de  connoître  le  naturaliste  habile  qui  l'avoit 
formée ,  le  savant  antiquaire  qui  avoit  découvert  la  destination 
de  la  Maison  carrée,  et  dont  tous  ses  conchoyens  vantoient  les 
vertus  comme  la  renommée  célébroit  ses  talens. 

On  avoit  souvent  fait  à  M.  Seguier  les  propositions  les  plus 
avantageuses  pour  l'engager  à  se  détaire  de  son  cabinet,  et  toutes 
avec  la  condition  qu'il  en  conserveroit  la  jouissance  pendant  sa 
vie.  Ces  offres  séduisantes  ne  purent  le  tenter  :  son  cabinet  étoit 
sa  possession  la  plus  chère;  il  le  destinoit  à  acquitter  une  dette 
de  son  cœur  :  il  en  fit  don,  quelques  années  avant  sa  mort,  ainsi 
que  de  sa  bibliothèque  et  de  son  recueil  d'antiquités  et  de  mé- 
dailles ,  à  l'Académie  de  Nîmes,  comme  un  gage  de  son  atta- 
chement pour  elle  et  de  son  amour  pour  sa  patrie. 

Cette  riche  collection  existera  à  jamais  dans  le  lieu  mcme  où 
M.  Seguier  l'avoit  rassemblée.  La  maison  qu'il  habitoit ,  acquise  en 
1783  pour  l'Académie  par  la  générosité  de  M.  de  Becdelièvre , 
évêque  de  Nîmes,  qu'elle  avoit  alors  pour  protecteur,  et  qui, 
conformément  aux  intentions  charitables  et  bienfaisantes  de 
M.  Seguier,  en  paya  le  prix  aux  pauvres,  est  devenue,  sans  avoir 
presque  changé  de  destination,  un  temple  consacré  aux  lettres  et 
aux  sciences.  La  mort  de  M.  de  Becdelièvre  ayant  bientôt  après 
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lalisé  cette  compagnie  sans  protecteur,  elle  crut  avec  raison  ne 
pouvoir  lui  donner  un  plus  digne  successeur  que  le  savant  quiétoLt 
a-la-fois  son  bienfaiteur  et  son  principal  ornement,  et  nomma, 
par  acclamation,  M.  Seguier  pour  le  remplacer.  Il  n'a  pas  joui 
long- temps  de  ce  titre  fastueux  qu'on  l'avoit  contraint  d'accepter 
et  qui  contiastoit  d'une  manière  si  frappaiite  avec  sa  simplicité  et 
sa  modestie  :  une  attaque  d'apoplexie  séreuse  J'enleva  subitement^ 
le   i.^  septembre   1784.,  dans  la  Si.^  année  .de  son  âge. 

Respecté  et  chéri  de  ses  concitoyens  de  tous  les  ordres,  le  jour 
de  sa  mort  fut  un  jour  de  deuil  pour  toute  la  ville  de  Nîmes.  Les 
pauvres  regrettoient  en  lui  leur  père,  les  gens  de  bien  leur  exemple, 
ies  confrères  leur  guide  et  leur  modèle;  tous,  l'homine  aussi  bon, 
aussi  vertueux  que  savant,  qui  honoroix  les  lettres,  sa  patrie  ex 
l'humanité- 
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D  U   p.    P  A  C  I  A  U  D  I. 


Lu  dans  fa 
séance  publiq. 
d'après  Pâques 
17U. 


1"^aul-Marie  PACIAUDI,  clerc  régulier  de  la  congrégation  des 
Thcatins,  bibliothécaire  et  antiquaire  de  S.  A.  R.  l'Infant  duc  de 
Parme,  hisioriographe  de  l'ordre  de  Malte,  membre  de  plusieurs 
Académies  de  France  et  d'Italie,  associé  libre  étranger  de  l'Aca- 
démie des  belles-lettres,  naquit  à  Turin  le  13  novembre  17  10. 

Lorsqu'il  eut  achevé  ses  études  dans  l'université  de  cette  ville, 
il  se  rendit  à  Venise,  où  il  prit  l'habit  de  Théatin  en  1728 ,  et  fit 
ses  vœux  au  mois  d'août  de  l'année  suivante.  Ses  supérieurs  l'en- 
voyèrent ensuite  en  différentes  villes,  pour  s'y  former,  sous  les 
maîtres  les  plus  renommés,  aux  sciences  nécessaires  à  son  état; 
et  après  quelques  années  de  travail  et  d'épreuves,  ils  le  choisirent 
pour  professer  la  philosophie  à  Gènes. 

Quoique  très -jeune  encore,  il  eut  le  courage  d'attaquer  les 
anciens  préjugés  de  l'école;  il  bannit  de  ses  leçons  cette  doctrine 
obscure,  ces  vaines  subtilités,  ces  questions  frivoles,  qu'on  décoroit 
du  beau  nom  de  la  philosophie  qu'elles  déshonoroient  ;  il  appliqua 
ia  géométrie  à  la  physique,  qu'il  enrichit  en  la  dépouillant  de  tout 
ce  qui  n'étoit  pas  fondé  sur  l'observation  et  l'expérience,  et  osa  le 
premier  à  Gènes,  et  l'un  des  premiers  en  Italie,  enseigner  publi- 
quement le  système  de  Newton.  Non  content  d'en  avoir  établi  les 
principes  dans  des  thèses  qui ,  par  leur  étendue ,  peuvent  être 
regardées  comme  des  ouvrages,  il  leur  donna  plus  de  dévelop- 
pement dans  un  traité  particulier,  qu'il  dédia,  par  reconnoissance, 
à  M.  Beccaii,  professeur  dans  l'université  de  Bologne,  sous  lequel 
il  avoit  étudié  la  philosophie  et  les  mathématiques. 

Ce  début  annonçoit,  dans  le  P.  Paciaudi,  des  dispositions  pour 
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les  sciences,  et  semhloit  devoir  le  déierminer  à  s'y  livrer:  mais 
entraîné  par  la  passion  qu'il  avoit  pour  les  lettres  depuis  sa  jeu- 
nesse, et  par  le  désir  de  consacrer  à  la  religion  les  talens  dont  il 
sentoit  que  la  nature  l'avoit  doué -jiour  l'éloquence,  et  qu'il  avoit 
perfectionnés  par  l'étude  des  ouvrages  dts  plus  célèbres  orateurs 
de  la  Grèce  et  de  Rome ,  il  passa  de  l'enseignement  des  vérités 
philosophiques  à  renseignement  des  vérités  sublimes  de  la  religion 
et  de  la  morale.  11  exerça  les  lonciions  de  ce  saint  ministère  pendant 
dix  années  consécutives,  avec  un  succès  soutenu,  dans  les  prin- 
cipales églises  de  Malte,  de  Venise,  de  Naples,  de  Ravenne,  de 
Rome  et  de  la  plupart  des  autres  grandes  villes  de  l'iialie.  Ce  temps 
ne  lut  point  perdu  pour  les  lettres;  elles  éioient  pour  lui  un  délas- 
sement nécessaire  :  il  leur  donnoit  tous  les  momens  qu'il  pouvoit 
dérober  à  ses  occupations  plus  importâmes;  et  chacune  de  ces  dix 
années  fut  marquée  par  quelque  ouvrage  de  littérature,  de  sone 
que  dans  le  cours  de  ses  prédications,  il  ne  s'acquit  pas  moins  de 
réputation  comme  savant  que  comme  orateur.  Indépendamment 
des  panégyriques  de  plusieurs  saints,  et  de  quelques  autres  discours 
d'apparat  qu'il  prononça  et  qu'il  fit  imprimer  durant  cet  inter- 
valle ,  il  publia  les  antiquités  de  Ripa-Transone,  ville  de  l'Etat  de 
l'Église,  et  plusieurs  dissertations  sur  des  monumens  tant  chrétiens 
que  païens ,  qui  n'avoient  point  encore  été  expliqués  ou  dont 
l'explication  ne  lui  paroissoit  pas  satisfaisante. 

11  composa  aussi,  dans  le  même  temps,  sm*  le  modèle  de  l'Histoire 
métallique  de  Louis  XIV,  qu'il  regardoit  connne  l'un  des  plus 
superbes  monumens  érigés  à  la  gloire  de  ce  monarque,  l'Histoire 
métallique  du  grand-maitre  de  l'ordre  de  Malte,  Emmanuel  Pinio, 
histoire  qui  lui  mérita,  bieniôt  après,  le  litre  d'historiographe  de 
cet  ordre  illustre;  et  un  ouvrage  rempli  de  recherches  curieuses 
et  très-bien  écrit  en  latin,  intitulé  De  saciis  chrlstianurum  hal- 
veis ,  dans  lequel  il  traite,  non-seulement  des  bains  proprement 
dits  en  usage  chez  les  chrétiens,  mais  des  purifications,  des  lus- 
traiions  de  toute  espèce  qu'on  faisoit  avec  l'eau  ,  de  la  matière  et 
de  la  forme  des  instrumeus  dont  on  se  servoit,  et  remon.e,  autant 
cju'ii  est  possible,  à  l'origine  de  ces  rites,  qui  se  perd  presque 
toujoiirs  dims  l'antiquité  la  plus  reculée. 

Sa  sun.é  s'éiant  considérablement  altérée  en  1750,  vers  la  fin 
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du  carême,  qu'il  préchoit  à  Venise,  où  il  faisoit  imprimer  en  mcme 
temps  l'ouvrage  dont  on  vient  de  parler,  il  fut  obligé  de  renoncer 
pour  toujoiH's  à  la  prédication,  et  d'iiilerrompre  pendant  plusieurs 
mois  toute  espèce  de  travail.  Lorsqu'il  lut  rétabli ,  ses  supérieurs , 
qui  le  regardoient  avec  raison  comine  un  homme  très-propre  à 
soutenir  et  à  étendre  la  considération  et  le  crédit  de  leur  congré- 
gation dans  la  capitale  du  monde  chrétien,  l'engagèrent  à  quitter 
Naples,  où  il  s'étoit  retiré,  et  à  fixer  sa  résidence  à  Rome.  Ils  eurent 
tout  lieu  de  s'en  applaudir;  le  P.  Paciaudi  réussit  au-delà  de  leurs 
espérances,  et  parut  encore  supérieur  à  sa  réputation.  Le  pape 
Benoît  XIV,  qui  aimoit  les  savans,  parce  qu'il  éioit  Ion  instruit,  et 
les  gens  d'esprit,  parce  qu'il  avoit  beaucoup  d'esprit  lui-même, 
l'accueillit  avec  la  plus  grande  bonté  ,  le  fit  inscrire  parmi  les 
membres  de  l'Académie  d'antiquités,  qui  s'assembloit  chaque  se- 
maine sous  ses  yeux  dans  son  palais,  l'admit  dans  sa  familiarité, 
et  l'honora  toujours  d'une  estime  et  d'une  bienveillance  prali- 
culiè  res. 

Les  confières  du  P,  Paciaudi,  qui  éloient  dans  l'opinion  très- 
répandue  autrefois,  et  peut-être  aujourd'hui  trop  rare,  que  plus  un 
homme  a  de  connoissances ,  plus  il  est  en  état  de  diriger  les 
autres,  et  qu'un  bon  esprit,  capable  de  produire  un  bon  ouvrage, 
peut  s'appliquer  avec  succès  aux  différens  objets  d'une  adminis- 
tration quelconque,  s'empressèrent  de  l'élever  par  leurs  suffrages 
aux  places  les  plus  éminentes  de  leur  congrégation;  et  la  manière 
dont  il  les  remplit,  quoiqu'il  ne  les  eut  acceptées  qu'avec  une 
extrême  répugnance,  justifia  complètement  leur  opinion  et  leur 
choix. 

Les  devoirs  que  ces  places  lui  imposoient,  ne  portèrent  cependant, 
pour  ainsi  dire,  aucun  préjudice  à  ses  travaux  littéraires.  Si  nous 
essayions  de  donner  seulement  une  légère  idée  des  ouvrages  qu'il 
composa  pendant  qu'il  en  fut  revêtu,  cette  notice,  quelque  som- 
maire qu'elle  pût  être,  occuperoit  plus  d'espace  que  son  éloge  entier 
n'en  doit  occuper  :  il  seroit  même  trop  long  d'en  rapporter  les  titres; 
et  d'ailleurs  ils  ont  tous  été  recueillis  dans  l'Histoire  littéraire  de 
sa  congrégation,  écrite  en  italien  par  le  P.  D.  Antoine-François 
Vezzosi.  Nous  nous  bornerons  à  indiquer,  pour  montrer  que  I  an- 
tiquité sacrée  et  l'antiquité  profane  lui  étoient  également  familières, 
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le  savant  traite  intitule  De  eu! tu  S.  Johanms  Bapûsta  auîïqmtales 
christiana ,  dont  le  souverain  pontife  Benoît  XIV  voulut  bien 
accepter  la  tlcdicace,  et  qui  fut  imprimé  en  175  5  ,  à  Rome,  en 
un  vol.  iii-^.' ,  et  un  recueil  d'antiquiics  Grecques  qu'il  publia 
en  1761  ,  dans  la  même  ville,  en  deux  vol.  ïii'^." ,  sous  le  litre 
de  Aiomnnenta  Peloponnesia. 

Ces  monumens,  transportes  du  continent  et  des  îles  du  Pélopon- 
nèse à  Venise,  où  ils  font  partie  de  la  riche  coUeciion  d'anticjuités 
formée  par  les  soins  de  plusieurs  sénateurs  de  l'illustre  maison  Nani, 
consistent  en  statues,  bustes,  bas-reliefs,  pierres  sépulcrales,  et  en 
lin  assez  grand  nombre  d'inscriptions  consacrées  les  unes  par  la 
religion,  d'autres  par  la  flatterie,  d  autres  par  l'amiiié  ou  la  recon- 
noissance.  Les  explications  dont  le  P.  Paciaudi  accompagne  ces  pré- 
cieux débris,  qu'il  a  classés  dans  le  meilleur  ordre  en  rapprochant 
les  uns  des  autres  ceux  qui  ont  ensemble  quelques  rapports  afin 
qu'ils  se  prêtent  un  secours  mutuel ,  laissent  rarement  quelque  chose 
à  désirer.  On  y  remarque  à-la-fois,  comme  dans  la  plupart  de  ses 
autres  ouvrages,  une  critique  saine  et  judicieuse,  une  sagacité  rare, 
beaucoup  de  méthode  et  de  clarté  dans  la  discussion,  une  manière 
de  raisonner  vive  et  pressante;  au  défaut  de  preuves,  des  conjec- 
tures si  ingénieuses  et  si  naturelles,  qu'on  oublie  que  ce  ne  sont 
que  à.t%  conjectures;  enfin  une  érudition  aussi  étendue  que  variée, 
sans  être  fatigante,  parce  que  le  jugement  et  le  goût  en  dirigent 
l'emploi  et  en  bannissent  sévèrement  tout  ce  qui  seroit  étranger  à 
l'objet  principal. 

L'édition  de  cet  ouvrage  étoit  à  peine  achevée,  que  l'Infant 
D.  Philippe  duc  de  Parme,  qui  avoit  pour  principe  de  donner  les 
places  dont  les  fonctions  exigent  du  mérite  et  des  lalens ,  aux 
personnes  les  plus  capables  de  les  bien  remplir,  sans  égard  pour  les 
titres  ou  pour  la  naissance,  choisit  l'auteur  pour  être  son  biblio- 
thécaire, et  le  fit  inviter  à  se  rendre  incessamment  auprès  de  lui. 
C'étoit  nommer  le  général  avant  d'avoir  assemblé  l'armée,  et  lui 
confier  le  soin  de  la  former  lui-même  :  le  prince  n'avoit  point  de 
livres;  la  bibliothèque  précieuse  des  ducs  de  Parme  de  la  maison 
Farnèse  avoit  été  transportée  toute  entière  à  Naples ,  et  il  vouloit 
en  créer  une  nouvelle  qui  ne  fût  ni  moins  nombreuse  ni  moins 
bien  composée.  Le  P.  Paciaudi,  d'autant  plus  flatté  de  la  préférence 
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que  lui  domioit  l'Infant,  qu'il  ne  l'avoit  point  sollicitée,  iiccepta 
avec  reconnoisiance  une  place  honorable  qui  lui  ofFroit  un  moyen 
de  plus  de  servir  les  lettres  :  mais  il  desiroit  depuis  long-temps  de 
voir  la  France,  où  elles  lui  paroissoient  plus  florissantes  que  dans 
toute  autre  contrée;  et  il  étoit  alors  sur  le  point  de  partir  avec  le 
prélat  Lante ,  neveu  du  cardinal  du  même  nom,  qui  y  venoit 
chargé  d'une  mission  particulière  par  le  pape  Clément  XIII.  Il 
supplia  en  conséquence  l'Infant  de  trouver  bon  qu'il  fît  ce  voyage, 
dont  il  se  promettoit  d'ailleurs  de  tirer  un  grand  parti  pour  la 
bibliothèque  qu'il  avoit  à  former;  et  il  se  rendit  à  Paris  au  com- 
mencement de  l'année  1762.  Il  y  étoit  très-avantageusement  connu 
par  ses  ouvrages;  il  étoit  même  en  relation  suivie  avec  la  plupart 
des  savans  qui  cultivoient  le  même  genre  de  littérature  que  lui  ; 
tous  s'empressèrent  de  l'accueillir  :  on  eut  bientôt  pour  sa  personne 
autant  d'estime  qu'on  en  avoit  pour  ses  ouvrages;  et  l'Académie, 
voulant  lui  en  donner  un  témoignage  signalé,  l'admit  à  toutes  ses 
assemblées,  et  le  fit  Jouir  des  mêmes  droits  que  les  académiciens, 
quoiqu'il  n'eût  encore  que  le  titre  de  correspondant.  Ce  ne  fut  que 
plusieurs  années  après  (en  176^)  qu'elle  put  se  l'associer;  aucune 
des  places  destinées  aux  étrangers  n'ayant  vaqué  jusqu'à  cette 
époque. 

Le  séjour  que  le  P.  Paciaudi  fit  en  France,  ne  fut  point  inutile 
pour  l'établissement  dont  on  lui  avoit  confié  la  direction  :  il  visita 
les  bibliothèques,  les  étudia,  prit  tous  les  renseignemens  dont  il 
avoit  besoin ,  acquit  un  grand  nombre  de  bons  livres  qu'il  auroit 
difficilement  trouvés  en  Italie,  et  établit  des  correspondances  sûres 
pour  se  procurer  ceux  qu'il  pourroit  désirer  à  l'avenir.  Lorsqu'il 
fut  arrivé  à  Panne,  il  continua  de  s'occuper  de  cet  objet  avec  une 
telle  ardeur,  qu'en  moins  de  six  années  il  eut  rassemblé  presque 
tous  les  bons  ouvrages  en  divers  genres  et  en  diverses  langues  , 
sans  négliger  ni  les  manuscrits  ni  les  livres  recherchés  pour  leur 
rareté,  et  foriné  une  des  bibliothèques  les  plus  riches  et  les  plus 
complètes  de  l'Italie.  C'étoit  déjà  une  tâche  très -longue  et  très- 
pénible  que  de  les  mettre  en  ordre  et  d'en  dresser  un  catalogue 
exact;  elle  ne  suffit  cependant  pas  au  zèle  du  savant  et  infatigable 
bibliothécaire  :  il  entreprit   d'examiner  et   d'apprécier   le  mérite 
diffijrent  des  éditions  les  plus  reinarquables  du  même  ouvrage;  de 
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faire  connoître,  par  des  descriptions  et  par  des  notices,  les  ouvrages 
rares,  tant  imprimés  que  manuscrits;  de  recueillir  toutes  les  anec- 
dotes qu'il  pourroit  trouver,  soit  sur  les  ouvrages  mêmes,  soit  sur 
les  auteurs;  en  un  mol,  de  faire  le  catalogue  historique  et  raisonné 
d'une  bibliothèque  de  plus  de  soixante  mille  volumes;  et  ce  travail 
immense,  qui  sembloit  demander  la  durée  entière  d'une  vie  longue 
et  active,  lut  terminé  daiis  l'espace  d'un  assez  petit  nombre  d'an- 
nées, quoique  le  P.  Paciaudi  y  ih  souvent  diversion  poin-  se  livrer 
à  des  travaux  d'un  autre  genre. 

Justement  renommé  pour  sa  facilité  merveilleuse  à  imiter  les 
formes,  le  siyle  énergique  et  concis  et  la  iioble  simplicité  des  ins- 
criptions antiques,  dont  il  avoit  tait  une  élude  approfondie ,  il 
éioit  consulté  sur  presque  tous  les  monLimens  publics  ou  parti- 
culiers qu'on  érigeoit  en  Italie;  on  le  prioit  d'en  composer  les  ins- 
criptions; et  l'on  assure  que,  si  toutes  celles  dont  il  est  l'auteur 
éioient  réunies,  ce  recueil  intéressant  lourtiiroit  un  grand  nombre 
de  tnodèles  et  seroit  assez  considérable  pour  tonner  un  volume. 

En  qualité  d'antiquaire  de  Tintant,  il  fut  chargé  de  diriger  les 
fouilles  que  ce  prince  avoit  ordonné  de  faire  sur  une  colline  du 
Plaisantin  où  l'on  croyoit  qu'avoit  été  située  l'ancienne  ville  de 
Veleia,  appelée  par  Pline  l^elciaciiini.  Cette  commission  ne  pouvoit 
être  confiée  à  des  inains  plus  habiles  :  il  s'en  acquitta  avec  autant 
d'intelligence  que  de  zèle,  et  joignit  à  la  description  et  à  l'expli- 
cation des  monumens  que  ces  touilles  avoient  tait  découvrir,  de 
savantes  recherches  sur  la  religion  des  Veleiaies ,  sur  la  torme  et 
les  révolutiotis  de  leur  gouvernement,  sur  leurs  lois,  leurs  arls, 
les  causes  et  l'époque  de  la  destruction  de  leur  ville.  11  est  tâcheux 
que  cet  ouvrage,  que  son  goiit  pour  notre  littérature  et  pour  notre 
langue  l'avoit  engagé  à  écrire  en  trançois,  n'ait  point  été  imprime 
en  entier,  et  que  l'ami  auquel  il  l'avoit  envoyé  à  Paris,  choqué 
sans  doute  des  incorrections  du  style,  se  soit  contenté  d'en  donner 
des  extraits  dans  quelques-uns  de  nos  journaux. 

La  place  de  président  des  études,  à  laquelle  le  P.  Paciaudi  tut 
]iommé  lorsque  les  Jésuites  sortirent  des  Etats  du  duc  de  Parme,  où 
ils  étoient  en  possession  de  tous  les  collèges,  étendit  encore  la 
chaîne  de  ses  devoirs.  Sentant  combien  la  première  institution  peut 
iniiuer  $ur  le  reste  de  la  vie  et  en  général  sur  le  bonheur  et  la  gloire 
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d'une  nation,  et  voulant  remcclicr  aux  nombreux  abus  qu'il  avoit 
remarc] Lies  presque  par-tout  dans  l'enseignement  public,  il  abrogea 
les  anciens  réglemens,  leur  en  substitua  de  nouveaux  dictes  par  la 
sagesse,  et  ne  cessa  de  veiller  à  leur  observation,  avec  le  même 
soin  que  s'il  n'avoit  point  eu  d'autres  affaires,  tant  queks  circons- 
tances lui  permirent  de  conserver  cette  place  imporianie. 

Ces  occupations  multipliées  ne  firent  point  oublier  au  P.  Paciaudi 
ce  qu'il  croyoit  devoir  à  l'ordre  de  Malte,  auquel  il  cioit  attache  ; 
mais  ses  prédécesseurs  sembloient  ne  lui  avoir  laissé  rien  à  taire. 
Les  actes,  les  diplômes,  les  chartes,  les  monumens  de  toute  espèce 
qui  concernent  l'histoire  de  cet  ordre,  avoient  été  recueillis  et 
commentés  par  le  P.  Sébastien  Paoli,  auquel  il  avoit  succédé  dans 
la  place  d'historiographe  ;  d'autres  en  avoient  compilé  les  faits  ; 
l'abbé  de  Vertot  les  avoit  écrits,  et,  malgré  les  défauts  justement 
reprochés  à  son  ouvrage,  il  pouvoit  être  dangereux  de  lutter  contre 
l'auteur  de  i'Hutoire  des  révolutions  Romaines.  Il  restoit  à  écrire 
l'histoire  particulière  des  grands- maîtres  :  le  P.  Paciaudi  s'en  saisit  ; 
et  au  milieu  de  ses  difTérens  travaux,  il  trouva  le  moyen  de  rassem- 
bler la  plupart  des  matériaux  nécessaires  pour  l'exécution  de  ce 
projet.  Lorsqu'il  eut  fini  son  catalogue  raisonné,  il  se  livra  tout 
entier  à  la  composition  de  ce  nouvel  ouvrage,  qui  a  fait  la  consola- 
tion et  les  délices  de  sa  vieillesse.  11  n'en  a  publié  que  la  première 
partie,  qui  contient  la  vie  du  fondateur  de  l'ordre  et  celle  des  dix 
premiers  grands-maîtres,  et  qui  forme  trois  volumes  in-^."  ornés 
de  cartes,  de  plans,  de  gravures,  et  imprimés  en  1780,  avec  la 
plus  grande  magnificence ,  à  l'imprimerie  royale  de  Parme ,  sous 
le  titre  de  Memorie  de  Grau  Maestri  dell'  ordine  Gerosolimitano. 
Le  P.  Paciaudi  a  choisi  ce  titre,  afin  d'avoir  la  liberté  de  s'éiendre  , 
autant  qu'il  le  jugeroit  à  propos,  sur  les  lois,  les  coutumes,  les 
mœurs,  les  usages,  les  arts  des  temps  où  vivoient  les  personnages 
dont  il  écrit  l'histoire;  et  pour  ne  pas  retarder  par  des  discussions 
la  marche  de  son  récit,  il  les  a  rejetées  à  la  fin  de  chaque  vie,  avec 
les  pièces  justificatives  et  les  citations  des  auteurs  dont  il  emprunte 
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Le  succès  qu'a  eu  cet  ouvrage,  sur-tout  en  Italie,  en  fait  suffi- 
samment l'éloge  :  nous  observerons  seulement  que  l'auteur  y  a  ras- 
semblé un  assez  grand  nombre  de  faits  échappés  aux  écrivains  qui 
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s'étoient  exercés  avant  lui  sur  l'iiistoire  de  l'ordre  de  Saint-Jean 
de  Jérusalem;  qu'il  en  a  rétabli  un  plus  grand  nombre  qu'on  avoit 
altérés;  qu'il  a  su  répandre  de  l'intérêt  sur  son  sujet,  par  la  manière 
dont  il  le  présente,  par  les  vues  et  les  réflexions  neuves  et  philoso- 
phiques dont  il  l'enrichit;  et  que  de  même  qu'on  reconnoît  dans  sa 
narration  l'écrivain  éloquent  qui  sait  ennoblir  jusqu'aux  moindres 
détails  ,  on  retrouve  dans  ses  nombreuses  remarques  ,  le  savant 
judicieux  et  profond,  qui  connoxt  toutes  les  sources  où  il  faut  puiser, 
qui  ne  néglige  aucun  moyen  de  découvrir  la  vérité,  et  tjui  n'avance 
rien  sans  garant  ou  sans  preuve. 

Un  homme  dont  la  vie  entière  étoit  consacrée  aux  devoirs  de 
son  état  et  aux  lettres,  qui  vivoit  dans  la  retraite  au  milieu  du 
monde,  et  à  la  cour  comme  il  auroit  vécu  dans  le  cloître  dont  il 
avoit  conservé  les  moeurs  simples  et  modestes,  qui  n'aspiroit  ni  à  la 
fortune  ni  à  la  faveur ,  et  qui  n'avoit  d'autre  passion  que  celle  d'être 
mile,  sembioit  n'avoir  à  redouter  aucun  de  ces  revers  réservés, 
peur  l'ordinaire,  à  l'ambjiion  et  à  l'intrigue.  11  n'en  fut  cependant 
point  à  l'abri  :  lié  de  l'amiiié  la  plus  étroite  avec  un  ministre  long- 
temps tout-puissant,  qii'on  avoit  résolu  d'éloigner  des  affaires,  cette 
liaison  le  rendit  suspect,  et  la  chute  du  ministre  entraîna  sa  dis- 
grâce. Le  P.  Paciaudi  étoit  trop  sûr  de  son  innocence  pour  en  être 
alarmé,  et  avoit  trop  de  coura.'e  pour  en  être  abattu.  Comme  on 
ne  lui  avoit  point  ordonné  de  sortir  de  Parme,  il  y  resta  tranquille 
dans  la  maison  de  son  ordre,  et  y  attendit  en  paix  le  moment  de 
la  justice  et  de  la  vérité.  Ce  moment  arriva  enfin  au  bout  de  quel- 
ques mois;  l'innocence  du  P.  Paciaudi  fut  publiquement  reconnue; 
on  lui  permit  de  retourner  à  la  bibliothèque,  dont  l'entrée  lui  avoit 
été  interdite ,  et  il  fut  réiabli  dans  toutes  ses  fonctions  :  le  prince 
daigna  même  l'assurer  du  retour  de  ses  bontés  et  de  sa  confiance. 
Le  P.  Paciaudi  y  fut  sensible  comme  il  le  devoit;  mais  l'expérience 
du  passé  lui  faisant  craindre  que  quelque  nouvel  orage  ne  vînt 
encore  troubler  son  repos,  le  seul  bien  ,  après  l'estime  publique  , 
auquel  il  attachât  lui  véritable  prix  ,  il  sollicita  et  obtint  sans 
peine  la  permission  de  se  retirer  dans  sa  patrie.  Cet  exil  volontaire 
acheva  d'efûicer  jusqu'à  la  trace  des  soupçons  qu'on  avoit  cherché 
à  élever  contre  lui;  on  ne  se  sotivint  bientôt  plus  que  de  ses  vertus 
et  de  son  mérite;  on  sentit  qu'il  laissoit  un  vide  difficile  à  remplir, 

et 
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et  on  l'invita,  dans  les  termes  les  plus  pressans,  à  venir  reprendre 
sa  place.  En  vain,  pour  s'en  dclendre ,  il  allégua  son  âge  avancé 
et  le  besoin  qu'il  avoit  de  se  reposer  après  ses  longs  travaux. 
Ses  excuses  ne  furent  point  admises  :  on  lui  fit  de  nouvelles  ins- 
tances; et  ne  pouvant  se  refuser  à  une  invitation  si  honorable  et  si 
flatteuse  ,  il  se  rendit  à  Parme,  où  il  étoit  d'aillein-s  rappelé  en  secret 
par  le  désir  de  revoir  l'établissement  littéraire  qu'il  y  avoit  formé 
avec  tant  de  soin  et  de  complaisance ,  et  de  jouir  encore  de  son 
ouvrage.  Il  se  proposoit  de  continuer  les  Mémoires  des  grands- 
maîtres  de  Malte  dont  nous  avons  rendu  compte;  il  s'en  occupa 
même  pendant  quelque  temps  avec  ardeur:  mais  plus  épuisé  encore 
par  le  travail  que  par  les  années,  il  tomba  bientôt  dans  un  état  de 
langueur  et  d'infirmités  qui  le  força  d'y  renoncer,  et  ne  lui  permit 
plus,  quoique  son  esprit  ne  se  ressentît  point  de  l'affoiblissement 
de  son  corps,  de  se  livrer  à  aucune  étude  sérieuse.  Il  vécut  près  de 
trois  ans  dans  cet  état  douloureux,  qu'il  soutint  comme  il  avoit 
soutenu  sa  disgrâce,  sans  qu'il  lui  échappât  jamais  une  seule  plainte, 
et  sans  que  l'égalité  de  son  caractère  en  éprouvât  la  moindre  alté- 
ration. Une  attaque  d'apoplexie  dont  il  fut  frappé  dans  la  nuit  du 
z  février  1785,  le  délivra  enfin  de  la  vie  et  de  ses  souffrances. 

Les  regrets  que  les  Théatins  de  Parme  témoignent  de  sa  mort, 
dans  la  lettre  par  laquelle  ils  en  annoncèrent  l'affligeante  nouvelle 
à  toutes  les  maisons  de  leur  congrégation,  l'éloge  touchant  qu'ils  y 
font  de  sa  piété  tendre,  de  sa  bonté,  de  son  indulgence  pour  les 
autres,  de  sa  bienfaisance,  de  sa  charité  qui  s'étendoit  souvent 
au-delà  de  ses  facultés ,  ne  permettent  pas  de  douter  qu'il  ne  fût 
aussi  recommandable  par  ses  vertus  et  par  ses  qualités  morales, 
qu'il  l'étoit  par  son  savoir  et  par  ses  talens. 
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Lu  dans  la 
séance  publiq. 
d'après  Pâijues , 
1786. 


ELOGE 


DE   M.    L'ABBÉ    ARNAUD. 


f  RANÇOis  ARNAUD,  abbé  de  Grandcbamp ,  de  l'Académie 
Françoise,  associé  de  celle  des  belies-leures,  liisioriographe  en  sur- 
vivance de  l'ordre  de  Saint-Lazare,  naquit  le  27  juillet  1721  ,  à 
Aubignan  près  de  Carpentras.  Il  montra  d'abord  dans  ses  études 
qu'il  lit  au  collège  de  cette  ville ,  plus  de  facilité  naturelle  que  d'ap- 
plication au  travail,  Son  penchant  le  portoit  vers  la  musique,  dans 
laquelle  il  faisoit  les  progrès  les  plus  rapides  :  mais  dès  qu'il  put  con- 
noîlre  Virgile,  Horace,  Cicéron,  il  prit  du  goût  pour  la  langue  et 
pour  la  poésie  Latines,  et  ne  tarda  pas  à  réparer  le  temps  qu'il 
avoit  perdu.  Quelques  années  après,  une  traduction  de  l'Iliade,  sur 
laquelle  il  a\'oit  jeié  les  yeux  comme  par  hasard,  et  cju'il  ne  lui  fut 
plus  possible  de  quitter  sans  l'avoir  relue  plusieurs  fois,  lui  inspira 
pour  Homère  la  passion  la  plus  vive  et  la  plus  durable;  et  pour 
jouir  complètement  des  beautés  qui  l'avoiem  transporté,  quoique 
la  traduction  ne  lui  en  offrit  qu'une  copie  froide  et  inanimée,  il 
étudia  sans  relâche  la  langue  dans  laquelle  ce  poëte  sublime  a  écrit 
ses  iinmoriels  ouvrages. 

Cet  attrait  pour  l'étude  le  disposa  naturellement  à  préférer  à 
tout  autre  état  celui  où  il  auioit  peu  de  distractions  et  beaucoup 
de  loisir.  11  embrassa  donc  l'état  ecclésiasticjue ,  et  fut  ordonné 
prêtre  presque  aussitôt  qu'il  eut  atteint  l'âge  prescrit  par  les  lois 
de  l'église.  Maître  alors  de, son  temps,  il  reprit  avec  une  nouvelle 
ardeur  ses  études  favorites,  que  les  exercices  du  séminaire  l'avoient 
contraint  de  négliger:  l'histoire  des  peuples  de  la  Grèce,  leur  langue, 
leurs  mœurs,  leurs  arts,  leurs  poètes,  leurs  philosophes,  leurs  ora- 
teurs ,  en  étoient  le  principal  objet.  La  bibliothèque  de  Carpentras , 
fondée  originairement  par  le  savant  cardinal  Sadolet ,  évéque  de 
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cette  ville,  augmentée  par  plusieurs  de  ses  successeurs,  et  sur-tout 
par  M.  d'Aguimberti,  qui  l'a  enrichie  de  celle  de  M.  le  prcsidtiit  de 
Mazogues,  dans  laquelle  étoient  renfermes  tous  les  livres  et  les 
nombreux  manuscrits  du  célèbre  Peyresc,  lui  offroit  tous  les  secours 
dont  il  avoit  besoin.  La  musique  qu'il  cultivoit  avec  succès,  une 
société  choisie  dont  il  faisoit  les  délices  par  les  agrémens  de  son 
esprit,  remplissoient  les  momens  que  lui  laissoit  l'étude.  11  passa 
ainsi  plusieurs  années  sans  songer  à  quitter  sa  patrie,  où  il  vivoit 
heureux  :  mais  à  l'âge  d'environ  trente-deux  ans,  le  sentiment  qu'il 
avoit  acquis  de  ses  forces,  la  noble  émulation  de  les  essayer  sur 
un  plus  grand  théâtre,  l'espoir  d'accroître  et  de  perfectionner  ses 
connoissances  et  ses  talens  dans  le  centre  des  lumières  et  du  goilt, 
le  déterminèrent  à  l'abandonner,  et  à  venir  se  fixer  à  Paris. 

Il  y  arriva  vers  la  fin  de  l'année  1752;  et  peu  de  temps  après, 
il  s'annonça  au  public  d'une  manière  éclatante  par  le  projet  d'un 
grand  ouvrage  fait  pour  l'intéresser.  Cet  ouvrage  devoit  embrasser 
la  musique,  depuis  son  origine  jusqu'à  nos  jours.  M.  l'abbé  Arnaud 
se  proposoit  (on  reconnoîtra  sans  peine  que  c'est  lui-même  qui 
parle)  d'examiner  séparément  les  parties  principales  qui  la  com- 
posent ,  de  rechercher  et  de  montrer  d'où  naissent  ses  différentes 
énergies,  d'indiquer  les  formes  particulières  auxquelles  elle  doit 
ses  images,  ses  passions,  sa  poésie,  d'éclairer  les  compositeurs  sur 
l'usage  qu'on  doit  faire  de  ces  formes  pour  tirer  plus  silrement  à 
l'effet,  d'exposer  les  moyens  dont  cet  art  purement  imitatif  se  sert 
pour  faire  son  imitation;  enfin  d'offrir  aux  musiciens  une  rhétorique 
complète  de  musique,  propre  à  les  guider  dans  leurs  compositions» 
et  à  mettre  les  amateurs  de  celui  de  tous  les  beaux-arts  qui  est  le 
plus  senti  et  qui  agit  le  plus  impérieusement  sur  nos  âmes ,  en  état 
déjuger  les  compositeurs,  d'analyser  leurs  plaisirs  et  d'en  démêler 
la  cause. 

Quant  à  la  musique  des  anciens,  à  l'étude  de  laquelle,  ainsi  que 
de  leur  poésie,  M.  l'abbé  Arnaud  prétendoit  être  redevable  de 
l'idée  de  cet  ouvrage  et  des  meilleurs  moyens  de  l'exécuter,  il  étoit 
dans  l'intention  d'en  donner  un  traité  aussi  complet  qu'il  seroit 
possible.  Mais  c'étoit  moins,  comme  ceux  qui  l'avoient  précédé 
dans  cette  carrière  ,  par  la  voie  de  la  discussion  et  de  la  critique, 
que  par  celle  du  goût  et  du  sentiment,  qu'il  espéroit  parvenir  à 
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deviner  les  anciens,  parce  que  ces  grands  hommes  lui  sembloient 
ne  vouloir  être  connus  que  comme  ils  ont  connu  eux-mêmes  la 
belle  nature. 

«  Voilà,  disoit-ii  à  la  fin  de  ce  prospectus  qu'il  publia  (en  1754) 
»  sous  la  forme  d'une  lettre  adressée  à  M.  le  comte  de  Caylus, 
"  voilà  une  légère  esquisse  d'un  ouvrage  que  je  méditois  au  fond 
»  de  la  province,  dans  les  ombres  du  cabinet  et  dans  le  silence  de 
»  la  réflexion  :  ami  de  l'obscurité,  dont  la  douceur  et  le  repos  m'ont 
"  toujours  paru  infiniment  préférables  à  l'éclat  souvent  accom- 
«  pagné  du  trouble  et  de  l'inquiétude,  je  ne  chantois,  selon  i'ex- 
»>  pression  d'un  ancien,  que  pour  moi  et  pour  les  muses.  » 

Ce  projet  brillant,  présenté  avec  autant  de  chaleur  que  d'énergie, 
et  sur-tout  avec  un  ton  d'aisance  et  de  liberté  qui  supposoit  que 
l'auteur  étoit  maître  de  son  sujet,  fut  singulièrement  applaudi.  On 
ne  douta  pas  que  l'homme  de  lettres  qui  avoit  tracé  un  pareil  plan 
ne  fût  en  état  de  le  remplir  et  de  surpasser  ses  promesses;  on  lui 
tint  compte  d'avance  de  ce  qu'il  devoit  faire,  et  il  recueillit  dès- 
iors  une  partie  des  avantages  qu'il  auroit  pu  espérer  de  l'ouvrage 
même  après  l'avoir  porté  à  sa  perfection. 

On  ignore  pourquoi  M.  l'abbé  Arnaud  renonça  par  la  suite  à 
un  projet  à  l'exécution  duquel  il  paroissoit  avoir  consacré  les  plus 
belles  années  de  sa  vie;  à  moins  qu'on  ne  suppose  ou  qu'en  le 
méditant  plus  mûrement  qu'il  n'avoit  fait  dans  sa  province,  if 
rencontra  des  obstacles  insurmontables,  ou  que,  dominé  par  une 
imagination  également  vive  et  mobile,  il  abandonna  par  dégoût 
un  sujet  dont  il  avoit  cueilli  les  fleurs,  et  qui  ne  lui  ofiroit  plus  le 
piquant  de  la  nouveauté. 

Il  entreprit,  quelques  années  après,  de  faire  passer  dans  notre 
littérature  les  principales  richesses  de  la  littérature  étrangère ,  au 
moyen  d'un  journal  digne,  à  bien  des  égards,  de  servir  de  modèle 
aux  ouvrages  du  même  genre,  par  l'exactitude  élégante  des 
analyses,  la  clarté  et  la  précision  des  résultats,  les  rapprochemens 
heureux,  l'impartialité  des  jugemens  toujours  dictés  par  le  goût  et 
par  îa  plus  saine  critique  :  réunion  rare  de  qualités  précieuses,  qui 
fit  qu'on  vit  avec  peine  l'interruption  trop  prompte  de  ce  journal 
intéressant. 

Tout  le  monde  sait  que  M.  l'abbé  Arnaud  n'en  est  pas  le  seul 
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auteur,  et  qu'obligé  de  s'associer  un  Iiomme  de  lettres  pour  par- 
tager avec  lui  le  poids  de  cette  entreprise,  il  trouva  dans  celui  dont 
il  avoit  fait  choix  (  i  ) ,  un  coopcrateur  aussi  zclc  qu'en  état,  par  son 
esprit  et  par  ses  talens,  de  le  seconder  avec  succès;  et  ce  qui  est 
d'un  bien  plus  grand  prix,  un  ami  tendre  et  fidèle,  dans  le  cœur 
duquel  il  pouvoit  sûrement  reposer  le  sien,  dont  il  ne  s'est  jamais 
éloigné  et  qui  ne  s'est  jamais  éloigné  de  lui,  dont  l'amitié  constante 
a  fait  le  bonheur  de  sa  vie,  et  qui  doit  avoir ,  à  l'éloge  que  noui 
venons  défaire  de  leur  travail  commun,  la  même  part  qu'il  a  eue 
à  l'ouvrage.  Il  seroit  sans  doute  facile  de  fixer  celle  qui  appartient 
à  chacun  des  deux  amis,  l'un  et  l'autre  ayant  une  manière  très- 
différente  de  voir,  de  sentir,  de  juger,  de  présenter  et  de  déve- 
lopper ses  idées  ;  mais  nous  nous  garderons  bien  de  chercher  à 
diviser  ce  que  l'amitié  s'est  plu  à  confondre  :  ce  seroit  mal  honorer 
ia  mémoire  de  M.  l'abbé  Arnaud  que  de  contrarier  l'un  des 
vœux  les  plus  constans  de  son  cœur.  Nous  nous  permettrons  seu- 
lement d'observer  en  général ,  d'après  ce  que  nous  avons  dit  du 
genre  de  ses  études  et  de  ses  goûts  dominans,  que  les  morceaux 
qui  concernent  les  arts  des  anciens,  leur  poésie,  leur  philosophie, 
l'influence  de  ces  divers  objets  les  uns  sur  les  autres  et  sur  les 
mœurs,  celle  des  mœurs  sur  ces  objets,  le  caractère,  la  marche, 
les  propriétés,  le  génie  des  langues  savantes,  paroissent  lui  appar- 
tenir plus  en  propre.  Jamais  les  Gi'ecs  les  plus  passionnés  pour  la 
leur,  et  l'on  sait  qu'ils  la  chérissoient  presque  autant  que  la  liberté, 
qu'ils  préférèrent  long-temps  à  la  vie ,  n'en  parlèrent  avec  plus 
d'enthousiasme  que  M.  l'abbé  Arnaud.  Il  sembloit  regretter  qu'elle 
n'eût  pas  pour  auteurs  les  Dieux,  dont  il  la  trouvoit  digne  d'être 
l'ouvrage  :  il  ne  se  lassoit  ni  d'étudier  ni  d'admirer ,  moins  encore 
de  vanter  inie  langue  qui  lui  présentoit  l'image  fidèle  de  l'action 
des  objets  sur  les  sens,  et  de  l'action  de  l'ame  sur  elle-même  (  nous 
empruntons  ses  expressions  pour  ne  pas  affoiblir  ses  pensées  en  les 
décolorant  )  ;  une  langue  dont  les  mots,  par  le  mélange  heureux  de 
leurs  élémens,  par  la  faculté  qu'ils  ont  de  s'étendre,  de  se  resserrer, 
de  se  nuancer ,  de  se  ramifier  conformément  à  la  nature  des  sen- 
sations ou  des  idées,  forment  ou  plutôt  deviennent  de  véritables 
tableaux ,  et,  par  la  transposition  à  laquelle  ils  se  prêtent,  tantôt  pro- 
(1)  M.  Suard,  de  l'Acadcmie  Françoise. 
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cèdent  comme  la  raison  tranquille,  tantôt  s'élancent,  se  troublent, 
se  tlésordonnent  comme  les  passions,  et  offrent  des  combinaisons 
variées  à  l'infini ,  d'où  il  résulte  toujours  une  harmonie  enchan- 
teresse ;  une  langue  enfin  qui,  comme  le  dit  Lascaris,  est  aux 
sciences  et  aux  arts  ce  que  la  lumière  est  aux  couleurs,  et  paroît 
avoir  été  formée,  non  par  le  besoin  et  la  convention,  mais  par 
la  nature  même. 

Les  principaux  Mémoires  qu'il  a  lus  dans  cette  Académie,  oii 
il  fut  admis  en  1762,  ont  pour  objet  cette  lanf^ue,  pour  laquelle 
il  auroit  voulu  inspirer  à  tout  le  monde,  même  à  ceux  auxquels  il 
est  le  moins  permis  d'espérer  de  pouvoir  jamais  l'entendre ,  la 
même  passion  dont  il  étoit  animé;  et  comme  de  toutes  les  qualités 
qu'il  y  reniarquoit ,  l'harmonie  est  celle  qui  le  touchoit  le  plus 
sensibiem.ent ,  c'est  aussi  celle  dont  il  s'est  occupé  de  préférence 
et  dont  il  se  plaît  particulièrement  à  rechercher  les  causes  et  à 
peindre  les  effets. 

Tantôt  il  essaie  de  fixer  la  valeur  àes  accens  ou  tons  dont  on 
^ait  que  chaque  mot  Grec  étoit  affecté  :  il  examine  si  ces  accens 
étoient  toujours  rigoureusement  observés  ;  si  leur  énergie  étoit  la 
même  dans  la  prose  et  dans  les  vers,  dans  le  discours  ordinaire  et 
dans  la  déclamation,  ce  qu'ils  devenoient  dans  le  chant  propre- 
ment dit;  et  il  montre  comment  la  musique,  d'abord  asservie  aux 
paroles,  réussit  à  les  tyranniser  à  son  tour,  et  à  défigurer  presque 
entièrement  le  caractère  de  la  poésie  et  de  la  langue.  Tantôt  il 
entreprend  de  justifier  et  de  développer  quelques  assertions  des 
anciens  rhéteurs  concernant  l'harmonie  Grecque,  ou  d'éclaircir 
des  passages  obscurs  qui  demandent  une  égale  connoissance  de 
cette  langue  et.de  la  musique. 

'  Dans  un  autre  Mémoire,  il  se  propose  d'indiquer  les  principaux 
caractères  de  l'art  de  l'élocution  Grecque,  et  de  faire  voir  par  quels 
moyens  une  langue  dont  tous  les  mate'riaux  étoient  polis  par  les 
vers ,  embellis  par  le  chant ,  consacrés  par  la  religion ,  put  passer  de 
la  poésie  à  la  prose  et  perdre  le  rhythme  dont  elle  avoit  toujours 
été  animée,  sans  descendre  et  sans  perdre  ni  son  originalité,  ni  son 
énergie,  ni  sa  pompe,  et  moins  encore  son  harmonie.  M.  l'abbé 
Arnaud  attribue,  sans  balancer,  cette  révolution  aux  sophistes, 
dont  les  villes  de  la  Grèce  et  de  lAsie  achetèrent  si  chèrement  la 
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présence  et  les  leçons;  et  c'est  selon  lui  à  eux  seuls  que  la  prose 
Grecque  dut  son  abondance,  ses  ornemens  et  sa  ihcorie,  quoi- 
qu'Hérodote  n'ait  point  cié  leur  disciple  et  que  son  histoire  ait 
charmé  dans  tous  les  temps  ces  Grecs  si  sensibles  aux  agrcmens 
de  l'élocution.  Dans  ce  Mémoire,  divisé  en  trois  pariies,  M.  l'abbé 
Arnaud  devoit  traiter  d'abord  des  mois,  de  leur  choix,  de  leur 
arrangement  et  de  leurs  figures;  ensuite  des  différens  genres  de 
style,  et  enfin  de  la  manière  des  grands  écrivains  dont  les  ouvrages 
nous  sont  parvenus.  L'intérêt  qu'il  a  su  répandre  sur  la  première 
partie,  qui  est  purement  grammaticale,  doit  faire  regretter  qu'il 
n'ait  pas  traité  les  deux,  autres,  bien  plus  susceptibles  des  ornemens 
dont  son  imagination  n'auroit  pu  manquer  de  les  embellir. 

Ardent  admirateur  du  style  de  Platon,  auquel  il  assignoii  parmi 
les  prosateurs  le  même  rang  qu'Homère  occupe  parmi  les  poëtes , 
il  prit  courageusement  sa  défense  contre  Denys  d'Halicarnasse , 
qui,  en  convenant  que  sa  diction,  dans  le  genre  simple  et  naturel, 
est  pure  et  transparente  comme  l'eau  la  plus  limpide,  l'accuse,, 
quand  il  veut  s'élever  au  sublime,  de  noyer  ses  pensées  dans  un 
torrent  de  mots  fastueux  et  inutiles,  d'employer  des  figures  gigan- 
tesques ,  des  épiihètes  oiseuses ,  des  métaphores  outrées ,  des  allé- 
gories excessives;  et  il  faut  avouer  que  si  M.  l'abbé  Arnaud  n'a 
pas  toujours  un  avantage  bien  décidé  sur  son  adversaire,  il  use 
du  moins  constamment  de  toutes  ies  ressources  que  peuvent  lui 
fournir  lesprii  et  le  goût ,  pour  justifier  le  philosophe  des  imputa- 
tions du  critique. 

II  le  vengea  mieux  encore  des  outrages  de  quelques  traducteurs, 
qui,  n'a)ant  le  sentiment  ni  de  1  harmonie  du  langage  de  Platon  , 
ni  de  celle  de  leur  propre  langue,  avoient  substitué  à  son  style 
toujours  noble,  toujours  élégant,  un  jargon  plat  et  sauvage,  en 
traduisant  lui-même  le  dialogue  intitulé -/ow,  l'un  des  plus  piquans 
de  ce  philosophe  par  l'ironie  fine  et  la  dialectique  adroiie  et 
pressante  qui  régnent  d'un  bout  à  l'autre.  Il  auroit  été  à  désirer 
que  M.  l'abbé  Arnaud  eût  porté  plus  loin  la  vengeance,  et  qu'H 
eût  fait  passer  dans  notre  langue  un  grand  nombre  de  pareils  mor- 
ceaux; car  on  ne  peut  nier  qu'on  he  retrouve  souvent  dans  [$. 
traduction,  ces  tours  faciles,  cette  propriété  de  termes,  ce  style 
plein  de  vie,  qui  distinguent  l'original. 
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Ayant  porte  ses  regards  sur  le  nombre  immense  d'inscriptions 
qui  nous  restent ,  il  exposa  (  dans  un  Mcmoire)  ies  avantages  que  les 
lettres  en  ont  retirés  et  ceux  qu'elles  doivent  encore  en  attendre. 
Ces  avantages  étoient  connus  depuis  long-temps,  et  personne  ne 
songeoit  à  les  contester;  mais  en  littérature  comme  en  morale,  il 
est  bon  de  rappeler  quelquefois  les  vérités  utiles ,  et  l'on  ne  peut 
trop  en  multiplier  les  preuves. 

Un  homme  aussi  passionné  pour  les  beaux -arts  que  l'étoit 
M.  l'abbé  Arnaud,  et  qui  aimoit  autant  à  remonter  à  leur  origine, 
devoit  un  hommage  aux  artistes  célèbres  du  pays  où  le  même 
siècle  les  vit  naître  et  arriver  au  plus  haut  degré  de  la  perfection. 
11  a  acquitté  une  partie  de  cette  dette  en  traçant  la  vie  d'Apelles, 
et  en  s'efforçant  de  faire  revivre,  par  des  descriptions  brillantes  et 
animées,  quelques-uns  des  chefs-d'œuvre  qui  ont  immortalisé  son 
nom.  Ce  morceau  et  le  précédent  n'ont  point  été  imprimés,  non 
plus  qu'une  dissertation  dans  laquelle,  après  avoir  rassemblé  les 
traits  cpars  qu'il  a  pu  recueillir  de  la  vie  de  Catulle,  il  analyse 
ou  commente  quelques-unes  des  pièces  de  ce  poëte,  pour  en  relever 
les  beautés  ou  les  grâces ,  et  faire  sentir  avec  quel  art  ce  chantre 
souvent  peu  délicat  de  l'amour  et  du  plaisir,  sait,  quand  il  le  veut, 
couvrir  du  voile  de  la  décence  les  sujets  les  plus  libres  et  les  plus 
propres  à  alarmer  la  pudeur. 

L'Éloge  d'Homère  et  le  Portrait  de  Jules  César,  que  M.  l'abbé 
Arnaud  lut  il  y  a  quelques  années  à  l'Académie  Françoise,  oia  ils 
eurent  tout  le  succès  qu'il  pouvoit  en  attendre,  sont  si  connus  et 
ont  été  tant  célébrés,  que  nous  n'ajouterons  rien  à  ce  qu'on  en  a 
dit  ;  nous  ne  les  rappelons  que  pour  n'omettre ,  autant  qu'il  est 
possible,  aucune  de  ses  productions  littéraires  :  elles  sont  en  petit 
nombre,  et  peu  considérables  parleur  étendue;  mais  elles  offrent 
ce  qu'on  chercheroit  quelquefois  en  vain  dans  des  ouvrages  très- 
volumineux,  des  vues  ingénieuses,  des  pensées  tantôt  fines  et  déli- 
cates ,  tantôt  fortes  et  profondes ,  des  traits  brillans  qui  semblent  plutôt 
échapper  à  l'auteur  qu'être  le  fruit  du  travail  et  de  la  réflexion. 

La  passion  de  M.  l'abbé  Arnaud  pour  la  musique  lui  fit  em- 
brasser avec  ardeur  la  révolution  lyrique  opérée  par  le  célèbre 
Gluck  :  on  peut  même  dire  que  ce  grand  compositeur  ne  trouva 
dans  aucun  autre  homme  de  lettres  autant  d'encouragement  et  de 
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secours.  Parmi  les  écrits  polciiiiques  que  fit  naître  cette  rcvolution, 
on  distingua  ceux  de  M.  l'abbc  Arnaud,  à  la  chaleur,  à  l'clcvaiion, 
à  l'exaltation  mcine,  qui  donnoient  à  ses  idées  et  à  son  style  une 
couleur  toute  particulière.  Cette  longue  querelle,  qui  l'occupa  et 
l'intéressa  presque  uniquement  pendant  plusieurs  années  de  sa  vie, 
remplit  ses  journées  de  cette  sorte  d'agitation  dont  son  esprit,  à-la- 
fois  actif  et  paresseux,  ne  pouvoit  se  passer,  et  satisfit  en  lui  deux 
besoins  en  apparence  contradictoires ,  le  besoin  d'être  occupé , 
d'être  ému  et  d'émouvoir,  et  celui  de  ne  rien  faire,  ou,  du  moins, 
de  ne  travailler  que  par  intervalles  et  comme  par  inspiration.  On 
regrette  que  son  admiration  pour  Gluck  ait  été  exclusive,  et  l'ait 
quelquefois  empêché  d'être  juste  envers  un  autre  compositeur 
célèbre  qui  n'a  guère  moins  contribué  que  l'Orphée  de  Germanie  à 
dégoûter  la  France  de  son  ancienne  musique  et  à  lui  en  donner  une 
nouvelle.  Ces  torts,  que  l'esprit  de  parti,  échauffé  par  une  ima- 
gination ardente,  ne  permettoit  pas  à  M.  l'abbé  Arnaud  d'aper- 
cevoir, produisirent  des  aigreurs  et  des  haines,  qui  ne  sont  mal- 
heureusement pas  toujours  étrangères  à  l'amour  des  arts,  dont  elles 
ne  viennent  que  trop  souvent  altérer  le  goût  et  troubler  les  jouis- 
sances. 

Ayant  étudié  l'art  d'écrire  à  l'école  des  anciens,  son  style  est 
ferme,  noble,  élégant,  pittoresque,  rempli  d'images  et  d'harmonie. 
Il  a  su  s'approprier  plusieurs  de  ces  mouvemens  inattendus,  de  ces 
locutions  nerveuses  et  concises,  de  ces  formes  aussi  belles  que 
variées ,  de  ces  contrastes  heureux ,  enfin  de  ces  grands  effets  de 
style  qu'on  ne  cesse  d'admirer  dans  leurs  compositions,  et  cjue  la 
marche  timide  et  méthodique  de  notre  langue  paroissoit  ne  pouvoir 
admettre. 

M.  l'abbé  Arnaud  sentoit  qu'en  travaillant  à  révéler  le  secret  de 
l'art  des  grands  écrivains  de  l'antiquité  et  en  cherchant  à  les  imiter, 
sa  hardiesse  pourroit  déplaire  à  quelc^ues  critiques,  qui  ne  manr 
queroient  pas  de  l'accuser  de  sortir  du  genre  naturel,  d'employer 
des  expressions  exagérées,  d'outrer  les  figures  et  de  faire  violence 
à  la  langue.  11  leur  a  répondu  en  ces  terrnes,  à  la  fin  de  son  Méinoire 
sur  la  prose  Grecque  :  «  Je  leur  dirai  à  ces  hommes  qui,  pour  ne 
"jamais  totnber,  rampent  éternellement,  ou  qui  n'invoquent  la 
»  règle  que  pour  servir  de  règle  eux-mêmes,  ce  que  disoit  Pline  à 
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»  Luperciis  :  Ces  endroits  qiù  vous  paroisseiit  enflés ,  me  puro'issent 
»  sublimes;  cesfgures  que  vous  croyei  outrées,  Je  les  crois  seulement 
»  hardies  ;  ces  termes  que  vous  rejetei  comme  superflus ,  je  les  admets 
»  comme  nécessaires  ;  et  j'oserai  ajoutei*  que,  dans  ia  carrière  des 
»  lettres  comme  dans  le  métier  tlçs  armes,  c'est  à  s'exposer  au 
»  péril  que  consiste  souvent  la  gloire.  » 

On  pourroit  peut-être  lui  reprocher  encore,  avec  plus  déraison, 
d'avoir  mis  peu  d'ordre  et  de  méthode  dans  quelques-uns  de  ses 
Mémoires,  de  sorte  que  s'il  n'avoit  pas  pris  le  soin  de  présenter  lui- 
même  les  résultats  qu'il  prétend  en  tirer,  il  seroit  difficile  de  les 
saisir;  d'avoir  quelquefois  plutôt  cherché  à  deviner  les  anciens, 
par  ia  voie  du  goût  et  du  sentiment,  qu'à  les  interpréter  par  la  voie, 
moins  agréable  mais  plus  sûre,  de  ia  discussion  et  de  la  critique; 
et  de  n'avoir  pas  toujours  assez  senti  que  l'imagination ,  essentielle 
dans  la  poésie  et  dans  les  ouvrages  d'agrément,  doit  être  presque 
entièrement  bannie  de  ceux  qui  sont  du  ressort  de  l'esprit  et  du 
jugement,  et  ne  peut  y  être  admise  que  pour  les  parer  extérieu- 
rement de  ses  couleurs,  sans  jamais  exercer  aucun  empire  sur  le 
fond  et  usurper  les  droits  du  raisonnement. 

Ces  défauts,  qu'on  ne  peut  s'empêcher  d'apercevoir  dans  plu- 
sieurs des  écrits  de  M.  l'abbé  Arnaud,  devenoient  des  beautés  dans 
la  conversation,  où  il  s'agit  moins,  pour  réussir,  d'instruire  que  de 
plaire,  de  discuter  que  de  peindre,  de  persuader  l'esprit  que  de 
s'emparer  de  l'imagination.  C'est  là  que  M.  l'abbé  Arnaud ,  sur-tout 
quand  il  étoit  question  des  beaux-arts,  se  livrant  sans  réserve  à  la 
sienne,  en  éialoit  toutes  les  richesses  et  se  montroit  dans  tout  son 
éclat  :  on  eût  dit  quelquefois  qu'il  étoit  inspiré.  Les  idées ,  les 
images,  les  figures,  les  comparaisons,  les  métaphores,  venoient  en 
fouie  s'offi-ir  à  lui,  et  sembloient  s'arranger  d'elles-mêmes  de  la 
manière  ia  plus  propre  à  passionner  son  discours  et  à  faire  passer 
son  enthousiasme  dans  l'ame  de  ceux  qui  l'écoutoient  ;  il  avoit  même 
souvent  alors  de  ces  élans  vigoureux  et  imprévus,  de  ces  explo- 
sions soudaines  et  irrésistibles,  qui  étonnent  l'esprit,  i'ébiouissent, 
et  luiôtent,  pour  quelques  instans ,  jusqu'à  la  faculté  d'examiner. 
Une  voix  pleine  et  sonore,  une  prononciation  fortement  articulée, 
des  inflexions  variées  suivant  les  divers  mouvemens  de  la  passion , 
son  accent  naturel  qui  ajoutoit  encore  de  la  force  ou  de  la  grâce  à 
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ce  qu'il  d'isoh,  achcvoient  le  prestige  et  ciilevoient  tons  les  suffrages. 

Nous  n^devons  pas  dissimuler  que  ce  talent  de  la  parole,  qui 
faisoit  désirer  M.  l'abbé  Arnaud  dans  les  sociétés  les  plus  brillantes, 
qui  le  fit  admettre  dans  la  familiarité  des  personnages  \es  plus 
illustres,  et  qui  ne  contribua  pas  moins  que  ses  ouvrages  à  la  répu- 
tation dont  il  a  joui,  le  détourna  presque  entièrement  de  la  culture 
des  lettres.  Recherché  dans  le  monde,  il  en  prit  le  goût  et  perdit 
en  grande  partie  celui  de  l'étude  et  de  la  retraite;  accoutumé  à  des 
succès  faciles  et  sans  cesse  répétés,  mais  fughifs  comme  la  parole 
qui  les  lui  procuroit ,  il  eut  moins  d'ardeur  ta  briguer  des  succès 
jilus  durables  qu'il  ne  pouvoit  obtenir  que  par  un  travail  pénible 
et  soutenu  ;  et  si  quelquefois  encore  son  ame  fut  agitée  par  l'amour 
de  la  gloire,  cet  amour  passager  ne  put  triompher  de  son  insou- 
ciance sur  l'avenir,  et  le  forcera  sacrifier  un  genre  de  vie  doux  et 
agréable,  à  l'espoir  laborieux  et  incertain  de  vivre  plus  long-temps 
dans  la  mémoire  des  hommes.  Mais  s'il  a  peu  fait  pour  la  gloire, 
s'il  s'est,  pour  ainsi  dire,  contenté  d'en  embrasser  l'ombre  quand 
il  auroit  pu  se  saisir  de  la  réalité,  on  doit  peut-être  lui  tenir  quelque 
compte  d'avoir  été  un  de  ses  plus  zélés  et  de  ses  plus  éloquens 
apôtres,  et  toujours  juste  envers  ceux  qui  s'eiforçoient  de  l'atteindre. 
Bien  différent  de  ces  hommes,,  plus  dignes  encore  de  pitié  que  de 
haine,  qui ,  n'ayant  d'autres  titres  pour  y  prétendre  qu'un  impuis- 
sant orgueil,  s'irritent  de  celle  des  autres,  fit,  ne  pouvant  la  leur 
arracher,  cherchent  du  moins  à  la  flétrir,  M.  l'abbé  Arnaud  voyoit 
sans  envie  ceux  dont  il  auroit  pu  être  le  xJval,  la  poursuivre  avec 
ardeur;  il  les  animoit,  il  appiaudissoit  des  premiers  à  leurs  efforts 
heureux  ;  il  célébroit  leurs  succès  avec  transport ,  et  en  jouissoit 
comme  s'ils  lui  avoient  été  personnels  :  souvent  même  il  a  aidé  de 
ses  conseils  et  de  ses  lumières  les  gens  de  lettres  qui  vouloient  y 
avoir  recours;  et  la  manière  honorable  dont  il  est  cité  dans  plusieurs 
ouvrages  justement  estimés,  atteste  à-la-fois  et  l'étendue  de  la 
recounoissance  des  auteurs  et  celle  des  services  qu'il  leur  a  rendus. 

Nous  n'ajouterons  plus  qu'un  mot;  et  il  est  triste  que  ce  mot 
puisse  aujourd'hui  être  regardé  comme  un  éloge.  M.  l'abbé  Arnaud 
n'a  jamais  abandonné  la  cause  du  bon  goût;  il  l'a  toujours  dé- 
fendue avec  autant  de  force  que  de  courage,  et  n'a  cessé,  dans  ses 
écrits  et  dans  ses  discours,  de  recommander,  avec  cette  éloquence 
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véhémente  et  persuasive  dont  ia  nature  l'avoit  doué,  i'étude  de  ces 
antiques  et  immortels  modèles  du  vrai ,  du  beau  ,  du^^grand  dans 
tous  les  genres,  modèles  presque  aussi  élevés  au-dessus  de  nous 
qu'ils  en  sont  éloignés  par  les  siècles,  et  qui  seront  peut-être  encore 
long-temps  la  règle  et  la  mesure  du  goût,  comme  ils  en  seront 
éternellement  la  base  et  le  plus  ferme  appui. 

Une  constitution  robuste  sembloit  promettre  de  longs  jours  à 
M.  l'abbé  Arnaud;  rien  n'annonçoit  qu'il  touchât  au  terme  de  la 
vie  :  mais  sa  santé  s'étant  altérée  tout- à- coup,  avec  les  symp- 
tômes les  plus  effrayans ,  au  commencement  de  l'automne  de 
l'année  1784,  il  tomba  dans  un  dépérissement  rapide  dont  on  ne 
put  arrêter  les  progrès ,  et  mourut  le  2  décembre  de  cette  même 
année,  dans  la  soixante-quatrième  de  son  âge. 
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ÉLOGE 


DE    M.     DE    B  U  R  I  G  N  Y. 


Lu  daiii  la 
séance  public. 
du  mardi  i4nc^ 
vemlire  1786. 


J  EAN  LEVESQUE  DE  BURIGN  Y  naquit  à  Reims  au  mois  de  sep- 
tembre 16^2  ,  dans  le  sein  d'une  de  ces  familles  honorables,  moins 
distinguées  encore  par  la  fortune  que  par  les  vertus,  où  les  mœurs, 
ia  probité ,  la  noblesse  des  sentimens ,  sont  héréditaires ,  et  passent 
d'âge  en  âge  des  pères  aux  enfans,  avec  l'estime  et  la  considération 
publiques  dont  jouissoient  leurs  ancêtres;  espèce  d'illustration  mé- 
connue peut-être  par  l'orgueil,  mais  préférable,  aux  yeux  de  la 
raison,  à  celle  qu'on  ne  doit  qu'aux  titres  et  au  préjugé. 

M.  de  Burigny  avoit  à  peine  deux  ans  lorsqu'il  perdit  son  père, 
auquel  sa  mère  ne  survécut  que  peu  de  temps  ;  et  il  fut  privé  bientôt 
après  de  son  aïeul  paternel,  qui  lui  tenoit  lieu  de  l'un  et  de  l'autre, 
ainsi  qu'à  ses  deux  frères ,  dont  l'un  éioit  son  aîné  et  l'autre  son 
cadet.  Ils  furent  alors  recueillis  par  des  oncles,  qui  les  élevèrent 
avec  les  mêmes  soins  et  la  même  tendresse  que  s'ils  avoient  été 
leurs  enfans,  et  qui  réparèrent,  autant  qu'il  éioit  possible,  les  pertes 
irréparables  qu'ils  avoient  éprouvées. 

Les  premières  années  de  M.  de  Burigny  n'offrent  rien  de  remar- 
quable, sinon  qu'il  avoit  plutôt  de  l'éloignement  que  du  goût  pour 
i'étude,  qui  devoit  cependant  être  la  passion  de  toute  sa  vie;  tant 
il  est  vrai  que  les  penchans  ou  les  aversions  de  l'enfance  n'ofîi-ent 
le  plus  souvent  que  des  présages  trompeurs  de  ce  qu'on  doit  être 
dans  la  maturité  de  l'âge.  Ce  ne  fut  que  vers  celui  de  quinze  ans,  que 
les  facultés  de  son  esprit  s'étant  développées  tout-à-coup,  il  sentit 
naître  en  lui  cette  curiosité  insatiable  qui  ne  l'a  point  abandonné 
depuis,  et  ne  connut  presque  plus  d'autre  plaisir  que  celui  d'étudier 
et  d'apprendre. 

Ayant  bientôt  épuisé  toutes  les  ressources  que  pouvoit  lui  fournir 
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la  province,  il  résolut  de  venir  demeurer  à  Paris,  qu'il  regardoit 
comme  la  vcrilable  patrie  des  lettres,  et  où  il  trouv^eroit  plus  que 
par-tout  ailleurs  des  secours ,  des  conseils  et  des  exemples  ;  et  il 
vint  en  17  i  3  avec  M.  de  Cliampeaux,  le  plus  jeune  de  ses  frères, 
se  rcunir  à  M.  de  Pouilly  leur  aîné,  que  les  mêmes  motifs  avoient 
déterminé,  quelque  temps  auparavant,  à  se  fixer  dans  la  capitale. 

Ils  se  logèrent  ensemble  dans  un  quartier  éloigné  et  solitaire, 
pour  n'être  point  distraits  par  le  tumulte  de  la  ville  et  se  mettre  à 
l'abri  des  visites  importunes  des  personnes  désœuvrées.  Jeunes, 
plus  unis  encore  par  l'amitié ,  la  confiance  et  le  rapport  de  leurs 
goûts,  que  par  les  liens  du  sang,  pleins  de  cette  première  ardeur 
qu'aucune  difficulté  n'arrête,  qu'aucun  obstacle  n'effraie,  ils  ne  se 
proposoient  rien  moins  que  de  parcourir  le  cefcle  entier  des  con- 
aïoissances  et  des  erreurs  humaines. 

M.  de  (Burigny  embrassa  dans  ses  études  les  langues  savantes  , 
l'histoire  ide  tous  les  temps  et  de  tous  les  pays,  la  philosophie 
ancienne,  avec  les  divers  systèmes  qu'elle  a  enfantés,  les  belles- 
lettres  proprement  dites,  la  théologie  même  dans  sa  plus  grande 
étendue,  en  un  mot  presque  toutes  les  branches  de  la  littérature. 
M.  de  Pouilly  joignoit  encore  à  ces  études  la  métaphysique  et  les 
sciences  exactes ,  vers  lesquelles  il  étoit  enfi-aîné  par  im  attrait  irrésis- 
tible. M.  deChampeaux  s'appliquoit  particulièrement  à  rechercher 
dans  l'histoire  la  forme  et  l'organisation  des  anciens  gouvernemens, 
à  connoître  leurs  perfections  et  leurs  défauts ,  à  démêler  les  causes 
de  leur  prospérité  et  de  leur  décadence,  et  recueilloit  ainsi  la  longue 
expérience  des  siècles,  pour  mieux  apprécier  nos  gouvernemens 
modernes,  dont  il  se  proposoit  de  faire  une  étude  approfondie.  Sem- 
blable au  disciple  d'Hippocrate,  qui  interroge  la  mort  même  sur  la 
cause  de  nos  maladies  et  semble  lui  demander  les  moyens  de  les 
guérir,  il  remuoit  les  cendres  des  empires  pour  y  chercher  les 
causes  et  les  remèdes  des  maladies  qui  attaquent  la  constitution 
des  corps  politiques. 

Chacun  des  trois  frères  avoit  dans  cette  petite  société  son  dépar- 
tement particulier.  M.  de  Pouilly,  comme  l'aîné,  en  étoit  le  chef 
et  veilloit  aux  intérêts  communs;  comtne  le  plus  habile,  il  avoit  la 
direction  des  études:  le  soin  des  affaires  domestiques  étoit  confié 
à  M.  de  Champeaux;  et  celui  de  la  bibliothèque,  à  M.  de  Burigny  , 
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qui  sembloit  tie  plius  chargt-  J'apipcendire  touis  les  livres  qu'elle 
renfermoit.  lis  passoient  les  jouinces  entières  au  travail;  ih  ne  sor- 
toieiit  de  leur  retraite  que  raLrement,  pour  faire,  dans  les  beaux 
jours,  quelques  promenades  nécessaires  à  leur  santé,  ou  pour  visiter 
quelques  savans  distingués,  tels  que  l'abbé  de  Longuerue,  M.  et 
M."'*=  Dacier,  l'abbé  du  Guet,  le  P.  Tourneraine,  le  P.  Coiir- 
rayer,  &c.,  qui  se  plaisoient  à  les  aider  de  leurs  conseils  et  de  leurs 
lumières  ,  et  dont  le  coinmerce  étoit  pour  eux  une  nouvelle  étude, 
non  moins  profitable  que  celle  qu'ils  faisoient  dans  leur  cabinet.  La 
journée  entière  ne  suffisoit  pas  toujours  à  l'ardeur  de  M.  de  Burigny  : 
sa  santé,  plus  robuste  que  celle  de  ses  frères,  lui  permettoit  des  excès 
qui  leur  auroient  été  funestes,  et  que  sa  tejidresse  leur  cachoit  avec 
soin,  dans  la  crainte  qu'ils  ne  voulussent  l'imiter.  Nous  lui  avons 
entendu  raconter  plus  d'une  fois  que  travaillant,  selowsa  coutume, 
le  soir  après  qu'ils  s'étoient retirés ,  il  lui  arrivoit  souvent,  dans  la 
belle  saison,  d'être  surpris  par  le  jour,  et  qu'il  n'étoit  jamais  plus 
gai,  plus  content,  plus  dispos  qu'après  avoir  ainsi  dérobé  une  nuit 
au  sommeil  pour  la  donner  k  l'étude.  II  parloit  même  encore  avec 
tant  de  vivacité,  à  quatre-vingt-dix  ans,  du  plaisir  qu'il  avoit  eu 
alors,  qu'à  l'entendre  on  auroit  cru  que  pour  être  véritablement 
heureux  dans  la  jeunesse,  il  falloit  passer  les  jours  et  les  nuits  à  lire 
de  l'hébreu,  du  grec  et  du  latin. 

Quoique  les  trois  frères  eussent  ime  excellente  mémoire,  ils  ne 
se  rapportoient  pas  à  elle  seule  du  soin  de  leur  conserver  le  fruit 
de  leurs  immenses  lectures  :  ils  confioient  ce  dépôt  précieux  à  des 
recueils  disposés  dans  le  meilleur  ordre,  où  les  matières,  étoient 
classées  avec  autant  de  méthode  que  de  clarté,  où  chaque  chose 
étoit  mise  à  sa  véritable  place  ;  et  ils  formèrent  ainsi,  en  un  petit 
nombre  d'années  ,  une  encyclopédie  littéraire,  composée  de  douze 
énormes  volumes  in-folio,  qui  ont  fourni  par  la  suite  à  M.  de  Burigny 
une  grande  partie  des  matériaux  de  plusieurs  des  ouvrages  qu'il  a 
donnés  au  public. 

L'intérêt  que  doit  inspirer  l'union  rare  et  touchante  de  trois  frères 
qui,  dans  l'âge  de  la  dissipation  et  des  plaisirs,  consacrent  tous 
leurs  momens  à  éclairer  leur  esprit  et  à  perfectionner  leur  raison, 
me  fera  sans  doute  pardonner  les  détails  dans  lesquels  je  suis  entré 
sur  leurs  études  communes ,  et  empêchera  qu'on  ne  regarde  comme 
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étranger  à  M.  de  Burigny  ce  qui  me  reste  à  dire  de  chacun  de 
tes  frères. 

M.  de  Champeaux  sortit  très-jeune  encore  de  cette  espèce  de 
lycée,  et  entra  dans  la  carrière  des  négociations,  qu'il  a  paixourue 
avec  honneur  et  distinciion.  Ministre  du  roi  en  difFcrenies  cours, 
et  souvent  dans  des  circonstances  délicates,  il  ne  fit  jamais  aucune 
démarche  que  la  prudence  pût  désavouer,  et  s'acquit  par-tout, 
avec  la  réputation  d'un  homme  sage  et  éclairé,  une  estime  et  une 
considération  indépendantes  du  caractère  dont  il  éioit  revêtu.  S'il 
ne  s'est  signalé  par  aucun  de  ces  services  éclataus  qui  donnent  des 
droits  à  la  reconnoissance  publique  et  dont  l'histoire  transmet  le 
souvenir  à  la  postérité,  ce  sont  les  occasions,  non  les  talens  et  le 
zèle,  qui  lui  ont  manqué. 

M.  de  Pouiliy  aimoit  les  lettres  avec  trop  de  passion  ,  pour 
embrasser  un  état  qui  piu  leur  enlever  quelques-uns  de  ses  insians; 
il  vouioit  leur  consacrer  toute  sa  vie  :  mais  aussi  réservé,  aussi 
modeste  que  savant,  il  cachoit  son  mérite  avec  autant  de  soin  que 
beaucoup  d'autres  en  prennent  à  montrer  le  leur,  et  souvent  même 
celui  qu'ils  n'ont  pas.  11  ne  put  cependant  échapper  à  la  renom- 
mée :  elle  se  chargea  de  briguer  pour  lui  une  place  dans  cette 
Académie,  la  seule  brigue  que  les  compagnies  littéraires  dussent 
admettre;  et  il  y  fut  reçu  en  1722.  Le  nouvel  académicien  s'em- 
pressa de  justifier  le  choix  que  l'Académie  avoit  fait  de  lui,  en 
prenant  part  au  travail  imposé  à  chacun  de  ses  membres  :  il  lut, 
aussitôt  après  son  entrée,  un  Mémoire  dans  lequel  il  entreprit  de 
jeter  des  doutes  sur  la  certitude  des  quatre  premiers  siècles  de 
l'histoire  Romaine.  Les  écrivains  illustres  qui  nous  l'ont  transmise, 
ne  pouvoient  manquer  de  trouver  des  détenseurs  dans  cette  com- 
pagnie :  la  dispute  s'engagea;  l'esprit  et  le  savoir  la  soutinrent,  la 
décence  et  l'estime  mutuelle  en  bannirent  l'aigreur;  et  comme  les 
adversaires  n'étoient  animés  que  par  l'amour  de  la  vérité,  leur 
ardeur  tourna  toute  entière  à  son  profit. 

Cette  querelle,  qui  excita  une  grande  fermentation  parmi  les 
savans  et  dont  toutes  les  pièces  ont  été  publiées  dans  nos  recueils, 
remplit  presque  toute  la  vie  académique  de  M.  de  Pouiliy.  Riche 
des  acquisitions  littéraires  qu'il  avoit  faites,  jaloux  d'en  jouir  en 
paix,  sans  avoir  à  redouter  les  orages  auxquels  s'exposent  ceux 
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qui  ambitionnent  la  ccicbiitc,  pensant,  comme  le  grand  Newton, 
dont  il  avoit  eu  l'avantage  d'être  le  disciple  et  l'ami,  que  le  repos 
est  préférable  atout,  même  à  la  gloire,  quand  on  ne  peut  les  allier 
ensemble,  à  moins  que  le  bien  public  n'en  exige  le  sacrifice,  il 
quitta  en  1728  le  séjour  des  lettres,  pour  les  servir  plus  à  son  gré, 
et  se  retira  dans  sa  patrie. 

C'est  dans  cette  retraite  studieuse  et  philosophique  qu'il  composa 
la  Théorie  des  seiitimetis  ngre'ables ,  ouvrage  non  moins  intéressant 
pour  le  cœur  que  pour  l'esprit ,  où  la  métaphysique  élève  l'ame 
sans  l'égarer,  oii  l'imagination  brille  de  tout  son  éclat  sans  éclipser 
celui  de  la  raison  ;  ouvrage  cher  à  la  vertu ,  qui,  en  nous  découvrant 
les  sources  de  nos  plaisirs  et  de  nos  goûts,  les  étend  et  les  mul- 
tiplie, et  qui  produit  les  sentimens  dont  il  développe  les  principes 
et  nous  montre  les  causes. 

M.  de  Pouilly  fit  plus  qu'un  bon  livre,  et  ne  se  borna  pas  à 
enseigner  aux  hommes  la  route  du  bonheur;  il  se  dévoua  tout 
entier  à  celui  de  ses  concitoyens.  Appelé  par  leurs  suffi-ages  una- 
nimes à  la  tête  du  gouvernement  municipal,  et  persuadé  que  ses 
talens  ne  lui  appartenoient  plus  dès  que  la  société  les  réclamoit, 
il  lui  fit  sans  balancer  le  sacrifice  absolu  de  sa  liberté  et  de  ses 
penchans  les  plus  chers,  auxquels  il  avoit  tout  sacrifié  jusqu'alors. 
Veiller  à  la  santé  et  à  la  tranquillité  des  citoyens,  entretenir  l'abon- 
dance dans  la  ville,  en  rendre  le  séjour  plus  salubre,  encourager 
l'industrie,  ranimer  les  études,  former  des  établissemens  utiles  aux 
progrès  des  sciences  et  des  arts;  tels  furent,  depuis  ce  moment,  les 
seuls  objets  de  ses  méditations  et  de  ses  soins.  Mais ,  pour  mettre  à 
exécution  les  projets  qu'il  avoit  conçus ,  que  d'obstacles  n'eut-il 
pas  à  surmonter ,  que  de  préjugés  à  vaincre  1   de  quelle  adresse 
n'eut-il  pas  besoin  pour  amener  à  ses  vues  la  multitude,  presque 
toujours  ennemie  des  nouveautés  utiles,  et  aveugle  sur  ses  véritables 
intérêts!  Son  zèle  et  sa  prudence  triomphèrent  de  toutes  les  diffi- 
cultés. La  ville  manquoit  des  moyens  nécessaires  ;  il  sut  en  créer. 
A  sa  voix  éloquente  et  persuasive,  la  bienfaisance  s'éveilla  et  pro- 
digua ses  trésors  :  bientôt  les  places  publiques  furent  agrandies  et 
décorées,  les  promenades  embellies;  un  air  pur  circula  librement 
dans  le  centre  de  la  ville;  des  écoles  gratuites  de  mathématiques 
et  de  dessin  furent  ouvertes  et  fondées  à  perpétuité;  les  eaux  de  la 
Tonte  XLVIL  Y  y 
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rivière  qui  baigne  ses  murailles,  forcées  de  s'élever  dans  des  canaux 
et  d'aller  remplir  les  réservoirs  d'un  grand  nombre  de  fontaines 
construites  pour  l'uiilité  et  pour  l'ornement  des  diffcrens  quartiers, 
furent  substituées  aux  eaux  malfaisantes  des  puits,  dont  les  habitans 
avoient  jusqu'alors  fait  usage;  et  Reims  vit,  avec  autant  d'admi- 
ration que  de  reconnoissance,  se  réaliser  des  projets  qu'elle  regar- 
doit ,  peu  d'années  auparavant,  comme  de  beaux  songes  enfantés 
par  la  philosophie  et  par  l'amour  de  l'humanité.  M.  de  Pouilly 
avoit  encore  formé  d'autres  projets  non  moins  vastes  ni  moins 
utiles;  il  se  disposoit  à  les  exécuter,  lorsqu'il  fut  enlevé  (i)  à 
5a  famille,  à  sa  patrie  et  aux  lettres,  laissant  un  fils  unique,  digne 
héritier  de  ses  vertus  et  de  ses  talens,  aujourd'hui  conseiller  d'état, 
lieutenant  général  de  Reims,  et  l'un  de  nos  associés  libres  régni- 
coles. 

L'Académie  a  trop  regretté  M.  de  Pouilly  avant  et  après  sa 
mort,  il  lui  appartenoit  à  trop  de  litres,  pour  qu'elle  puisse  ne  pas 
approuver  le  foible  hommage  que  je  rends  ici  à  sa  mémoire;  et 
d'ailleurs  elle  reconnoîtra,  sans  doute,  qu'il  étoit  convenable,  qu'il 
étoit  juste  que  le  nom  d'un  savant,  d'un  véritable  philosophe  que 
l'amour  de  la  retraite  avoit  éloigné  d'elle  sans  relâcher  les  liens 
de  l'attachement  qu'il  lui  avoit  voué ,  se  retrouvât  honorablement 
placé  dans  nos  annales,  à  côté  de  celui  de  M.  de  Burigny  son  frère, 
son  compagnon  d'études  et  son  ami. 

M.  de  Burigny ,  non  moins  modeste  que  M.  de  Pouilly ,  et  aimant 
comme  lui  les  lettres  pour  elles-mêmes  sans  aucune  vue  d'intérêt 
et  sans  y  chercher  d'autre  avantage  que  le  plaisir  qu'elles  procu- 
rent, se  seroit  vraisemblablement  contenté  long-temps  de  les  cul- 
tiver en  silence,  si  un  homme  de  lettres  de  ses  amis  ne  l'avoit  en 
quelque  sorte  forcé  à  se  faire  connoître.  Cet  homme,  dont  les 
liaisons  constantes  avec  M.  de  Burigny  sont  une  nouvelle  preuve  que 
les  rapports  d'humeur,  de  caractère  et  de  façon  de  penser,  ne  sont 
point  nécessaires  à  l'amitié,  étoit  M.  de  Saint-Hyacinthe,  l'auteur 
du  Maîanûsius ,  plaisanterie  ingénieuse,  satire  piquante,  mais  sans 
fiel,  qui  avoit  alors  un  grand  succès,  et  qu'on  peut  lire  encore  avec 
quelque  plaisir,  quoiqu'elle  soit  un  peu  longue  et  qu'elle  ait  perdu 
le  mérite  de  l'à-propos.  11  pressa  si  fortement  M.  de  Burigny  d'être 

(i)  H  mourut  le  4  mars  lyjO- 


DES  Inscriptions  et  Belles-Lettres.         355 

un  des  coopcrateiirs  d'un  journal  de  liltcratiire  et  de  critique  qu'il 
vouloit  entreprendre,  qu'il  réussit  à  vaincre  sa  répugnance;  et  il 
sut  lui  inspirer  tant  d'ardeur,  que  des  douze  volumes  dont  est 
composé  ce  journal,  qui  commença  en  171  8,  sous  le  titre  de 
{'Europe  smutnte ,  et  qui  n'a  duré  qu'environ  deux  ans,  il  y  en  a 
presque  la  moitié  dont  M.  de  Burigny  est  l'auteur. 

11  continuoit  néanmoins,  en  même  temps,  un  autre  ouvrage  plus 
considérable,  dont  il  s'occupoit  depuis  plusieurs  aimées,  et  dont 
les  querelles  qui  divisoient  alors  l'église  et  même  la  société,  lui 
avoient  inspiré  le  dessein  :  c'est  le  Traité  de  l'autorité  du  Pape ,  qui 
parut  en  1720,  en  4  vol.  in- 12.  Lorsqu'il  eut  achevé  ce  traité, 
où,  en  reconnoissant  les  droits  légitimes  du  souverain  pontife,  il 
fixe  les  bornes  de  sa  puissance ,  attaque  vivement  sa  prétendue 
infaillibilité,  et  défend  avec  autant  de  force  que  d'érudition  la 
suprématie  de  l'église,  les  droits  des  évêques  et  l'indépendance 
temporelle  des  princes,  il  partit  pour  la  Hollande,  où  il  avoit 
promis  à  son  ami  Saint -Hyacinthe,  qui  venoit  de  s'y  retirer, 
d'aller  faire  imprimer  son  livre  et  de  passer  quelque  temps  avec  lui. 
Voyager,  c'étoit  pour  M.  de  Burigny,  comme  pour  les  anciens 
philosophes ,  chercher  de  nouveaux  moyens  de  s'instruire.  11  visita 
par-tout  avec  empressement  les  bibliothèques  et  les  savans  :  il  vit 
sur-tout  avec  assiduité  deux  hommes  de  lettres  qui  jouissoient  alors 
d'une  grande  célébrité,  le  Clerc  et  Basnage,  dont  les  conseils  lui 
furent  très -utiles  pour  l'ouvrage  qu'il  faisoit  imprimer;  et  il  en- 
tretint avec  eux  un  commerce  suivi,  plusieurs  années  encore  après 
qu'il  eut  quitté  la  Hollande. 

Comme  il  étoii  fort  versé  dans  la  connoissance  des  matières  ecclé- 
siastiques, des  pères,  des  conciles  et  des  ouvrages  théologiques,  et 
qu'il  en  faisoit  volontiers  le  sujet  de  ses  conversations  dans  les 
sociétés  qu'il  fréquentoit  pendant  son  séjour  à  la  Haye,  on  imagina 
qu'il  étoii  un  ecclésiastique  déguisé,  et  l'on  en  conclut  qu'il  devoit 
être  un  émissaire  du  prétendant  :  on  alla  même  bientôt  jusqu'à 
l'assurer  positivement;  et  ce  bruit  fâcheux  s'accrédita  au  point  que 
ce  ne  fut  pas  sans  quelque  peine  que  M.  le  comte  de  Morville, 
alors  ambassadeur  de  France  auprès  des  États-généraux,  réussit 
à  le  détruire  dans  l'esprit  de  milord  Cadogan,  ambassadeur  d'An- 
gleterre, et  à  lui  persuader  que  M.  de  Burigny  éioit  un  simple 
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iaïqiie  uniquement  occupé  de  littérature,  et  bien  plus  jaloux  de 
concilier  les  textes  opposés  de  deux  écrivains  de  l'antiquité,  que 
les  prétentions  et  les  intércis  des  maisons  de  Sluard  et^d'Hanover. 

L'édition  du  Traité  de  l'autorité  du  Pape  étant  terminée,  M.  de 
Burigny  en  envoya  un  grand  nombre  d'exemplaires  en  France,  et 
y  revint  lui-même  vers  la  fin  de  1720.  Son  ouvrage  eut  le  sort 
ciu'aura  toujours  un  ouvrage  impartial  jeté  entre  deux  partis 
acharnés  l'un  contre  l'autre  et  aveuglés  par  la  passion  :  les  ennemis 
de  la  constitution  le  trouvèrent  trop  modéré;  leurs  terribles  adver- 
saires le  jugèrent  pour  le  moins  hérétique  :  Rome  le  mit  à  l'index; 
et  l'auteur  dut  s'estimer  heureux  que  son  zèle  pour  la  vérité  n'at- 
tirât point  sur  lui  la  persécution,  dans  un  temps  où  il  n'étoit  pas 
nécessaire  d'écrire  pour  être  persécuté. 

Mais  s'il  fut  épargné  par  le  fanatisme,  il  fut  la  victime  d'une 
autre  calainité  qui  désoloit  alors  le  royaume  :  une  grande  partie  de 
ses  rentes  lui  fut  remboursée  en  billets  de  banque,  que  le  discrédit 
total  du  système  fit  périr  entre  ses  mains.  La  plupart  de  ceux  qui 
avoient  éprouvé  le  même  désastre,  éclatoient  en  murmures  et  en 
accusoient  la  fortune  :  le  sage  la  remercia  de  lui  avoir  laissé  un 
revenu  suffisant  pour  vivre  dans  la  médiocrité  et  dans  l'indépen- 
dance; et  les  lettres  eurent  bientôt  effacé  jusqu'au  souvenir  de  ses 
pertes. 

M.  de  Burigny  avoit  extrait  soigneusement  de  tous  les  auteurs 
qu'il  avoit  lus,  les  passages  les  plus  propres  à  donner  une  idée  claire 
et  précise  des  opinioiis  des  philosophes  et  des  peuples  les  plus 
célèbres  du  paganisme  sur  l'Etre  suprême,  sur  les  principaux  attri- 
buts qui  constituent  son  essence,  sur  la  formation  de  l'univers, 
sur  l'ame  humaine,  sur  les  devoirs  de  l'homme  envers  Dieu  et 
envers  les  hommes  :  il  travailla  sans  relâche,  après  son  retour  de 
Hollande,  à  mettre  en  oeuvre  ces  nombreux  matériaux;  il  y  joignit 
une  infinité  de  nouvelles  recherches,  et  en  composa  un  Traité  des 
dogmes  et  de  la  morale  de.s  peuples  privés  des  lumières  de  la  réve> 
iation,  qu'il  fit  imprimer  en  1724,  à  la  Haye,  en  2  vol.  iii-12, 
sous  le  titre  à' Histoire  de  la  philosophie  pàieniie.  Le  libraire  mil 
tant  de  négligence  dans  cette  édition,  qu'il  n'y  a  point  de  page  où 
l'on  ne  rencontre  quelque  contre- sens  dans  le  texte  ou  des  fautes 
grossières  dans  les  citations.  Cependant  le  livre,  tout  informe  qu'il 


tn-i2. 


DES  Inscriptions  et  Belles-Lettres.        357 

ëtoit ,  fut  très-bien  accueilli  par  les  plus  savans  hommes  de  l'Europe  ; 

Fabiicius  '  et  le  Clerc''  en   parlèrent  avec  beaucoup    A' c\ogi:s -y' Sj'lLibussmpt. 

et  Bruker*^,  dont  le  jugement  en  pareille  matière  doit  ctre  iïv\\\V''''t^',"'""'^'' 

,  .,  J-      •         •  >     1.  I  I     •        •      J  .         l'g-  Christ,  asif 

grand  poids,  rendit  justice  a  1  auteur,  et  le  plaignit  de  ce  qu  un  rumint. 
ouvrage  qui  supposoit  des  lectures  immenses  et  une  vaste  érudition,  etm'J't"xxn 
avoit  été  si  cruellement  défiguré.  Des  suffrages  si  flatteurs  récon-  '  Oiium  Vimui. 
cillèrent  M.  de  Burigny  avec  {'Histoire  de  la  philosophie  pa'ienne^' ^""^  " ^'  ' 
qu'il  n'avoit  point  avouée  jusqu'alors,  et  le  déterminèrent  par  la 
suite  à  la  retravailler  et  à  en  donner  à  Paris  une  nouvelle  édition,    Paris, Deburr. 
qu'il  a  inihuléeThe'ûlogie pa/e/i//e ,  pour  la  distinguer  de  la  première,  ' 7 S'f.^ volume. 
dont  il  auroit  voulu  pouvoir  détruire  tous  les  exemplaires. 

M.  de  Burigny  s'étant  engagé  ,  à  la  sollicitation  de  son  ami  Saint- 
Hyacinthe,  à  composer  la  préface  d'un  recueil  de  pièces  rela- 
tives à  l'histoire  de  Sicile,  qu'on  devoit  publier  en  Hollande,  les 
recherches  qu'il  fut  obligé  de  faire  pour  remplir  cet  engagement , 
lui  firent  naître  l'idée  d'écrire  l'histoire  de  celte  île  fameuse,  dont 
tant  de  peuples  se  sont  disputé  l'empire,  et  qui  a  été  le  théâtre  de 
tant  de  révolutions  sanglantes.  Il  dirigea  dès-lors  ses  études  vers 
cet  objet;  il  relut  les  auteurs  de  l'antiquité  qui  ont  parlé  de  la 
Sicile;  il  mit  à  contribution  tous  les  écrivains  modernes  dont  il 
espéroit  tirer  quelque  secours;  il  dépouilla  tous  les  actes,  toutes 
les  pièces  qu'il  put  se  procurer;  et  après  un  travail  long  et  opi- 
niâtre, l'Histoire  générale  de  Sicile,  depuis  les  temps  fabuleux 
jusqu'au  traité  de  paix  de  1736,  entre  la  maison  de  Bourbon  et 
la  maison  d'Autriche,  par  lequel  les  royaumes  de  Naples  et  de 
Sicile  passèrent  à  l'Infant  don  Carlos,  parut  à  la  Haye  en  1745  , 
en  2  vol.  in-^.'  Les  esprits  solides ^  qui  sont  plus  touchés  de  l'exac- 
titude et  de  la  fidélité  que  de  l'agrément  des  récits ,  liront  cette 
histoire  avec  intérêt  et  avec  fruit  ;  elle  n'est  point  faite  pour  ceux 
qui  cherchent  plus  dans  leurs  lectures  l'amusement  que  l'ins- 
truction :  c'est  ainsi  que  l'auteur  en  a  parlé  lui-même  dans  un 
avenissement  qu'il  a  mis  à  la  tête  du  premier  volume,  et  c'est  ainsi 
que  le  public  l'a  jugé. 

On  n'avoit  pas  commencé  à  imprimer  cet  ouvrage,  que  déjà 
M.  de  Burigny  en  préparoit  un  autre  qui  ne  devoit  pas  être  moins 
considérable.  Il  s'étoit  proposé  d'écrire  l'histoire  des  empereurs 
d'Orient,  depuis  Anastase ,  où  finit  M.  de  Tillemont ,  jusqu'à  la 
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destruction  de  l'Empire.  Les  matériaux  éloient  rassemblés  depuis 
long-temps;  quelques  années  lui  suffirent  pour  les  mettre  en  ordre. 
Mais  après  avoir  examiné  l'ensemble,  il  fut  dégoûté  de  l'immensité 
des  détails  fastidieux  ou  atroces  dans  lesquels  son  plan ,  tel  qu'il 
i'avoit  conçu,  l'obligeoit  d'entrer;  et  pensant  que  le  plus  grand 
nombre  des  lecteurs  en  seroit  affecté  de  la  même  manière,  il  refondit 
son  ouvrage,  qui  éioit  presque  achevé,  lui  donna  une  nouvelle 
forme;  et  plusieurs  volumes  iii-^.°  furent  réduits  à  trois  vol.  iii-12, 
qu'il  publia,  en  1750,  à  Paris,  sous  le  titre  (^Histoire  des  révo- 
lutions de  T Empire  de  Constaiitiiiople ,  depuis  ht  fondation  de  cette 
ville  jusquà  l'année  J^^J  (]ue  les  Turcs  s'en  rendirent  maîtres.  Ce 
que  M.  de  Burigny  avoit  entrepris  et  qu'il  n'a  osé  achever,  un  autre 
académicien  plus  hardi  a  eu  le  courage  de  l'exécuter  sur  un  plan 
peu  différent  du  sien  et  non  moins  étendu  ;  et  cette  heureuse  har- 
diesse a  été  couronnée  par  le  succès,  La  mort  ayant  empêché 
M.  le  Beau  de  remplir  entièrement  la  tâche  longue  et  pénible  qu'il 
s'étoit  imposée,  il  a  eu  du  moins  l'avantage  de  trouver  dans  un 
de  ses  confrères  un  continuateur  digne  de  lui  ;  et  c'est  encore  à 
l'Académie ,  dont  tant  de  membres  ont  consacré  leurs  veilles  à 
éclaircir  l'histoire  des  commencemens,  de  la  vigueur  et  du  déclin 
de  la  puissance  romaine,  qu'on  devra  l'histoire  de  sa  vieillesse, 
de  sa  caducité  et  de  son  extinction. 

M.  de  Burigny  ayant  fait  pour  sa  santé  un  séjour  de  quelques  mois 
à  la  campagne,  pendant  qu'il  travailloit  à  l'Histoire  de  l'Empire 
d'Orient,  et  manquant  des  livres  dont  il  avoit  besoin  pour  la  con- 
tinuer, mit  ce  temps  à  profit  pour  traduire  le  Traité  de  Porphyre 
touchant  l'abstinence  de  la  chair  des  animaux ,  avec  la  Vie  de  Plotin 
par  le  même  philosophe ,  et  donna,  en  174,7,  cette  traduction, 
accompagnée  d'une  Dissertation  sur  les  Génies. 

Nous  n'avions  point  en  françois  de  vie  complète  de  Grotius  : 
quelques  écrivains  avoient  célébré  l'homme  de  lettres  et  le  savant 
publiciste;  mais  ils  avoient  presque  entièrement  négligé  l'homme 
d'état,  le  négociateur  habile,  le  courageux  défenseur  de  la  liberté 
de  sa  patrie,  dont  cette  patrie  récompensa  le  zèle  par  la  prison  et  par 
l'exil ,  comme  elle  récompensa  par  la  mort  les  services  de  l'infor- 
tuné Barneveldt,  dont  il  étoit  le  noble  et  généreux  complice,  M.  de 
Burigny  publia  en  1750  (en  2  vol.  in-12),  une  Vie  très-ample 
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de  cet  illustre  HoIlanJois,  clans  laquelle  il  donne  l'histoire  dctaillce 
de  ses  ouvrages,  de  ses  opinions  politiques,  philosophiques  et  reli- 
gieuses, et  de  ses  négociations  à  la  cour  de  France,  où  il  résida 
iong-iemps  en  qualité  d'ambassadeur  de  Suède. 

La  Vie  d'Érasme,  que  M.  de  Burigny  fit  paroître  en  1757  (en 
2.  vol.  in-i 2) ,  suppose  encore  plus  de  connoissances  et  de  travail 
que  celle  dont  on  vient  de  parler ,  et  n'est  pas  moins  intéressante  : 
elle  est  sur-tout  curieuse  par  le  nombre  immense  d'anecdotes  con- 
cernant l'histoire  littéraire  de  la  fin  du  XV.^  et  du  commence- 
ment du  XVL^  siècle,  que  l'auteur  y  a  recueillies,  et  par  l'analyse 
critique  et  raisonnée  qu'il  a  faite  des  ouvrages  de  ce  savant 
presque  universel,  analyse  assez  courte  pour  n'ctre  pas  fatigante,  et 
assez  longue  pour  les  faire  connoître  sans  cju'on  soit  obligé  de  les  lire. 

Bossuet  étoit  mort  depuis  près  de  soixante  ans,  et  personne  ne 
songeoit  à  écrire  l'histoire  de  cet  illustre  prélat.  Celle  de  son  génie 
étoit  à  la  vérité  gravée  en  caractères  ineffaçables  dans  ses  immor- 
tels ouvrages  :  mais  on  est  curieux  d'être  instruit  à^i  particularités 
de  la  vie  d'un  grand  homme;  on  aime  à  voir  ce  qu'il  *devoit  à  la 
nature,  et  ce  qu'il  s'est  dû  à  lui-même,  à  savoir  ce  qu'il  a  fait,  ce 
qu'il  a  dit,  ce  qu'il  a  pensé,  à  vivre  en  quelque  sorte  avec  lui.  Ces 
considérations  déterminèrent  M.  de  Burigny,  qui  avoit  été  à  portée 
de  rassembler  des  mémoires  et  des  traditions  authentiques  con- 
cernant Bossuet,  à  composer  sa  vie,  cju'il  a  publiée  en  \-y6i  ,  et 
dans  laquelle  il  n'a  omis  aucun  des  détails  propres  à  intéresser  ies 
lecteurs. 

La  Vie  du  cardinal  du  Perron ,  archevêque  de  Sens  et  grand 
aumônier  de  France,  célèbre  par  son  talent  pour  la  controverse, 
auquel  il  dut  sa  fortune,  et  par  ses  négociations  à  la  cour  de  Rome 
pour  l'absolution  de  Henri  IV,  que  M.  de  Burigny  fit  paroître 
en  1768  ,  est  le  dernier  ouvrage  cju'il  ait  fait  imprimer  séparément. 
Il  étoit  alors  dans  sa  soixante-seizième  aimée ,  et  il  croyoit  avoir 
acquis  le  droit  de  se  reposer;  mais  son  repos  ne  fut  point  l'oisiveté , 
et  sa  vieillesse  n'a  point  été  stérile.  II  étoit  trop  attaché  à  l'Aca- 
démie pour  ne  pas  lui  payer,  autant  que  ses  forces  le  permettroient, 
le  tribut  qu'elle  exige  de  chacun  de  ses  membres;  et  jamais  ce 
tribut  ne  fut  acquitté  avec  plus  d'empressement  et  de  régularité. 
Quoique  M.    de  Burigny  n'eût  été  reçu   dans   cette  compagnie 
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qu'en  iy^6,  la  crainte  de  tout  engagement  l'en  ayant  éloigné 
jusqu'alors,  il  a  lu  dans  nos  assemblées  près  de  cinquante  mémoirei 
dont  la  plupart  ont  éié  imprimés  en  entier  ou  par  extrait  dans  nos 
recueils.  Tel  que  ces  arbres  antiques  mais  vigoureux ,  qui  après 
avoir  prodigué  leurs  fruits  à  plusieurs  générations,  s'en  couronnent 
encore  chaque  année ,  et  ne  cessent  de  produire  qu'en  cessant 
d'exister,  il  n'en  laissoit  passer  aucune  sans  nous  offrir  des  fruits  de 
son  travail;  et  nous  le  voyions  avec  attendrissement  nous  donner  en- 
core à  quatre-vingt-douze  ans  l'exemple  de  l'exactitude  et  du  zèle. 

Les  ouvrages  qu'il  a  publiés,  forment  à  peine- la  moitié  de  ceux 
qu'il  avoit  composés  ;  des  raisons  particulières  lui  ont  fait  con- 
damner les  autres  à  l'oubli.  Pour  ne  pas  grossir  son  Eloge  de  titres 
de  livres  qui  vraisemblablement  ne  verront  jamais  le  jour,  et 
dont  peut-être  même  les  manuscrits  sont  dispersés  ou  détruits, 
nous  ne  citerons  qu'une  Histoire  générale  des  Papes  depuis  S.  Pierre 
jusqu'à  nos  jours,  qu'il  avoit  presque  totalement  achevée  dans  la 
force  de  l'âge;  et  nous  la  citons,  parce  qu'on  doit  regretter  que  le 
savant  auteur  qui  a  tracé  avec  tant  d'impartialité  les  limites  de  leur 
puissance,  ne  nous  ait  pas  développé  les  moyens  dont  ils  se  sont 
servis  pour  l'accroître ,  et  l'usage  ou  l'abus  qu'ils  en  ont  fait. 

Peu  d'écrivains  ont  été  plus  laborieux  et  plus  féconds  que  M.  de 
Burigny;  et  aucun  peut-être  n'a  réuni  plus  de  vertus  et  de  qualités 
estimables,  et  ne  les  a  possédées  à  un  plus  haut  degré.  Il  étoit  bon, 
vrai,  simple,  indulgent  et  facile;  il  avoit  cette  candeur  naïve,  cette 
franchise  aimable,  cette  bonhomie  intéressante,  cette  égalité  de 
caractère,  qui  annoncent  une  ame  dont  toutes  les  affections  sont 
douces,  pures  et  innocentes.  Savant  sans  faste,  sans  prétention, 
sans  intrigue,  sans  envie,  il  a  offert,  pendant  sa  longue  carrière,  le 
spectacle  rare  et  digne  de  remarque  d'un  homme  de  lettres  entiè- 
rement dépouillé  de  toute  espèce  d'amour-propre,  et  qui  n'ambi- 
tionnoit  ni  la  gloire  ni  la  renommée,  et  moins  encore  les  titres  et 
les  récompenses  littéraires.  Il  travailloit,  parce  qu'il  étoit  heureux 
en  travaillant,  parce  que  l'étude  étoit  son  unique  passion;  il  pu- 
blioit  ses  ouvrages,  parce  qu'il  desiroit  d'être  utile  aux  lettres  et  à 
la  société,  et  qu'il  se  croyoit  obligé  de  communiquer  aux  autres 
les  lumières  qu'il  avoit  acquises.  Quand  il  en  avoit  donné  quel- 
qu'un ali  public,  comme  il  avoit  fait  de  son  mieux  et  rempli  un 

devoir, 
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devoir,  il  ne  s'inqiiictoit  presque  point  du  succès  ;  il  s'iiifonnoit 
seulement  de  temps  en  temps  du  progrès  de  la  vente;  et  le  jour  où. 
il  apprenoit  que  les  frais  de  l'impression  ctoient  rentrés,  ëtoit  pour 
lui  un  jour  de  ftte  :  la  joie  se  peignoit  sur  son  visage;  il  ne  pouvoit 
la  contenir;  il  faisoit  part  à  ses  amis  de  cette  bonne  nouvelle. 
«  Félicilez-moi,  leur  disoit-il;  j'ai  eu  bien  du  plaisir  à  laire  le  livre 
»  que  je  viens  de  publier,  et  mon  plaisir  ne  coûtera  rien  à  mon 
"  libraire.  >>  Ce  moment  passé,  son  ouvrage  lui  devenoit,  pour  ainsi 
dire,  étranger;  il  n'en  parloit  plus;  il  ne  s'en  occiipoit  pas  plus  que 
s'il  n'en  avoit  pas  été  l'auteur.  Si  par  basard  on  lui  en  faisoit  com- 
pliment :  "  Je  crois,  répondoit-il ,  que  le  fond  n'est  pas  mauvais  ;  il  y 
"  a  d'assez  bonnes  recherches;  quelque  autre  en  profitera  peut-être 
»  et  les  emploiera  sans  peine  beaucoup  mieux  que  moi  :  j'en  serois 
»  fort  aise;  mon  ouvrage  du  moins  n'auroit  pas  été  tout-à-fait  inutile, 
»  et  je  ne  désire  rien  de  plus.  »  Un  de  ses  amis  lui  parloit  un  jour 
avec  éloge  de  quelques  articles  de  i' Europe  savante  dont  il  le  croyoit 
l'auteur  :  «  Vous  avez  raison,  dit  M.  de  Burigny,  ces  articles  sont 
"  excellens;  ils  ne  sont  pas  de  moi.  «  Cet  ami  ajoutant  que  les  der- 
niers volumes  de  ce  journal  lui  paroissoient  inférieurs  aux  autres:  «Us 
»  sont  presque  tout  entiers  de  moi ,  répartit  M.  de  Burigny  ;  ne  cher- 
»  chez  pas  à  vous  rétracter,  poursuivit-il,  il  y  a  long-temps  que  je 
«  les  ai  jugés  comme  vous.  »>  Son  langage,  dans  l'un  et  l'autre  cas, 
étoit  l'expression  naïve  de  sa  pensée  :  il  étoit  incapable  de  tout 
déguisement,  et  jamais  il  n'eut  besoin  d'emprunter  le  masque  d'au- 
cune vertu. 

Sa  modestie  n'éclata  pas  moins  lorsqu'au  mois  de  juillet  1785  , 
5ur  les  représentations  du  ministre  aux  soins  duquel  les  Académies 
sont  confiées  et  qui  leur  a  donné  lui  seul  plus  de  véritables  encou- 
ragemens  que  tous  ses  prédécesseurs  depuis  Colbert ,  le  roi ,  toujours 
disposé  à  récompenser  tous  les  genres  de  mérite,  le  gratifia  d'une 
pension  de  deux  mille  livres.  Il  seroit  difficile  d'exprimer  l'éton- 
nement  dont  il  fut  frappé  lorsqu'il  en  apprit  la  nouvelle  ;  il  cher- 
choit  en  vain  ce  qui  avoit  pu  lui  attirer  une  pareille  faveur ,  et 
pourquoi  les  regards  bienfaisans  du  monarque  s'étendoient  jusqu'à 
lui  et  venoient  éclairer  les  bords  de  la  tombe  où  il  étoit  près  de 
descendre  :  il  ne  se  trouvoit  aucun  titre;  il  ne  comptoit  pour  rien  les 
longs  services  qu'il  avoit  rendus  aux  lettres  ;  il  ne  pensoit  pas 
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qu'il  les  avoît  honorées  toute  sa  vie  par  ses  mœurs;  et  sa  recon- 
noissance  fut  la  même  que  si  la  grâce  qu'il  recevoit,  avoit  été  aussi 
peu  méritée  qu'elle  étoit  inattendue. 

C'est  la  prerriière  qui  lui  ait  été  accordée,  si  l'on  en  excepte  la 
pension  de  l'Académie,  qu'il  obtint  à  l'âge  de  quatre-vingt-trois  ans , 
et  qu'on  doit  moins  considérer  comme  une  grâce  que  comme  le  prix 
du  travail  auquel  sont  tenus  tous  les  membres  qui  la  composent.  La 
portion  de  son  patrimoine  qu'il  avoit  sauvée  du  naufrage  dans  le 
temps  du  système,  entretenue  plutôt  qu'augmentée  par  quelques 
foibles  héritages  qui  lui  étoient  échus,  avoit  été  jusqu'alors  sa  seule 
fortune;  et  cette  fortune  suffisoit  à  ses  besoins,  aussi  modérés  que 
ses  désirs.  Une  sage  économie,  et  l'indifférence  la  plus  absolue  pour 
toutes  les  superfluités  du  luxe,  lui  faisoient  trouver  dans  un  revenu 
excessivement  modique  pour  un  homme  né  dans  l'aisance  et  qui 
vivoit  dans  la  meilleure  compagnie,  les  moyens  non -seulement  de 
se  soutenir  d'une  manière  décente  et  honorable,  mais  de  céder  quel- 
quefois à  son  penchant  pour  la  bienfaisance  et  la  générosité;  et  s'il 
lui  arriva  jamais  de  regretter  de  n'être  pas  plus  riche,  ce  fut  à  la 
vue  de  l'infortune  qu'il  étoit  dans  l'impuissance  de  soulager. 

La  vieillesse,  qui  pour  l'ordinaire  rétrécit  le  cercle  de  nos  affec- 
tions,  les  concentre  en  nous-mêmes,  et  semble  flétrir  le  cœur  en 
même  temps  qu'elle  flétrit  les  traits ,  comme  si  la  nature  vouloit 
isoler  l'homme  que  ses  lois  condamnent  à  quitter  la  vie ,  en  rompant 
ies  liens  qui  l'y  attachent,  afin  de  lui  rendre  la  mort  moins  dou- 
loureuse, la  vieillesse  avoit  épargné  le  cœur  de  M.  de  Burigny ,  et 
lui  avoit  laissé  toute  sa  sensibilité ,  avec  les  plaisirs  et  les  peines  qui 
en  sont  l'apanage,  II  aimoit  ses  amis  avec  autant  de  tendresse  que 
jamais;  il  pouvoit  même  encore,  dans  l'âge  le  plus  avancé,  former 
des  liaisons  nouvelles  :  il  inspiroit  et  ressenloit  encore  l'amitié,  ou 
plutôt  il  l'inspiroit  parce  qu'il  la  ressentoit;  et  plusieurs  d'entre 
nous  qui  ne  l'avoient  connu  qu'à  cette  époque,  ont  eu  à  regretter, 
en  le  perdant,  un  confrère  dont  ils  étoient  sûrs  d'être  aimés,  et  pour 
lequel  ils  n'avoient  pas  moins  d'attachement  que  de  vénération.  II 
gardoit  précieusement  le  souvenir  des  amis  que  la  mort  lui  avoit 
enlevés;  c'étoit  pour  lui  un  sentiment  délicieux  dont  le  temps 
sembloit  accroître  la  vivacité  au  lieu  de  l'aflbiblir  :  il  chérissoit  leur 
mémoire  comme  il  les  avoit  chéris;  et  si  l'on  y  portoit  la  moindre 
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atteinte,  il  la  repoussoit  avec  une  force  et  une  ciialeur  dont  il 
n'auroit  pas  été  capable  pour  sa  propre  défense.  Une  personne  d'un 
rang  élevé  parloit  un  jour  très-mal  de  M.  de  Saint-Hyacinihe  dans 
un  cercle  nombreux  :  M.  de  Burigny,  qui  éloit  présent,  fit  tous 
ses  efforts  pour  défendre  son  ami;  mais  pressé  de  plus  en  plus  et 
pénétré  de  douleur  de  ne  pouvoir  détruire  les  imputations  dont  on 
le  chargeoit  :  «  Monsieur,  s'écria-t-il  en  fondant  en  larmes,  je  vous 
»  demande  grâce;  vous  me  déchirez  l'ame  :  M.  de  Saint-Hyacinthe 
»  est  un  des  hommes  que  j'ai  le  plus  aimés;  vous  le  peignez  d'après 
»  la  calomnie;  et  je  proteste  sur  mon  honneur  qu'il  n'a  jamais  res- 
«  semblé  au  portrait  que  vous  en  faites.  »  11  est  inutile  d'ajouter  que 
ces  paroles  retentirent  dans  tous  les  coeurs,  et  que  le  triomphe  de 
M.  de  Burigny  fut  complet;  mais  ce  qu'on  doit  dire,  c'est  qu'il  avoit 
alors  plus  de  quatre-vingts  ans ,  et  qu'il  y  en  avoit  au  moins  trente 
que  Saint-Hyacinthe  ii'étoit  plus. 

M.  de  Burigny  a  joui,  jusqu'au  commencement  de  sa  quatre- 
vingt-treizième  année,  d'une  santé  ferme  et  robuste,  heureux  fruit 
'  d'une  vie  sage,  paisible,  bien  réglée  et  exempte  de  toute  passion 
tumultueuse.  Il  employoit  encore  ses  matinées  entières  à  relire,  et 
souvent  la  plume  à  la  main,  les  bons  auteurs  de  l'antiquité,  qu'il 
appeloit  ses  vieux  amis,  et  dont  le  commerce  lui  procuroit  toujours 
de  nouveaux  plaisirs;  il  partageoit  le  reste  de  son  temps  entre  la 
lecture  des  livres  nouveaux  qui  excitoient  son  intérêt  ou  sa  curiosité, 
et  la  société,  dont  il  avoit  conservé  le  goût  et  les  agrémens.  Chaque 
jour  en  réunissoit  une  des  plus  distinguées  et  des  plus  agréables  dans 
la  maison  qu'il  habitoit;  aussi,  depuis  quelques  années,  n'en  fré- 
quentoit-il  presque  plus  aucune  autre.  Sollicité  anciennement  par 
M.'^'^Geoffrin  d'occuper  un  appartement  chez  elle,  il  avoit  cédé  aux 
instances  de  l'amitié  :  recueilli  ensuite  par  M.'"^  la  marquise  de  la 
Ferté-fmbault,  comme  une  portion  précieuse  de  l'héritage  de  sa 
mère,  il  avoit  retrouvé  en  elle  les  mêmes  sentimenset  les  mêmes  pro- 
cédés. Elle  avoit  pour  lui  cette  amitié  prévenante,  si  douce  sur-tout 
à  la  vieillesse,  ces  attentions  nobles  et  délicates  qui  partent  d'un 
cœurexcellent,  poli  par  l'usage  du  grand  monde,  cette  considération 
et  ces  égards  qu'une  ame  bonne  et  vertueuse  se  plaît  à  témoigner 
au  mérite  et  à  la  vertu  rendus  encore  plus  respectables  par  l'âge; 
et  personne  n'a  plus  contribué  qu'elle  an  bonheur  de  ses  dernières 
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années.  En  publiant  ici  ce  que  M.  de  Burigny  devoit  à  la  mère  et 
à  la  fille,  et  sa  reconnoissance,  je  ne  suis  que  son  organe,  je  ne  fais 
que  repeter  ce  qu'il  disoit  sans  cesse,  ce  qu'il  m'a  chargé  de  redire, 
et  j'acquitte  en  son  nom  la  dette  de  son  cœur. 

Sa  santé  se  dérangea  sensiblement  vers  le  printemps  de  l'an- 
née I  78  5  :  il  sentoit,  chaque  jour,  qu'il  n'avoit  plus  autant  de  forces 
que  la  xeille;  et  bientôt  il  tomba  dans  un  éiai  de  langueur  et  de 
dépérissement  qui  lui  annonçoit  que  sa  fin  n'éioit  pas  éloignée.  II 
y  étoit  préparé  depuis  long-temps;  il  la  vit  s'approcher  avec  le 
courage  et  la  tranquillité  d'un  chrétien  et  d'un  philosophe.  La 
défiiillance  universelle  qu'il  éprouvoit,  n'altéra  ni  les  facultés  de 
son  esprit  ni  celles  de  son  cœur;  l'amitié  et  les  lettres,  fidèles 
compagnes  de  sa  vie ,  ne  l'abandonnèrent  point  dans  ces  tristes 
circonstances.  Entouré  de  ses  amis ,  il  sembloit  se  ranimer  et  oublier 
ses  infirmités  pour  ne  s'occuper  que  de  la  satisfaction  de  les  voir 
encore  et  de  s'entretenir  avec  eux.  11  ne  pouvoit  plus  lire;  mais  sa 
mémoire,  qui  n'avoit  souffert  aucune  diminution,  lui  rappeloit 
sans  effort  ce  qu'il  avoit  appris  avec  tant  de  plaisir,  et  le  garan- 
tissoit  de  l'ennui  dans  les  momens  où  il  étoit  livré  à  lui -même- 
Quelques  jours  avant  de  le  perdre,  ses  amis  ayant  appris  qu'il 
avoit  été  privé  du  sommeil  pendant  une  nuit  entière,  le  plaignoient 
de  cette  insomnie  fatigante  :  ««  Ne  me  plaignez  point,  leur  dit-il,  je 
»  ne  suis  pas  mécontent  de  ma  nuit;  elle  n'a  point  été  mauvaise  :  je 
»  me  suis  amusé  à  passer  en  revue  les  ouvrages  des  grands  écrivains 
»  de  l'antiquité ,  dans  l'intention  de  juger  auquel  d'entre  eux  j'aurois^ 
»  le  mieux  aimé  ressembler,  si  le  choix  avoit  dépendu  de  moi;  et 
»  après  un  mûr  examen  ,  je  me  suis  décidé  pour  Plutarque.  »  Il  leur 
exposa  ensuite  les  raisons  de  cette  préférence  avec  autant  de  jus- 
tesse et  de  présence  d'esprit  que  s'il  avoit  été  dans  la  meilleure 
santé.  Peu  d'inslans  avant  la  fin  de  sa  vie,  il  disoit  à  quelques-uns 
d'entre  eux  :  «  Si  j'avois  jamais  été  assez  malheureux  pour  douter  de 
»  l'immortalité  de  l'ame ,  l'état  où  je  suis  me  feroit  bien  revenir  de 
»  cette  erreur  :  mon  corps  est  insensible  et  sans  mouvement;  je  ne 
»  sens  plus  son  existence;  et  cependant  je  pense,  je  réfléchis,  je 
»  veux  ,  j'exisie  :  la  matière  morte  ne  peut  produire  de  pareilles 
5>  opérations.  » 

11  s'éteignit  le  8  octobre  1785,  entre  les  bras  de  M.  de  Pouilly 
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5on  neveu,  qui  dtoit  accouru  pour  embrasser  encore  un  oncle  qu'il 
chérissoit  comme  son  père,  et  d'une  nièce,  fille  de  M.  de  Cham- 
peaux  et  épouse  de  M.  de  Broca,  maréchal-de-camp,  qui,  depuis 
l'instant  où  la  loi  blesse  ne  permit  plus  à  M.  de  Burigny  de  suivre 
son  genre  de  vie  ordinaire,  avoit  renoncé  à  tout  pour  se  dévouer 
à  lui  sans  réserve,  et  lui  a  prodigué,  avec  un  courage,  une  cons- 
tance et  une  assiduité  au-dessus  de  ses  forces,  les  soins  les  plus 
touchans  et  les  plus, empressés  :  une  fille  tendre  n'auroit  rien  fait 
de  plus  pour  le  meilleur  et  le  plus  chéri  des  pères. 

Ainsi  mourut,  dans  sa  quatre- vingt -quatorzième  année,  sans 
douleur,  sans  remords  et  sans  crainte,  le  respectable  doyen  de  la 
littérature  de  la  France  et  de  l'Europe,  dont  la  vie  entière  a  été  la 
preuve  de  ce  qu'a  dit  Cicéron  du  bonheur  que  procurent  ies  lettres 
dans  tous  les  âges.  Elles  avoient  nourri  sa  jeunesse,  elles  embel- 
lirent ses  plus  beaux  jours;  elles  furent  son  refuge  et  sa  consolation 
dans  ses  peines  ;  elles  le  rendirent  heureux  par-tout  et  dans  tous 
les  momens;  elles  ont  fait  le  charme  de  sa  vieillesse;  et,  pour  der- 
nière faveur  ,  elles  honorent  sa  mémoire ,  et  préserveront  sans 
doute  de  l'oubli  son  nom  tant  de  fois  inscrit  dans  leurs  fastes, 
et  associé,  en  quelque  sorte,  à  celui  des  hommes  célèbres  dont  il  a 
tracé  l'histoire. 
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ÉLOGE 


DEM.     G  R  O  S  L  E  Y. 


Jr  ierre-Jean  GROSLEY,  avocat  au  parlement,  des  Académies 
de  Chàlons  et  de  Nancy,  de  la  Société  royale  de  Londr^es,  associé 
libre  régnicole  de  lAcadémie  royale  des  inscriptions'  et  belles- 
lettres,  naquit  à  Troyes  le  1  b'  novembre  1718,  de  Jean  Grosley, 
avocat,  et  de  Louise  Barolet,  issus  l'un  et  l'autre  de  familles  très- 
considérces  dans  cette  ville, 

M.  Grosley.  n'eut  d'autre  précepteur,  jusqu'à  l'âge  d'environ 
dixaiTiS,  qyj'ujie  vieille  domestique  attachée  à  sa  grand'mère,  après 
l'avoir,  été  successivement  à  sa  bisaïeule  et  à  sa  trisaïeule,  et  qui, 
à  force  de  soins  et  de  patierjce ,  réussit  à  lui  apprendre  à  lire, 
quoiqu'elle  conniit  à  peine  ses  lettres,  et  à  lui  faire  étudier  les 
premiers  élémens  de  la  langue  Latine,  dont  elle  n'avoit  aucune 
idée,  et  le  mit  en  état  de  se  distinguer  au  collège  parmi  les  enfans 
de  son  âge  dont  l'éducation  avoit  été  confiée  à  des  maîtres  ordi- 
naires. C'est  de  lui  que  nous  tenons  cette  singularité;  il  la  racontoit 
avec  plaisir,  et  se  vantoit  encore  que  c'étoit,  en  grande  partie, 
aux  leçons  et  aux  exemples  du  même  maître,  qu'il  devoit  cet  amour 
pour  la  simplicité,  cette  aversion  pour  le  luxe,  cette  indifférence 
pour  les  richesses,  cette  modération  dans  ses  désirs,  ce  goût  cons- 
tant pour  l'application,  qui  ont  été  la  base  de  sa  conduite  pendant 
tout  le  cours  de  sa  vie;  et  la  reconnoissance  qu'il  en  conservoit,  étoit 
si  vive,  qu'il  l'a  étendue  jusqu'aux  arrière-neveux  de  cette  ancienne 
gouvernante,  ou  plutôt  de  cette  ancienne  amie  de  sa  famille,  en 
leur  léguant,  par  son  testament,  une  somme  proportionnée  à  leur 
état  et  à  sa  fortune. 

Nous  n'entrerons  dans  aucun  détail  sur  la  jeunesse  de  M.  Grosley. 
Ne  voulant  pas  que  cette  partie  de  son  histoire  demeurât  ignorée, 
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et  esptVant,  sans  doute,  que  son  nom  la  feroit  lire  avec  quelque 
intcrct,  il  l'a  consignée  clans  des  mémoires  qu'à  l'exemple  des  de 
Thou,  des  Huet,  et  de  plusieurs  autres  personnages  célèbres,  il  a 
écrits  sur  sa  vie,  et  qui  sont  prêts  à  être  publiés.  Il  seroit  d'autant 
moins  convenable  de  lui  dérober  l'avantage  de  faire  connoître  lui- 
même  quels  ont  été  ses  premières  sensations,  ses  premiers  goûts, 
s^%  premiers  penchans,  que  l'histoire  d'un  homme  de  lettres  n'ap- 
partient guère  à  la  compagnie  savante  qui  l'a  adopté  ,  que  du 
moment  où  il  a  commencé  à  fixer  sur  lui,  par  %t%  ouvrages,  les 
regards  du  public. 

Le  premier  auquel  M.  Grosley  ait  eu  part  et  qu'il  composa  en 
société  avec  deux  de  ses  compatriotes  (  i  ) ,  est  une  espèce  d'imi- 
tation du  Chef-d'auvre  d'un  incoium,  du  docteur  Mataiiasius ,  qu'il 
publia  en  1744,  sous  le  titre  de  Afe/uoires  de  l'Académie  des 
sciences,  belles-lettres  et  arts  de  Troyes.  Cette  production  ,  quoique 
l'idée  n'en  soit  pas  nouvelle,  ce  qui  devoit  la  rendre  moins  pi- 
quante, et  que  la  gaieté,  à  laquelle  elle  est  consacrée,  ne  soit  pas 
toujours  du  meilleur  ton,  a  eu  cependant  assez  de  succès,  parce 
que  la  plupart  des  lecteurs  avides  d'amusement  et  peu  difficiles 
sur  leurs  plaisirs,  tiennent  compte  des  efforts  qu'on  fait  pour  leur 
en  procurer,  et  pardonnent  tout  pourvu  qu'on  les  fasse  rire. 

On  a  voulu  enlever  à  M.  Grosley  le  léger  mérite  d'avoir  con- 
tribué à  cette  plaisanterie,  pour  le  punir,  sans  doute,  de  ce  qu'étant 
beaucoup  plus  connu  que  sqs  associés ,  on  l'en  a  regardé  long- 
temps comme  le  seul  auteur  :  mais,  outre  qu'il  étoit  incapable  de 
revendiquer  sur  un  ouvrage  des  droits  qu'il  n'auroit  pas  eus,  o\\ 
remarque  entre  celui-ci  et  quelques-uns  de  ceux  qu'il  a  com- 
posés depuis,  àç%  traits  de  ressemblance,  un  certain  air  de  famille, 
qui  attestent  leur  parenté  très-prochaine,  et  ne  permettent  pas  de 
douter  que  sa  réclamation  ne  soit  légitime. 

Peu  de  temps  après  la  publication  des  Mémoires  de  l'Académie 
de  Troyes,  M.  Grosley  fut  au  comble  de  ses  vœux.  Nourri  de  la 
lecture  des  grands  écrivains  de  Rome,  il  brûloit  du  désir  de  voir 
la  contrée  fameuse  qu'ils  ont  rendue  si  célèbre,  et  de  contempler 
les  ruines  imposantes  de  la  grandeur  d'un  peuple  qui  fut  si  long- 
temps le  maître  du  monde  :  mais  la  modicité  de  sa  fortune  l'obligeoit 

(i)  MM.  Lefévre  et  David. 


^6S  Histoire  de  l'Académie  royale 

d'étouffer  ce  désir;  et  il  dcsespéroit  presque  de  pouvoir  jamais 
le  satisfaire,  lorsque  le  hasard  vint  lui  en  présenter  une  occasion 
qu'il  s'empressa  de  saisir. 

La  France  avoit  alors  une  armée  au-delà  des  Alpes  :  le  trésorier 
général  des  vivres,  en  allant  la  joindre,  passa  par  Troyes;  il  y  vit 
M.  Grosley ,  goûta  sa  conversation ,  et  lui   proposa  un  emploi 
honnête,  an  moyen  duquel  il  seroit  défrayé  de  tout  pendant  son 
voyage  et  auroit  encore  son  traitement  de  reste.  La  proposition  fut 
acceptée  avec  transport;  M.  Grosley  y  mit  seulement  la  condition 
qu'il  ne  seroit  chargé  d'aucune  comptabilité  et  qu'il  ne  toucheroit 
point  d'appointemens;  et  quelques  jours  après ,  il  partit  pour  l'iialie. 
Il  n'y  fut  pas  plutôt  arrivé,  qu'il  reconnut  que  sa  métamorphose  en 
i  financier  ne  seroit  pas  aussi  utile  à  sa  fortune  littéraire  qu'il  l'avoit 
re^spéré.  Retenu  à  l'armée  par  les  devoirs  de  son  emploi,  qu'il  se 
piquoit  de  remjîlir  avec  exactitude,  il  ne  pou  voit  visiter  que  les 
lieux  où. elle  étoit,  et  tout  au  plus  quelques  villes  des  environs;  il 
étoit,  pour  ainsi  dire,  à  l'entrée  de  la  terre  promise,  sans  qu'il  lui 
fût  possible  d'y  pénétrer.  Avec  un  goût  exclusif,  M.  Grosley  eût 
été  fort  à  plaindre  ;  mais  la  flexibilité  de  son  esprit  et  la  facilité 
qu'il  avoit   de  l'appliquer  à  difîérens  objets  ,   lui  adoucirent  la 
rigueur  de  sa  position  :  il  se  tourna  tout  entier  vers  les  opérations 
militaires,  et  écrivit  sur  les  campagnes  de  1745  et  iy^6 ,  des 
mémoires  (2)  qui  ont  été  peu  répandus,  parce  que  des  détails  mili- 
taires écrits  par  un  homme  auquel  l'art  de  la  guerre  est  entièrement 
étranger,  ne  peuvent  inspirer  qu'une  médiocre  confiance. 

De  retour  dans  sa  patrie  (  en  1 747  ) ,  il  reprit  avec  une  nouvelle 
ardeur  ses  études  favorites,  dont  ses  campagnes  l'avoient  détourné; 
et  il  donna  au  public,  en  1752  ,  un  ouvrage  intitulé.  Recherches 
-pour  servir  à  l'histoire  du  droit  François ,  où  il  entreprend  de  prouver, 
que  les  coutumes  qui  régissent  la  France  en-deça  de  la  Loire, 
remontent  aux  anciens  Gaulois,  qu'elles  n'ont  été  détruites  ni  par 
la  conquête  des  Romains,  ni  par  celle  des  Francs,  et  qu'ainsi  elles 
ne  doivent  point  leur  origine  au  droit  féodal  ,  et  moins  encore 
aux  troubles  des  x.^.et  xi.^  siècles,  comme  l'ont  prétendu  quelques 
savans.  A  cette  dissertation,  remplie  de  recherches  intéressantes, 
.  M.    Grosley  en  a  joint  une  autre   non   moins  curieuse ,   sur  la 

{:;)  Ces  Mémoires  furent  imprimés  à  Amsterdam  e^l  1768. 
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noblesse  iitcrine  de  Champagne,  dans  laquelle,  après  avoir  montre 
que  de  temps  immémorial  les  enfans  d'une  mère  noble  et  d'un 
père  roturier  y  ont  été  réputés  nobles,  il  discute  les  divers  sen- 
timens  des  auteurs  sur  l'origine  de  ce  privilège  singulier,  et  rapporte 
les  lettres-patentes,  arrêts  et  sentences  qui  l'ont  confirmé  ou  re- 
connu à  différentes  époques. 

Pendant  que  M.  Grosley  étoit  enfoncé  dans  l'étude  de  nos 
antiquités  Françoises  et  s'occupoit  de  la  composition  de  ces  deux 
ouvrages ,  la  question  de  ï Influence  des  sciences  sur  les  mœurs , 
proposée  pour  le  sujet  d'un  prix  par  l'Académie  de  Dijon,  vint  l'en 
arracher.  Enflammé  de  la  noble  ardeur  de  mériter  une  palme,  en 
rendant  un  hommage  public  aux  sciences  et  aux  lettres,  il  s'élança 
dans  l'arène;  et  s'il  fut  vaincu  par  un  athlète  plus  robuste,  du  moins 
il  ne  tomba  pas  sans  gloire  :  l'Académie  lui  décerna  un  accessit  ;  et 
il  ne  dut  pas  être  médiocrement  flatté  d'avoir  obtenu  cette  mention 
honorable,  en  défendant  la  vérité  et  la  raison  contre  un  paradoxe 
brillant.soutenu  par  l'un  des  plus  vigoui*eux  et  des  plus  éloquens 
écrivains  de  son  siècle ,  et  qui  n'étoit  jamais  plus  redoutable  que 
lorsqu'il  avoit  besoin  d'appeler  le  sophisme  à  son  secours. 

La  société  littéraire  de  Châlons  s'étant  associé  M.  Grosley 
en  1753,  il  y  lut,  pour  discours  de  réception,  une  Discussion 
historique  et  critique  sur  la  conjuration  de  Venise ,  et  sur  l'Histoire 
de  cette  conjuration  écrite  par  l'ahhé  de  S.  Real.  A  l'aide  d'une 
critique  également  adroite  et  pressante,  d'inductions  et  de  con- 
jectures très-vraisemblables,  de  preuves  négatives  si  fortes  qu'elles 
paroissent  quelquefois  équivalentes  à  des  preuves  directes ,  il  s'ef- 
force d'établir  que  cette  histoire ,  dans  laquelle  on  admire  avec 
raison  l'ordonnance  générale  du  tableau,  la  peinture  des  difierens 
caractères  que  l'auteur  met  en  jeu ,  l'art  avec  lequel  il  excite , 
soutient  et  élève  l'intérêt  jusqu'au  dénouement  sans  fatiguer  la 
curiosité,  la  force,  l'élégance  et  la  rapidité  du  style,  n'est  qu'un 
beau  roman,  et  que  la  conjuration  qui  en  est  l'objet,  n'est  qu'une 
chimère  enfantée  par  la  politique  du  sénat  de  Venise,  pour  éloigner 
le  marquis  de  Bedmar,  ambassadeur  d'Espagne,  dont  la  péné- 
tration et  l'habileté  lui  étoient  incommodes  et  faisoient  échouer  la 
plupart  de  %^s  projets.  Cette  discussion,  qui  parut  en  175  <5,  fut 
vivement  attaquée  par  quelques  journalistes.  II  y  en  eut  un^entre 
Totne  XLVII,  Aaa 


370  Histoire  de  l'Académie  royale 

Journal  de  sutrcs,  quî ,  regardant  comme  un  attentat  très-grave  contre  l'his- 
Verdun ,  août  toire,  ic  rcfus  de  croire  sans  preuve  suffisante  au  récit  d'un  écrivain 
^"^■^  '  élève   du  romancier  Varillas  et  auteur  du   roman  historique  de 

D.  Carlos  qu'il  n'a  pas  tenu  à  lui  qu'on  n'ait  pris  pour  une  histoire 
véritable,  réfuta  M.  Grosiey  avec  la  plus  grande  vivacité  et  même 
avec  une  sorte  d'indignation.  Mais  la  raison ,  plus  puissante  que  les 
raisonnemens  les  plus  doctes,  a  ordonné  de  douter;  et  les  bons 
esprits  douteront  vraisemblablement  jusqu'à  ce  qu'il  plaise  au  sénat 
xle  Venise  de  rendre  publiques  les  pièces  propres  à  constater  la 
réalité  de  l'événement  et  la  véracité  de  l'historien. 

M.  Grosiey  publia ,  dans  le  même  temps ,  la  Vie  des  illustres 
frères  Pierre  et  François  Pithou,  deux  des  hommes  les  plus  savans 
et  les  plus  vertueux  de  leur  siècle,  précédée  de  Mémoires  sur  celle 
de  leurs  frères  et  de  leur  père  commun,  moins  connus  qu'eux  et 
cependant  dignes  de  l'être.  Ce  morceau ,  l'un  des  plus  estimables 
de  l'auteur,  est  curieux  par  une  foule  de  détails  et  d'anecdotes 
historiques  et  littéraires  qu'il  y  a  recueillis  ;  et  ii  est  intéressant  par  les 
extraits  raisonnes  qu'il  y  donne  des  ouvrages  de  ses  deux  célèbres 
compatriotes,  et,  en  particulier,  par  le  nouveau  jour  dans  lequel  il 
montre  la  Satire  Mé/iipée ,  à  laquelle  Pierre  Pithou  eut  la  plus 
^grande  part,  et  qui,  sans  effusion  de  sang,  rangea  plus  de  François 
sous  l'obéissance  de  Henri  IV  que  la  plus  brillante  de  ses  victoires. 
Le  premier  voyage  de  M.  Grosiey  en  Italie  n'avoit  fait  qu'ir- 
^dter  le  désir  qu'il  avoit  de  voir  en  détail  ce  pays,  qui  est  et  qui 
sera  sans  doute  encore  long-temps,  pour  l'amateur  de  l'antiquité 
et  A^s  arts,  le  pays  des  merveilles.  Depuis  qu'il  en  étoit  sorti,  il 
soupiroit  sans  cesse  après  l'heureux  moment  où  ses  facultés  lui 
periTiettroient  d'y  retourner.  Ce  moment  tant  souhaite,  et  acheté 
par  les  privations  les  plus  rigoureusfs,  arriva  enfin;  et  M.  Grosiey 
passa  une  seconde  fois  les  Alpes,  au  mois  de  juin  1758.  Son 
ardeur  éioit  si  vive  et -si  impatiente,  il  avoit,  sans  doute,  le  coup- 
d'oeil  si  rapide  et  si  pénétrant,  qu'en  six  mois  il  eut  parcouru  cette 
belle  contrée,  examiné  les  monumens  de  tous  les  âges  et  les  chefs- 
d'œuvre  de  tous  les  va'ts  dont  elle  est  enrichie,  étudié  les  divers- 
gouvernemens  entre  lesquels  elle  esi  partagée,  les  lois,  les  moeurs, 
\çs  usages  des  différens  peuples ,  et  rassemblé  les  matériaux  d'un 
ouvKR^e  qu'il  donna  au  public  quelques  années  après ,  en  trois 
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vol.  i/i'i2,  sous  le  litre  de  Nouveaux  Mémoires ,  ou  Observations 
sur  l'Italie  et  sur  les  Italiens ,  par  Jeux  gentils-hommes  Suédois  (3), 
et  qu'il  augmenta  d'un  volume  dans  les  éditions  suivantes. 

Le  talent  qu'il  avoit,  ainsi  que  la  plupart  des  voyageurs,  d'ob- 
server, pour  ainsi  dire  en  courant,  les  hommes  et  les  choses,  ne 
Je  servit  pas  moins  bien  dans  le  voyage  qu'il  fit  en  Angleterre 
en  1765.  H  n'entendoit  point  l'anglois  :  cet  obstacle,  qui  auroit 
effrayé  beaucoup  d'autres  observateurs ,  ne  le  rebuta  pas  et  n'en 
fut  presque  point  un  pour  lui.  Il  rencontroit  dans  tous  les  lieux 
publics,  dans  toutes  les  sociétés  où  il  alloit,  des  personnes  empres- 
sées à  lui  expliquer  ce  qu'on  disoit  :  ce  qu'elles  ne  lui  expliquoient 
pas,  il  le  devinoit  le  mieux  qu'il  lui  étoit  possible,  de  sorte  qu'il 
étoit  à-peu-près  au  courant  de  la  conversation,  comme  un  sourd 
à  qui,  dans  un  cercle,  un  voisin  complaisant  répète  de  temps  en 
temps  quelques-unes  des  phrases  des  différens  interlocuteurs. 
Malgré  l'incommodité,  la  lenteur  et  sur-tout  le  peu  de  sûreté  de 
cette  manière  de  s'instruire,  deux  mois  de  séjour,  ou  plutôt,  ainsi 
que  le  dit  M.  Grosley,  d'une  course  continuelle  dans  Londres,  lui 
suffirent  pour  connoîire  cette  ville,  le  peuple  immense  qui  l'habite, 
tout  ce  qu'elle  renferme  de  curieux  et  d'intéressant  dans  tous  les 
genres,  établissemens  publics  et  particuliers,  tribunaux,  avec  les 
différentes  formes  qu'on  y  observe  ,  police ,  sectes  religieuses , 
spectacles  ,  commerce  ,  arts  ,  manufactures ,  &c. ,  et  de  plus  la 
constitution  politique,  civile  et  morale  de  la  nation ^  dont  elle 
est  la  capitale.  Lorsque  M.  Grosley  fut  revenu  en  France  ,  il 
fit  une  étude  approfondie  de  l'histou'e  d'Angleterre ,  qu'il  eût 
peut-être  été  plus  convenable  d'avoir  bien  étudiée  avant  d'aller  à 
Londres  ;  et  c'est  de  la  combinaison  des  connoissances  puisées 
dans  cette  étuxle ,  avec  les  observations  qu'il  avoit  faites  sur  les 
iieux ,  que  résulta  l'ouvrage  intitulé  Londres,  qui  fut  imprimé 
en  4  vol.  in-12.,  en  1770,  et  qui  l'a  été  plusieurs  fois  depuis 
cette  époque. 

Ce  Voyage  et  le  précédent  essuyèrent  des  critiques  assez  fortes; 
on  n'épargna  ni  le  fond  ni  la  forme  :  on  ne  fit  pas  même  grâce  à 
l'érudition  que  l'auteur  prodigue,  sur-tout  dans  celui   d'Angle- 
terre; elle  parut  un  peu  confuse,  souvent  étrangère  au  sujet,  et 
{})  Cet  ouvrage  fut  imprime  pour  la  première  fois  en  1764.  __ 
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conséquemment  fatigante  sans  être  utile.  Cependant  la  curiosité 
qu'excitent  les  voyages,  quelques  observations  singulières  ou  plai- 
santes qu'on  trouva  dans  ceux-ci,  et  le  ton  quelquefois  original  dont 
ils  sont  écrits,  leur  procurèrent  une  ccicbrité  que  n'ont  pas  obtenue 
d'autres  ouvrages  du  même  auteur,  composés  et  écrits  d'un  meil- 
leur goût.  Ces  voyages  ont  même  été  traduits  chacun  dans  la 
langue  du  pays  dont  il  traite;  et  si  l'on  peut  ajouter  foi  à  une 
Joun.nQrl.  lettre  insérée  dans  un  de  nos  Journaux,  et  citée  par  M.  Grosley 
srj,i.  lyyj.  ^^^^  i'avîs  placé  à  la  tête  de  la  nouvelle  édition  qu'il  donna  du 
Londres  en  1 774,  cet  ouvrage  eut  en  Angleterre  le  succès  le  plus 
honorable  et  le  plus  glorieux  qu'un  écrivain  puisse  jamais  désirer. 
Suivant  cette  lettre,  c'est  en  faisant  droit  sur  une  des  observations 
du  Londres ,  que  le  parlement  d'Angleterre  a  abrogé  à  jamais  et 
dans  tous  les  cas  le  supplice  appelé  la  peine  forte  et  dure,  supplice 
atroce  qu'on  infligeoit  aux  criminels  qui  refusoient  de  confesser 
leur  crime,  et  que  des  innocens  ont  peut-être  subi  plutôt  que  de 
s'avouer  coupables.  Si  le  fait  étoit  vrai ,  quel  prix  M.  Grosley 
auroit  obtenu  de  ses  travaux  !  quelle  reconnoissance  ne  lui  devroit 
pas  l'Angleterre  de  l'avoir  fait  rougir  de  conserver  un  usage  digne 
des  temps  où  elle  étoit  encore  plongée  dans  la  barbarie  !  Mais  on 
est  fâché  de  ne  trouver  dans  l'ouvrage  de  M.  Grosley,  à  l'appui 
de  cette  assertion,  aucune  observation  sur  la  peine  forte  et  dure, 
aucune  réclamation  en  faveur  de  l'humanité  outragée  au  nom 
sacré  des  lois  faites  pour  la  protéger,  aucun  vœu  pour  la  cessation 
de  ce  crime  légal  :  on  est  justement  étonné  de  n'y  voir  qu'un  récit 
historique,  aussi  froid  que  succinct,  traduit  littéralement  d'un  mé- 
moire qu'un  jurisconsulte  Anglois  avoit  communiqué  à  l'auteur, 
qui  n'y  ajoute  aucune  réflexion;  et  l'on  soupçonne,  malgré  soi,  que 
l'auteur  de  la  lettre  a  raisonné  comme  on  ne  raisonne  que  trop 
souvent,  et  a  conclu,  de  ce  que  la  peine  forte  et  dure  a  été  abrogée 
postérieurement  à  la  publication  du  Londres ,  que  l'abrogation  en 
est  due  à  cet  ouvrage. 

On  ignore  pourquoi  M.  Grosley,  qui  observoit  et  qui  écrivoit 
avec  tant  de  célérité,  n'a  rien  écrit  sur  la  Hollande,  où  il  alla 
en  1772  pour  voir  ce  que  l'activité  et  l'industrie,  excitées  par  la 
cupidité ,  peuvent  pour  la  richesse  d'un  peuple  que  la  nature 
sembloit  avoir  condamné  à  une  éternelle  pauvreté ,  en  le  plaçant 
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siii-  un  sol  ingrat  qu'il  est  sans  cesse  oblige  de  disputer  aux  flots 
toujours  prêts  à  l'engloutir.  Quelles  que  soient  les  raisons  qui  le 
déterminèrent  au  silence,  il  ne  rapporta  de  la  course  qu'il  fit  en 
Hollande,  qu'une  note  (4)  sur  la  singularité  du  langage  des  habitans 
de  Courtisou  ,  village  peu  éloigne  de  Troyes,  par  lequel  il  passa 
en  revenant  dans  cette  ville. 

Indépendamment  des  ouvrages  dont  on  a  parlé,  M.  Grosley 
a  donné  au  public  le  Supplément  aux  Mémoires  Ae  Camusat  sur 
l'Histoire  ecclésiasti^juc  de  Troyes;  la  Vie  de  /M,  Breyer ,  chanoine 
de  la  cathédrale  de  cette  ville,  ecclésiastique  aussi  vertueux  qu'é- 
clairé; les  Éphémérides  Troyennes ,  alinanach  historique  que  son 
zèle  pour  la  gloire  de  sa  patrie  lui  fit  entreprendre  en  1757,  et 
qu'il  a  continué  pendant  dix  années,  malgré  les  désagrémens  que 
lui  suscitoient  ses  compatriotes ,  auxquels  il  ne  put  jamais  per- 
suader que  pour  faire  l'éloge  des  temps  anciens  il  fallût  faire  la 
critique  du  temps  présent ,  qu'on  ne  pût  louer  les  morts  sans 
déprécier  les  vivans,  et  que  pour  rendre  une  ville  recommandable, 
il  fût  nécessaire  de  s'égayer  quelquefois  aux  dépens  des  habitans. 
11  a  publié  encore  dans  différens  Journaux  un  grand  nombre  de 
lettres  ou  mémoires  sur  toute  sorte  de  sujets  ;  car  il  s'exerçoit 
presque  indifféreinment  et  avec  la  même  facilité  sur  toutes  les 
parties  de  la  littérature.  Enfin,  il  a  laissé  une  histoire  particulière 
de  Troyes,  sous  le  titre  à.^ Mémoires ,  dont  le  premier  volume  a  été 
imprimé,  et  dont  il  a  remis  le  reste,  avec  quelques  autres  opuscules 
manuscrits ,  à  M.  l'abbé  de  Moydieu  ,  chanoine  de  l'église  de 
Troyes,  qui  travaille  avec  le  plus  grand  zèle  à  mettre  le  dépôt  que 
l'amitié  lui  a  confié  en  état  d'être  livré  à  l'impression. 

L'Académie,  dans  l'espérance  que  l'auteur  ÔlQs  Recherches  sur 
le  droit  François  et  de  la  Vie  des  frères  Pithou  pourroit  con- 
courir utilement  à  ses  travaux,  l'avoit  admis  en  \y6i  parmi  ses 
associés  libres  régnicoles.  Une  moitié  de  son  attente  a  été  remplie; 
M.  Grosley  lui  a  offert  plusieurs  Mémoires  :  mais  entraîné  par 
l'originalité  de  son  esprit,  qu'il  avoit  contenue  jusqu'à  un  certain 
point  dans  ses  premiers  ouvrages,  et  séduit  par  l'espèce  de  succès 
qu'avoient  eu  ceux  où  il  s'y  étoit  livré  avec  le  moins  de  contrainte, 


(4)  Cette  note  est  insérée  dans   une 
lettre  qu'il  adressa  à  l'Académie  de  Chà- 
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il  confondoit  sans  cesse  les  genres,  mcloit  le  gai  au  sérieux,  le 
grave  au  badin,  le  noble  au  burlesque,  insistoit  sur  des  minuties, 
passoit  légèrement  sur  des  objets  plus  intéressans  dont  la  discus- 
sion l'auroit  fatigué ,  erroit  au  gré  de  son  imagination  ,  arrivoit 
où  ii  pouvoit  et  quand  il  pouvoit ,  quelquefois  n'arrivoit  nulle 
part,  et  paroissoit  souvent  ne  s'ctre  proposé  d'autre  but  que  de 
s'amuser  sur  la  route  ;  de  sorte  qu'aucui^  de  ces  compositions 
moitié  érudites,  moitié  plaisantes,  n'a  pu  trouver  place  dans  nos 
recueils. 

Nous  avouerons  même  sans  détour  ,  que  les  Mémoires  de 
M.  Grosley  ne  sont  pas  les  seuls  de  ses  ouvrages  auxquels  on 
puisse  reprocher  ces  défauts ,  et  qu'ils  régnent  plus  ou  moins  dans 
la  plupart  de  ceux  qu'il  a  publiés,  sur-tout  depuis  son  entrée  à 
l'Académie;  et  nous  plaindrons  un  homme  qui  avoit  vériiable- 
iTient  de  l'esprit  et  des  connoissances ,  et  qui  avoit  débuté  par  des 
productions  estimables,  où  ses  pensées  et  son  style  étoient  d'accord 
avec  son  sujet  et  où  les  convenances  étoient  gardées,  de  n'avoir 
pu  résister  par  la  suite  au  penchant  et  à  la  facilité  qu'il  avoit  à  saisir 
le  côté  ridicule  des  objets,  et  de  n'avoir  pas  senti  que  la  plaisan- 
terie est  toujours  mauvaise  quand  elle  n'est  pas  excellente,  qu'elle 
ne  peut  jamais  être  bonne  quand  elle  est  déplacée,  et  que  celle 
qui  consiste  dans  l'emploi  de  mots  à  double  sens ,  de  locutions  popu- 
laires et  triviales,  ne  peut  être  supportable  que  dans  les  ouvrages 
consacrés  uniquement  à  la  bouffonnerie. 

La  singularité  de  l'esprit  de  M.  Grosley,  son  humeur  enjouée, 
quelquefois  même  un  peu  mordante,  et  sa  disposition  à  s'amuser 
de  tout,  n'empêchoient  pas  qu'il  n'eût  des  qualités  très-solides  et 
des  vertus  au-dessus  de  l'ordre  commun.  Quelque  connues  que 
soient  les  preuves  qu'il  a  données  de  son  désintéressement  et  de 
son  patriotisme;  quoique  les  papiers  publics  en  aient  retenti  avant 
et  après  sa  mort,  et  qu'il  ait  joui  de  la  double  satisfaction  d'avoir 
fait  le  bien  et  de  s'entendre  louer  pour  l'avoir  fait,  le  récit  en  est 
trop  honorable  pour  lui ,  et  nous  sommes  trop  persuadés  qu'on 
ne  peut  assez  redire  les  actions  honnêtes  et  nobles,  pour  nous  dis- 
penser de  les  rapporter  ici. 

Institué  légataire  universel,  au  préjudice  de  sa  sœur,  de  tous 
les  biens  d'un  oncle  qui,  par  un  premier  testament,  fait  à  la 
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sollicitation  de  sa  famille,  l'avoit  déshérite  en  faveur  de  cette  mcme 
sœur,  il  se  vengea  de  l'injustice  par  la  générosité,  et  lui  fit  don 
d'un  capital  de  40,000  livres,  somme  beaucoup  plus  considérable 
que  celle  qu'elle  auroit  pu  prétendre  dans  l'héritage  de  leur  oncle, 
si  la  disposition  en  avoit  été  abandonnée  à  la  loi. 

Trop  riche  encore  des  foibles  débris  de  cette  succession,  qui, 
joints  à  son  modique  patrimoine ,  auroient  à  peine  suffi  à  tout 
autre  pour  vivre  dans  une  honnête  médiocrité,  il  en  destina  une 
partie  à  honorer  la  mémoire  des  hommes  célèbres  dont  Troyes  se 
glorifie  d'avoir  été  le  berceau;  et  par  la  munificence  d'un  homme 
de  lettres  presque  pauvre ,  le  marbre  animé  sous  le  ciseau  de 
M.  Vassé,  dessinateur  de  cette  Académie  et  l'un  des  plus  habiles 
artistes  de  son  temps,  reproduisit  les  traits  de  Pierre  Piihou,  de 
Passerai,  du  P.  le  Cointe,  de  Mignard,  de  Girardon,  et  les  fit  en 
quelque  sorte  revivre  au  milieu  de  leurs  concitoyens.  A  ces  cinq 
bustes  placés  dans  la  grande  salle  de  l'hôtel-de-ville,  M.  Grosley 
se  proposoit  d'en  ajouter  quelques  autres,  et  de  réunir  ainsi,  dans 
ce  temple  de  la  patrie,  les  images  de  tous  les  hommes  qui  l'ont 
illustrée ,  afin  d'exciter  parmi  ses  compatriotes  la  noble  émulation 
de  les  imiter ,  et  de  montrer  aux  étrangers  que  la  ville  de  Troyes 
sait  honorer  le  mérite  et  la  vertu.  Une  banqueroute  qu'il  essuya, 
l'obligea  de  renoncer  à  ce  projet  ;  et  jusqu'à  présent  l'exécution  en 
est  restée  imparfaite.  On  auroit  peine  à  concevoir  comment  il  osa 
le  former,  comment  il  en  a  rempli  une  grande  partie,  comment 
il  a  pu  fournir  aux  frais  inévitables  des  différens  voyages  qu'il  a 
faits  hors  de  la  France,  et  de  ceux  qu'il  faisoit  à  Paris,  où  il  venoit 
régulièrement,  de  deux  en  deux  ans,  voir  ses  amis,  visiier  les 
bibliothèques,  acheter  des  livres,  et  recommencer  ce  qu'il  appeloit 
son  cours  de  morale  publique  et  particulière ,  si  l'on  ne  savoit 
qu'exempt  de  tous  les  besoins  factices,  dédaignant  les  superfluités 
et  même  les  bienséances  du  luxe,  content  du  plus  étroit"  néces- 
saire, il  trouvoit,  dans  sa  frugalité  et  dans  son  économie,  les 
moyens  de  satisfaire  ses  goûts  et  de  suivre  son  penchant  pour  la 
bienfaisance,  sans  déranger  ses  affaires. 

Sa  santé  extrêmement  délicate,  et  qu'il  entretenoît,  comme  sa 
fortune,  par  la  tempérance,  la  sobriété  et  des  ménagemens  conti- 
nuels, s'altéra  tout-à-coup,  de  la  manière  la  plus  alarmante,  vers 
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ia  fin  de  l'été  de  l'année  1785  :  une  humeur  dont  il  étoit  tour- 
menté depuis  son  enfance,  s'éiant  portée  avec  fureur  sur  sa  poitrine 
et  sur  ses  entrailles,  y  fit  les  plus  terribles  ravages,  et  le  conduisit 
au  tombeau,  le  4  novembre  de  la  même  année,  après  deux  mois 
de  langueur  et  de  souffrances  qu'il  supporta  avec  autant  de  courage 
que  de  résignation.  Son  testament,  écrit  peu  de  temps  avant  sa 
mort,  et  trop  connu  pour  que  nous  en  parlions,  nous  dispense  de 
dire  qu'il  conserva  jusqu'à  ses  derniers  momens  la  gaieté  et  l'ori- 
ginalité de  son  esprit  et  de  son  caractère.  11  s'y  montre  tel  qu'il 
avoit  toujours  été;  et  ce  morceau  est  peut-être,  dans  son  genre,  un 
des  meilleurs  qui  soient  sortis  de  sa  plume. 

Vivre  de  peu,  sans  ambition  et  sans  désirs,  ne  dépendre  que  de 
soi-même,  faire  tout  le  bien  dont  on  est  capable,  ne  s'affecter 
fortement  de  rien,  telle  étoit  la  philosophie  de  M.  Grosley,  tels 
étoient  les  principes  de  conduite  qu'il  avoit  adoptés  dès  sa  jeunesse 
et  dont  il  ne  paroît  pas  qu'il  se  soit  jamais  écarté  :  s'il  avoit  ajouté 
à  ces  maximes,  être  indulgent  et  facile  dans  la  société,  s'interdire 
les  bons  mots  et  les  plaisanteries  qui  peuvent  désobliger  les  autres, 
n'offenser  l'amour- propre  de  personne,  il  auroit  été  plus  généra- 
lement considéré  et  chéri  dans  sa  patrie  ;  et  sa  vie,  plus  calme  et 
plus  paisible,  auroit  sans  doute  été  plus  heureuse. 
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DE  M.  LE  MARdUIS  DE  PAULMY. 


Lu  à  la  séance 
publique  de  la 
Saint  -  Martin 
1788. 


Marc-Antoine-René  de  VOYËR  D'ARGENSON,  mar- 
quis DE  PAULMY,  ministre  d'état,  commandeur  des  ordres  du 
roi,  chancelier  de  la  reine,  chevalier  et  ancien  chancelier  garde- 
des-sceaux  des  ordres  de  Saint-Lazare  et  du  MoiUcarmel,  grand 
bailli  de  l'ordre  de  Malte,  gouverneur  et  grand  bailli  d'épée  de 
l'Arsenal,  de  l'Académie  Françoise,  honoraire  de  l'Académie  des 
belles-lettres  et  de  celle  des  sciences,  &c.,  naquit  à  Valenciennes  le 
6 novembre  1722  ,  de  René-Louis  deVoyer,  marquis  d'Argenson, 
alors  intendant  du  Hainaut,  et  de  Madeleine-Françoise  de  Méliand. 
Nous  ne  chercherons  point  à  relever  l'ancienneté  de  la  maison 
de  Voyer,  pour  illustrer  M.  le  marquis  de  Paulmy  par  une  longue 
suite  d'ancêtres  :  outre  qu'il  n'en  a  pas  besoin,  personne  n'ignore 
qu'elle  est  de  cette  ancienne  noblesse  chevaleresque  dont  l'origine 
est  d'autant  plus  respectable  qu'elle  est  inconnue.  Mais,  quelque 
splendeur  que  cette  race  eût  acquise  dans  les  siècles  de  la  cheva- 
lerie, son  plus  bel  âge,  aux  yeux  de  la  raison,  est  celui  où ,  après 
avoir  produit  des  négociateurs  habiles,  et  des  magistrats  aussi 
intègres  qu'éclairés ,  elle  donna  à  la  France  ce  grand  magistrat 
auquel  la  capitale  doit  l'ordre  ,  la  sûreté ,  la  police  admirable 
qu'on  y  voit  régner,  et  dont  on  soupçonnoit  à  peine  jusqu'à  lui  la 
possibilité  ;  qui,  nommé  ensuite  par  le  roi  garde-des-sceaux  et  pré- 
sident du  conseil  des  finances ,  se  montra  pour  le  moins  égal  à  ces 
deux  ministères  importans,  dont  chacun  demandoit  de  grandes 
lumières  réunies  à  de  grands  talens  ;  qui  sut  en  descendre  avec 
noblesse  et  sans  chercher  à  s'y  maintenir  par  l'intrigue,  lorsque  le 
bien  de  l'Etat  parut  exiger  qu'il  s'en  démît,  et  qui  eut  la  conso- 
iation,  en  mourant,  d'emporter  l'estime,  la  vénération  et  les  regrets 
Tome  XLVII,  Bbb 
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de  ses  concitoyens,  et  de  laisser  deux  fils  dignes  de  lui.  L'un  (M.  le 
comte  d'Argenson  ) ,  doue  des  qualités  les  plus  brillantes  ,  remplit 
avec  éclat,  pendant  plusieurs  années,  le  double  ministère  de  la 
guerre  et  de  Paris.  L'autre  (  M.  le  marquis  d'Argenson  ) ,  dont  une 
extrême  modestie  rehaussoit  encore  le  mérite ,  politique  profond 
et  ami  des  hommes,  appelé  à  l'administration  des  affaires  étran- 
gères au  milieu  de  la  guerre  générale  qui  embrasoit  pour  la  seconde 
fois  l'Europe  depuis  le  commencement  de  ce  siècle,  ne  se  dis- 
tingua pas  moins  par  son  amour  pour  la  paix  qu'il  ne  cessa  de 
travailler  à  rétablir  pendant  la  courte  durée  de  son  ministère,  que 
par  les  talens  de  l'homme  d'état.  Tous  les  deux,  membres  de  cette 
Académie,  aimèrent  et  protégèrent  constamment  les  lettres  et  les 
sciences ,  parce  qu'ils  n'avoient  point  à  craindre  la  lumière  :  tous 
les  deux,  quoique  d'un  caractère  différent,  eurent  entre  eux  et 
avec  leur  père  cette  ressemblance,  qu'ils  surent  maintenir  et  faire 
respecter  l'autorité  du  roi,  sans  porter  atteinte  à  la  liberté  et  aux 
droits  légitimes  des  sujets;  qu'ils  surent  gouverner  sans  injustice, 
comme  sans  rigueur  et  sans  foiblesse;  qu'ils  surent  faire  mouvoir 
les  ressorts  du  gouvernement,  sans  les  forcer  ni  en  déranger  la 
direction,  et  sans  leur  donner  de  ces  impulsions  violentes  et  irré- 
gulières qui  les  relâchent  presque  nécessairement,  et  qui  en  détrui- 
roient  entièrement  l'action  si  elles  étoient  prolongées. 

M.  le  marquis  de  Paulmy,  destiné  par  ses  parens  à  perpétuer 
ia  gloire  qu'ils  s'étoient  acquise  dans  la  magistrature ,  y  entra  au 
sortir  du  collège;  et  quelques  années  lui  suffirent  pour  en  parcourir 
presque  tous  les  degrés.  Ses  talens,  appuyés  de  son  nom,  des  ser- 
vices et  du  crédit  de  sa  famille ,  lui  aplanirent  tous  les  obstacles  : 
les  honneurs  vinrent,  pour  ainsi  dire,  se  présenter  à  lui.  Succes- 
sivement avocat  du  roi  au  Châtelet ,  conseiller  au  parlement , 
maître  des  requêtes ,  conseiller  d'état ,  conseiller  d'état  hono- 
raire, à  vingt  ans  il  se  trouvoit  au  terme  où  l'on  ne  parvient 
ordinairement ,  avec  son  seul  mérite ,  qu'après  avoir  vieilli  dans 
les  fonctions  pénibles  de  la  magistrature  ;  et  ce  qu'on  peut  dire  à  sa 
louange,  c'est  qu'il  justifioit,  autant  qu'il  est  possible,  ces  faveurs 
signalées,  par  ses  travaux  assidus,  par  son  zèle  pour  le  bien  public, 
et  par  son  ardeur  à  marcher  sur  les  traces  de  son  père  et  de  son 
aïeul. 
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Une  nouvelle  carrière  s'ouvrit  alors  devant  M.  le  marquis  de 
Paulmy  :  M.  le  comte  d'Argenson ,  son  oncle,  ayant  élc  nomme 
ministre  de  la  guerre,  dans  une  de  ces  circonstances  difficiles  d'où 
dépendent  quelquefois  la  fortune  et  la  gloire  des  empires  ,  fit  créer 
pour  son  neveu  la  charge  de  commissaire  général  des  guerres; 
charge  nouvelle,  imaginée  par  le  ministre  pour  former  M.  le  marquis 
de  Paulmy  cà  l'administration,  en  le  mettant  à  portée  de  connoître 
tous  les  détails  de  la  manutention  générale  d'une  grande  armée, 
et  pour  réprimer  la  fraude  et  l'avarice  des  entrepreneurs,  réformer 
les  abus,  veiller  dans  tous  les  points  à  l'exécution  de  ses  ordres  et 
lui  en  rendre  compte. 

M.  le  marquis  de  Paulmy  alla,  en  cette  qualité,  aux  armées  de 
Flandre  et  d'Italie ,  contribua  ,  par  ses  observations ,  à  plusieurs 
çhangemens  non  moins  avantageux  aux  troupes  qu'aux  finances, 
et  ne  mérita,  dans  l'exercice  de  sa  charge,  d'autre  reproche  que 
celui  de  s'être  exposé  sans  nécessité,  dans  toutes  les  occasions,  aux 
dangers  de  la  guerre,  et  d'avoir  toujours  oublié,  un  jour  de  bataille, 
qu'il  devoit  servir  l'Etat  de  ses  conseils  et  non  de  son  épée,  pour 
se  souvenir  seulement  cju'il  étoit  gentilhomme  et  François. 

A-peu-près  vers  la  même  époque,  M.  le  marquis  d'Argenson 
ayant  été  tait  ministre  des  affaires  étrangères,  M.  de  Paulmy,  déjà 
initié  aux  affaires  les  plus  importantes  du  département  de  la 
guerre,  le  fut  bientôt  à  tous  les  mystères  de  la  politique.  Coopé- 
rateur  à -la- fois  de  son  père  et  de  son  oncle,  il  avoit  sous  eux 
l'administration  générale  de  leurs  départemens  ,  et  les  secondoit 
dans  toutes  leurs  opérations  :  il  les  représentoit  dans  les  détails  que 
les  grands  objets  dont  ils  étoient  occupés  ne  leur  permettoient  pas 
de  surveiller;  et  de  plus  il  étoit  chargé  de  ces  travaux  secrets,  de 
ces  commissions  délicates  que  les  ministres  ne  peuvent  confier  sans 
danger  qu'à  quelqu'un  qui ,  ne  pouvant  avoir  d'autres  intérêts 
que  les  leurs,  regarde  leur  fortune ,  leur  gloire,  leurs  revers  et  leur 
disgrâce  comme  lui  étant  personnels, 

A  la  paix  qui  se  fit  en  1748  ,  M.  de  Paulmy,  devenu  moins 
utile  au  département  de  la  guerre,  et  se  trouvant  éloigné  de  celui 
des  affaires  étrangères  par  ta  retraite  de  M.  le  marquis  d'Argenson , 
fut  nommé  ambassadeur  en  Suisse.  II  renouvela  les  anciens 
traités  entre  la  France  et  le  corps  Helvétique,  et  les  capitulations 
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particulières  de  plusieurs  des  Étals  dont  ce  corps  est  composé. 
Quelques-uns  des  cantons  reformés  ayant  oublié  l'attachement  que 
leurs  pères  avoient  eu  autrefois  pour  la  France,  empêchoient,  en 
vertu  de  lois  déjà  anciennes,  leurs  citoyens  de  s'attacher  à  son  ser- 
vice :  il  fit  abolir  ces  lois,  et  obtint  que  dans  ces  mêmes  cantons  on 
levât  des  troupes  à  la  solde  du  roi.  Il  resserra  ainsi  tous  les  liens  qui 
imisscnt  la  France  et  la  Suisse  depuis  plusieurs  siècles,  sut  mériter 
par  sa  droiture ,  sa  bonne  foi  et  sa  franchise ,  l'estime  et  la  confiance 
d'une  nation  dont  ces  qualités  ont  toujours  fait  le  caractère  distinctif , 
et  emporta  ses  regrets,  lorsqu'il  fut  rappelé,  au  bout  d'environ  deux 
ans,  pour  être  associé  à  M.  le  comte  d'Argenson,  qui  avoit  obtenu 
pour  lui  l'adjonction  à  sa  charge  de  secrétaire  d'état  de  la  guerre, 
avec  sa  survivance. 

Pour  mériter  de  plus  en  plus  la  faveur  que  le  roi  venoit  de  lui 
accorder,  M.  le  marquis  de  Paulmy  eut  à  peine  paru  à  la  cour, 
qu'il  la  quitta  pour  parcourir  les  frontières  du  royaume,  visiter 
ies  places  ,  les  fortifications  ,  les  arsenaux  ,  les  magasins  ,  ins- 
pecter les  états-majors  et  les  troupes,  connoître  les  abus,  remé- 
dier aux  plus  pressans ,  prendre  des  renseignemens  sur  ceux  qui 
ne  pouvoient  être  corrigés  que  par  une  autorité  supérieure  à  la 
sienne.  Il  employa  cinq  années  à  cette  inspection  générale,  et  à 
mettre  en  ordre  les  observations  nombreuses  et  de  tout  genre 
qu'elle  l'avoit  mis  à  portée  de  recueillir.  La  guerre,  qui  se  ral- 
luma de  nouveau  en  175^,  empêcha  les  deux  ministres  de  tirer 
de  ce  travail  tous  les  avantages  qu'ils  s'en  étoient  promis  ;  et  M.  le 
comte  d'Argenson  ayant  été  exilé  au  commencement  de  l'année 
suivante  ,  dans  un  moment  où  la  situation  des  affaires  exigeoit 
l'expérience,  les  lumières  et  les  ressources  d'un  ministre  habile  et 
consommé,  ses  projets  et  ses  plans  disparurent  avec  lui.  M.  de 
Paulmy,  son  successeur,  qui  y  avoit  eu  la  plus  grande  part,  se 
seroit  sans  doute  fait  un  devoir  de  les  remplir,  s'il  étoit  resté  dans 
le  ministère  :  mais  sentant  qu'on  ne  l'y  avoit  élevé  que  par  la  dif- 
ficulté de  faire ,  à  l'instant  même  ,  un  autre  choix ,  il  ne  l'avoit 
accepté  que  par  soumission  et  pour  ne  pas  manquer  à  la  chose 
publique;  et  aussitôt  qu'il  crut  pouvoir  en  sortir  avec  honneur, 
il  se  hâta  de  se  démettre  d'une  place  qu'il  voyoit  bien  qu'on  ne 
tarderoit  pas  à  lui  redemander. 
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Sa  retraite,  à-la-fois  volontaire  et  forcée,  fut  accompagnée  de 
tout  ce  qui  pouvoit  en  adoucir  l'amertume  :  le  roi  le  combla  de 
témoignages  de  bienveillance,  et  exigea  qu'il  continuât  d'assister 
au  conseil,  en  qualité  de  ministre  d'état,  afin  de  pouvoir  être  tou- 
jours utile  à  son  service.  M.  de  Paulmy  sentit,  comme  il  le  devoit, 
tout  le  prix  de  cette  faveur;  mais  bientôt,  soit  qu'il  éprouvât  de 
nouveaux  dégoûts ,  soit  qu'il  n'eût  pas  le  courage  de  soutenir 
l'espèce  de  nullité  d'un  ministre  hors  de  place,  et  que,  trop  jeune 
encore  ponr  faire  consister  le  bonheur  dans  une  vie  douce  et  tran- 
quille, il  eût  le  désir  de  recouvrer  quelque  jour  le  crédit  et  le 
pouvoir  qui  lui  éioient  échappés ,  et  l'espérance  d'y  réussir  plus 
sûrement  en  rentrant  dans  la  carrière  politique ,  il  demanda  et 
obtint  l'ambassade  de  Pologne.  Les  troubles  dont  ce  royaume 
étoit  agité  relativement  à  l'élection  du  roi,  sur  laquelle  la  France 
étoit  hors  d'état  d'influer  quoiqu'elle  y  eût  un  grand  intérêt  , 
rendoient  la  position  de  l'ambassadeur  extrêmement  embarras- 
sante. M.  de  Paulmy  se  conduisit  avec  autant  de  prudence  que 
de  sagesse,  au  milieu  des  différens  partis;  et  si  ses  négociations 
n'eurent  pas  le  succès  qu'on  desiroit  plutôt  qu'on  ne  l'altendoit, 
il  eut  du  moins  la  satisfaction  d'avoir  annoncé  les  événemens 
fâcheux  qui  se  préparoient ,  et  d'avoir  indiqué  les  moyens  de  les 
prévenir. 

Il  fut  ensuite  nommé  à  l'ambassade  de  Venise;  et  après  l'avoir 
remplie  pendant  plusieurs  années ,  il  sollicita  celle  de  Rome ,  qui 
lui  fut  promise  et  qu'on  ne  lui  accorda  point.  Ce  refus  lui  ouvrit 
les  yeux;  il  sentit  que  les  ambassades  ne  seroient  jamais  pour  lui 
qu'une  espèce  d'exil  honorable,  et  qu'il  n'en  obtiendroit  aucune  où 
il  pût  se  distinguer.  Désabusé  alors,  mais  peut-être  un  peu  tard, 
des  songes  trompeurs  de  l'espérance  et  des  chimères  de  l'ambition, 
il  prit  sagement  le  parti  de  la  retraite  :  il  lui  en  coûta  d'autant 
moins,  qu'il  n'avoit  point  à  redouter  le  désœuvrement  et  l'ennui, 
maladies  cruelles  qu'éprouvent  assez  ordinairement  ses  pareils  en 
renonçant  aux  affaires.  Les  lettres  ,  qu'il  avoit  toujours  aimées  , 
lui  offroient  un  préservatif  infaillible  contre  ces  maladies  :  elles 
avoient  fait  ses  délassemens  dans  ses  occupations  importantes;  elles 
alloient  remplir  et  charmer  le  reste  de  sa  vie.  II  n'éloit  étranger  à 
aucun  des  genres  de  la  littérature;  il  les  avoit  presque  tous  cultivés 
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avec  un  soin  égal,  sans  en  excepter  les  genres  les  plus  légers  et  de 
pur  agrément  :  mais  son  goût  dominant  étoit  pour  l'histoire  litté- 
raire et  pour  la  bibliographie,  etils'étoit  préparé  de  loin  les  moyens 
de  le  satisfaire  un  jour  dans  toute  son  étendue,  en  rassemblant, 
tant  en  France  que  dans  les  pays  étrangers,  la  bibliothèque  la  plus 
complète,  la  mieux  choisie,  la  plus  nombreuse  qui  ait  peut-être 
jamais  été  en  la  possession  d'aucun  particulier.  11  l'avoit  sur-tout 
enrichie  dans  ses  voyages,  à  force  de  recherches  et  de  dépenses, 
d'une  grande  quantité  de  livres  précieux  et  rares,  inconnus  souvent 
aux  savans  des  pays  qu'il  visitoit,  et  dont  quelquefois  même  ils 
n'apprenoient  que  par  lui  à  connoître  le  mérite  et  l'existence. 

Les  travaux  de  l'administration  qui  avoient  long-temps  occupé 
M.  de  Paulmy,  et  les  ambassades  qui  l'avoient  tenu  éloigné  de  la 
France  pendant  plusieurs  années  de  suite,  ne  lui  avoient  pas  permis 
de  se  livrer,  comme  il  l'auroit  voulu,  à  l'arrangement  de  celte  im- 
mense et  superbe  collection ,  qu'il  ne  cessoit  et  qu'il  se  proposoit  bien 
de  ne  cesser  jamais  d'augmenter.  Libre  alors  de  tout  autre  soin,  sa 
principale  occupation  fut  de  la  mettre  en  ordre  et  d'en  dresser  le 
catalogue  le  plus  exact  et  le  plus  propre  à  en  faciliter  l'usage;  et  il 
remplit  lui-même  presque  seul  cette  pénible  tâche.  M.  de  Paulmy 
ne  se  bornoit  pas  à  connoître  les  titres  des  ouvrages,  la  date  et  la 
rareté  des  éditions,  et  à  les  ranger  dans  la  classe  à  laquelle  ils  appar- 
tiennent; il  lisoit  ses  livres  ,  ou  du  moins  il  les  parcouroit  tous  ;  er, 
ce  qui  paroîtroit  presque  impossible  à  un  seul  homme,  si  le  fait 
n'étoit  attesté  par  des  personnes  dignes  de  foi ,  c'est  que  d'environ 
cent  mille  volumes  dont  sa  bibliothèque  étoit  composée,  il  n'y  en 
a  qu'un  petit  nombre,  et  des  moins  intéressans,  à  la  tête  desquels 
on  ne  trouve  pas  une  notice  écrite  ou  dictée  par  lui,  dans  laquelle 
il  indique  ce  que  contient  le  livre  et  ce  qu'on  doit  y  chercher,  et 
rapporte  les  anecdotes  liiiéraires  et  bibliographiques  qui  concer- 
nent l'ouvrage,  l'auteur  et  l'édition. 

M.  de  Paulmy  ne  réservoit  point  sa  bibliothèque  pour  lui  seul  : 
l'usage  en  appartenoit  à  fous  les  gens  de  lettres  qui  vouloient  y 
avoir  recours;  elle  leur  étoit  toujours  ouverte  :  quelque  occupé  qu'il 
fût,  il  avoit  toujours  le  temps  de  les  accueillir,  de  s'entretenir  avec 
eux  sur  l'objet  de  leur  travail ,  de  leur  procurer  les  livres  qu'ils 
demandoient,  de  leur  indiquer  ceux  qu'il  imaginoit  pouvoir  leur 


DES  Inscriptions  et  Belles-Lettres.         383 

être  utiles,  souvent  de  les  aider  dans  leurs  recherches;  et  il  mettoit 
tant  d'empressement  à  prévenir  leurs  besoins  et  même  leurs  désirs, 
que,  si  l'on  connoissoit  moins  son  zèle  pour  le  progrès  des  lettres, 
et  son  caractère  obligeant,  on  seroit  tenté  de  croire  cjue  son  amour 
pour  les  livres  l'exciioit  à  faire  tout  ce  qui  dépendoit  de  lui  pour 
qu'il  y  en  eût  promptement  un  de  plus. 

Il  voulut  lui-même  en  augmenter  le  nombre;  et  par  son  ardeur, 
son  activité,  sa  facilité  pour  la  composition,  l'étendue  et  la  variété 
de  ses  connoissances,  et  le  genre  de  travail  qu'il  choisit,  il  produisit 
en  peu  d'années  plus  de  volumes  que  n'en  ont  produit  pendant 
leur  vie  entière  des  écrivains  renommés  pour  leur  fécondité.  Le 
plaisir  qu'il  avoit  eu  à  lire  les  anciens  romans  et  sur-tout  les  romans 
de  chevalerie,  par  la  peinture  naïve  et  intéressante  qu'ils  lui  pré- 
sentoient  des  moeurs,  des  occupations  ,  des  fêtes  ,  des  amusemens, 
des  jeux  de  nos  ancêtres ,  lui  fit  naître  l'idée  d'en  rendre  la  lecture 
facile  et  agréable  au  public,  en  rajeunissant  leur  langage  et  les  ré- 
duisant à  de  courts  extraits,  où  cependant  rien  d'essentiel  ne  seroit 
omis.  L'exécution  suivit  de  près  le  projet  :  M.  de  Paulmy  conçut  et 
publia  le  plan  de  la  Bibliothèque  universelle  des  romans ,  au  commeji- 
cement  de  l'année  1775  ;  et  l'on  vit  paroître  dans  la  même  année 
plusieurs  volumes  de  cet  ouvrage.  11  en  donna  environ  quarante 
depuis  cette  époque  jusqu'à  la  fin  de  l'année  i  778  que  des  raisons 
particulières  le  déterminèrent  à  renoncer  à  cette  entreprise  ;  et 
quelque  talent  qu'eussent  ses  continuateurs ,  ils  n'ont  point  fait 
oublier  la  partie  de  cette  collection  qu'il  a  publiée,  et  dont  tous  les 
morceaux  ont  été  rédigés  ou  du  moins  retouchés  entièrement  par 
lui.  Ils  eurent  dans  le  temps  tout  le  succès  qu'il  pouvoit  en  attendre; 
et  les  amateurs  de  ce  genre  de  littérature  les  reliront  toujours  avec 
plaisir. 

A  peine  eut -il  abandoimé  la  Bibliothèque  i\es  romans,  qu'il 
entreprit,  sous  le  titre  àe Mélanges  tirés  dune  grande  hihliothè(]ue , 
un  autre  ouvrage  plus  sérieux,  plus  important  et  d'une  utilité  plus 
générale  :  c'est,  pour  ainsi  dire,  l'esprit  de  son  immense  biblio- 
thèque, et  le  principal  résultat  des  notes  et  des  observations  dont  il 
avoit  chargé  tous  ses  livres.  La  géographie,  l'histoire  de  France, 
les  usages  des  François  dans  les  différens  âges  de  la  monarchie,  la 
jurisprudence,  l'histoire  littéraire ,  l'histoire  des  sciences,  celle  du 
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théâtre ,  et  même  celle  des  familles ,  y  sont  traites  avec  assez 
d'étendue  pour  en  donner  des  notions  suffisantes  aux  gens  du 
monde,  et  pour  retracer  aux  savans  le  cours  de  leurs  études  et  leur 
rappeler  ce  qu'ils  peuvent  avoir  oublié.  M,  de  Paulmy  s'occupa  de 
ce  travail  avec  tant  d'activité,  et  fut  si  bien  secondé  par  ses  coopé- 
rateurs,  qu'en  moins  de  huit  années  il  en  publia  soixante-cinq  vo- 
lumes, et  rassembla  des  matériaux  pour  quelques-uns  de  ceux  qui 
dévoient  les  suivre. 

Ces  productions  ne  sont  pas  les  seules  dont  on  lui  soit  redevable: 
dans  sa  jeunesse,  et  tant  que  les  lettres  furent  plutôt  pour  lui  un 
amusement  qu'une  occupation ,  il  partageoit  ses  loisirs  entre  les 
bonnes  études  et  les  genres  les  plus  légers  et  même  les  plus  frivoles 
de  la  littérature.  Lié  avec  la  plupart  des  personnes  qui  cultivoient 
ces  genres  avec  le  plus  de  succès,  il  composa,  soit  seul,  soit  en 
société  avec  quelques-unes  d'entre  elles,  un  grand  nombre  de 
romans  accueillis  avec  empressement;  des  chansons  où  l'épigramme 
étoit  aiguisée  par  la  plaisanterie,  que  toutes  les  bouches  répétoient 
et  dont  quelques-unes  ont  survécu  aux  circonstances  et  aux  per- 
sonnages qui  les  avoient  fait  naître;  des  opéras  comiques  en  vau- 
devilles, où  régnoit  une  gaieté  libre  et  franche,  et  dont  les  repré- 
sentations multipliées  ne  pouvoient  rassasier  les  spectateurs  attirés 
par  le  besoin  et  par  la  certitude  de  rire  et  de  s'amuser.  M.  de  Paulmy 
avoit  autant  de  facilité  que  de  goût  pour  ces  compositions  badines  : 
aussi,  quoiqu'il  aimât  la  musique,  il  ne  put  sans  peine  la  voir  s'em- 
parer de  l'ancien  domaine  du  vaudeville  et  l'en  bannir  presque 
entièrement;  et  il  regretta  toujours  le  temps  où  l'on  faisoit,  en 
soupant  gaiement  avec  ses  amis,  une  pièce  dont  on  étoit  bien  sûr 
d'entendre,  au  bout  de  quelques  jours,  le  peuple  chanter  des  cou- 
plets et  rappeler  ainsi  aux  auteurs  le  plaisir  qu'ils  avoient  eu  en  les 
composant. 

Depuis  que  Al.  de  Paulmy  eut  pris  le  parti  de  vivre  dans  la 
retraite,  il  se  démit  successivement  de  toutes  les  places  qui  pou- 
voient l'obliger  d'en  sortir,  et  le  détourner  de  ses  travaux  litté- 
raires :  il  ne  réserva  que  la  charge  de  chancelier  de  la  reine,  que  sa 
famille  devoit  perdre  par  sa  mort;  et  quelques  sollicitations,  quel- 
ques offi'es  avantageuses  qu'on  pût  lui  faire  pour  l'engager  à  se 
choisir  un  successeur,  on  ne  put  jamais  l'y  déterminer  :  il  tenoit 
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cette  charge  de  la  munificence  du  roi,  qui  la  lui  avoit  donnée  en 
pur  don,  à  son  avènement  au  trône;  il  voulut  la  rendre  comme 
il  l'avoit  reçue,  et  qu'après  lui  sa  Majesté  pût  donner  à  quel- 
qu'autre  le  même  témoignage  de  bonté  et  d'estime  dont  elle  l'avoit 
honoré. 

Dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  M.  de  Paulmy  ,  vivant 
heureux  au  milieu  de  sa  famille ,  de  ses  amis  et  de  ses  livres ,  n'avoit 
plus  qu'un  vœu  à  former,  c'étolt  que  l'objet  constant  de  ses  goûts, 
sa  bibliothèque,  qu'il  avoit  rassemblée  avec  tant  de  peines  et  de 
soins,  ne  fût  point  démembrée  après  sa  mort,  et  restât  en  France 
dans  l'état  où  il  la  laisseroit.  Cette  immense  et  précieuse  collection 
étoit  digne  d'appartenir  à  un  grand  prince  :  M.  le  comte  d'Artois 
en  acquit  la  propriété,  à  condition  que  l'ancien  possesseur  en  con- 
serveroit  la  jouissance  le  reste  de  sa  vie;  et  les  années  où  il  n'en 
a  plus  été,  pour  ainsi  dire,  que  le  dépositaire,  ne  sont  pas  celles 
où  il  a  mis  le  moins  d'ardeur  à  l'enrichir. 

M.  de  Paulmy  étoit  simple  dans  ses  mœurs,  dans  ses  manières, 
dans  ses  habiis  et  jusque  dans  ses  livres  :  il  joignoit  à  une  probité 
scrupuleuse,  une  noblesse  et  un  désintéressement  qui  lui  firent 
toujours  négliger  ou  rejeter  les  moyens  d'accroître  sa  fortune;  et 
s'il  a  conservé  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie  celle  qu'il  av^oit  reçue  de  ses 
pères,  c'est  que  son  insouciance  à  cet  égard  étoit  réparée  par  l'hon- 
nêteté, l'attachement  et  le  zèle  des  personnes  auxquelles  il  en  avoit 
confié  l'administration.  Un  seul  trait  suffira  pour  faire  connoître 
sa  bonté  et  sa  bienfaisance  :  quand  il  quitta  le  ministère,  il  ne  put 
se  résoudre  à  congédier  sa  maison,  quoiqu'elle  lui  devînt  inutile, 
qu'il  ne  fût  pas  riche,  et  qu'elle  dût  lui  être  à  charge;  et  il  aima 
mieux  se  priver  d'un  superflu  dont  il  sauroit  bien  se  passer,  que 
de  renoncer  au  plaisir  de  faire  du  bien ,  qui  étoit  un  besoin  de  son 
cœur.  Les  regrets  d'un  grand  nombre  de  pauvres  qu'il  soulageoit, 
prouvent  assez  que  sa  bienfaisance  ne  se  bornoit  pas  à  sa  maison  ,  et 
s'étendoit  sur  tous  les  malheureux  qui  l'imploroient. 

M.  de  Paulmy  étoit  sujet  depuis  long -temps  à  des  infirmités 
douloureuses  qu'il  souffroit  avec  autant  de  résignation  que  de  cou- 
rage. Quand  il  sentit  qu'il  touchoit  au  terme,  il  s'en  approcha  sans 
effroi;  et  conservant  jusqu'à  la  fin,  avec  sa  tranquillité  d'ame  et 
sa  présence  d'esprit,  l'amour  du  bien  public  dont- il  avoit  toujours 
TomeXLVII.  Ccc 


^S6  Histoire  de  l'Académie  royale 

été  animé,  il  s'entretenoit  encore,  dans  ses  derniers  instans,  des 
moyens  de  l'opérer;  et  ses  derniers  vœux  furent  pour  la  pros- 
périté de  l'État  et  le  bonheur  de  ses  concitoyens.  Il  mourut  le  i  3 

août  1787. 

Il  avoit  épousé  en  premières  noces  M."^  Dangé,  dont  il  n'eut 
point  d'enfans.  De  son  second  mariage  avec  M."^  Fiot  de  la 
Marche,  fille  du  premier  président  du  parlement  de  Dijon,  il  a 
laissé  une  fille  unique ,  mariée  à  M.  le  duc  de  Luxembourg. 
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DE    M.     B  É  J  O  T. 


Lu  à  11  séance 
publique  de  l;i 
Saint  -  Martin 
■  788. 


V  RANÇOis  BÉJOT  naquit  à  Montdidier,  le  14  septembre  17  i  8, 
de  Pierre  Béjot  et  de  Marguerite-Françoise  Walet.  Il  commença 
ses  études  dans  le  collège  de  cette  ville,  et  vint  les  achever  au 
collège  Mazarin ,  où  plusieurs  prix  qu'il  remporta  dans  ses  diffé- 
rentes classes,  et  sur-iout  en  rhétorique  sous  le  célèbre  M.  Gibert, 
attestent  ses  heureuses  dispositions,  son  assiduité  au  travail  et  ses 
succès. 

De  retour  dans  sa  patrie  à  l'âge  d'environ  dix-huit  ans,  ses  parens, 
qui  le  destinoient  à  l'état  ecclésiastique,  le  pressèrent  fortement  de 
l'embrasser.  Cet  éiat,  ressource  trop  ordinaire  de  la  paresse,  de  la 
cupidité  et  de  l'ambition,  mais  souvent  aussi  ressource  modeste  et 
honorable  du  mérite  sans  fortune,  et  qui  l'a  mis  plus  d'une  fois  à 
portée  de  se  développer  et  de  se  produire,  paroissoit  devoir  fixer 
le  choix  de  M.  Béjot  :  il  y  sembloit  d'ailleurs  appelé  par  la  pureté 
de  ses  mœurs  et  sa  piété  solide;  mais  sa  piété  même  l'en  déiournoit, 
en  ne  lui  laissant  envisager  que  les  devoirs  effi'ayans  d'un  état  pour 
lequel  il  ne  se  sentoit  pas  de  vocation ,  et  lui  en  faisoit  mépriser 
les  avantages.  Il  céda  cependant ,  à  la  fin ,  aux  instances  et  aux  solli- 
citations ,  j'ai  presque  dit  aux  persécutions  de  sa  famille  ,  bien 
résolu  de  s'y  soustraire  et  de  suivre  son  penchant,  aussitôt  que  les 
circonstances  le  lui  permettroient.  £n  effet,  à  peine  fut-il  revenu 
à  Paris,  que  renonçant  aux  études  et  à  l'habit  ecclésiastiques,  il  se 
livra  tout  entier  à  son  attrait  pour  les  lettres.  Il  se  privoit  par-là 
des  secours  qu'il  recevoit  de  ses  parens,  qui  ne  dévoient  les  lui 
continuer  qu'autant  qu'il  seroit  soumis  à  leur  volonté  ;  mais  il  ne 
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compta  presque  pour  rien  ce  sacrifice  :  sobre  par  tempérament  et 
par  principes ,  sachant  vivre  de  peu  ,  il  espéra  que  les  lettres , 
quoique  rarement  d'accord  avec  la  fortune,  fourniroient  aisément 
à  des  besoins  aussi  bornés  que  les  siens,  et  qu'il  trouveroit  dans 
l'objet  même  de  ses  goûts,  un  moyen  honnête  de  subsister  qui  les 
lui  rendroit  encore  plus  chers.  Son  espérance  ne  fut  point  trompée  : 
les  lettres  lui  offrirent  au  collège  de  Reims,  qui  renfermoit  alors 
dans  son  enceinte  des  hommes  d'un  mérite  distingué,  un  asyle 
philosophique,  très-convenable  au  genre  de  vie  qu'il  se  proposoit 
de  mener.  M.  l'abbé  Vatry ,  membre  de  cette  Académie  et  prin- 
cipal de  ce  collège,  et  M.  l'abbé  Capperonnier ,  parent  de  M.  Béjot, 
professeurs  l'un  et  l'autre  en  langue  Grecque  au  collège  royal,  et 
qui  dirigeoient  ses  études,  lui  conseillèrent  de  donner  des  leçons 
de  cette  langue,  dont  il  connoissoit  déjà  toutes  les  finesses  et  dont  il 
sentoit  vivement  les  beautés ,  et  lui  procurèrent  un  nombre  de 
disciples  suffisant  pour  le  dédommager  de  la  perte  de  la  modique 
pension  qu'il  avoit  sacrifiée  à  son  amour  pour  les  lettres.  Le  succès 
passa  bientôt  l'attente  et  même  les  désirs  de  M.  Béjot.  Le  talent 
particulier  qu'il  avoit  pour  enseigner,  la  netteté  de  ses  idées,  la 
simpliciiè  et  la  clarté  de  sa  méthode,  sa  douceur,  sa  complaisance, 
attirèrent  autour  d'un  maître  de  vingt  ans,  une  foule  d'écoliers,  la 
plupart  plus  âgés  que  lui,  parmi  lesquels  on  en  compte  quelques- 
uns  dont  le  nom  suffiroit  pour  illustrer  l'école  où  ils  ont  été  formés. 
Je  n'en  citerai  qu'un  seul,  M.  Goguet ,  l'auteur  de  Y  Origine  des 
lois,  des  arts  et  des  sciences  c/iei  les  anciens  peuples ,  mort  à  la 
fleur  de  son  âge,  au  moment  où  il  publioit  cet  ouvrage,  qui  ne 
mourra  point  tant  que  les  hommes  attacheront  quelque  prix  à  la 
connoissance  de  l'antique  et  intéressante  histoire  de  l'esprit  et  de 
l'industrie  des  hommes. 

M.  Béjot ,  partageant  son  temps  entre  l'étude  et  l'enseignement, 
autre  espèce  d'étude  qui  augmentoit  ses  richesses  littéraires  dans  la 
même  proportion  qu'il  les  prodiguoit  aux  autres,  ne  songeoit  pas 
même  à  désirer  un  meilleur  sort,  lorsque  îles  personnes  qui  s'inté- 
ressoient  à  son  avancement,  lui  procurèrent,  en  1741  ,  une  place 
à  la  Bibliothèque  du  roi.  C'étoit  le  placer  à  la  source  des  trésors 
dont  il  étoit  avide  ;  mais  c'étoit  aussi  lui  imposer  la  loi  de  n'en  être 
presque  que  Je  dispensateur,  et  de  n'y  puiser  pour  lui  que  dans  des 
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inslans  très-courts,  et  pour  ainsi  dire  à  la  dérobée.  M.  Béjot  eut  le 
courage  de  se  soumettre  à  cette  loi  rigoureuse,  et  ne  Satisfit  jamais 
ses  affections  aux  dépens  de  ses  devoirs;  ou  plutôt  ses  devoirs  de- 
vinrent l'objet  de  ses  affections,  et  son  plaisir  le  plus  doux  fut  de 
les  remplir  dans  toute  leur  étendue.  Attaché  au  département  des 
livres  imprimés,  dont  M.  l'abbé  Sallier  avoit  la  garde,  il  eut 
beaucoup  de  part  à  la  composition  des  volumes  du  Catalogue  qui 
parurent  en  1744,  et  sut  mériter,  par  son  exactitude  et  son  appli- 
cation constantes,  la  confiance  et  l'amitié  du  savant  laborieux  dont 
il  étoit  le  coopérateur. 

M.  l'abbé  Sallier  étant  mort  en  iy6i  ,  et  ayant  eu  pour  suc- 
cesseur M.  Capperonnier  (  i  ) ,  qui  étoit  alors  garde  des  manuscrits, 
M.  Béjot,  après  vingt  années  de  travaux  soutenus  avec  autant  de 
zèle  que  d'assiduité,  obtint  la  récompense  de  son  long  dévouement, 
et  fut  nommé  par  le  roi  à  la  place  que  M.  Capperonnier  laissoit 
vacante.  Il  réunissoit  toutes  les  qualités  qu'on  peut  désirer  dans 
l'administrateur  de  cet  immense  dépôt,  le  plus  riche  et  le  plus 
superbe  que  la  magnificence  des  souverains  ait  peut-être  jamais 
rassemblé  ;  il  s'appliqua  sans  relâche  à  en  connoîire  toutes  les 
parties,  à  eii  étudier  tous  les  détails;  et  malgré  le  nombre  prodi- 
gieux des  volumes,  la  multiplicité  et  la  variété  des  matières,  la 
confusion  inévitable  parmi  tant  de  collections  particulières  acquises 
successivement,  et  que  ses  prédécesseurs,  faute  de  temps  et  d'espace, 
n'avoient  encore  pu  fondre  et  classer  dans  la  collection  générale, 
il  ne  larda  pas  à  mettre  en  ordre,  dans  sa  mémoire,  cette  multitude 
de  difîerens  objets,  et  il  devint  par-^là ,  pour  ainsi  dire,  un  cata- 
logue vivant,  plus  complet,  mieux  ordonné  et  plus  commode  que 
ceux  qu'il  avoit  entre  les  mains. 

La  nomination  de  M.  Béjot  à  la  place  de  garde  des  manuscrits, 
fut  comme  un  signal  auquel  les  titres,  et  les  honneurs  littéraires 
semblèrent  accourir  au-devant  de  lui.  L'Académie,  qui,  par  ses 
relations  continuelles  avec  les  hommes  de  lettres  attachés  à  la  Biblio- 
thèque du  roi,  avoit  été  depuis  long-temps  à  portée  de  connoître 
son  mérite,  l'adopta  en  i  762  ;  et  presque  ausshôt  il  fut  choisi  pour 
remplir  la  chaire  d'éloquence  Latine  au  collège  royal,  en  qualité 
de  coadjuteur  de  M.  l'abbé  de  la  Bleterie. 

•"(1)  H  étoit  neveu  de  l'abbé  Capperonnier  dont  on  vient  dé  parler. 
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Le  premier  mémoire  qu'il  lut  dans  nos  séances,  étoit  très-propre 
à  confirmer  l'opinion  avantageuse  qu'on  avoit  conçue  de  ses  talens 
et  de  ses  connoissances  :  le  sujet ,  pour  avoir  peu  d'étendue,  n'en 
est  pas  moins  curieux  et  intéressant  aux  yeux  de  la  critique. 
M.  Béjot  examine  dans  ce  mémoire  quels  étoient  les  Éparites  ou 
Eparoëtes,  dont  il  est  souvent  parié  dans  l'Histoire  Grecque  de 
Xénophon ,  et  qui  n'y  sont  presque  jamais  cités  que  pour  des  actions 
de  la  plus  éclatante  valeur.  La  plupart  des  savans,  trompés  par 
Estienne  de  Byzancc,  les  prenoient  pour  un  peuple  particulier  de 
l'Arcadie  :  M.  Béjot  discute  et  pèse  le  témoignage,  du  géographe; 
et  après  en  avoir  montré  la  foiblesse,  il  prouve,  par  les  passages 
mêmes  de  Xénophon  ,  qu'il  rapproche  et  qu'il  interprète  l'un  par 
l'autre,  que  les  Eparoëtes  étoient  une  troupe  choisie  dans  toute 
l'armée  Arcadienne,  et  restitue  ainsi  à  la  nation  entière  des  Arca- 
diens  la  gloire  des  belles  actions  de  cette  troupe  d'élite,  usurpée 
par  un  peuple  imaginaire. 

Il  communiqua  ensuite  à  l'Académie,  en  17^4,  des  remarques 
sur  plusieurs  endroits  du  texte  de  la  Cyropédie,  altérés,  suivant 
lui  ,  par  l'ignorance  et  la  barbarie  des  copistes.  Les  corrections 
qu'il  propose  sont  presque  toujours  simples,  naturelles,  ingénieuses, 
autorisées  par  des  leçons  correspondantes  du  même  ouvrage,  ou 
du  moins  des  ouvrages  du  même  auteur,  et  prouvent  que  M.  Béjot 
possédoit  la  langue  Grecque  en  savant  et  en  homme  de  goût,  qua- 
lités qui  malheureusement  ont  semblé  trop  souvent  s'exclure  l'une 
l'autre. 

Ces  remarques  n'étoient  qu!une  petite  partie  de  celles  qu'il  avoit 
rassemblées  en  étudiant  Xénophon,  dont  il  ne  se  lassoit  point  de 
relire  les  ouvrages.  Mais,  soit  que  ses  occupations  multipliées  ne  lui 
laissassent  pas  le  temps  de  les  rédiger,  soit  qu'il  lui  en  coûtât  trop 
pour  surmonter  son  extrême  timidité,  qui  lui  causoit  une  espèce 
d'angoisse  chaque  fois  qu'il  étoit  obligé  d'occuper  les  autres  de  lui, 
soit  enfin  que,  malgré  sa  modestie  naturelle,  la  critique  douce  et 
modérée  qu'on  exerce  sur  tous  les  ouvrages  lus  dans  nos  séances. 
et  qui  en  augmente  le  prix,  sans  pouvoir  jamais  blesser  à  un  certain 
point  l'amour-propre  de  l'auteur  ,  l'affeciàt  d'une  manière  trop  sen- 
sible, il  cessa  de  contribuer  aux  travaux  de  l'Académie,  et  parut  se 
concentrer  entièrement  dans  ceux  de  la  Bibliothèque  du  roi.  Ils 
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suffisoient  pour  remplir  tous  ses  momens  :  en  effet,  établir  l'ordre 
parmi  soixante-dix  ou  quatre-vingt  mille  volumes  recueillis  de  toutes 
les  contrées  et  écrits  dans  presque  toutes  les  langues  du  inonde;  l'y 
maintenir  par  des  insertions  et  des  transpositions  continuelles  , 
rendues  indispensables  par  chaque  nouvelle  acquisition;  faire  des 
extraits  de  ce  nombre  infini  d'ouvrages  différens,  pour  en  former 
un  catalogue  raisonné  où  les  matières  soient  distribuées  chacune 
dans  sa  classe,  et  mettre  ainsi  les  savans  de  tous  les  pays  en  état 
de  connoître  ce  que  contient  ce  riche  dépôt;  se  livrer  sans  cesse 
pour  eux  à  des  recherches  et  à  des  vérifications  longues  et  pénibles; 
tenir  chaque  jour,  pendant  plusieurs  heures,  les  portes  de  ce  sanc- 
tuaire ouvertes  au  public;  diriger  ceux  qui  entrent  dans  la  carrière 
des  lettres;  indiquer  aux  personnes  plus  instruites  les  sources  qu'elles 
ignorent  et  oià  elles  doivent  puiser;  communiquer  à  tous,  les  trésors 
dont  on  est  dépositaire;  consacrer  sa  vie  entière  à  des  travaux 
utiles,  à  la  vérité,  mais  obscurs  et  souvent  fastidieux,  où  l'amour- 
propre  le  plus  adroit  ne  trouve  presque  rien  à  gagner,  et  dont  on 
ne  peut  retirer  d'autre  satisfaction  que  d'être  utile  aux  lettres  et  à 
ceux  qui  les  cultivent  :  tels  sont  les  devoirs  d'un  garde  des  manus- 
crits de  la  Bibliothèque  du  roi;  tel  doit  être  son  dévouement.  Tel  fut 
aussi  toujours  celui  de  M.  Béjot,  et  telles  ont  été  sans  doute  ses 
occupations  pendant  les  vingt-cinq  années  qu'il  a  été  le  chef  de  ce 
département.  Il  l'a  enrichi  d'un  grand  nombre  de  volumes  précieux 
ou  par  leur  rareté,  ou  par  l'importance  des  ouvrages  qu'ils  ren- 
ferment. Il  pensoit  que  rien  de  médiocre  ou  de  commun  ne  devoit 
trouver  place  dans  cette  superbe  collection  ;  et  toutes  ses  acquisi- 
tions font  honneur  à  son  goût,  à  son  discernement  et  à  ses  lumières. 

C'est  en  grande  partie  à  son  -zèle  çt  à  ses  sollicitations  réitérées 
qu'on  doit  l'agrandissement  et  les  embellissemens  du  local  destiné 
aux  manuscrits.  Ces  monumens  de  l'esprit  de  tous  les  siècles  et  de 
tous  les  climats,  entassés  autrefois  sur  des  planches  chancelantes 
et  à  demi  pourries,  disposées  presque  sans  ordre  dans  des  pièces 
qu'elles  obstruoient  et  dont  elles  rendoient  l'accès  difficile,  sont 
maintenant  arrangés  d'une  manière  digne  de  la  magnificence  qui 
les  a  rassemblés,  et  du  public  admis  chaque  jour  à  les  consulter. 

Au  milieu  de  ces  soins  divers  qui  semblent  demander  un  homme 
tout  entier ,  M.  Béjot ,  peu    répandu   dans  la  société   et   sortant 
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rarement  de  chez  iui ,  se  ménageoit  encore,  par  intervalles,  des 
momens  qu'il  donnoit  à  ses  études  particulières  et  qu'il  prolongeoit 
quelquefois  aux  dépens  de  son  repos.  Ha  laissé  quelques  ouvrages 
manuscrits,  qu'un  léger  travail  suffiroit  pour  mettre  en  état  d'être 
publiés.  Ce  fruit  de  ses  veilles  ne  sera  pas  perdu  :  son  neveu  ,  qu'il 
avoit  pris  plaisir  à  former  pour  les  lettres ,  qui  lui  succède  à  la 
Bibiliothèque  du  roi,  et  dont  on  peut  regarder  l'éducation  comme 
un  de  ses  meilleurs  ouvrages,  plein  de  respect  pour  sa  mémoire, 
se  propose  de  les  placer  parmi  les  manuscrits  dont  la  garde  lui  est 
confiée;  et  M.  Béjot  enrichira  ainsi  par  ses  travaux,  après  sa  mort, 
le  dépôt  qu'il  a  travaillé  sans  relâche  à  augmenter  pendant  la  plus 
grande  partie  de  sa  vie.  i 

La  bonté  du  tempérament  de  M.  Béjot,  sa  manière  de  vivre 
uniforme  et  régulière,  une  sobriété  qui  ne  s'étoit  jamais  démentie, 
sembloient  lui  promettre  une  longue  carrière  :  mais ,  le  3  i  d'août 
de  l'année  dernière,  à  la  suite  d'une  forte  jaunisse  dont  il  paroissoit 
presque  entièrement  guéri,  ii  fut  attaqué  tout  d'un  coup  d'une 
violente  colique  à  laquelle  il  succomba  au  bout  de  douze  heures , 
dans  les  douleurs  les  plus  cruelles,  sans  proférer  une  seule  plainte, 
laissant  de  longs  regrets  à  une  sœur  qui  avoit  uni  son  sort  à  celui 
de  son  frère,  et  qui  ne  s'étoit  point  séparée  de  lui  depuis  plus  de 
quarante  ans,  au  neveu  qui  le  remplace  à  la  Bibliothèque  du  roi, 
et  à  une  nièce,  objets  l'un  et  l'autre  de  ses  plus  tendres  affections, 
qu'il  avoit  élevés  lui-même  comme  ses  enfans,  qui  le  chérissoient 
et  qui  l'ont  pleuré  comme  leur  père. 
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DE    A4.    DE    ROCHEFORT. 


Lu  à  la  sc.ince 
piiM:c[.  de  Pàq. 
1789. 


vJuiLLAUME  DE  ROCHEFORT  naquit  à  Lyon  au  mois  d'oc- 
tobre 173  I ,  et  fut  envoyé  très-jeune  à  Paris,  où  il  reçut  une  édu- 
cation des  plus  distinguées.  Les  langues  anciennes,  l'histoire,  les 
mathématiques,  les  arts  d'agrément  et  sur-tout  la  musique,  les 
exercices  qui  servent  à  donner  au  corps  plus  de  grâce,  de  souplesse 
et  de  vigueur,  l'occupèrent  tour-à-tour;  et  par  ses  heureuses  dispo- 
sitions, par  une  application  soutenue,  par  le  désir  de  tout  apprendre, 
il  profita  des  leçons  des  difFérens  maîtres  qui  l'enseignoient,  comme 
si  tous  ses  momens  avoient  été  consacrés  à  une  seule  étude. 

En  sortant  des  mains  de  ses  instituteurs,  les  circonstances  dans 
lesquelles  il  se  trouvoit ,  ses  rapports  dans  la  société,  beaucoup 
plus  que  son  inclination,  le  déterminèrent  dans  le  choix  d'un  état. 
Un  ami  particulier  de  sa  famille,  qui  avoit  surveillé  son  éducation, 
qui  avoit  conçu  pour  luil'iniérèt  le  plus  vif  et  l'amitié  la  plus  tendre, 
et  qui  s'étoit  en  quelque  sorte  chargé  de  son  sort,  lui  ouvrit  la  car- 
rière de  la  finance ,  et  lui  fit  obtenir ,  à  l'âge  de  dix-neuf  ans ,  la  place 
de  receveur  général  des  fermes  à  Cette  en  Languedoc.  Un  pareil 
emploi  eût  sans  doute  été  pour  un  homme  ambitieux,  sur-tout  à 
l'âge  de  M.  de  Rochefort ,  la  route  de  la  fortune;  il  fut  pour  lui 
celle  de  la  littérature.  Condamné  à  vivre  dans  la  solitude,  ou  réduit 
à  se  livrer  sans  attrait  aux  amusemens  monotones  d'une  petite  ville, 
où  la  société  est  nécessairement  très- bornée  et  offi'e  peu  de  res- 
sources, il  chercha  dans  les  livres  qu'il  avoit  toujours  aimés,  un 
préservatif  contre  l'ennui;  et  ce  remède  lui  réussit  tellement,  que 
bientôt  il  ne  connut  presque  plus  d'autre  plaisir  que  l'étude.  Après 
avoir  relu,  avec  autant  d'avidité  que  de  fruit,  les  bons  auteurs 
Latins  et  François  dont  sa  jeunesse  ne  lui  avoit  pas  permis  jusqu'alors 

Tome  XLVII.  Ddd 


394  Histoire  de  l'Académie  royale 

d'apprécier  tout  le  mérite  ;  persuadé  que  les  meilleures  traductions 
sont  toujours  fort  au-dessous  de  l'original,  et  voulant,  par  cette 
raison,  lire  dans  leur  langue  les  ouvrages  célèbres  écrits  en  italien 
et  en  anglois,  il  apprit  ces  deux  langues,  et  parvint  en  assez  peu  de 
temps  à  les  savoir  au  point  d'entendre  les  poètes,  d'en  sentir  les 
beautés,  même  celles  qui  tiennent  particulièrement  à  l'expression. 
Il  ne  manquoit  à  M.  de  Rochefort,  pour  être  complètement  initié 
à  la  littérature  ancienne  et  moderne ,  et  jouir  de  tous  les  charmes  que 
les  lettres  peuvent  répandre  sur  la  vie  de  ceux  qui  les  cultivent,  que 
de  connoître  la  langue  Grecque,  dont  il  n'avoitpris,  dans  son  édu- 
cation, qu'une  légère  teinture  que  le  temps  avoit  presque  entiè- 
rement effacée.  Un  ancien  compagnon  d'études  qu'il  eut  le  bonheur 
de  retrouver  en  Languedoc,  et  qui  faisoit  ses  délices  de  la  lecture 
des  chefs-d'œuvre  que  nous  offre  cette  belle  langue,  lui  inspira  le 
désir  de  l'apprendre,  et  se  chargea  de  lui  en  aplanir  les  difficultés 
et  de  le  guider  dans  cette  nouvelle  étude.  M.  de  Rochefort  s'y  livra 
avec  tant  d'ardeur,  que  peu  d'années  lui  suffirent  pour  se  rendre 
familiers  les  historiens,  les  orateurs,  les  poètes,  sans  négliger  les 
philosophes  qui  ont  illustré  l'Académie  et  le  Lycée  :  ils  furent  tour- 
à-tour  l'objet  de  ses  travaux  et  de  ses  veilles;  mais  Homère  fut 
celui  de  sa  passion  constante  et  de  son  culte  assidu.  Non  content  de 
l'admirer,  de  le  relire  sans  cesse,  il  auroit  voulu  faire  partager  à 
tout  le  monde  son  enthousiasme  et  ses  plaisirs  :  il  forma,  dans  ce 
dessein,  le  projet  de  faire  passer  dans  notre  langue  une  partie  des 
beautés  dont  il  étoit  transporté.  Il  tenta  d'abord  de  les  rendre  en 
prose;  mais  reconnoissant  bientôt  que  la  prose  la  plus  élevée  ne 
pouvoit  donner  qu'une  idée  trop  imparfaite  de  la  pompe  et  de 
l'harmonie  du  langage  d'Homère,  il  essaya  de  répéter  en  vers  les 
chants  sublimes  du  père  de  la  poésie.  Plus  satisfait  de  cette  seconde 
tentative  et  voulant  pressentir  le  goût  du  public,  aussitôt  qu'il  eut 
achevé  la  traduction  des  trois  premiers  livres  de  l'Iliade,  il  s'em- 
pressa de  la  publier,  précédée  d'un  discours  écrit  avec  élégance,  et 
qui  suppose  des   connoissances  aussi  étendues   que  variées  ,  des 
vues,  de  la  critique,  et  sur-tout  un  sentiment  profond  et  réfléchi  des 
beautés  d'Homère.  Cet  essai  fut  assez  bien  accueilli,  et  lui  obtint 
des  encouragemens  qui  le  déterminèrent  à  se  livrer  exclusivement 
aux  lettres  etàleur  faire  le  sacrifice  d'une  grande  partie  de  la  fortune 
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dont  il  jouissoit  et  de  celle  à  laquelle  il  poiivoit  prétendre.  Il  se  démit 
de  la  place  de  finance  cju'il  possédoit  depuis  environ  dix  ans ,  et  vint 
en  17(12  se  fixer  à  Paris.  Libre  alors  de  tout  autre  soin,  il  ne  s'occupa 
plus  que  d'Homère;  et  au  bout  de  quatre  années,  on  vit  paroitre  la 
traduction  complète  de  l'Iliade. 

Le  premier  essai  avoit  été  traité  avec  indulgence  ;  l'ouvrage 
entier  le  fut  peut-être  avec  trop  de  sévérité  :  on  ne  voulut  voir  que 
les  défauts,  sur-tout  la  foiblesse  de  la  versification;  et  l'on  ne  tint 
compte  au  traducteur  ni  du  courage  dont  il  avoit  eu  besoin  pour 
tenter  cette  entreprise  hardie ,  ni  de  la  fidélité  avec  laquelle  il 
copie  quelquefois  son  modèle,  malgré  la  gêne  que  lui  imposent 
le  rhythme  et  la  mesure  du  vers,  ni  de  l'élégance,  de  la  grâce  ou 
de  la  sensibilité  avec  lesquelles  il  a  rendu  plusieurs  morceaux, 
en  leur  conservant  le  ton  et  la  couleur  qui  leur  conviennent ,  ni 
même  à  peine  des  notes  critiques  et  littéraires  dont  il  a  enrichi  sa 
traduction.  Ce  froid  accueil  ralentit,  mais  n'éteignit  point  l'ardeur 
de  M.  de  Rochefort  :  après  un  repos  assez  court,  il  voulut  achever 
le  monument  qu'il  avoit  commencé  à  élever,  dans  notre  langue, 
à  la  gloire  d'Homère,  et  traduisit  l'Odyssée,  qu'il  publia  en  1777, 
et  qui  fut  reçue  à-peu-près  comme  l'avoit  été  l'Iliade.  La  superbe 
édition,  ornée  de  gravures  d'après  l'antique,  qu'il  donna  de  ces 
deux  poëmes  en  178  i ,  à  l'imprimerie  royale,  quoiqu'il  y  eût  fait 
des  corrections  considérables ,  ne  changea  rien  au  jugement  qu'on 
avoit  porté  des  premières.  Avouons-le  sans  détour;  on  continua  de 
penser  que  M.  de  Rochefort,  séduit  par  son  enthousiasme  pour 
Homère,  avoit  trop  présumé  de  ses  forces,  ou  qu'il  n'avoit  pas 
senti  que,  pour  traduire  en  vers  un  grand  poëte,  il  faut  être  en- 
flammé du  feu  divin  qui  l'inspira,  et  que  le  génie  seul  peut 
reproduire  dignement  les  œuvres  et  les  conceptions  du  génie. 

M.  de  Rochefort  voulut  aussi  s'essayer  dans  le  geiue  drama- 
tique :  il  composa  trois  tragédies ,  Ulysse ,  Electre  et  A/iîigo/ie ,dans 
lesquelles  il  tâche  de  se  rapprocher  de  la  noble  simplicité  des 
tragiques  Grecs,  qu'il  avoit  pris  pour  modèles;  une  comédie  en  cinq 
actes,  intitulée  les  Deux  Frères,  que  des  détails  agréables,  quel- 
ques scènes  intéressantes,  un  dialogue  facile  et  naturel,  ne  purent 
faire  réussir  au  théâtre;  et  un  opéra  intitulé  Chimène ,  qui  n'a  point 
été  mis  en  musique,  et  qui,  animé  des  sons  du  célèbre  compositeur 
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dont  il  avoit  fait  choix  [Sacchini] ,  aiiroit  pu  paroître  avec  succès 
sur  la  scène  lyrique. 

Aussi  fécond  que  laborieux  ,  M.  de  Rochefort  n'a  pas  moins 
écrit  en  prose  qu'en  vers  :  peu  d'académiciens  ont  été  plus  exacts 
à  payer  à  l'Académie  le  tribut  de  travail  que  ses  réglemens  imposent 
à  chacun  de  ses  membres.  Depuis  qu'elle  l'eut  adopté,  en  1767, 
il  a  lu  dans  nos  séances  un  grand  nombre  de  mémoires  dont  la 
plupart  ont  été  ou  seront  par  la  suite  imprimés  dans  nos  recueils. 
Tantôt  il  examine  les  mœurs  des  siècles  héroïques  ;  et  toujours 
conduit  par  son  admiration  pour  Homère,  il  justifie  ses  héros  et  le 
AJe'm.dei'Ac.  tcmps  OU  ils  Ont  vécu ,  du  reproche  de  barbarie  dont  on  les  charge 
t.ÀXXVi.  ^j.Qp  gratuitement:  tantôt  il  compare  Hérodote  avec  Homère,  et 
U.  t.  XXXIX.  essaie  de  montrer  que  l'historien  s'est  attaché  à  imiter  le  poëte 
autant  que  les  deux  genres  pouvoient  le  comporter;  tantôt,  se 
servant  des  connoissances  qu'il  avoit  en  musique  pour  interpréter 
tes  passages  obscurs  des  auteurs  anciens  concernant  cet  art,  il 
ihu.  t.XLI.  entreprend  de  donner  une  idée  juste  de  la  symphonie  des  Grecs, 
et  de  prouver  que  leur  musique  faisoit  usage  d'un  nombre  d'ac- 
cords assez  considérable  pour  produire  de  la  variété  dans  l'har- 
monie, même  conformément  au  sens  qu'on  attache  aujourd'hui  à 
ce  mot.  Ailleurs  il  considère  quelle  a  été  l'utilité  des  orateurs  dans 
la  république  d'Athènes,  et  fait  voir  combien,  en  élevant  i'ame 
de  leurs  concitoyens,  en  ranimant  leur  courage  et  les  rappelant 
aux  vertus  de  leurs  pères,  ils  ont  contribué  au  maintien  de  la  démo- 
cratie et  de  la  liberté.  De  ces  considérations  générales,  il  passe  à 
des  considérations  particulières  sur  Démosthène,  qu'il  envisage 
comme  orateur  et  comme  citoyen,  et  qu'il  montre  presque  éga- 
lement grand  sous  ces  deux  rapports;  puis  il  entre  dans  l'examen 
de  la  composition  de  ses  harangues,  qu'il  analyse,  dans  une  suite 
de  plusieurs  mémoires,  pour  en  développer  la  marche  et  l'artifice, 
faire  remarquer  les  principes  de  politique  et  de  morale  sur  les- 
quels le  prince  des  orateurs  appuyoit  les  conseils  qu'il  donnoit 
aux  Athéniens,  et  faire  sentir  comment  et  par  quels  moyens  il 
réussissoit  à  dominer  ce  peuple  spirituel,  léger,  présomptueux, 
amolli  par  le  luxe,  passionné  pour  la  flatterie,  et  sur  qui  la  raison 
n'avoit  aucun  empire  si  elle  ne  lui  étoit  présentée  avec  adresse  et 
parée  des  charmes  de  l'imagination  et  de  l'éloquence.  Ailleurs, 
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M.  (le  Rochefort  met  en  parallèle  Théophraste  et  la  Bruyère  , 
montre  en  quoi  ils  se  ressemblent  et  en  quoi  ils  diffèrent,  et  assigne 
]a  place  que  chacun  d'eux  doit  occuper  dans  l'estime  publique. 
Ailleurs  encore,  il  rassemble  tout  ce  qu'on  peut  savoir  sur  la  per- 
sonne et  les  ouvrages  de  Ménandre,  et  se  propose  de  faire  connoître 
quel  c'toit  l'artifice  dont  ce  poëte  faisoit  usage  dans  ses  comédies 
pour  produire  le  ridicule,  sans  employer,  comme  ses  prédéces- 
seurs ,  les  ressources  de  la  malignité ,  et  d'examiner  jusqu'à  quel 
point  les  poètes  comiques,  ses  contemporains  ou  ses  successeurs, 
ont  imité  sa  manière.  Ailleurs  enfin,  il  compare  les  mœurs  et  les 
usages  des  temps  où  la  chevalerie  étoit  en  vigueur  parmi  nous  ^ 
avec  les  mœurs  et  les  usages  des  siècles  héroïques;  et  par  des  rap- 
prochemens  piquans  et  ingénieux,  des  rapports  adroitement  saisis, 
une  multitude  d'observations  particulières,  il  confirme  cette  obser- 
vation générale,  que  les  hommes  n'ayant  qu'un  certain  nombre  de 
passions,  on  retrouve  en  eux,  dans  les  mêmes  circonstances,  à- 
peu-près  les  mêmes  principes,  les  mêmes  préjugés,  les  mêmes  vices 
et  les  mêmes  vertus,  et  que  le  genre  humain,  tout  mobile  qu'il  est, 
ne  sauroit  se  diversifier  au  point  de  n'être  pas  encore  souvent  le 
même,  à  beaucoup  d'égards,  dans  des  temps  et  sous  des  climats 
très-différens. 

Indépendamment  de  ses  mémoires ,  M.  de  RochefiDrt  a  donné 
au  public  plusieurs  ouvrages  en  prose.  Lorsque  le  Système  de  la 
nature  parut,  profondément  blessé  qu'on  voulût  lui  ôter  ses  espé- 
rances et  ses  consolations,  il  combattit  pour  la  défense  des  sen- 
timens  les  plus  chers  à  son  cœur.  On  voit  dans  sa  réfutation,  non 
le  théologien  cherchant  à  écraser  l'incrédulité  sous  des  autorités 
qu'elle  rejette ,  ni  le  dialecticien  armé  de  raisonnemens  que  le 
sophisme  élude  ou  repousse  avec  facilité,  mais  l'homme  sensible 
qui  a  le  besoin  de  croire  qu'il  existe  au-dessus  de  lui  un  être  aussi 
bon  que  puissant,  dont  il  tient  tout,  dont  il  attend  tout,  auquel 
il  puisse  offrir  sans  cesse  l'hommage  de  sa  reconnoissance  pour 
les  bienfaits  qu'il  en  reçoit;  l'ami  tendre  qui  éprouve  le  besoin 
non  moins  pressant  de  penser  que  l'ami  que  la  mort  vient  de 
lui  ravir  n'est  qu'absent,  qu'il  existe  encore,  que  peut-être  it 
entend  ses  soupirs,  et  qu'il  continuera  de  s'intéresser  à  son  son, 
de  ressentir  ses  peines  et  de  partager  ses  plaisirs ,  s'il  en  est  encore^ 
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pour  la  triste  amitié  lorsqu'elle  a  perdu  l'objet  de  ses  aifections. 

C'est,à  celte  même  sensibilité,  c.'esi  à  l'amour  de  M.  de  Rochefort 
pour  les  hommes  et  au  désir  de  contribuer  à  les  rendre  heureux  > 
que  nous  devons  ['Histoire  criti(]ue  des  opinions  des  anciens  et  des 
systèmes  des  philosophes  sur  le  bonheur,  qu'il  publia  en  1778.  U 
n'adopte  aucune  de  ces  opinions;  il  se  borne  à  les  exposer,  afin 
qu'on  puisse  les  comparer  ,  les  combiner ,  et  choisir  celle  qu'on 
jugera  la  plus  propre  à  conduire  au  but.  Il  auroit  voulu  pouvoir 
fixer  à  jamais,  sur  le  genre  humain,  ce  bonheur  qui  s'échappe 
presque  toujours  au  moment  où  l'on  croit  le  saisir,  ou  qui  se  détruit 
en  un  clin  d'œil,  comme  ces  nuages  figurés  dont  la  forme  se  dissipe 
er  disparoît  à  la  moindre  agitation  de  l'atmosphère.  Quelles  que 
puissent  être  les  imperfections  de  cet  ouvrage,  on  doit  toujours 
savoir  gré  à  l'auteur  des  motifs  qui  le  lui  firent  entreprendre  :  quand 
on  travaille  pour  le  bonheur  des  hommes ,  on  acquiert  des  droits 
à  leur  estime  et  à  leur  reconnoissance. 

M.  de  Rochefort  a  donné  encore  au  public  une  traduction  com- 
plète du  Théâtre  de  Sophocle,  précédée  d'une  préface  et  d'une  vie 
du  ipoëie,  écrites  d'une  manière  intéressante,  accompagnées  d'urt 
grand  nombre  de  notes,  pleines  de  goût,  de  critique  et  de  litté- 
rature. On  retrouve  dans  cette  traduction,  estimable  à  beaucoup 
d'égards,  les  mêmes  défauts  qu'on  a  reprochés  aux  autres  ouvrages 
cie  M.  de  Rochefort;  défauts  qui  ont  leur  source  dans  la  précipi- 
tation avec  laquelle  il  écrivoit,  er  dans  sa  répugnance  à  revenir  sur 
ce  qu'il  avoit  écrit.  Doué  d'une  facilité  inconcevable  à  penser  et  à 
exprimer  ses  pensées  ,  il  s'y  laissoit  aller  sans  défiance  et  sans 
réserve ,  et  sembloit  ne  pas  soupçonner  que  cette  extrême  facilité 
suppose  presque  toujours  une  extrême  indulgence  pour  ses  pro- 
ductions ,  et  que  si  on  ne  parvient  pas  à  la  réprimer  et  à  la  mettre 
pour  ainsi  dire  à  la  gêne,  on  s'élève  rarement  au  degré  de  per- 
fection auquel  on  auroit  pu  atteindre  par  le  travail. 
;,  Le  goût  de  l'étude  n'excluoit  point  en  M.  de  Rochefort  celui 
de  la  société;  et  il  possédoit  toutes  les  qualités  propres  à  y  réussir: 
de  la  douceur  et  du  liant  dans  l'esprit  et  dans  le  caractère;  une 
contenance  noble  et  aisée  ;  des  manières  prévenantes  ;  une  politesse 
aimable,  parce  qu'elle  étoit  l'expression  de  sa  bonté  naturelle; 
l'assurance  modeste  d'un  homme  qui  sait  s'apprécier  et  apprécier. 
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les  autres;  le  don  de  parler  avec  grâce,  sans  ctre  Jamais  empresse 
de  parler  et  sans  chercher  à  faire  briller  son  esprit  ou  son  savoir; 
le  don  peut-être  aussi  rare  d'dcouter  avec  intérêt  et  de  ne  jamais 
heurter  l'amour-propre  de  personne;  un  grand  désir  de  convenir 
et  de  plaire  à  tous  ceux  qu'il  rencontroit ,  désir  obligeant  qui 
produit  presque  toujours  l'effet  qu'on  en  attend.  Admis  dans  le 
commerce  des  personnes  du  plus  haut  rang,  M.  de  Rochefort  savoit 
se  placer  à  côté  d'elles,  et,  pour  ainsi  dire,  à  leur  niveau,  sans 
manquer  aux  égards  qu'il  leur  devoit,  les  traiter  avec  déférence 
sans  s'abaisser  à  la  souplesse,  leur  plaire  sans  ïes  flatter,  en  recevoir 
de  bons  offices  sans  descendre  au  rôle  de  protégé ,  et  mériter  leur 
confiance  en  méritant  leur  estime. 

Sensible  à  l'amitié  ,  fidèle  à  en  remplir  les  devoirs  ,  M.  de 
Rochefort  eut  des  amis  :  il  avoit  conservé  ceux  de  sa  jeunesse;  il 
s'en  étoit  fait  dans  tous  les  âges  et  dans  toutes  les  classes  de  la  société , 
sans  en  excepter  la  plus  élevée.  Parmi  ceux  de  cette  classe  qui  l'ho- 
norèrent de  leur  bienveillance  et  de  leur  amitié,  il  en  est  sur-tout 
im  aussi  distingué  par  ses  vertus,  par  ses  talens  et  par  les  grâces 
de  son  esprit,  que  par  sa  naissance  (i  ) ,  dont  les  bontés  constantes 
survivent  à  M.  de  Rochefort,  et  s'étendent  encore  sur  lui,  au-delà 
du  tombeau,  dans  les  objets  de  ses  affections  les  plus  chères. 

11  avoit  épousé  en  1776,  A.  R.  Godefroy,  veuve  de  M.  de 
Challaye,  ancien  contrôleur  général  des  fermes  à  Cette,  dont  il 
eut  deux  enfans  qui  moururent  presque  au  sortir  du  berceau.  C'est 
le  seul  chagrin  qui  ait  troublé  le  bonheur  d'un  lien  formé  par 
l'estime  et  par  l'attachement  le  plus  tendre.  Mais  il  ne  resta  point 
sans  famille:  en  épousant M.""^ de  Rochefort,  son  cœur  avoit  adopté 
trois  filles  qu'elle  avoit  eues  de  son  premier  mariage.  La  tendresse 
qu'il  avoit  pour  elles ,  le  retour  dont  elles  payoient  ses  sentimens , 
les  soins  qu'il  prenoit  de  leur  éducation ,  le  succès  dont  ces  soins 
étoient  suivis,  adoucirent  insensiblement  l'amertume  de  la  perte 
qu'il  avoit  faite;  et  l'union  touchante  qui  régnoit  entre  le  beau- 
père  et  les  belles-filles,  avoit  dû  leur  faire  presque  oublier,  à  lui , 
qu'elles  n'étoient  pas  ses  enfans,  à  elles,  qu'il  n'étoit  pas  leur  père. 
11  a  eu  la  satisfaction  de  les  voir  établies  toutes  les  trois  confor- 
mément à  ses  désirs  et  sans  contrarier  les  leurs  ;  mais  il  n'en  a 

(i)  M.  le  duc  de  Nivernois, 
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Joui  qu'un  instant  :  les  flambeaux  du  dernier  hymen  célébré  dans  sa 
famille,  ont  presque  éclairé  ses  funérailles.  H  tomba,  au  printemps 
de  l'année  dernière,  à  la  suite  d'une  maladie  grave  qui  avoit  altéré 
sa  constitution  naturellement  délicate  et  tari  en  lui  les  sources  de 
la  vie,  dans  un  état  de  langueur  et  de  dépérissement  dont  on  ne 
put  arrêter  les  progrès;  et  il  s'éteignit  le  25  juillet  de  la  même 
année,  ayant  conservé  jusqu'au  dernier  moment  les  facultés  de  son. 
esprit  et  de  sou  cœur,  et  iabsant  de  longs  regrets  à  sa  famille  et  à 
se$  amis. 


NOTE 
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NOTE  SUR  M.  DE  N  ICO  LAI,     ^..^'7-- 

.789. 

ACADÉMICIEN    VÉTÉRAN. 

JLiE  respect  qu'on  doit  aux  volontés  6.çs  morts,  sur-tout  quand 
elles  ont  pour  principe  une  vertu  recommandable,  nous  oblisje  de 
nous  écarter,  en  pariant  de  M.  de  Nicolaï,  de  la  forme  et  de  la 
manière  adoptées  par  l'Académie  pour  honorer  la  mémoire  des 
membres  qu'elle  a  perdus.  Quoiqu'il  ne  pût  ignorer  que  nos  éloges 
ne  sont,  à  proprement  parler,  que  des  mémoires  historiques  et 
littéraires  d'où  la  flatterie  et  l'exagération  sont  bannies ,  et  où  la 
vérité  règne  sans  mélange  et  presque  sans  ornement,  sa  modestie 
en  étoit  alarmée.  Il  avoit  fui  la  louange  pendant  sa  vie  ;  il  a  voulu 
lui  échapper  après  sa  mort;  et  il  a  prié  avec  instance,  par  un  article 
exprès  de  son  testament,  qu'on  ne  fît  point  son  éloge.  Si  la  mention, 
aussi  simple  que  sommaire,  que  nous  ne  pouvons  nous  dispenser 
de  faire  de  lui,  le  montre  comme  un  homme  estimable  par  son 
mérite  et  par  ses  vertus,  on  ne  pourra  pas  nous  accuser  de  n'avoir 
point  eu  d'égard  à  sa  prière  :  ce  sera  lui-même  qui  aura  fait  son 
ëloge,  qu'il  a  déjà  commencé  en  nous  forçant  de  révéler  sa  modestie. 
Guillaume  de  Nicolaï,  chevalier,  étoit  né  à  Arles  le  i  6  fé- 
vrier 1716.  11  remporta,  en  1735,  étant  à  peine  âgé  de  dix-neuf 
ans,  le  prix  nouvellement  fondé  dans  cette  Académie,  dont  le  sujet, 
pour  cette  année,  consistoit  à  exdLm'meï  jusqu'où  les  anciens  avaient 
pousse'  les  connaissances  géagraphiques  au  temps  (ï  Aie  sandre -le- 
Grand.  L'Académie  avoit  proposé  pour  le  sujet  du  prix  de  l'année 
suivante,  de  rechercher  quelles  étaient  les  lois  communes  aux  peuples 
de  la  Grèce  qui  formaient  le  Corps  Hellénique;  l'origine ,  l'objet  de  ces 
mêmes  lois  et  les  avantages  qu  elles  procuraient.  Le  prix  fut  encore 
décerné  à  M.  de  Nicolaï.  Ce  second  succès  l'engagea  à  se  fixer 
Tome  XLVII.  Eee 
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à  Paris,  et  tlétennina  l'Académie  à  l'élire  la  même  année,  malgré 
sa  grande  jeunesse,  à  la  place  d'associé,  vacante  par  la  promotion 
du  célèbre  Fréret  à  celle  de  pensionnaire. 

On  trouve  de  lui  dans  les  recueils  de  l'Acadéinie,  parmi  les 

morceaux  imprimés  en  entier  ou  par  extrait,  un  Mémoire  curieux 

Ale'mohes  <ie  S"-""  '^  '^'^^  ^'  '^^  ancclres  d'Alexandre  Molossus,  roi  d'Épire,  prince 

VAcui.  t.xil,  peu  connu,  et  qui  auroit  joué  un  rôle  dans  l'histoire,  si  sa  gloire 

''■^''^'  n'avoit  pas  été  éclipsée  par  celle  d'Alexandre-le-Grand ,  dont  il 

Un,!,  t. XIV,  étoit  contemporain;  des  Remarques  critiques  sur  les  vies  d'Agis  et 

llist.p.Sj.       Je  Cléomène,  écrites  par  Plutarque,  remarques  qui  font  regretter 

que  M.  de  Nicolaï  n'ait  point  étendu  cet  utile  travail  à  toutes  les 

Jliid.t.xviii,  vies  des  hommes  illustres  du  même  auteur;  des  observations  inté- 

l-hit.p.^ys.     fessantes  sur  les  préliminaires  de  l'affreux  massacre  connu  sous  le 

titre  d'exécution  de  Cabrières  et  deMérindol;  enfin  le  précis  d'un 

grand  nombre  de  Mémoires  reinplis  de  recherches  historiques  et 

/w.r.JiOV/,  géographiques  ,    dans   les([uels  M.  de  Nicolaï  présente   l'état  du 

Hiit.p.  ijd.  Rhône  depuis  la  plus  haute  antiquité  jusque  vers  la  fin  de  la 
seconde  race  de  nos  rois,  pour  jeter  du  jour  sur  la  question  qui 
divise  encore  aujourd'hui  la  Provence  et  le  Languedoc  ,  relati- 
vement à  la  propriété  de  ce  fleuve,  revendiquée  par  chacune  de 
ces  deux  provinces. 

Ayant  perdu,  en  \y^6,  Charlotte- Anne  Cardinal-Destouches, 
qu'il  avoit  épousée  en  1737,  le  séjour  de  Paris,  qui  lui  rappeloit 
sans  cesse  des  souvenirs  déchirans,  lui  devint  insupportable;  et 
après  avoir  obtenu  le  titre  d'académicien  vétéran,  il  prit  le  parti 
de  se  retirera  Arles.  Depuis  cette  époque,  sa  vie  n'appartient  plus 
à  TAcadémie  :  il  la  consacra  toute  entière  à  l'éducation  et  au 
bonheur  de  ses  enfans;  à  celui  de  ses  concitoyens ,  dont  l'estime  et  la 
confiance  le  placèrent  trois  fois  à  la  tête  de  leur  administration 
municipale,  et  l'y  auroient  encore  placé  malgré  lui  dans  ses  der- 
nières années,  si ,  pour  se  soustraire  à  leur  empressement,  il  n'avoit 
pas  invoqué  la  loi  qui  dispense  les  septuagénaires  des  charges 
publiques;  à  l'utilité  de  sa  province,  dont  il  a  contribué  à  défendre 
les  droits  et  les  prérogatives,  et  à  enrichir  l'histoire  en  recueillant 
et  commentant  un  nombre  immense  de  chartes  et  de  pièces  authen- 
tiques inconnues  jusqu'à  lui  ;  services  jugés  si  essentiels  par  les 
Etats  ,    qu'ils   ont   donné   plusieurs  fois   à  M.   de  Nicolaï,   des 
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Icmoignages  publics  de  leur  reconnoissance;  à  la  réconciliation  des 
familles  et  des  particuliers  qui  le  choisissoient  pour  arbitre  de  leurs 
diffcrens;  aux  bonnes  œuvres  de  toute  espèce  et  à  la  pratique  de 
toutes  les  vertus.  11  mourut  le  13  février  1788  ,  âge  de  soixante- 
douze  ans  moins  trois  jours  :  il  a  laissé  un  fils,  conseiller  au  parle- 
ment de  Provence,  héritier  de  ses  vertus  et  de  sa  considération  ,  et 
deux  filles  dont  l'une  n'est  pas  mariée,  et  l'autre  a  épousé  M.  de 
Roi,  seigneur  de  Vanières,  ancien  officier  de  la  marine  royale. 


Eee  z 
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Lu  dans  [a 
séance  puhliq. 
d'après  iaSaiiit- 
Martiii  17S9. 


ÉLOGE 


DE    M.    D'  O  RAI  E  S  S  O  N. 


Louis-François-de-Paule  le  FEVRE  D'ORMESSON, 
premier  président  du  parlement  de  Paris,  honoraire  de  l'Académie 
des  inscriptions  et  belles-lettres,  naquit  à  Paris  le  27  juillet  17  i  8, 
de  Henri-François-de-Paule  le  Fevre  d'Ormesson  ,  conseiller  d'état 
et  intendant  des  finances ,  et  de  Catherine  de  la  Bourdonnaye , 
fille  de  M.  de  la  Bourdonnaye,  intendant  de  Bordeaux. 

Destiné  dès  sa  naissance  à  marcher  sur  les  traces  de  ses  ancêtres, 
qui,  depuis  le  règne  de  François  1.*^'',  ont  rempli  sans  interruption 
et  avec  honneur  les  premières  charges  de  la  magistrature,  M.  d'Or- 
messon reçut  cette  éducation  mâle  et  robuste  qu'on  croyoit  alors 
nécessaire  pour  fijrmer  le  cœur  et  l'esprit  d'un  homme  qui  devoit 
\m  jour  prononcer  sur  la  fortune,  sur  la  vie,  sur  l'honneur  de  ses 
concitoyens;  et  le  succès  passa  les  espérances  de  ses  parens  et  de 
ses  instituteurs.  Le  goût  de  l'étude,  l'éloignement  pour  les  plaisirs, 
l'amour  de  ses  devoirs,  paroissoient  lui  être  naturels.  Ces  heureux 
penchans,  fortifiés  parles  préceptes  de  ses  maîtres  et  parles  exemples 
bien  plus  puissans  encore  qu'il  avoit  sans  cesse  sous  les  yeux  dans 
la  maison  paternelle,  lui  firent  contracter  de  bonne  heure  l'habitude 
de  l'application  et  de  la  vertu  ,  et  accélérèrent  tellement  le  progrès 
de  sa  raison,  qu'enfant  il  dédaignoit  les  amusemens  de  l'enfance, 
et  que  jeune  il  ne  connut  ni  la  légèreté,  ni  les  illusions,  ni  les  éga- 
remens  de  la  jeunesse. 

Parvenu  à  l'âge  d'embrasser  un  état,  et  libre  dans  son  choix, 
parce  que  les  vues  de  ses  parens  sur  lui  étoient  entièrement  subor- 
données à  ses  inclinations,  sa  piété  parut  d'abord  l'entraîner  vers 
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l'état  ecclésiasticiue  ;  mais  s'ctant  mieux  consulte  ,  il  se  dccicla 
pour  la  magistrature  ,  autre  espèce  de  sacerdoce  qui  n'exige  ni 
moins  de  pureté,  ni  moins  de  lumières,  ni  moins  de  vigilance,  et 
n'impose  pas  des  devoirs  moins  saints  et  moins  rigoureux.  Ses 
premières  études  l'avoient  préparé  à  entrer  dans  cette  honorable 
et  pénible  carrière;  les  leçons  de  son  oncle,  l'immortel  d'Aguesseau  , 
qui  se  plut  à  lui  servir  de  guide,  le  mirent  en  état  de  la  parcourir 
avec  gloire.  Il  y  débuta  en  1735)1  en  qualité  d'avocat  du  roi  au 
Châtelet;  et  ses  premiers  essais  ne  permirent  pas  de  méconnoître 
le  digne  élève  du  grand  maître  qui  l'avoit  formé.  Pourvu  deux  ans 
après,  en  1741,  de  la  charge  d'avocat  général  du  grand  conseil, 
il  ne  parut  dans  ce  tribunal  qu'autant  qu'il  falloit  pour  y  exciter  les 
mêmes  regrets  qui  l'avoient  suivi  lorsqu'il  avoit  quitté  le  Châtelet; 
et  avant  la  fin  de  la  même  année ,  il  fut  fait  avocat  général  du 
parlement. 

Pour  indiquer  les  affaires  dans  lesquelles  M.  d'Ormesson  se 
distingua  depuis  qu'il  fut  revêtu  de  cette  charge,  il  faudroit  rap- 
peler toutes  les  causes  importantes  agitées  au  parlement  pendant  le 
temps  qu'il  y  remplit  les  fonctions  du  ministère  public.  Infatigable 
au  travail,  animé  d'un  zèle  ardent  pour  la  justice,  doué  d'une 
facilité  naturelle  qui  s'étoit  accrue  par  l'habitude  de  manier  les 
affaires,  il  ne  se  reposa  jamais  sur  des  subalternes  du  soin  d'exa" 
miner  celles  dans  lesquelles  il  devoit  porter  la  parole.  11  les  étudioit, 
lestravailloit,  les  discutoit  lui-même;  et  jamais  il  n'élevoit  la  voix  au 
barreau  que  pour  exprimer  ce  qu'il  avoit  vu,  ce  cju'il  avoit  senti, 
ce  qu'il  avoit  jugé  dans  sa  conscience,  sans  aucun  secours  étranger. 

Ses  discours,  quoiqu'il  les  composât  seul,  après  en  avoir  ras- 
semblé seul  tous  les  élémens,  n'étoient  pas,  comme  on  pourroit  le 
croire,  de  simples  plaidoyers  dans  lesquels  il  se  bornât  à  ex- 
poser les  moyens  des  parties ,  à  les  faire  valoir  respectivement 
et  à  prendre  les  conclusions  qui  lui  étoient  dictées  par  l'équité; 
c'étoient  souvent ,  sur  les  matières  dont  il  s'agissoit ,  des  traités 
intéressans,  où  l'orateur,  à-la-fois  jurisconsulte,  publiciste,  his- 
torien, théologien  même,  s'armoit  de  toutes  les  connoissances  et 
s'entouroit  de  toutes  les  lumières,  pour  mieux  montrer  la  vérité  et 
dissiper  jusqu'aux  nuages  les  plus  légers  qui  auroient  pu  en  obs- 
curcir l'éclat. 
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Plus  Jaloux  de  rendre  avec  ordre  et  clarté,  les  pensées  qu'il  avoit 
conçues  avec  justesse,  que  d'arranger  avec  art  des  mots  pompeux 
et  de  construire  des  phrases  symétriques  et  harmonieuses ,  son  élo- 
culion  ornée,  quoique  facile  et  sans  apprêt ,  étoit  celle  qui  con- 
vient à  la  raison,  et  qui  conviendroit  peut-être  le  mieux  au  barreau, 
oii  l'on  devroit  plutôt  chercher  à  convaincre  les  esprits  qu'à  les 
égarer  en  séduisant  l'imagination;  et  la  persuasion  couloit  de  ses 
lèvres,  parce  qu'elle  étoit  en  lui,  et  que  la  haute  idée  qu'on  avoit 
de  son  savoir,  de  son  exactitude  et  de  sa  probité,  ajoutoit  encore 
du  poids  et  de  l'autorité  à  ses  paroles. 

L'orateur  qui ,  pendant  plus  de  quinze  ans ,  avoit  été  le  défenseur 
de  l'innocence,  le  protecteur  du  foible,  le  vengeur  des  mœurs  pu- 
bliques, et  dont  les  avis  avoient  presque  toujours  formé  les  arrêts 
du  preinier  sénat  du  royaume,  étoit  digne  d'y  siéger  au  premier 
rang  et  d'y  prononcer  les  oracles  de  la  justice.  M.  d'Ormesson  fut 
pourvu,  en  1755  ,  d'une  charge  de  président  à  mortier  dont 
l'agrément  lui  avoit  été  accordé  dès  l'année  175  i.  Le  tableau  des 
devoirs  que  cette  dignité  lui  imposoit,  est  celui  de  sa  vie  depuis  le 
moment  011  il  y  fut  élevé. 

Passer  les  journées  presque  entières  au  palais,  où  souvent  on  a 
devancé  le  jour;  prêter  une  attention  soutenue  à  des  discours  sans 
fin ,  dont  le  but  est  aussi  souvent  de  tromper  que  d'éclairer,  et  où 
la  vérité  et  le  mensonge  sont  présentés  sous  les  mêmes  traits  et 
parés  des  mêmes  couleurs  ;  se  tenir  sans  cesse  en  garde  contre 
l'adresse  ou  l'éloquence  des  orateurs,  contre  les  ruses  et  les  détours 
de  la  chicane ,  quelquefois  même  contre  ses  propres  préventions 
et  sa  sensibilité;  de  retour  chez  soi,  dévorer  l'ennui  de  la  lecture 
des  pièces  voluinineuses  d'un  procès  long  et  épineux;  recevoir  les 
cliens ,  les  écouter  avec  complaisance,  les  entendre  répéter  ce 
qu'on  sait ,  ce  qu'ils  ont  déjà  dit,  ce  qu'il  est  inutile  d'entendre;  se 
faire  tout  à  tous,  s'occuper  sans  relâche  des  affaires  des  autres,  et, 
par  une  renonciation  sublime  à  soi-même,  leur  consacrer  tous  ses 
momens,  toutes  ses  pensées,  toutes  les  facultés  de  son  ame,  et  en 
recueillir  pour  toute  récompense  la  satisfaction  d'avoir  fait  le  bien: 
tel  doit  être  le  dévouement  d'un  véritable  magistrat;  tel  a  été  cons- 
tamment celui  de  M.  le  président  d'Ormesson;  et  l'on  peut  assurer 
que  jamais  il  ne  lui  parut  pénible,  parce  que  rien  n'est  pénible  à 
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l'homme  vertueux  dans  l'exercice  de  la  vertu  et  l'accomplissement 
de  ses  devoirs. 

Quelque  assiijettissans  qu'ils  fussent ,  M.  d'Ormesson  les  étendoit 
encore,  persuade  que  c'cloit  mal  les  remplir  que  de  s'y  renfermer 
avec  exactitude  quand  on  pouvoit  aller  au-delà.  Chaque  année  il 
employoit  une  grande  partie  de  ses  vacances  à  examiner  les  affaires 
des  plaideurs  peu  fortunés,  pour  qui  un  long  séjour  dans  la  capitale 
auroit  été  ruineux,  et  à  rendre  des  arrêts  provisoires  au  moyen 
desquels  ils  pouvoient  retourner  dans  leurs  foyers ,  y  porter  la 
consolation ,  et  reprendre  leurs  travaux  souvent  nécessaires  à  leur 
subsistance  et  à  celle  de  leur  famille. 

Par  une  suite  de  ces  senlimens  d'humanité  et  de  bienfaisance, 
jamais,  quand  il  étoit  chez  lui,  sa  porte  n'éloit  fermée  aux  per- 
sonnes qui  se  présentoient  sous  l'apparence  de  la  médiocrité  ou 
même  de  l'infortune.  Quiconque  arrivoit  à  pied,  étoit  certain  d'être 
admis  à  toutes  les  heures.  Les  gens  riches,  disoit-il,  se  transportent 
commodément  où  ils  veulent  :  le  temps  ne  leur  coûte  rien,  celui 
des  autres  est  précieux;  il  est  juste  de  le  ménager,  et  de  leur 
épargner  des  courses  inutiles. 

On  peut  juger  de  sa  sensibilité  pour  les  malheureux  ,  par  un  trait 
long-temps  enseveli  dans  le  secret  de  ses  vertus  privées,  et  qui, 
quoique  connu  aujourd'hui  de  tout  le  monde,  doit  se  retrouver 
dans  son  éloge.  Deux  époux,  accusés  d'un  crime  capital  et  con- 
damnés à  la  mort  par  un  premier  jugement,  venoient  enfin  d'être 
déclarés  innocens  par  un  arrêt  solennel,  après  avoir  langui  trois 
ans  dans  les  prisons  et  subi  les  plus  dures  épreuves.  Ils  retournoient 
dans  leur  patrie,  ayant  recouvré  l'honneur,  mais  couverts  de  lam- 
beaux et  accablés  du  poids  de  leur  misère.  M.  le  président  d'Or- 
messon ,  qui  alloit  à  la  campagne ,  les  rencontre,  les  reconnoît  sans 
en  être  reconnu ,  les  aborde  avec  cette  bonté  qu'il  avoit  dans  le  cœur 
comme  elle  étoit  peinte  sur  son  visage,  compatit  à  leurs  peines, 
les  console  de  leurs  longues  soufh-ances,  leur  prodigue  ses  secours, 
et  se  dérobe  à  leur  reconnoissance  et  à  leurs  bénédictions,  en  leur 
laissant  ignorer  qu'il  est  un  des  juges  auxquels  ils  doivent  l'honneur 
et  la  vie,  et  qui  s'efforce  encore  de  réparer,  comme  homme, 
l'erreur  de  leurs  premiers  juges  et  les  rigueurs  homicides  de  la  pro- 
cédure criminelle. 
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La  bonté  de  M.  d'Ormesson  ne  participoit  point  de  la  foiblesse; 
son  caractère  étoit  aussi  ferme  que  son  cœur  étoit  tendre  et  com- 
patissant :  inflexible  comme  la  loi  dont  il  étoit  l'organe,  aucun 
sentiment,  aucune  crainte,  aucune  considération,  n'étoient  capables 
de  l'écarter  de  la  route  de  la  justice;  les  sollicitations  les  plus 
fortes  ne  pouvoient  rien  sur  lui;  et  l'homme  obscur,  sans  autre 
appui  que  la  bonté  de  sa  cause,  étoit  sûr  de  triompher  de  l'homme 
puissant  qui  tentoit  de  l'opprimer.  Un  courtisan  en  faveur,  voulant 
étayer  de  la  protection  de  Louis  XV  un  procès  injuste  dans  lequel 
il  s'étoit  engagé,  arracha  au  prince  une  lettre  pressante,  écrite  de  sa 
propre  main  ,  par  laquelle  il  demandoit  à  M.  d'Ormesson  un 
prompt  jugement,  et  lui  montroit  un  grand  désir  que  le  jugement 
fût  favorable.  Par  respect  pour  le  monarque ,  la  cause  fut  appelée 
et  jugée  sans  délai;  par  respect  pour  la  justice,  le  courtisan  perdit 
coinplètement  son  procès.  «=  Vous  n'avez  pas  répondu  à  ma  solli- 
»  citation ,  dit  le  roi  à  M.  d'Ormesson  la  première  fois  que  ce 
»  magistrat  parut  devant  lui  après  le  jugement;  mais  vous  avez 
»  répondu  à  mon  attente,  et  je  vous  en  estime  davantage.  » 

Si  ce  fait,  qui  honore  également  le  souverain,  M.  d'Ormesson, 
les  juges  ses  collègues  et  l'humanité ,  s'étoit  passé  du  temps  de 
Tacite  et  de  Plutarque,  ils  se  seroient  fait  un  devoir  d'en  féliciter 
leur  siècle  et  de  le  transmettre  aux  siècles  à  venir. 

L'estime  particulière  dont  le  feu  roi  honoroit  M.  d'Ormesson  , 
le  mit  plus  d'une  fois  à  portée,  sous  ce  règne,  de  rendre  des 
services  iinportans  à  sa  compagnie  et  à  ses  concitoyens,  dans  ces 
temps  de  trouble  et  de  désordre  où  la  résistance  des  parlemens  à 
la  volonté  absolue  du  ministère,  privoit  la  capitale  de  ses  magistrats 
et  les  peuples  de  la  justice.  C'est  en  grande  partie  à  ses  démarches 
et  à  ses  négociations ,  que  le  parlement,  exilé ,  en  1 7  5  3  et  en  1 7  5  4, 
à  Pontoise  et  ensuite  à  Soissons ,  dut  son  retour  à  Paris.  11  eut 
encore  la  gloire  de  contribuer  essentiellement  à  calmer  les  nou- 
velles dissensions  qui  s'élevèrent  en  1  7  5  7  ,  et  à  rétablir  la  paix  qui 
a  duré  jusqu'en  1771-  A  cette  époque  mémorable  où  les  magis- 
trats, arrachés  à  leurs  foyers,  furent  dispersés  dans  les  lieux  les  plus 
écartés  et  les  plus  incommodes,  où  la  magistrature  fut  menacée 
d'une  entière  destruction,  le  roi  ne  pouvant  excepter  M.  d^'Or- 
messon  de  la  proscription  générale,  voulut  du  moins  lui  en  adoucir 
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la  rigueur  :  il  ne  put  consentir  qu'on  cloignût  de  lui  son  voisin  (  c'est 
ainsi  qu'il  appeloit  M.  d'Ormesson ,  à  cause  d'une  maison  que  ce 
magistrat  posscdoit  dans  le  voisinage  de  Choisy  ) ,  et  fit  substituer  au 
lieu  désagréable  qu'on  lui  avoit  assigné  pour  exil,  cette  maison 
située  à  Orly  ,  où  M.  d'Ormesson  se  plaisoit  et  où  il  avoit  coutume 
de  passer  chaque  année  le  peu  de  jours  qualui  laissoient  les  affaires. 
C'est  dans  ce  lieu  de  repos  que,  rendu  à  lui-même,  il  donnoit  une 
partie  de  son  temps  aux  lettres  qu'il  avoit  toujours  aimées,  à  la 
lecture  des  bons  ouvrages  dans  tous  les  genres ,  et  en  particulier  des 
Mémoires  de  l'Académie,  pourse  dédommager  d'assister  si  rarement 
aux  assemblées  d'une  compagnie  qu'il  affectionnoit ,  et  jouir  du 
moins  des  travaux  de  ses  confrères,  puisqu'il  étoit  condamné  à 
ne  pouvoir  y  concourir.  C'est  là  qu'au  sein  de  sa  famille,  dont  il 
faisoit  le  bonheur  et  qui  taisoit  le  sien,  il  retraçoit  par  la  simplicité 
et  l'innocence  de  ses  mœurs,  cette  vie  patriarcale  dont  la  peinture 
est  si  touchante,  et  dont  on  ne  trouve  plus  guère  d'exemples  que 
dans  les  livres.  C'est  là  qu'il  falloit  le  voir  au  milieu  des  paysans 
ses  voisins,  ses  amis,  s'entretenir  familièrement  avec  eux,  s'occuper 
de  leurs  intérêts,  accommoder  leurs  différens,  pacifier  leurs  que- 
relles, prévenir  entre  eux  les  procès  et  les  haines,  et  exercer  un 
ministère  moins  imposant,  mais  non  moins  respectable  peut-être, 
que  celui  qu'il  exerçoit  sur  le  premier  tribunal  de  la  France.  C'est 
encore  dans  cette  retraite ,  qu'ayant  plus  de  loisir  et  vivant  plus 
intimement  avec  ses  enfans,  il  dirigeoit  et  fortifioit  leurs  heureuses 
inclinations;  qu'il  apprenoit  à  son  fils  à  fuir  l'oisiveté,  la  dissi- 
pation, la  mollesse,  à  préférer  le  travail  aux  plaisirs,  la  modestie 
au  faste,  l'estime  publique  à  la  fortune,  la  justice  à  tout;  qu'il 
lui  inspiroit  ces  sentimens  nobles  et  généreux  qu'il  a  montrés  dans 
plus  d'une  occasion,  et  sur-tout  lorsque,  de  concert  avec  M.  d'Or- 
messon ,  ancien  contrôleur  général,  son  cousin-germain  et  bien 
digne  de  porter  le  même  nom,  il  refiisa  le  legs  universel  que  leur 
avoit  fait  en  commun  un  homme  riche,  allié  de  leur  famille,  legs 
considérable  qu'ils  remirent  sans  balancer  aux  héritiers  naturels 
de  celui  qui  avoit  voulu  disposer  de  son  bien  en  leur  faveur.  S'il 
est  vrai  que  les  belles  actions  des  enfans  font  la  gloire  des  bons 
pères ,  celle-ci  ne  pouvoit  être  omise  dans  la  vie  de  M.  le  président 
d'Ormesson. 

Tome  XLVII.  Fff 
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11  avoit  retrouvé  dans  Louis  XVI  les  mêmes  senlimens  que  le  feu 
roi  lui  avoit  constammeut  témoignés  :  un  prince  à  qui  toutes  les 
vertus  sont  familières,  dont  la  seule  passion  est  de  rendre  ses  sujets 
heureux ,  et  qui  ne  cherche  de  consolation  aux  peines  souvent 
bien  amères  de  la  royauté ,  que  dans  l'amour  de  son  peuple ,  ne 
pouvoit  manquer  d'accorder  son  estime  et  sa  confiance  au  magistrat 
vertueux  qui,  sans  ambitionner  ni  les  richesses,  ni  le  crédit,  ni 
mcme  la  gloire,  s'étoit  dévoué  tout  entier,  depuis  sa  jeunesse,  au 
bonheur  de  ses  concitoyens.  Aussi,  quand  la  première  dignité  du 
parlement  vint  à  vaquer,  à  la  fin  de  l'année  1788,  par  la  retraite 
de  M.  d'Aligre,  le  roi,  cédant  à-la- fois  à  ses  propres  sentimens 
pour  M.  le  président  d'Ormesson,  et  à  la  voix  publique  qui  solli- 
citoit  pour  lui  cette  place  importante,  s'empressa  de  la  lui  conférer. 

11  est  inutile  de  rappeler  les  circonstances  dans  lesquelles  M.  d'Or- 
messon y  fut  élevé  :  la  génération  actuelle  ne  peut  les  oublier,  et 
ia  postérité  en  conservera  long-temps  le  souvenir.  Plus  elles  étoient 
critiques,  plus  le  vœu  général  et  le  choix  du  roi  étoient  honorables 
pour  M.  d'Ormesson.  Déjà  il  justifioit  l'un  et  l'autre  par  sa  pru- 
dence et  par  son  zèle;  déjà  il  commençoit  à  réaliser  les  grandes 
espérances  qu'on  avoit  conçues  de  la  droiture  de  ses  intentions, 
de  la  sagesse  de  ses  vues  ,  de  son  amour  pour  la  paix ,  de  son 
caractère  conciliant ,  de  son  adresse  à  manier  les  esprits  et  à  les 
ramener  à  des  partis  modérés,  lorsque  tout-à-coup  la  nouvelle 
que  des  jours  si  précieux  étoient  en  danger,  fit  succéder  les  alarmes 
et  la  tristesse  à  la  joie  vive  qu'avoit  causée  son  élévation.  Attaqué, 
au  commencement  de  janvier  de  l'année  1785?,  d'une  maladie 
cruelle  dont  les  symptômes  devinrent  de  jour  en  jour  plus  effrayans 
et  plus  funestes,  il  supporta  ses  douleurs  avec  courage  et  rési- 
gnation, et  termina,  le  26  de  ce  mois,  sans  foiblesse  comme  sans 
ostentation,  une  vie  pure,  modeste,  laborieuse  et  utile,  par  une 
mort  chrétienne  et  exemplaire. 

On  put  connoître  alors  combien  il  étoit  véritablement  aimé,  et 
conséquemment  combien  il  avoit  été  juste  et  bon.  On  ne  vit  point 
de  famille  éplorée  venir  demander  compte  à  sa  cendre  d'un  ju- 
gement inique  qui  l'avoit  dépouillée  et  réduite  à  la  misère;  on  ne 
vit  point  d'enfans,  d'épouse,  de  mère,  lui  redemander  le  sang  d'un 
père,  d'un  époux,  d'un  iils , injustement  condamnés.  Au  lieu  des 
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plaintes,  des  reproches,  des  outrages  que  la  vcritcet  la  vengeance 
font  retentir  autour  du  cercueil  de  l'homme  puissant  qui  a  abusé 
de  son  autorité  et  qui  n'est  plus  à  craindre,  on  n'entendoit  autour 
du  sien  que  le  récit  touchant  de  ses  vertus;  son  éloge  étoit  dans 
toutes  les  bouches,  le  regret  dans  tous  les  cœurs;  et  il  fut  conduit 
au  tombeau  au  milieu  des  larmes  et  des  bénédictions  d'un  peuple 
immense  que  les  mêmes  sentimens  confondoient  avec  sa  famille. 

Il  a  laissé  de  dame  Marie -Anne -Geneviève  Lucas,  fille  de 
M.  Lucas,  conseiller  de  grand-chambre  au  parlement,  qu'il  avoit 
épousée  en  1748,  et  qui  ne  lui  survit  que  pour  le  pleurer,  deux 
enfans  dignes  de  leur  naissance,  M.  d'Ormesson  de  Noyseau  , 
président  à  mortier  et  bibliothécaire  du  roi,  et  madame  la  comtesse 
d'Apremont  sa  sœur,  qui  sont  l'unique  consolation  de  la  meilleure 
et  de  la  plus  respectable  des  mères. 
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ÉLOGE 


DE   M.    L'ABBE    BROTIER. 


VJ  ABRI  EL  BROTIER  naquit  le  5  septembre  1723  ,  àTannay  en 
ÎSivernois,  de  Pierre  Brotier  et  de  Gabrielle  Diifour,  issus  l'un  et 
l'autre  de  familles  anciennes  et  honorables,  où  la  probité  et  la  vertu 
étoient  héréditaires  ,  ainsi  que  l'estime  et  la  considération  pu- 
bliques, vrais  titres  de  noblesse,  auxquels  la  destruction  des  pré- 
jugés ne  peut  porter  aucune  atteinte. 

M.  l'abbé  Brotier  est  un  de  ces  hommes  qui,  toujours  semblables 
à  eux-mêmes  parce  qu'ils  sont  toujours  dirigés  par  une  seule  et 
même  passion,  assez  douce  pour  les  rendre  heureux,  assez  forte 
pour  exclure  les  autres,  arrivent  au  terme  de  la  vie,  sans  s'être 
jamais  écartés  de  la  route  dans  laquelle  ils  ont  été  entraînés  par 
leurs  premiers  penchans.  11  aima  dès  son  enfance  l'étude  et  la 
retraite;  il  les  aima  uniquement  dans  l'âge  des  passions  turbu- 
lentes :  il  n'a  cessé  de  les  aimer  qu'en  cessant  de  vivre.  Cet  amour, 
et  une  piété  aussi  tendre  que  solide,  dont  les  sentimens  s'éioient 
manifestés  en  lui  presque  en  même  temps  que  la  raison,  le  déter- 
minèrent de  bonne  heure  à  embrasser  la  vie  religieuse.  Aussitôt  qu'il 
eut  achevé,  au  collège  de  Louis-le-Grand ,  son  cours  d'études, 
qu'il  avoit  commencé  à  Nevers,  il  entra  au  noviciat  des  chanoines 
réguliers  de  Sainte-Geneviève  :  mais  n'ayant  pas  tardé  à  recon- 
noître  qu'il  s'étoit  mépris  sur  sa  vocation,  il  n'y  resta  que  fort  peu 
de  temps,  et  passa,  au  mois  de  janvier  1740,  du  noviciat  des 
chanoines  réguliers  au  noviciat  des  Jésuites.  Depuis  ce  moment, 
livré  tout  entier  à  ses  devoirs  et  à  ses  inclinations,  sa  vie,  pendant 
près  de  vingt-deux  ans,  qui  s'écoulèrent  pour  lui  comme  un  jour, 
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n'ofTre  aucun  cvcncmcnt  digne  de  remarque;  et  nous  n'en  con- 
noissons  d'autres  détails ,  sinon  que  destine  d'abord  par  ses  supé- 
rieurs à  l'éducation  de  la  jeunesse,  il  fut  envoyé  en  qualité  de 
professeur  au  collège  de  Rennes,  d'où  ie  dérangement  de  sa  santé, 
à  laquelle  l'air  de  la  Bretagne  éioit  contraire,  l'ayant  obligé  de 
revenir  à  Paris  après  un  séjour  de  peu  d'années,  il  emporta  les 
regrets,  l'estime  et  l'amitié  des  personnes  les  plus  distinguées  par 
leurs  vertus  et  par  leurs  lumières.  Nous  savons  encore  qu'en  1752, 
il  fut  chargé  de  diriger  les  études  de  ces  enfans  que  le  Gouver- 
nement faisoit  élever  avec  soin,  pour  être  un  jour  Jios  interprètes 
et  les  agens  de  notre  commerce  dans  les  Echelles  du  Levant,  et 
qu'on  désignoit  communément  par  le  nom  (ï Arméniens  ou  à' enfans 
de  langues.  Nous  ne  croyons  pas  nécessaire  de  parler  de  son  exac- 
titude et  de  son  zèle  à  remplir  les  fonctions  qui  lui  étoient  confiées: 
dire  ce  qu'il  a  dû  faire,  c'est  dire  ce  qu'il  a  tait  ;  tout  devoir  étoit 
sacré  pour  lui;  et  tant  qu'il  a  occupé  une  place,  on  peut  être  sûr  qu'il 
n'a  négligé  aucune  des  obligations  qu'elle  lui  imposoit.  Il  paroît  qu'il 
conserva  la  direction  des  enfans  de  langues  jusqu'en  1756.  Alors 
sa  société,  à  laquelle  on  ne  contestera  pas  d'avoir  su  connoître  les 
hommes,  les  apprécier  et  les  placer  dans  le  poste  où  ils  pouvoient 
ie  plus  contribuer  à  sa  gloire,  le  nomma  bibliothécaire  du  collège  de 
Louis-le-Grand,  et  choisit  un  jeune  homme,  à  peine  âgé  de  trente- 
trois  ans ,  pour  lui  confier  l'un  des  dépôts  littéraires  les  plus  précieux 
de  l'Europe,  et  pour  succéder,  dans  cette  place  importante,  aux 
Tournemine,  aux  Hardouin,  aux  Souciet  et  à  d'autres  savans  aussi 
justement  célèbres  ;  et  ce  qui  n'honore  pas  moins  M,  l'abbé  Brotier , 
c'est  quecechoix  ne  trouva  point  d'improbateurs  etnesurprit  quelui. 
Dépositaire  de  ces  richesses,  les  seules  auxquelles  il  attachât  \.\i\ 
véritable  prix,  il  n'avoit  plus  rien  à  désirer  :  uniquement  occupé 
à  en  jouir,  à  les  répandre  et  à  les  accroître  par  ses  travaux,  il  étoit 
ioin  de  craindre  qu'on  pût  jamais  l'en  séparer  et  qu'il  dût  survivre 
à  son  bonheur,  lorsqu'il  en  fut  privé  tout-à-coup  en  1762  ,  par  la 
destruction  imprévue  de  la  société  à  laquelle  il  appartenoit.  Depuis 
cette  époque,  errant,  fugitif,  proscrit,  il  est  obligé,  pendant  plu- 
sieurs années,  tantôt  de  se  cacher  sous  des  noms  supposés,  tantôt  de 
sortir  du  royaume,  pour  chercher  dans  les  pays  étrangers  la  sûreté 
et  le  repos  que  sa  patrie  lui  refuse.  Il  se  retire  successivement 
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dans  les  Pays-Bas,  en  Allemagne,  en  Italie,  à  Liège;  et  ce  n'est 
qu'en  1768,  que  la  persécution  contre  les  Jésuites  ayant  enfui  cessé, 
il  put  demeurer  avec  quelque  sécurité  en  France ,  sans  compro- 
mettre sa  conscience  ou  sa  liberté.  L'amitié  lui  avoit  préparé  un 
asyle  àParis,  dans  la  maison  de  M.  de  la  Tour,  imprimeur  célèbre, 
gendre  et  successeur  de  M.  Guérin,  l'ami  et  le  consolateur  de 
M.  l'abbé  Brotier  que  la  mort  en  avoit  privé  en  1765  ,  et  dont 
il  a  célébré  la  mémoire,  de  la  manière  la  plus  touchante,  dans 
un  éloge  dicté  par  le  sentiment.  C'est  dans  cet  asyle ,  qu'après  six 
années  d'inquiétudes  et  d'agitations  presque  continuelles  ,  il  re- 
trouva le  calme  et  la  paix  qui  l'avoient  abandonné  depuis  si  long- 
temps. On  se  rappellera  sans  doute  que,  lorsque  Jean  Froben  de 
Bâle,  dont  les  presses  étoient  si  renommées,  reçut  Érasme  dans 
sa  maison,  l'un  se  félicita  de  posséder  un  tel  hôte,  et  l'autre  un 
tel  ami. 

Quoique  M.  l'abbé  Brotier  eût  embrassé  dans  ses  études  les 
monumens  de  l'histoire  et  de  la  littérature  des  différens  siècles  et 
àes  différens  pays,  guidé  par  un  attrait  particulier,  il  avoit  toujours 
donné  la  préférence  aux  auteurs  Latins.  Deux  de  ces  écrivains 
célèbres,  qui  se  seroient  en  effet  attiré  les  regards  au  milieu  même 
des  plus  beaux  génies  du  siècle  de  Périclès  et  du  siècle  d'Auguste, 
Pline  et  Tacite,  fixèrent  sur-tout  son  admiration  et  son  penchant, 
et  furent  les  objets  de  son  culte  assidu.  Tous  deux  nés  avec  le  goût 
et  le  besoin  de  l'observation  ,  s'occupèrent  à  sonder  un  abyme 
profond;  l'un,  la  nature  en  général;  l'autre,  le  cœur  humain  en 
particulier.  Tous  deux  remplirent  avec  distinction  des  emplois 
imporfans  ;  mais  comme  ils  ne  dépensoient  inutilement  aucun  des 
momens  de  leur  vie,  ils  trouvèrent  assez  de  loisir  pour  instruire 
leur  siècle  et  les  siècles  à  venir. 

Le  premier  entreprit  de  publier  l'histoire  de  toutes  les  sciences, 
de  tous  les  arts ,  et ,  pour  mieux  dire ,  de  tout  ce  qui  existe  :  il  sauva 
du  naufrage  des  temps  les  découvertes  et  les  erreurs  de  ceux  qui 
l'avoient  précédé;  et  après  un  long  travail,  il  posa  les  bornes  où 
l'esprit  humain  étoit  parvenu. 

Le  second  se  proposa  un  objet  encore  plus  utile  pour  nous  :  car 
enûn  l'histoire  de  l'homme  doit  plus  intéresser  les  hommes  que 
celle  du  reste  de  l'univers.  Tacite  dirigea  toutes  ses  forces  vers  un 
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point  unique;  mais  ce  point,  qui  comprend  les  commencemens 
du  plus  vaste  empire  du  monde,  fut  si  fécond  en  grands  cvcnemens 
et  en  révolutions  éclatantes ,  que  l'auteur  y  puisa  ces  hautes  et 
terribles  leçons  qu'il  a  laissées  à  la  postérité. 

La  différence  de  leur  plan  et  de  leur  caractère  influe  souvent 
sur  la  manière  dont  ils  envisagent  le  même  objet.  Pline,  familiarisé 
avec  l'idée  de  l'infini ,  qu'il  découvre  dans  l'espace  et  dans  la 
durée,  ne  vit  dans  l'homme  que  petitesse  et  misère;  Tacite  n'y 
vit  que  des  passions  féroces  et  déchaînées  contre  quelques  vertus 
étrangères  et  rares  dans  presque  tous  les  siècles  :  de  là  vient  que, 
pour  l'ordinaire,  l'un  ne  s'élève  que  par  des  élans  d'imagination  , 
et  l'autre  que  par  des  saillies  de  sentiment. 

M.  l'abbé  Brotier  se  saisit  de  ces  deux  grands  noms ,  et  leur 
associa  en  quelque  manière  le  sien,  en  leur  restituant  toute  leur 
gloire.  Son  esprit,  avide  de  recherches  et  de  connoissances,  s'étoit 
depuis  long-temps  attaché  à  l'ouvrage  de  Pline,  et  il  sentit  ranimer 
son  ardeur  en  175  o.  Ce  fut  alors  qu'un  magistrat  (  1  )  aussi  célèbre 
qu'éclairé  observa  qu'après  cette  foule  d'éditions  et  de  commen- 
taires, après  les  travaux  des  Saumaise,  des  Pétau,  des  Hardouin 
et  de  tant  d'autres  savans  hommes,  Pline  devoit  se  montrer  avec 
tous  les  avantages  que  tant  d'utiles  veilles  ajoutoient  à  son  mérite 
personnel.  Il  demandoit  un  texte  revu  sur  tous  les  manuscrits  qu'on 
pourroit  se  procurer,  et  purgé  des  erreurs  des  copistes  et  des  cor- 
rections hasardées  des  critiques;  des  notes  où  l'on  éviteroit  à-la- 
fois  d'éclaircir  ce  que  tout  le  monde  entend,  et  d'expliquer  ce  que 
personne  ne  peut  entendre;  une  traduction  qui  faciliteroit  aux 
ignorans  l'intelligence  de  l'auteur,  et  que  les  savans  consulteroient 
souvent  en  secret  et  avec  fruit. 

Plusieurs  membres  de  cette  Académie  et  de  celle  des  sciences  s'u- 
nirent pour  exécuter  un  si  beau  projet.  Tous  offrirent  leurs  lumières. 
Des  auxiliaires  de  tous  les  corps,  de  toutes  les  professions,  s'en- 
gagèrent dans  la  confédération ,  avec  le  même  empressement  qu'on 
se  figue  aujourd'hui  pour  découvrir  au  loin  de  nouvelles  régions. 

Il  est  aisé  de  concevoir  qu'à  force  de  méditer  ce  plan ,  on  l'avoit 
éiendu.  Les  uns  proposoient  de  distinguer,  autant  qu'il  seroit  pos- 
sible, les  endroits  où  Pline  prononce  en  juge  éclairé,  et  ceux  où  il 

(i)  M.  de  Maiesherbes. 
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se  contente  Je  compiler  des  faits;  d'autres  vouloient  qu'on  dressât 
des  tableaux  comparatifs  des  connoissances  des  anciens  et  de  celles 
des  modernes,  non  pour  renouveler  la  futile  dispute  qui  agita  le 
siècle  dernier  sans  l'éclairer,  mais  pour  remonter  aux  causes  qui 
accélérèrent  le  progrès  des  lumières. 

L'entreprise,  commencée  sous  les  plus  heureux  auspices  ,  fut 
suspendue  par  des  obstacles  qu'on  n'avoitpu  ni  prévoir  ni  écarter. 
Mais  comme  elle  avoit  excité  une  vive  émulation  parmi  les  coopé- 
rateurs ,  nous  pouvons  mettre  au  rang  des  bons  effets  qu'elle  a 
produits  ,  la  plupart  des  écrits  qui  ont  paru  dans  ces  derniers 
temps  pour  éclaircir  l'ouvrage  de  Pline;  tels  que  les  remarques  de 
M.  Bouguer  sur  l'astronomie,  celles  de  M.  Guettard  sur  l'histoire 
naturelle,  les  Mémoires  de  M.  le  comte  de  Caylus  et  de  M.  de  la 
Nauze  sur  la  peinture  et  les  arts  des  anciens  ,  les  discussions 
auxquelles  ces  mémoires  ont  donné  lieu,  la  traduction  Françoise 
publiée  en  177  i  ,  et  la  nouvelle  édition  du  texte,  que  fit  paroître, 
en  I  yyp  ,  l'académicien  dont  nous  regrettons  la  perte. 

Il  avoit  collationné  les  manuscrits  consultés  autrefois  par  le  père 
Hardcuin;  et,  soii  par  ses  relations  avec  des  savans  étrangers,  soit 
d'après  les  longues  et  précieuses  recherches  de  M.  le  comte  de  la 
Tour-Rezzonico,  il  se  vit  en  état  de  choisir  entre  les  variantes 
tirées  de  plus  de  cent  manuscrits  et  d'autant  d'éditions.  Voici  les  fruits 
qu'on  doit  retirer  de  la  sienne  :  deux  mille  passages  sont  rétablis 
dans  leur  premier  honneur;  environ  six  mille  notes,  aussi  précises 
qu'instructives,  résultat  d'un  travail  prodigieux,  offrent,  avec  la 
solution  des  plus  grandes  difficultés,  l'explication  de  tous  les  termes 
élémentaires  qui  sont  relatifs  à  la  géographie  ancienne ,  à  l'agri- 
culture et  à  tous  les  sujets  dont  Pline  s'est  occupé.  Pour  rendre 
l'édition  plus  utile,  il  préféra  le  format  in-12,  parce  qu'il  est  plus 
commode  et  moins  cher  que  les  autres. 

C'est  sur  cette  base  solide,  qu'il  comptoit,  à  lui  seul,  élever  à  la 
gloire  de  Pline  le  monument  auquel  tant  de  savans  et  d'artistes 
avoient  dû  participer.  11  n'a  malheureusement  point  achevé  cette 
grande  entreprise  :  mais  il  a  laissé  plusieurs  dissertations  qui 
dévoilent  son  intention;  et  quoiqu'elles  n'aient  pas  encore  paru, 
on  peut  juger  de  leur  mérite  par  celles  qu'il  a  jointes  à  l'édition  de 
Tacite  qu'il  publia  en  1771 ,  après  un  grand  nombre  d'années  de 
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méditation  et  de  travail,  lien  cioit fortement  occupé,  lorsqu'au  mo- 
ment de  la  destruction  des  Jésuites,  forcé,  ainsi  que  nous  l'avons  dit, 
de  s'éloigner  de  sa  patrie,  il  traversa  l'Allemagne  et  se  rendit  en  Italie, 
dans  ce  pays  qui  présente  au  naturaliste  tant  de  variétés,  à  l'anti- 
quaire tant  de  superbes  débris,  à  l'artiste  tant  de  beaux  modèles, 
à  tous  les  voyageurs  les  images  frappantes  de  tant  d'actions  mé- 
morables qui  soumirent  l'univers  à  une  seule  ville.  M.  l'abbé  Brotier, 
qui  trouvoit  Tacite  et  Pline  à  chaque  pas,  donnoit  sur-tout  une 
attention  particulière  aux  manuscrits  du  premier,  beaucoup  plus 
rares  que  ceux  du  second ,  parce  qu'avant  la  naissance  de  l'im- 
primerie, les  ouvrages  de  Pline,  remplis  de  vérités  et  d'erreurs, 
s'assortissoient  mieux  à  tous  les  esprits  ,  que  ceux  de  Tacite,  dont 
le  langage  ne  pouvoit  même  être  compris,  dans  un  temps  où  l'on 
sortoit  à  peine  de  la  servitude  et  de  l'ignorance. 

Mais  c'est  à  Rome  sur-tout  que  les  récits  de  Tacite  se  changent 
en  tableaux.  Approchez  du  tombeau  d'Auguste,  dont  les  ruines 
subsistent  encore  sur  les  bords  du  Tibre  :  le  champ  de  Mars,  éclairé 
de  flambeaux,  est  couvert  de  soldats  sous  les  armes,  de  magistrats 
dépouillés  des  marques  de  leur  dignité,  du  peuple  rangé  par 
tribus.  Quel  est  ce  convoi  funèbre  qui  s'avance  au  milieu  d'une 
multitude  éplorée!  pourquoi  ce  silence  effrayant,  ces  cris  de  dé- 
sespoir! C'est  le  triomphe  de  la  vertu  :  on  va  déposer  les  cendres 
de  Germanicus  auprès  des  cendres  d'Auguste. 

Quel  est  ce  prince  qui  monte  au  Capitole ,  comblé  des  béné- 
dictions de  plusieurs  milliers  de  citoyens!  Les  sénateurs  en  habit  de 
fête,  suivis  de  tout  le  peuple  rangé  par  tribus,  se  sont  empressés  de 
le  recevoir  hors  des  murs;  les  femmes  et  les  enfans,  placés  sur  des 
amphithéâtres  dressés  dans  les  rues ,  n'ont  pu  le  voir  sans  laisser 
éclater  les  transports  d'une  joie  effrénée  :  c'est  le  triomphe  de 
Néron;  il  vient  de  faire  assassiner  sa  mère,  et  il  va  rendre  grâces 
aux  dieux. 

M.  l'abbé  Brotier,  frappé  de  la  révolution  effrayante  q»i'un  très- 
petit  nombre  d'années  avoit  opérée  dans  le  caractère  des  Romains, 
se  laissoit  naturellement  entraîner  vers  les  lieux  qui  le  rendoient 
témoin  des  faits  que  Tacite  rapporte.  Outre  les  réflexions  que 
produit  leur  aspect  dans  les  esprits  qui  savent  réfléchir,  M.  l'abbé 
Brotier  y  trouvoit  des  secours  pour  éclaircir  le  texte  et  développer 
TomeXLVII.  Ggg 
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la  pensée  de  l'historien.  Il  en  a  fait  quelquefois  usage  dans  les  n6tes 
qu'il  a  jointes  à  son  édition  ,  et  qu'on  peut  regarder  comme  le  tableau 
de  l'état  de  Rome  et  de  l'empire  pendant  le  siècle  écoulé  depuis 
Auguste  jusqu'à  Trajan. 

Une  foule  de  questions  importantes  y  sont  traitées  avec  une  éru- 
dition profonde  et  sagement  distribuée.  Il  juge  les  jugemens-  des 
critiques  qui  l'ont  précédé.  S'il  adopte  une  opinion,  il  en  fait  l'aveu  : 
s'il  en  propose  une  nouvelle  ,  sa  circonspection  lui  fait  autant 
d'honneur  que  la  découverte.  Il  résulte  de  ses  recherches  que  dans 
i'époque  qu'il  a  choisie,  l'enceinte  des  murs  de  Rome  n'étoit  que 
d'environ  trois  de  nos  lieues,  mais  que  celle  de  ses  faubourgs  ne 
peut  être  connue.  Il  résulte  encore  que  le  nombre  de  ses  habitans 
montoit  à  près  de  douze  cent  mille  ;  le  total  des  impositions  de 
toutes  les  provinces  de  l'empire,  à  près  de  i  500  millions  de  notre 
monnoie  ;  et  que  le  luxe  y  étoit  porté  à  un  tel  excès,  que  l'un  des 
Apicius ,  après  avoir  dissipé  une  grande  partie  de  son  bien,  se 
voyant  réduit  à  un  revenu  d'un  peu  plus  de  deux  millions  de  nos 
livres,  s'empoisonna  de  peur  de  mourir  de  faim. 

L'ouvrage  de  Tacite  ressemble  à  ces  anciens  monumens  ,  à 
travers  lesquels  le  temps  s'est  ouvert  de  grands  et  nombreux  pas- 
sages. Tel  livre  manque  de  frontispice,  tel  autre  du  couronnement; 
plusieurs  ont  disparu.  M.  l'abbé  Brotier ,  sans  prétendre  rétablir 
l'édifice  dans  toute  sa  beauté,  entreprit  de  relever  les  parties  qui 
étoient  en  ruine  et  de  les  raccorder  avec  celles  qui  subsistent.  Il 
a  donné  tous  les  supplémens  qu'exigeoient  les  Annales ,  il  en  a 
donné  pour  l'Histoire;  mais  il  s'est  contenté  d'un  abrégé  chrono- 
logique pour  les  règnes  de  Vespasien ,  de  Titus,  de  Domitien  et 
de  Nerva. 

Il  ne  nous  appartient  pas  de  décider  jusqu'à  quel  point  il  s'est 
rapproché  de  son  modèle;ppus  dirons  seulement  que,  dans  le  choix, 
le  récit  et  l'arrangement  des  faits ,  nous  avons  cru  reconnoître 
i'élève  de  Tacite  :  nous  dirons  que  dans  sa  marche  rapide,  il  laisse 
comme  Tacite,  souvent  échapper  des  réflexions  profondes  et  des 
sentimens  nobles  et  généreux;  et  s'il  nougéloit  permis  de  relever 
quelques  taches  ijégères  qui  laissent  subsister  notre  admiration  , 
nous  ajouterions  qu'il  nous  a  paru  s'écarter  quelquefois  delà  grande 
manière  de  Tacite,  manière  qu'il  connoissoit  cependant  mieux  que 
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personne.  Tacite  ,  qui  voit  tout  d'un  coup-d'œil ,  qui  peint  tout 
d'un  coup  de  pinceau,  ne  dit  qu'un  mot,  et  vous  avez  le  principal 
motif  d'une  action,  ou  le  trait  dominant  d'un  caractère.  En  pa- 
reille occasion,  son  imitateur  saisit  des  idées  intermédiaires  et  des 
nuances  délicates  que  Tacite  auroit  négligées.  Ce  dernier  a  fait 
le  portrait  de  libère,  ou  plutôt  de  l'ame  de  libère;  il  la  con- 
sidère sous  les  cinq  époques  qui  ont  par  degrés  développé  ses 
vices;  et  faisant  successivement  tomber  les  masques  dont  elle  s'est 
couverte  pendant  long -temps,  il  nous  présente,  dans  un  petit 
nombre  de  lignes,  cinqTibères,  tous  différens  pour  la  forme,  tous 
reconnoissables  pour  le  tond.  Nous  trouvons  un  portrait  de  Caligula 
dans  M.  l'abbé  Brolier  ;  mais  il  a  tellement  cherché  à  l'enrichir  et 
à  lui  donner  de  l'éclat,  qu'on  ne  peut  s'empêcher  de  lui  reprocher 
tant  d'esprit  et  tant  d'efforts. 

M.  l'abbé  Brotier  auroit  pu,  dès  ce  temps-là,  se  reposer  sur  sa 
célébrité  :  mais  il  n'est  point  de  repos  pour  luie  ame  qui,  jalouse 
de  l'estime  publique,  en  connoît  encore  mieux  le  prix  après  l'avoir 
obtenue.  M.  l'abbé  Brotier,  qui  n'avoit  jamais  souffert  de  la  gloire 
des  autres  ,  fut  tourmenté  par  ses  propres  succès  :  il  reprit  ses 
travaux  avec  plus  d'ardeur,  toujours  asservi  à  sa  méthode  favorite, 
qui  étoit  de  les  varier  souvent ,  pour  se  délasser  des  uns  par  les 
autres,  de  courir  de  découvertes  en  découvertes,  de  s'arrêter  quel- 
quefois au  milieu  de  sa  route  pour  faire  des  excursions  qui  augmen- 
toient  le  nombre  de  ses  conquêtes. 

Il  a  laissé  beaucoup  de  travaux  qui  ne  seront  pas  perdus  pour 
les  lettres.  Ils  sont  entre  les  mains  d'un  neveu  qu'il  aimoit  aussi 
tendrement  qu'il  en  étoit  aimé,  et  dont  les  talens  nous  garantissent 
l'usage  qu'il  en  saura  faire.  C'est  à  lui  qu'appartient  le  soin  de  les 
faire  connoître  en  détail  :  il  nous  suffit  d'indiquer  les  plus  considé- 
rables, tels  que  le  grand  travail  sur  Pline,  doiit  nous  avons  déjà 
parlé  ;  des  matériaux  pour  l'histoire  de  France  et  pour  celle  du 
Nivernois  en  particulier  ;  la  continuation  de  l'Abrégé  chronologique 
du  présitlent  Hénault  et  de  l'Histoire  universelle  de  Bossuet,  avec 
des  remarques  sur  ces  deux  ouvrages;  des  notes  sur  Florus,  Velleius 
Paterculus  et  Suétone.  Il  comptoit  présenter  au  public  le  texte  de  ces 
trois  auteurs,  rétabli  dans  sa  pureté,  comme  il  lui  avoit  présenté  celui 
de  Tacite,  de  Pline,  de  Phèdre  et  de  la  Rochefoucault.  11  étoit 
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persuadé  qu'on  servoit  plus  utilement  les  lettres  en  rendant  les  écri- 
vains ,  justement  célèbres,  accessibles  à  tous  les  lecteurs ,  qu'en  créant 
des  ouvrages  médiocres.  Cette  opinion  a  du  moins,  surl'opinion  con- 
traire, l'avantage  inappréciable  de  ne  multiplier  que  les  bons  livres. 

L'Académie  avoit  depuis  long-temps  jeté  les  yeux  sur  lui  pour 
se  l'associer.  Les  amis  de  M.  l'abbé  Brotier  eurent  de  la  peine  à 
vaincre  sa  modestie.  Bientôt  il  prouva  par  son  assiduité,  combien 
il  se  plaisoit  à  nos  exercices  ;  et  par  les  mémoires  qu'il  nous  com- 
muniquoit,  combien  nous  devions  nous  féliciter  de  notre  choix  (i). 

Malgré  sa  vaste  érudition,  il  conserva  toujours  le  goût  exquis 
que  l'on  puise  dans  les  ouvrages  des  anciens,  et  l'habitude  de  ré- 
fléchir tant  sur  leurs  pensées  que  sur  les  siennes.  L'histoire  des 
opinions  l'auroit  peut-être  entraîné  dans  les  écarts  du  pyrrho- 
nisme,  si  les  principes  de  la  religion  n'avoient  dissipé  ses  doutes; 
et  l'histoire  des  faits  auroit  pu  le  reinplir  de  haine  contre  les 
hommes ,  si  son  ame  n'avoit  pas  été  si  sensible. 

A  l'aspect  de  l'injustice,  l'indignation  éclatoit  sur  son  visage 
avec  tous  les  symptômes  de  la  colère  :  au  récit  d'une  belle  action, 
des  larmes  couloient  involontairement  de  ses  yeux. 

De  tous  les  besoins  du  cœur  il  ne  connut  que  ceux  de  l'amitié 
et  de  la  reconnoissance.  Il  s'abandonnoit  avec  délices  à  ces  deux 
sentimens;  mais  il  n'en  voulut  jainais  multiplier  les  objets,  parce 
qu'il  craignoit  les  méprises  dans  les  liaisons,  et  sur-tout  dans  celles 
qui  auroient  pu  lui  être  utiles  :  de  là  son  peu  d'empressement  à  faire 
des  avances  et  à  répondre  à  celles  dont  on  le  prévenoit,  à  cultiver 
ies  personnes  en  crédit  qui  l'assuroient  de  leur  estime,  à  se  montrer 
souvent  dans  les  sociétés  dont  les  formes  lui  étoient  étrangères , 
quoiqu'il  n'y  fût  point  déplacé  :  de  là  son  attachement  invincible  à 
la  médiocrité  de  sa  fortune.  Son  état  le  rendoit  susceptible  des 
grâces  des-tinées  à  récompenser  le  mérite;  mais  il  auroit  peut-être 
été  plus  difficile  de  les  lui  faire  accepter  que  de  les  lui  faire  obtenir. 
On  lui  offi-it  des  places  en  France  et  chez  les  nations  voisines;  il 
les  refusa,  parce  qu'elles  imposoient  des  devoirs  dont  il  ignoroit 
l'étendue,  et  qui  lui  auroient  ravi  le  premier  des  biens,  en  enchaî- 
nant sa  liberté. 


(i)   Quelq\ies-uns   de   ces   Mémoires 
sont  imprimés  dans  le  Recueil  de  l'Aca- 


démie; les  autres  sont  restés  entre  les 
mains  de  son  neveu. 
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Comment  se  peut-il  qu'un  homme  qui  s'étoit  cicvoué  pour  toute 
sa  vie  ta  la  plus  assujettissante  des  règles,  ait  montré  dans  la  suite 
tant  deloignement  pour  la  dépendance?  Se  seroit-il  trompé  dans 
5on  premier  choix!  non  sans  doute;  mais  son  ancien  engagement 
étoit  indissolub'e  à  ses  yeux,  et  trop  cher  à  son  cœur,  pour  qu'il  osât 
en  contracter  un  nouveau  qui  auroitpu  l'en  distraire.  Aussi  l'a-t-on 
vu  ,  après  la  destruction  des  Jésuites  ,  observer  ,  autant  que  les 
circonstances  le  permettoient ,  la  discipline  rigoureuse  qui  depuis 
tant  d'années  dirigeoit  sa  conduite.  C'étoit  la  même  décence  dans 
le  maintien,  la  même  pureté  de  mœurs,  la  même  frugalité,  la 
même  piété  et  le  même  goût  de  la  retraite;  on  eût  dit  qu'en  rentrant 
dans  le  monde,  il  avoit  changé  de  lieu,  sans  changer  d'état. 

Ses  vertus  ne  se  bornoient  pas  à  cette  régularité  :  il  distribuoit 
avec  empressement,  aux  gens  de  lettres  qui  venoient  le  consulter, 
des  lumières  ou  des  conseils,  et  aux  malheureux  qui  recouroient 
à  lui,  des  consolations  et  des  secours  plus  réels;  il  payoit  ainsi  à  la 
société  la  seule  portion  de  bienfaisance  dont  il  pouvoit  disposer. 

Son  ame  bonne  et  compatissante  avoit  néanmoins  un  défaut  qu'il 
n'avoit  jamais  pu  détruire  entièrement,  et  qui  lui  fournit  pltis  d'une 
fois  l'occasion  d'exercer  l'empire  qu'il  s'étoit  acquis  stir  lui-même: 
né  vif  et  irascible,  il  supportoit  avec  impatience  toute  espèce  de 
contradiction ,  et  avec  plus  de  peine  encore  quand  on  le  forçoit 
de  combattre  sur  son  terrein.  Dans  ces  circonstances,  après  avoir 
forteinent  repoussé  les  premières  aitacjues,  il  cessoit  de  se  défendre 
et  se  contraignoit  à  un  silence  absolu.  C'étoit  un  silence  de  raison 
et  non  de  dédain  :  il  craignoii  qu'il  ne  lui  écliappât,  dans  la  viva- 
cité de  la  dispute,  quelques  expressions  qui  auroient  pu  blesser; 
et  il  lui  paroissoit  plus  beati  de  triompher  de  son  amour- propre 
que  de  celui  des  autres.  Cependant  on  voyoit  à  l'altération  de 
ses  traits  combien  cette  victoire  lui  coûtoit  d'efforts.  Après  ces 
luttes  si  pénibles  pour  lui,  il  reprenoit  sa  douceur  naturelle,  et 
revenoit  à  ses  amis  avec  la  simplicité  et  la  gaieté  d'un  enfant  qui 
oublie  sa  faute  avec  la  même  facilité  qu'il  l'a  commise. 

En  1784,  il  eut  une  attaque  d'apoplexie  dont  les  funestes  effets 
ont  influé  sur  le  reste  de  sa  vie.  11  put  néanmoins  encore,  pendant 
quelque  temps ,  se  livrer  au  travail  :  mais  quels  regrets ,  quand 
après  des  essais  infructueux,  il  se  vit  contraint  de  renoncer  à  ses 
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goûts  et  de  supporter  une  existence  sans  action  et  sans  attraits!  Ses 
forces  s'épuisèrent  insensiblement,  et  des  symptômes  efFrayans 
annoncèrent  la  nouvelle  attaque  qui  termina  sas  jours.  Il  acheva 
de  vivre,  ou  plutôt  de  mourir,  le   i  z  février  178p. 

Tel  fut  cet  académicien  estimable  à  tant  de  titres.  La  passion  des 
lettres ,  cette  passion  si  impérieuse ,  la  seule  qu'il  eût  apportée  en 
naissant,  fixa  sa  destinée  et  remplit  toute  son  ame.  C'est  elle  qui 
le  consola  dans  la  persécution,  et  le  rendit  insensible  aux  faveurs 
de  la  fortune;  c'est  elle  encore  qui,  le  poussant  sans  cesse  dans  la 
carrière,  lui  fit  mille  fois  préférer  les  douceurs  de  l'étude  à  celles 
du  sommeil ,  répandit  un  charme  inexprimable  sur  toutes  ses  occu- 
pations, et  lui  procura  le  seul  bonheur  qu'il  pouvoit  désirer,  une 
succession  rapide  et  continue  d'espérances  et  de  succès. 
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OBSERVATIONS   GENERALES 

Sur  l'Origine  et  sur  l'ancienne  Histoire  des  premiers 
Habitans  de  la   Grèce,    (a) 

Paî"  Nicolas  Frère  t. 


Réflexions  préliminaires. 

J\.  CONSIDÉRER  seulement  le  grand  nombre  des  ouvrages  publiés 
sur  cette  matière,  et  de  ceux  où  elle  se  trouve  traitée  incidemment, 
on  se  persuaderoit  qu'elle  doit  avoir  été  si  parfaitement  éclaircie, 

(a)  Ce  mémoire,  lu  par  M.  Fréret  à  1   l'année  1746  et  les  premières  de  l'année 
l'Académie,  dans  les  dernières  séances  de  [  suivante,  n'a  point  été  imprimé,  et  n'est 
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qu'il  ne  reste  plus  rien  de  nouveau  à  en  dire  :  mais  quand  on  examine 
jes  plus  célèbres  et  les  plus  savaus  de  ces  ouvrages  ,  on  trouve  que 
presque  toutes  les  difficultés  subsistent  encore  dans  leur  entier. 

Le  plus  grand  nombre  des  critiques  se  sont  contentés  de  répéter 
ce  que  les  anciens  avoient  dit,  et  n'ont  fait  qu'entasser  passages  sur 
passages,  non-seulement  sans  aucun  choix,  mais  encore  sans  se 
mettre  en  peine  de  concilier  ceux  de  ces  témoignages  qui  paroissent 
opposés  les  uns  aux  autres.  Quelques-uns  ont,  à  la  vérité,  entrepris 
de  former  des  systèmes  généraux  sur  cette  matière  ;  mais ,  uni- 
quement occupés  du  désir  d'établir  l'opinion  qu'ils  avoient  adoptée, 
souvent  avant  d'avoir  acquis  toutes  les  connoissances  nécessaires, 
ils  n'ont  presque  jamais  pensé  à  examiner  la  vérité  ou  la  fausseté 
i\es  hypothèses  sur  lesquelles  étoit  fondé  le  système  général. 

Presque  tous  ont  fait  venir  par  mer  ceux  qui  ont  les  premiers 
habité  la  Grèce,  et  cela  de  l'Egypte  ou  de  la  Phénicie,  confondant 
avec  les  aborigènes  ou  anciens  habitans,  trois  ou  quatre  colonies 
peu  nombreuses,  qui  ont  policé  les  sauvages  qu'elles  trouvèrent 
dans  ce  pays ,  et  qui  leur  ont  donné  les  premiers  élémens  des 
arts  les  plus'  communs  et  les  plus  nécessaires. 


connu  que  par  l'idée  sommaire  que  M,  de 
Bougaiiiville  ,  alors  secrétaire  perpétuel, 
en  a  donnée  à  la  tête  du  XXI. "^  vol.  du  re- 
cueil. Le  retard  de  l'impression  des  mé- 
moires de  l'Académie  pendant  la  durée 
du  secrétariat  de  M.  Fréret,  et  le  désir  de 
mettre  cette  impression  au  courant,  la  dé- 
terminèrent à  charger  M.  de  Bougainville 
de  publier  séparément  les  nombreux  mé- 
moires que  M.  Fréret  avoit  composés,  et 
d'en  former  une  collection  particulière 
qui  feroit  suite  à  celle  de  l'Académie.  La 
mort  prématurée  de  M.  de  Bougainville 
ne  lui  permit  d'exécuter  qu'une  partie  de 
ce  projet  :  différentes  raisons  qu'il  est 
inutile  de  rapporter,  en  empêchèrent  en- 
core l'entière  exécution  pendant  un  grand 
nombre  d'années.  Entin,  en  1787,  l'Aca- 
démie s'occupa  de  nouveau  des  moyens 
de  publier  ces  mémoires  :  mais  elle  re- 
connut, par  le  rapport  des  commissaires 
qu'elle  avoii  chargés  de  les  examiner,  que 
quelques-uns  ne  présentoientpresque  plus 


d'intérêt ,  parce  que  les  mêmes  sujets 
avoient  été  traités  depuis  d'une  manière 
satisfaisante;  que  des  parties  essentielles 
des  autres  l'avoient  pareillement  été;  et 
que  le  mémoire  sur  l'origine  et  sur  l'an- 
cienne histoire  des  premiers  habitans  de 
la  Grèce,  celui  sur  les  causes  et  sur  quel- 
ques circonstances  de  la  condamnation  de 
Socrate ,  et  les  Observations  sur  la  situa- 
tion de  quelques  peuples  de  la  Belgiaue , 
étoient  les  seuls  de  ces  ouvrages  que  1  état 
actuel  des  connoissances  historiques  per- 
mît d'imprimer  en  entier.  Elle  résolut  dès- 
lors  d'en  faire  jouir  le  public.  Mais  la 
révolution  qui  survint  bientôt  après,  et  la 
suppression  de  l'Académie,  ont  empêché 
jusqu'à  présent  l'effet  de  cette  résolution; 
et  ce  n'est  qu'aujourd'hui  que,  recueillant 
les  débris  des  travaux  decetteillustrecom- 
pagnie,  nous  pouvons  remplir  son  vœu, 
et  ajouter  ce  rameau  aux  palmes  qui  om- 
bragent sa  tombe  et  celle  d'un  des  savans 
qui  ont  le  plus  contribué  à  sa  gloire. 
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Quelques-uns  les  ont  fait  venir  de  la  Phrygie  et  Je  l'Asie  mi- 
neure,  en  traversant  les  deux  Bosphores  ;  d'autres  en  ont  fait 
des  Celtes,  des  Germains,  des  Suédois,  des  Livoniens,  des  Hon- 
grois ,  &c. 

La  cclébritc  de  la  nation  Grecque ,  célébrité  qui  se  perpétue 
d'âge  en  âge  par  la  nature  de  l'éducation  que  nous  recevons  dans 
notre  première  jeunesse,  a  fait  que  chacun  de  ces  écrivains  a  voulu 
y  associer  sa  propre  nation,  ou  du  moins  celle  pour  qui  le  genre 
de  ses  études  lui  avoit  inspiré  une  certaine  affection.  En  consé- 
quence de  cette  disposition,  ils  ont  cherché  dans  l'hébreu,  dans 
l'allemand, dans  le  breton,  dans  le  hongrois,  &c.,  l'origine  des  noms 
de  la  plupart  des  peuples,  des  villes  et  des  personnages  célèbres 
de  l'ancienne  Grèce.  On  seroit  tenté  de  croire ,  en  lisant  leurs 
ouvrages,  que  les  anciens  Grecs  n'avoient  point  de  langue  qui 
leur  fût  propre,  ou  que  du  moins  elle  ne  leur  avoit  servi  à  former 
aucun  de  ces  noms  :  toutes  leurs  étymologies  supposent  ce  prin- 
cipe. Cependant  la  plus  grande  partie  de  ces  noms ,  qu'ils  tirent 
de  l'hébreu  et  des  autres  langues  ,  sont  absolument  Grecs  ;  et  à 
l'égard  de  ceux  dont  la  signification  et  l'origine  ne  se  présentent 
pas  d'abord,  il  leur  auroit  été  facile  d'en  trouver  des  étymologies 
simples  et  naturelles ,  en  remontant  aux  anciennes  racines ,  et  à 
ces  mots  empruntés  des  dialectes  de  certains  cantons  où  le  vieux 
langage  Grec  s'étoit  conservé  :  Hésychius  ,  le  grand  Etymolo- 
gique, les  scholiastes,  les  grammairiens,  leur  en  auroient  fourni 
un  grand  nombre. 

Les  écrivains  Grecs,  soit  parce  qu'ils  étoient  destitués  du  secours 
des  dictionnaires,  soit  par  le  mépris  qu'ils  faisoient  d'une  étude 
capable  d'altérer  la  pureté  de  leur  style,  av oient  peu  de  connois- 
sance  des  langues  étrangères,  et  même  de  leur  ancienne  langue. 
Ils  étoient  en  général  assez  mauvais  étymologistes  pour  rendre 
raison  de  l'origine  de  ces  anciens  noms  de  villes  ,  de  peuples  , 
de  rivières ,  Sec.  ;  ils  n'y  savoient  guère  autre  chose  que  d'ima- 
giner un  héros  ou  une  héroïne  dont  on  avoit,  disoit-on, emprunté 
le  nom.  On  lioit  ensuite  ces  personnages  imaginaires  pour  en  former 
des  généalogies,  sans  trop  s'embarrasser  si  elles  s'accordoient  avec 
la  chronologie  générale,  et  avec  la  suite  des  générations  histo- 
riques :  on  étendoit  même  ce  principe  jusqu'aux  nations  barbares. 
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Les  Perses  tiroient  leur  nom  ou  de  Persée,  fils  de  Danaé,  ou  d'un 
Perses,  fils  du  Soleil  et  grand-père  de  Médée  ;  les  Mèdes ,  de 
Médus,  fils  de  la  princesse  de  Colchos;  les  Arméniens,  du  Thessa- 
lien  Arménus ,  compagnon  de  Jason  ;  les  Phéniciens,  de  Phénix, 
///■.  F//,  frère  de  Cadmus,  &:c.  Hérodote  suppose  que  Xerxès ,  voulant 
'^''^'''  engager  les  Argiens   à  demeurer  neutres  lorsqu'il   alla  porter  la 

guerre  dans  la  Grèce ,  leur  allégua  l'affinité  qui  étoit  entre  eux 
et  les  Perses ,  ces  derniers  tirant  leur  origine  de  Persée  et  d'An- 
dromède :  Hérodote  assure  qu'on  croyoit  communément  dans  la 
Grèce,  que  c'étoit-là  le  motif  de  la  neutralité  qu'avoient  en 
efiet  gardée  les  Argiens.  On  voit  par-là  que  ces  sortes  d'origines 
ne  se  trouvent  si  fréquemment  dans  les  écrivains,  que  parce  qu'elles 
étoient  confi)rmes  à  la  façon  populaire  de  traiter  l'ancienne  histoire. 
Il  m'a  paru,  en  examinant  cette  matière,  qu'il  falloit  suivre  une 
méthode  différente  de  celles  qu'on  a  employées  jusqu'à  présent, 
si  l'on  vouloit  marcher  avec  quelque  sûreté  dans  la  recherche  de 
l'origine  et  de  l'ancienne  histoire  de  toutes  les  nations  en  général , 
et  des  Grecs  en  particulier.  Il  est,  ce  me  semble,  nécessaire  de 
se  former  d'abord  une  idée  nette  et  exacte  de  la  situation  du  pays 
et  de  sa  position  par  rapport  aux  peuples  qui  1  entourent;  d'exa- 
miner quels  sont  les  pays  d'où  il  a  été  facile  d'y  entrer  par  terre, 
et  quels  sont  ceux  d'où  il  étoit  possible  d'y  passer  par  mer  dans 
uri  temps  où  la  navigation  étoit  ignorée ,  ou  du  moins  si  gros- 
sière,  que  le  trajet  d'une  rivière,  et  encore  plus  celui  d'un  bras 
de  mer  aussi  étroit  que  l'est  le  détroit  des  Dardanelles  ou  celui 
de  Byzance,  demandoit  peut-être  plus  de  résolution  et  plus  de 
hardiesse  qu'il  n'en  a  fallu  dans  les  derniers  temps  à  ceux  qui  ont 
découvert  l'Amérique. 

J'ai  pensé  qu'il  falloit  se  tenir  en  garde  contre  les  systèmes 
précipités,  et  même  contre  les  systèmes  trop  généraux,  rassembler 
d'abord  les  faits,  en  discuter  ensuite  les  preuves,  en  examiner 
la  possibilité  ,  s'assurer  s'ils  ne  sont  pas  opposés  les  uns  aux 
autres,  chercher  si  l'opposition  qsX.  réelle  ou  seulement  apparente, 
et  quel  peut  être,  dans  ce  dernier  cas,  le  moyen  de  la  faire  dispa- 
roître.  Le  système,  s'il  est  possible  d'en  établir  un,  résultera  de 
l'assemblage  de  ces  faits  bien  examinés  :  c'est  par-là  que  nous 
nous  assurerons  si  les  premiers  habitans  de  la  Grèce  y  sont  venus 
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d'un  autre  pays,  et  quel  est  ce  pays;  par- là  nous  serons  en  état 
de  distinguer  les  colonies  d'un  temps  postérieur,  et  d'une  nation 
déjà  policée,  d'avec  les  anciens  habitans  de  la  Grèce,  d'avec  ces 
autochthones,  ou  d'avec  ces  sauvages  que  les  colonies  trouvèrent 
dans  ce  pays ,  et  que  les  poêles  font  naître  du  sein  même  de 
la  terre,  ou  sortir  du  tronc  des  arbres,  parce  que  la  tradition 
n'apprenoit  rien  de  leur  origine,  ni  même  de  leur  histoire. 

On  juge  sans  peine  que  la  tradition  dont  je  parle  ici,  est  celle 
de  ces  peuples  barbares.  La  tradition  des  Hébreux  ,  rapportée 
et  suivie  par  Moïse,  nous  instruit  de  la  véritable  origine  du 
genre  humain  :  mais  cette  tradition ,  renfermée  dans  la  famille 
d'Abraham  ,  n'avoit  pas  même  passé  chez  les  nations  voisines 
des  Hébreux  ;  elle  étoit  ignorée  ,  ou  du  moins  rejetée  ,  par  les 
Phéniciens  et  par  les  Egyptiens.  11  m'a  toujours  semblé  qu'on 
ne  pouvoit  être  trop  circonspect ,  lorsqu'il  s'agit  de  comparer  et 
de  lier  ensemble  les  anciennes  traditions  ,  soit  historiques  ,  soit 
mythologiques,  des  nations,  avec  les  faits  contenus  dans  les  livres 
de  Moïse.  Josèphe  et  nos  premiers  écrivains  ecclésiastiques ,  se  pro- 
posant de  rendre  les  Grecs  de  leur  temps  plus  favorables  au 
Judaïsme  et  au  Christianisme ,  semblent  avoir  voulu  quelquefois 
les  flatter  ou  ménager  leur  orgueil ,  en  supposant  une  grande 
conformité  entre  leurs  traditions  primitives  et  celles  des  Juifs. 
Par-là  ils  vouloient  s'acquérir  le  droit  d'attaquer  avec  moins  de 
ménagement  les  dogmes  de  la  religion  que  suivoient  les  Grecs 
d'alors;  car  leurs  égards  n'ont  jamais  été  jusqu'à  tolérer  aucune 
des  pratiques  de  l'idolâtrie,  et  jusqu'à  permettre  un  mélange  des 
deux  religions.  Les  critiques  du  dernier  siècle,  qui  n'avoient  pas  Huet. Demon-- 
les  mêmes  raisons  que  ces  anciens  écrivains ,  ont  cependant  été  'n^^stw'rAk/- 
beaucoup  plus  loin  qu'ils  n'avoient  fait:  ils  ont  supposé,  par''"'-  Bochan , 
exemple,  que  les  mondations  ou  déluges  particuliers  d  Ogyges  j,^^,-, ,.,/.  t:/,^-^, 
et   de    Deucalion    étoient    des    événemens    imaginés    d'après    le  '-'  '^'f'^-  ^'""- 

Mi  /i  ly— '\  .1)  I      meni,  in    Gènes, 

uge  universel  rapporte  dans  la   Genèse:  ils  n  ont  pas  ^o\x\u  nExpUc.hhtor. 

faire  réflexion  que  les  Égyptiens  et  les  Phéniciejis,  les  seuls  des '{" /''^tV'^''^" 

••iTT'i  ••  /I  I.  I  donii ,  de  Cctes , 

nations  voisines  des  Hébreux  qui  aient  envoyé  des  colonies  dans  o-c. 
la  Grèce,  ignoroient  ou  nioient  même  formellement  qu'il  y  eût 
jamais  eu  un  semblable  déluge   universel.  Les  critiques  dont  je 
parle ,  ont  cherché  tous  les  dieux  des  Grecs  dans  les  personnages 
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célèbres  Je  la  nation  Juive,  et  ont  voulu  trouver  tontes  les  fictions 
des  poètes  dans  les  événemens  de  son  ancienne  histoire;  ils  ont 
avancé  que  les  aventures  d'Uranus ,  de  Saturne  et  de  Jupiter, 
que  la  révolte  des  Titans,  et  même  la  mutilation  d'Uranus  par 
Saturne,  n'étoient  autre  chose  que  l'histoire  de  Noé  et  de  ses 
trois  fils,  défigurée  par  les  Grecs,  Quoique  tous  n'aient  pas  poussé 
les  choses  aussi  loin  que  M.  Huet,  ils  semblent  s'être  persuadés 
que  la  ressemblance  entre  les  faits  de  l'histoire  sacrée  et  les 
fictions  les  plus  absurdes  des  poètes  Grecs  étoit  un  moyen  capable 
d'augmenter  notre  respect  pour  elle.  Des  ouvrages  remplis  d'esprit 
et  d'érudition,  publiés  dans  ces  derniers  temps,  montrent  que 
cette  manière  de  traiter  l'ancienne  histoire  n'a  pas  encore  été 
abandonnée.  D'autres  critiques,  supposant  avec  les  premiers  que 
toutes  les  fables  ont  un  fondement  historique ,  croient  qu'elles 
ne  sont  autre  chose  que  des  événemens  de  la  plus  ancienne  his- 
toire des  Grecs;  événemens  véritables  pour  le  fond,  mais  altérés 
et  déguisés  par  les  fictions  dont  les  poètes  les  ont  chargés  d'âge 
en  âge  :  en  conséquence  de  ce  principe,  ils  ont  regardé  les  fables 
débitées  au  sujet  du  règne  des  dieux  de  la  Grèce,  leurs  combats 
avec  les  géans  ,  leurs  guerres  civiles  ,  la  mutilation  de  Cœlus 
par  Saturne,  l'expulsion  de  ce  dernier  par  Jupiter,  le  partage 
de  son  empire  entre  Jupiter,  Neptune  et  Pluton,  &c. ,  comme 
une  histoire  défigurée  des  temps  qui  ont  précédé  l'arrivée  des 
colonies  Orientales  dans  la  Grèce.  Si  l'universalité  d'une  opinion 
étoit  suffisante  pour  en  établir  la  vérité ,  celle-ci  seroit  inatta- 
quable :  comme ,  en  suivant  cette  méthode ,  on  est  sûr  ,  avec 
quelque  lecture  et  un  peu  d'imagination  ,  de  n'être  jamais  arrêté, 
elle  a  été  embrassée  par  tous  les  mythotogistes  modernes. 

Une  seule  observation  générale  suffira  pour  démontrer  l'absur- 
dité de  ce  système.  Dans  ces  explications ,  on  donne  à  ces  dieux  , 
regardés  comme  les  anciens  rois  de  la  Grèce,  des  villes,  des  palais, 
une  cour  brillante ,  des  flottes ,  des  armées  nombreuses  ;  en  un 
mot  ,  toute  la  puissance  et  tout  l'éclat  qui  accompagnoient  les 
rois ,  dans  les  temps  historiques  ,  chez  tes  nations  riches  et  po- 
licées. On  a  oublié  que  le  temps  dans  lequel  on  place  leur  règne , 
est  celui  qui  a  précédé  l'arrivée  des  colonies  Orientales,  et  par 
conséquent  un  temps  où ,  de  l'aveu  des  plus  anciens  écrivains  de 
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cette  nation ,  la  Grèce  n'ctoit  habitée  que  par  dçs  «aiivages  errans 
et  disperses  tlans  les  forcis  dont  la  surlace  de  ce  pays  cioit  alors 
couverte;  par  des  hommes  qui,  loin  de  former  des  sociétés  nom- 
breuses, fuyoient  à  la  rencontre  les  uns  des  autres,  qui  ignoroient 
non-seulement  l'art  de  bâtir,  mais  encore  celui  de  tisser  les  étoffes 
les  plus  grossières.  Le  creux  des  arbres  ou  les  trous  des  rochers 
leur  fournissoient  des  retraites  :  les  peaux  des  bêtes  cju'ils  avoient 
tuées,  tout  au  plus  quelques  nattes  tressées  avec  l'écorce  des  ar- 
bres, servoient  à  les  garantir  des  injures  de  l'air.  Ils  ignoroient 
l'agriculture,  et  même  l'art  de  dompter  et  d'apprivoiser  les  ani- 
maux les  plus  timides,  pour  en  former  des  troupeaux.  Le  gland, 
les  fruits  sauvages,  les  herbes,  les  racines,  et  quelquefois  la  chair 
des  animaux  qu'ils  tuoient  par  hasard,  faisoient  toute  leur  nour- 
riture. Au  temps  de  ce  prétendu  règne  des  dieux ,  les  Grecs  dé- 
voient être  semblables  aux  Chichimccas ,  qui  erroient  dans  les  forêts 
de  l'Amérique  avant  que  les  Mexicains  et  les  Péruviens  eussent 
commencé  à  former  des  sociétés,  ou  à  ces  sauvages  du  Paraguay, 
dont  les  Missionnaires  n'ont  pu  faire  des  Chrétiens  qu'après  en 
avoir  fait  des  hommes. 

Une  autre  observation  générale  extrêmement  importante  dans 
l'étude  de  l'ancienne  histoire  de  toutes  les  nations  ,  c'est  que  la 
tradition  verbale  seule ,  et  destituée  du  secours  de  l'écriture  ou 
de  quelque  moyen  équivalent,  est  insuffisante  pour  conserver  le 
souvenir  des  faits  éloignés  :  elle  ne  peut  remonter  au-delà  d'un 
petit  nombre  de  générations;  encore  même  n'est-ce  que  quand 
les  sociétés  sont  policées  à  un  certain  point ,  et  lorsqu'il  y  a  des 
hommes  chargés  du  soin  de  composer  et  de  chanter  des  cantiques 
qui  contiennent  le  récit  de  ces  anciens  événemens.  Ce  moyen 
de  transmettre  le  souvenir  de  l'histoire  des  temps  un  peu  éloi- 
gnés, est  même  sujet  à  de  grands  inconvéniens,  parce  que  l'envie 
de  rendre  ces  cantiques  plus  agréables,  engagera  bientôt  les  poètes 
à  les  remplir  d'un  faux  merveilleux  qui  offusquera  le  peu  de  vé- 
rités historiques  qu'ils  contenoient.  De  semblables  cantiques,  com- 
posés par  les  bardes  Gallois  ou  Bretons,  n'ont  servi  qu'à  nous 
donner  la  fabuleuse  histoire  du  roi  Artus  et  du  saint  Graal ,  que 
le  moine  Geoffroy  de  Monmouth  traduisit  en  latin. 

Les  nations  qui ,  comme  les  sauvages  du  Canada ,  n'ont  ni 
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l'usage  de  l'ccriture ,  ni  celui  des  chansons  historiques ,  ne  sont 
pas  même  en  état  d'avoir  des  histoires  fabuleuses;  aussi  est-il  rare 
de  trouver  un  sauvage  qui  sache  le  nom  de  son  bisaïeul ,  et  qui 
soit  instruit  des  événemens  généraux  arrivés  un  siècle  avant  lui. 
De  là  il  faut,  ce  me  semble,  conclure  que  l'histoire  d'une  na- 
tion ne  commence  qu'au  temps  où  elle  a  eu  l'usage  de  l'écri- 
ture ,  et  que  la  tradition  verbale  ne  peut  remonter  qu'à  deux  ou 
trois  générations,  au  plus,  avant  cette  époque. 

En  conséquence  de  ce  principe ,  les  Grecs  n'ayant  connu 
l'écriture  que  par  le  moyen  des  colonies  Égyptiennes  et  Phéni- 
ciennes ,  qui  les  ont  tirés  de  la  barbarie  dans  laquelle  ils  étoient 
plongés ,  leur  histoire  ne  peut  commencer  qu'à  l'arrivée  de  ces 
mêmes  colonies  ;  et  tout  ce  qu'ils  ont  débité  dans  la  suite  sur 
l'histoire  des  temps  antérieurs,  doit  être  regardé  comme  des  fables 
imaginées  après  coup.  Avant  de  m'engager  dans  le  détail  de  ce  qui 
peut  avoir  donné  lieu  à  ces  fictions  ,  et  dans  celui  des  change- 
mens  que  produisirent  les  colonies  conduites  par  Inachus  ,  par 
Cécrops  ,  par  Cadmus  et  par  Danaùs ,  je  crois  qu'il  est  néces- 
saire de  faire  connoître  la  situation  du  pays  où  elles  s'établirent, 
et  d'en  ébaucher  une  espèce  de  tableau  géographique. 

Article   I." 

Description  de  la  Grèce. 

La  Grèce,  qui  termine  l'Europe  à  son  extrémité  orientale,  est 
d'une  figure  très-singulière;  et  l'inspection  des  cartes  peut  seule 
en  donner  une  idée.  Ce  continent  pousse  plusieurs  bras  ou  pénin- 
sules qui  s'avancent  à  la  mer  et  qui  enferment  des  golfes  ,  dont 
quelques-uns  entrent  assez  avant  dans  les  terres.  Le  terrain  est 
coupé  dans  l'intérieur  par  plusieurs  chaînes  de  montagnes  qui 
laissent  entre  elles  des  vallées  et  même  des  plaines  fertiles,  quel- 
quefois d'une  étendue  assez  considérable.  C'est  cette  disposition 
du  terrain  de  la  Grèce  qui  a  occasionné  et  maintenu  la  division 
de  la  nation  Grecque  en  un  très-grand  nombre  de  petits  Etats 
indépendans  les  uns  des  autres  :  car  le  physique  a  influé  à  cet 
égard ,  dans  tous  les  pays,  sur  le  moral  et  sur  le  politique. 

La 
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La  graiule  chaîne  Je  monlagnes  qui  se  détache  des  Alpes  dans 
i'Islrie  et  dans  la  Carniole  ,  et  qui ,  après  avoir  suivi  quelque  temps 
la  côte  de  la  mer  Adriatique  jusqu'au  nord  de  Dyrrachium  ,  en 
descendant  au  sud-est,  tourne  en  cet  endroit  vers  le  levant,  et 
continue,  sous  difl'drens  noms,  jusqu'au  Pont-Euxin  ,  où  elle 
forme  en  finissant  le  cap  du  mont  Hasmus  ,  est  proprement  ce 
qui  borne  la  Grèce  vers  le  nord  ,  si  l'on  prend  la  Grèce  dans 
sa  plus  grande  étendue.  Cette  chaîne  de  montagnes  reçoit ,  au 
nord  de  la  Grèce ,  les  différens  noms  de  Boras ,  de  ScorAus , 
lïOrhcliis  ,  de  RlioJope  et  A'Hamus.  Plusieurs  bras  qui  s'en  dé- 
tachent et  qui  s'avancent ,  en  général ,  vers  le  midi ,  vont  former 
les  langues  de  terre,  les  presqu'îles  et  les  caps  qui  donnent  à  la 
Grèce  une  figure  très-irrégulière.  Les  vallées  et  les  plaines,  sépa- 
rées par  ces  différens  bras,  portoient  le  nom  des  peuples  qui  les 
habitoient  ;  et  ces  noms  étoient  presque  toujours  des  espèces  de 
sobriquets ,  par  lesquels  on  avoit  désigné  ces  peuples  lorsqu'ils 
commencèrent  à  se  réunir  et  à  former  des  sociétés. 

La  partie  la  plus  septentrionale  de  la  Grèce  porta  long-temps 
les  différens  noms  de  Dardame  ,  de  Paonie ,  de  Mygdome ,  de 
Piérie ,  à^ yEmathie ,  &c. ,  à  cause  qu'elle  étoit  habitée  par  divers 
petits  peuples  indépendans  les  uns  des  autres;  mais  tous  ces  vid.Ihrod.i, 
peuples  ayant  été  peu-à-peu  soumis  par  le  roi  du  canton  ,  nommé  ^^■ 
Makelia,  Makednon  (h)  ou  Macedonia ,  ce  dernier  nom  devint  la 
dénomination  générale  de  ce  pays.  On  verra,  dans  la  suite  de  ce 
mémoire ,  qu'il  est  fort  probable  que  ,  dans  les  temps  anciens  , 
les  Orientaux  désignoient  ce  pays  par  le  nom  de  Kitia  ou  Kitim, 
Ces  différens  peuples  avoient  une  langue  ou  un  dialecte  com- 
mun ,  et  se  ressembloient  dans  la  forme  de  leur  habillement,  ainsi 
que  dans  une  façon  particulière  de  couper  leurs  cheveux.  Cette 
conformité  se  trouvoit  entre  tous  les  peuples  qui  habitoient  depuis 
le  Strymon  et  les  frontières  de  la  Thrace  jusqu'il  la  mer  Adria- 
tique. 

A  l'orient  de  la  Macédoine  étoit  le  pays   des  Thraces ,  qui 

(b)  MawiTvoV  signifioit  un  pays  haut, 
élevé.  MaxiJ^i't),  qui  se  trouve  dans  Ho- 
mère, Odyss,  \i.ia6 ,  et  dans  Lycophron  , 
i2.j^ ,  est  expliqué  dans  Hésychius  par 
'T-vftiAn.  Didyme  lui  donne  le  même  sens. 

Tome  XLVn.  ■  B 


La  Macédoine  proprement  dite  étoit 
dans  la  chaîne  du  mont  Olympe,  regardé 
comme  la  plus  haute  montagne  de  toute 
la  Grèce. 
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Stnth.  1'//,  s'étendoit  jusqu'au  Pont  -  Euxin,  II  avoit,  au  nord,  des  mon- 
ve- P7-  tagnes  qui  le  séparoient  des  Gèles  et  des  Mysiens.  Ces  peuples, 
qui  s'étendoient  non  -  seulement  jusqu'au  Danube,  mais  encore 
au  nord  du  Danube  ,  parloient  une  langue  semblable  à  celle 
des  Thraces  ,  et  on  les  comprenoit  quelquefois  sous  le  même 
nom. 

Ces  Thraces  ,  soit  par  leur  férocité  ,  soit  par  la  grossièreté  de 
leurs  moeurs,  différoient  beaucoup  des  autres  Grecs  :  on  les  traitoit 
de  barbares  ;  mais  on  verra  ,  dans  la  suite ,  que  ce  nom  n'em- 
portoit  pas  toujours  la  signification  d'un  peuple  d'origine  abso- 
lument différente  des  Grecs,  Ils  occupoient  une  partie  de  la 
Macédoine  ;  ils  s'étoient  répandus  dans  la  Thessalie  ,  et  avoient 
même  pénétré  jusque  dans  la  Béotie  et  dans  l'Attique.  La  Thrace 
Thucyd.  I.  des  temps  héroïques  ,  ou  celle  de  Térée ,  de  Procné  et  de  Phi- 
lomèle,  n'est  pas  la  Thrace  septentrionale,  mais  celle  de  la  Dau- 
lide  et  des  vallons  du  Parnasse. 

Au  midi  de  la  Macédoine ,  on  trouve  la  Thessalie ,  pays  de 

plaine  ,    borné  au   nord  par    le  mont  Olympe  ,    qui    s'avance 

jusqu'à  la  mer  ,  et  forme  ,  à  l'embouchure  du  Pénée  ,  la  fameuse 

vallée   de  Tempe.  Au  midi  et  au  couchant  de  la  Thessalie,  est 

la  chaîne  du  mont  Pindus  ,  qui   se  termine  vers  l'orient  sur  le 

bord  de  la  mer,  et  qui  ,  prenant  en  cet  endroit  le  nom  d'Œta , 

forme  le  défilé  des  Thermopyles.  Le  fleuve  Pénée,  et  les  rivières 

qu'il  reçoit ,  arrosent  la  Thessalie  et  la  rendent  très-fertile.  C'est 

de  ce  pays,  qui  a  toujours  été  très-peuplé,  que  sont  sorties  les 

plus  puissantes  nations  de  la  Grèce  ,  les  Achéens ,  les  Eoliens  , 

les  Doriens  ,  les  Hellènes ,  &c.  Mais  comme  ses  habitans  n'ont 

jamais  formé   un  seul   corps  ,   et  qu'ils   ont  toujours  été   divisés 

en  un  certain  nombre  de  petites  cités,  ils  n'ont  joué  qu'un  rôle 

très-subalterne.  Ce  pays  n'avoit  point  de  nom   général  dans  les 

premiers  temps  ;  celui  de  Thessalie  qu'il  a  reçu  dans  la  suite , 

éioit  celui    d'une   peuplade   des  Thesprotes  d'Epire  qui  vinrent 

s'y  établir  soixante  ans  après  la  guerre  de  Troie ,  et  occupèrent 

le  pays  abandonné  par  les  Eoliens,  qui  passèrent  dans  l'Asie  avec 

Hcrod.  VII,  les  fils  d'Oreste.  Les  noms  de  Thessalie  et  d'vEmonie,  employés 

'tt'ail  I  %  '^   P'^*'  ^^^  poêles  modernes  ,  ne  se  trouvent  ni  dans  Homère  ni  dans 

Hésiode.  Hérodote  observe  que  ce  fut  pour  se  garantir  des  courses 
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des  Thesprotes  Thessaliens  ,  que  ceux  de  la  PhociJe  fermèrent 
d'une  muraille  ,  le  détroit  des  Thermopyies  ,  n'y  laissant  qu'un 
passage  étroit  qui  se  fermoit  avec  une  porte.  Ceux  du  pays  nom- 
moient  ce  défilé  PyLe ,  les  portes;  et  les  autres  Grecs  ,  T/icriiiopylœ , 
{es  portes  des  eaux  chaudes. 

La  côte  orientale  de  la  Thessalie  ,  du  côté  de  la  mer  Egée , 
est  séparée  du  milieu  du  pays  par  une  chaîne  de  montagnes  qui 
s'étend  depuis  l'Olympe  jusqu'au  mont  CEEla  ,  sous  les  noms 
de  Pélion ,  d'Ossa  et  d'Othrys.  Une  autre  chaîne  ,  qui  joint  le 
Pinde  avec  l'Olympe  ,  borne  la  Thessalie  au  couchant  et  au 
nord ,  et  en  fait  une  espèce  de  bassin ,  dont  toutes  les  eaux  n'ont 
d'écoulement  que  par  l'embouchure  du  Pénée.  La  tradition  assu- 
roit  que  dans  les  premiers  temps,  avant  qu'on  eût  nettoyé  et  élargi 
ie  canal  du  Pénée ,  la  plus  grande  partie  de  ce  pays  avoit  été 
inondée  ;  et  lorsque  Xerxès  entra  dans  la  Grèce  par  les  gorges 
de  l'Olympe,  il  dit,  au  rapport  d'Hérodote,  en  voyant  la  situa- 
tion du  terrain  de  la  Thessalie ,  que  les  Thessaliens  avoient  agi 
prudemment  en  se  soumettant  à  lui ,  parce  qu'il  ne  lui  auroit 
pas  été  difficile  d'inonder  leur  pays  en  comblant  le  canal  du 
Pénée  (c). 

Le  mont  Pindus ,  qui  borne  la  Thessalie  au  couchant  et  au 
midi,  est  une  branche  de  la  grande  montagne  qui  termine  la 
Grèce  au  nord.  Cette  branche,  après  avoir  enveloppé  la  Macé- 
doine sous  le  nom  de  Boras  ,  et  séparé  la  Psonie  de  la  Dar- 
danie ,  s'avance  jusqu'au  golfe  Adriatique,  où  elle  sépare  l'illyrie 
de  l'Epire  ,  sous  le  nom  de  Cap  de  Foudres  ou  d' Acrocerauiiiiis. 
La  Dardanie  ,  située  au  nord  et  dans  les  vallées  du  Boras,  est,  -^"'///«/«^ 
comme  je  l'ai  fait  voir  ailleurs,  le  pays  des  Hyperboréejis  ou  Hht.i>.ipz. 
des  peuples  d'au-delà  du  Boras  ,  que  les  critiques  ont  été  cher- 
cher dans  les  climats  voisins   du  pôle. 

Le  Pindus  ,  qui  se  joint  au  Boras  auprès  des  monts  Acro- 
cérauniens ,  sépare  la  Thessalie  de  l'Epire,  et  pousse,  vers  le 
sud-ouest ,  plusieurs  bras  qui  forment  diverses  vallées  occupées 


(c)  Les  auteurs  de  ce  dessèchement 
reçurent  le  nom  de  Lapitlies ,  ie^Kamcam 
ou  Aa.7ra.Tlu),  cvacuo  ,  d'où  A.â.-?m.^oç  ,fossa  , 
siilciis.  Les  Bouviers ,  ou  Centaures  ,  ne 
trouvant  plus  de  pâturages  dans  ces  lieux 


desséchés ,  les  abandonnèrent  pour  se  re- 
tirer dans  les  montagnes  ;  et  voilà  à  quoi  se 
réduit  la  fable  de  la  guerre  des  Centaures 
et  des  Lapithes.  Kivlaupoç  ex  Kiviict),  sti- 
mula,  et  '^éfJùfXK.  Hcrod.  VU ,  I2(),  ijo. 

Bij 
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par  plusieurs  petits   peuples  :  ces  vallées  descendent  jusqu'à  la 
mer  ,  et  sont  ce   qu'on  nommoit  l'Epire  ou  le    continent  ,  par 
opposition  aux  îles  de  Corcyre ,  de  Céphalenie ,  de  Dulichiiim,  &c. 
Homère  emploie  le  nom  d'Ëpire  pour  désigner  tous  les  pays 
situés  au-delà  du  fleuve  Evenus  (d),  ce  qui  comprend  une  partie 
de  l'^tolie  et  toute  l'Acarnanie.  Dans  la  suite  on  a  restreint  ce 
nom  aux  pays  bornés  au  midi  par  le  golfe  d'Ambracia.  L'^î^tolie 
avoit  reçu  ce  nom ,  parce  que  c'étoit  un  pays  rempli  de  forêts  -(e). 
Les   peuples  étoient  appelés  Curetés ,  'K.ovfA'n', ,  parce  qu'ils   ne 
portoient  point  de  cheveux  sur  le  devant  de  la  tête ,  à  la  difFé- 
Sirah.  X,  ^gy,  nGwct  des  Acamaniens ,  qui  conservoient  leur  chevelure. 
%mj/'j"'''''!7      Théopompe  comptoit  jusqu'à  quatorze  peuples  différens  dans 
ift(.Str.i/>.  vu,  VE^'ire  :  les    plus    célèbres   de  tous  étoient  les    Chaoniens  ,   les 
tom.'  ^"    ^''  Molosses  et  les  Thesprotes.  Hérodote  met  l'oracle  de  Dodone 
dans  le  pays  des  Thesprotes  ,   quoique    ce   canton  fût  propre- 
ment celui  des  Molosses  ou  Molottes.  Strabon  observe  que  Pin- 
dare  et  les  tragiques   s'exprimoient   comme  Hérodote  ;    ce  qui 
feroit  penser  que  le  nom  de  Thesprotes  étoit  une  dénomination 
générale  (f).  Homère  donne  le  nom  de  Perrhsbie  au  canton  de 
y/;W.  xiii ,  Dodone.  Les  Perrhaebes  étoient  les  mêmes  que  les  Centaures  de 
"^^"^  la  fable  ,    qui ,    ayant  été   chassés   des   plaines   de   la    Thessalie 

après  qu'elles  eurent  été  desséchées,  se  partagèrent  en  deux  peu- 
plades ,  dont  l'une  se  retira  au  nord  du  Pénée  dans  le  mont 
Olympe ,  et  l'autre  dans  le  Pindus ,  d'où  elle  pénétra  en  Epire. 
Les  Perrhaebes  de  Thessalie,  mêlés  avec  les  Lapithes  ,  étoient  ceux 
Strab.  IX  qu'on  nommoit  Pelasgiota. 
44J,  ex  Simo-  A  l'cxtrémité  orientale  de  la  chaîne  du  Pindus,  il  s'en  détache 
deux  autres  branches  ,  dont  la  plus  considérable,  s'avançant  au 
midi  jusqu'au  golfe  de  Corinthe ,  sous  le  nom  de  Parnasse, 
jette  à  droite  et  à  gauche  quelques  autres  bras.  Le  Parnasse  est 


(d)  Homer.  Iliad.  /i.  j6o  j  Odyss.  ^.gy, 
ç.  10^.  Ptolémée  a  suivi  ia  division  d'Ho- 
mère. 

{ej  AiTtuMOi  a  été  formé  du  mox' A-nç, 
dorien,quise  trouvoit  dans Pindare, pour 
â\(7Bf,  Sylva,  (  Henr.  Steph.  Thesaur.  ex 
Eustatlùp.  )  Il  est  probable  que  le  nom 
à'/ialia  donné  à  l'extrémité  de  ce  pays 


voisine  de  la  Sicile,  a  la  même  origine.         célèbre  que  sous  les  ancêtres  de  Pyrrhus, 


ff)  Qi<risfçyni  pouvoit  être  une  déri- 
vation barbare  de  la  même  racine ,  d'où 
étoient  formés  'Hamç ,  votes  ,  'hamlfi), 
vaticinor ,  Jiamap.a.,  oracvlum ,  et  de  la- 
quelle venoit  le  nom  de  la  ville  de  Thes- 
piœ  en  Béotie  ,  célèbre  par  un  oracle 
d'Apollon  ,  plus  ancien  que  celui  de  Del- 
phes. Le  nom  des  Molosses  n'est  devenu 
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ui\  amas  de  plusieurs  moiilagnes  posées  les  unes  sur  les  autres, 
qui  forment  plusieurs  vallées  occupées  par  des  peuples  ou  cités 
différentes.  Les  Doriens  habitoient  le  sommet  du  Parnasse  et 
du  Pinde  ;  c'étoit  un  petit  peuple  composé  de  trois  ou  quatre 
bourgades,  qui  étoit  demeuré  en  cet  endroit,  lorsque  le  reste 
des  Doriens  avoit  quitté  la  Thessalie  pour  passer  dans  le  Pélo- 
ponnèse avec  les  Héraclides.  Les  Phocéens  ou  peuples  de  la  Pho- 
cide  occupoient  les  vallées  et  le  pied  du  Parnasse  ;  l'oracle  de 
Delphes  étoit  dans  leur  pays.  Les  Locriens ,  partagés  en  trois 
cités  séparées  ,  étoient  à  l'orient  et  à  l'occident  du  Parnasse. 
Les  Locriens  occidentaux  ,  voisins  de  l'^tolie ,  avoient  porté 
d'abord  le  nom  de  Léléges  ;  et  c'étoit  de  leur  pays  que  la  tra- 
dition faisoit  sortir  les  Hellènes ,  sujets  de  Deucalion. 

Au-dessous  de  Delphes  ,  la  chaîne  du  Parnasse  prenoit  les 
noms  de  Cyrpliis ,  à' Hélicon  ,  de  Cythéron  et  de  Geranos  :  sous 
celui-ci  elle  formoif  l'isthme  qui  attache  le  Péloponnèse  au  reste 
de  la  Grèce.  Au  pied  du  Geranos ,  est  une  espèce  de  vallée 
qui  s'étend  d'une  mer  à  l'autre ,  et  dont  le  sol  est  si  peu  élevé 
au-dessus  du  niveau  de  la  mer ,  qu'on  a  plusieurs  fois  entrepris 
d'y  creuser  un  canal. 

A  l'orient  de  l'Héiicon  est  la  Béotie  :  c'est  une  plaine  très- 
unie  et  très-basse,  qui  est  enfermée  des  trois  côtés  par  une  chaîne 
de  montagnes;  au  midi  est  celle  du  Parnès ;  au  nord  celle  du 
Cnemis ;  à  l'orient ,  le  Ptoos  joint  le  Cnemis  au  Parnès,  et  règne 
tout  le  long  de  la  côte  :  ainsi  la  Béotie  est  un  véritable  bassin, 
au  fond  duquel  se  rassemblent  toutes  les  eaux  de  ces  montagnes. 
Elles  y  forment  le  lac  Copaïs,  qui  n'a  aucune  issue  apparente 
à  la  mer,  et  qui  a  dû  causer  de  fréquentes  inondations  dans  ce 
pays  (g).  On  a  creusé  un  canal  dans  le  roc  pour  donner  une 
décharge  au  Copaïs  dans  le  lac  Hylica  ;  mais  ce  canal  est  de 
peu  d'utilité. 

Wheler,  savant  Anglois,  qui  a  examiné  et  décrit  la  Béotie  avec 
une  très-grande  exactitude,  observe  qu'il  y  a  sous  le  mont  Ptoos 
plusieurs  conduits  souterrains ,  par  où  le  lac  se  décharge  dans 
la  mer  ;  il  en  a  compté  plus  de  cinquante  :  ces  conduits  ont  des 

(s)  Voyage  de  Wheler ,  édit.  Angloise ,  in-fol,  pag,  ^6j,  La  traduction  Françoise 
est  rti;ipiie  de  fautes. 


14-  MÉMOIRES 

regards  ou  des  puits  taillés  dans  le  roc,  sur  le  sommet  de  la  mon- 
tagne ,  qui  servoient  à  les  nettoyer. 
Sii-.iL  IX.       Strabon ,  qui  parle  de  ces  canaux  souterrains,  quoique  d'une 

fg-i-o/-  façon  très-peu  détaillée,  semble  les  attribuer  à  des  tremblemens 
de  terre  :  mais  si  cet  ouvrage  a  été  ébauché  par  la  nature ,  il  faut 
que  l'art  l'ait  extrêmement  perfectionné.  Il  ajoute  qu'Alexandre 
avoit  chargé  un  homme  de  Chalcis,  d'élargir  et  de  nettoyer  ces 
canaux,  dont  plusieurs  s'étoient  comblés.  Quoique  l'ouvrage  n'eiJt 
pas  été  porté  à  sa  perfection ,  on  avoit  déjà  desséché  une  partie  de 
la  plaine;  mais  une  révolte  des  Béotiens  obligea  de  l'abandonner. 
On  lit  dans  Etienne  de  Byzance ,  qu'après  que  Craies  eut  saigné 
le  lac  Copaïs  (h),  on  vit  reparoître  les  ruines  de  l'ancienne  Orcho- 
mène  ,  qui  avoit  été  détruite  par  une  inondation.  Ce  Cratès  est, 
selon  les  apparences  ,  l'homme  de  Chalcis  qu'Alexandre  avoit 
chargé  de  ce  travail. 

Strabon  suppose  ces  canaux  très-anciens,  et  observe  que  sans 
leur  secours  la  plaine  seroit  entièrement  inondée  :  il  ajoute  qu'ils 
se  sont  comblés  et  rouverts  plusieurs  fois  ,  ce  qui  a  causé  diffé- 
rentes inondations.  Peut-être  le  fameux  déluge  d'Ogygès,  le  plus 
ancien  événement  historique  dont  les  Grecs  aient  conservé  le 
souvenir,  est-il  une  de  ces  inondations. 

Le  silence  de  Strabon  sur  le  temps  du  premier  élargissement 
de  ces  conduits  souterrains,  et  de  l'ouverture  des  puits,  sans  les- 
quels il  n'auroit  pas  été  possible  de  creuser  ni  même  de  nettoyer 
ces  canaux ,  fait  voir  que  cet  ouvrage  étoit  extrêmement  ancien. 
Peut-être  faut-il  l'attribuer  à  ces  Minyens  d'Orchomène  ,  dont 
ULhi  I,  }Si.  Homère  compare  les  richesses  à  celles  de  la  fameuse  Thèbes 
d'Egypte.  Une  partie  du  terrain  couvert  par  les  eaux  du  lac 
Str.th.  IX.  Copaïs,  avoit  appartenu,  selon  Strabon,  aux  Orchoméniens,  et 

f'^'^Afir. -7  '  le  dessèchement  du  lac  fit  reparoître  les  ruines  de  leur  ville; 
ainsi  ils  avoient  un  grand  intérêt  à  prévenir  les  débordemens  du 
Copaïs. 

Paits.ix,yS6.  On  voyoit,  au  temps  de  Pausanias,  des  vestiges  de  l'ancienne 
puissance  et  de  l'ancienne  magnificence  des  Orchoméniens.  Il 
subsistoit  encore   un  bâtiment ,    construit  par  Minyas  ,   trisaïeul 

(h)  .  ,  .  "Otï  KpocTuf  ai/TOv  /^^(pfivtKv.  Steph.  in  vnc,   AOït;-*^.  Berkelius  n'a  pas  en- 
tendu ce  passage;  l'inedo  l'a  mieux  rendu. 
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mafcrnel  de  Jason  ,  qui  avoit  été  desiiné  à  servir  de  magasin. 
La  soiidiié  et  ia  beauté  de  cet  ouvrage  égaloient,  dit  Pausanias, 
celles  des  plus  superbes  bâlimens  de  la  Grèce. 

Sans  doute  qu'après  la  destruction  des  Orchoméniens  par 
Hercule,  les  canaux  n'ayant  plus  été  entretenus,  parce  que  les 
Thébains  y  avoient  moins  d'intérêt  (i)  ,  ils  se  comblèrent  ;  alors 
les  eaux  n'ayant  plus  assez  d'écoulement,  elles  inondèrent  une 
partie  de  la  plaine,  et  re/iversèrent  plusieurs  villes  considérables, 
dont  les  ruines  reparurent  après  qu'Alexandre  eut  fait  nettoyer  ' 

ces  canaux. 

La  Béotie  avoit  d'abord  été  occupée  par  des  nations  sauvages.  La 
colonie  Phénicienne  de  Cadmus  y  porta  les  arts  et  bâtit  la  ville 
de  Thèbes  ;  mais  les  divisions  continuelles  qui  régnèrent  parmi 
les  descendans  de  Cadmus ,  les  empêchèrent  de  soumettre  toute 
la  Béotie.  Les  sauvages  policés  et  instruits  par  le  commerce  avec 
les  Thébains  se  réunirent  et  fondèrent  la  ville  d'Orchomène , 
qui  devint  bientôt  assez  puissante  pour  contraindre  les  Thébains 
à  payer  un  tribut.  Hercule  détruisit ,  comme  je  l'ai  dit ,  la  puis- 
sance des  Orchoméniens,  La  ville  de  Thèbes  ayant  été  prise  et 
ruinée  par  les  Argiens  alliés  des  petits  -  fils  d'QEdipe  ,  dans  la 
guerre  des  Épigones  ,  ceux  des  Thébains  qui  avoient  échappé  se 
retirèrent  dans  la  Thessalie,  d'où  ils  ne  revinrent  qu'au  bout  de 
cent  ans  ,  et  soixante  ans  après  la  prise  de  Troie.  Ainsi  la  ville 
de  Thèbes  fut  déserte  pendant  plus  d'un  siècle.  Les  Pélasges  et 
les  Thraces  ou  montagnards  de  l'Hélicon  et  de  la  Daulide  s'étoient 
emparés  de  la  Béotie  ;  les  Thébains ,  accompagnés  d'une  partie 
des  Eoliens  ,  les  en  chassèrent ,  après  une  guerre  de  plusieurs 
années.  Depuis  ce  temps ,  les  Béotiens  furent  regardés  comme 
Eoliens  :  leur  langue  étoit  un  ancien  dialecte  de  la  langue  Éolienne,  Thucyd.  m, 
moins  éloigné  du  dorien  que  le  dialecte  des  Eoliens  de  l'Asie  mi-  "-"■  "'"  ^"'"^' 

.AVtVA  vil.  cap.  ;y. 

neure  et  de  1  Llide. 

On  a  vu  que  la  Béotie  étoit  fermée  au  midi  par  la  chaîne  du 
Parnès.  Cette  chaîne,  qui  se  détache  du  mont  Cythéron,  s'étend 
vers  l'orient  jusqu'à  la  mer  ,  et  borne  l'Attique  vers  le  nord.  Ce 


(i)  Diodore  de  Sicile^  JV,  i^8 ,  dit 
qu'H«rcuIe,  pour  venger  les  Thébains, 
combla  un  canal  qui  servoit   à  l'écou- 


lement des  eaux  du  lac  Copaïs,  et  que 
par-là  il  inonda  le  pays  des  Orchomé- 
niens. 
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pays  avoit  été  nommé  long-temps  lotiie  ,  de  même  que  l'yîlgialée 

Stml,  XI  '9^  "'^'  ^"^  l'Achaïe  du  Péloponnèse  :  mais ,  dans  la  suite  ,  le  nom 

Pluhir.  Vit.  de  d'ionie  fut  restreint  à  l'Attique.  Sous  Thésée  ,  on  avoit  élevé  une 

"■  colonne  dans  l'isthme,  sur  laquelle  étoit  gravé  d'un  côté  le  nom 

d'ionie  ,  et  sur  l'autre  celui  d'île  de  Pélops  ou  de  Péloponnèse. 

Cette  colonne  fut  renversée  par  les  Doriens  ,  lorsqu'ils  s'empa- 

Herod  I  I  '  l'èi'ent  de  la  Mégaride ,  petit  canton  séparé  de  l'Attique  par  un 

hras  du  Parnès  qui  descend  au  midi.  Les  Athéniens  ,  qui  se  fai- 

Sirnh  ibid.  soient ,  on  ne  sait  pourquoi ,  quelque  peine  de  se  dire  Ioniens  , 

'Axi»,  Ax7i)M),  aimèrent  mieux  donner  à  leur  pays  le  nom  d'Attique,  qui  signi- 

et  aAx,».        ^çjjj.  seulement  la  côte  ,  le  rivage  de  la  mer. 

Le  Péloponnèse  étoit  attaché  au  reste  de  la  Grèce  par  un  isthme 
de  40  stades  ou  d'environ  cinq  milles  Romains.  Pour  se  former 
une  idée  juste  de  cette  péninsule ,  il  faut  la  considérer  comme  une 
vaste  montagne  dont  le  sommet  forme  un  plateau  très-étendu,  et 
qui,  poussant  cinq  bras  qui  s'avancent  dans  la  mer,  enferme  plu- 
sieurs golfes  dont  quelques-uns  sont  assez  considérables.  Le  plateau 
qui  est  au  sommet ,  est  encore  entrecoupé  par  des  montagnes  qui 
le  partagent  en  différentes  plaines  :  ce  plateau  étoit  occupé  par  les 
Arcadiens,  qui  s'étendoient  principalement  du  côté  de  l'occident, 
où  la  pente  de  la  montagne  est  beaucoup  plus  douce. 

Du  côté  du  nord  ,  la  montagne  s'avance  jusqu'au  golfe  de 
Corinthe,  où  elle  se  termine  comme  en  divers  rangs  de  terrasses 
élevées  les  unes  au-dessus  à^s  autres  ,  et  dont  la  plus  basse  laisse 
entre  elle  et  la  mer  une  plaine  qui  a  presque  par-tout  très-peu  de 
largeur  ,  mais  qui  règne  depuis  l'isthme  jusqu'au  cap  Araxus  et 
Plin.'\v.2.  jusqu'au  détroit  qui  sépare  i'yEtolie  et  le  Péloponnèse  (k) ,  et  par 
lequel  on  entre  dans  le  golfe  de  Corinthe. 

Ce  côté  septentrional  de  la  montagne,  nommé  d'abord  A('>ictAo$, 
Littus,  lonie  vEgialcene  ou  maritime,  a  pris  dans  la  suite  le  nom 
d'Achaïe.  Lorsque  les  Achéens  de  l'Argolide  et  de  la  Laconie 
allèrent  y  chercher  une  retraite  au  temps  de  l'invasion  des  Doriens 
Héraclides,  une  partie  des  anciens  Ioniens  se  retira  dans  l'Attique, 
d'où  ils  passèrent  dans  l'Asie  mineure.  Ils  donnèrent  le  nom  d'ionie 
au  pays  qu'ils  occupoient,  et  le  partagèrent  en  douze  cités  ou  cantons 

(Ji)  Ce  détroit  n'a  que  sept  stades,  ou  moins  d'un  mille. 

différens . 
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difTcrens,  de  même  que  l'avoit  été  l'Ionie  ^gialéene.  Les  Achéens 
conservèrent  cette  ancienne  division;  mais  ils  établirent  l'usage  du 
dialecte  Eolien  qu'ils  parloient,  et  hient  oublier  à  ceux  des  anciens 
Ioniens  avec  lesquels  ils  se  confondirent ,  le  dialecte  Ionien  que 
ceux  de  l'Asie  gardèrent  toujours.  Les  Achéens  conservèrent  long-  p^m_  iji._  ^^ 
temps  des  rois  issus  de  la  famille  d'Oreste,  mais  dont  les  droits  se 
bornoient  à  quelques  distinctions  honorifiques.  Un  conseil  supé- 
rieur ,  formé  des  députés  des  douze  cantons  ,  avoit  toute  l'autorité. 
Le  gouvernement  étoit  sage;  et  ce  ne  fut  qu'assez  tard,  sous  les 
successeurs  d'Alexandre,  que  les  Achéens  prirent  part  aux  affaires 
générales  de  la  Grèce.  Leur  situation  les  mettoit  à  couvert  des 
entreprises  de  leurs  voisins  ;  et  leur  modération  les  portoit  à  se 
contenter  du  pays  qu'ils  occupoient.  Les  Arcadiens,  les  seuls  de 
qui  ils  eussent  quelque  chose  à  craindre,  étoient  à-peu-près  dans 
les  mêmes  principes ,  et  ne  songeoient  qu'à  se  maintenir  contre 
l'ambition  à^s  Argiens  et  des  Spartiates. 

Sicyone,  qui  avoit  été  autrefois  la  plus  considérable  des  villes 
de  i'-^gialée ,  et  qui ,  sous  les  enfans  d'Inachus  et  de  Phoronée ,  avoit 
été  la  rivale  d'Argos,  étoit  séparée  de  l'Achaïe  ;  elle  étoit  devenue 
une  ville  Dorienne,  alliée  et  quelquefois  sujette  de  celle  d'Argos. 
Elle  conserva  ses  rois  particuliers  long-temps  après  le  retour  des 
Héraclides  ;  ces  rois  descendoient  de  Phaestus  ,  fils  d'Hercule. 
Lorsque  cette  famille  fut  éteinte ,  elle  fut  soumise  à  plusieurs 
tyrans  qui  s'emparèrent  aisément  du  pouvoir  souverain,  dans  une 
ville  où  le  peuple  étoit  accoutumé  à  être  gouverné  par  des  rois. 
.  La  côte  du  Péloponnèse  tourne  tout-à-fait  au  sud  ,  au-delà  du 
cap  Araxus,  qui  termine  l'Achaïe.  Le  flanc  occidental  de  la  mon- 
tagne, qui  a,  comme  je  l'ai  dit,  ime  pente  assez  douce,  se  partage 
en  trois  vallées  qui  viennent  aboutir  à  la  mer,  et  qui  étoient  toutes 
trois  habitées  par  les  Eléens.  Ces  peuples  ne  furent  point  conquis 
par  les  Héraclides  ;  ils  leur  accordèrent  le  passage  libre  par  leurs 
terres.  Les  Héraclides  furent  conduits  dans  le  Péloponnèse  par 
Oxylus,  qui  amena  avec  lui  des  ^toliens.  Comme  il  étoit  d'une 
famille  originaire  de  l'Élide,  il  demanda  pour  récompense  qu'on 
laissât  ses  compatriotes  jouir  paisiblement  de  leur  pays.  Les  Eléens  ^f'' 
parloient  l'éoiien  le  plus  pur  ,  dit  Strabon  ,  parce  qu'ils  n'avoient 
jamais  été  mêlés  avec  des  colonies  étrangères.  Les  Arcadiens 
Tome  XLVII.  .C 
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étoient  dans  le  même  cas,  et  avoient  conserve  de  même  l'ancienne 
langue  (l). 

L'Élide  ,    en  prenant  ce  nom  dans  sa  plus  grande  étendue , 
Thucyd.vin,  occu^oh   plus    de    1200   stades  ou  de   150   milles  Romains  de 

cap.  102.  côte,  mesurée  de  cap  en  cap.  Les  Eléens  étoient  divisés  en  trois 

corps  qui  occupoient  la  partie  des  trois  vallées  voisines  de  la  mer. 

Au  nord  ,  étoit  l'Élide  proprement  dite  (m) ,  où  couloit  le  Pénée, 

fleuve  de  même  nom  que  celui  de  Thessalie,  mais  beaucoup  moins 

Sir.il'  viji   considérable.  CesÉléens  habitoient  des  villages  séparés,  et  ils  ne  se 

i/"'-  réunirent  dans  la  ville  d'Élis  que  vers  le  temps  de  la  guerre  des 

Perses  (n).  Au  midi  du  vallon  où  coule  le  Pénée,  étoit  une  autre 
vallée  beaucoup  plus  large,  arrosée  par  l'Alphée  et  par  plusieurs 
rivières  dont  ce  fleuve  reçoit  les  eaux.  L'Alphée  ,  qui  est  le  plus 
considérable  <\es  fleuves  du  Péloponnèse  ,  prend  sa  source  sur  le 
plus  haut  du  plateau ,  et  coule  long-temps  sur  les  terres  àçs  Aixa- 
diens;  à  80  stades  de  son  embouchure,  étoit  la  ville  de  Pise  et  le 
célèbre  temple  d'Olympie.  La  troisième  vallée  ,  qui  n'étoit  arrosée 
par  aucune  rivière  considérable  ,  portoit  le  nom  de  Triphylie. 
C'est  là  qu'éloit  la  ville  de  Pylos  et  l'ancien  royaume  de  Nestor. 
Au-delà  de  l'Élide,  étoit  la  Messénie,  vallée  étendue  et  fertile, 
enfermée  par  deux  bras  qui  s'avancent  au  midi  et  vont  se  terminer 
au  cap  Éritas  et  au  cap  Ténare.  Près  du  premier  étoient  les  villes 
de  Méthoné  et  de  Coroné ,  aujourd'hui  Modon  et  Coron.  Ces  deux 
caps  forment  un  golfe  assez  profond  qui  contient  plusieurs  ports. 
La  Messénie,  qui  fut  la  première  conquête  des  Héraclides,  étoit 
un  pays  très-fertile  et  assez  étendu  :  l'usurpation  qu'en  firent  dans 
la  suite  les  Lacédémoniens  sur  ceux  des  Héraclides  auxquels  elle 
étoit  tombée  en  partage  ,  fut  une  des  principales  causes  de  cette 
puissance  à  laquelle  ils  parvinrent ,  et  qui  les  mit  en  état  de  s'at- 
tribuer l'empire  de  la  Grèce.  Après  la  bataille  de  Leuctres  ,  et 
lorsqu'Épaminondas  eut  rendu  la  Messénie  à  ses  anciens  habitans, 
les  Lacédémoniens  furent  obligés  de  renoncer  à  cet  empire;  et  de- 
puis ce  temps ,  ils  n'ont  plus  joué  qu'un  rôle  subalterne. 


(l)  Les  yEtoliens  parloient  aussi  le 
dialecte  Eolien  ;  et  on  donnoit  le  nom 
d'Eolis  au  canton  où  étoient  les  villes  de 
Caljdon  et  de  Fleuron,  Thucyd.  VI, 
cjp.  J02. 


(m)   On    lui    donnoit  le  surnom   de 
KoiAM  ou  de  Cava, 

(n)  Diod.  IX,  tu' 2,  Olymp,  LXXVJJ, 
l'an  470  avant  J.  C. 
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Au-Jelà  Ju  Ténare,  vers  l'orient,  étoit  un  autre  golfe  fermé 
par  ce  cap  et  par  celui  de  Malée  ;  ce  golfe  aboutit  à  un  vallon 
où  coule  l'Eurotas  ,  sur  lequel  est  Sparte.  Ce  vallon,  qui  remonte 
iusqu'au  plateau,  est  ce  qu'on  nomme  la  Lacoiiie  proprement  dile. 
La  montagne  qui  sépare  ce  pays  de  la  Messénie,  et  qui  finit  au  cap 
Ténare,  est  très-rude  et  presque  par-tout  impraticable  :  c'est  à 
présent  la  retraite  des  Maïnotes.  La  montagne  qui  forme  le  cap 
Malée  a  une  pente  assez  douce  du  côté  de  la  Laconie  ,  où  elle 
est  coupée  par  plusieurs  vallons  fertiles  ;  mais  ,  du  côté  de  l'orient 
ou  du  golfe  d'Argos,  elle  est  extrêmement  escarpée:  ce  n'est  presque 
qu'une  suite  de  falaises  au  pied  desquelles  il  n'y  a  que  de  petites 
cales.  Minoa  et  Epidaurus  Limera  ,  aujourd'hui  Menembasia  ou 
Napoli  de  Malvasia,  sont  presque  les  seuls  ports  de  cette  c'ait. 

On  a  vu  plus  haut  que  l'isthme  du  Péloponnèse  est  une  espèce 
de  vallée  ou  de  plaine  qui  a  peu  d'élévation  au-dessus  du  niveau  de 
la  mer.  Au-delà  de  cette  plaine  ,  en  avançant  dans  le  Péloponnèse, 
le  terrain  se  relève  considérablement,  et  forme  une  espèce  de  pic 
ou  de  butte  isolée  de  tous  les  côtés.  Sur  le  sommet  étoit  l'Acroco- 
rinthe  ;  au  pied,  du  côté  du  nord  ,  étoit  la  ville  de  Corinthe,  qui 
a  deux  ports  sur  les  deux  mers  (o).  Du  pied  de  la  montagne,  qui 
a  3  stades  (p)  de  hauteur  perpendiculaire  sur  30  stades  de  pente, 
se  détachent,  du  côté  du  levant  et  du  côté  du  couchant,  deux 
chaînes  de  montagnes  médiocres  :  l'une  va  joindre  la  grande 
montagne  dont  l'Arcadie  occupe  le  sommet  ;  et  l'autre  ,  s'étendant 
entre  le  midi  et  l'orient,  sépare  le  golfe  d'Argos  de  celui  d'Athènes 
ou  du  golfe  Saronique.  Cette  chaîne,  qui  est  assez  élevée,  se  ter- 
mine de  tous  les  côtés  à  la  mer,  et  forme  plusieurs  caps  et  langues 
de  terre  qui  laissent  entre  elles  plusieurs  baies  et  plusieurs  ports.  Il 
y  a  plusieurs  îles  près  de  ces  caps ,  et  quelques-unes  sont  assez 
étendues  pour  avoir  formé  de  petites  cités.  Les  villes  d'Epidaure 
et  de  Trézène  sont  sur  le  golfe  Saronique.  A  l'extrémité  méridio- 
nale ,  du  côté  de  la  mer  Egée,  étoit  la  ville  d'Hennioné  ;  celles 
d'Asiné  et  de  Nauplie  étoient  sur  le  golfe  d'Argos. 

Entre  les  deux  chaînes  de  montagnes  ,  et  au  nord  du  fond  du 


(0)  Corinthe  étoit  une  ville  Éolienne 
avant  que  les  Doriens  s'en  fussent  rendus 
les  maîtres.  Thucyd,  XV,  4'- 


(p)  Environ  deux  cent  quarante-quatre 
toises,  ou  sept  fois  la  hauteur  des  tours 
de  Notre-Dame, 
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golfe  ,  est  une  plaine  de  peu  d'étendue,  mais  fertile  et  enfermée  de 
tous  côtés  par  des  montagnes  :  c'étoit  là  qu'étoient  les  villes  d'Argos, 
de  Mycènes ,  de  Tyrins,  &c.  Cette  plaine  communique  au  nord 
et  au  nord-ouest  avec  celle  de  Sicyone  et  de  Phlius.par  des  vallons 
fertiles  et  faciles  à  traverser.  Du  côté  du  couchant,  il  y  a  encore 
quelques  petites  plaines  et  des  vallons  qui  conduisent  dans  l'Ar- 
cadie. 

Telle  est ,  en  général ,  la  disposition  du  terrain  de  ia  Grèce  , 
suivant  l'idée  que  j'ai  pu  m'en  former ,  en  réunissant  et  en  comparant 
les  descriptions  que  nous  en  trouvons  dans  les  géographes  ,  dans 
les  historiens  et  dans  les  voyageurs.  Les  cartes  même  les  meilleures 
ne  nous  donnent  qu'une  idée  très-imparfaite  de  cette  disposition  de 
l'intérieur  du  pays.  La  connoissance  en  est  cependant  nécessaire  pour 
que  l'on  aperçoive  la  cause  de  beaucoup  d'événemens  de  l'histoire 
Grecque,  et  même  de  plusieurs  événemens  généraux  de  celle  des 
premiers  temps. 

Art.   il 

Arrivée  des  Colonies,  et  Clia?igeweîis  qu  elles  ont  causés. 

Les  colonies  Orientales  qui  ont  policé  les  sauvages  de  la  Grèce, 
et  qui  ont  changé  la  face  de  ce  pays,  sont  au  nombre  de  quatre: 
celles  d'Inachus  ,  de  Cécrops  et  de  Danalis ,  qui  étoient  sorties 
d'Egypte,  et  celle  de  Cadmus,  qui  venoit  de  Phénicie,  Les  trois 
premières  portèrent  avec  elles  l'usage  de  l'écriture  hiéroglyphique 
des  Egyptiens,  qui  pouvoit  conserver  la  mémoire  de  certains  événe- 
mens généraux  et  plus  importans,  comme  la  suite  ,  le  nombre  et 
la  durée  àt%  règnes  ,  &c.  \ut%  monumens  chargés  d'hiéroglyphes 
Égyptiens,  trouvés  en  Béotie,  dans  le  tombeau  d'Alcmène,  mère 
d'Hercule,  qu'un  débordement  renversa  au  temps  d'Agésilas  ,  et 
riiit.  tom.  11 ,  dont  ce  prince  envoya  une  copie  figurée  en  Egypte,  montrent  que 
^!]f""lJ""^'2'0  i'usage  de  ces  caractères  avoit  été  porté  dans  l'Argolide  ,  et  qu'il 
y  avoit  subsisté  pendant  plusieurs  siècles. 

Ce  ne  fut  cependant  qu'au  temps  de  Cadmus  ,  qui  établit  dans 
la  Grèce  l'écriture  alphabétique  des  Phéniciens  ,  que  le  souvenir 
des  événemens  commença  à  se  conserver  avec  quelque  détail.  Cette 
écriture  Phénicienne,  composée  d'un  petit  nombre  de  signes,  se 
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potivoit  apprendre  et  retenir  facilement  ;  elle  étoît  l'image  de  la 
parole,  et ,  fixant  les  sons  fugitifs  de  la  voix  humaine,  elle  conser- 
voit  les  discours  mêmes  par  lesquels  les  hommes  se  communiquent 
leurs  sentimens  et  leurs  idées;  au  lieu  que  l'écriture  Égyptienne, 
indépendante  du  langage  et  composée  d'un  très-grand  nombre  de 
signes  ,  demandoit  une  étude  longue  et  pénible  ,  s'oublioit  facile- 
ment, et  ne  pouvoit  pas  même  exprimer,  pour  ceux  qui  l'enten- 
doient ,  la  prononciation  des  noms  propres  d'une  langue  étrangère; 
inconvénient  qui  est  commun  à  l'écriture  Egyptienne  et  à  l'écriture 
Chinoise. 

Le  temps  qui  a  précédé  la  colonie  d'Inachus  et  la  formation  des 
premières  sociétés  politiques  dans  la  Grèce,  est  un  temps  absolu- 
ment fabuleux  ou  poétique  ;  c'est  celui  du  règne  des  dieux  ,  de 
leurs  guerres  civiles  et  de  leurs  combats  contre  les  géans,  celui 
du  bouleversement  de  l'univers  qui  accompagne  ces  combats.  Les 
faits  dont  cette  partie  de  l'ancienne  histoire  est  remplie ,  sont  tous 
des  événemens  opposés  à  l'ordre  naturel  ,  et  qui  ne  ressemblent 
en  rien  à  ceux  des  temps  historiques  qui  les  suivent. 

Ces  temps  historiques  nous  montrent  des  sauvages  qui,  se 
poliçaijt  peu-à-peu,  se  réunissent  pour  former  de  petites  sociétés 
qui  deviennent  de  jour  en  jour  plus  nombreuses  :  alors  les  hommes 
commencent  à  se  construire  des  habitations  fixes  et  plus  solides 
que  leurs  premières  cabanes  ;  ils  s'arment,  et  se  soumettent  à  des 
chefs;  ils  établissent  des  lois  et  entreprennent  des  guerres,  d'abord 
pour  se  défendre  contre  les  entreprises  des  autres  sauvages,  mais 
ensuite  pour  se  les  assujettir  et  pour  les  contraindre  de  leur  rendre 
certains  services. 

On  voit  le  labourage  et  la  culture  des  plantes  et  des  arbres 
naître  et  se  perfectionner  ;  on  voit  commencer  l'art  de  tisser  des 
étoffes,  et  ensuite  celui  de  tirer  les  métaux  du  sein  de  la  terre  ,  de 
les  fondre  et  d'en  forger  des  outils  et  des  armes  :  on  commence 
d'abord  par  travailler  le  cuivre ,  qui  de  tous  les  métaux  est  celui  qui 
demande  moins  de  façon;  on  voit  ensuite  les  hommes  manier  le 
fer,  et  trouver  l'art  de  le  fondre  et  de  le  forger  ,  soit  par  l'exemple 
des  Orientaux  qui  avoient  connu  cet  art  de  bonne  heure ,  soit  en 
profitant  de  quelques  expériences  que  le  hasard  leur  avoit  fournies. 

On  ne  voit  pas  qu'il  y  eût ,  dans  la  Grèce,  des  boeufs  ou  des 
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IsDcrat.  Paneg. 
fhig.  loy,  10  S. 


moutons  sauvages ,  comme  il  y  en  a  dans  quelques  pays  ;  ces 
animaux  furent  long-temps  rares  et  d'un  assez  grand  prix  :  d'où 
l'on  peut  conclure  que  les  premières  races  en  furent  amenées  par 
les  colonies  ,  de  même  que  celles  des  chevaux.  La  vigne  croît 
naturellement  dans  plusieurs  cantons  de  la  Grèce  ;  mais  ce  furent 
les  colonies  Orientales  qui  enseignèrent  aux  Grecs  l'art  de  la  tailler 
pour  la  rendre  plus  fertile,  celui  d'en  faire  du  vin  ,  et  celui  de  le 
mettre  en  état  d'être  gardé.  C'est  à  la  colonie  de  Cécrops  que  la 
Grèce  doit  l'huile ,  le  blé  et  l'orge.  Les  Égyptiens  les  portèrent  dans 
l'Attique.  C'est  de  là  qu'ils  se  sont  répandus  dans  la  Grèce  et  dans 
plusieurs  autres  pays  de  l'Occident.  Hérodote  nous  apprend  que 
l'Attique  a  été  long-temps  le  seul  pays  o\x  il  y  eût  des  oliviers  (q). 
Le  plant  de  cet  arbre  ne  fut  porté  en  Italie  que  sous  le  règne  de 
l'ancien  Tarquin  ,  vers  l'an  560  avant  Jésus-Christ.  11  s'écoula 
encore  500  ans,  avant  qu'il  passât  dans  les  pays  plus  occiden- 
taux ,  comme  la  Gaule  et  l'Espagne  (r). 

Cette  propagation  du  plant  de  l'olivier  franc  ne  surprendra  pas 
ceux  qui  feront  réflexion  que  plusieurs  espèces  de  fruits,  Irès-com- 
muns  aujourd'hui  dans  toute  l'Europe,  viennent  d'un  seul  arbre 
multiplié  par  les  greffes.  Le  père  de  tous  les  poiriers  de  Saint- 
Germain  étoit  encore  sur  pied  il  y  a  quelques  années.  A  l'égard 
du  blé ,  sans  entrer  dans  la  question  physique  si  cette  plante  est 
une  espèce  de  gramen  que  la  culture  ait  rendu  et  maintenu  tel  que 
nous  l'avons,  ou  s'il  étoit  tel  naturellement,  il  suffit  d'observer  que 
la  plupart  des  villes  Grecques  avoient  conservé  l'usage  d'envoyer 
à  Athènes  les  prémices  de  leurs  moissons,  en  témoignage  que  c'étoit 
aux  Athéniens  qu'elles  dévoient  le  blé.  Lorsqu'elles  avoient  voulu 
s'en  dispenser,  l'oracle  de  Delphes  avoit  déclaré  qu'elles  ne  pou- 
voient,  sans  crime,  manquer  de  remplir  ce  devoir  religieux. 

L'état  de  barbarie  et  d'ignorance  des  arts  les  plus  simples,  dans 
lequel  les  Grecs  éloient  plongés  avant  l'arrivée  des  colonies  ,  ne 
nous  permet  pas  de  prendre  l'histoire  de  ces  premiers  temps  pour 


(q)  Hérod.,  V.  Fz,  parlant  d'un  temps 
postérieur  à  la  conquête  d'Egine  par  les 
Héraclides  d'Epidaure  ( Sophocle j  (Edip, 
col.  v.jzù)  ,  dit  que  c'est  seulement  dans 
l'Attique  que  l'olivier  croît  de  lui-même, 
àvnTmoy. 


(r)  Aristote,  de  Mirabilib. ,  et  Pline, 
lib.  XV  ,  cap.  I ,  nous  apprennent  que 
les  Phéniciens  portoient  de  l'huile  en 
Espagne  ,  et  qu'ils  la  vendoicnt  avec 
beaucoup  de  profit. 
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un  assemblage  de  faits  véritables  et  défigurés  seulement  par  !e  faux 
merveilleux  de  ia  poésie  :  il  faut  la  regarder  comme  un  amas  de 
fables  théologiques  et  philosophiques,  ou  comme  les  rester  informes 
d'une  cosmogonie  et  d'une  théogonie  apportées  par  les  colonies.  Lci 
poètes  Grecs ,  dont  presque  tout  l'art  se  bornoit  à  personnifier  toutes 
choses  et  à  donner  des  corps  hiiunains  aux  êtres  les  plus  métaphy- 
siques ,  ajoutant  d'âge  en  âge  et  comme  à  l'envi  de  nouvelles  fictioni 
aux  premières ,  sont  enfin  venus  à  bout  de  changer  cette  cosnvogoiué 
en  une  espèce  d'histoire  suivie.  '  ' 

lamblique  nous  montre  qu'il  y  avoit  dans  l'Egypte  deux  diffé-  Dt  A-fj^sur. 
rentes  cosmogonies,  celle  des  purs  matérialistes,  et  celle  des  pneu-  ^sm 
tiiûtjstes ,  pour  me  servir  de  cette  expression  :  les  premiers  ne 
rcconnoissoient  que  la  matière  et  le  mouvement ,  et  ne  faisoient 
aucune  mention  d'un  principe  intelligent  dans  la  formation  de 
l'univers;  les  seconds,  ou  les  pneumatistes ,  ne  donnoient  d'exis- 
tence réelle  et  véritable  qu'aux  seuls  esprits  ou  intelligences  ;  les 
corps  et  la  matière  n'avoient  qu'une  existence  empruntée ,  appa- 
rente ou  passagère.  Ils  n'avoient  pas  toujours  existé  ,  et  ils  n'exis- 
teroient  pas  toujours.  Ce  dernier  système  devint  celui  de  Pythagore, 
et  peut-être  celui  de  Platon  ;  supposé  qu'il  soit  permis  de  réunir 
différens  traits  épars  dans  les  dialogues  de  ce  philosophe,  et  mêlés 
avec  des  opinions  qui  leur  sont  absolument  opposées  ,  pour  en 
former  un  corps  lié  et  suivi.  ''^^  o;.   ;  .'i;'i  I  "up  vi/j.-d 

Un  troisième  système  étoit  celui  des  Chaldéens  ou  Babyloniens, 
qui ,  croyant  la  matière  et  le  mouvement  éternels  et  nécessaires  , 
reconnoissoient  qu'ils  étoient  subordonnés  aux  lois  d'une  intelli- 
gence infinie,  sans  laquelle  jamais  l'univers  n'anroit  pu  sortir  d'un 
état  de  chaos  et  de  désordre  (s).  Ce  principe,  sur  lequel  les  Stoïciens 
semblent  avoir  établi  leur  système,  étoh  enveloppé  chez  les  GhaU 
déens  de  beaucoup  de  fables  allégoriques  queles  Grecs  n'ont  connues 
qu'après  la  conquête  de  Babylone  et  sous  les  successeurs  d'Alexandre. 


(s)'Lei  Stoïciens supposoient  l'éternité 
de  la  matière.  Fragm.  Cicer.  ex  lib.  iij , 
de  narurâ  Deor,  ap.  Lact.  lib.  ii ,  cap.  9  : 
Non  est  probabile,  eam  materiam  rennn  , 
vndè  orta  smt  omnia,  esse  divinâ  Provi- 
dentiâ  effecram,  sed  habere  et  habitisse  vim 
et  naturam  suam.    Ut  igitur  faber ,  cùm 


quid  œdificatiirus  est ,  non  ipsefadt  mate- 
riam, sed  eâ  utitur,  quœsicpar.ata  ;  fictor- 
que  item  e  cerâ  ;  sic  isli  Providentiœ  mate- 
riam prœsto  esse  oportuit  ;  non  qiiam  ipsa 
faceret,  sed  quam  haberet  paratam.  Q.uod 
si  non  est  materia  facta  à  £)eo  <t^c. 
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On  trouve  dans  les  Extraits  de  Sanchoniaton  ,  conservés  par 
Eusèbe ,  une  espèce  de  cosmogonie  Phénicienne  ;  mais  elle  ne 
peut  être  d'aucun  usage  pour  faire  connoître  le  véritable  s}stème 
des  anciens  Phéniciens:  car  Philon  de  Byblos,  qui  publia  une 
traduction  Grecque  de  cet  ouvrage  de  Sanchoniaton ,  y  avoit  fait 
de  très-grands  changemens  fij.  Persuadé,  comme  il  nous  le  dit, 
que  les  prêtres  l'avoient  altéré  pour  y  mettre  le  pneumaiisme  ou 
le  dognie  d'une  intelligence  nécessaire  et  supérieure  à  l'univers 
matériel ,  il  déclare  qu'il  avoit  retranché  leurs  interprétations  et 
rétabli  l'ancienne  doctrine  du  matérialisme  :  et  en  effet ,  dans 
l'ouvrage ,  tel  que  nous  le  donne  Eusèbe  ,  le  matérialisme  règne 
seul  d'un  bout  à  l'autre  ;  il  n'est  parlé  que  d'agens  et  de  prin- 
cipes aveugles  et  nécessités,  une  matière  informe,  et  un  mouve- 
ment ou  une  force  destituée  d'intelligence.  Le  mot  de  v»$  ne  s'y 
trouve  pas  une  seule  fois  ;  on  y  suppose  que  les  êtres  intelligens 
ZoSc,  NoÊ,«9t,  ont  été  produits  par  d'autres,  qui  n'avoient  pas  même 
la  faculté  de  sentir,  Zooi  »>t  è^ôvTzcoiïcdTii^v.  On  n'y  reconnoît  point 
d'autres  divinités  que  des  hommes  apothéoses  ,  ou  que  les  di- 
verses parties  de  l'univers  matériel,  le  ciel,  la  mer,  les  vents,  les 
astres,  &c. 

Il  est  visible  que  l'ouvrage  de  Philon  de  Byblos  ne  fut  pas  une 
traduction  littérale  de  l'ouvrage  Phénicien  de  Sanchoniaton ,  sup- 
posé même  que  l'ouvrage  Phénicien  ait  jamais  existé,  ce  qui  est 
assez  douteux.  Philon  de  Byblos  y  avoit  du  moins  inséré  plusieurs 
choses  empruntées  de  la  mythologie  et  de  la  philosophie  Grecques  : 
il  prétendoit  que  cet  ouvrage  étoit  une  copie  de  l'ancienne  cosmo- 
gonie Égyptienne  de  Thoth,  que  les  prêtres  Phéniciens  avoient 
ajustée  à  leurs  principes  pour  y  mettre  le  dogme  d'une  intelli- 
gence supérieure  par  laquelle  l'univers  étoit  gouverné  ;  mais  la 
cosmogonie  de  Thoth  étoit  une  cosmogonie  pneumatiste  et  reh- 
gieuse.  \.es  prêtres  Phéniciens  étoient ,  de  l'aveu  de  Philon  de 
Byblos,  dans  les  mêmes  principes.  Sur  quel  fondement  faisoient-ils 
de  Thoih  et  de  Sanchoniaton  des  matérialistes  \ 

Il  est  singulier  qu'un  savant  Anglois  ,  Cumberland,  évêque  de 
Peterborough ,   qui  a  passé  sa  vie  à  étudier  et  à  commenter  les 

(t)    Voyei  les  Fragniens  de  Bérose  dans  Syncelle,  et  le  système  Chaldéen  dans 
Diodore  cle  Sicile. 

fragmens 
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fragmens  de  Sanchoniaton  (v) ,  n'ait  pas  vu,  non  plus  que  M.  Four- 
mont,  que  l'ouvrage  de  Philon  de  B^blos  éioit  un  roman  de  la 
nature  de  celui  d'Évhémère,  et  que  l'un  et  l'autre  aient  cru  rendre 
un  grand  service  à  la  religion  ,  en  montrant  qu'on  pouvoit  y  dé- 
couvrir quelques  traits  de  ressemblance  avec  la  Genèse. 

Les  cosinogonies  des  Grecs,  à  en  juger  par  celle  d'Hésiode, 
qui  avoit  servi  de  modèle  à  toutes  les  autres,  étoient  un  mélange 
informe  des  deux  systèmes  opposés  du  matérialisme  et  du  pneu- 
matisme.  On  y  suppose,  à  la  vérité,  des  dieux  qui  président  au 
gouvernement  de  l'univers;  mais  ni  cet  univers,  ni  même  son  arran- 
geinent,  ne  sont  leur  ouvrage;  il  a  existé  avant  eux  :  le  Chaos  et 
ia  Nuit  sont  les  premiers  principes  qui  ont  produit  la  Terre;  elle 
a  enfanté  le  Ciel  ou  Uranus  ;  et  s'étant  unie  ensuite  avec  lui ,  de 
cette  union  sont  sortis  l'Océan,  les  Titans,  les  Nymphes,  et  enfin 
Cronos  ou  Saturne,  le  plus  jeune  des  enfans  d'Uranus.  De  Cronos 
sont  nés  Cérès ,  Pluton ,  Neptune,  et  Jupiter,  père  des  dieux  et  des 
hommes. 

Dans  le  système  d'Homère  et  d'Hésiode  ,  les  dieux  sont ,  à  la 
vérité,  plus  puissans  que  les  hommes;  mais  ils  dépendent  de  la 
destinée  ,  ou  de  je  ne  sais  quelle  fatalité  à  laquelle  Jupiter  lui-même 
est  soumis ,  comme  les  hommes  le  sont  à  ia  puissance  des  dieux.  Si 
cette  destinée  avoit  abandonné  certains  événemens  à  la  volonté  des 
dieux  ,  il  y  avoit  aussi  quelques  occasions  où  les  hommes  pouvoient 
résister  à  ces  dieux  ,  et  les  empêclier  d'accomplir  leurs  desseins.  Les 
dieux  d'Homère  étoient  de  la  même  nature  que  les  hommes ,  et 
seulement  d'un  ordre  supérieur  en  force  et  en  puissance. 

La  cosmogonie  d'Hésiode  avoit  tellement  accoutumé  les  Grecs 
à  ne  point  penser  à  l'existence  d'un  premier  principe  intelligent , 
distingué  de  l'univers  sensible,  que,  quand  Anaxagore  publia  son 
système  dans  lequel  il  supposoit  que  le  NS$  ou  l'intelligence  étoit  la  Arhm.  Phy^. 
cause  du  mouvement  et  de  l'arrangement  organique  de  la  matière  ,  ^J^[li  ^«i^^ji. 
on  en  fut  frappé  comme  d'un  dogme  singulier;  ce  qui  lui  fit  donner 
par  les  Athéniens  le  surnom  de  Nwç  ou  d'intelligence.  Nous  le  -^'"•î.  Lacrt. 
voyons  surnomme  ainsi  dans  les  silles  ou  vers  satiriques  de  1  jmon , 
rapportés  par  Diogène  Laerce.  Anaxagore  n'étoit  cependant  pas 


//,  (f. 


(v)  Cuniberland  a  publié  ,  en  1720, 
un  vol.  iii-8,''  sur  Sanchoniaton;  et  à  sa 


mort  on  a  trouvé  dans  ses  papiers  de  qnoi 
en  composer  un  autre,  publié  en  1724. 
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le  premier  des  Grecs  qui  eût  établi  cette  doctrine;  elle  faisoit  la 
base  du  pythagorisme  :  mais ,  quoiqu'elle  fût  une  suite  nécessaire 
du  système  de  Thaïes  ,  on  ne  l'avoit  pas  encore  proposée  d'une 
façon  aussi  développée.  Ce  même  Anaxagore  ,  duquel  la  doctrine 
étoit,  comme  on  le  voit,  toute  religieuse,  fut  accuse  d'impiété  à 
Athènes ,  et  condaiTiné  pour  une  opinion  de  physique  très-indiffé- 
rente. 
Herod.  11.  //.  On  doit  juger  par-là  quelle  étoit  la  religion  populaire  des  Grecs 
d'alors.  Elle  étoit,  dit  Hérodote  ,  uniquement  fondée  sur  les  poëmes 
d'Homère  et  d'Hésiode.  Ces  poëmes  avoient  servi,  dit-il,  à  régler 
les  noms ,  les  attributs,  les  emplois  ,  et  même  la  figure  qu'on  don- 
noit  aux  différentes  divinités,  11  suffit  d'avoir  parcouru  ces  poëmes, 
pour  juger  qu'ils  n'étoient  guère  propres  à  donner  des  idées  nettes 
et  philosophiques  de  la  nature  des  dieux. 

Le  règne  ^çs  dieux  finissoit  plutôt  ou  plus  tard  dans  les  tradi- 
tions des  différens  pays  ,  suivant  les  temps  où  ils  avoient  été  policés. 
Ces  traditions  commençoient  à  devenir  historiques ,  lorsque  les 
peuples  réunis  avoient  commencé  à  former  des  sociétés  ,  et  lors- 
qu'elles avoient  acquis  quelques  connoissances  de  l'art  d'écrire. 

Prométhée,  fils  de  Japhet,  l'un  des  Titans  et  neveu  de  Saturne, 
fut,  disent  les  poètes,  celui  qui  tira  les  hommes  de  la  barbarie,  et 
qui  leur  montra  les  premiers  principes  des  arts  les  plus  nécessaires, 
Hesîod.  Theng.  Hésiode  ,  daus  sa  Théogonie  et  dans  son  poëme  sur  l'Agriculture  , 
f/''"^'"  '"'  ne  parle  que  de  la  découverte  du  feu  qu'il  suppose  avoir  été  in- 
connu aux  premiers  hommes.  Prométhée  le  déroba,  dit-il,   dans 
le  ciel,  pour  le  leur  communiquer.  11  leur  apprit  les  moyens  de 
l'allumer  et   de  le  conserver.  Les  Grecs  de  l'Attique  et  ceux  de 
la  Grèce  septentrionale  célébroient  tous  les  ans  une  fête  nommée 
Vtd.  Meurs.  Promethea ,  accompagnée  d'une  course  de  flambeaux  qu'on  allu- 
vTl'  j  /''"■'/'  moit  à  un  autel  situé  dans  le  bois  d'Académus,  auprès  d'une  statue 
1.  Xenoyh.  de  de  Prométhée  qui  étoit  placée  avec  celle  de  Vulcain  sur  une  même 
siZ.  schoLAns-  base ,  mais  à  la  place  d'honneur  ,  car  il  étoit  un  dieu  plus  ancien. 
toph.  Aves.       Il  y  avoit  d'autres  courses  de  flambeaux  instituées  en  l'honneur  de 
Vulcain  et  de  Minerve. 
yEschj,!.  Fro-       Dans  une  tragédie  d'Eschyle  ,  Prométhée  fait  un  long  dénom- 
viah.  brement  des  services  qu'il  a  rendus  aux  hommes  ;  et  il  le  termine 

en  disant  qu'ils  lui  doivent  ia  connoissance  de  tous  les  arts ,  TràiavLj 
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TgyVûtf  :  aussi  lisons-nous  dans  le  Protagoras  et  dans  la  Politique  de     p/^,  y,^,,^ 
Platon,  que  Prométhce  déroba  dans  le  ciel,  non-seulement  le  feu  ,  /■•  ^^;;  PolUk. 
mais  encore  l'industrie  de  Minerve  ,  pour  i^s  communiquer  aux  '"'^  ^^^' 
hommes. 

Quand  il  ne  seroit  pas  visible,  par  le  détail  même  de  cette  fic- 
tion, quec'étoit-là  une  fable  purement  philosophique  et  allégorique, 
les  noms  seuls  de  Promet  liée  et  de  son  frère  Epiméthée ,  de  celui  qui 
voit  les  choses  d'avance,  et  de  celui  qui  ne  les  voit  que  lorsqu'elles 
sont  arrivées  ,  ne  permettroient  pas  de  s'y  méprendre.  L'objet  de 
cette  fable,  et  de  celle  de  Pandore,  qui  en  fait  partie,  avoit  été  de 
rendre  poétiquement  raison  de  l'introduction  du  mai  moral  et  du 
mal  physique  dans  l'univers.  Les  poètes  ,  qui  s'emparèrent  de  cette 
fable,  la  chargèrent  de  nouvelles  fictions,  non-seulement  absurdes, 
mais  encore  irréligieuses  ;  Jupiter  y  étoit  représenté  comme  un  être 
malfaisant,  vindicatif  et  jaloux  avec  bassesse  :  Platon  la  purgea  de 
toutes  ces  additions  scandaleuses.  Quelques-uns  des  Grecs  septen- 
trionaux faisoient  Prométhée  auteur  du  genre  humain  :  les  hommes, 
disoit-on  ,  avoient  été  formés  d'une  argile  qu'il  avoit  animée  avec 
le  feu  du  ciel  ;  mais  cette  fable  ,  inconnue  à  Homère  et  à  Hésiode, 
n'étoit  pas  ancienne. 

L'opinion  la  plus  commune  des  mythologistes  faisoit  Prométhée 
père  de  Deucalion  et  aïeul  d'Hellen  ,  et  par  conséquent  antérieur 
seulement  de  sept  ou  huit  générations  à  la  guerre  de  Troie.  Les 
descendans  d'Hellen,  se  répandant,  disoit-on,  dans  toute  la  Grèce,  y 
fondèrent  un  grand  nombre  de  petits  Etats;  ce  qui  fit  donner  dans 
la  suite  le  nom  d'Hellènes  à  toute  la  nation.  Il  n'est  pas  sûr  cepen- 
dant que  Deucalion,  Hellen,  Eolus,  Borus,  &c.  aient  été  des  per- 
sonnages réels  :  peut-être  sont-ce  des  personnages  imaginés  d'après 
les  noms  des  peuples  dont  on  supposoit  qu'ils  éioient  les  fondateurs; 
car  leur  généalogie  donne  lieu  à  beaucoup  de  difficultés. 

Art.    III. 

Epoque  des  Colonies. 

La  Chronique  de  Paros,  qui  nous  a  conservé  le  système  chro- 
nologique des  Athéniens,  commence  l'histoire  d'Athènes  à  Cécrops, 
dont  elle  place  l'arrivée  dans  l'Aitique  373  ans  avant  la  prise  de 
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Troie.  Elle  marque  le  règne  de  Deiicalion  fils  de  Promcihée ,    i  5 

ans  après  Cécrops;  ie  déluge  ou  inondation  deDeucalion,  3p  ans 

Eusel.  Prap.  après  son  règne.  Hellanicus,  plus  ancien  qu'Hérodote,  et  après  lui 

""jT  '  ^'  l^ous  les  chronologistes  sans  en  excepter  aucun,  comptoient  1020 
ans  depuis  Ogygès  jusqu'à  la  première  olympiade,  et  1235  ans 
jusqu'au  commencement  de  Cyrus  ;  ce  qui  donne  l'an  61  2  avant 
ia  prise  de  Troie,  pour  l'époque  d'Ogygès  dans  la  chronologie  com- 
mune ,  et  précède  de  22^  ans  le  règne  de  Deucalion.  Ce  déluge 
d'Ogygès  ,  qu'on  supposoit  être  arrivé  dans  la  Béotie,  étoit  le  plus 
ancien  événement  de  l'histoire  des  Grecs  septentrionaux  ;  mais  la 
succession  historique  et  détaillée  ne  commençoit  qu'à  Cécrops, 
postérieur  de  13^  ans  à  Ogygès.  Les  Grecs  de  l'Argolide  et  du 
Péloponnèse  faisoient  remonter  leurs  traditions  jusqu'à  Inachus  , 
conducteur  de  la  première  colonie  Egyptienne  ,  et  antérieur  de 
384  ans  à  Danaûs.  La  Chronique  de  Paros  marque  l'arrivée  de 
Castor    in  Danalis  6  2  ans  après  Cécrops  ,  l'an  302  avant  la  prise  de  Troie  : 

Euseb.  chrottic.  joignant  ensemble  ces  deux  calculs,  Inachus  précédera  Ogygès  de 
îo8  ans,  et  la  prise  de  Troie  de  686  ans. 

Phoronée,  fils  d'inachus  ,  passoit,  chez  les  Argiens  ,  pour  celui 
qui  avoit  rassemblé  les  hommes  alors  épars  dans  les  forêts  ,  et  pour 
celui  qui  les  avoit  engagés  à  se  réunir  et  à  former  des  sociétés.  C'est 
de  Phoronée  ,  disoient-ils,  et  non  de  Prométhée ,  que  les  hommes 
tiennent  l'art  d'allumer  et  de  conserver  le  feu.  II  ne  seroit  pas  abso- 
lument impossible  que  les  sauvages  qui  habitoient  la  Grèce  eussent 
ignoré  l'usage  du  feu  avant  l'arrivée  des  Égyptiens  d'inachus.  J'ai 
lu  quelque  part  que,  quand  nos  François  firent,  en  1402  ,  la  décou- 
verte et  la  conquête  des  îles  Canaries,  ils  trouvèrent  les  insulaires 
dans  une  pareille  ignorance.  Peut-être  aussi  faut-il  restreindre  cette 
prétendue  découverte  de  l'art  d'allumer  du  feu,  à  celle  de  l'art  de 
construire  des  lampes  et  des  flambeaux  pour  s'éclairer  pendant 
l'absence  du  soleil. 

Le  temps  de  Phoronée  ,  successeur  ou  fils  d'inachus  ,  doit  pré- 
céder celui  de  Prométhée,  père  deDeucalion,  de  plus  de  300  ans. 
Inachus  et  Phoronée  étoient  ce  qu'on  connoissoit  de  plus  ancien  dans 
Plat.  Tiin.  l'histoire  Grecque.  Lorsque  Platon  rapporte  dans  le  Timée  la  con- 

P'^s-  '"-fh        versation  de  Solon  avec  un  prêtre  Egyptien  ,  il  dit  que  le  légis- 
lateur ,  voulant  lui  donner  une  idée  de  l'ancienneté  des  Grecs  , 
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remonta  jusqu'à  Phoronée  et  jusqu'à  Niobé,  d'où  il  descemiit  é>ii- 
suiie  au  dcluge  de  Deucalion  ,  doilt  la  posiérité  peupla  la  Grèce^ 
Cicment  d'Alexandrie,  citant  cet  endroit  du  Timce,  dit  que  Platon 
avoit  suivi  en  celte  occasion  l'opinion  d'Acusilaiis  d'Argos  ,  qui 
nomme  Piioronée  \e  premier  des  hommes ,  et  celle  de  l'auteur  delà 
Phoronide,  qui  l'appelle  le  père  de  tous  les  mortels  (x). 

Pour  déterminer  d'ime  manière  un  peu  sûre  la  date  du  com- 
mencement des  traditions  historiques  dans  chaque  nation,  il  faut 
parler,  comme  j'ai  fait,  d'une  époque  historique  constante  et  com- 
mune à  ces  nations.  Telle  peut  être  pour  les  Grecs  l'époque  de  la 
guerre  de  Troie  ,  à  laquelle  presque  tous  les  peuples  de  la  Grèce 
eurent  part.  La  généalogie  des  différens  chefs  qui  les  comman- 
doient ,  prise  en  remontant  d'âge  en  âge,  nous  conduira  jusqu'à 
un  temps  auquel  nous  ne  trouverons  plus  que  des  générations  abso- 
lument poétiques,  des  Nymphes  filles  d'un  fleuve,  àt%  hommes  nés 
du  commerce  d'un  dieu  avec  une  femme  mortelle  dont  la  famille 
sera  inconnue  ou  ne  se  trouvera  que  dans  les  critiques  des  siècles 
postérieurs  à  Alexandre.  Alors  nous  regarderons  cette  époque 
comme  celle  du  commencement  de  cette  famille  ;  tout  ce  qui  la 
précècie,  en  sera  le  temps  fabuleux  et  inconnu.  La  généalogie 
d'Achille,  par  exemple,  remontera,  par  son  père  Pelée,  jusqu'à  Apollod. EUl. 
Éacus  ,  souverain  de  l'île  d'Egine  ;  mais  cet  Éacus  étant  le  fruit  '"^'^■ 
des  amours  de  Jupiter  et  d'une  Nymphe  fille  du  fleuve  Asopus  , 
ce  sera  un  homme  nouveau  dont  les  ancêtres  étoient  inconnus  ; 
et  nous  fixerons  à  la  troisième  génération  avant  la  guerre  de  Troie 
Je  temps  auquel  l'île  d'Egine  a  été  habitée,  ou  du  moins  celui 
auquel  ses  habitans  auront  commencé  à  former  une  cité.  Il  semble 
qu'une  méthode  aussi  simple  et  aussi  sûre  auroit  dû  être  suivie 
par  tous  les  critiques  ;  cependant  elle  n'a  presque  jamais  été  em-. 
ployée.  L'ouvrage  de  Saumaise  de  lingiia  Hellenïstïcâ ,  et  le  com- 
mentaire de  Prideaux  sur  la  Chronique  de  Paros,  montreront  dans' 
quels  embarras  deux  savans  hommes  se  sont  jetés  pour  ne  l'avoir 
pas  suivie  ,  et  pour  avoir  supposé  que  la  durée  des  temps  histo- 
riques avoit  été  la  même  pour  tous  les  peuples  de  la  Grèce.     .    ' 

L'ancienne    histoire    des    colonies    Grecques    commençant   ^' 

(x)  Ciem.  Stromat.  /,  2jj>,  Xlfà-niv  àvipÛTmv.  .  .  ^eèst-SvuTaTy  ct.5,oa';7ni-. 
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i'arrivée:des  colonies  Orientaies,  la  date  de  ces  colonies  sera  la  base 
de  toute  la  chronologie  de  cette  ancienne  hisioire.  La  Ciironique 
de  Paros,  rédigée  l'an  263  avant  Jésus -Christ,  nous  donne  la  date? 
des  trois  dernières  colonies,  ou  de  celles  de  Cécrops,  de  Cadmus 
et  de  DanaLis.  La  date  de  la  colonie  d'inachus  est  déterminée  par  la 
durée  que  le  chronologiste  Castor,  cité  par  Apollodore,  donne  aux 
règnes  des  rois  qui  ont  occupé  le  trône  d'Argos  depuis  Inachus 
jusqu'à  Danaiis. 

Suivant  la  Chronique  de  Paros ,  la  colonie  de  Cécrops  est , 
comme  on  l'a  vu,  antérieure  à  la  prise  de  Troie  de  373  ans;  celle 

Eusd.  Chronic.  de  Cadmus,  de  3  I  o  ans;  et  celle  de  Danaiis ,  de  302  ans.  Castor 
donne,  dans  Eusèbe  ,  384  ans  de  durée  aux  règnes  des  succes- 
seurs d'inachus  qui  ont  précédé  Danaiis  :  ces  384  ans,  joints  aux 
302  dont  l'époque  de  Danaiis  précède  la  prise  de  Troie,  font 
686  ans  ;  ainsi  Inachus  a  commencé  686  ans  avant  la  guerre  de 

Chm.j,  y.  2^;.  Tïo'ie.  Clément  Alexandrin  npus  apprend  que  tous  les  anciens 
écrivains  de  l'histoire  Grecque  s'accordoient  à  placer  Inachus  à  la 
vingt-unième  génération  avant  la  prise  de  Troie  ;  les  vingt-une 
générations  complètes  sont  700  ans  :  le  calcul  précédent  en  donne 
six  cent  quatre-vingt-six. 

L'époque  précise  de  ces  colonies  dans  les  années  avant  l'ère 
Chrétienne  dépend  de  la  date  de  la  prise  de  Troie.  Eratosthène 
mettoit  cet  événement  en  l'an   i  i  84:  mais  les  chonologistes  plus 

DflJtvfl.Ànmil.  anciens  le  mettoient  plus  haut  ;  et  Dodwell  a  fait  voir  qu'Héro- 

ThiiQ-dtd.  dote,  Thucydide  et  l'ancien  auteur  de  la  vie  d'Homère,  ont  placé 
cet  événement  dans  l'année  1284.  Comme  il  n'y  a  rien  qui  puisse 
déterminer  cette  date  avec  une  pleine  certitude,  je  m'en  tiendrai 
en  cette  occasion  au  calcul  d'Hérodote  et  de  Thucydide  ,  et  je 
mettrai  la  colonie  d'inachus  en  1970,  celle  de  Cécrops  en  1657, 
celle  de  Cadmus  en  i  594,  et  celle  de  Danaiis  en  1586.  Comme 
il  y  a  trois  de  ces  colonies  qui  sont  venues  d'Egypte  dans  la  Grèce, 
la  comparaison  de  ces  dates  avec  la  chronologie  Egyptienne,  déter- 
minée par  elle-même  et  sans  aucun  égard  aux  différens  systèmes 
imaginés  par  les  chrpiiologistes,  nous  apprendra  s'il  faut  préférer 
le  calcul  d'Hérodote  et  de  Thucydide  à  celui  d'Eratosthène,  Cette 
méthode  sera  d'autant  plus  sûre,  que  Manéthon,  prêtre  Égyptien  , 
auteur  d'une  Histoire  d'Egypte  composée  sur  les  chroniques  des 
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villes  et  des  temples  particuliers ,  et  de  laquelle  il  nous  reste  des 
extraits  et  des  Iragmens ,  assuroit  que  Danaïis  ctoit  le  même  que 
l'Armais  des  Égyptiens,  et  que  {'Egyptus  des  Grecs  étoit  le  même 
que  le  Sésostris  ;  ce  qui  donne  un  synchronisme  ou  point  commun 
à  la  chronologie  Égyptienne  et  à  la  chronologie  Grecque. 

Un  fragment  de  Manélhon,  conservé  par  Josèphe,  nous  apprend  Jost^h.  emtra 
que  Sésostris  fut  celui  qui  chassa  entièrement  les  Pasteurs  de  l'É-  „/„'"",'''  ^  ' 
gypte,  après  qu'ils  l'avoient  occupée  en  tout  ou  en  partie  pendant 
5  I  I  ans.  Ces  Pasteurs  ,  nommés  Haksos  ou  Hyksos  par  les  Égyp- 
tiens ,  étoient  des  étrangers  sortis  des  pays  situés  à  l'orient  de  la 
basse  Egypte,  c'est-à-dire,  de  l'Arabie  et  de  la  Palestine.  Le  nom 
^hycsos  signifioit  rois  bergers  ;  ce  qui  étoit  un  litre  injurieux  dans 
la  langue  Égyptienne,  parce  que,  dans  ce  pays,  la  conditfon  des 
pasteurs  étoit  infâme,  et  qu'ils  étoient  regardés  comniè  des  hommes 
impurs  dont  le  commerce  souilloit  ceux  qui  les  touchoient.  Get 
usage  de  désigner,  par  des  titres  injurieux,  des  ennemis  d'une  reli- 
gion différente,  est  encore  ordinaire  aux  Orientaux. 

Un  autre  fragment  de  Manéthon,  conservé  dans  le  Syncelle ,  Cesrg.  Syncfii. 
fixe  l'entrée  des  Pasteurs  dans  i'Égypte ,  et  la  prise  d'Héliopolis  ,  '^'""""s^-p-"';- 
dont  ils  s'emparèrent  d'abord  ,  à  la  sept-centième  aimée  d'un  cycle 
sothiaque  ou  caniculaire.  Cette  espèce  de  cycle  est  connue  :  on  sait 
qu'il  étoit  composé  de  1460  ans  Égyptiens  de  365  jours,  égaux 
à  1455)  ans  Juliens.  Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'en  expliquer  \es 
propriétés  ;  j'en  ai  parlé  à  l'occasion  de  l'année  Persane.  On  sait 
encore  que  le  20.^  juin  de  l'an  13^  de  Jésus-Christ  fut  le  pre-  Aciti.deshtscr. 
mier  jour  d'un  nouveau  cycle  Égyptien;  celui  qui  venoit  de  finir,  ''        -v-'^h 
avoit  commencé  le  20  juin  de  l'année  Julienne  anticipée,  1322 
ans  avant  Jésus-Christ  :  la  sept-centième  année  de  ce  cycle  n'a  pu    Camr.  de  Die 
être  celle  de  la  prise  d'Héliopolis  par  les  Pasteurs  ;  car  cette  année  nataU ,  cap.  21. 
toinbeàl'an  623  avant  Jésus-Christ,  et  c)8  ans  seulement  avant 
la  conquête  de  l'Egypte  par  Cambyse  en  523  (y).  Cette  année 
623  répond  à  la  49.^  année  du  règne  de  Psammitique  en  Egypte, 
et  à  la  première  de  Nabopolassar ,  père  de  Nabuchodonosor  ,  à 


(y)  Manéthon ,  par  la  durée  des  règnes , 
fixe  le  commencement  du  règne  de 
Cambyse  en  525  ;  Diodore  de  Sicile  ,  à 
la  3.'  année  de  la  63.*   olympiade,  qui 


répond  aux  années  527  et  526;  mais  c'est 
qu'il  date  du  commencement  de  la  con- 
quête. 
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Babylone  :  l'expulsion  totale  des  Pasteurs  au  bout  Je  511  ans, 
.tomberoit  à  l'an  i  14  avant  Jésus-Christ. 

Il  est  clair  par-là  que  la  sept-centième  année,  marquée  pour  la 
prise  d'Hciiopolis  par  les  Pasteurs,  doit  être  prise  dans  un  cycle 
antérieur  à  celui  qui  commença  l'an  1322  avant  Jésus -Christ. 
Çkmtnt.  Stro-  Cc  cyclc  antérieur ,  dont  l'existence  est  supposée  dans  Clément 
p-Hj-  Alexandrin,  a  dû  commencer  l'an  278  i  avant  Jésus-Christ.  L'an 
700  de  ce  cycle,  ou  celui  de  la  conquête  d'HéliopoIis  et  de  l'in- 
vasion, <^es  Pasteurs,  répond  au  2082.^  avant  l'ère  Chrétienne, 
lequel  étoijt  postérieur  au  voyage  d'Abraham  en  Egypte. 

Les  Pasteurs  occupèrent  l'Egypte  pendant  511  ans  entiers  : 
donc  ils  en  furent  chassés  par  Sésostris  l'an  i  571.  De  ces  j  i  i 
ans,  il  y  ej!  eut  2.60  pendant  lesquels  ils  furent  maîtres  de  la 
basse  Egypte  et  de  l'Egypte  du  milieu  ,  sous  dix  rois  successifs  , 
dont  les.  règnes  finirent  l'an  1821  :  après  quoi,  leur  puissance 
ayant  été  extrêmement  affolblie ,  ils  se  retirèrent  dans  la  partie 
orientale  de  la  basse  Egypte  ,  où  ils  restèrent  cantonnés,  Sethron 
ou  Aharis ,  nommée  depuis  Péluse ,  étoit  leur  place  d'armes.  Une 
partie  retourna  dans  la  Palestine  et  dans  le  pays  de  Chanaan  , 
oivi  elle  fortifia  la  citadelle  de  Sion.  C'est  de  ces  Pasteurs  que  des- 
cendent les  Hévéens ,  qui  étoient  encore  maîtres  de  Sion  et  de 
plusieurs  places  fortes  au  temps  de  David  :  les  Hébreux  n'avoient 
pu  les  chasser  ni  les  sournettre;  ils  ne  furent  soumis  que  par  David. 

Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  rapporter  toutes  les  autres  preuves 
sur  lesquelles  cette  chronologie  est  fondée  :  je  l'ai  fait  dans  un 
ouvrage  composé  il  y  a, plus  de  vingt  ans;  je  me  conteiuerai 
d'assurer  qu'elle  cadre  parfaitement  avec  l'Ecriture  pour  la  date 
du  voyage  d'Abraham  en  Egypte  vers  l'an  2145  avant  Jésus- 
Christ,  pour  celle  du  passage  de  Jacob  avec  sa  famille  en  1933  , 
jCt  pour  celle  de  l'Exode  ou  de  la  sortie  des  Hébreux  en  1505, 
après  un  séjour  de  430  ans  (ij.  11  s'agit  ici  principalement  des 
colonies  qui  passèrent  de  l'Egypte  dans  la  Grèce ,  et  sur-tput  dç 


(■^)  Le  séjour  de  430  ans  en  Egypte, 
depuis  le  voyage  de  Jacob,  est  marqué 
formellement  dans  l'Exode.  Les  manus- 
crits Hébreux  et  le  manuscrit  Samari- 
tain qui  diffèrent  quelquefois  sur  les  dates, 


sont  d'accord  entre  eux.  Nos  chronolo- 
gistes  n'ont  cherché  à  éluder  cette  auto- 
rité précise  que  par  des  interprétations 
forcées,  imaginées  pour  soutenir  des  hy- 
pothèses particulières. 

celle 
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celle  Je  Danaiis  ,  dont  Mancthon  avoit  donne  le  synchronisme 
avec  le  règne  de  Scsostris  (a). 

La  colonie  d'Inachus  ,  arrivée  dans  la  Grèce  en  1970  ,  sera 
sortie  d'Egypte  sous  le  règne  d'Apophis,  cinquième  roi  des  Pas- 
teurs :  les  trois  autres  colonies  seront  postérieures  à  la  diminution 
de  la  puissance  des  Hycsos ;  celles  de  Cadmus  et  de  Danaiis ,  des 
années  15  5^4  et  1586,  précéderont  de  peu  d'années  l'entière 
expulsion  de  ces  Pasteurs. 

Le  fragment  de  Manéihon  ,  conservé  dans  Josèphe ,  nous  ap- 
prend que  lorsque  les  Pasteurs  furent  vaincus  et  chassés  de  l'E- 
gypte par  Sésostris,  il  y  avoit  treize  ans  entiers  qu'ils  la  ravageoient, 
étant  sous  la  conduite  du  prêtre  Osarsyph  qui  s'étoit  joint  à  eux 
avec  un  grand  nombre  d'Égyptiens  révoltés.  Ces  ravages  avoient 
commencé  en  1585. 

La  persécution  religieuse  excitée  par  Aménophis,  père  de  Sésos- 
tris, les  avoit  forcés  à  prendre  les  armes.  Ce  prince  superstitieux 
avoit  banni  de  l'Egypte  tous  ceux  qui  avoient  refusé  de  s'assujettir 
à  l'observation  des  pratiques  légales  imposées  aux  seuls  prêtres.  On 
lui  avoit  fait  espérer  qu'en  purgeant  l'Egypte  des  impurs ,  il  pourroit 
obtenir  de  voir  les  dieux,  c'est-à-dire,  une  épiphanie  ou  manifesta- 
tion du  dieu  Apis.  Le  hasard  ou  la  fourberie  des  prêtres  ayant  fait 
paroître  un  Apis  ,  il  l'avoit  regardé  comme  une  récompense  de 
son  zèle.  Les  impurs  avoient  été  chercher  une  retraite  à  Abaris , 
auprès  des  Hycsos  :  ceux-ci  appelèrent  à  leur  secours  les  Hycsos 
de  la  Palestine  et  ceux  de  Jérusalem  ou  les  Hévéens  ;  par  là  ils 
se  trouvèrent  assez  forts  pour  attaquer  avec  succès  leurs  persécu- 
teurs. Aménophis  fut  contraint  d'abandonner  l'Egypte  du  milieu 
avec  ses  biens  et  ses  enfans,  pour  se  retirer  dans  la  Thébaïde  ou 
même  dans  l'Ethiopie, 

L'arrivée  de  Danaiis  en  Grèce  ,  en  i  5  8(),  sera  de  l'année  qui 
a  précédé  la  prise  d'armes  ;  et  il  aura  quitté  l'Egypte  pendant  la 
pltis  grande  violence  de  la  persécution.  Tous  les  écrivains  Grecs 
qui  ont  parlé  de  Danaiis  ,  ont  tous  supposé  qu'il  abandonna 
l'Egypte  pour  se  mettre  à  couvert  de  la  haine  et  de  la  tyrannie 
d'un  roi  qu'ils  nomment  Egyptus  :  ce  roi  sera  l' Aménophis  de 
Manéthon. 

(a)  Ko>'f^  l'addition  sur  la  chronologie  Egyptienne,  à  la  suite  de  ces  observations. 
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Sésostris  avoit  dix-huit  ans  lorsqu'il  défit  les  Pasteurs  ;  ainsi  il 
ctoit  né  en  I  590.  La  naissance  de  Moïse,  qui  avoit  quatre-vingts 
ans  au  temps  de  l'Exode,  sera  de  l'an  15831^^^,  suivant  la  chrono- 
logie de  l'Écriture  ;  et  lorsqu'il  vint  au  monde  ,  la  violence  de  la 
persécution  avoit  été  portée  au  point  de  vouloir  exterminer  la  race 
des  impurs  et  des  étrangers ,  en  faisant  périr  les  enfans  au  moment 
même  de  leur  naissance  :  il  n'y  avoit  qu'un  faux  zèle  de  relitiion 
qui  pût  pousser  le  roi  d'une  nation  policée  et  humaine  à  un  tel 
excès  de  barbarie.  L'exemple  du  massacre  de  la  Saint-Barthelemi 
montre  que  les  actions  les  plus  horribles  peuvent  paroître  saintes 
à  ceux  qu'un  semblable  zèle  a  aveuglés.  Le  fragment  de  Manéthon 
peut  servir  d'un  bon  commentaire  pour  le  fait  de  l'ordre  donné 
par  Pharaon  contre  les  enfans  des  Hébreux.  Ce  fait ,  tout  singulier 
qu'il  est,  ne  pourra  plus  être  allégué  par  ceux  qui  entreprennent  de 
combattre  la  vérité  des  récits  de  Moïse. 

Manéihon  et  quelques  autres  écrivains  Egyptiens  affectent  de 
confondre  Moïse  avec  le  prêtre  Osarsyph,  dans  le  dessein  de  rendre 
les  Juifs  odieux.  Josèphe  ,  qui  n'avoit  pas  étudié  la  chronologie , 
et  qui  est  tombé  dans  plusieurs  fautes  au  sujet  de  celle  de  sa  propre 
nation  ,  n'a  pas  senti  l'avantage  de  la  cause  qu'il  soutenoit  contre 
Manéthon  et  contre  Apion.  11  combat  de  fausses  opinions  par  de 
faux  raisonnemens  et  par  de  fausses  suppositions. 

Il  auroit  dû  voir  que,  par  la  véritable  chronologie  de  l'Écriture, 
la  naissance  de  Moïse  est  seulement  de  l'année  i  5  8  5  ,  et  qu'il  étoit 
à  peine  né  au  commencement  de  la  révolte  d'Osarsyph.  Cette  même 
chronologie,  combinée  avec  celle  de  l'histoire  d'Egypte,  lui  auroit 
fait  voir  que  la  naissance  de  Moïse  et  celle  de  Sésostris  étoient  peu 
éloignées.  Sésostris  n'avoit  que  quelques  années  de  plus  que  Moïse. 
Diod.  I ,  ji-.  L'histoire  nous  apprend  qu'Aménophis  fit  conduire  à  sa  cour  et 
élever  avec  Sésostris  tous  ceux  qui  étoient  nés  la  même  année  que 
lui.  L'Écriture  dit  qu'une  princesse  Egyptienne  fit  élever  Moïse  à 


(b)  On  lit  plus  bas  dans  cette  même 
page ,  ligne  24  ,  que  la  naissance  de  Moïse 
est  de  l'an  1585.  Nous  donnons  fidèle- 
ment les  leçons  du  manuscrit  original  ; 
mais  nous  devons  avertir  que  M.  Fréret, 
dans  son  Essai  sur  la  Cltrcnolosie  oénérale 
de  l'Ecriture  (  Mém,  de  l'Académie  des 


Belles- Lettres,  tome  XXIII ,   Histoire, 

pag,  6g  et  8^  ^,  qui  paroît  être  postérieur; 
à  ce  Mémoire,  fixe  l'Exode  à  Fan  1501;' 
d'où  il  résulte  que  ,  suivant  le  système 
qu'il  avoit  alors  adopté,  la  naissance  de 
Moïse  doit  être  de  l'an  1581. 


DELITTÉRATURE.  35 

la  cour,  et  qu'il  fut  instruit  dans  toutes  les  sciences  des  Égyptiens: 
peut-être  le  fit  -  elle  mettre  au  nonnbre  de  ces  jeunes  Egyptiens 
jiourrisavecScsostris.  La  tradition  des  Hébreux,  suivie  par  Joscphe,  Herorl  t.1,0. 
veut  que  Moïse,  encore  jeune  ,  se  soit  distingue  dans  wwq  guerre  ^""^-  '•  ^i- 
contre  les  Ethiopiens.  L'histoire  parle  d'une  expédition  de  Sésostris 
dans  l'Ethiopie  pendant  les  premières  années  de  son  règne,  et  avant 
la  guerre  contre  les  Pasteurs. 

Je  demande  qu'il  me  soit  encore  permis  de  faire  une  remarque 
qui  seroit  seule  capable  d'établir  le  synchronisme  de  Moïse  et  de 
Sésostris,  quand  bien  même  nous  n'en  aurions  aucune  autre  preuve. 
L'histoire  assure  que,  sur  la  fin  de  son  règne,  Sésostris  eiureprit  Diod.i.p.jS. 
de  faire  creuser  un  grand  nombre  de  nouveaux  canaux  dans  toute 
l'Egypte,  et  de  revêtir  les  villes  de  digues  et  de  chaussées  pour  les 
mettre  à  couvert  des  inondations.  Elle  ajoute  que  tout  cela  fut  exé- 
cuté par  des  étrangers  et  par  des  captifs,  sans  qu'aucun  Egyptien 
naturel  y  eût  mis  la  main;  ce  qui  étoit  marqué  dans  une  inscription 
placée  à  chacun  de  ces  ouvrages  :  Diodore  en  donne  la  traduction. 
Nous  voyons  dansl'Écriturequeles  Hébreux  quisortirentdel'Egypte  ^*<"/-  '• 
au  nombre  déplus  de  six  cent  mille  hommes  dans  la  force  de  l'âge, 
étoient  occupés  à  cuire  des  briques  et  à  revêtir  de  murailles  les  villes 
de  l'Egypte.  N'est -il  pas  visible  que  le  fait  rapporté  par  Diodore 
doit  être  placé  au  temps  de  ces  travaux  imposés  aux  Hébreux  î 
Trouve-t-on  quelque  autre  temps  dans  l'histoire  d'Egypte,  où  ce 
pays  ait  été  rempli  de  captifs  et  d'étrangers  employés  à  en  fortifier 
les  villes  ! 

Au  reste,  je  ne  prétends  pas  adopter  littéralement  la  conjecture 
de  Manéthon  sur  l'identité  de  Danalis  et  d'Armaïs  :  je  crois  que 
Danaiis  n'étoit  point  cet  Armaïs  ,  frère  de  Sésostris  ,  chef  d'un 
parti  considérable,  et  qui  s'étoit  cru  assez  puissant  pour  s'emparer 
de  la  couronne  pendant  l'absence  de  ce  roi.  Tout  ce  que  je  veux 
conclure  de  cette  opinion  ,  c'est  que  Manéthon  ,  qui  écrivoit  sous 
les  Ptolémées  une  histoire  d'Egypte  ,  et  qui  avoit  ,  pour  con- 
noître  en  général  la  chronologie  des  Grecs,  le  secours  des  ouvrages 
publiés  par  les  savans  du  Muséum  d'Alexandrie  ,  croyoit  avoir 
trouvé  la  preuve  du  synchronisme  de  la  dernière  colonie  Egyp- 
tienne ou  de  celle  de  Danaiis  avec  l'expulsion  des  Pasteurs.  Ce 
synchronisme  donne  celui  des  colonies  précédentes  ,   et  montre 
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pourquoi  ces  colonies,  mêlées  de  Phéniciens  et  d'Egyptiens,  ont 
été  cliercher  de  nouvelles  demeures  dans  un  pays  éloigné  de  celui 
où  ils  étoient. 

Les  Pasteurs  ou  Hycsos  étoient  des  Phéniciens  ,  ou  plutôt  des 
Philistins  et  des  Arabes  occidentaux  mêlés  avec  quelques  Égyptiens. 
La  navigation  ne  leur  étoit  pas  inconnue  ,  et  elle  leur  étoit  néces- 
saire par  la  disposition  du  Delta ,  rempli  de  canaux  et  de  lacs ,  et 
dont  une  grande  partie  étoit  presque  toujours  inondée  :  car  on 
n'avoit  pas  encore  entrepris  de  le  dessécher  ;  cet  ouvrage  ne  s'exé- 
cuta que  sous  Sésostris.  Ces  Pasteurs  ne  pouvoient  se  dispenser 
d'avoir  des  barques  et  Aes  bateaux  ,  afin  de  se  rassembler  et  de 
se  secourir  ,  lorsque  quelques-uns  de  leurs  cantons  étoient  attaqués 
par  les  Égyptiens  naturels. 

On  a  lieu  de  croire  qu'ils  se  répandirent  dans  l'Afrique  ,  le 
long  de  la  côte  voisine  de  l'Egypte,  et  qu'ils  pénétrèrent  jusqu'à 
la  petite  Syrte  et  jusqu'au  lac  Triton  ;  car  tous  les  peuples  de  cette 
côte  avoient  beaucoup  d'usages  et  de  coutumes  Égyptiennes  , 
comme  l'assure  Hérodote.  Ils  passèrent  aussi  dans  l'île  de  Crète, 
dont  les  hautes  montagnes  se  découvrent  du  cap  le  plus  avancé 
au  nord  de  la  Libye  Cyrénaïque.  De  l'extrémité  occidentale  de 
l'île  de  Crète  ,  on  voit  les  hautes  montagnes  du  Péloponnèse  , 
qui  n'en  sont  pas  à  vingt  lieues  ordinaires  ;  et  la  traversée  en 
est  d'autant  plus  facile  ,  qu'elle  est  interrompue  par  plusieurs 
petites  îles  qui  marquent  la  route.  Sans  doute  que  les  Pasteurs, 
obligés  d'abandonner  une  partie  de  leurs  conquêtes  d'Egypte  , 
lorsqu'ils  se  trouvèrent  les  plus  foibles  ,  envoyèrent  des  colonies 
le  long  de  la  côte  d'Afrique  ,  et  que  ce  fut  de  là  que  vint  celle 
qui  alla  s'établir  au  fond  du  golfe  d'Argos  ,  sous  la  conduite 
d'Inachus. 

Le  nom  d'Inachus  étoit  une  épithète  ou  un  titre  d'honneur 
parmi  les  Philistins  et  les  Chananéens.  Enak,  et  au  pluriel  Enak'im, 
désignoit  à^s  hommes  redoutables  par  leur  force  et  par  leur  bra- 
voure. L'Écriture  donne  ce  titre  aux  princes  et  aux  braves  du  pays 
deChanaan.  Les  Grecs  ont  conservé  l'usage  de  ce  mot  dans  le  même 
sens.  Leurs  poètes  et  leurs  anciens  écrivains  l'employoient  souvent 
en  parlant  des  héros,  des  rois  et  des  princes  (c).  Dans  la  suite,  on 

(c)  ' h\a.\,  rcx  j  dvaam  ,  rcgina,-  avài!(m ,  impero  j  avaria,  regnwn. 
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a  cessé  de  le  donner  aux  hommes;  et  il  est  devenu  le  titre  des    Cktro  d<  nai. 
Dioscures,  qui  souvent  n'ctoient  désignés  que  par  le  simple  titre  ^f"''  "•  si- 

,,.,*],   ^,,  °  *^  *  Harpocr.  in  voc. 

d  A/iactes  ou  d  Anakes.  'Avauç. 

On  ne  peut  douter  qu'lnachus  n'eût  avec  lui  des  Egyptiens 
naturels  ;  car  les  noms  de  Phoronée  et  d'Apis  ,  portés  par  ses 
successeurs  ,  sont  Egyptiens  et  non  Phéniciens.  Ces  noms  ,  très- 
célèbres  dans  l'ancienne  tradition ,  n'ont  jamais  été  employés  de- 
puis dans  la  Grèce.  Phoroiieus  est  le  même,  en  retranchant  la 
terminaison  Grecque ,  que  le  nom  de  Pboro  donné  à  plusieurs 
rois  Egyptiens,  et  que  celui  de  Pharaon,  employé  dans  l'Ecriture 
comme  le  titre  commun  de  tous  les  rois  d'Egypte  ;  ce  mot  est 
Egyptien,  et  formé  sur  celui  de  ouro ,  cnfpo,  roi,  seigneur.  Pi- 
ouro ,  poiiro  et  phouro  ,  Tiso'^po  ,  TTO'^tpo  ,  cJ>0'ifpo ,  avec  l'ar- 
ticle ,  signifie  le  roi,  le  SG\gneuï  ;  phaoïiro  c^xo^po ,  mon  roi, 
mon  seigneur,  meus  rex. 

Le  nom  à' Apis,  sur  lequel  on  a  débité  ,  ainsi  que  sur  celui  de 
Sérapis  ,  tant  de  conjectures  pour  les  rapporter  à  l'hébreu  ,  est  un 
autre  mot  Égyptien  qui  signifie  simplement  un  juge ,  un  homme 
qui  décide  les  contestations  douteuses;  Serapis ,  en  cophte  Sor-hap , 
ca(p -^^x-it,  c'est ,  à  la  lettre,  manïfestans  judex  (d).  Ce  titre  étoit  Tmù.HIu.iv, 
celui  du  dieu  des  enfers,  du  juge  infernal  qui  manifestoit  les  fautes  '  ^'^' 
secrètes  à^s  hommes  après  leur  mort.  Sérapis ,  dont  le  culte  fut 
renouvelé  par  les  Ptolémées ,  étoit  une  ancienne  divinité  Égyp- 
tienne, qu'on  représenta  avec  les  attributs  de  Pluton  ou  de  l'Ai- 
doneus  des  Grecs. 

Les  noms  des  princes  ou  chefs  de  la  colonie  d'Inachus  qui  suc- 
cédèrent à  Phoronée  et  à  Apis,  sont  tous  des  noms  Grecs;  et  on  ne 
trouve  plus  de  noms  Egyptiens  jusqu'à  Danaiis ,  chef  d'une  nouvelle 
colonie  (e)  ;  sans  doute  parce  que  ces  nouveaux  venus  ,  qui  étoient 
en  petit  nombre  ,  se  mêlèrent  avec  les  naturels  ,  épousèrent  àes 
fenwnes  du  pays  ,  et  perdirent  peu-à-peu  l'usage  de  leur  ancienne 
langue.  La  ville  fondée  par  la  colonie,  et  même  le  canton  qu'elle 
habitoit  ,  prirent  le  nom  A'Argos  ,  qui  signifioit  ,  dans  l'ancien 

(d)  ^I>W  Hap,  Copt. judex jT\\^z^x\  (e)  Danaos  ou  Tanaos ,  est  une  déno- 

Pihap  avec  l'article;  TT2.5>&n  Pahap,  """ation  qui  désigne,  àla  lettre,  leprince 

.    ,  j    r  I  ^j>  ^       f  ou  le  seigneur  de /"anw.  ville  du  domaine 

judexmeus:A^\^\tsnom,AApoplui.s,  des  Pasteurs. 
0  tpaphus ,  (xc.  Apappus ,  Faophu ,  &c. 
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éolien,  une  plaine  (f).  Le  territoire  d'Argos  est  un  bassin  entouré 
de  montagnes,  si  ce  n'est  à  l'endroit  où  il  aboutit  à  la  mer.  L'usage 
.,  de  l'écriture  hiéroglyphique  se  maintint  dans  l'Argolide  jusqu'au 
temps  d'Hercule,  puisqu'on  trouva  dans  le  tombeau  d'Alcmène  , 
au  temps  d'Agcsilas  ,  des  bracelets  de  cuivre  et  d'autres  monumens 
chargés  de  ces  caractères. 

Art.   IV. 

Religion  des  Colonies.    . 

La  colonie  d'hiachus  établit  dans  la  Grèce  le  culte  de  Neptune. 

Herodii,  ;o.  Hérodote  dit  que  ce  culte,  inconnu  aux  Egyptiens  et  apporté  par 
des  étrangers,  étoit  originaire  de  la  Libye.  Sous  Inachus,  Neptune 
fut  la  principale  divinité  d'Argos:  son  culte  passa  à  Sicyone, 
nommée  alors  Telcliiiie ,  et  de  là  se  répandit  dans  l'yEgialée  ou  an- 
cienne lonie  ,  où  il  se  conserva  toujours.  Il  se  communiqua  aussi 
aux  Arcadiens.  Sous  Phoronée  ,  successeur  d'Inachus  ,  le  culte  de 
Junon  prit  le  dessus,  et  la  ville  fut  mise  sous  sa  protection.  Nep- 
tune perdit  de  même  dans  la  suite  plusieurs  autres  villes  de  la 
Grèce  ,  dont  il  cessa  d'être  le  dieu  tutélaire  :  mais  son  culte  ne  fut 
pas  entièrement  abandonné;  on  le  regarda  toujours  comme  le  dieu 
qui  présidoit  à  la  navigation  et  à  l'équitation  ,  celui  auquel  les 
chevaux  étoient  consacrés.  C'est  que  les  premières  races  de  chevaux 
qui  furent  apportées  dans  la  Grèce,  venoient  de  Libye,  où  il  étoit 
adoré. 

HercJ.  Il,  1^6.  Hérodote  observe  que,  selon  la  remarque  des  prêtres  Egyptiens , 
les  Grecs  mettoient  la  date  de  la  naissance  des  divinités  étrangères 
au  temps  où  ils  en  avoient  reçu  le  culte,  même  lorsque  ce  culte  étoit 
beaucoup  plus  ancien  dans  le  pays  d'où  il  venoit.  S'il  est  permis 
d'étendre  ce  principe  et  de  l'appliquer  à  l'histoire  ou  à  la  légende 
de  la  plupart  des  divinités ,  le  lieu  de  leur  naissance  sera  celui  où 
ce  culte  s'étoit  établi  d'abord,  ou  celui  qui  en  fut  comme  le  centre. 
Les  aventures  de  ces  dieux  seront  l'histoire  de  l'établissement  de  leur 


(f)  Strabon  ,  l'ib.  VII i,  peg.  jy2 ,  dit 
fjue  c'est  dans  le  dialecte  des  Thes;a- 
liens   et    des   Macédoniens  ;    Eustathe 


l'explique  d'une  plaine  voisine  de  la  mer. 
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culte;  leurs  combats,  leurs  exploits,  seront  les  oppositions  qu'ont 
trouvées  les  prédicateurs  de  ce  culte,  et  les  diverses  révolutions  qu'il 
a  essuyées.  Les  aventures  des  dieux  dont  Je  parle,  sont  celles  qui 
étoient  consacrées  par  la  plus  ancienne  tradition ,  comme  les  guerres 
de  Bacchus  contre  Penthée,  contre  Lycurgue ,  contre  Persée  ,  ou 
les  événemens  en  mémoire  desquels  on  avoit  institué  d'anciennes 
cérémonies,  par  exemple,  les  combats  d'Apollon  contre  Python  ,  vu.  Plut. 
représentes  dans  la  fête  qui  se  célébroit  tous  les  neuf  ans  dans  la  ""^  '  '^  ' 
Thessalie  et  à  Delphes. 

Par  ce  même  principe,  les  prédicateurs  et  les  instituteurs  du  culte 
des  divinités  seront  devenus  ceux  auxquels  leur  première  éducation 
avoit  été  confiée,  ceux  qui  avoient  eu  soin  de  leur  enfance.  Strabon  Stmh.x,  ^6S, 
fait  voir  que  les  Dactyles ,  les  Curetés  ou  Corybantes,  les  Satyres,  les 
Ménades ,  &c.  n'étoient  autre  chose  que  ces  anciens  ministres  et 
les  premiers  initiés  aux  mystères  :  on  supposoit  qu'ils  étoient  àç~ 
sewus  des  génies ,  et  qu'ils  continuoient  d'assister  invisiblement  à 
ces  fêtes. 

On  rtiontroit  dans  i'Arcadie  le  lieu  de  la  naissance  de  Neptune.     Pausa».  jé<. 
Ce  lieu  étuit  voisin  de  Mantinée.  C'étoit  là,  disoit-on,  qu'il  avoit  ^'^' 
été  nourri  par  les  Teichines  fils  de  Jjaps  ou  de  la  Mer  (g).  Le  nom    Diod.  v,  i2g, 
des  Teichines  venoit  d'une  racine  Grecque,  &iXyii\ ,  qui  signifie     Clem   .Strom. 
adoucir  les  maux,  les  charmer  ,  a  cause  d  une  espèce  de  médecine  Phakg,  i,y. 
superstitieuse  qu'ils  exerçoient ,  et  dont  la  pratique  joignoit  àç.% 
paroles  aux  remèdes  qu'ils  employoient  à-peu-près  comme  celle 
des  jongleurs  Iroquois  ,  et  celle  d^is  piayes  ou  boyès  Qa.ïdi\hes.  La 
ville  de  Sicyone  avoit  porté  d'abord  le  nom  de  Telchinie  :  ce  nom  p^,^^  j,    ^ 
est  aussi  celui  d'un  des  anciens  rois  de  cette  ville.  Neptune  étoit     Strab.  xiv. 
resté  le  dieu  tutélaire  des  Ioniens  d'Asie ,  qui  tenoient  leurs  assem-  ^^'' 
blées  générales  dans  son  temple. 

Phoronée  mit  Argos  sous  la  protection  de  Junon,  et  lui  bâtit  Htrod.a.jo. 
un  temple  dont  le  sacerdoce  fut  confié  à  des  femmes.  Junon  n'étoit 
pas  une  divinité  Egyptienne  ,  non  plus  que  Neptune  ;  Hérodote 
l'assure  formellement.  Les  Romains ,  qui  reçurent  son  culte  i\^% 
Grecs,  et  qui  lui  donnoient  le  surnom  de  reine ,  croy oient  qu'elle 
étoit  la  même  que  la  déesse  céleste  de  Carthage ,  c'est-à-dire, 

('^y'Za^étoitsynonymedeSoÎAaaTadans  |   l'emploie  en  ce  sens.  Au  reste  on  trouve 
l'ancienne  langue  ;   bimmias  de  Rhodes  I  dans  HésychiusOtAjîve?  pour  TeA;^^?, 
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c^uAstarte,  adorée  à  Tyr  et  à  Carthage  (/ij  ,  et  nommée ,  Jans 

Jérémie  ,  la  reine  des  cieux  :  elle  est  appelée  Bûaltis  ou  la  reine 

^„  ;;  ,  y^.  dans  l'Ecriture  et  dans  le  fragment  de  Sanchoniaton.  Les  Pasteurs 

rim.  XII,  i^;  qui  composoient  la  colonie  d'Argos,  étoient  mêlés  de  Philistins  et 

f^y  '        '  d'Arabes.  Les  Grecs  donnèrent  à  cette  déesse  le  nom  à'Era  (i) 

ou  Hcré ,  que  Platon  suppose  être  le  féminin  à!Ero5  et  signifier 

aimable. ^\\.Q  avoit  encore  un  autre  nom,  celui  de  Z,ano ,  d'où 

les  Romains  avoient  tiré  leur  Jntio ,  de  même  que  de  Z<j«  ils  avoient 

fait  Jaiius ,  et  de  Zeus  leur  Jovis  ou  Jovis  Pater,  Zolv  et  Zeti;  étoient 

deux  noms  de  Jupiter  fkj.  Les  Romains  avoient  tait  deux  divinités 

d'une  seule. 

Le  culte  de  Neptune  trouva  de  zélés  défenseurs  dans  les  Tel- 
chines  de  Sicyone  ,  joints  aux  Caryates  d'Arcadie  ,  voisins  de 
Phénée.  Ils  prirent  les  armes  et  attaquèrent  les  Argiens.  Apis,  suc- 
cesseur de  Phoronée,  vainquit  ces  deux  peuples  ligués  ;  et ,  comme 
son  nom  se  trouve  après  celui  de  Thelchiii  dans  la  liste  des  rois  de 
Sicyone ,  il.est  probable  qu'il  soumit  cette  ville  :  mais  il  fut  tué 
Eustl.Chron.i.  par  Thelxion  ,  sous  qui  Sicyone  recouvra  son  ancienne  indépen- 

Paus.  lib.  Il.x  ^  ^ 

dance. 

Criasus  régna  à  Argos  après  la  mort   d'Apis  ;   il  établit  les 
prêtresses  de  Junon ,  et  consacra  au  cidte  de  cette  déesse  sa  fille 
Thvcyd.ii.2,  Callithya  ou  Calliîhoé  (l).  La  succession  de  ces  prêtresses  s'étant 
"^'^'">'-  conservée,  elle  servit  à  fixer  la  date  des  anciens  événemens  et  à 

Ainiq^'i .  "j'ï  régler  la  chronologie.  Les  plus  anciens  historiens  avoient  réglé 
Euseï,.  Prap.  ex  jg^j.  chronologic  par  le  sacerdoce  des  prêtresses  d'Argos  ;  et  cet 
ChmenrAiex.j  usagc  étoit  encore  reçu  au  temps  de  Thucydide ,  qui  s'y  est  con- 

Strah.  XIV ,       La  guerre  des  Telchines  et  le  meurtre  d'Apis  ayant  rendu  leur 

%ii.  ^""^'  ^ '  "°"^  odieux  dans  la  Grèce,  les  prêtres  de  Neptune  cessèrent  de  le 

porter  dans  l'yEgialée  et  dans  l'Arcadie.  On  ne  le  donna  plus  qu'aux 


(h)  Jiino  sine  duhitatione  à  Pœnis  As- 
tarte  vocahatur.  S.  August.  Locut.  VII,  16. 

(i )  Vlç  ipa-mv  ma.  Plat,  in  Cratyi. 

(/tj  Zà.v  et  Zêi/'ç  avoient  été  sans  doute 
formés  du  vieux  mot  Za.,  Zanç ,  Zayç , 
traduit  dans  Hésychiusjos'jœ,  i^ÙQpv,-^f,v, 
et  qui  étoit  en  usage  dans  plusieurs  mots 
composés.  Je  ne  trouve  que  Zavo  dans 
Robertson  :  il  est  aussi  dans  Vossius  de 


Permiitationelitterarum  ,  traité  qui  est  à  la 
tête  de  son  Etymologique  latin.  Zano  , 
Juno  ,  Zan  ou  Zanos ,  a  formé  Janus  et 
Jana. 

(l)  Ka.».,?va  signifie  la  belle  prêtresse  : 
cVtoit  un  titre  d'honneur  ;  car  Apollo- 
dore  et  Hésychius  lui  donnent  le  nom 
dVo  :  lù  KstM/Su'iajtt  SKSt'>S"î.  Hésychius, 
in  h,  V, 

sorciers 
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sorciers  et  aux  enchanteurs  qui  employoient  des  inalcTices  pour 
nuire  à  leurs  ennemis,  /Scloxclvoi  •)3r]^iaLj.  On  accusoil  les  1  elchines 
de  répandre  sur  les  plantes  et  sur  les  troupeaux  un  mélange  de 
soufre  et  d'eau  du  Styx  ,  fontaine  d'Arcadie,  qui  les  faisoii  périr. 
Comme  ils  éioient  devenus  odieux  ,  peut-être  cette  fable  n'avoit- 
elle  été  imaginée  que  d'après  quelque  ancienne  pratique  supers- 
titieuse établie  pour  la  lustratlon  des  plantes  et  des  bestiaux.  Les 
Romains  avoient  conservé  plusieurs  de  ces  pratiques.  On  parfu- 
moit  les  troupeaux  de  soufre  f/ii);  et  on  froitoit  les  plantes  d'un 
mélange  de  bitume  et  d'ci/iiyrca,  ou  d'une  matière  tirée  du  marc  des 
olives.  L'ancienne  agriculture  étoit  toute  pleine  de  pratiques  supers- 
titieuses. Le  nom  des  Telchines  subsistoit  dans  l'île  de  Rhodes  ,  où 
il  étoit  en  honneur;  on  leur  attrîbuoit  l'invention  des  arts  de  l'ar- 
chitecture et  de  la  sculpture,  et  l'établissement  de  plusieurs  pra- 
tiques utiles  :  on  montroit  aussi  dans  cette  île  plusieurs  anciennes 
statues  qui  passoient  pour  être  leur  ouvrage,  et  qui  portoient  leur 
nom. 

Les  colonies  des  Pasteurs  portèrent  encore  avec  elles  dans  la     '^""'t^-,  y^/ 
Grèce  ,  ainsi  que  dans  les  îles  de  Crète,  de  Rhodes  et  de  Cypre ,  220'. 
le  culte  d'une  autre  divinité  Phénicienne  ,  celui  de  Saturne, nommé 
Cronos  par  les  Grecs  :  les  différens  noms  de  Moloch ,  de  Baal,    Vi<i-  '«  Euseb. 
à'Ilos,  que  lui  donnoient  les  Phéniciens,  étoient  seulement  des  y;.^^'',^/jjf'^^l 
titres  d'honneur,  le  roi,  iç  seigneur ,  \e  dieu.  A  Tyr  et  à  Carthage,  «''•''■■ 
où  son  culte  subsista  long-temps,  on  lui  sacrifioit  des  enfans  ,  que  p/,""'"^f[' "^' 
leurs  parens  présentoient  eux-mêmes  à  l'autel.  Sophocle  et  Platon     SopL  fragm. 
parloient  de  ces  barbares  sacrifices  offerts  à  Saturne  par  les  Cartha-  ^""-  ^'"'^  '" 
ginois  ("/ij.  Ils  subsistèrent  long-temps  à  Rome  ,  et  ne  furent  abolis 
par  une  loi  que  l'an  65  8  de  cette  ville,  ^4,  ans  avant  l'ère  Chré- 
tienne. Palàm  usque  in  tetnpus  illud  sacra prodigiosa  celebrata  sunt ,    piu.  xxx,  t, 
dit  Pline;  et  malgré  la  loi,  on  les  renouvela  plusieurs  fois  dans  la  ^>^y"',^- 
suite. 

Le  culte  de  Saturne  fut  bientôt  aboli  dans  la  Grèce  :  à  peine  ce 


(m)  Veget,  Art.  Veter'in.  lib.  /y,  c.  iz, 
en  donne  la  recette,  et  ajoute  aux  effets 
physiques  qu'il  attribue  à  cette  fumiga- 
tion, grandinem  depellit ,  dœtnones  abigil 
et  larvas.  Varron  ,  de  Re  rust.  1. 1 ,  cap,  z , 
rapporte,  en  plaisantant,  plusieurs  sem- 


blables secrets  superstitieux,  donnés  ircs- 
sérieusement  par  l'ancien  Caton. 

(n)  Diod.  XX  ,  ifc.  —  -  Poi'phyr.  de 
Abstiiietit,  a  rassemblé  plusieurs  exemples 
de  ces  sacrifices  humains.  Voye-^  Hein- 
drçch  Resp,  Carthag. 
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Th.Liv.ji.sy.  dieu  y  conservoit-il  quelques  vieux  autels,  sur  lesquels  il  ne  paroît 

Plut,  de  Surent,  p^^  rnême  qu'on  lui  offrît  des  sacrifices.  Je  ne  connois  qu'Olympia 
où  il  reslât  quelques  vestiges  de  son  culte.  Auprès  du  Stade  étoit 
une  colline  qui  portoit  son  nom  ,  et  sur  laquelle  les  prêtres  nommés 
Basila ,  foccaiActf ,  alloient  lui  sacrifier  fo)  tous  les  ans  ,  le  jour 

„  même  de  l'équinoxe  ,  dans  le  mois  ekiphius.  On  parle  encore  d'une 

chapelle  de  Saturne  renfermée  dans  1  encenite  du  temple  de  Jupiter 
Olympien  à  Athènes  ,   et  des  fêtes  célébrées  dans  le  mois  hécaîom- 

Plat.  Thés,      hœoii ,  nommé  autrefois  cronius.  On  trouve  le  nom  de  ces  fêtes  dans 
ViJ.  Hesych.  (es  anciens  ,   mais  sans  aucun  détail  sur  les  cérémonies  religieuses 

de  Festh  Crœc.  q'-H  Ics  accompagnoient  :  Castelianus  et  Meursius,  qui  ont  épuise 

Meurs.  Gracia  cette  matière  ,  se  contentent  d'en  donner  le  nom. 

1  ous  les  écrivains  Urecs,  a  commencer  par  Homère  et  par  Hé- 
siode ,  ne  parlent  de  Saturne  que  comme  d'un  dieu  détrôné  par 
Hoyn.  lluid.  Ç,  Jupiter  et  relégué  dans  le  Tartare ,  où  il  est ,  ainsi  que  Japet ,  l'aîné 
"  '  ■  '  des  Titans,  enveloppé  de  ténèbres  profondes ,  et  d'un  air  épais  que 
le  souffle  des  vents  n'agite  et  ne  purijie  jamais.  Comme  les  Grecs 
aimoient  à  répandre  sur  j^s  anciennes  traditions  un  faux  merveilleux 
qui  les  rendoit  méconnoissables  ,  ils  débitèrent  que  Saturne  dévo- 
roit  ses  propres  enfans;  et  l'abolition  de  son  culte  devint  une  révolte 
des  autres  dieux,  qui  le  détrônèrent  et  mirent  Jupiter  à  sa  place. 
Les  efforts  de  quelques  hommes  attachés  à  son  culte  devinrent  une 
guerre  des  Titans  ou  des  frères  de  Saturne  contre  Jupiter  et  contre 
ses  frères,  avec  qui  Thémis,  les  Nymphes  et  les  autres  divinités 
adorées  par  les  Grecs  avant  l'arrivée  des  colonies,  s'éloient  liguées. 
La  guerre  dura  dix  ans  entiers  ,  à  ce  que  dit  Hésiode.  Jupiier  ne 
la  termina  que  par  le  secours  des  Hécatonchires ,  ou  Aes  hommes 
aux  cent  mains ,  qu'il  avoit  appelés  à  son  secours.  Ces  Hécaton- 
chires pourroient  bien  n'être  autre  chose  que  les  anciens  Dactyles 
Sml.x.^j}.  ou  Curetés  Idéens  de  l'île  de  Crète,  prêtres  de  Jupiter  et  de  sa 
mère  Rhéa ,  qui  avoient  porté,  disoit-on,  dans  la  Grèce,  l'art  de 
fondre  et  de  forger  les  métaux.  Quelques-uns  comptoient  jusqu'à 
cent  Dactyles. 

Herod.  Il,  S2.        Hérodote  nous   apprend  que  le  culte  apporté  d'Egypte  et  Je 


(o)  Pausan.  vi ,  joi ,  parle  de  ce  sacri- 
fice sans  entrer  dans  aucun  détail,  ce  qui 
suppose  qu'il  n'avoit  rien  de  singulier; 


peut-être  ne  consistoit-il  qu'en  desimpies 
libations. 
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Libye  dans  la  Grèce  ne  s'établit  point  sans  opposition.  Les  Pclasges 
ou  anciens  Grecs  avoient  un  culte  beaucoup  plus  simple  ,  auquel 
plusieurs  éioient  attachés  ;  c'étoit  une  espèce  de  déisme ,  dans  lequel 
on  ne  pariageoit  point  l'administration  de  l'univers  entre  difTéreiites 
divinités,  en  leur  assignant  des  emplois  différens.  On  leur  sacrifioit 
et  on  les  invoquoil  toutes  en  commun  ,  sans  leur  donner  d'autre 
nom  que  celui  de  Dieux ,  Qeoi,  nom  dérivé  ,  dit  Hérodote,  d'une 
racine  fpj  qui  signifioit  qu'ils  étoient  les  auteurs  de  l'ordre  et  de  la 
disposition  des  parties  de  l'univers.  Les  Pélasges  convinrent  de  s'en 
'  rapporter  à  la  décision  des  ministres  de  l'oracle  de  Dodone  ,  qui 
étoit  alors  le  seul  oracle  établi  dans  la  Grèce,  et  qui  étoit  entre 
les  mains  des  Pélasges,  Ces  ministres  déclarèrent  que  le  nouveau 
culte  n'offenseroit  pas  les  dieux. 

Hésiode  semble  avoir  fait  allusion  à  cet  événement,  lorsqu'il  T/:eog.v.f;f. 
parle  du  piège  tendu  à  Jupiter  par  Prométhée  ,  dans  le  choix  de 
la  portion  des  victimes  immolées.  Il  dit  que  cela  arriva  à  Méconé 
{  c'est  un  ancien  nom  de  Sicyone  ) ,  dans  le  procès  entre  les  dieux 
et  \ç%  hommes  (^^y).  Il  y  a  grande  apparence  que  cette  fable,  connue 
de  tout  le  monde,  ne  signifie  autre  chose  si  ce  n'est  que  l'usage  des 
holocaustes  dans  lesquels  la  victimeentièreétoitconsumée,  futaboli, 
qu'on  établit  celui  de  les  partager  de  façon  que  la  meilleure  partie 
demeurât  aux  prêtres  et  à  ceux  qui  offroient  ces  sacrifices.  Je  me 
contente  d'indiquer  sommairement  toutes  ces  choses ,  dont  la  dis- 
cussion m'engageroit  dans  des  détails  sans  fin. 

Le  culte  de  Jupiter,  qui  prit  la  place  de  celui  de  Saturne,  semble 
n'avoir  été  apporté  dans  la  Grèce  que  sous  Cécrops,  où  j'en  troiive 
la  première  mention  :  il  fut  d'abord  établi  dans  l'île  de  Crète,  où, 
par  cette  raison  ,  l'on  plaçoit  le  lieu  de  sa  naissance.  11  avoit  été 
élevé  par  les  Dactyles,  qu'on  suppose  aussi  avoir  été  les  prédica- 
teurs et  les  premiers  minisires  de  son  culte  dans  la  Grèce.  Ils  étoient, 
de  même  que  les  Telchines  ou  anciens  prêtres  de  Neptune  ,  des 
espèces  de  médecins  à  brevets,  qui  traitoient  les  maladies  avec  des 
secrets  et  des  paroles,  sorte  de  médecine  dans  laquelle  le  peuple  a 


(p)  Q)iùù  ,  porto  ,  colloco  ,  ordino.  Ce 
verbe  on  son  contracte  ©if  est  le  radical 
de  T/6h/«  ,  qui  en  emprunte  plusieurs 
temps. 


(q)  Hésiode,  parlant  de  la  décision  de 
re  différent ,  se  sert  du  mot  itLfivovIo,  lifi- 
gabaiit  ,  de  n^'mo,  judico. 

Fij 
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eu  de  tout  temps  une  grande  confiance  (r).  Mais  comme  cts  Dac- 
tyles avoient  élé  les  fondateurs  d'une  religion  qui  avoit  pris  le 
dessus  dans  la  Grèce  ,  on  n'en  parioit  qu'avec  respect.  On  préien- 
doit  leur  devoir  presque  toutes  les  connoissances  utiles.  Ils  avoient 
appris,  disoit-on  ,  aux  Grecs  encore  sauvages,  à  rassembler  les 
animaux  encore  errans  dans  les  campagnes  et  à  en  former  des 
troupeaux  ,  la  manière  de  tirer  le  miel  des  ruches  et  d'élever  des 
abeilles.  On  leur  devoit  aussi  dans  la  Grèce  l'art  de  tirer  les  métaux 
du  sein  de  la  terre,  de  les  fondre,  de  les  forger,  et  d'en  fabriquer 
Strah.  Via,  des  outils  et  des  armes.  Strabon  croit  qu'ils  étoient  les  mêmes  que 
^^^-  les  Cyclopes  de  i'Argolide  ,  dont  on  montroit  de  son  temps  les  ou- 

vrages à  Tyrins  et  ailleurs.  Il  en  reste  encore  aujourd'hui  des  vestiges. 
La  colonie  Egyptienne  de  Cécrops  porta  ,  suivant  tous  les  an- 
ciens ,  ie  cuite  de  Minerve  dans  l'Attique  ;  c'étoit  la  divinité  tuté- 
laire  de  Sais,  patrie  de  Cécrops;  elle  y  étoit  nommée  Nêi'ô  :  en 
riat.  Tim.,  cophte,  tiouth ,  î^ox^,  signifie  dieu  ou  déesse,  de  même  que  -Se'oç  en 
;w|-.  lo^.        grec.  Les  Grecs  la  nommèrent  Athena  ou  Athana.  Ceux  de  Cypre 
Theoj'om.npuJ  Qi  ceux  de  Rhodes  prétendoient  que  Cécrops  avoit  abordé  chez 
X,  lo.Diod.  I,  eux  avant  de  se  rendre  dans  1  Attique  ,  et  qu  it  y  avoit  établi  aussi 
^7-  ie  culte  de  Minerve.  Cécrops ,  Cadmus  et  Danaïis  prirent  une  route 

PonhdeAlntin.  différente  de  celle  d'Inachus;  ils  remontèrent  le  long  des  côtes  de 
//,  /^.  Piiiios-  Pliénicie,  reconnurent  les  îles  de  Cypre  et  de  Riiodes ,  et  passèrent 
f^„  .  au  nord  de  i  île  de  Crète. 

On  montroit  aussi  à  Rhodes  un  temple  de  Neptune,  fondé  par 

Cadmus,  et  desservi  par  les  descendans  des  prêtres Pliéniciens  qu'il 

Vi'oJ.  v,2.^j.  y  avoit  établis.  A  Lindus,  on  conservoit  dans  un  temple  de  Minerve 

un  grand  vase  d'airain  de  forme  antique  et  chargé  de  caractères 

Phéniciens,  qu'on  assuroit  être  une  offrande  de  Cadmus.  La  colonie 

de  Cécrops  a  précédé  de  6o  ans  celle  de  Cadmus.  On  prélendoit 

que  ce  temple  avoit  été  fojidé  par  les  iîlies  de  Danaiis ,  lorsqu'il 

passa  dans  cette  île ,  et  qu'ii  y  consacra  la  statue  de  cette  déesse. 

Dicd.ilid.       Dans  la  suite,  Amasis  ,  qui  étoit  du  nome  de  i>aïs,  envoya  à  Lindus 

Herod.n.iyi  deux  Minerves  de  marbre  et  une  cotte  d'armes  d'un  travail  admi- 

"'  ''  rable ,  qu'on  montroit  encore  au  temps  de  Pline  (s). 


(r)  Strabon,  x  ,  466 ,  4.-J  ,  les  traite 
de  sorciers  ,  Wv1sf  M  x^  loriiaç  v-mi/ivi(pixai. 
Diod.  V ,  2J0, 


(s)  Pline  dit  qu'elle  étoit  de  lin,  et 
que  chaque  fil  étoit  de  trois  cent  soixante- 
cinq  brins  j  d'une  finesse  inconcevable.   • 
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Hérodote  assure  que  les  filles  de  Danalis,  qui  étoient  de  Chem-   Htnd.ii.iyi, 
mis,  portèrent  dans  le  Pcloponncse  le  culte  de  Cérès  ou  àaDéméter, 
Ce  furent  elles  qui  établirent  les  Thesmophories  :  mais,  après  ie 
retour  des  Hcraciidcs ,  ce  culte  fut  néglige  ,  et  il  ne  subsista  que 
dans  l'Arcadie. 

Athènes  fut  le  véritable  centre  du  cuite  de  Cérès  dans  la  Grèce  : 
il  y  fut  apporté  d'Egypte  par  Erechthée,  qui  amena  une  seconde 
colonie  Égyptienne  dansl'Attique,  environ  170  ans  après  Cécrops. 
Cérès,  nommée  Déo  ou.  Demc  le  r  par  les  Grecs,  étoit  la  même  HmJ.ir.ij-^. 
qii'/j/i;  Hérodote  nous  l'assure.  Comme  il  avoit  voyagé  en  Egypte,  'jy-'7-'^'' 
qu'il  avoit  été  initié  aux  différens  mystères  de  la  religion  Grecque 
et  de  la  religion  Égyptienne,  et  qu'il  avoit  pris  un  soin  particulier 
de  s'instruire  du  rapport  et  de  la  différence  des  deux  religions  ,  ce 
qui  paroît  dans  une  infinité  d'endroits  de  son  ouvrage,  son  témoi- 
gnage est  d'un  très-grand  poids.  Il  semble  que  ce  fut  seulement  au 
temps  d'Erechthée  qu'on  sema  du  blé  et  de  l'orge  dans  la  Grèce. 

Le  culte  de  Bacchus  ou  de  l'Osiris  des  Egyptiens,  mais  altéré  et    Herod  11,40, 
tel  que  les  Phéniciens  l'observoient ,  avoit  été  porté  dans  la  Béotie  /"• 
par  Cadmus.  Ce  culte  prit  dans  la  suite  une  forme  nouvelle  par 
les  soins  de  Mélampus;  mais  ceux  qui  vinrent  ensuite,  y  ajoutèrent 
encore  plusieurs  choses.  Une  généalogie  détaillée  dans  Homère,    Odyss.  0,220. 
montre  que  Mélampus  vivoit  seulement  dans  la  cinquième  géné- 
ration ,  ou  environ  1  60  ans  av^ant  la  guerre  de  Troie.  Ératosthène.  ciem.  AUxand. 
met  le  règne  de  Persée  178  ans  avant  la  prise  de  Troie,  3  2  ans  Sirom.hpa]^. 
avant  l'apothéose  de  Bacchus  ,  c'est-à-dire ,  avant  l'établissement 
de  son  culte  dans  la  Grèce.  On  parloit  d'une  guerre  de  Persée  contre 
Bacchus  ,  dans  laquelle  ce  dernier  avoit  été  vainqueur  :  c'est  que 
les  princes  d'Argos  s'opposoient  dans  le  cominencement  à  l'intro- 
duction de  cette  nouvelle  divinité.  La  date  d'Ératosthène  tombe 
à  l'an  14,6  ,  un  peu  plus  de  quatre- générations  avant  la  prise  de 
Troie,  et  ne  s'éloigne  pas   de  celle  de  l'institution  des  fêtes  de 
Cérès  à  Eleusis  par  Eumolpe  fils  de  Musée.  On  voit  par-là  que  la 
religion  Grecque  s'est  établie  peti-à-peu  sur  les  ruines  de  l'ancien 
culte,  et  que  celui-ci  avoit  subsisté  pendant  quelques  siècles.  Après 
l'arrivée  des  colonies,  la  Chronique  deParos  parle  de  Lycaon  et  àes 
sacrifices  de  victimes  humaines  pratiqués  dans  l'Arcadie.  La  date  de 
cet  endroit  est  effacée  ;  mais  il  est  sûr  que  cette  dix-huitième  époque 
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ctoit  postérieure  à  l'an  i  1 7  avant  la  prise  de  Troie;  ce  qui  montre 
que  le  culte  barbare  de  Saturne  n'avoit  pas  encore  dtc  abandonné 
par  les  Arcadiens.  Un  bas-relief  Grec  trouve  en  Arcadie,  et  dont 
j'ai  vu  une  copie  entre  les  mains  de  M.  l'abbé  Fourmont ,  pourroit 
faire  soupçonner  que  ces  sacrifices  aient  encore  été  en  usage  long- 
temps après  :  il  est  probable  que  la  fable  de  Lycaon  et  celle  de 
Tantale  ,  père  de  Pélops ,  n'avoient  pas  d'autre  fondement.  Quand 
on  examine  avec  attention  les  écrivains  exacts  de  l'antiquité  ,  on 
reconnoît  qu'ils  ne  donnent  pas  à  tous  les  élablissemenj  religieux 
la  même  ancienneté  que  les  légendaires  ;  car  le  Paganisme  a  eu 
les  siens,  qui  méritoient  encore  moins  de  croyance  que  ceux  du 
Herod.ii,  r^f,  Christianisme.  Nous  voyons,  par  exemple,  dans  Hérodote,  que 
la  naissance  de  Pan  ,  c'est-à-dire,  l'établissement  de  son  culte  , 
étoit  postérieure  à  la  prise  de  Troie.  En  effet,  le  nom  de  ce  dieu 
ne  se  trouve  ni  dans  Homère  ni  dans  Hésiode.  Les  poêles  modernes 
en  font  cependant  une  ancienne  divinité ,  et  le  font  combattre 
contre  les  géans  en  faveur  de  Jupiter. 

Art.     V. 

Mystères. 

Les  fêtes  de  plusieurs  des  divinités  Grecques  étoient  accom- 
pagnées de  ce  qu'on  nommoit  les  mystères,  c'est-à-dire,  de  céré- 
monies secrètes  dont  les  prêtres  seuls,  et  ceux  qu'ils  jugeoient  à 
propos  d'y  admettre  après  de  longues  préparations  et  bien  des 
épreuves ,  pouvoient  être  les  témoins.  J'ai  pensé  il  y  a  long-temps 
que  les  cérémonies  publiques  de  ces  fêtes  avoient  pour  objet  de 
rappeler  aux  hommes  les  obligations  qu'ils  avoient  aux  fondateurs 
Aç$  colonies  qui  les  avoient  tirés  de  la  barbarie ,  et  de  conserver 
l'ancienne  religion  que  ces  m<?mes  colonies  avoient  apportée  dans 
la  Grèce  ,  et  dont  le  principal  dogme  consistoit  à  regarder  l'état 
heureux  ou  malheureux  des  âmes  séparées  des  corps  après  la  mort, 
comme  une  suite  de  la  manière  dont  elles  s'éioient  comportées  lors- 
qu'elles y  avoient  été  unies  (t).  Mais  ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'entrer 


(t) Nam  m'thi, . . .  vîdentur Athenœ . .  . 
ûtque  in  vicâ  hominum  niliil  mdiiis  attu- 
lisse  ilUs  mj/steriis,  quibus  ex  agresii  imma- 


nique  vitâ  exculti  ad  humanitatem  et  miti- 
giiti suinus  :  initia^Ui?,  ut  ûppellantur,  ita 
reverà  vitœ  principia  cognovimus  ;  neque 
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Jans  le  détail  qui  pounoit  établir  cette  idée.  Les  cérémonies  de  ces 
mystères  se  cachoieiit  au  public;  et  elles  nous  sont  peu  connues  , 
ou ,  pour  parler  plus  juste,  elles  ne  le  sont  point  du  tout ,  parce  que 
le  secret  étoit  recommandé  et  gardé  avec  le  plus  grand  soin.  Ce 
qui  avoit  pu  échapper  à  quelques  indiscrets,  se  réduit  à  certains 
détails  des  cérémonies  pratiquées  en  présence  des  adeptes,  et  à 
certaines  formules  conçues  le  plus  souvent  dans  un  langage  bar- 
bare, mais  toujours  dans  des  termes  énigmatiques  et  susceptibles 
de  différentes  explications. 

Si  nous  en  jugeons  par  ce  qu'en  rapportent  quelques-uns  des 
anciens  Pères  qui  ont  écrit  contre  le  Paganisme ,  ces  cérémonies 
secrètes  étoient  extrêmement  puériles  ;  plusieurs  même  nous  pa- 
roissent  aujourd'hui  très-indécentes.  Elles  ne  l'étoient  peut-être  pas 
dans  un  pays  où  la  religion  les  avoit  pour  ainsi  dire  consacrées. 
D'ailleurs  il  ne  faut  pas  juger  des  moeurs  des  Grecs  par  les  nôtres: 
leurs  yeux  étant  familiarisés  dès  l'enfance  avec  des  nudités  réelles, 
leur  imagination  n'étoit  pas  plus  émue  par  le  spectacle  du  phallus 
et  du  myllos  qu'on  portoit  en  procession  dans  les  fêtes  de  Bacchus 
et  de  Cérès  ,  que  par  celui  des  statues  iihy-phalliques  de  Mercure, 
qu'on  trouvoit  à  tous  les  carrefours  d'Athènes.  Les  initiés  et  les  gens 
religieux  ne  voyoient,  dans  ce  phallus  et  dans  ce  myllos ,  qu'un 
emblème  du  principe  des  générations,  et  que  \es  symboles  de  cette 
fécondité  répandue  par  les  dieux  dans  toute  la  nature,  de  ce  prin- 
cipe par  lequel  les  animaux  et  les  plantes  trouvent  en  eux-mêmes 
de  quoi  se  perpétuer  en  se  renouvelant. 

La  difficidté  d'être  admis  aux  mystères,  et  le  secret  avec  lequel 
on  \es  cachoit ,  en  donnoient  la  plus  haute  idée  au  peuple  ;  et  lorsque 
la  philosophie  eut  commencé  à  diminuer  le  respect  pour  la  religion 
commune,  les  profanes  cherchèrent  à  deviner  quels  étoient  la  doc- 
trine secrète  et  l'objet  des  cérémonies  qu'on  pratiquoit  dans  ces 
mystères. 

Les  Epicuriens  et  ceux  qui  nioient  l'existence  des  dieux  ,  ou  qui 
ne  leur  donnoient  aucune  part  au  gouvernement  de  l'univers ,  ce 
qui  revenoit  au  même  (v)  ,  prétendirent  que  le  dogme  caché  sous 


solùm  cuin  Icetitiù  vîvendî  ratioiiein  acce- 
.  pimus,  sedetiam  cinnspemel'wre  moriendi, 
Cicer,  de  Leg.  ii,  cap.  \\. 


(v)  Epicurus  re  toUitj  orationerelinquit 
deos.  Cic.  de  nat.  Deor.  1. 1 ,  c,  44  '■  ^^  '^"^' 
mis  hoininum  radlcitùs  extrahit  religionein. 
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l'écorce  âes  cérémonies  ,  celui  qu'on  révéloit  aux  initiés  après  tant 
d'épi  eu  ves,  se  réduisoit  à  ieur  apprendre  que  les  dieux  qui  étoient 
l'objet  du  cuite  public,  avoient  été  de  simples  hommes  semblables 
à  nous,  que  la  reconnoissance  ou  la  crainte,  c'est-à-dire  des  vues 
politiques ,  avoient  fait  placer  dans  le  ciel.  Evhémcre  composa  sur 
cette  supposition  son  roman  de  l'Histoire  des  dieux  ;  roman  qui 
se  trouve  par  lambeaux  dans  les  cinq  premiers  livres  de  Diodore 
de  Sicile,  et  qui  servit  de  modèle  à  l'ouvrage  de  Philon  de  Byblos 
et  à  quelques  autres  de  même  nature  fx).  Comme  celte  hypothèse 
sapoit  la  religion  des  Grecs  par  le  fondement  ,  ceux  des  Pères  qui 
écrivoicnt  contre  le  Paganisme,  profitèrent,  pour  le  combattre,  de 
tout  l'avantage  qu'elle  leur  donnoit.  Dans  ces  derniers  temps  , 
M.  Leclerc  et  M.  Warburton  ont  employé  l'hypothèse  des  Epi- 
curiens pour  expliquer  les  mystères  de  la  religion  Grecque. 

Les  Stoïciens  et  les  Hylozoïstes,  qui  n'admettoient  point  d'aulres 
divinités  que  des  forces  ou  des  entéléchies  essentiellement  attachées 
à  la  matière,  supposèrent  que  les  symboles  et  les  cérémonies  des 
mystères  apprenoient  aux  initiés  qu'il  n'y  avoit  point  d'autres 
dieux  que  les  élémens  et  que  les  diverses  parties  de  l'univers  ma^ 
tériel  (yj.  On  en  trouve  la  preuve  répandue  en  différens  endroits 
de  Pluiarque. 

Enfin ,  les  sectateurs  de  cette  philosophie  religieuse  que  profes- 
soient  les  nouveaux  Platoniciens  ,  assurèrent  que  les  symboles  et 
ies  cérémonies  des  mystères  servoient  à  couvrir  aux  yeux  des  pro- 
fanes les  dogmes  d'une  théologie  et  d'une  philosophie  sublime  qui 
avoit  été  enseignée  par  les  anciens  Chaldéens  et  par  les  anciens 
Égyptiens  ,   et  que  les  mêmes  dogmes  qu'ils  prétendoient  établir 


fxj  Cicer.  de  nat,  Deor.  1. 1 ,  c.  4^.  :  Qui 

aiii  fortes  aut  clans  aut patentes  viros  tra- 
~      :    ver 
olere. 


dunt  post   mortem   ad  Deos  pervenisse  , 
eosqiie  esse  ipsos ,  qiios  nos  recofere,precari. 


venerarique  soleamus ,  nonne  expertes  si/nt 
'  r^ligiontiin  omnium  /  Q.ux  ratio  maxime 

tractata  ab  Evhemero  est Utrùm  igitur 

hic  confirmasse  religionem  videttir,  an  pe- 
nitùs  totam  sustuUsse  ! 

(y)  Id.  i.  I,  c.  1 4  :  '^eno  œtheradicitDeum 
esse..  .A  stris  hoc  idem  tribiiit, , .  IVeqiie  quem- 
ipiam , quitta appelletur,  in  Deorum  habet 


numéro  ,  sed  rébus  inanimatis  atque  mutis 
per  quamdam  significalionem  ,  hœc  dccet 
tributanoniinajovisjjuncnis,  V  estœ,  ifc. 
Au  reste  ces  Stoïciens,  dont  le  système 
sembloit  saper  la  religion  dans  ses  fon- 
deniens ,  atiectoient  le  plus  grand  attache- 
ment à  toutes  les  superstitions  populaires; 
ce  qui  fait  dire  à  Cicéron ,  de  Divinat, 
II,  4i  :  Utinam  Deus  sapientes  Stoîcos 
effecisset ,  ne  omnia  superstitiosâ  sol/icitu- 
dine  et  miseriâ  crederent  I 

sous 
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sous  le  nom  de  Platonisme  et  de  Pythagorisme ,  étoient  la  doctrine 
qu'on  rcvcioit  aux  initiés  ,  après  toutes  les  épreuves.  Les  ouvrages 
de  Plutarque,  ceux  de  Plotin,  de  Porphyre,  de  Jamblique  et  de  la 
plupart  des  nouveaux  Platoniciens ,  montrent  qu'ils  avoient  cette 
idée  des  mystères. 

S'il  étoit  permis  d'assurer  quelque  chose  dans  une  matière  aussi 
problématique ,  j'avoue  que  je  serois  tenté  d'adopter  cette  dernière 
opinion  ,  en  y  faisant  toutes  les  restrictions  que  demandent  la  saine 
critique  et  la  philosophie. 

Il  est  sûr  que  les  différens  mystères  de  la  religion  Grecque  éioient, 
dans  leur  origine,  des  copies  de  ceux  des  Egyptiens.  Hérodote  , 
initié  aux  uns  et  aux  autres ,  ne  nous  permet  pas  d'en  douter.  Or 
ies  mystères  des  Égyptiens ,  nation  très-religieuse ,  et  dont  l'esprit 
naturel  avoit  été  de  très-bonne  heure  réglé  et  cultivé  par  les  sciences , 
n'étoient  autre  chose  que  l'expression  symbolique  d'une  espèce  de 
cosmogonie  religieuse ,  imaginée  pour  rendre  raison  de  l'origine  du 
monde ,  de  la  manière  dont  les  dieux  le  gouvernoient,  enfin  de  l'in- 
troduction du  mal  moral  et  du  mal  physique,  qui  défigurent  l'image 
de  ces  dieux. 

Il  est  vrai  que  l'expression  de  cette  cosmogonie  étoit  une  espèce 
d'énigme;  mais  elle  étoit  du  même  genre  que  l'écriture  symbolique 
de  ces  peuples,  écriture  inintelligible  pour  ceux  qui  n'en  avoient  pas 
la  clef.  L'écriture  commune  des  Égyptiens  ,  semblable  à  celle  des 
Mexicains,  dont  nous  avons  quelques  morceaux  traduits  par  eux- 
mêmes  ,  étoit ,  au  fond  ,  moins  une  écriture  qu'une  peinture  où  ks 
êtres  corporels  étoient  exprimés  par  leurs  propres  images,  et  où  les 
affections  de  ces  êtres  ,  leur  action  ,  leur  mouvement ,  leurs  rap- 
ports, étoient  désignés  par  certaines  figures  arbitraires  dont  on  avoit 
déterminé  le  sens  par  une  ancienne  convention.  Telle  étoit  1  écri- 
ture commune  et  populaire  fi).  Mais  il  y  avoit  une  autre  écriture 
nommée  hiéroglyphique  ou  sacrée  ,  employée  dans  les  choses  de  la  viil.Herod.n, 
religion  et  sur  les  monumens  d'une  certaine  importance.  Elle  n'étoit  ^^'J^'  '"  ' '"' 
pas  simplement  représentative  comme  la  première;  elle  étoit  encore 
symbolique,  c'est-à-dire  que  les  êtres,  même  corporels ,  n'étoient 
pas  exprimés  par  leurs  images ,  mais  par  celles  de  quelques  autres 
corps  qu'on  avoit  choisis  pour  en  être  comme  les  emblèmes,  à  raison 

(1)  rest'tyx-aTO. . .  là  fùv  /'ejt,  m  éi,  éM/MttKoL.  , .  Herod.  lib.  il ,  cap.  ^6. 
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Je  certains  rapports  physiques  ou  même  mystagogiqiies  qu'on  avoit 
imaginés  entre  eux.  Cette  écriture,  consacrée  aux  usages  religieux, 
est  sans  doute  celle  dont  il  nous  reste  quelques  morceaux  dans  les 
inscriptions  gravées  sur  les  obélisques  et  sur  quelques  statues ,  et  dans 
celles  qui  sont  peintes  sur  les  bandelettes  et  sur  les  ornemens  des 
momies. 

L'écriture  symbolique  est  aujourd'hui  absolument  inintelligible 
pour  nous.  Que  peut-on  penser  des  conjectures  des  savans  qui  ont 
entrepris  d'expliquer  les  monumens  chargés  de  caractères  hiéro- 
glyphiques ou  symboliques  !  Quand  même  ces  inscriptions  seroient 
traduites  littéralement  dans  une  langue  connue ,  nous  n'y  pour- 
rions encore  rien  comprendre,  parce  que  cette  traduction  substi- 
tueroit  au  nom  des  choses  dont  il  y  étoit  parlé,  les  noms  de  choses 
absolument  difîérentes  qu'on  avoit  imaginé  avoir  quelque  rapport 
avec  les  premières.  Cette  traduction  ne  seroit  encore  qu'une  espèce 
de  chiffre,  duquel  il  faudroit  avoir  la  clef  pour  l'entendre.  Nous 
pouvons  en  juger  par  quelques  explications  de  certains  caractères 
rapportées  dans  les  anciens. 

Les  monstrueuses  et  bizarres  figures  des  dieux,  qui  se  voyoient 
dans  les  temples,  avoient  été  formées  suivant  les  principes  de  cette 
écriture  allégorique.  L'assemblage  des  membres  de  divers  animaux 
réunis  ensemble,  étoit  une  expression  symbolique  des  attributs  de 
chaque  divinité,  et  formoit  une  espèce  de  discours  composé  de  plu- 
sieurs caractères  différens.  Les  idoles  des  Mexicains  étoient  de  la 
même  nature. 
HtroiTii  4è  Hérodote  nous  assure,  à  l'occasion  du  dieu  Pan,  représenté  dans 
^S.  l'Egypte  sous  la  même  figure  qu'il  avoit  parmi  les  Grecs  ,  que  les 

Egyptiens  étoient  bien  éloignés  de  penser  que  Pan  ressemblât  en 
aucune  façon  à  celte  représentation;  qu'ils  le  croyoient  semblable 
aux  autres  dieux;  mais  qu'il  ne  lui  est  pas  permis  de  publier  la 
raison  qui  les  avoit  portés  à  lui  donner  cette  figure.  11  est  assez 
ordinaire  à  Hérodote ,  en  parlant  de  la  religion  des  Egyptiens  et 
de  celle  des  Grecs  ,  de  marquer  à  ses  lecteurs  qu'on  donne  des 
raisons  mystiques  de  plusieurs  choses  qu'il  est  défendu  de  révéler. 
D'autres  lois,  il  se  contente  d'avertir  que  ceux  qui  sont  initiés  aux 
mystères ,  savent  ce  dont  il  ne  lui  est  pas  permis  de  parler. 

Les  Egyptiens  avoient  des  opinions  moins  grossières  que  les 
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Grecs  sur  la  nature  des  dieux  ;  ils  se  moquoient  de  la  figure  hu- 
maine qu'on  leur  donnoit  dans  la  Grèce,  de  leurs  amours  avec  des 
femmes  mortelles,  et  des  enfans  qu'on  faisoit  naître  de  ce  commerce, 

La  méthode  Égyptienne  de  réunir  diverses  parties  d'animaux 
pour  en  former  une  figure  symbolique,  avoit  passé  chez  les  nations 
voisines  et  même  chez  les  Hébreux,  dont  les  Chérubins (ti  les  Séra- 
phins éioleni  de  véritables  hiéroglyphes. 

Cette  écriture  allégorique  des  Égyptiens  ,  et  les  expressions  /^'•'■'"/-  ".  ^i- 
auxquelles  elle  avoit  donné  lieu,  étoient  une  énigme  pour  les  pro- 
fanes; mais  on  l'expliquoit  aux  initiés  dans  ce  qu'on  appeloit  les 
discours  sacrés.  Une  figure  d'homme  à  tête  d'épervier  étoit,  pour 
les  adeptes,  l'intelligence  demiourgique  Osiris,  duquel  Ciieph  ou 
P/z/Z/tf ,  c'est-à-dire  la  suprême  intelligence,  s'étoit  servi  pour  l'ar- 
rangement du  monde  sensible  ou  matériel.  Une  femme  coiffée 
d'une  tête  de  bœuf  ou  de  feuilles  de  lotus,  avec  un  enfant  sur  ses 
genoux  ,  c'étoit  Isis ,  la  matière  première ,  le  principe  passif  i^as 
générations,  la  femme  d'Osiris,  qui  étoit  le  principe  actif,  cette 
Bylé  àonx.  les  nouveaux  Platoniciens  ont  tant  parlé  (a). 

Orus  étoit  le  fils  d'Osiris  et  d'Isis  ,  ou  le  produit  de  l'union  des 
deux  principes.  Son  nom  signifioit  roi  chez  les  Egyptiens  ;  mais 
les  Grecs  le  nommoient  Cosmos^t  Logos  [l'arrangement,  l'ordre]. 
Ils  l'appeloient  le  monde  ,  le  fils  unique  du  Dieu  suprême  :  cetie 
expression  est  employée  par  Timée.  Dans  Hermès,  dans  Jam-  Tim.  de  Anl- 
blique  et  dans  Apulée,  Orus  est  le  monde,  fils  d'Osiris  et  d'isis.  ^'-^'"^"di.Phur, 
Cette  façon  de  parler  allégoriquement  étoit  si  bien  établie  dans 
i'Égypte,  que  le  Juif  Philon  n'a  pas  craint  de  dire,  dans  de  même 
sens,  que  le  monde  sensible  étoit  le  fils  unique,  bien-aimé  et  très- 
parfait,  qui  étoit  né  du  mariage  de  Dieu  avec  la  Sagesse  (h). 

Le  corps  d'Osiris ,  mis  en  pièces  par  Typhon  ,  principe  da  mal 
et  du  désordre,  étoit,  ainsi  que  le  cadavre  d'Orus  mis  à  mort  par 
le  même  Typhon,  l'image  du  bouleversement  de  l'ancien  monde 
et  de  la  révolution  qu'on  croyoit  en  avoir  dérangé  l'harmonie.  Les 


(a)  Tout  ceci  est  tiré  de  Piutarque, 
<1es  discours  d'Hermès ,  de  Jamblique  , 
d'Eusèbe  ,  de  Clément  Alexandrin  ,  f^cc' 
Osiris  signifie,  suivant  Piutarque,  robur 
efficax  et  heneficum  ;  dans  Hermès  ,  Isis 


est  nommée  omnium  formaniin  prinuiin 
receplacultim. 

(b)  Phil.  de  Temulentiâ ,  pag.  244  <"- 
al,  Dans  la  vie  de  Moïse,  il  nomme  le 
monde  le  second  Dieu, 

Gij 
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différentes  parties  du  corps  d'Osiris  avoient  été  réunies.  Le  cadavre 
d'Orus  avoit  été  animé  de  nouveau ,  c'est-à-dire  que  notre  monde 
étoit  ressorti  du  chaos  dans  lequel  il  éioit  tombé.  Mais  Osiris  l'avoit 
abandonné  ;  et  Orus  l'avoit  laissé  sous  le  gouvernement  d'Isis ,  sans 
avoir  entièrement  détruit  le  pouvoir  de  Typhon.  11  avoit  seulement 
borné  ce  pouvoir.  Le  principe  malfaisant  ne  pouvoit  plus  détruire 
l'ordre  de  l'univers  ,  mais  il  pouvoit  le  troubler  ;  et  de  là  venoit  le 
mélange  des  biens  et  des  maux  qui  sont  à  présent  comme  enchaînés 
les  uns  aux  autres.  On  espéroit  cependant  qu'Osiris  et  Orusrevien- 
droient  un  jour  dans  le  monde  que  nous  habitons  ;  qu'ils  se  réuni- 
roient  avec  Isis;  qu'ils  détruiroient  la  puissance  de  Typhon,  et  que 
l'univers  recouvreroit  sa  perfection  ancienne  et  primordiale.  Tout 
cela  s'exprimoit  par  des  représentations  et  par  des  cérémonies  sym- 
boliques inintelligibles  pour  tous  ceux  qui  n'avoient  pas  la  clef  du 
chiffre. 

Les  mystères  des  Grecs  étoient ,  comme  je  l'ai  dit,  des  copies  de 
la  religion  Egyptienne,  mais  des  copies  défigurées  et  imparfaites  , 
retouchées  plusieurs  fois  d'imagination  ,  et  faites  même  souvent 
d'après  d'autres  copies  ,  c'est-à-dire ,  imitées  des  mystères  de  Phé- 
nicie  et  de  Phrygie.  Les  Metroa  de  Crète  étoient  une  copie  de  ceux 
de  Phrygie.  Dans  les  uns  et  dans  les  autres,  les  prêtres  portoient  le 
nom  de  Dactyles ,  de  Curetés  et  de  Corybantes,  Des  danses  furieuses 
de  gens  armés  étoient  une  des  principales  cérémonies  :  il  s'agissoit  de 
sauver  les  jours  d'un  jeune  enfant  poursuivi  par  ses  plus  proches 
parens;  il  périssoit,  mais  il  étoit  rappelé  à  la  vie,  et,  après  avoir 
pleuré  sa  mort,  on  célébroit  sa  résurrection. 

Hérodote  nous  assure  en  plusieurs  endroits ,  que  Cérès  étoit  la 
même  qu'Isis,  et  que  son  culte  étoit  venu  d'Egypte.  Il  est  sûr  que, 
dans  les  mystères  de  cette  déesse,  il  étoit  moins  question  de  lenlève- 
inent  de  Proserpine  par  Aïdonée,  que  de  la  mort  du  jeune  lacchus 
son  fils,  mis  en  pièces  par  les  Titans,  et  de  son  retour  à  la  vie  qu'on 
célébroit  par  une  procession  accompagnée  de  chants  d'alégresse , 
dans  laquelle  on  portoit  sa  statue  en  triomphe.  On  célébroit  de 
même  la  résurrection  d'Atys  dans  les  mystères  de  Cybèle,  et  celle 
Chronk.  Par.  d'Adouis  daus  les  fêtes  de  Vénus ,  et  cela  après  avoir  pleuré  leur 
EfQih.  14.  mort  ;  ce  qui  ressemble  fort  à  ce  qui  se  pratiquoit  dans  l'Egypte. 
La  fable  de  l'enlèvement  de  Proserpine  par  Aïdonée  étoit  une  fable 
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Grecque  imagince  par  l'ancien  Musée ,  et  de  laquelle  11  étoit  per- 
mis à  tous  les  poêles  de  parler.  Mais  il  n'en  étoit  pas  de  même  de 
la  mort  du  jeune  lacchus  fils  de  Cércs  ;  les  anciens  n'en  parlent 
qu'énlgmatiquement  ;  et ,  sans  quelques  passages  de  Clément  Alexan- 
drin ,  nous  aurions  peine  à  comprendre  ce  qu'en  disent  les  anciens, 
qui  n'osoient  s'exprimer  clairement. 

Je  ne  sais  si,  dans  les  mystères  de  Cérès,  on  enseignoit  aux  inities 
que  celte  déesse  auroit  un  jour  l'empire  de  l'univers,  et  que  la  puis- 
sance du  dieu  qui  le  gouverne  znaintenant,  seroit  détruite  :  je  soup- 
çonne seulement  que  ,  dans  les  mystères  de  Bacchus  ou  d'Osiris  , 
on  assuroit  qu'il  reprendroit  un  jour  cet  empire  de  l'univers.  Un 
fragment  des  poésies  Orphiques,  conservé  par  Proclus,  assure  que  riZL'jIZ'. 
Phanes  {  c'est  un  des  noms  qu'on  donnoit  à  Bacchus,  dans  ces  poé- 
sies )  a  gouverné  d'abord  le  monde.  «  11  en  céda  l'empire  à  la  Nuit , 
»  qui  le  partagea  avec  Oiiranos  ou  le  Ciel.  Ils  en  furent  dépouillés  Diod.lib.i,f.y. 
»  l'un  et  l'autre  par  Crouos  ou  Saturne.  Jupiter  détrôna  Croiios ,  et 
"  il  règne  maintenant  à  sa  place.  Mais  Bacchus  reprendra  un  jour 
5'  l'autorité  suprême ,  et  sera  le  sixième  souverain  de  l'univers,  » 

C'est  au  savant  académicien  cjui  a  entrepris  d'éclaircir  les  mys- 
tères de  Cérès,  à  nous  instruire  sur  ce  point  (c).  Je  me  contenterai 
d'observer  ici  que  le  dogme  du  détrônement  futur  de  Jupiter  par 
ime  autre  divinité  qui  devoit  régir  l'univers  à  sa  place,  n'étoit  pas 
im  article  secret  de  la  religion  Grecque  :  on  en  parloit  publique- 
ment. Hésiode  en  fait  mention  dans  sa  Théogonie,  et  assure  que 
cela  étoit  déterminé  par  un  arrêt  du  destin.  Prométhée  ,  dans  la  ,,.  ç^T^iLT' 
tragédie  d'Eschyle,  après  avoir  fait  une  violente  déclamation  contre 
les  nouveaux  dieux  qui  gouvernent  l'univers  depuis  l'usurpation 
de  Jupiter,  assure  que  ce  dieu  sera  détrôné  à  son  tour,  comme 
l'ont  été  Ouranos  et  Cronos.  J'ai  déjà  été  témoin ,  ajoute-t-il ,  de 
deux  révolutions  arrivées  dans  le  ciel  ;  mais  j'en  verrai  encore  une 
troisième.  Dans  quelques  autres  pièces  d'Eschyle  ,  telles  cjue  les 
Euménides,  &c.,  ses  personnages  tiennent  des  discours  aussi  peu 
respectueux  pour  Jupiter. 


(c)  Il  s'agit  ici  de  M.  l'abbé  Fenel  , 
qui  se  flattoit  de  trouver  dans  les  écrits 
de  Platon  et  de  ses  prétendus  disciples, 
c'est-à-dire  ,  les  Eclectiques  ou  nouveaux 


Platoniciens,  le  secret  des  anciens  mys-. 
tères.  11  avoit  lu  à  l'Académie  quelques 
remarques  sur  ce  sujet  ;  mais  elles  n'ont 
jamais  été  imprimées. 
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CkmentrSiro-      Clcmeiit  (J'AlexanJrie  et  quelques  autres  écrivains  de  ce  même 

miit.11.2Sj.      temps  nous  apprennent ,  après  les  anciens,  qu'Eschyle  fut  traduit 

en  justice  pour  avoir  fait  allusion,  dans  ses  pièces ,  à  quelque  chose 

qui  ne  se  révéloit  qu'aux  initiés.  11  se  tira  d'affaire  ,  en  prouvant 

qu'il  n'étoit  point  initié,  et  qu'il  ignoroit  qu'il  ne  fût  pas  permis  de 

parler  des  choses  qu'il  avoit  dites.  Mais  on  nous  a  conservé,  d'après 

Emtmt.  l.  m,  Héraclide  de  Pont ,  le  titre  des  pièces  d'Eschyle  qui  donnèrent  lieu 

£Mc'An"sr  '"  ^  l'accusation  d'impiété  ;  ie  Prométhée  n'est  pas  de  ce  nombre  :  ces 

pièces  sont,  les  Archers ,  le  Sisyphe ,  Mlphige'nie  et  ï Œdipe. 

Peut-être  ce  qui  avoit  causé  le  scandale,  étoit-il  beaucoup  moins 
//fW.//,/(f^.  important  que  le  dogme  du  détrônement  de  Jupiter.  Hérodote 
dit  qu'Eschyle  étoit  le  seul  des  poètes  Grecs  qui  eût  fait  Diane 
ou  Artémis  fille  de  Cérès,  conformément  à  la  mythologie  Égyp- 
tienne :  peut-être  étoit-ce  là  ce  dogme  secret  des  mystères,  décou- 
vert par  Eschyle.  Hérodote  ne  dit  pas  qu'il  en  faisoit  partie  ;  c'eût 
été  violer  le  secret  :  il  se  contente  de  parler  d'une  chose  publique 
et  connue  de  tout  le  monde.  Dans  la  suite,  plusieurs  poètes,  con- 
fondant Diane  avec  Hécate  et  avec  la  Lune,  trois  divinités  distin- 
guées par  Hésiode,  en  ont  fait  la  même  (d)  que  Proserpine  ou  que 
la  reine  des  Enlers. 

Rien  n'est  plus  embrouillé  que  les  idées  que  nous  pouvons  nous 
former  du  système  théologique  des  Grecs.  On  seroit  souvent  tenté 
de  croire  qu'ils  n'avoient  point  de  système  fixe.  Nous  ne  voyons 
chez  eux  aucun  vestige  d'un  formulaire  de  foi  ni  d'un  code  doc- 
trinal :  peut-être  attachoit-on  uniquement  à  la  pratique  des  céré- 
monies ,  et  non  à  la  croyance  d'aucune  doctrine  ,  l'efficacité  des 
mystères  et  celle  du  reste  de  la  religion;  peut-être  étoit-ce  de  là  que 
venoit  la  facilité  avec  laquelle  les  Grecs  admettoient  toutes  sortes 
de  cultes  par  voie  d'association  :  le  Christianisme  et  le  Judaïsme 
n'étoient  rejetés  que  comme  des  religions  exclusives  dont  les  prin- 
cipes n'admettoient  point  une  semblable  association. 

Cette  façon  de  penser  devoit  être  conforme  à  la  manière  dont 
le  culte  religieux  s'étoit  établi  d'abord  dans  la  Grèce  :  des  fugitifs 
chassés  de  l'Egypte  et  de  la  Phéniciey  avoient  porté  une  religion  dont 


(d)  Homère  et  Hésiode  la  nomment 
XlifuKpm.  Platon,  in  Cratylo ,  dit  que  son 
nom  de  (^'ippifa-fl a.  étoit  regardé  comme 


un  nom  redoutable  et  sacré:  mais  le  plus 
souvent,  sur-tout  à  Athènes,  on  la  nom- 
moit  Ko/iH  [  la  Pucelle,  Puella  ]. 
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ils  ne  connoissoient  guère  cjue  les  pratiques  exte'rieures  ;  c'ctoient 
des  matelots ,  des  soldats ,  ou  tout  au  plus  des  marchands  peu  instruits 
des  raisons  mystiques  de  ces  cérémonies,  aussi-bien  que  des  dogmes 
cachés  dont  on  vouloit  qu'elles  fussent  les  symboles.  Les  compa- 
gnons d'Inachus,  de  Cécrops  ,  de  Danaïis  et  de  Cadmus  ,  n'étoieiit 
pas,  je  crois,  meilleurs  théologiens  que  les  soldats  de  Cortès  et  de 
Pisarre.  Ils  étoient  d'ailleurs  en  petit  nombre  :  ils  se  mêlèrent  avec 
les  naturels  du  pays,  qui  prirent  bientôt  le  dessus;  les  enfans  ou  les 
descendans  de  ces  étrangers  devinrent  tout-à-fait  Grecs;  ils  perdirent 
l'ancienne  langue  du  pays  d'où  leurs  pères  étoient  sortis;  et  il  est  très- 
probable  que  le  peu  de  notions  qu'ils  pouvoient  avoir  des  dogmes 
mystiques  de  la  religion  qu'ils  établirent,  s'étant  presque  toutes  effa- 
cées, il  ne  resta  que  les  pratiques  du  culte  extérieur. 

11  ne  seroit  pas  impossible  que  les  mystères  des  Grecs  eussent  été 
d'abord,  et  même  pendant  long-temps,  semblables  à  ceux  des  Vir- 
giniens,  des  Caraïbes  et  des  Nègres  :  car  ces  peuples  ont  des  espèces 
d'initiations  ou  des  mystères.  Après  une  observation  scrupuleuse  d'un 
grand  noinbre  de  pratiques  bizarres  ;  après  des  épreuves  longues  , 
pénibles  et  même  très-douloureuses,  on  est  admis  à  la  connoissance 
d'une  doctrine  particulière,  et  à  celle  de  quelques  prétendus  secrets 
que  les  étrangers  n'ont  jamais  pu  pénétrer,  peut-être  parce  que  ces 
secrets  n'ont  rien  de  réel,  et  que  tout  cela  n'est  fondé  que  sur  une 
opinion  populaire,  qu'il  est  de  l'irttérêt  des  adeptes  d'entretenir, 
pour  se  conserver  un  certain  crédit  sur  l'esprit  de  leurs  compatriotes; 
peut-être  sont-ils  dans  le  cas  des  sorciers  de  nos  campagnes,  qui  se 
font  respecter  de  tout  un  canton,  par  la  simple  opinion  que  l'on  a 
de  leur  pouvoir  magique. 

Mais  ,  quand  même  il  y  au  roi  t  eu  quelque  chose  de  plus  dans  les 
mystères  des  Grecs  que  dans  ceux  de  nos  sauvages,  le  secret  semble 
avoir  été  si  religieusement  gardé  jusque  dans  les  derniers  temps ,  que 
je  me  méfierai  de  toutes  les  conjectures  proposées  sur  la  doctrine 
qu'on  y  enseignoit ,  et  cela  en  commençant  même  par  celles  que  je 
viens  de  hasarder  ;  car  je  serois  bien  éloigné  de  vouloir  les  défendre 
si  on  les  attaquoit. 

Diodore  dit,  à  la  vérité  ,  qu'à  Cnosse ,  dans  l'île  de  Crète,  on  Diod.v.p.i}-. 
célèbre  à  découvert  des  mystères  dans  lesquels  on  ne  cache  aucune 
des  cérémonies  qui  s'observent  avec  tant  de  secret  dans  les  mystères 
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d'Eleusis ,  de  Samothrace  et  de  plusieurs  autres  lieux  ;  et  qu'à  Cnosse 
on  admet  sans  préparation  tous  ceux  qui  se  présentent.  On  ne  com- 
prend pas  trop  ce  que  cela  veut  dire;  car  les  mystères  de  Cérès  , 
ceux  des  Cabires  et  ceux  àes  autres  divinités,  différant  les  uns  àe$ 
autres,  pouvoient  difficilement  se  célébrer  dans  une  seule  et  même 
ville. 

De  plus,  Diodore  est  le  seul  qui  parle  de  cette  publicité  des 
mystères  de  Cnosse.  Strabon,  qui  a  traité  fort  au  long  de  la  religion 
des  Cretois ,  de  leurs  mystères ,  des  Corybantes ,  àes  Dactyles , 
des  Metroa  et  des  fêtes  de  Rliea  ,  ne  parle  point  de  cette  publi- 
cité. Strabon,  qui  écrivoit  sous  les  Empereurs  ,  et  qui  étoit  de  Cap- 
z./;. /,;>a». /^.  padoce,  n'avoit  aucun  ménagement  à  garder  avec  les  prêtres 
Grecs  :  il  s'exprime,  au  sujet  de  la  religion,  avec  une  liberté  plus 
que  philosophique;  toute  l'ancienne  théologie  n'est,  selon  lui, 
qu'un  tissu  de  fables  inventées  pour  contenir  les  hommes  ,  et  les 
porter  à  l'observation  des  lois  par  les  motifs  d'une  terreur  reli- 
gieuse,  dont  les  objets  n'ont  pas  plus  de  réalité  que  les  iamies, 
les  ampuses  et  les  lutins,  dont  parlent  ces  contes  qu'on  débite  aux 
enfans.  La  foudre  de  Jupiter  et  le  trident  de  Neptune  ,  ajoute-t-il , 
et  les  autres  armes  qu'on  met  entre  les  mains  des  dieux ,  ont  été 
Lih.  xvii ,  imaginés  pour  effrayer  les  hommes.  Dans  un  autre  endroit ,  Strabon 
^''^'  '"'  ne  craint  point  de  dire  que  les  dieux  et  les  hommes  sont  les  deux 
plus  excellentes  espèces  d'animaux  que  la  nature  et  la  destinée, 
ou  la  Providence  ,  aient  produits. 

Si  la  doctrine  secrète  des  mystères  d'Eleusis  et  de  Samothrace 
eût  été  enseignée  publiquement  à  Cnosse ,  elle  auroit  été  connue 
de  tout  le  monde  :  Strabon  n'auroît  pu  l'ignorer  ;  et  rien  ne  l'au- 
roit  pu  empêcher  d'en  parler  dans  un  endroit  de  son  ouvi-age  où  , 
comme  je  l'ai  dit ,  il  s'engage  dans  une  très-longue  digression  sur 
cette  matière. 

11  faut  observer  que  d'ailleurs  l'endroit  où  Diodore  parle  de 
cette  publicité  des  mystères  de  Cnosse,  est  celui-là  même  où  il 
donne  un  abrégé  de  l'ouvrage  d'Evhémère ,  et  que  c'est  seule- 
ment d'après  lui  qu'il  en  parle.  L'Histoire  des  dieux  ,  publiée  par 
Évhémère  ,  porte  tous  les  caractères  d'un  roman  ,  et  n'avoit  été 
composée  que  pour  détruire  les  fondemens  de  tout  culte  et  de 
toute  doctrine  religieuse  ,  en  persuadant  aux  hommes  que  toutes 

les 
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les  divinités  qu'on  leur  faisoit  adorer,  cloicnt  l'ouvrage  de  l'imao;!- 

nation  et  de  la  crcduiilé,  des  cires  fantatisques ,  ou  du  moins  des 

hommes  semblables  aux  autres ,  et  dont  la  Hatterie  avoit  fait  des 

dieux  après  leur  mort.  C'est  le  jugement  qu'en  porte  Plutarque  en 

une  infinité  d'endroits;  et  Cicéron  lui-mcme,    faisant  attaquer     Ocfr.  J(  nat. 

l'existence  des  dieux  par  Cotta,  reconnoît  que  l'ouvrage  d'Evhé-  Deor.hh.i.cap. 

mère  a  été.  composé  pour  détruire  la  religion  ,  en  même  temps 

qu'il  feint  de  l'établir. 

Tout  ce  que  Diodore  rapporte  dans  l'endroit  où  il  parle  de  la  AW.f./f.^;/. 
publicité  des  mystères  de  Cnosse  ,  est  absolument  contraire  à  la 
croyance  commune  de  toute  la  Grèce.  On  y  voit  même  plusieurs 
choses  dont  la  fausseté  est  démontrée  :  il  y  est  dit ,  par  exemple , 
que  les  Grecs  sont  les  premiers  inventeurs  de  l'écriture  ,  et  que  les 
Phéniciens  la  tiennent  d'eux.  ■ 

De  plus  ,  Diodore  s'est  contenté  de  rassembler,  dans  les  cinq 
premiers  livres  de  sa  Bibliothèque  ,  les  diverses  traditions ,  soit 
fabuleuses  ,  soit  historiques  ,  qui  se  trouvoient  rapportées  dans  les 
difFérens  ouvrages  qu'il  avoit  lus.  11  nous  avertit ,  eu  commen- 
çant ,  qu'il  n'essaiera  pas  même  de  les  concilier  ;  et  ,  par  cette 
raison,  on  ne  doit  lui  attribuer  aucune  des  opinions  qu'il  rapporte, 
à  moins  qu'il  ne  l'adopte  expi'essément.  Son  livre  n'est,  conformé- 
ment au  titre  qu'il  lui  donne,  qu'une  Bibliothèqite  historique ,  où  il 
a  réuni  les  extraits  d'un  grand  nombre  d'ouvrages  séparés. 

Art.     VI. 

Origine  des  Grecs  suivant  la  tradition  Juive. 

Les  colonies  venues  de  l'Orient  dans  la  Grèce,  sont  toutes, 
comme  on  l'a  vu  ,  du  temps  de  Sésostris  ,  ou  même  d'un  temps 
antérieur;  ainsi  on  ne  peut  douter  que  sous  le  règne  de  ce  prince 
la  Grèce  ne  fût  connue  depuis  quelque  temps  aux  Egyptiens.  Les 
conquêtes  de  Sésostris  ,  et  son  expédition  dans  l'Asie  mineure  et 
dans  la  Thrace,  dévoient  leur  en  avoir  encore  donné  une  connois- 
sance  plus  exacte  et  plus  détaillée.  On  voyoit ,  dit  Hérodote  ,  àes 
monumens  Egyptiens  élevés  dans  tous  les  endroits  que  Sésostris 
avoit  soumis  ,  et  la  Thrace  étoit  le  pays  le  plus  éloigne  vers 
Tome  XLVll.  .  H 
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Ho-oA.  Il,  /ui^  l'occident  où  on  trouvât  Je  ces  moniimens  :  HcroJote  en  avoit  vu 
"■"''''■  trois;  un  en   Syrie  ,   et  les  deux  autres  dans  l'Asie  mineure  ,   un 

sur  le  chemin  de  Sartles  à  Smyrne,  l'autre  sur  celui  d'Éphèse  à 
Phocée.  Ces  monumens,  chargés  de  caractères  Égyptiens ,  ne  per- 
mettent pas  de  révoquer  en  doute  la  réalité  et  l'étendue  des  con- 
quêtes de  Sésostris. 

Les  Hébreux  ,  captifs  en  Egypte  pendant  le  règne  de  Sésostris  , 
dévoient  avoir  ouï  parler  des  Grecs  ;  et ,  par  cette  raison  ,  Moïse  en 
avoit  dû  faire  mention  dans  le  dixième  chapitre  de  la  Genèse  :  car 
il  se  propose  ,  dans  ce  chapitre  ,  de  montrer  aux  Hébreux  que 
toutes  les  nations  dont  le  nom  étoit  connu  alors,  descendoient  de 
quelqu'un  des  trois  fils  de  Noé  ,  duquel  la  postérité  avoit  repeu- 
plé la  terre,  après  un  déluge  qui  en  avoit  fait  périr  tous  les  autres 
habitans.  A  ne  considérer  que  l'origine  de  toutes  les  nations,  elles 
formulent  une  seule  et  même  famille  ,  malgré  la  différence  de 
leurs  mœurs  et  de  leurs  langages.  L'histoire  de  la  construction  de 
la  tour  de  Babel  interrompue  par  la  confusion  et  par  la  multi- 
plication des  langues  ,  avoit  pour  objet  de  montrer  aux  Hébreux 
par  quelle  cause  les  hommes  issus  d'une  même  souche,  étant  de- 
venus étrangers  après  un  nombre  assez  court  de  générations , 
avoient  perdu  ,  avec  leur  ancienne  langue ,  le  inoyen  de  se  com- 
muniquer leurs  pensées  et  de  converser  ensemble,  et  s'étoient  vus 
dans  la  nécessité  de  se  séparer  les  uns  des  autres  pour  se  répandre 
sur  la  face  de  lu  terre.  Tel  est  l'objet  que  Moïse  s'est  manifeste- 
ment proposé  dans  le  détail  qu'il  donne  de  la  dispersion  àes  hommes 
au  temps  de  Phaleg.  11  est  étonnant  que  presque  tous  les  critiques 
de  ces  derniers  siècles  aient  donné  au  récit  de  Moïse  une  interpré- 
tation qui  est  absolument  contraire  au  dessein  qu'il  avoit  en  le  fai- 
iant.  Remplis  >\\\\\  zèle  mal  entendu  pour  la  gloire  de  la  langue 
Hébraïque,  qui  avoit  fait  l'objet  de  leurs  études,  ils  ont  essayé  d'y 
rapporter  toutes  les  autres  langues  comme  à  la  source  d'où  elles 
étoient  dérivées  ;  il  n'y  a  pas  jusqu'au  breton ,  au  hongrois  ,  et 
même  jusqu'au  chinois  ,  dont  ils  n'aient  cherché  l'origine  dans 
l'hébreu  ,  par  les  règles  que  ces  étymologistes  ont  établies  :  et 
avec  les  licences  qu'ils  prennent  de  changer  toutes  les  lettres  les 
unes  dans  les  autres ,  même  celles  qui  demandent  àçs  situations 
et  des  mouvemens  contraires  dans  les  organes  de  la  voix  ;  avec  les 
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snéciiialions  mc'taphysiques  par  lesquelles  ils  rapprochenl  les  idées 
les  plus  contradictoires  ,  il  leur  seroit  facile  de  ramener  de  même 
toutes  les  langues  connues  à  quelqu'un  des  jargons  des  sauvages 
de  l'Amérique  et  de  l'Afrique ,  et  d'en  faire  une  langue  primor- 
diale ,  de  laquelle  toutes  les  autres  seroient  dérivées  (e).  Une 
seconde  faute  ,  commune  à  tous  les  critiques  Juifs  ,  Chrétiens  et 
Mahométans  ,  a  été  de  chercher  dans  le  dénombrement  que 
Moïse  donne  des  fîls  de  Noé  ,  l'origine  de  toutes  les  nations  con- 
nues de  leur  temps  ,  sans  examiner  si  elles  étoient  aussi  connues 
aux  Hébreux,  pour  qui  Moïse  écrivoit,  et  s'il  ne  leur  eût  pas  pro- 
posé de  véritables  énigmes,  en  leur  parlant  de  nations  qu'ils  ne  con- 
noissoient  pas  ,  et  qui  peut-être  n'existoient  pas  encore  ,  ou  qui 
ne  portoient  point  les  noms  sous  lesquels  on  suppose  que  Moïse  en 
a  parlé. 

Josèphe  croit,  par  exemple,  que  Gomer,  fils  de  Japhet  ,  est, 
dans  la  Genèse  ,  le  nom  des  Galates  de  la  Phrygie  :  il  n'a  pas  songé 
que  les  Galates  et  les  Phrygiens  sont  deux  nations  d'origine  et  de 
langage  très-différens ,  et  que  les  Galates  ou  Gaulois  ne  sont  venus 
dans  la  Phrygie  que  douze  cents  ans  après  Moïse.  11  est  visible  que 
Josèphe  a  confondu  les  Galates  avec  les  anciens  Cimmériens  : 
mais  ,  quoiqu'on  ne  puisse  guère  douter  que  les  Cimmériens  ne 
fussent  Celtes  de  même  que  les  Galates ,  il  est  certain  que  ceux- 
ci  ne  sortoient  point  des  mêmes  pays  que  les  Cimmériens,  qui 
étoient  venus  de  la  Germanie  et  habitoient  les  bords  du  Pont- 
Euxin  ,  au  nord  du  Danube.  Les  Galates  venoient  de  la  Gaule  ,  et 
même  de  la  Gaule  méridionale.  D'ailleurs,  le  nom  des  Cimmériens 
n'étoit  point  dérivé  de  celui  de  Gomer  ,  mais  d'un  mot  Celtique 
qui  subsiste  dans  tous  les  dialectes  de  cette  langue  ,  et  qui  signihe 
des  hommes  unis  et  ligués  pour  une  expédition.  D'ailleurs  ,  les 
Cimmériens  ne  sont  entrés  dans  l'Asie  mineure  que  plus  de  cinq 
cents  ans  après  Moïse;  ils  y  ont  fait  différentes  invasions  ,  mais  ils 
ne  s'y  sont  point  établis. 

Arias  Monianus  ,  homme  d'ailleurs  de  beaucoup  d'érudition, 
n'a  pas  craint  de  chercher  dans  la  Genèse  l'origine  des  noms  de 
quelques  peuples  de  l'Amérique  ;  il  a  cru  trouver  des  vestiges  du 


(e)  J.  Webb   publia,  en    1669  ,   un 
ouvrage  Anglois  ,  pour   montrer  que  le 


chinois  est  la  langue  primitive;  et  Vi  ebb 
ne  savoit  pas  le  chinois. 

Hij 


ly,  cap.  2_ 
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nom  de  Joctau  ,  fils  d'Héber  et  frère  de  Phaieg  ,  dans  celui  du 
Joucaîaii ,  et  il  a  regardé  le  nom  du  Pérou  comme  un  reste  de  celui 
de  Parvûim  ou  Paroudim. 

Entre  les  noms  des  peuples  marqués  dans  le  dixième  chapitre 
de  la  Genèse ,  on  en  trouve  quelques-uns  qui  sont  répétés  dans 
les  livres  postérieurs  de  la  Bible,  et  accompagnés  de  certaines  cir- 
constances qui  déterminent,  du  moins  d'une  manière  probable,  la 
position  de  ces  peuples  :  ceux-là  sont,  je  crois  ,  les  seuls  auxquels 
on  doive  faire  quelque  attention;  les  autres  nous  seront  toujours 
inconnus.  Ce  qu'on  a  débité  de  plus  savant  et  de  plus  ingénieux 
pour  en  fixer  la  situation  ,  se  réduit  à  des  conjectures  et  à  des  divi- 
nations gratuites  qu'on  sera  toujours  en  droit  de  rejeter,  même  sans 
en  dire  aucune  raison. 
vid.  Bcchm  1^  ^^'^''^  encore  observer  que  ,  dans  le  dénombrement  des  descen- 
Chamum  ,  !iù.  dans  de  Noé  ,  il  y  a  des  noms  qui  ne  peuvent  être  regardés  comme 
ceux  d'un  homme  ,  puisqu'ils  sont  dans  la  forme  plurielle  ,  et  que 
le  singulier  dont  ils  sont  formés  est  employé  dans  l'Ecriture  pour 
signifier  le  pays  ou  le  canton  auquel  on  suppose  que  cet  homme  a 
donné  son  nom.  Alaiorest  le  nom  commun  de  l'Egypte;  Patliros  et 
Cophlhor  sont  ceux  de  deux  cantons  ou  provinces  de  ce  pays  ,  dont 
Miiraim ,  Patlirousim  et  Caphthorïm ,  dans  la  forme  plurielle,  dé- 
signent seulement  les  habitans  de  Maior ,  de  Paihros  et  de  Coph- 
thor.  Ordinairement,  Moïse,  par  les  noms  de  père  et  d'enfans  ,  dé- 
signe la  nation  et  les  différens  peuples  dont  elle  est  composée.  Les 
fils  d'Aram  sont  les  divers  peuples  de  la  nation  Araméenne  ou 
Syrienne;  les  fils  de  Chanaan  ,  les  différens  peuples  Chananéens  ou 
Phéniciens  ,  &c.  Aram  et  ses  fils ,  Chanaan  et  ses  enfans ,  &c. ,  sont 
toujours  une  seule  et  même  nation. 

Moïse  dit,  dans  l'Écriture ,  que  les  descendans  de  Noé  se  disper- 
sèrent seciuuiiim  cognationem  et  liuguas  et  regioiies  :  mais  cela  ne 
signifie  pas  qu'il  y  eût  autant  de  langues  que  de  familles  ;  car  des 
nations  d'origine  différente  sont  supposées  parler  la  même  langue, 
ou  du  moins  des  dialectes  d'une  même  langue.  Par  exemple  ,  les 
enfans  de  Chanaan,  fils  de  Cham,  et  ceux  d'Assur,  d'Aram  et  de 
Joctan  ,  fils  de  Sem  ,  c'est-à-dire,  les  Phéniciens  ,  les  Assyriens  , 
les  Syriens  ,  les  Arabes,  parlent  des  dialectes  de  la  langue  des  fils 
d'Héber,  ou  des  Elébreux.  D'un  autre  côté,  Chanaan  et  Mizraim  , 
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frère  et  fils  de  Cham,  c'est-à-dire,  les  Phéniciens  et  les  Égyptiens, 
parloient  des  langues  absolument  différentes.  Ainsi  ,  pour  appli- 
quer aux  nations  en  particulier  ce  que  Moïse  dit  de  la  différence 
des  langages  ,  il  faut  avoir  la  preuve  de  cette  diversité  ,  ou  par  le 
témoignage  formel  de  l'Ecriture  ,  ou  par  la  comparaison  actuelle 
des  langues  de  ces  nations. 

Dans  la  Genèse,  Javan  a  quatre  fils ,  Élisa,  Tharsis,  Kittim  et 
Dodanim  ,  qui  peuplèrent  les  îles  des  nations  :    dans  les  siècles 
suivans,  les  Hébreux  donnoient  aux  Grecs,  considérés  en  général, 
le  nom  de  Javan.  Daniel  ,  annonçant  la  conquête  de  la  Perse  par       c,>j>.  via , 
Alexandre  ,  dit  que  la  domination  des  Mèdes  et  des  Perses  sera  ^-  -'■ 
détruite  par  le  roi  de  Javan.  On  sait  qu'Alexandre  ,  avant  d'en- 
treprendre son  expédition  ,  s'étoit  fait  reconnoître  chef  de  toute 
la   Grèce.    Dans   les    Perses   d'Eschyle  ,    le    chœur    nomme  les 
Athéniens  Ictova)v   Acto$  ;  et,  dans  les  Acharniens  d'Aristophane,       Aristophams 
le  faux  ambassadeur  Perse  qu'on  introduit,  appelle  tous  les  Grecs  '^'■^'f'">-  ".  104, 

=  ,  '  •    I  1       I-  L  J  L        I  J  •  ""^'     '°7  •    '* 

lot,ove<i ,  sur  quoi  le  scholiaste  observe  que  les  barbares  donnoient  jv/w.  a^  hrc 
ce  nom  à  tous  les  Hellènes.  Le  nom  de  Javan  se  trouve  en  plusieurs  ^""'"■ 
endroits  d'Ézéchiel,  comme  celui  d'un  pays  d'où  les  Phéniciens 
tiroient  des  esclaves ,'  du  cuivre  et  du  fer  ;  ce  qui  peut  convenir  à 
différens  cantons  de  la  Grèce. 

Il  n'y  a  guère  que  deux  des  quatre  fils  de  Javan  ,  savoir  , 
Kittim  et  Élisa ,  qui  puissent  être  déterminés  avec  quelque  certi- 
tude. Au  temps  de  l'écrivain  du  premier  livre  des  Machabées  ,  Machab.t.r, 
on  donnoit  à  la  Macédoine  le  nom  de  Kittim;  il  y  est  dit,"^"^'-^' 
I .°  qu'Alexandre  partit  de  Kittim  ,  lorsqu'il  marcha  contre  Darius; 
2.°  que  Philippe  et  son  fils  Persée,  vaincus  par  les  Romains,  étoienc 
rois  de  Kittim. 

Le  plus  grand  nombre  des  interprètes  se  sont  persuades  que  le    y;j  Bochart 
nom  de  Kittim  désignoit  l'Italie,  et  cela  en  conséquence  d'une  inter-  Pii^lfg,  m, s- 
prétation  arbitraire  qu'ils  donnent  à  une  prophétie  obscure  ;  car 
c'est  à  quoi  se  réduisent  toutes  leurs  preuves  (f).  On  ne  voit  pas 
que  l'Italie  fût  découverte  au  temps  de  Moïse  ;  elle  n'étoit  connue 


(f)  Cluvier,  Ital.  ant.  1 ,  6,  a  examiné 
et  réfuté  cette  opinion.  Ces  propiiéties 
se  peuvent  expliquer  des  Cittiens,  peuple 
de  l'ile  de  Cliypre.    Vide  Mmandrum 


liistoric.  ap,  Joseph.  Ant.  IX  ,  cap.  ult. 
di:  A  ittocis  advenus  Tyrios  rcbcllaiitibiis 
Ki-îJouùy. 
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tout  au  plus  que  comme  un  pays  rempli  de  forets  et  habité  par 

des  sauvages  :  il  est  du  moins  sûr  que,  dans  la  suite,  les  Hébreux 

Extcli.xxvn,  ne  l'ont  point  connue  sous  ce  nom.  Ezéchiel  ,  parlant   des  îles 

^-  de  Kiltim,  dit  que  les  Tyriens  en  tiroient  le  bois  dont  ils  faisoient 

les  bancs  de  leurs  rameurs  :  les  Septante  supposent  que  c'étoit  du 

riin.xi'i.ie.  bonis.  Pline  parle  du  bonis  de  la  Macédoine.  Chez  les  Orientaux, 

ie  mcme  mot  signifie  une  île  et  une  presqu'île.  Les  îles  de  Kittim 

peuvent  être  les  diverses  péninsules  de  la  Pailène,  qui  faisoit  partie 

de  la  Macédoine. 

Const.de  The-      Hésycllius,  et  Clidemus,  cité  par  Constantin  Porphyrogénète  , 

''ùuh"in^Dior'''s.  noi^'s  apprennent  que  la  Macédoine  prcnoit  quelquefois  le  nom  de 

V.  ^7;  Suph.  A'Jiikctia  ,  qui  est  formé  sur  celui  de  Kittim,  On  a  vu  plus  haut 

Ceilius.  IX .  ;,  qi'e  la  Macédoine,  ou  du  moms  le  corps  des  Macédoniens,  s  eten- 

^'"-  doit  du  Strymon  jusqu'au  golfe  Adriatique  ,   et  comprenoit  une 

partie  de  l'Epire. 
tjtch.xxvii,       Ézéchiei  parle  du  pays  à'Elisa ,  du  commerce  qu'y  faisoient  les 
Tyriens,  et  en  particulier  de  la  pourpre  qu'ils  en  tiroient.  Il  est  sûr 
Vid.  Pausan.  qu'ou  péclioit  sur  les  côtes  du  Péloponnèse  le  coquillage  qui  fournis- 
Fht.Alexandr.  joit  Cette  précieuse  teinture.  Celle  d'Hermioné  ,  dans  le  golfe  d'Ar- 
gos  ,  avoit  une  grande  célébrité  ;  les  rois  de  Perse  en  faisoient  des 
amas  ;  et  Alexandre  en  trouva  dans  les  magasins  royaux  à  Suse, 
le  poids  de  deux  mille  talens  (g)  ,  qu'on  avoit  ramassé  depuis  i  cjo 
ans,  ce  qui  remonte  à  l'an  521  ,  cest-à-dire,  au  commencement 
du  règne  de  Darius  I.  La  prophétie  d'Ezéchiel  est  de  l'an  600 
environ  ;  et ,  de  son  temps ,  la  pourpre  d'Hermioné  et  du  Pélopon- 
nèse étoit  recherchée  en  Orient.  Une  partie  considérable  du  Pélo- 
ponnèse a  porté,  dès  les  premiers  temps,  le  nom  à' Elis,  Les  peuples 
qui  l'habitoient ,  étoient  autochthones  ,  et  n'y  étoient  point  venus 
d'ailleurs  :  ils  n'avoient  jamais  été  conquis  ,  et  n'avoient  point  reçu 
de  colonie  étrangère  qui  eût  altéré  leur  ancienne  langue  Éolienne. 
Stmb.  Vin ,  Strabon  dit  qu'ils  la  parloient  dans  toute  sa  pureté  :  il  y  avoit  dans 
^^^-  leur  pays  un  très-ancien  temple  avec  des  autels  construits  dans  une 

Jlid.  }jS.      forme  singulière,  semblable  à  celle  des  autels  des  Hébreux.  Ce 
pays  étoit  le  seul  de  la  Grèce  où  il  restât  quelques  vestiges  du  plus 


{gj  Ce  poids   fait  près   de  cent  dix 
milliers.  On  sait  que  Darius  fut  le  pre- 


mier qui  rcgia  les  impôts,  et  qui  établit 
des  magasins  et  un  trésor  royal. 


DE     LITTÉRATURE.  (;-^ 

ancien  culte ,  ou  de  celui  de  Saliirne  f/ij.  Toutes  ces  raisons  me 
persuadent  que  le  Péloponnèse  portoit  le  nom  d'Élisa  au  temps 
d'Ézéchiel ,  et  qu'il  l'avoit  porté  dès  le  temps  de  Moïse.  Dans  les 
questions  du  genre  de  celle-ci  ,  il  faut  se  contenter  d'un  certain 
degré  de  probabilité;  et  on  n'est  pas  toujours  assez  heureux  pour 
y  parvenir. 

Les  deux  autres  noms  des  fils  de  Javan  sont  Dodunim  et  Tharsis.^ 
Le  nom  de  Dodanim  ne  se  trouve  que  dans  la  généalogie  des  fils 
de  Noc  ;  et  il  n'y  a  rien  dans  l'Ecriture  qui  puisse  faire  connoître 
quels  étoient  les  peuples  appelés  ainsi  par  Moïse.  Ce  nom  est  écrit  Paralii<.i,y. 
Rhodanm  dans  les  Paralipomènes  et  dans  le  texte  Samaritain  ;  les 
Septante  le  traduisent  par'PocAoi  :  quelques  critiques  ont  pensé  que 
Moïse  avoit  voulu  parler  de  l'ile  de  Rhodes;  elle  étoit  connue  et 
habitée  de  son  temps  :  mais  on  ne  sait  si  elle  portoit  le  nom  de 
Rhodes  ,  et  il  ne  semble  pas  qu'elle  ait  pu  mériter  qu'on  en  parlât 
comme  d'un  des  quatre  peuples  qui  composoient  la  nation  Grecque. 

Bochart  croit  que  RJiodaiiïm  désignoit  les  Gaulois  ou  Celtes , 
soit  à  cause  du  Rhône  ou  du  Rhodanus ,  soit  par  allusion  à  leurs 
cheveux  blonds  et  dorés  ,  parce  que  R/iadin ,  en  arabe  ,  signifie 
safran.  Je  soupçonne  que  le  nom  de  Dodanim  désignoit  l'Epire 
méridionale,  et  le  pays  où  étoit  l'oracle  de  Dodone  ,  qui  subsistoit 
déjà  au  temps  de  Moïse  ,  puisque  son  établissement  a  précédé 
l'introduction  du  culte  étranger  apporté  dans  la  Grèce  par  les 
colonies  Orientales.  L'auteur  de  l'Etymologique  assure  que  le  mot 
dido  signifie,  en  phénicien,  errant ,  sans  demeure  fixe,  vrKcL^iYiTfii. 
Bochart  adopte  cette  étymologie  :  on  pourroit  l'employer  pour 
expliquer  l'origine  du  nom  de  Dodone.  Hérodote  nous  apprend  Htrod.n,;.^. 
qu'on  disoit  en  Egypte  que  cet  oracle  avoit  été  établi  par  une 
femme  de  Thèbes  ou  de  Diospolis ,  enlevée  par  des  Phéniciens  et 
conduite  dans  la  Grèce.  Si  ce  fait  est  véritable  ,  il  a  dû  arriver 
pendant  la  puissance  des  Pasteurs  en  Egypte ,  et  dans  quelque 
guerre  contre  ceux-ci  et  ceux  de  la  Thébaïde.  Les  Phéniciens , 
qui  conduisirent  cette  femme  dans  la  Grèce  ,  purent  lui  donner  le 
nom  de  Dodo  ou  de  D'ido  ,  nActVîi7>;$,  par  une  raison  semblable 
à  celle  qui  leur  fit  donner  le  nom  de  Dido  à  la  fondatrice   de 

(h)  Paus.  V.  114  ,  et  ailleurs  dans  ce  livre  et  dans  le  suivant. 


64.  MÉMOIRES 

Carthage ,  dont  le  vrai  nom  étoit  £/iséi.  Cette  origine  du  nom  de 
Dodone  est  aussi  naturelle  que  toutes  celles  qui  ont  été  proposées. 
Cependant  la  tradition  rapportée  par  Hérodote  a  bien  l'air  de 
n'être  qu'une  légende  des  ministres  de  l'oracle  de  Dodone.  Je  ne 
parle  pa^  de  ceux  qui  ,  pour  trouver  les  Doriens  dans  Moïse , 
chant^ent  Dodanim  en  Doranim  ,  sous  prétexte  de  la  ressemblance 
du  dûleth  -j  et  du  resch  -^  :  avec  une  semblable  méthode  on  trouve 
ce  qu'on  veut  dans  les  textes. 

Le  quatrième  fils  de  Javan  est  noinmé  Thars'is  dans  la  Genèse. 
Josèphe  croit  que  ce  nom  désigne  la  Cilicie  ,■   où  étoit  la  ville  de 
Tarse.  Eusèbe  ,  suivi  par  Bochart ,  le  prend  pour  l'Espagne  ou- 
pour  l'ibérie  occidentale,  où  étoit  la  ville  de  Tartessus  ,  appelée 
Tarsenim  dans  Polybe. 

Les  anciens  habitans  de  la  Cilicie  ,  ainsi  que  ceux  de  l'ibérie , 
n'avoient  aucune  affinité  avec  les  Grecs;  ils  avoient  une  origine 

Herod.  VU, pi.  ef  parioient  des  langues  différentes.  Nous  savons  ,  par  Hérodote  , 

que  les  Ciliciens  avoient   porté   d'abord  le   nom    (Y Hypaclioci  : 

Stral  XIV   '^  ^^^  <^'"0't  Phéniciens  ;  Strabon  dit  Araméens  ou  Syriens  ,  ce  que 

(7 s-  le  voisinage  rend  plus  probable.  11  assure  que  le  nom  de  Ciliciens 

Strab.  XII! ,  ^^i^'i'  venoit  d'une  peuplade  de  Ciliciens  de  la  Troade  qui  avoit 

<^^7-  passé  dans  leur  pays ,  tandis  qu'une  autre  partie  de  ce  même  peuple 

s'arrêta  dans  la  Mysie  ,  voisine  de  Caïque.  La  ville  de  Tarse  étoit, 

Str^ib.  XVI ,  dit-il ,  une  ville  Argienne,  fondée,  selon  les  uns,  par  Triptolème,  et 

yj"-  selon  d'autres  par  Persée.  Tarse,  considérée  comme  ville  Grecque, 

devoit  être  beaucoup  moins  ancienne  :  car  l'inscription  placée  sur 
le  tombeau  de  l'ancien  Sardanaple,  auprès  de  Quinda,  aujourd'hui 
le  château  àes  Géans,  portoit  que  Tarse  et  Anchiale  étoient  l'ou- 
vrage de  ce  prince  ,  et  par  conséquent  deux  villes  Assyriennes  ;  ce 

Aaid.  des  hisc  1"^  J'^'  examiné  autrefois  dans  une  dissertation  sur  la  chrono- 

tom.  r.  logie  des  Assyriens. 

Eusèbe  et  Bochart,  en  plaçant  le  Tarsis  de  Moïse  en  Espagne, 
n'ont  pas  fait  réflexion  qu'il  est  du  moins  très-douteux  que  ce  pays 
fût  connu  de  son  temps.  Gadès ,  la  plus  ancienne  colonie  Phéni- 
cienne de  l'ibérie,  ne  faisoit  remonter  la  date  de  sa  londation  qu'au 
temps    de    la  prise  de  Troie   :   Annorum  quis  maneî  numerus  ,   au 

.  Iliaca  tempestdte  priiuipia  sutit ,  dit  Mêla,  écrivain  Espagnol  ,  né 
Aid.i,  r.i ,  (.  .  .     •*         I      ^     tN       y—  -Il      /     •  r      •      I     T-'  1 

au  voisinage  de  Gades.  Cette  ville  eioit  une  colonie  de  1  yr  ;  or  la 

ville 
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ville  de  Tyr  n'est  devenue  considérable  et  n'a  commencé  à  faire  le 
commerce  qu'après  la  ruine  de  Sidon ,  dont  elle  étoit  elle-mcme  une 
colonie  fij.  Strabon  remarque  qu'Homère,  grand  observateur  du      ç-,^^^  ^^^ 
costume,  parle  beaucoup  des  Sidonieiis,  et  ne  dit  rien  des  Tyriens,  7/'^- 
parce  qu'au  temps  de  l'action  de  ses  poëmes  le  centre  du  commerce      '"'  '^'  '^' 
et  de  la  navigation  des  Phéniciens  étoit  à  Sidon  ,  et  que  Tyr  étoit 
encore  très-peu  de  chose.  Josèphe  nous  a  donné  la  date  de  la  fon-   Joseph.  Amij. 
dation  de  Tyr ,  24.0  ans  avant  celle  du  temple  de  Jérusalem ,  ce  qui  ^"'  -  '• 
remonte  à  l'an  1250  environ  avant  J.  C.  On  a  vu  de  plus  qu'Héro- 
dote et  Thucydide  mettoient  la  prise  de  Troie  ,    non  en    i  i  84, 
comme  Ératosthène  et  Apollodore ,  mais  en  1283.  Trogue  Pompée 
avoit  marqué  la  date  de  la  colonie  de  Tyr  avant  celle  qu'il  donnoit  à 
la  prise  de  Troie  d'après  Eratosthène  ,  dont  il  suivit  la  chronologie; 
mais  cette  dernière  date  manque  dans  son  abréviateur  :  SiHoiiii 
Tyrum  urbem  ante  aniium  Trojana  cladis  condiderunt  (k). 

Au  reste  ,  il  faut  observer  que  la  colonie  Sidonienne  n'étoit  pas 
i'ancienne  Tyr  ,  bâtie  en  terre-ferme,  Pala-Tyrus ,  mais  la  ville  HtnJ.i,^}. 
bâtie  dans  une  île  jointe  depuis  au  continent,  et  qui  formoit,  avec 
ies  écueils  voisins  ,  un  port  assez  bon  pour  là  navigation  de  ces 
temps -là.  La  vieille  Tyr,  Pala-Tyrus  j,  étoit  beaucoup  plus  an- 
cienne :  Hérodote  dit  que,  lorsqu'il  passa  dans  cette  ville  (l),  on  lui 
montra  un  temple  d'Hercule  qui  subsistoit  depuis  2300  ans,  de 
même  que  la  ville;  ce  qui  remonte  au-delà  de  l'an  2700.  La  ville 
de  Tyr  subsistoit  au  temps  de  Moïse;  elle  est  marquée,  dans  Josué  , 
comme  une  place  forte  :  mais  Moïse  n'en  parle  pas,  à  cause  qu'elle 
faisoit  partie  du  territoire  des  Sidoniens,  11  faut  observer  qu'Héro-  jos.xix.  2^. 
dote  donne  la  date  de  la  fondation  du  temple  d'Hercule,  pour 


(\)  Isaïe,  XXIII ,  y ,  tz  ,\^.  nomme 
fille  de  Sidon. 

■  (k)i\x%\\x\.xviii ,  j.  Paul  Orose,  que 
suit  Justin ,  met  la  prise  de  Troie  440  ans 
avant  la  fondation  de  Rome,  c'est-à-dire, 
l'an  1 194  avant  J.  C.  L\b.  i ,  c.  ly.  [Les 
commentateurs  de  Justin  ne  supposent 
aucune  lacune  en  cet  endroit,  assurant 
qu'il  y  a  mis  ante  annum  Trojana-  cladis 
pour  anno  ante  Trojanam  cladein.  Quant 
à  Orose,  les  Mss,  de  cet  auteur  consul- 
tés par  Havercamp  ,  portent  CCCCXXX, 

Tome  XLVII, 


au  lieu  de  44°  >  'flon  M.  Fréret.  ] 
(l)  Hérodote,  qui  avoit  servi  avec  l'ar- 
rnée  Athénienne  envoyée  au  secours  des 
Egyptiens  contre  les  Perses,  n'a  pu  voya- 
ger dans  ies  Etats  du  roi  de  Perse  qu'après 
le  traité  conclu  entre  les  Grecs  et  lui,  la 
4-'  année  de  la  LXXXll/  olympiade  en 
449-  Diod.  Les  2300  ans  remonteroient 
donc  à  l'an  2748  avant  l'ère  Chrélienne. 
Cette  époque  étoit,  sans  doute,  celle  du 
commencement  des  traditions  historiques 
des  Phéniciens. 

.1 
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Ileg.  m.  IX, 
36;  X,  22. 


Ib.  XXII ,  ^p. 


montrer  que  le  dieu  ador<^  sous  ce  nom  par  les  Phéniciens  ,  étoît 
beaucoup  plus  ancien  que  le  héros  fils  d'Alcmène  et  d'Amphitryon. 
On  trouve  le  nom  de  Tharsis  en  plusieurs  endroits  de  l'Écri- 
ture ,  mais  dans  des  occasions  et  avec  des  circonstances  qui  mon- 
trent qu'on  le  donnoit  à  des  pays  très-différens.  11  en  faut  cepen- 
dant conclure  que  c'étoit  une  espèce  de  dénomination  commune 
aux  pays  séparés  de  la  Phénicie  et  de  la  Judée  par  la  mer.  On  voit, 
au  troisième  livre  Ati  Rois,  que  la  flotte  construite  par  les  ordres 
de  Salomon  ,  au  port  d'Asiongaber  dans  la  mer  Rouge ,  étoit 
appelée  la  flotte  de  Tharsis  ;  elle  employoit  trois  ans  à  faire  le 
voyage  d'Ophir  et  à  revenir  de  ce  pays.  Lorsque  Josaphat  rétablit 
ce  commerce  abandonné,  on  donna  le  même  nom  à  la  flotte  qu'il 
fit  construire.  Cette  flotte  sortoit  du  détroit  d'Ethiopie  et  alloit 
dans  l'iiide,  ou  du  moins  sur  les  côtes  d'Afrique;  le  vent  d'orient  lui 
étoit  contraire ,  comme  il  est  dit  dans  le  psaume  xlvii.  La  navi- 
gation se  faisant  de  port  en  port,  il  falloit  un  temps  considérable, 
soit  pour  attendre  les  moussons,  soit  pour  la  traite  avec  àts  peuples 
Eiech,  XXVII,  sauvages  qui  ne  formoient  point  de  villes  :  ainsi  il  n'est  pas  éton- 
nant qu'on  mît  trois  ans  à  ce  voyage  (m). 

Il  est  parlé  d'une  autre  Tharsis  dans  le  prophète  Ezéchiel  : 
il  appelle  ceux  de  Tharsis ,  les  facteurs  de  Tyr  ;  il  dit  qu'ils 
apportoient  de  l'argent ,  du  fer  ,  de  l'étain  et  du  plomb  dans  $Ç:S 
magasins.-  Cçtte  Tharsis  doit  être  Gadès ,  colonie  Tyrienne.  Les 
mines  d'Espagne,  autrelois  très -abondantes,  fournissoient  de 
l'argent  (ii):Ç>\\  tiroit  l'étain  des  îles  Britanniques,  où  les  Phé- 
niciens de  Gadès  ont  commercé  de  très -bonne  heure.  On  voit 
dan^  Isaïe  que  le  nom  des  vaisseaux  de  Tharsis  se  donnoit,  en 
général,  à  tous  les  vaisseaux  propres  à  soutenir  des  navigations 
de  lôi^g' 'cours.  Ain^i  je  cônçlurois  de  tout  cela,  que,  par  le  nom 
de  Tharsis  fils  de  Javan ,  Moïse  a  voulu  seulement  désigner  les 
îles  de.  la  Grèce,  Rhodes,  Samos  ,  Chios,  Lesbos  ,  la  Crète, 
les  CycladeS  ,  et  toutes  les  îles  delà  mer  Egée,  dont  les  habitans 


hait  11,  i6. 


(m)  Moïse  prie ,  £;(i3(^.  xxvni,20, 
de  la  pieri'e  de  Tharsis;  mais,  eonime 
elle  nous  est  inconnue ,  elle  ne  peut  «servir 
à  déterminer  le  pays  d'où  on  la  tiroit  et 
dont  elle  portoit  le  nom.  •    -  - 


(n)  Les  paysans  en  ramassent  encore 
dans  les  moi>tagnes  voisines  de  Séville. 
Rodr.  Caro,  Antiquedad  de  Sevillai 
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étoîent  Grecs  ,  et  où  les  Pliciiiciens  avoient  dès  -  lors  plusieurs 
éiablissemens.  C'est  sans  doute  par  cette  raison  que  Moïse,  en 
parlant  àe%  fils  de  Javan ,  dit  que  ce  sont  eux  qtii  ont  peuplé  les 
îles  des  Nations.  ww  -lO  ■ 

De  ce  que  Moïse  fait  Javan  père  d'Elisa ,  de  Tharsis ,  de 
Kittim  et  de  Dodanim  ,  on  peut  conclure  que  dès-lors  ce  nom 
de  Javan  ou  de  Jaon  étoit  le  nom  commim  de  la  nation  Grecque 
dans  l'Egypte  et  dans  la  Phcnicie.  Chez  les  Grecs  ,  il  ctoit 
celui  d'un  pays  particulier,  celui  de  l'Attique  et  de  l'vEgialce, 
et  peut-être  d'une  partie  de  l'Argolide  ,  c'est-à-dire  ,  celui  des 
endroits  où  s'établirent  les  premières  colonies.  Homère  le  donne 
aux  seuls  Athéniens.  Il  est  ordinaire  de  donner  à  tout  un  pays 
le  nom  du  canton  découvert  d'abord  ,  et  où  se  sont  faits  les  pre- 
miers établissemens  ;  c'est  ce  qui  nous  est  arrivé  dans  la  décou- 
verte de  l'Amérique  et  de  l'Afrique  méridionale. 

De  ce  que  le  nom  de  Javan  ou  Jaon  étoit  en  usage  au  temps 
de  Moïse  ,  il  en  faut  encore  conclure  qu'il  ne  vient  pas  de  cet 
Ion  fils  de  Xuthus  et  petit-fils  d'Érechthée  ,   roi  de  l'Attique, 
imaginé  par  les  Grecs,  et  postérieur  au  moins  d'un  siècle  à  Moïse. 
Une  seconde  conséquence  qui  n'est  pas  moins  assurée  ,  c'est 
que  la  chronologie  Grecque,  qui  fait  remonter  l'arrivée  des  colo- 
nies de  Cécrops ,  de  Cadmus  et  de  Danaïis  dans  la  Grèce ,  du 
moins  jusqu'au  ::vi.^  siècle  avant  l'ère  Chrétienne  ,  est  conforme  à 
ce  qui  résulte  des  livres  de  Moïse  et  de  la  chronologie  de  l'Ecri- 
ture ,  puisqu'au  temps  de  l'Exode,  arrivé  l'an    1501  ,  la  Grèce 
étoit   déjà  connue  dans  l'Egypte  et  dans  la  Phénicie  ,   sous  les 
mêmes  noms  employés  par  les  Hébreux  au  temps  des  derniers 
rois  de  Babylone  et  des  Mèdes.  A  ne  considérer  Moïse  que  comme 
un  simple  historien  ,  et  en  faisant  abstraction  du  respect  que  la 
religion  nous  inspire  pour  lui,  ses  livres  sont  très -certainement 
ce  que  nous  avons  de  plus   authentique   et   de  plus  suivi  pour 
l'ancienne  histoire.   Ils   doivent  être  la  règle  par   laquelle   nous 
jugerons  de  la  vérité  ou  de  la  fausseté  des  traditions  historiques 
de  toutes  les  nations  ;  et  lorsqu'elles  s'accorderont  avec  eux  ,  je 
ne  vois  pas  qu'on  puisse  raisonnablement  s'en  écarter.  Ce  prin- 
cipe,  que  je  crois  indubitable,   renverse  totalement  les  préten- 
dues découvertes  du  chevalier  Newton  et  le  nouveau  système 
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chronologique  par  lequel  il  met  l'arrivée  des  colonies  Orientales  dans 
la  Grèce,  et  la  formation  des  différens  peuples  qui  l'habiioient ,  au 
temps  de  David,  c'est-à-dire  ,  près  de  cinq  cents  ans  après  Moïse. 
Il  suppose  que  ce  fut  seulement  alors  que  les  hommes  commen- 
cèrent à  se  re'unir  dans  la  Grèce  et  à  former  des  sociétés.  La 
Genèse  nous  montre  que  ,  dès  le  temps  de  Moïse  ,  les  Grecs 
formoient  différens  corps  auxquels  on  donnoit  les  mêmes  noms 
que  ceux  qu'ils  portoient  dans  les  derniers  temps. 

Art.    VIL 

Traditions  des  Grecs  sur  leur  Origine  ancienne. 

Les  Grecs  ignoroient  totalement  quelle  avoit  été  leur  pre- 
mière origine  ,  parce  que  leurs  traditions  ne  remontoient  point 
au-delà  de  l'arrivée  des  colonies  Orientales;  et  prenant  à  la  lettre 
les  noms  de  fis  de  la  Terre  et  d'autochthones  que  les  poètes 
donnoient  à  leurs  premiers  ancêtres  ,  ils  les  faisoient  souvent 
sortir  du  sein  même  de  la  terre.  Les  Grecs  aimoient  les  fables  ;  et 
la  moindre  équivoque  de  nom  leur  suffisoit  pour  en  imaginer  qui 
étoient  ensuite  adoptées  de  tout  le  monde  ,  quelque  absurdes 
qu'elles  fussent.  On  trouve  par  -  tout  des  allusions  à  la  fable 
des  pierres  changées  en  hommes  pour  repeupler  la  terre,  après 
le  déluge  de  Deucalion  :  il  est  cependant  visible  qu'elle  n'étoit 
fondée  que  sur  la  ressemblance  du  mot  Aoc$  ou  aSïïç,  un  caillou, 
avec  celui  de  Actoç,  un  peuple,  une  assemblée  d'hommes  réunis 
en  un  même  corps.  L'époque  de  Deucalion  n'étoit  pas  celle  de 
la  naissance  des  hommes  ,  mais  celle  de  la  formation  des  premiers 
Strab.vu.pi.  peuples  ou  cités,  celle  des  premières  associations  politiques  dans 
la  Grèce  septentrionale. 

Avec  quelque  confusion  que  les  Grecs  aient  parlé  de  l'origine 
de  leurs  ancêtres,  ils  n'ont  pu  s'empêcher  d'avouer  que  ,  dans  les 
premiers  temps,  la  Grèce  avoit  été  habitée  par  les  mêmes  peuples 
barbares  auxquels  ils  refusèrent,  dans  la  suite,  le  nom  de  Grecs 
ou  d'Hellènes.  Hécatée  de  Milet ,  plus  ancien  qu'Hérodote  ,  le 
disoit  en  parlant  du  Péloponnèse;  et  Strabon  montre  qu'on  doit 
étendre  cet  aveu  à  toute  ÏHellas,  ou  à  tout  le  pays  des  Hellènes. 
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If  nomme  les  Thraces ,  les  Thesprotes ,  les  Molosses ,  les  Chno- 
niens  et  les  autres  peuples  Illyriens  de  l'Épire.  On  a  vu  qu'une 
partie  considérable  des  Thessaliens  étoit  Thesprote.  Il  y  joint 
les  Léléges ,  les  Cariens,  les  Pélasges  et  plusieurs  autres  peuples 
de  l'Asie  mineure.  Les  Thraces,  dit -il,  occupent  encore  une 
partie  de  la  Macédoine  et  de  la  Thessalie,  et  ils  étoient  autrefois 
en  très-grand  nombre  dans  l'Attique ,  dans  la  Daulide  ,  dans  la 
Béotie  et  dans  le  pays  des  Locriens. 

Le  nom  de  bûrbares  donné  par  les  Grecs  à  ces  peuples  ,  n'em- 
portoit  pas  la  signification  d'hommes  d'une  nation  et  d'une  langue 
absolument  différentes  ;  il  désignoit  seulement  des  peuples  qui 
ne  faisoient  point  partie  du  corps  Hellénique ,  espèce  de  ligue 
qui  unissoit  un  certain  nombre  de  cités  Grecques  ,  et  dont 
plusieurs  autres  étoient  exclues ,  quoiqu'elles  eussent  la  même 
origine  et  qu'elles  parlassent  même  des  dialectes  de  la  langue 
hellénique.  Nous  voyons  dans  Hérodote  ,  qu'Alexandre  fils 
d'Amyntas ,  roi  de  Macédoine ,  s'étant  présenté  pour  combattre 
aux  jeux  Olympiques,  fut  rejeté,  sous  le  prétexte  que  ces  jeux 
étoient  établis  pour  les  Hellènes,  et  non  pour  les  barbares  (o ). 
II  ne  fut  admis  qu'après  avoir  prouvé  que  sa  famille  étoit  Do- 
rienne,  sortie  d'Argos,  et  issue  des  Héraclides.  Cette  affaire  devint 
un  procès  dans  les  formes  ,  qui  fut  jugé  par  les  Hellanodlques. 

Cette  acception  générale  du   nom  d'Hellènes  étoit  moins  an- 
cienne que  la  guerre  de  Troie.  Thucydide  observe  que,   dans    Thucyd.llh.i. 
Homère,  ce  nom  ne  désigne  jamais  le  corps  entier  àes  Grecs   '''"^- '^-'^'^f- 
ligués  contre  Troie,  mais  seulement  ceux  de  la  P/itiot'ule  et  de 
ia  Thessalie  orientale.  Apollodore,  Aristarque,  et  les  plus  habiles     ApoUod.  ap. 
critiques,  avoient  adopté  le  sentiment  de  Thucydide  :  ceux  qui  ^"'''^'■,  .'^^"z 

1.  r  .  J     ^  ,  1       S70.  Aristarch. 

vouioient  le  combattre,  avoient  seulement  prouve  qu  au  tem^s  ich.Hom.iiiad. 

d'Archiloque  on  comprenoit  le  corps   entier   des  Grecs   sous  \q^-^'>''- 

nom  à' Hellènes.  Mais  ce  qu'il  auroit  fallu  montrer,  c'est  qu'Homère 

l'employoit  au  même  sens  en  parlant  de  la  guerre  de  Troie.  On 

cite  un  passage  d'Hésiode  ;  mais   ce  poëte   désigne  par  le  nom 

à' Hellènes  ou  de  Panhellènes  ,  les  seuls  descendans  ^Hellen,  dans     vid.  Pahnn. 

ie  temps  qu'ils  n'occupoient  encore  qu'un  canton  de  Thessalie.     Cnzc.amiq.i.t, 

(o)  (bàjM.Ti(ti  i  ^ajfZdfu^  Àytivmuv  Xf)  ■nr  àyivit.,  «m«  ÏmmVoik.  Herod.  lib,  V ,  c.  2Z. 
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Le  nom  à'Hellas  n'a  jamais  compris  qu'une  partie  de  la 
Grèce,  celie  qui  étoit  bornée  au  nord  par  ie  golfe  d'Ambracie, 
Amati.  Eiffd.  par  les  montagnes  de  Dodone  ,  par  l'Olympe  et  par  le  fleuve 
^^pl^cf'Dmetr.  P^-'née.  Cette  division  marquée  par  les  anciens  géographes  est 
Dio  Cass.  lib.  encore  suivie  dans  Ptolémée,  et  elle  a  toujours  subsisté.  Arrien, 
'''"'  Plutarque  et  Dion  Cassius  distinguent  les  Hellènes  et  les  Macédo- 

niens, et  les  opposent  comme  deux  peuples  jaloux  et  rivaux  l'un 
de  l'autre.  On  a  vu  que  les  Macédoniens  et  les  Epirotes  ne 
faisoient  qu'un  même  corps  :  ces  deux  peuples  éloient  d'origine 
Grecque  ,  et  parloient  des  dialectes  helléniques ,  quoiqu'ils  ne 
fissent  point  partie  du  corps  des  Hellènes.  Aujourd'hui  le  Dane- 
marck  et  la  Suède  ne  font  point  partie  du  corps  Germanique , 
quoiqu'ils  soient  Germains  d'origine ,  et  qu'ils  parlent  àes  dia- 
lectes de  la  langue  tudesque.  Lorsqu'ils  ont  été  admis  aux  diètes, 
ce  n'a  été  qu'à  cause  qu'ils  possédoient  àL^i  États  compris  ancien-r 
nement  dans  le  corps  Germanique, 

Le  droit  Hellénique  consistoit ,  i .°  dans  la  faculté  d'envoyer 
des  députés  aux  assemblées  Amphictyoniques  ,  qui  se  tenoient 
deux  fois  l'année,  l'une  au  temple  de  Cérès,  aux  Thermopyles; 
l'autre  au  temple  d'Apollon,  à  Delphes  ;  2.°  dans  celle  de  sacri- 
fier à  Jupiter  Olympien,  lors  des  fêtes  qui  se  célébroient  tous  les  ans 
à  Pise  sur  l'Alphée;  3.° dans  celle  d'être  admis  aux  jeux  qui  accom- 
pagnoient  cette  fête,  et  qui  se  célébroient  de  quatre  en  quatre  ans. 
Le  droit  de  sacrifier  à  Olympie  et  de  combattre  dans  les  jeux, 
étoit  commun  à  tous  ceux  qui  étoient  issus  d'une  cité  Hellénique. 
Pour  le  droit  d'envoyer  aux  assemblées  Amphictyoniques,  il  étoit 
restreint  à  douze  cités.  Mais  il  y  avoit  quelques-unes  de  ces>  cités 
dont  ie  nom  comprenoit  plusieurs  peuples  différens.  Les  Lacédé- 
moniens  et  les  autres  peuples  du  Péloponnèse  envoyoient  des  dé- 
putés sous  le  nom  des  Doriens.  Les  Athéniens  étoient  admis  à 
ces  assemblées  sous  le  nom  des  Ioniens.  On  ne  voit  pas  le  nom 
à^h  Éoliens  d'Asie  au  nombre  des  cités  Amphictyoniques  :  cepen- 
dant ils  étoient  Hellènes,  et,  comme  tels,  admis  aux  jeux  Olym- 
piques. 

L'assemblée  Amphictyonique  auroit  pu  devenir  le  conseil 
commun  des  Hellènes  ;  mais  les  Grecs  étoient  trop  jaloux  les 
uns  des  autres  et  trop  divisés  entre  eux  pour  avoir  de  semblables 
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vues,  La  dicte  des  Amphyctions  étoit  moins  un  conseil  politique 
qu'une  assembice  religieuse  ;  et  sa  juridiction  semble  avoir  été 
bornée  à  ce  qui  concernoit  les  privilèges  du  temple  tie  Delphes, 
ou,  tout  au  plus,  l'observation  de  certaines  coutumes  générales 
du  droit  naturel  et  commun  qu'on  ne  pouvoit  transgresser  sans 
blesser  la  religion  {pj. 

Thucydide  se  contente  de  faire  la  ligue  Hellénique  posté- 
rieure à  la  guerre  de  Troie ,  sans  parier  du  temps  auquel  elle  a 
dû  être  formée  ;  il  n'est  cependant  pas  impossible  d'en  fixer  l'époque 
avec  une  certaine  précision.  Les  poètes  et  les  historiens  Grecs 
ont  remonté  à  la  plus  haute  antiquité  l'établissement  des  assem- 
blées Amphictyoniques  fej).  La  Chronique  de  Paros  le  place 
quelques  années  avant  la  colonie  de  Cadmus  :  ce  fut  alors,  dit- 
elle  ,  qu'on  donna  le  nom  d'Hellènes  aux  peuples  nommés  Grecs, 
T^]kci  ;  Amphictyon ,  fils  de  Deucahon  ,  donna  son-  nom.  à  ces 
fêtes.  D'autres  en  ont  fixé  l'établissement  à  la  fin  du  règne  d'Acri-  ÀpoUad.  /.  //, 
sius ,  père  de  Persée  :  ce  fut  lui ,  à  ce  qu'ils  pensent,  qui  établit  ces  •^"''^''■'^>  1^°' 
assemblées,  ou  du  moins  qui  en  régla  la  forme.  Mais  bien  des  rai- 
isons  me  font  regarder  cette  opinion  comme  une  fiction  des  anciens 
légendaires  Grecs  ;  car  les  temples  du  Paganisme  avoient  leurs 
légendes  fabriquées,  comme  je  l'ai  déjà  remarqué,  dans  la  vue 
d'en  établir  l'ancienneté,  L'Amphictyon  de  la  Chronique  de  Paros, 
qu'elle  fait  régner  à  Athènes,  est  un  personnage  imaginaire  qui 
dérange  toute  la  suite  de  l'histoire ,  et  qui  ne  se  trouve  point 
dans  la  liste  des  rois  de  cette  ville ,  copiée  par  Eusèbe  d'après  les 
ouvrages  de  Castor  et  d'ApolIodore  : 

I ,°  Hésychius  et  le  scholiaste  de  Thucydide  nous  apprennent  que 
le  nom  des  Amphictyons  étoit  significatif  et  synonyme  des  mots 
7rE£;tK.,/ûV£^  et  TvspioiKot,  les  voisins,  ceux  des  environs.  Androtion ,  Amlrot.inPau' 
cité  par  Pausanias ,  et  Anaximène,  cité  par  Harpocration.,  assu-  ■*""•  ^-  P-^'S- 
roient  la  même  chose. 


(p)  L'opinion  commune  dans  laquelle 
j'aii  été  long-temps, suppose  la  diète  Am- 
phictyonique  une  espèce  de  tribunal 
commun  et  de  conseil  général  des  Grecs; 
mais  l'examen  m'a  convaincu  que  cette 
idée  ne  s'accordoit  pas  avec  le  détail  de 
l'histoire  Grecque.  On  ne  trouve  point 


d'exemple  historique  de  ces  assemblées 
avant  la  guerre  sacrée  entreprise  au  temps 
de  Solon;  et  je  ne  vois  pas  qu'on  y  por- 
tât d'autres  affaires  que  celles  qui  avoient 
quelque  rapport  à  la  religion. 

(q)  A    l'an    312    avant    la   prise    de 
Troie. 
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Htsych.  in  h.  V.       ^°  Le  iiom  de  l'assemblée  Amphictyonlqiie  ctoit  noAou'st,,  et 

celui   des  députés  IlvXcL'yfoui ,  parce   qu'elle  se  tenoit    dans   un 

temple  de  Cérès  bâti  près  du  défilé  de  Ihessalie  nommé  IIuAa^ 

par  ceux  du  pays  ,  les  Portes ,  et  par  le  reste  des  Grecs  Thermo- 

Hmi.  VU  pyl^  »  'es  Portes  des  eaux  chaudes.  Ce  défilé  n'avoit  reçu  le  nom 

zoittzyé.  de  Porte  qu'après  que  les  Phocéens  l'eurent  fermé  d'un  retran- 
chement qui  laissoit  un  passage  étroit  où  l'on  avoit  construit  une 
vraie  porte.  C'est  ce  que  nous  apprend  Hérodote,  qui  ajoute  que 
les  Phocéens  élevèrent  ce  retranchement  pour  se  garantir  des 
courses  des  Thesprotes  Thessaliens  qui  étoient  venus  de  i'Épire 
dans  le  pays ,  après  que  les  Eoliens  l'eurent  abandonné  pour 
suivre  les  fils  d  Oreste  et  passer  en  Asie.  Ceci  n'arriva  que 
soixante  ans  après  la  guerre  de  Troie.  Si  l'assemblée  Amphictyo- 
nique  avoit  été  plus  ancienne  que  le  retranchement  et  que  cette 
porte ,  elle  n'en  auroit  pas  porté  le  nom ,  et  elle  auroit  conservé 
celui  sous  lequel  elle  avoit  été  établie  d'abord. 

3  °  Si  Homère  avoit  regardé  les  fêtes  de  Cérès  et  l'assemblée 
Ahiphictyonique  comme  une  ancienne  institution  ,  il  ne  seroit  pas 
possible  qu'il  ne  s'en  trouvât  point  quelque  trace  dans  ses  poèmes: 
car  le  plus  grand  nombre  des  chefs  dont  il  parle,  régnoient  sur  des 
peuples  Amphictyoniques  établis  dans  le  voisinage  des  Thermopyles 
et  du  pays  des  Hellènes,  Parmi  le  grand  nombre  de  petites  aven- 
tures qu'il  en  rapporte,  il  seroit  difficile  qu'il  ne  s'en  trouvât  pas 
quelqu'une  qui  eût  trait  à  cette  fête  et  à  ces  assemblées,  s'il  eût 
cru  qu'elles  se  célébroient  tous  les  ans  à  uii  temps  marqué. 

4.°  Dans  le  fragment  attribué  à  Hésiode  sous  le  titre  de 
Boucher  d'Hercule ,  le  poëte,  qui  est  certainement  très -ancien, 
décrit  le  combat  de  ce  héros  contre  Cycnus  fils  de  Mars  ,  et 
contre  Mars  lui-même.  La  scène  est  dans  le  défilé  et  à  la  vue  du 
lieu  où  fut  bâti  le  temple  de  Cérès  ITuAct/ct;  car  c'est  ainsi  qu'on 
ia  nommoit.  Dans  l'opinion  commune,  ce  temple  avoit  été  bâti 
au  moins  par  Acrisius  ,  cinquième  aïeul  d'Hercule.  Pourquoi  le 
poëte  n'en  parle-t-il  pas  en  décrivant  le  lieu  du  combat!  Les 
meilleurs  critiques  de  l'antiquité  ont  toujours  fait  usage  de  ces 
preuves  négatives  tirées  du  silence  des  anciens  poètes;  et  il  y  a 
bien  des  occasions  où  il  n'est  pas  possible  d'en  avoir  d'un  autre 
genre. 

Dans 
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Dans  les  derniers  temps,  on  comptoit  douze  peuples  ou  ciics 
Ainphictyoniques.  11  y  en  avoit  huit  qui  étoient  au  nord  du  dcfilé 
et  dans  la  Thessalie  mcine;  savoir,  les  yEnianes,  les  Phthiotes  ,  les 
Magnètes  ,  les  Maliens  ,  les  Perrhasbes  ,  les  Thessalioles  ,  les 
Dolopes  et  les  Doriens  ;  car  les  Doriens  ,  avant  le  retour  des 
Héraclides  dans  le  Péloponnèse  ,  habiioient  l'Estiéotide  et  la 
Pelasgiotide.  Au  midi  du  défilé  étoient  les  Phocéens ,  les  Locriens, 
les  Béotiens,  et  les  ioniens,  c'est-à-dire  les  Athéniens. 

Au  nombre  de  ces  douze  peuples  on  ne  trouve  point  les  Eoliens;  Hnod.  vu, 
mais  on  y  voit  les  Thessaliens  qui  étoient  des  étrangers  sortis  de  '^^' 
la  Thesprotie  pour  venir  occuper  les  pays  abandonnés  par  les 
Eoliens  :  donc  les  fêtes  n'ont  été  instituées  et  les  assemblées  an- 
nuelles n'ont  été  établies  qu'après  le  départ  des  Eoliens,  et  après 
que  \ts  Thessaliens  se  furent  établis  dans  leur  pays.  D'un  autre 
côté  ,  les  Doriens  sont  au  nombre  de  ces  peuples  qui  fonnoient 
Je  corps  Amphictyonique  ;  de  Là  on  doit  conclure  que  l'établisse- 
ment de  ces  assemblées  s'est  fait  avant  le  départ  des  Doriens  et 
après  l'arrivée  des  Thesprotes  Thessaliens  :  les  dates  de  ces  deux 
événemens  fixeront  l'époque  que  nous  cherchons. 

Les  Eoliens  quittèrent  la  Thessalie  soixante  ans  après  la  prise  •^tmi.  vin, 
de  Troie;  d'un  autre  côté,  les  Doriens,  conduits  par  les  Héraclides,  ''^' 
entrèrent  dans  le  Péloponnèse  ,  quatre-vingts  ans  après  le  même 
événement;  ces  deux  dates  sont  un  point  constant  et  reconnu  de 
tous  les  anciens  :  l'établissement  des  assemblées  Amphictyoniques 
s'est  donc  fait  entre  l'année  60  et  l'année  80  après  la  prise  de 
Troie  ,  probablement  plusieurs  anriées  après  le  départ  des  Eoliens  , 
et  depuis  que  les  Phocéens  eurent  pris  le  parti  de  fermer  le  défilé 
d'un  retranchement  et  d'une  porte  ,  pour  se  mettre  à  l'abri  des 
courses  des  Thesprotes. 

11  y  avoit  dans  le  Péloponnèse  une  autre  diète  qui  portoit  aussi  Uid.  /j^. 
le  nom  A' Amphictyonique  ;  elle  se  tenoit  à  Calaurie  ,  île  voisine 
de  Trézène,  Elle  étoit  composée  des  villes  d'Hermioné ,  d'Épi- 
daure ,  de  Prasie  et  de  Nauplie  dans  l'Argolide  ,  et  de  celles 
d'^gine  ,  d'Athènes  et  d'Orchomène  de  Béotie.  Comine  cette 
dernière  ville  avoit  été  prise  et  détruite  par  Hercule ,  l'institution 
de  cette  assemblée  Amphictyonique  doit  être  antérieure  à  la  ruine 
d'Orchomène,  et  du  temps  de  la  jeunesse  d'Hercule  au  plus  tard. 
Tome  XLVH.  .  K 
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Dans  la  suite,  ceux  d'Argos  s'étant  empares  de  Naiiplie  ,  ils  en- 
voyèrent des  dépuiés  à  cette  assemblée  au  nom  des  Naupliens. 
Comme  elle  se  tenoit  dans  un  temple  de  Neptune ,  les  Argiens , 
t]Lii  avoienl  abandonné  le  culte  de  ce  dieu  pour  se  mettre  sous 
ia  proteciioa  de  Junon,  n'auroient  pas  été  admis  en  leur  nom. 
Les  Lacédémoniens  s'étant  rendus  maîtres  de  Prasie ,  envoyèrent 
aussi  des  députés  au  nom  de  cette  ville. 

L'assemblée  des  Pyla  ou  des  Thermopyles  se  tenoit  tous  les 
ans,  dans  l'automne.  Dans  la  suite,  on  ajouta  une  seconde  as- 
semblée qui  se  tenoit  à  Delphes,  vers  le  milieu  du  printemps: 
mais  je  ne  vois  pas  que  cette  assemblée  soit  extrêmement  ancienne; 
peut-être  n'a-t-elle  commencé  qu'à  l'occasion  de  la  guerre  entre- 
prise contre  ceux  de  Crissa ,  pour  la  défense  des  privilèges  du 
temple  et  de  l'oracle  de  Delphes  ,  et  en  même  temps  que  les 
jeux  Pythiens  ,  vers  l'an  55)0  avant  Jésus-Christ  :  car  il  s'en  fal- 
loit  beaucoup  ,  à  ce  que  je  crois  ,  que  cet  oracle  et  ce  temple 
eussent  l'ancienneté  que  lui  donnent  les  poètes  et  les  légendaires 
du  Paganisme.  Homère  n'a  point  parlé  de  Delphes  dans  l'Iliade  ni 
dans  l'Odyssée  ;  et  dans  le  premier  de  ces  deux  poèmes  ,  où  il  est 
si  souvent  parlé  d'Apollon  ,  on  ne  fait  aucune  mention  de  sa  qua- 
lité de  prophète.  Dans  la  Théogonie  d'Hésiode ,  qui  a  vécu  à  Ascra, 
bourgade  à  quelques  lieues  de  Delphes  ,  ce  lieu  est  nommé  Pytho. 
Le  poëte  ne  parle  point  de  l'oracle  d'Apollon  ,  et  dit  que  ce  lieu 
étoit  respecté,  à  cause  qu'on  y  conservoit  la  pierre  que  Rhéa  avoit 
présemée  à  Saturne,  enveloppée  des  langes  de  Jupiter,  et  que  ce 
Dieu  avoit  avalée ,  en  croyant  dévorer  son  fils  ;  d'où  on  doit  con- 
clure qu'au  temps  de  ce  poète  l'oracle  d'Apollon  n'existoit  pas  ,  ou 
que  du  moins  il  avoit  peu  de  célébrité  (^ry) .  Mais  ce  n'est  pas  ici  le  lieu 
de  m'engager  dans  la  discussion  de  ce  qui  concerne  l'origine  et  l'an- 
cienneté de  l'oracle  de  Delphes;  ainsi  je  supprime  d'autres  preuves 
que  je  pourrois  apporter  pour  établir  cette  opinion.  Thucydide 


(r)  Odyss.  1.  IX  ,  V.  80.  Il  est  parlé  d'un 
oracle  rendu  à  Agamemnon  par  Apollon 
à  Pytiw  ;  mais  cet  endroit,  qu'il  est  diffi- 
cile d'accorder  avec  l'Iliade  ,  pourroit 
être  une  de  ces  interpolations  qu'on  attri- 
buoit  au  poëte  Cinœthus  de  Chio.  Eiis- 
tath.  Fabr.   Bibl,    Crue.  pag.  333.   Le 


schol.  de  Pindare  dit  qu'il  passoit  pour 
être  l'auteur  de  l'hymne  à  Apollon.  JVem, 
2,  VI.  .  .  [Mais  l'endroit  d'Homère  que 
cite  M.  F.,  n'est  pas  le  seul  où  ce  poëte 
ait  fait  mention  de  Pytho  ;  il  en  parle 
aussi  dans  l'Iliade,  /.  i,  v.  ^ojy  /,  II, 
v.p^j  l.  X,  V.  ^oj,  iyc] 
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observe  qu'après  la  prise  de  Troie  ,  et  le  retour  de  i'arm<5e  Grecque 
en  Europe,  la  Grèce  se  trouva  extrêmement  agitée,  et  qu'elle  essuya 
plusieurs  révolutions;  di^s  nations  entières  quittèrent  leurs  anciennes 
demeures  pour  se  faire  de  nouveaux  établissemens.  Ceux  que  ces 
invasions  forçoient  d'abandonner  leur  patrie,  se  répandirent  de  tous 
côtés  ;  et ,  s'étant  ensuite  réunis  en  divers  corps  ,  ils  cherchèrent 
à  leur  tour  à  s'emparer  des  pays  qui  étoient  à  leur  bienséance. 
Ces  nouvelles  cités  et  ces  nouveaux  peuples  étoient  composés 
d'hommes  rassemblés  de  divers  endroits  ,  qui  dévoient  craindre 
que  la  division  ne  se  mît  entre  eux  dès  qu'ils  auroient  fait  le  par- 
tage de  leurs  conquêtes  fsj.  Pour  empêcher  que  les  villes  et  les 
cantons  particuliers  n'oubliassent  que  leur  salut  dépendoit  de  leur 
imion  ,  ils  établirent  des  fêtes  oi!i  les  députés  des  cantons  particu- 
liers se  rasseiTibloient  tous  les  ans  pour  offrir  des  sacrifices  com- 
muns ,  dans  lesquels  ils  resserroient  les  nœuds  de  leur  ancienne 
union  ,  et  se  trouvoient  en  état  de  prendre  des  résolutions  générales 
quand  les  circonstances  le  demandoient.  Hérodote  nous  apprend 
que  cela  arriva  après  la  conquête  de  la  Lydie  par  Cyrus.  Les 
Eoliens  et  les  habiians  des  îles ,  que  l'orage  ne  menaçoit  que  de 
loin  ,  se  joignirent  au  corps  des  Ioniens,  pour  se  préparer  à  faire 
une  défense  commune.  Les  colonies  Helléniques  n'éioient  pas  les 
seules  qui  eussent  de  ces  assemblées  annuelles  ;  les  anciens  habitans 
de  l'Asie  ,  les  Mysiens ,  les  Lydiens  et  les  Cariens  ,  en  avoient  aussi 
de  semblables  dans  la  Grèce  Européenne.  Les  Béotiens  en  éta- 
blirent une,  après  le  retour  des  Thébains  dans  ce  pays.  Les  Athé- 
niens avoient  institué  les  Panathénées  dès  le  temps  de  Thésée  , 
lorsque  ce  prince  réunit  les  bourgades  de  l'Attique  en  une  même 
ville.  Les  Doriens  du  Péloponnèse  ne  songèrent  pas  d'abord  à  T/iucyJ.r.pag. 
former  un  même  corps  :  les  troubles  et  les  divisions  ne  cessèrent  à  "' 
Lacédémone  qu'au  temps  de  Lycurgue;  et  il  y  a  beaucoup  d'appa- 
rence que  ce  fut  pour  établir  une  espèce  d'association  entre  les 
Grecs  du  Péloponnèse  ,  qu'il  institua  ,  de  concert  avec  Iphitus  ,  les 
jeux  Olympiques  et  les  fêtes  solennelles  qui  se  célébroient  de  quatre 


fsj  Hérodote,  cap.  i,  i^fi.i^y,  montre 
que  les  Ioniens  étoient  ramassés  de  di- 
vers cantons  ,  et  mêlés  de  divers  peuples 
qui  ne  parloient  pas  le  même  dialecte. 


Il  nomme  les  Orchoméniens  ,  les  Cad- 
méens  ,  les  Phocéens,  les  Molosses  ,  les 
Arcadiens,  les  Pélasges ,  les  Doriens  et 
plusieurs  autres  peuples.  ,    , 

K  ij 
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en  quatre  ans  (t).  Peut-être  que  ce  fut  alors  que  le  nom  d! Hellènes 
commença  à  devenir  d'un  usage  commun  :  ce  nom,  qui  ne  conve- 
noit  proprement  qu'aux  Doriens  et  aux  peuples  ou  aux  familles 
originaires  delà  Thessalie  ,  fut  étendu  à  beaucoup  de  peuples  qui 
li'avoient  aucune  liaison  avec  eux ,  tels  que  les  Athéniens ,  les  Arca- 
diens,  les  Eléens  ,  les  Etoliens ,  les  Locriens  ,  &c.  Pour  avoir  un 
prétexte  de  se  dire  Hellènes ,  on  imagina  de  fausses  généalogies 
par  lesquelles  on  se  faisoit  descendre  d'Hellen  :  c'est  apparemment 
par  cette  raison  que  les  Athéniens  dérivèrent  leur  ancien  nom 
d'Ioniens,  d'un  Ion ,  fils  de  Xutlius ,  et  petit-fils  d'Hellen,  quoique 
ce  nom  fût  beaucoup  plus  ancien. 

On  peut  conjecturer  que  ce  fut  après  la  conquête  du  Pélopon- 
nèse par  les  Doriens  ,  qu'on  commença  à  forger  ces  sortes  de  gé- 
néalogies, et  que  ce  furent  principalement  les  peuples  qui  vouloient 
participer  en  quelque  sorte  à  la  gloire  des  Doriens ,  qui  s'occupèrent 
de  ce  dessein,  tandis  que  les  Doriens  eux-mêmes  ne  songèrent  qu'à 
se  faire  descendre  d'Hercule,  et  ne  s'embarrassèrent  pas  de  forger 
une  généalogie  à  ce  Dorus  ,  fils  d'Hellen  ,  duquel  on  prétendoit 
Pht.deLeg.  qu'ils  tiroient  leur  nom.  Platon  nous  apprend  que  les  Lacédémo- 
ni.mig.éSz,  j^jgjis   ,ie  rapportoient  point  le   nom    de  Doriens  à  Dorus  ,    fils 

edlt.   ôtrr,  ,,TT      11  s  •        ^  /A  •  I  I       >/  •  ^         1 

d  Hellen  (vj ,  mais  a  un  Dorieus,  lequel  s  étant  mis  ,  après  la  guerre 
de  Troie ,  à  la  tête  des  Achéens  (x)  chassés  du  Péloponnèse  (par 
Eurysthée) ,  les  rétablit  dans  leurs  anciens  domaines.  Le  nom  des 
Doriens  étoit  cependant  plus  ancien  que  la  guerre  de  Troie  ;  car 
Homère  le  donne  à  un  peuple  de  l'ile  de  Crète. 

Des  trois  fils  d'Hellen  il  n'y  a  qu'Eolus  dont  la  généalogie  soit 
détaillée  ;  c'est  de  lui  qu'on  fait  descendre  le  plus  grand  nombre 
des  familles  héroïques  :  ceux  qui  seroient  curieux  d'en  voir  le  dé- 
tail ,  le  trouveront  rassemblé  ,  avec  la  plus  grande  exactitude  ,  dans 
les  notes  de  Prideaux  sur  la  Chronique  de  Paros.  On  pourroit  ce- 
pendant douter   que   tous   les   personnages  qui  composent   cette 


(t )  L'origine  de  ces  fêtes  est  beau- 
coup plus  ancienne;  mais  elles  ne  de- 
vinrent quadriennales  qu'à  l'occasion  des 
jeux  qu'on  y  joignit  :  jusque-là  elles  con- 
«istoient  dans  un  sacrifice  qui  s'offroit  tous 
les  ans  vers  le  temps  du  solstice  d'été. 

^'v^Homère^  Odyss,  t,  lyy,  les  nomme 


'7f;yti«fj  ce  que  Strabon  explique  de 
l'usage  de  charger  leur  casque  de  trois 
aigrettes. 

(■x)  Platon,  qui  n'est  pas  toujours  fort 
exact,  donne  le  nom  d'Achéens  aux  Hé- 
raclides.  Ce  nom  ne  convient  qu'aux  su- 
jets des  descendans  de  Pélops. 
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gcncalogie,  sur- tout  ceux  qu'on  suppose  avoir  donné  leurnom  à  lUs 
peuples  entiers  ,  soient  des  personnages  historiques  :  je  crois  qu'il 
y  en  a  plusieurs  qui  ont  été  imaginés  ei  supposés  après  coup.  Le 
nom  d'Éolus  ,  par  exemple  ,  est  un  mot  grec  qui  signifie  bigarré  et 
de  diverses  couleurs  ,  tniitiMç, ,  varias  (y)  ;  on  le  trouve  encore  em- 
ployé pour  signifier  changeant ,  errant,  vagabond.  Eustathe  dit  que  Eunath.  ad 
lesÉoiiens,  kioXiic,,  avoient  été  nommés  ainsi  parce  qu'ils  étoient  '-'"'"■>'^-  *'-^"'- 
une  ligue  composée  de  plusieurs  peuples  mêlés. 

Si  on  donne  le  nom  d'ÉoIiens  à  tous  ceux  qui  parloient  le  dia- 
lecte éolien  ,  il  n'y  auroit  guère  de  peuples  dans  la  Grèce  qui  ne 
fussent  compris  sous  cette  dénomination;  mais  les  Eoliens  de  l'Asie 
mineure  étoient  les  seuls  dont  elle  fût  devenue  le  nom  appellatif. 
Cependant,  lorsqu'on  parioit  de  la  langue  et  de  l'origine  desEléens, 
des  Arcadiens ,  des  Béotiens ,  des  Eoliens ,  des  Phocéens ,  des  Lo- 
criens  ,  des  Thessaliens,  &c.  ,  on  disoit  qu'ils  étoient  Eoliens,  et 
qu'ils  parloient  la  langue  éolienne  avec  plus  ou  moins  de  pureté  : 
ainsi  il  y  a  beaucoup  d'apparence  que  ce  nom  étoit ,  dans  son 
origine,  celui  d'une  ligue  plutôt  que  celui  d'un  homme  particulier. 
Peut-être  en  faut-il  dire  autant  des  noms  d'Achéus,  de  Dorus,  &:c. 
A  l'égard  de  ceux  d'Ion,  de  Thessalus,  de  Macédon  et  de  quelques 
autres  ,  il  est  sûr  que  les  héros  de  ces  noms  sont  des  personnages 
imaginaires ,  dont  les  noms  ont  été  formés  ,  et  même  assez  tard  , 
sur  ceux  des  peuples  qu'on  en  faisoit  descendre. 

Apollodore  ,  et  l'auteur  de  la  Chronique  de  Paros  ,  qui  regar-     Apolloti.  BU'!. 
dent  le  nom  (ï Hellènes  comme  ayant  été  de  tout  temps  le  nom  £    '^^'^'"">'^"^- 
commun  des  peuples  de  l'Hellas  ,  disent  que  les  sujets  de  Deuca- 
lion  portoient  d'abord  celui  de  Graci ,  T^ixoi  :  mais  Aristote  assure 
que  les  Grecs,  TpoL'ixji ,  étoient  proprement  les  Thesprotes,  voisins    Arlstot.  MeKe- 
du  Heuve  Achéloiis  et  de  l'oracle  de  Dodone.  Callimaque  l'étend  ni.  i ,  1^ 
aux  peuples  de  l'Épire ,  et  même  d'une  partie  de  l'Illyrie  méri-     Cnllim.  frag. 
dionale.  Lycophron  l'emploie,  en  quelques  occasions,  dans  wnç  Bemki,  io.f. 
acception  générale  ;  et  ce  qui  peut  faire  penser  que  d'autres  poètes 
anciens  l'avoient  pris  dans  le  même  sens  ,  c'est  qu'il  est  expliqué 
dans  Hésychius  par  le  mot  Hellènes  :  ainsi  il  est  bien  probable 
que  ,   dans  l'origine  ,  ces  noms  de  Grceci  et  à^ Hellènes  étoient 

(y)  Ai(ÎM«,  id  est,  kv.H.  Hesych.  in  b.  v.  Vid.  H.  Steph.  in  Thesaiir,  Crcec. 
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moins  ceux   de  deux  hommes  que  ceux   des  peuples   de  deux 
cantons  particuliers. 

Les  Romains  n  avoient  point  d'autre  terme,   dans  leur  langue, 
que  celui  de  Craci ,  pour  désigner  les  habitans  de  la  Grèce;  et  ils 
le  prenoient  dans  une  acception  très-étendue  ,  qui  renfermoit  non- 
seulement  l'Hellas  ,  mais  encore  l'Epire  et  la  Macédoine.  On  doit 
observer,  à  ce  sujet,  que  les  critiques  Latins  et  François  ,  qui  subs- 
tituent ce  nom  à  celui  d'Hellènes,  donnent  souvent  lieu  à  des  em- 
barras et  à  des  équivoques  qu'ils  éviteroient  en  conservant  ce  dernier 
mot.  Par  exemple  ,  au  lieu  de  dire  que  les  Macédoniens  et  les  Epi- 
rotes  n'étoient  pas  Hellènes,  ils  disent  qu'ils  n'étoient  pas  Grecs  ;  ce 
qui  forme  un  sens  tout  différent ,  et  fait  penser  qu'ils  avoient  une 
autre  origine  et  venoient  d'une  autre  nation  que  les  Hellènes.  Les 
noms  de  ypcLixsi  ,  Graci ,  Graii ,  &c.,  étant  formés  sur  les  mots 
ypct'k ,  yç^^c,,  yç^cL,  ypT^'ioi ,  &c.,  qui  sont  les  mêmes,  pour 
l'origine  et  pour  le  sens^  que  celui  de  ypcto^,  seiiex ,  anùquus ,  vêtus  ; 
il  est  visible  que  le  nom  de  Craci  avoit  désigné  seulement  les  an- 
ciens habitans  ,  les  naturels  du  pays  ,  par  opposition  aux  nouveaux 
peuples  et  aux  cités  formés  par  ceux  des  sauvages  que  le  commerce 
des  colonies  Orientales,  et  l'exemple  de  ceux  qui  s'étoient  unis  avec 
elles  ,  avoient  policés.  Dans  toutes  les  langues,  les  mots  de  vieux  et 
d'anciens  ont  eu  une  semblable  acception.  Hésiode  dit  que  les  nou- 
veaux sujets  de  Deucalion  ,  père  d'Hellen  ,  avoient  pris  le  nom  de 
Léléges.  Locrus  gouvernoit,  dit-il,  les  Léléges  ,  que  Jupiter  avoit 
choisis  entre  les  peuples  de  la  terre  pour  les  soumettre  à  Deucalion, 
Stml.  VU.  KiXiydic, AgJcTTi]^  gJt  yti-Ac,',   ce  que  Strabon  explique  par 

^^-"  }xi-yi,S)i.^  ,  rassemblés ,  unis  :  ainsi  le  nom  de  Léléges  ne  venoit 

Vid.  Saim.  point  du  Lélex  des  poètes;  mais  c'étoit  une  épithèie  qui  désignoit 

Exerc.piin.pag.  j^^  hommes  rasscmblés  de  divers  endroits  pour  former  un  même  corps 
politique  ,  et  réunis  par  une  espèce  de  ligue. 

Ce  nom  de  Léléges  ou  de  ligués  avoit  été  porté  par  un  grand' 
nombre  de  peuples  différens  :  on  le  donnoit  ,  dans  les  premiers 

Ansi.ay.Strah.  temps  ,  suivaut  Aristotc ,  aux  Étoliens ,  aux  peuples  des  trois  Lo- 

,U.yag.222,    çj.jj^j^  ^^^^  Béotiens  et  aux  Mégariens.    Les  poètes  l'ont  donné 
souvent ,  et  même  dans  les  derniers  siècles  ,  aux  habitans  de  la 

Uid.Ub.x.pais.  Laconie.  On  voit ,  dans  Strabon,  qu'on  avoit  aussi  donné  le  nom 
de  Léléges  aux  anciens  habitans  des  îles  de  la  mer  Egée,  et  des 
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côtes  occidentales  de  l'Asie  mineure  ;  mais  ce  nom  ctant  devenu  trop 
commun  et  trop  générai ,  et  par-là  ne  pouvant  plus  servir  à  dis- 
tinguer ceux  qui  le  portoient  ,  on  y  substitua  les  t'piihèies  ou 
surnoms  que  chaque  peuple  avoit  pris  ou  qu'il  avoit  reçus  de  ses 
voisins.  Homère,  qui  ne  se  sert  point  du  nom  de  Lcléges,  en  pariant 
des  Grecs  d'Europe  ,  le  donne  aussi  à  quelques  petits  peuples  alliés 
des  Troyens  (1), 

Thucydide  ,  qui  ne  croit  pas  que  les  Grecs  aient  eu  dans  les  ThvcyA.  r, 
premiers  temps  une  dénomination  commune  et  générale  ,  dit  que  "^'- ^• 
le  nom  de  Pélasges  éloit  ,  de  tous  les  noms  qu'ils  portoient,  celui 
qu'on  prenoit  dans  l'acception  la  plus  étendue.  Hérodote  avoit  été 
de  la  même  opinion;  il  assure  que  tout  l'Hellas  avoit  porté  ancien- 
nement le  nom  de  Pélasgie  ,  et  que  le  corps  des  Hellènes  n'éloit 
qu'un  démembrement  de  la  nation  Pélasgique  (a).  Homère  et  Hésiode 
donnent  le  nom  de  Pélasges  à  ceux  de  la  Thesprotie  et  àts  envi- 
rons de  Dodone  qu'Aristote  appelle  Grœci  ;  et  l'on  ne  peut  douter 
que  ces  noms  de  Grecs  et  de  Pélasges  ne  fussent  employés  dans  les 
premiers  temps  pour  désigner  en  général  les  aborigènes  ou  les 
autochthones  de  la  Grèce  ,  ceux  qui  l'habitoient  avant  l'arrivée 
des  colonies. 

A  mesure  que  ces  autochthones  se  policèrent ,  et  qu'ils  com- 
mencèrent à  se  réunir  pour  former  des  sociétés  ,  ils  prirent  des 
noms  particuliers,  pour  se  distinguer  de  ceux  qui  continuoient  de 
mener  une  vie  sauvage  et  barbare,  et  qui  paroissent  avoir  été  dési- 
gnés en  général  sous  le  nom  de  Pélasges.  Le  nombre  de  ces  Pé- 
lasges diminuoit  de  jour  en  jour,  sans  qu'il  faille  supposer,  comme 
on  le  fait  souvent ,  qu'ils  abandonnassent  le  pays  pour  aller  s'éta- 
blir ailleurs  ;  et  lorsqu'enfln  tous  ces  anciens  habitans  se  furent 
réunis  en  plusieurs  petites  sociétés  ,  il  ne  fut  plus  question  des 
Pélasges ,  parce  qu'on  ne  donnoit  ce  nom  qu'à  ceux  qui  conser- 
voient  leur  ancienne  forme  de  vivre  épars  dans  les  bois  ,  sans 
commerce  et  sans  union  entre  eux. 

La  Grèce  ne  s'est  policée  que  successivement ,  plutôt  dans  le  Pélo  - 
ponnèse  et  dans  la  Grèce  méridionale  ,  plus  tard  dans  la  Thessalie, 

{■;Q  lliad.  (x ,  86.  I!  leur  donne  l'épi-      n'ont    pas    eu    une    grande   céicbrité. 


tViète  de  (fiM-^iKi^uci  ou  de  belliqueux 
néanmoins   ces  Léléges   de  la  Troade 


(a)  Tô  éi  'Hmiiv;x/)V...  à.-m^Hy  fJiÀi-ni  ^ire 
■rè  HiKoLs-^yci.  Herod.  l'ib,  1 ,  cap.  j(?. 


8o  MÉMOIRES 

dans  la  Thesproiie  et  dans  la  Bcotie;  c'est  pour  cette  raison  qu'on 

trouve  encore  les  Pclasges  dans  ces  derniers  pays,  lorsqu'on  n'en  voit 

plus  dans  le  Péloponnèse  et  dans  l'Attique.  Les  habitans  de  l'Arcadie 

sont  ceux  qui  ont  porté  plus  long-temps  le  nom  de  Pélasges  dans  le 

Péloponnèse, parce  qu'ils  conservèrent  plus  long-temps  que  les  autres 

la  manière  de  vivre  des  anciens  autochihones  ;  ils  ne  l'abandon- 

Àpollod.  II   lièrent  guère  qu'au  temps  d'Arcas ,  petit-fils  de  Lycaon  ,  selon  tous  les 

{•ip.  I ,  ///,  i'.  généalogistes ,  et  antérieur  de  cinq  générations  à  la  guerre  de  Troie  : 

P.ius.  Arcad.  il  étoit,  selon  cette  généalogie ,  contemporain  de  l'ancien  Minos  et 

^'■^-  d'Érechthée,  C'étoit  seulement  sous  cet  Arcas  que  les  Arcadiens 

avoient  quitté  l'usage  de  se  nourrir  du  gland  de  leurs  forêts  ,   et 

qu'ils  avoient  commencé  à  connoîire  le  blé  ;  c'étoit  encore  le  même 

Arcas  qui  leur  avoit  appris  l'art  de  tisser  des  étoffes  et  d'en  faire 

A^s  habits.  On  doit  conclure  de  là  que  ,  cent  ans  après  Danaiis  , 

les  Arcadiens  cessèrent  d'être  Pélasges  ,    et  qu'ils  reçurent  alors 

les  noms  sous  lesquels  ils  ont  été  connus  depuis. 

On  avoit  imaginé  une  généalogie  pour  les  ancêtres  d'Arcas  et 
de  Lycaon  ,  qu'on  faisoit  remonter  jusqu'à  un  Pélasgus  qu'Acusilas 
d'Argos  faisoit  petit -fils  de  Phoronée,  mais  qui  étoit  autochthone  , 
/4;.o/w. ///,  suivant    Hésiode.    Cette  généalogie  est   rapportée    différeinment 
tap.  8.  dans  Apollodore  ,  dans  Denys  d'Halicarnasse  et  dans  Pausanias  ; 

ce  qui  n'est  pas  fort  étonnant  :  elle  n'étoit  pas  composée  de  per- 
sonnages historiques,  et  n'étoit  liée  avec  aucune  des  familles  dont 
les  générations  sont  marquées  par  la  suite  des  règnes. 

Les  peuples  de  la  Thessaiie  s'étant  policés  encore  plus  tard ,  on 
trouve  les  Pélasges  dans  ce  pays  lorsqu'il  n'en  est  plus  question 
dans  le  Péloponnèse  :  on  supposa  que  ceux  de  l'Arcadie  s'étoient 
retirés  dans  la  Thessaiie,  où  leur  nom  a  subsisté  jusqu'aux  der^ 
niers  temps.  Le  canton  situé  entre  le  fleuve  Pénée  et  la  chaîne 
Siral.ix.^^i.àw  mont  Olympe  a  toujours  été  ?i^^^\é  Pelasgiotïs.  Slmonide  , 
cité  par  Strabon  ,  disoit  que  ces  Pélasgiotes  éioient  des  Lapiihes 
et  des  Perrhiebes.  Ces  derniers  étoient  ceux  que  les  poètes  ont 
nommés  Centaures. 

Soixante  ans  après  la  prise  de  Troie ,  lorsque  les  Thébains  re- 
vinrent dans  la  Béotie,  qu'ils  avoient  abandonnée  après  la  guerre 
àe%  Épigones  pour  se  réfugier  dans  la  Thessaiie ,  ils  trouvèrent 
le  pays  occupé  par  des  Pélasges  et  par  des  Thraces  descendus 

de 
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de  la  DauIiJe  et  des  vallées  du  Parnasse  :  ils  vinrent  enfin  à 
bout  de  les  soumettre  et  de  les  chasser ,  après  une  assez  longue 
(Tuerre.  Une  partie  de  ces  Pélasges  se  réfugia  dans  i'Attique;  mais 
comme  le  pays  n'avoit  point  de  terres  vacantes,  ils  ne  subsistèrent 
d'abord  que  par  les  services  qu'ils  rendoient  aux  habitans.  Ils 
furent  employés  à  la  construction  des  murs  de  la  haute  ville  ou 
de  VAcropolis  d'Athènes.  Ces  murs  conservèrent  le  nom  de  Pé- 
lasgiques  ou  Pélargiqiies  ;  les  Athéniens  ayant  changé  le  nom  de 
YlèXtx.a-'pi  en  celui  de  YiiXct^yi  ou  de  cigognes  (h) ,  à  cause  que 
c^i,  Pélasges  passoient  d'un  lieu  dans  un  autre,  et  revenoient  tous 
les  ans  dans  les  mêmes  endroits,  à  certains  temps  marqués,  comme 
ces  oiseaux  de  passage.  On  leur  accorda  enfin  un  canton  stérile 
de  I'Attique,  au  pied  du  mont  Hymette,  où  ils  se  retiroient ,  et 
où  ils  tenoient  leurs  femmes  et  leurs  enfans.  Cependant  les  Athé- 
niens ne  s'accommodèrent  pas  long-temps  du  voisinage  de  ces 
barbares ,  car  ils  regardoient  les  Pélasges  comme  tels ,  et  ils  les 
obligèrent  d'aller  chercher  d'autres  retraites.  Une  partie  se  réfugia 
dans  l'île  de  Lemnos.  La  navigation  étoit  alors  très-commune.  Les 
Pélasges  abusèrent  de  la  facilité  qu'avoient  eue  pour  eux  les  Mi- 
nyens  de  Lemnos  ;  ils  les  chassèrent  de  l'île  et  s'en  rendirent  les 
maîtres.  Ces  Minyens  vinrent  chercher  une  retraite  dans  la  La- 
conie;  mais,  s'étant  brouillés  avec  les  Doriens,  une  partie  passa, 
sous  la  conduite  de  Théras ,  dans  l'île  de  ce  nom  ;  le  reste  alla 
s'établir  sur  la  frontière  de  l'Arcadie  et  de  la  Triphylie. 

Ce  détail  étoit  nécessaire  en  cet  endroit ,  parce  que  les  écri- 
vains Grecs  des  temps  postérieurs,  comme  Denys  d'Halicarnasse, 
Diodore,  &c.,  jugeant  de  tous  les  Pélasges  par  ceux  qui  se  réfu- 
gièrent dans  I'Attique  ,  qui  formèrent  un  peuple  séparé  et  qui 
habitèrent  divers  pays ,  ont  supposé  que  tous  les  Pélasges  étoient 
différentes  colonies  d'un  même  peuple  qui,  sortant  de  l'Arcadie, 
avoit  passé  sans  cesse  d'un  canton  dans  un  autre,  sans  avoir  jamais 
de  demeure  fixe.  En  conséquence  de  cette  supposition ,  Hésy- 
chius  explique  leur  nom  par  les  mots  de  IIoAtj'^ÉtVîiTBV  >«vo$. 

Hérodote  et  Thucydide  étoient ,  comme  on  l'a  vu ,  d'une  opinion 


(h)  Les  Grecs  nommoient  la  cigogne 
■mKULf^ç ,  à  cause  de  son  plumage  mêlé 
de  noir  et  de  blanc,  -nKàç,  noir,  et  àpjpV» 

Tome  XLVIL 


blanc.  Ce  nom  n'avoit  aucun  rapport  par 
son  origine  avec  celui  des  Pélasges. 
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toute  contraire  ,  et  regarJoient  le   nom  de  Pclasges  non  comme 
celui  d'un  peuple  paniculier  ,  mais  comme  un  nom  qui  avoit  été 

Hmd.  !,;(!.  commun  à  tous  ies  peuples  de  la  Grèce  avant  la  formation  des 
cités  particulières.  Hérodote  assure  même  que  les  Pélasges  n'ont 
jamais  quitté  ies  pays  où  ils  étoient  établis;  c'est  par-là  qu'il  les 
distingue  des  Hellènes,  qui  ont,  dit-il,  changé  souvent  de  de- 
meure, et  qui  étoient  un  peuple  extrêmement  errant,  -n  (g6i/o$)  Si, 
TnAvTrKô.vv'nv  icctpra.,  ayant  habité  successivement  la  Phthiolide, 
l'Estiéotide  ,  le  canton  du  Pinde  nommé  Makediion ,  la  Dryo- 
pide,  et  enfin  le  Péloponnèse. 

L'opinion  de  Denys  d'Halicarnasse  et  de  Diodore,  qui  a  été 

SaJm.  de Lhig.  adoptée  par  le  plus  grand  nombre  des  critiques  modernes  les  plus 
//<•//<■«.     ^«V-  habiles ,  n'est  fondée  que  sur  de  simples  suppositions,  destituées 

Not.    htstor.  ud  ..1  ,r  fr  » 

Chron.  Ryckius  de  preuves ,  et  qui  donnent  lieu  a  des  embarras  historiques  dont 
de  pr/mis  Jt.,/.  jj  ^jj  j^|e„  difficile  de  sortir. 

incol.  ad  calcem  .  i,  a  i.  ... 

Steph.  Pjx-  ire.       I .    l^omment  peut-on  concevoir  que  i  Arcadie ,  qui  n  a  qu  une 
/(■«'"érf  "^"^^  étendue  bornée  ,  ait  fourni  un  nombre  de  colonies  assez  consi- 
dérable pour  remplir  toute  la  Grèce  ,  le  continent,  ies  îles,  l'Italie, 
la  côte  de  l'Asie  ,  &c.  ? 

2.°  Par  quels  peuples  l' Arcadie  aura-t-elle  été  repeuplée  après 
le  départ  de  ces  Pélasges  !  car  i'Arcadie  a  toujours  été  un  pays 
très-habité,  et  rempli  de  villages,  de  bourgs,  et  même  de  villes, 
en  prenant  ce  mot  dans  le  sens  des  anciens.  Lorsque  les  Doriens 
et  les  Éoliens  eurent  quitté  la  Thessalie ,  nous  voyons  qu'il  y  vint 
de  nouveaux  habitans  sortis  des  pays  voisins  de  i'Epire  ,  de  l'île 
d'Eubée,  &c. 

3.°  Comment  ces  Pélasges  d'Arcadie  auront-ils  pu  se  trans- 
porter jusqu'aux  extrémités  de  la  Grèce,  conduisant  avec  eux 
femmes,  enfans  et  troupeaux!  car  on  suppose  dans  ce  système 
la  migration  d'un  peuple  qui  marche  en  corps  de  nation.  Dans 
le  temps  où  l'on  place  ces  migrations,  la  Grèce  étoit  remplie  de 
peuples  et  de  cités  déjà  policées  et  qui  avoient  sur  ces  barbares 
l'avantage  de  la  discipline  et  des  armes. 

4.°  Comment  ces  peuplades  nombreuses  avoient-elles  traversé 
la  mer  pour  passer  dans  les  îles  de  Crète  ,  de  Samos ,  de  Chips , 
de  Lesbos,  et  sur  les  côtes  de  l'Asie  mineure!  Où  avoient-elles 
trouvé  des  vaisseaux  ! 
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Denys  d'Halicarnasse  a  extrêmement  détaillé  l'histoire  des  dif- 
férentes migrations  des  Pélasges  de  l'Arcadie  dans  la  Thessalie  , 
dans  l'Epire,  et  de  là  dans  l'Italie.  On  croiroit,  en  lisant  son  ou- 
vrage ,  qu'il  parle  d'un  événement  voisin  de  son  siècle  ,  et  qu'il 
raconte  d'après  les  mémoires  contemporains.  C'est  un  défaut  qui 
règne  dans  tout  son  ouvrage  :  il  parle,  du  même  ton,  des  événe- 
mens  des  temps  fabuleux  et  de  ceux  des  temps  historiques  ,  et 
il  semble  avoir  été  mieux  informé  des  détails  de  l'histoire  de 
Romulus  ,  de  celle  d'Enée  et  de  celle  des  colonies  Pélasgiques, 
que  de  ceux  de  la  prise  de  Rome  par  les  Gaulois.  Quoique  Tite- 
Live  ne  soit  pas  tout-à-fait  à  l'abri  de  ce  reproche ,  il  a  du  moins 
ia  bonne  fol  de  nous  avertir  de  l'obscurité  et  de  l'incertitude  des 
traditions  sur  lesc^uelles  cette  partie  de  son  histoire  étoit  fondée. 
Je  ne  sais  par  quelle  prévention  l'on  ne  juge  jamais  les  anciens 
avec  la  même  rigueur  que  les  modernes.  Sans  cette  prévention , 
l'on  ne  regarderoit  la  première  partie  des  Antiquités  de  Denys 
d'Halicarnasse  que  comme  un  pur  roman  historique. 

Denys  d'HalicarnassC'Supppse  que  les  Pélasges  quittèrent  l'Ar- 
cadie cinq  générations  ou  cent  soixante  ans  avant  Deucalion  , 
pour  passer  dans  la  Thessalie,  c'est-à-dire,  soixante-dix  ans  avant 
la  colonie  de  Cécrops.  Lorsque  Deucalion  et  son  fils  Hellen 
conduisirent  les  Locriens  et  les  Etoliens  dans  la  Thessalie  ,  ils 
en  chassèrent  les  Pélasges  issus  d'Arcadie.  Ceux-ci  se  disper- 
sèrent ,  dit-il ,  de  tous  côtés  :  une  partie  s'arrêta  dans  la  Pélasgio- 
tide  ;  les  autres  passèrent  dans  la  Phocide ,  dans  la  Béotie  ,  dans 
l'ile  d'Eubée ,  et  même  dans  celle  de  Lesbos  et  dans  l'Asie  mi- 
neure. L'époque  du  règne  de  Deucalion  précède  les  colonies  de 
Cadmus  et  de  Danaiis.  Sur  quels  vaisseaux  les  Pélasges  traver- 
sèrent-ils la  mer  Egée  ! 

Denys  assure  que  le  plus  grand  nombre  de  ces  Pélasges  se  retira 
dans  la  Thesprotie ,  aux  environs  de  Dodone,  mais  que  s'y  trouvant 
à  l'étroit ,  et  voyant  qu'ils  étoient  à  charge  à  ceux  qui  les  avoient 
reçus ,  ils  résolurent  de  chercher  une  nouvelle  demeure.  L'oracle 
de  Dodone,  qu'ils  consultèrent,  leur  indiqua  l'Italie,  sous  le  nom  Aiit!q.  Rom. 
de  SctTc^v/o*  aJîou)  (c),  ou  de  Terre  Satuniienne.  L'oracle  est  en  vers ,  ^'j-  ■'•  i"'o-  ■'/. 
et  dans  un  grec  qui  n'est  guère  ancien.  Je  n'examine  point  si  l'oracle 
(c)  'Afa  se  trouve  dans  Homère,  Iliad.  y,  2^j ,  Od.  k,  joo. 

T  ;; 
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de  Dodone  parloit,  et  s'il  parloit  en  vers.  Je  n'examine  point  non 
plus  si  "LcLTdpvicL  a  jamais  été  un  mot  grec. 

Les  Pélasges,  dit  Denys,  se  mirent  en  état  d'obéir  à  l'oracle,  et 
construisirent  une  flotte  nombreuse  {vaxii  vraMctç)  sur  laquelle 
ils  s'embarquèrent  pour  traverser  le  golfe  Adriatique;  mais  un  vent 
du  midi  les  porta  vers  le  nord  jusqu'au  fond  du  golfe  et  à  l'em- 
bouchure du  Pô.  Ils  s'y  arrêtèrent ,  et  y  bâtirent  la  ville  de  Spina, 
qui  donna  son  nom  à  une  des  bouches  du  fleuve.  Cette  ville 
devint  très -florissante  et  très-riche,  s'étant  rendue  la  maîtresse 
de  tout  le  commerce  du  golfe  :  elle  fut  ruinée  lors  de  l'invasion 
des  barbares,  c'est-à-dire,  au  temps  de  l'irruption  des  Gaulois, 
vers  l'an  600  avant  Jésus-Christ;  car  les  Liiigones  occupoient  les 
deux  bords  du  bras  Spinétique.  Cette  ville  de  Spina  avoit  ,  à 
Delphes,  un  trésor  ou  chapelle,  où  se  conservoient  \^i.  offrandes 
qu'elle  envoyoit  tous  les  ans  au  dieu  ,  et  qui  étoient  la  dîme  à^s 
profits  et  des  gains  qu'elle  faisoit.  Cette  chapelle  subsistoit  encore 
Strah.  v,2i^:  au  teinps  de  Strabon  et  de  Pline,  qui  en  font  mention  :  mais  il 
^^Plit'îii  16  ^^^^  conclure  de  là  que  la  ville  Grecque  de  Spina  étoit  bien  moins 
ancienne  que  ne  le  suppose  Denys  d'Halicarnasse.  i  ."^  Si  elle  avoit 
été  l'ouvrage  des  Pélasges  de  Dodone,  elle  auroit  envoyé  la  dîme 
de  iti,  profits  à  ce  temple,  et  non  à  celui  de  Delphes.  2.*^  Si  cette 
ville  avoit  été  détruite  par  les  Gaulois  vers  l'an  600  environ, 
elle  auroit  cessé  alors  d'envoyer  àçs  offrandes  à  Delphes.  La 
chapelle  Spinétique  dont  parlent  Strabon  et  Pline  ,  faisoit  partie 
du  temple  qui  subsistoit  de  leur  temps  :  or  ce  temple  avoit  été 
bâti  par  les  Amphictyons,  après  que  l'ancien  eut  été  entièrement 
consumé  par  le  feu,  l'an  54^  avant  Jésus-Christ  (d) ',  et  depuis 
la  ruine  de  Spina  ,  auroix-on  rebâti  une  chapelle  pour  une  ville 
qui  ne  subsistoit  plus!  Comment  auroit-on  remplacé  les  offi^andes 
qui  avoient  péri  dans  l'incendie?  La  ville  de  Spina  n'avoit  point 
été  ruinée  par  les  barbares  ,  comme  Denys  d'Halicarnasse  le  dit; 
elle  exisloit  encore  au  temps  deScylax,  c'est-à-dire,  sous  le  règne 
de  Philippe  (e) ,  père  d'Alexandre  ,  et  elle  avoit  le  titre  de  ville 

(d)  Paus.  X  ,  pag,  811  ;  olymp.  ^S ,  |       /V^  Scylax  vivoit  long-temps  avant  ce 

anno  i."  —  Adde\\etoA.  11 ,  180, 1 ,  jo,  |  prince.  Koyt^  les  Ob?erv.  gtogr.  et  chron. 

V.  62.  Ce  temple  ne  fut  aclievé  que  du  [  sur  le  Périple  deScylax,  Acad.  des Inscr. 
temps  de  Crésus  et  des  enfans  de  Pisis-      tom.  XLJJ, 

trate.  1 
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Hellciiiqiie  :  donc  elle  n'avoit  pas  été  ruinée  au  temps  de  l'inva- 
sion des  barbares  qui  s'étoient  emparés  de  son  territoire.  Strabon 
lui  donne  le  même  litre  de  ville  Hellénique,  et  dit  que,  de  son 
temps,  elle  étoit  déchue  de  son  ancienne  grandeur,  et  n'étoit  plus 
qu'un  simple  village.  Spina  n'étoit  donc  pas  une  ville  Pélasgique, 
comme  le  prétend  Denys,  mais  une  ville  Hellénique  fondée  par 
quelqu'une  des  colonies  Grecques  établies  sur  la  côte  de  l'Italie. 
Elle  étoit  dans  le  voisinage  des  Hénètes  ou  Vénètes,  dont  le  pays 
fournissoit  des  chevaux  qui  étoient  alors  très-estimés  dans  la  Grèce, 
et  dont  les  races  furent  long-temps  célèbres  (f). 

Denys  prétend  qu'il  ne  resta  qu'une  partie  des  Pélasges  à  Spina; 
ies  autres  ,  s'avançant  dans  le  milieu  des  terres  ,  traversèrent 
rOmbrie  et  allèrent  se  joindre  aux  Aborigènes ,  autre  nation 
Grecque  établie  dans  ce  pays  depuis  plusieurs  générations  ,  mais 
dont  il  ne  nous  apprend  pas  l'origine.  Ces  deux  peuples ,  unis 
ensemble ,  formèrent  un  Etat  puissant  ,  chassèrent  ou  soumirent 
les  Sicules,  fondèrent  plusieurs  villes  et  conquirent  plusieurs  pro- 
vinces. Mais  comme  Denys  se  trouvoit  embarrassé  d'ajuster  la 
puissance  de  ce  peuple  avec  la  suite  de  l'histoire ,  qui  n'en  fait 
aucune  mention  dans  les  temps  connus  avec  un  peu  plus  de  cer- 
titude ,  il  a  recours  à  une  espèce  de  miracle  pour  le  faire  dispa- 
roître.  Leur  négligence  à  exécuter  un  vœu  attira,  dit-il,  le  cour- 
roux Aes  dieux  :  une  maladie  contagieuse  en  fit  périr  un  grand 
nombre  ;  le  reste  se  dispersa  de  tous  côtés,  et  ceux  qui  repassèrent 
dans  la  Grèce  y  portèrent  le  nom  de  Tyrrhèiics  ou  Tyrsèin-s , 
qui  éioit  celui  d'une  nation  particulière  de  l'Iialie  ,  très-différente 
des  Pélasges.  Denys  suppose  que  cette  dispersion  des  Pélasges 
Tyrrhènes  arriva  deux  générations  avant  la  guerre  de  Troie  , 
c'est-à-dire,  au  temps  d'Hercule  et  des  Argonautes  (g). 

J'épargne  au   lecteur    bien    des   détails    qui   ne   servent   cju'à 


(f)  Strab.  K^  272.  Tloxyt/ ^ôvn  iùJoKi- 

(g)  Non-seulement  M.  de  Bougain- 
ville  a  donné  Vanalyse  abrégée  [  comme 
il  le  dit  lui-même)  des  Observations 
de  M.  Fréret  sur  les  anciens  habitans  de 
la  Grèce,  dans  le  XXI.'  vol.  du  Recueil 
de  l'Académie,  mais  encore  il  a  fait ,  dans 
ie  XVllI.'^fl^.  S^  et  suiv, ,  un  assez  long- 


extrait  des  mêmes  observations  ,  sur  le 
récit  de  Denys  d'Halicainasse.  Outre 
que  cet  article  est  ici  plus  complet,  nous 
n'aurions  pu  le  supprimer  sans  mutiler  le 
mémoire  de  M.  F.  et  en  couper  le  fil. 
D'ailleurs  M.  de  B.  n'a  publié  cet  extrait 
qu'en  promettant  de  donner  l'ouvrage  en 
entier,  par  supplément  aux  Aléinaires  de 
V  Académie, 
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augmenter  les  embarras  de  ia  narration  de  Denys,  et  qu'à  la  rendre 
plus  incompréhensible.  On  les  trouvera  dans  la  Dissertation  de 

Dfjmm.Italia:  Ryckius  sur  les  anciens  habitans  de  l'Italie;  et  peut-être  aurai-je 
colonis.  ^^ij^g  autre  occasion  de  les  examiner.  Je  me  contenterai  d'observer 

ici  que  toutes  les  suppositions  de  Denys  d'Halicarnasse,  et  tous  les 
détails'  qu'il  est  contraint  d'imaginer  pour  remplir  les  vides  histo- 
riques de  son  système,  lui  devenoient  inutiles ,  en  supposant  que 
les  noms  d'Aborigènes  (h)  et  de  Pélasges   donnés   aux   anciens 
habitans  d'origine  Grecque  qui  se  trouvoient  dans  l'Italie,  étoient 
des   dénominations  générales   qui  ne   désignoient   aucun   peuple 
particulier  ,  et  dont  l'usage  cessa  lorsque  les  Aborigènes  s'étant 
mêlés  avec  les  Ombriens  ou  avec  les  anciens  Celtes   de  l'Italie , 
ou  avec  les  Sicules   d'origine  lUyrienne  ,  ils  formèrent  différens 
peuples  ou  cités  sous  les  noms  particuliers  à'Oinbri ,  de  Sabins , 
de  Latins ,  de  Samnites ,  de  Tyrrhènes,  &c.  Ces  cités  conservèrent 
plus  ou  moins  de  ressemblance  avec  les  Grecs ,  suivant  que  les 
Pélasges  s'y  étoient  trouvés  dans  un  nombre  plus  ou  moins  grand. 
L'établissement  d'une  colonie   Grecque  dans  l'Italie  étoit  un 
fait  constant,  quoique  le  temps  et  les  circonstances  de  son  passage 
fussent  ignorés.  Denys  d'Halicarnasse  suppose  deux  colonies  diffé- 
rentes ,  celle  des  Aborigènes  et  celle  des  Pélasges;  et  il  avoue  qu'il 
ne  peut  marquer  ni  d'où  étoient  sortis  ces  Aborigènes ,  ni  quand 
ils  étoient  venus  en  Italie.  En  supposant  que  les  anciens  écrivains 
Grecs  avoient  donné  le  nom  de  Pélasges  aux  Aborigènes  à  cause 
de  la  conformité  de  leurs  mœurs  avec  celles  des  anciens  habitans 
de  la  Grèce,  il  n'y  aura  qu'une  seule  colonie,  et  le  roman  imaginé 
par  Denys  deviendra  inutile;  on  expliquera  tous  les  faits  appuyés 
sur  une  tradition  constante,  sans  recourir  à  toutes  ces  migrations 
dont  on  ne  découvre  aucune  trace  dans  les  anciens  écrivains. 

Les  poëies  et  les  historiens   Grecs  n'ont  employé  le  nom  de 

Pélasges  que  comme  un  nom  ancien  qui  ,  de  leur  temps ,  n'étoit 

plus   dans  l'usage  ordinaire  ,  si  ce  n'est  pour  désigner  deux  ou 

Hon^fr.  Il,  p>.  trois  petits  peuples.  Homère  ne  s'en  sert  qu'en  parlant  d'un  peuple 

/^Si  pag.iSS^  qui  occupoit  un  canton  de  l'île  de  Crète  ,  et  d'un  autre  qui  étoit 
^"'  '''^"  dans  laTroade,  et  servoit  dans  l'armée  de  Priam.  Euripide  assure, 

(h)  Aborigènes   est  un    mot  latin   qui  avoit   la   niême  signification   que  celui 
à'autochtlicrus  en  grec. 
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Jans  Strabon  ,  que  sous  Danaiis  les  peuples  de  l'ArgoliJe  quit-  Stm/'.  y.  22::. 
tèrent  le  nom  de  Pclasges.  Dans  les  Suppliantes  d'Eschyle  , 
Argos  est  nommée  une  ville  Pclasgique  ,  TleAaia-yict  ttoA;^  ;  un 
peuple  de  Pclasges,  ïleAoLa-yZv  ^/xc;.  Le  roi  d'Argos  qui  ac- 
corde une  retraite  aux  filles  de  Danalis  ,  a  le  titre  de  roi  des 
Pélasges ,  Tle?^a-yïiy  olvol^.  Ce  roi  appelle  ses  sujets  neP^gia-yZf 
yivo^  :  mais  il  comprend  sous  ce  nom  un  pays  beaucoup  plus 
étendu  que  l'Hellas  ;  il  lui  donne  pour  bornes  les  montagnes  de 
Dodone  ,  le  canton  des  Perrhasbes  ,  celui  des  Paeoniens  qui 
habitent  au-delà  du  Pinde ,  et  enfin  le  fleuve  Strymon.  Cette 
Pélasgie  comprenoit  une  partie  de  l'Epire  et  toute  la  Macédoine. 
Eschyle  regardoit  les  Macédoniens,  c'est-à-dire,  les  Paeoniens 
compris  entre  le  Pinde  et  le  Strymon  ,  comme  des  Pélasges  ou 
comme  d'anciens  Grecs,  quoique,  de  son  temps,  les  Hellènes 
les  traitassent  de  barbares. 

Ce  roi  d'Argos  se  dit  fils  de  Palaechton  et  issu  de  Pélasgus,  né 
de  la  terre,  Fy^^v^ç.  Le  nom  de  Palaechton  signifie  proprement  un 
ancien  habitant  du  pays,  un  autochthone.  Aussi  Eschyle  donne- 
t-il  aux  Athéniens  le  titre  de  Tldi?^i-^cùv  Arï/otoç.  Hérodote  dit  qu'ils  / .  //,  Hend. 
étoient  originairement  Pélasges.  On  pourroit  peut-être  conclure  y^^'^^^'^'^^' 
de  là  que  na;\gi/^9av  et  YliP\cf,<r'^c,  étoient  deux  termes  synonymes ,  p^tg-  is7S- 
et  qu'ils  avoient  la  même  signification.  On  lit  dans  l'épitome  du 
Yii.^  livre  de  Strabon,  que,  dans  le  dialecte  des  Molosses  et  des 
Thesprotes  (  Hésychius  ajoute  celui  de  l'île  de  Cos  )  ,  tteAj'o^ 
signifioit  un  vieillard  ,  et  tt^A/*  une  vieille  ;  et  comme  le  mot 
TTiXiikc,  signifie  en  grec  une  espèce  de  colombe ,  Strabon  con- 
jecturoit  que  la  ressemblance  de  ces  mots  avoit  fait  changer  en 
colombes  les  vieilles  prêtresses  auxquelles  le  soin  du  temple  et  de 
l'oracle  de  Jupiter,  à  Dodone,  avoit  été  confié;  sur  quoi  on 
imagina  dans  la  suite  la  fiible  des  colombes  parlantes,  et  celle 
des  colombes  nourrices  de  Jupiter.  On  trouve  encore  dans  Hésy- 
chius 7:tPi5tyi;v,  synonyme  de  >«pa)v,  jf/z^-x,  et  7rtA\otçou  7rÉA\»T5ç, 
synonyme  de  'sjf  g(j^^tjT)j$  (i).  Suivant  cette  étymologie  ,  7i:i?^cryi(i. 
signifieroit  le  vieux  pays ,  la  vieille  terre  ;  et  le  nom  de  Pélasges  seroit 
le  même,  pour  la  signification  ,  que  celui  de  Grœci  ou  de  V^Îmi. 


(i)   li  y  avoit  des  Pelagones  dans  la 
Pseonie  ,  et  d'autres  entre  l'Épire  et  la 


Macédoine,  sur  la  frontière  de  la  Thes- 
salie. 
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Hésychiiis  semble  avoir  été  d'une  autre  opinion  sur  l'origine  du 
nom  de  Pelasses ,  UeActcr'p] ,  et  l'avoir  rapporté  à  leur  vie  errante, 
yî]io<;   noAuTrActMTîV  ;   et   presque  tous   les  critiques  ont  adopté 
cette  étymologie,  qu'ils  prétendent  établir  sur  un  endroit  de  Strabon 
où  il  ne  s'agit  point  des  Pélasges  en  général  ,  mais  de  ceux  qui 
passèrent  de  la  Béotie  dans  l'Attique,  et  de   la  raison  qui  leur 
fit  donner  le  nom  de  TléXayp'p] ,  ou  de  cigognes.  Je  ne  crois  pas 
qu'on  trouve  de  mot  dans  la  langue  Grecque  duquel  on  puisse 
dériver  le  nom  de  ngAccir^jî  piis  au  sens  de  nomades,  ïlActmwi  ; 
le  mot  7ti?^ç  ,  près  ,   a  fait  7n?^cù  et  Tr^Act^o) ,  j'approche  ,  je 
joins ,  j'unis ,  sens  opposé  à  celui   de  v^cLvnç, ,  d'où  s'est  formé 
'TrkoL.^dL.CÀi,  je  passe  d'un  lieu  dans  un  autre.  Supposera  - 1  -  on  que 
le  verbe  palo ,  d'où  s'est  formé  palanîes  et  dispalare  (k) ,  avoit 
une  racine  grecque  de  laquelle  on  a  formé  le  nom  de  Pélasges , 
et  que  par  ce  nom  on  vouloit  marquer  des  hommes  qui  vivent 
épars  et  séparés  les  uns  à^s  autres!  Mais ,  en  ce  cas  même  ,  ce  nom 
ne  seroit  pas  bien  expliqué  par  celui  de  -TrAoLvJiTïï^,  à^errans ,  de 
vagabonds  :  il  convient  aux  Tartares  et  aux  Arabes  Bédouins  ,  qui 
n'ont  point  de  demeures  fixes,  et  qui  réunis  en  diverses  hordes  ou 
tribus  ,  marchent  en  corps  et  forment  des  bourgades  ambulantes. 
Si  on  trouvoit  dans  la  langue  grecque  la  racine  de  palantes ,  sé- 
parés,  épars ,  elle  pourroit  donner  une  étymologie  du  nom   des 
Pélasges ,  qui  conviendroit  fort  à  la  manière  de  vivre  de  ceux 
qu'il  désignoit. 
Herod.i,  /7.       Au  temps  d'Hérodote,  les  Grecs  donnoient  encore  le  nom  de 
Pélasges  à  deux  petits  peuples  qui  parloient  la  même  langue ,  et 
une  langue  différente  de  celles  de  leurs  voisins.  Ces  deux  peuples 
étoient  cependant  très-éloignés  l'un  de  l'autre  :  les  prerrliers  étoient 
dans  la  Mysie,  sur  les  bords  de  la  Proponiide,  vers  Placia  (l) 
et  Scylace  ,  villes  situées  près  de  Cyzique ,  et  étoient  sans  doute 
des  restes  de  ceux  qu'Homère  met  au  rang  des  peuples  soumis  à 
Priam.  Les  autres  Pélasges  étoient  dans  la  Pallène  ou  dans  cette 
péninsule  dont  le  mont  Athos  occupe  une  partie.  Hérodote  dit 


(h)  Ce  mot  se  trouve  dans  Varron  , 
îib.lvdeL'wg.Lat.,  et  dans  un  fragment 
de  Sisenna,  ap,  Aul.-Gell.  lib,  i ,  cap,  i. 

(l)  Placia  étoit  une  ville  Hellénique 


marquée  dans  Scylax.  Etienne  de  By- 
zance  nous  apprend  qu'Hécatée  avoit 
parlé  de  Scylace,  voisine  de  Cyzique. 

qu'ils 
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qu'ils  Ploient  au-delà  des  Tynhènes  de  la  Crestoiùa  on    Gas- 
tronie.  Ce  pays,  qui  prenoit  son  nom  de  ia  ville  de  Creslona , 
ctoit  assez  étendu  ,  et  comprenoit  une  partie  de   la  Macédoine 
inférieure.  Hérodote,  qui  le  nomme  ailleurs  yn  K/jvîct&^v/jm)  ,  l'étend     J^trod.  v, }, 
jusqu'au  Strymon  et  jusqu'aux  Thraces  Bïsnlû.  11  dit  que  le  fleuve 
Echidorus,  qui  arrose  la  Mygdonie  de   Macédoine,  y  prend  sa 
source.  Xerxès  traversa  ce  canton  dans  sa  marche  d'Acanthus  à 
Therma ,  aujourd'hui  Thessalonique.  Thucydide  nomme  ce  pays      Thucyd.  a, 
Grcstonïa  :  il  le  place  entre  l'Axius  et  le  Strymon  ,  et  en  fait  une  '^'  ''^^' 
des  provinces  de  la  Macédoine.  Stephanus  dit  (m)  que  Creston 
est  une  ville  de  Thrace,  et  que  Théopompe  donnoit  le  nom  de 
Castronia  à   une  ville    de   Macédoine  :   il  ajoute  que  le  poëte 
Rhianus  et  Pindare  parloient   aussi   de  ces    Crestoniens   de   ia 
Pallène.  On  verra  bientôt  pourquoi  je  suis  entré  dans  ce  détail. 

Hérodote  semble  distinguer  entre  les  Pélasges  et  les  Tyrrhènes 
de  Crestone  :  mais  Thucydide ,  qui  avoit  servi  dans  ce  pays  , 
et  qui  le  connoissoit  mieux  qu'Hérodote ,  ne  fait  qu'une  même 
nation  des  Pélasges  et  des  Tyrrhènes.  Il  dit ,  en  décrivant  la 
Chaicidique  (  c'est  un  canton  de  la  Pallène  où  ceux  de  Chalcis 
avoient  une  colonie),  que  ce  pays  est  habité  par  plusieurs  petits 
peuples  barbares  mêlés  avec  les  colonies  Helléniques,  et  qui ,  par 
cette  raison ,  parlent  deux  langues  différentes ,  '^EÔi/gji  fôo^CLfccv 
SiyXÔiojzu]!.  Le  plus  grand  nombre  de  ces  barbares  sont,  dit-il, 
des  Pélasges  de  la  même  nation  que  ces  Tyrrhènes  qui  ont  habité 
l'Attique  pendant  quelcjue  temps ,  et  qui  s'emparèrent  ensuite  de 
Lemnos.  Les  autres  barbares  sont  des  Crestoniens  ,  àes  Bisaltes 
et  des  Edoniens  qui  habitent  séparés  les  uns  des  autres ,  dans  de 
petites  bourgades  (n).  Sans  doute  que  la  nécessité  de  converser 
avec  les  Grecs  pour  le  commerce ,  les  avoit  obligés  d'apprendre 
la  langue  hellénique;  mais  comme  ils  ne  se  mêloient  ni  entre  eux 
ni  avec  les  Grecs  ,  ils  conservoient  l'usage  de  leur  ancienne 
langue.  Nous  voyons  quelque  chose  de  semblable  dans  plusieurs 
de  nos  provinces  de  France. 

Denys  d'Halicarnasse,  qui  vouloit  prouver  aux  Grecs  ,  dans  son 
histoire  ,  que  les  Romains  n'étoient  point  barbares  ,  quoiqu'ils  ne 

(m)^  Stephan,  aux  mots  Kfn'çaK  et  j  (n) 'T\\\xcyà.,Ub,  JV ,  cap.  ic^ ^^dixlt 
Ta-'^mlci..  }  de  ce  fait. 
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fussent  point  Hellènes,  et  qu'ils  tiroient  leur  oriifine  d'une  nation 
sortie  de  la  Grèce,  a  rapponc  aux  Pélasges  de  i'iialie  tout  ce  que 
ies  anciens  historiens  avoient  dit  des  Pélasges  des  autres  pays, 
au  hasard  de  donner  à  leurs  témoignages  une  inierprétaiion  con- 
traire à  leur  pensée,  comme  il  lui  est  arrivé  dans  le  passage 
d'Hérodote  ciié  plus  haut.  Il  a  changé  le  nom  de  Crestoiia  en 
celui  de  Cortoiui;  et  il  a  confondu  les  Tyrrhènes  de  \a.  Cresto/iie , 
canton  de  la  Macédoine,  avec  les  Tyrrhènes  de  l'Italie  ou  avec  les 
Toscans,  qu'Hérodote  nomme,  lorsqu'il  en  parle ,  les  Tyrrhènes 
Hero^.i.çf.  voisins   des    Ombri ,   0/ia,Cçj.x^].    Hérodote    sembloit   avoir  voulu 

/"^"/Z-  prévenir  cette  confusion  ,  en  disant  que  les  Doriens  avoient  été 
voisins  des  Pélasges  de  Crestonie  ,  dans  le  temps  qu'ils  occii- 
poient  encore  la  Thessaliotide  et  l'Estiéoiide. 

L'erreur  de  Denys  d'Halicarnasse  a  fait  illusion  à  tous  les  cri- 
tiques, et  elle  a  donné  lieu  à  plusieurs  faux  systèmes  sur  l'origine  des 
Etruriensou  Toscans, que  les  écrivains  Grecs  nomment  Tyrrhènes, 
et  qu'on  a,  pour  cette  raison  ,  voulu  confondre  avec  ies  Pélasges  , 
"  quoiqu'ils  en  fussent  très-différens.  Les  noms  de  Tyrrhènes  et  de 

Pélasges  étoient  devenus  synonymes  chez  les  Grecs  ;  mais  ni  les  Ro- 
mains ni  les  Etruriens  ne  ies  ont  jamais  connus  :  si  quelques  poètes 
Latins  s'en  sont  servis,  ce  n'a  été  qu'à  l'imitation  des  Grecs,  et  pour 
employer  àes  expressions  hors  de  l'usage  commun  ,  de  même  que 
nos  poëtes  François  emploient  ceux  d'Ausonie  et  d'Hespérie. 

On  a  vu  plus  haut   que  Thucydide  confondoit  les  noms  de 

Tyrrhènes  et  de  Pélasges.  \Jn  passage  de  Sophocle,  cité  par  Denys 

d'Halicarnasse,  nous  donne  lieu  de  penser  que  cela  éioit  ordinaire 

Dionys.Amlq.  ^^^^  Athéniens.  On  y  lit  que  le  fïeuve  Inachus  est  honoré  dans  les 

m.  I ,}>dg.2o.  plaines  d'Argos  par  les  Pélasges  Tyrrhéniens  ,  Tvfpflvoîai  TliP^a-- 
•pït;,.  11  paroît  cependant  qu'on  donnoit  plus  ordinairement  le 
nom  de  Tyrrhènes  aux  Pélasges  d'Italie  ,  c'est-à-dire,  aux  peuples 
d'origine  Grecque  ,  plus  anciens  que  les  secondes  colonies  Hellé- 
niques qui  s'établirent  en  plusieurs  endroits.  On  nommoit  les  an- 
ciens Grecs  ou  Pélasges  ,  en  général  ,  Italiotœ  ;  mais  on  distin- 
guoit  ceux  qui  étoient  dans  la  partie  méridionale,  par  le  nom 
d'Opici ,  de  ceux  qui  étoient  plus  au  nord  et  qu'on  appeloit  7}t- 
ThcjJ.  rhèncs.  Ces  Tyrrhènes  envoyèrent  quelques  galères  au  secours 
des  Athéniens  dans  la  guerre  de  Sicile. 
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Piiuîare ,  parlant  des  pirales  (lui  iroiihioieiit  le  commerce  dés    Phd.Pyih.i, 
colonies  Hellcniques  de  l'Italie  el  de  la  Sicile,  les  nomme  Tyr-  "''"•';;'• 
rlicnes,  et  les  associe  aux  Carthaginois.   Hérodote  joint  de  iiiême  j.[„gj  ,  ^^^ 
ces  deux  nations  en  parlant  du  combat  naval  des  Plioccens  d' Alolia 
dans  l'île  de  Corse.    L'auteur  des  hymnes   aitribut's   à  Homère    Hymn.inDlt- 
donne  ce  nom  de  Tyrrhènes  à  des  pirales  qu'il  suppose  avoir  "^'■ 
infesté  la  mer  d'Ionie  et  le  golfe   de   Corinthe ,   dès   les  temps 
héroïques;   mais  ce  noin  ne  se  trouve  point  dans  les  véritables 
ouvrages  d'Homère  :  on  le  lit  cependant  dans  une  espèce  d'addi- 
tion à  la  Théogonie  d'Hésiode  ,   qui  contient  un  dénombrement 
des  enfans  des  déesses  et  Afts  nymphes.   11   y   est  dit   qu'Ulysse   Hein/!.  Theng. 
eut  deux  fils  de  Circé  ,   Agrius  et  Latiiius ,  qui  régnèrent  sur  la  ^■""^' 
célèbre  nation  des  Tyrrhènes. 

Denys  d'Halicarnasie  et  Strabon  ,  qui  ont  ramassé  avec  soin 
tout  ce  qui  pouvoit  illustrer  l'origine  des  peuples  de  l'Italie,  n'ont 
lait  aucune  mention  de  cet  endroit  d'Hésiode,  quoiqu'on  y  lise  le 
nom  de  Laiinus;  et  l'on  doit,  ce  me  semble,  conclm'e  de  leur 
silence,  non-seulement  que  ces  vers  ont  été  ajoutés  à  la  Théogonie 
d'Hésiode ,  mais  qu'ils  l'ont  été  assez  tard.  Cette  addition  n'est 
peut-être  pas  la  seule  qu'on  ait  faite  à  ce  poëme  ;  mais  il  me 
paroît  singulier  que  les  critiques  ne  l'aient  pas  encore  observée. 

Denys  d'Halicarnasse  conjecture  que  le  nom  des  Tyrrhènes  ou 
Tyrsènes  vient  du  grec  Tvpai';  ou  rvppu  ,  une  tour.  Ce  mot  se 
trouve  dans  Pindare,  cjui  appelle  de  ce  nom  le  palais  de  Saturne;  Pind.  Olymp. 
et  il  est  expliqué  dans  Hésychius  par  TWpysç,  et  par  ■zsrç^fxct'^m.  •*''^7' 
Denys  croit  qu'on  en  forma  le  nom  des  I  yrrhènes  ou  Étruriens, 
à  cause  qu'ils  habitoient  dans  des  maisons  tories  ou  dans  des  châ- 
teaux séparés  les  uns  des  autres;  mais  on  ne  trouve  rien  dans  les 
anciens  qui  prouve  cet  usage.  Les  Toscans  avoient  des  villes  et 
des  bourgs  dont  les  maisons  étoient  réunies.  D'ailleiu's,  cette  ori- 
gine du  nom  de  Tyrrhènes  ne  pourroit  avoir  lieu  pour  les  Pélasges 
de  l'Atiique  el  pour  ceux  de  la  Crestonie  (o).  Fuller  avoit  voulu 
dériver  ce  nom  de  celui  des  Tyriens  ;  mais  lîochart  a  montré  le 
peu  de  vraisemblance  de  cette  éiymologie. 

Quelle  que  soit  l'origine  du  nom  de  Tyrrhènes  donné  aux 

(o)  Thucydide,  parlant  de  ces  derniers,  iv ,  lo^,  dit  qu'ils  habitent  kcltiI y^iKçs^ 
OTA/«/,u4Tu,par  bourgades  ou  petites  villes. 

M  il 
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Pélasges,  je  croîs  que  c'est  à  cause  du  voisinage,  que  les  Grecs  l'ont 
employé  en  pariant  des  Étruriens.  Les  Romains  nommoient  ces 
peuples  Tusci  et  Etrusci  :  mais  ils  se  donnoient  eux-mêmes  un 
autre  nom,  qui  n'a  aucun  rapport  avec  ceux  par  lesquels  ils  étoient 
connus  des  étrangers;  ce  nom  étoit  Rasena  (p).  J'ai  dit  plus  haut 
que  Its  Toscans  étoient  absolument  différens  des  Pélasges  ,  et  qu'ils 
n'avoient  rien  de  commun  avec  eux;  ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'entrer 
dans  cette  discussion. 

Il  est  très-probable  que  les  Grecs,  comme  je  l'ai  déjà  conjec- 
turé ,  donnèrent  le  nom  de  Tyrrhènes  ou  Tyrsèiies  aux  Etruriens, 
parce  qu'ils  les  confondirent  avec  un  peuple  ou  cité  Pélasgique  dont 
le  territoire  étoit  enclavé  dans  la  Toscane,  et  que  plusieurs  écri- 
vains Grecs  prétendent  avoir  même  fait  corps  avec  les  Toscans  ; 
mais  cette  union  n'est  pas  prouvée. 

Cette  cité  Pélasgique  ,  voisine  des  Toscans  ,  étoit  celle  à.ts 
Agyllieiis  ,  \yj>^aAoi ,  dont  la  ville  capitale  ,  nommée  Agylla  par 
les  Grecs  ,  étoit  sur  une  petite  rivière  à  quatre  milles  de  la  mer 
et  d'un  port  dont  les  vestiges  subsistent  encore  aujourd'hui.  La 
position  en  est  exactement  déterminée  dans  Strabon  à  2  i  o  stades 
d'Ostie  et  à  5  o  de  Pyrgos.  Les  Agyiliens  étoient  séparés  du  ter- 
ritoire de  Rome  par  celui  des  Véiens  et  par  celui  des  Falisques. 
Mais ,  lorsque  les  Romains  eurent  enlevé  à  ceux  de  Veies ,  sous 
Ancus  Martius,  ce  qu'ils  possédoient  au  couchant  du  Tibre  entre 

T.Lh:cnp.2}.{di  mer  et  la  forêt  Afasia ,  ils  devinrent  voisins  des  Agyiliens. 

S!rab.v,2:2.  Sirabon  dit  que  les  Romains  changèrent  le  nom  d' Agylla  en  celui 
de  Care ,  à  cause  de  la  formule  grecque  XaÂfî ,  avec  laquelle 
les  Agyiliens  les  saluoient  lorsqu'ils  se  rencontroient.  Le  nom 
d'Agyila  continua  toujours  d'être  en  usage  parmi  les  Grecs.  Ils 
avoient  une  chapelle  ou  trésor  particulier  à  Delphes  (q)  ,  où  ils 

Hmd.  1,  ify.  envoyoient  la  dîme  de  leurs  profits  maritimes,  Hérodote  en  parle 
comme  d'un  peuple  puissant  par  mer  ,  et  qui  subsistoit  encore 


PUii.  IV. 


Strab.  V,  22^. 


(p)  Denys,  lih.  i ,  24.,  dit  que  c'étoit 
celui  d'un  de  leurs  anciens  rois  :  mais 
c'est  la  coutume  des  Grecs  de  recourir  à 
cette  supposition  pour  tous  les  noms  de 
peuples  et  de  pays  dont  ils  ignoroient 
l'origine. 

(q)  .  .  , ,  Tl<j^o7  Tiv  ' AyjMMuy  KaM,uiv<iy 


ait'GH w  dytimiiç^v ,  dit  Strabon ,  /,  V,p.  222, 
en  faisant  l'éloge  d'Agyila,  qu'il  nous  re- 
présente comme  une  ville  fort  puissante  , 
et  renommée  parmi  les  Grecs,  à  cause  du  . 
courage  et  de  la  justice  de  ses  habitans  : 
elle  s'abstenoit  même  de  pirateries,  ^tï 
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lorsqu'il  ccrivoit ,  c'est-à-dire,  vers  i'aii  4.30  avant  Jcsus-Christ. 
Il  nous  fournil;  même  la  preuve  qu'ils  ctoient  ordinairement  ceux 
qu'on  désignoit  dans  la  Grèce  par  le  nom  général  des  Tyrrhéniens; 
car,  après  avoir  dit  que  les  Tyrrhéniens  et  les  Carthaginois  avoient 
fourni  chacun  une  ilotte  de  soixante  bâtimens  contre  les  Phocéens 
d'Alûlia,  dans  l'île  de  Corse,  il  parle  de  la  bataille  navale  dans 
laquelle  les  Phocéens  remportèrent  la  victoire  ,  mais  une  victoire 
qui  leur  coûta  leurs  meilleurs  vaisseaux  et  la  plus  grande  partie 
de  leurs  soldats.  Les  Agyllïeiis ,  c'est  ainsi  qu'il  nomme  ceux  qu'il 
avoit  appelés  auparavant  Tyrrhènes ,  mirent  à  mort  tous  les  pri- 
sonniers Phocéens.  Une  maladie  contagieuse ,  qui  affligea  leurs 
troupeaux,  fut  regardée  comme  un  effet  de  la  colère  des  dieux, 
irrités  de  l'inhumanité  avec  laquelle  les  Phocéens  avoient  été  traités. 
L'oracle  de  Delphes ,  consulté  sur  le  moyen  de  les  apaiser  ,  or- 
donna d'instituer  àes  sacrifices  funèbres  et  des  jeux  annuels  qu'on 
célébreroit  au  lieu  même  où  le  crime  avoit  été  commis.  Cela  s'exé- 
cuta ,  dit  Hérodote;  et  cet  usage  s'observe  encore  à  présent.  On 
voit  par-là,   i,°  que  ceux  qu'il  nomme  Tyrrhènes  sont  les  Agyl- 
liens  ;  2.°  qu'au  temps  de  Cyrus  ,  et  vers  l'an  54,0  ,  ils  étoient 
assez  puissans  pour  mettre  en  mer  une  flotte  de  soixante  bâtimens  ; 
3.°  qu'au  temps  où  il  écrivoit,  c'est-à-dire ,  en  43  o  ,  et  plus  d'un 
siècle  après,  les  Agylliens  formoient  encore  un  Etat  séparé.  Il  est 
assez  vraisemblable  que  ces  Agylliens  sont  les  Tyrrhènes   dont    Thucyj.  vu , 
Thucydide  fait  mention  dans  la  guerre  de  Sicile,  à  l'année  ip  de  ^'^  ^"f-'  ^7- 
la  guerre  du  Péloponnèse,  413  ans  avant  l'ère  Chrétienne,  un 
peu  avant  la  prise  et  la  ruine  de  Veies  par  les  Romains. 

Il  y  avoit  une  ancienne  alliance  entre  ceux  de  Care  ou  Agylla 
et  les  Romains ,  par  laquelle  les  Agylliens  jouissoient  de  tous  les 
avantages  des  anciens  citoyens  Romains,  sans  être  cependant  assu- 
jettis à  aucune  des  charges  qui  leur  étoient  imposées.  Aulu-Gelle 
décrit  ainsi,  d'après  les  anciens,  les  effets  de  cette  alliance  :  Prïrnos 
autem  municipes  sine  suffragii  jure  Carites  esse  fuctos  ûccipimus  ; 
concessum  illis  ut  civiîatis  Romance  honorem  qu'idem  caperent ,  sed 
negotiis  tamen  atque  onerihus  vacarent  (r). 


(r)  AuIu-Gelle ,  lib.  XVI ,  cap.  rj.  Cet 
auteur  ajoute  une  chose  remarquable: 
Hinc  talnilœ  Cœrites  appclLitœ,  versa  vice, 


in  qiiûs  censores   referri  jubebant  ,   quoi 
notœ  causa  suffragiis privabant. 
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Verriii.Diviiiat. 


Les  Casrites  forinoient  un  ordre  de  citoyens,  différent,  comme 
on  le  voit  ,  de  celui  des  Plébéiens  ;  et  lorsque  ceux-ci  avoient 
mérité  d'être  dégradés  ,  les  censeurs  les  faisoient  effacer  du  rôle 
de  leur  centurie,  pour  être  inscrits  dans  celui  des  Cu.'rites  :  mais 
leur  condition  étoit  beaucoup  moins  avantageuse  que  celle  des  vrais 
Carites.  On  ne  leur  conservoit  le  titre  de  citoyen  que  pour  les 
/iscox.  PeJ,;7-  rendre  sujets  aux  impositions.  Asconius  Pédianus  nous  l'apprend... 
mts.Sclwi.  in  Qiii  Pleheius  in  Caritiiin  tabulas  referretur  et  ararius  fieret,  ut  per 
hoc  non  esset  in  a /va  ceniuna  sua ,  sed  ad  hoc  esset  civis  tantiim  ,  ut 
pro  capite  suo  trihuti  nomine  ara  penderet  (s). 

Strabon  ,  qui  suppose  qu'on  n'accorda  le  droit  de  cité  aux 
Caerites  qu'en  reconnoissance  de  la  retraite  cju'ils  avoient  donnée 
aux  Vestales  et  aux  prêtres  lors  de  la  prise  de  Rome  par  les  Gau- 
lois ,  est  étonné  de  ce  que  les  Roinains  ne  leur  donnèrent  pas  un 
rang  plus  honorable.  La  plupart  de  ceux  qui  ont  parlé  i\^s  Caerites, 
pensent,  comme  Strabon  ,  que  ce  fut  alors  qu'on  letir  accorda  le 
titre  de  Romains.  Mais  Tite-Live  dit  seulement  que,  par  le  sénatus- 
consulte  qui  fut  fait  après  la  retraite  des  Gaulois  ,  on  leur  accorda 
le  titre  d'hôtes  de  la  république ,  cîim  Cieretihus  publiée  hospitium 
jieret ,  c'est-à-dire  que  leurs  envoyés  seroient  logés  et  défrayés  aux 
dépens  du  public,  et  que  leurs  affaires  seroient  sollicitées  par  des 
commissaires  nommes  à  cet  effet  ;  ce  qui  éioit  une  prérogative 


(s)  Festus  dit  :  Munic'ipium  îd  geiws 
hominitm  dicitur ,  qui ,  cùm  Romam  ve- 
tiissent ,  neque  cives  Romani  essent ,  par- 
ticipes tainen  faerunt  omnium  reruin  ad 
inttnus fungendum  unà  cum  Romanis  civi' 
hus  ,  prceterquam  de  suffragio  Jerendo  aut 
inagistratu  capiendo  ,  sicut  fiierunt  Fun- 
dani ,  Formiani,  Cumani ,  Acerrani ,  La- 
nuvini,  Tusculani ,  qui  post  aliquot  annos 
cives  Romani  effecti  sunt.  Alio  modo  cùm 
id genus  hoininum  definitur  quorum  civitas 
uiiiversa  in  civitatem  Romanam  venit  ut 
Aricini ,  Cœrites ,  Anagnini,  Tertio  cùm 
id  genus  hominum  definitur  qui  ad  civita- 
tem Romanam  ita  veneruni ,  uti  municipia 
essent  sua  cujusque  civitatis  et  coloniie ,  ut 
Tiburtes,  Prœnestini ,  Pisani,Arpinates, 
JVnlani,  ifc. 

Le  même  Festus ,  au  mot  Prcefecturœ , 


îes  définit  ainsi:  in  quitus  et  jus  dicebatur 
et  nundinœ  agebanlur,  et  erat  eorum  qui- 
dam respuhlica ,  neque  tamen  magistratus 
suos . . .  in  quas  prœfecti  mittebantur  quot- 
annis  qui  jus  diccrenl.  11  compte  Caere 
au  rang  de  celles  où  \e  ^réleur  urbanus 
envoyoit  des  commissaires.  On  pourroit 
cependant  révoquer  ce  fait  en  doute;  car 
sur  les  inscriptions,  Cœre  prend  non- 
seulement  le  titre  de  municipe ,  mais  en- 
core celui  de  S.  P.  Q_.  C^res  muni- 
CIPES  ET  INCOLyE ,  ifc.  11  y  en  a  une 
datée  des  consuls ,  de  l'an  i  i  3  de  J.  C. 

Les  manuscrits  de  Festus  sont  si  alté- 
rés, et  cet  endroit  en  particulier  a  été 
tellement  défiguré  par  les  copistes,  qu'il 
ne  seroit  pas  étonnant  que  le  nom  de 
Caerites  eût  pris  la  place  de  celui  de 
quelque  autre  peuple  moins  connu. 
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que  le  simple  titre  de  citoyen  Jie  donnoit  pas.  Ainsi  je  crois  nue 
la  concession  étoit  plus  ancienne,  et  du  temps  de  Servius  Tuliius. 
Les  Caerites  ,  avec  le  titre  de  Romains,  avoient  reçu  le  droit  de 
jouir  de  tous  les  avantages  attachés  alors  à  ce  titre ,  ut  civitatis 
Romana  lionorem  capcrent.  Les  simples  plébéiens  n'étoient  point 
admis  aux  charges  ,  et  n'avoient  aucune  part  au  gouvernement 
sous  les  rois  ;  ils  étoient  entièrement  dans  la  dépendance  des  pa- 
triciens, et  ne  commencèrent  d'en  sortir  que  par  l'institution  du 
tribunat.  Le  titre  accordé  aux  Casrites  fut  pendant  long-temps 
refusé  aux  alliés  du  nom  Latin ,  et  alors  il  étoit  quelque  chose  de 
considérable.  Le  droit  d'hospitalité ,  établi  entre  Rome  et  Care , 
montroit  qu'on  la  regardoit  comme  une  ville  indépendante  ,  et 
qui  traitoit  avec  la  ville  de  Rome  comme  son  alliée  et  non  comme 
sa  sujette.  Une  grande  partie  des  anciens  titres  avoit  péri  lors 
de  la  prise  de  Rome  par  les  Gaulois  :  il  y  a  beaucoup  d'apparence 
que  celui  de  la  première  association  des  Caerites  ne  subsistant  plus, 
on  ne  connoissoit  que  le  sénatus-consulte  dont  parle  Tite-Live,  et 
on  se  persuada  que  c'étoit  en  vertu  de  cette  loi  que  les  Caerites 
avoient  le  titre  de  Romains.  Mais  l'expresssion  rapportée  par  Tite- 
Live  ne  le  signifie  en  aucune  façon. 

Cette  ancienne  association,  qui  donnoit  aux  Caerites  le  droit  de 
prendre  le  nom  de  Romains,  fournit  un  moyen  de  résoudre  une 
difficulté  qui  doit  arrêter  ceux  qui  lisent  l'histoire  Romaine  avec 
attention  ,  et  qui  a  donné  lieu  à  quelques  nouveaux  critiques  de 
révoquer  en  doute  la  certitude  de  cette  histoire,  même  pour  les 
premiers  temps  de  la  république. 

Tite  -  Live  ,  Denys  d'Halicarnasse  et  les  anciens  historiens  ne 
donnent  point  de  marine  aux  Romains  :  tous  supposent  qu'ils 
n'avoient  pas  de  vaisseaux  ,  et  que  la  navigation  leur  étoit  in- 
connue. C'est  un  point  qui  n'a  pas  besoin  d'être  prouvé.  Nous 
voyons  cependant  par  le  traité  conclu  entre  les  Carthaginois  et  les 
Romains ,  l'année  même  de  l'expulsion  des  rois ,  et  rapporté  en  Poiyb.  lu.img. 
entier  par  Polybe,  d'après  l'original  conservé  au  Capitole,  que  les  '77- 
Romains  avoient  des  vaisseaux  à  eux,  distingués  de  ceux  qui  ap- 
partenoient  aux  alliés  du  nom  Latin  et  à  leurs  sujets,  appelés  dans 
le  traité  vttvxjoi  ,  entre  lesquels  on  nomme  les  Aidecites ,  ceux 
à'Antiiim,  de  Laurentum,  de  Circia  et  de  Terracine.  £n  supposant 
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l'ancienne  association  des  Cierites  ou  Agyliiens,  faite  dès  le  temps 
de  Serviiis  Tuiliiis,  ils  auront  dcs-iors  eu  ie  nom  de  Romains,  et 
leurs  flottes  seront  celles  que  le  traite  appelle  vaisseaux  Romains 
par  opposition  à  ceux  des  allies  ou  sujets  de  Rome. 

Le  traité  entre  les  Romains  et  les  Carthaginois  est  de  l'an  50B, 
et  dans  un  temps  où  la  puissance  des  Cierites  ou  Agyliiens  devoit 
être  encore  très-considérable.  11  n'y  avoit  point  eu  de  guerre  entre 
les  Toscans  et  les  Romains  sous  le  dernier  Tarquin  ,  qui  avoit  vécu 
en  bonne  intelligence  avec  eux.  La  guerre  que  Servius  TuUius 
avoit  eue  avec  les  Véiens,  et  dans  laquelle  il  âvoit  remporté  sur 
eux  des  avantages  considérables,  est  des  années  5(^8  et  564,  et 
d'un  temps  antérieur  au  combat  naval  des  Agyliiens  contre  les 
Fasti Cnjwiin.  Pliocéens  d'Alalia  vcrs  l'an  540.  Les  Agyliiens  ou  Caerites  étoiént 
alors  en  état  d'armer  une  flotte  de  soixante  voiles ,  égale  à  celle 
que  fournirent   les   Carthaginois. 

Denys  d'Halicarnasse  suppose  que  les  conquêtes  Aes  Romains, 
au  temps  d'Ancus  Martius  et  de  Servius  Tullius  ,  s'étendirent 
jusqu'au  territoire  des  Caerites  :  il  dit  que  ces  deux  rois  en  sou- 
mirent une  partie.  Mais  Tite-Live,  dont  le  récit  contient  des  cir- 
Dwnj'siii.ipj.  constances  essentielles  omises  par  Denys  ,  ne  parle  jamais  Aes 
Csrites,  dont  le  territoire  étoit  au-delà  de  celui  des  Véiens  (t)  par 
rapport  à  Rome,  et  trop  éloigné  pour  le  pouvoir  conserver,  si  on 
l'avoit  partagé  entre  les  nouveaux  citoyens ,  comme  le  prétend 
Denys  d'Halicarnasse,  qui  a  souvent  donné  ses  conjectures  pour 
des  faits,  sans  en  avertir  les  lecteurs;  au  lieu  que  Tite-Live  a 
presque  toujours  soin  de  distinguer  ses  conjectures  particulières, 
des  faits  attestés  par  les  auteurs.  II  me  paroît  plus  probable  que 
les  Romains,  après  la  conquête  du  pays  situé  à  l'occident  du  Tibre, 
songèrent  à  s'en  assurer  la  jouissance  par  un  traité  avec  les  Cas- 
rites  ou  Agyliiens ,  qui  étoit  avantageux  aux  deux  peuples,  Les 
Caerites,  occupés  de  la  navigation ,  mettoient,  par  cette  alliance, 
leurs  frontières  à  couvert ,  et  pouvoient  compter  sur  les  secours 
d'une  nation  guerrière  et  toujours  armée.  Les  Romains,  de  leur 
côté,  étoient  sans  inquiétude  du  côté  de  la  mer;  et  leurs  alliés  ou 
sujets  du  nom  Latin  ,  qui  s'étendoient   jusqu'à  Terracine  ,    ne 

(t)  Sylva  Mxsia   Veientibus  adewpta  :  I  in  ore  Tiberh  Ostîa  urbs  condita  :  salînœ 
usqiie   ad   mare    iinperium  prolatum,  et  \  circàfactœ,  Tite-Liv.  Ub.  J,  cap.jj. 

craignoient 
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crai^rnoient  plus  d'être  inquiclcs  dans  leur  commerce  maritime.  Ces 
réflexions  sont  si  naturelles  et  répandent  un  si  grand  jour  sur  cette 
partie  de  l'ancienne  Iiistoire  Romaine,  qu'il  me  paroît  bien  singu- 
lier qu'elles  n'aient  jamais  été  faites. 

On  voit,  par  Tite-Live,  que  les  Cœrites  furent  presque  toujours    Tit.Uv.vii, 
unis  aux  Romains.  La  seule  brouillerie  dont  il  parle,  est  celle  qui  '"' 
arriva  l'an   350  avant  Jésus-Christ.  Les  Ca:rites  ayant  favorisé 
une  incursion   i\ts  Tarquiniens  sur  les  terres   des   Romains  ,   on 
nomma  un  dictateur  pour  leur  faire  la  guerre  :  les  Caerites  en- 
voyèrent à  Rome  des  députés  pour  demander  grâce,  offrant  toute 
sorte  de  saiisfaciions  ;  on  leur  pardonna  cette  faute,    et  on  leur 
accorda  une  trêve  de  cent  ans  :  Fax  populo  Cariti  data,  induciasque 
in  ceiitum  aiiiios  fcictas  in  senatuscûiisultum  refeni  placuit.  C'éioit 
les  reconnoîire  pour  un  peuple  libre  et  indépendant,  avec  lequel 
on  traiioit  d'égal  à  égal.  Cela  est  bien  éloigné  de  la  manière  dont 
parle  l'ancien  scholiaste  d'Horace  sur  les   mots  Carite  ceru  digni.      Horat.  l.  r. 
Ce  scholiaste  suppose  qu'on  leur  ôta,  à  l'occasion  de  cette  guerre,  ^i'-  ^'-''-  ^-■ 
le  droit  de  suffrage  qu'on  leur  avoit  donné  :  Carites  civitate  doiuiti      Ap.  ciurrr. 
suut  munidpesque  facii  ;  at  posteaquam  suiit  ausi  Romanis  rebellare .  ^"'''''I'„ '['^"^' 
eis  devictis  iteriimque  civiîate  donatis  jus  suffragiorum  ademptum  est, 
censusque  eorum  in  tabulas  relaîi  et  à  cateroruni  censibus  remoti  sunt. 
Tout  cela  est  absolument  contraire  aux  termes  de  Tite-Live, 
qui  assure  qu'on  leur   donna,  par  le  premier  sénatusconsulte,  le 
droit  tl'hospitaliié  publique,  et  que  par  le  second  on  conclut  avec 
eux  une  trêve  de  cent  ans,  inducia.  Le  scholiaste  suppose  que, 
même  en  leur  faisant  grâce,  on  les  traita  en  sujets  rebelles.  Qua-    Lirius, !x, }tf. 
rante  ans  après  ,  ou  en  310,  on   donnoit  encore  aux  Caerites  le 
titre  d'/iospiies  ;  et  c'étoit  chez  eux  qu'on  envoyoit  les  jeunes  gens 
de  condition  pour  y  être  instruits  dans  les  sciences  des  Étrusques. 
C'étoit  là  que  M.  Fabiiis  Cxso  avoit  appris  la  langue  toscane, 
ignorée  de  tous  les  autres  Romains,  et  par  le  moyen  de  laquelle 
il  traversa  toute  l'Étrurie  sans  être  connu  ;  ce  qui  fut  regardé  alors 
com  me  u  ne  entreprise  extrêmement  hardie  :  Hac  (Etruscorum  verba)    T''-  ^"'-  ^-  -f- 

cùni  Ugato  Romano  Carites  quidam  interpretarentur jubet 

peritos  Itnguce  adtendere  animum  &c. 

Donc,    1.°  les  Caerites   entendoient  le  toscan,  et  parloient  la 
langue  romaine.  On  ne  trouve  nulle  part  que  les  Cierites  eussent 
Tome  XLVJI.  .N 
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besoin  d'interprètes.   z°  Les  Caerites  servoient  Jans  les  troupes 
Romaines. 

Lorsque  les  Romains  commencèrent  à  former  une  marine  de 
guerre  en  264.,  au  temps  de  la  première  guerre  Punique,  il  est 
probable  qu'ils  se  servirent  des  pilotes  et  des  matelots  des  Cierites. 
Les  historiens,  qui  aiment  à  répandre  un  merveilleux  outré  sur  tous 
les  événemens  de  l'antiquité  ,  nous  décrivent  la  construction  des 
premières  flottes  Romaines,  comme  si  quelques  mois  d'exercice 
dans  des  bâtimens  encore  sur  les  chantiers  avoient  suffi  pour  former 
des  rameurs ,  des  matelots  et  des  pilotes ,  et  leur  avoient  enseigné 
tout  le  détail  de  la  manoeuvre.  Les  Romains  trouvoient  dans  les 
villes  maritimes  de  leurs  alliés  et  de  leurs  sujets,  àes  constructeurs, 
des  pilotes ,  des  matelots ,  des  rameurs  :  il  ne  s'agissoit  que  de 
familiariser  les  soldats  de  terre  qu'ils  embarquoient,  avec  le  mou- 
vement des  vaisseaux  sur  lesquels  ils  dévoient  combattre. 

Les  Romains  placèrent  leur  marine  dans  des  ports  plus  com- 
modes et  plus  spacieux  que  ne  pouvoit  être  celui  de  Casre,  n'y 
ayant  que  des  mouillages  sur  cette  partie  de  la  côte  de  Toscane. 
Par-là  cette  ville,  ne  faisant  plus  de  commerce,  se  dépeupla  peu- 
à-peu  ;  et  les  habitans  qui  étoient  Romains,  furent  bientôt  con- 
fondus avec  les  autres  citoyens.  Au  temps  de  Strabon  ,  la  ville  de 
Csere  n'étoit  plus  qu'un  hameau  (v) ,  et  on  n'en  parloit  qu'à  cause 
des  bains  chauds  qu'on  croyoit  propres  à  la  guérison  de  quelques 
maladies.  II  paroît  cependant,  par  quelques  inscriptions,  que  ceux 
du  canton  des  Caerites  faisoient  encore,  au  temps  de  Trajan  ,  une 
communauté  qui  prenoit  le  titre  de  municipe,  et  qui  avoit  ses, 
magistrats  ou  ses  décaniens. 

Art.     VIII. 

Or'igitie  des  Peuples  de  l'Asie  m'meiire ,  et  de  leur  Langage. 

Ce  Mémoire  seroit  imparfait,  si,  après  le  long  détail  dans  lequel 
je  suis  entré  sur  les  nations  Pélasgiques  de  la  Grèce  Européenne, 

(v)  Il  semble  qu'en  205  ,  la  quator-  de  la  flotte  destinée  à  passer  en  Afrique, 
zième  année  de  la  seconde  guerre  Pu-  les  Caerites  ne  sont  chargés  que  de  four- 
nique,  Cœre  n'avoit  plus  de  marine;  car,  nir  du  blé  et  d'autres  provisions  de  bou- 
dans  la  contribution  ordonnée  aux  diffé-  che.  Tit.  Liv.  lib.  XXV III ,  cap.  4/. 
rens  peuples  d'Étrurie  pour  l'armement 
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je  ne  parloîs  pas  de  celles  qui  Iiabitoient  l'Asie  mineure  ,  et  si 
je  ne  doniiois  pas  une  itice  au  moins  générale  des  peuples  de  ce 
pays,  dont  l'origine  semble  avoir  été  la  même  que  celle  des  Grecs 
d'Europe. 

Strabon  nous  apprend  ,  sur  le  témoignage  de  Philippus,  auteur  •^"■'^.  x'y. 
d'une  histoire  de  Carie ,  que  le  fond  du  langage  des  Cariens  étoit 
hellénique  ,  et  que  les  mois  en  étoient  seulement  altérés  par  une 
prononciation  rude  et  grossière.  Strabon  emploie  cette  autorité 
pour  faire  voir  que  l'épithète  de  CcLfCcL^^pavoi ,  donnée  aux  Cariens  //,w.  /i,  s^y. 
par  Homère ,  signifie  seulement  des  hommes  qui  parlent  mal  le 
grec  ,  et  non  des  hommes  qui  parient  nn  autre  langage. 

Ces  Cariens  étoient  des  Léléges  et  des  Pélasges,  à  ce  qu'assure 
Strabon;  et  ils  avoient  d'abord  occupé  les  îles.  Les  Cretois  préten-  Strah.  xiv , 
doient,  au  rapport  d'Hérodote,  que  les  Cariens  étoient  une  bande  "!.  ,  .  ^ 
d'aventuriers  sortis  de  leur  île  au  temps  de  Minos  ,  et  qui,  après 
avoir  long  -  temps  couru  cette  mer  sous  les  ordres  de  ce  prince, 
passèrent  en  terre-ferme  et  s'y  établirent.  Leur  nom  venoit  , 
suivant  Strabon  ,  d'une  espèce  de  coiffure  ou  d'arnune  de  tête, 
ornée  d'aigrettes  (x) ,  par  laquelle  ils  se  distinguoient.  Les  Pélasges 
de  la  côte  d'Asie  s'étant  joints  à  eux,  ils  formèrent  un  peuple  nom- 
breux, qui  soumit  une  grande  étendue  de  pays. 

Hérodote  dit  que  les  Cariens  se  prétendoient  autochthones  et 
originaires  du  pays;  ce  qui  peut  se  concilier  avec  la  tradition  des 
Cretois.  Les  Pélasges  et  les  Léléges  d'Asie,  qui  s'étoient  joiins  aux 
Cariens  insulaires  ,  faisoient  la  partie  la  plus  nombreuse  de  la 
nation.  Les  Cariens  disoient  que  trois  frères ,  Mysus  ,  Lydus  et  Car , 
avoient  donné  leur  nom  aux  trois  peuples  qui  occupoient  toute  la 
partie  occidentale  de  l'Asie  mineure.  Ces  trois  peuples  avoient  été 
long-temps  unis;  ils  envoyoient  encore  tous  les  ans  leurs  députés 
à  Mylassa  en  Carie,  offrir  un  sacrifice  commun  dans  le  temple  de 
Jupiter  Carien,  Aïoç  Kct-gi»,  au  nom  des  trois  peuples  :  ce  dieu  Hfrod.t.t^i; 
avoit  aussi  des  autels  sous  ce  titre  dans  la  Grèce  Européeime.  Héro-  ^'  ^^' 
dote  observe  que  les  Mysiens ,  les  Cariens  et  les  Lydiens  étoient 
seuls  admis  à  ces  sacrifices,  et  que  d'autres  peuples,  qui  parloient 
cependant  la  même  langue,  ô^tô'i'AwojD/  ,  en  étoient  exclus.  Tel 
étoit,  en  particulier,  le  petit  État  dont  Caunus  étoit  la  capitale. 

(x)  Kit^  et  lujffi  signifient  la  tête,  dans  le  dialecte  ancien. 

Nij 
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Cette  observation  d'Hérodote  prouve,  i .°  que  cette  alliance  des 
Mysiens  ,  des  Lydiens  et  des  Cariens ,  t'toit  une  ligue  ou  union 
politique,  et  qu'elle  ne  venoit  pas  seulement  de  ce  qu'ils  avoient 
une  origine  commune;  2.°  que  ces  trois  peuples  parloient  une 
même  langue  ,  et  que  cette  langue  leur  étoit  encore  commune 
avec  d'autres  cites. 

Homère  place  les  Cariens  au  midi  du  Méandre  ,  qui  semble 
les  avoir  séparés  de  tout  temps  des  Lydiens.  Il  nomme  ceux-ci 
Mseoniens,  et  donne  le  nom  de  Phrygiens  aux  Mysiens  du  mont 
Olympe  et  de  la  Propontide.  De  là  on  peut  inférer  que  les  noms 
de  Lydiens  et  de  Mysiens  sont  ceux  de  deux  nouvelles,  ligues 
formées  depuis  la  guerre  de  Troie. 
HtroJ.  VII .       Hérodote  assure  que  les  Mysiens  sont  une  colonie  de  Maeoniens. 

^'^'  Xanthus  de  Lydie   et  Ménécrate  d'Elée  les  faisoient  sortir   des 

Stral.  XII,  Lydiens;  ce  qui  revient  au  même.  Ils  ajoutoient  que  le  dialecte 

'  inysien   étoit    mêlé  de  lydien   et  de    phrygien  ,   fxi^oAxiSxay   ykp 

7r&)ç  maui ,  Kcùj  fxi^ocpfvytov.  Il   étoit  très-difficile ,    au    temps  de 

Strabon  ,    de  reconnoître  les  anciens  territoires  de  ces   peuples  , 

dont  les  limites  avoient  changé  lors  des  révolutions  qu'ils  avoient 

essuyées,  à  cause  du  peu  de  différence  qu'il  y  avoit  entre  eux;  ce 

qui  suppose  qu'ils   parloient  la   même  langue  ou  du  moins  des 

dialectes  peu  éloignés  :  des  langues  absolument  différentes  ne  se 

seroient  pas  confondues  ,  parce  que  deux  langues  ne  se  mêlent 

ensemble  que  lorsqu'elles  ont  une  sorte  d'analogie.  Strabon  assure 

que  les  Mysiens  ou  Phrygiens  d'Homère  ressembloient  beaucoup 

aux  Thraces  Biihyniens.  C'étoit  sans  doute  cette  ressemblance  qui 

avoit  fait  imaginer  que  les  Phrygiens  étoient  une  colonie  venue 

Hfro.-l.  VU,  de  la  Thrace ,  voisine  du  Strymon,  où  l'on  trouvoit  un  très-petit 

^^'  peuple  nommé  Brygcs :  mais,  quoiqu'un  grand  nombre  d'écrivains 

aient  adopté  cette  opinion ,  il  y  a  bien  de  l'apparence  qu'elle  n'étoit 
qu'une  idée  àes  Macédoniens,  qui  avoient  cherché  à  s'illustrer  par-, 
là.  Les  Phrygiens,  nation  ancienne  et  nombreuse  qui  occupoit  une 
grande  étendue  de  pays  ,  ne  pouvoient  être  une  colonie  d'un  très- 
petit  peuple  dont  on  ne  connoissoit  que  le  nom  ,  et  dont  il  n'est 
Stral.  XIII,  pas  possible  de  déterminer  la  position.  Je  croirois  que  le  nom  de 

626  a  62S.       Phrygie ,  <î>/)u>«cc,  avoit  été  donné  à  la  Mysie  et  à  la  grande  Phrygie, , 
pour  désigner  la  nature  de  certains  cantons  de  ces  deux  pays.  Dans 
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CCS  cantons,  des  plaines  arides  et  bi  ûiées  éioient  remplies  cïe  sources 
d'eau  chaude,  de  soufrières  et  de  gouffres  d'où  sortoient  de  la  fumée 
et  des  fîammes.  Plusieurs  des  montagnes  çtoientdes  volcans,  et  on 
voyoit  que  les  autres  f  avoient  été.  Stephanusj  nous  apprend  qu'en 
Thessalie  on  donnoit  le  nom  de  ^pvytfi,  au  lieu  sur  lequel  on  disoit 
qu'avoit  été  le  bûcher  où  Hercule  s'étoit  brûlé  (^^  tout  vivant. 
Les  Grecs  donnoient  le  norn  de  Kct/opxex^y/x-^m  ,ret.  les  RomaiiiM 
celui  de  Combusta.k  une  parti,e  de  la  Phrygiç  e^jde, la,Mysie,  Les 
poètes  Grecs,  et  après  eux  \es  Latins,  ont  étendu  Je  nom.de  Phrygje 
à  la  Troade  et  à  la  Lydie.  Ils  donnent  le  titre  de  Phrygiens  à  Pélôpi  \, 
et â  son  père  Tantale,  qui  régnoit  auprès  du  fleuve  Hermiis  et  4w  •*>> 

mont  Sipylus,^     -^   ,i  g.jpj,  -n.j^A  yb  a;.:oj<:il-l  sr:u  z^L'i^'-i  i;  i.ilduq 
Les  Arméniens  passoîent  pour  être  une  ancienne  toldhie  Phry- 
gienne au  temps  d'Hérodote;  et  il;  nous  apprend  que  dans  l'arméie.    Mmd.  vu, 
de  Xerxès  ,  les  troupes  de  ces  deux;  peupIes,formoientun  seul  eorp^  ~^'' 
et  servoient  sous  le  même  commandant.  Eudoxe  observoit  que  la-  Eud  av  Stfih 
langue  arménienne  ressembloit  beaucoup  à  la  phrygienne;  ,rn''''f'-Ap/«wa,f/ 

On  a  vu,  \°  que  les  Çariens,  les  Lydiens  et  les  JVIj siens  parw 
loient  une  même  langue;  2.°  que  le  dialecte  mysien  étoit  mêlé, dfi» 
lydien  et  de  phrygien  :  d'où  il  résulte  que  l'e  lydien  et  le  phry-    •.  ,-:5  m  .u.n 
gien  avoient  quelque  analogie.  Si  l'on  ajoute. à.cela  qu'au  temps  de     Strà.'ltin^ 
Slrabon  les  Pisidiens  parloient  encore  la  langue  lydienne,,  il  résuf-^^?''^- 
leirà  de  tous  ces  faits  combinés,  qiie, presque  tqute  l'Asie  mineure ,s 
depuis  la  mer  Egée  jusqu'aux  frontières  orientales' de  l'A^ménier 
voisines  des  Mèdes,  parloit  une  niême  langue  paftagée;eft  différent: 
dialectes.  ■  ,,,:  :  .;      .;  , 

Le  fond  de  la  langue  carienne,  qui  éloit. un; d^  ces,  dialectes;^ 
étant  hellénique  ,  il  faudra  en   conclure  que,  içptle  langue  wnjTi  .u.t,\k  .m^\'b 
mune  et  générale  devoit  avoir  beaucoup, de  rt^pports  p0ur;IefonA  ■  '■^«^^'^    •'^"^,' 
avec  celle  des  Grecs  d'Europe  ou  des\tîdjèaes:,,i.dn;algl\écie«i.4iifé7i  ^ ^^■■'- •^'^^  "  •  '' 
rences  qui  caractérisoient  ces  dialectes.  .,r.;.-o  -  I.    "  •  :   -H   ;    1 

Cette  conséquence  sera  absolument  conforme  à  ce  qui  se  passe 

ns  l'Iliade  d'Homère.  Dans  ce  poëme ,  les  Grecs  parlent  sans 


tans 


(y)  Steph.  in  voc.  'èpuyia.i  ^fvyofy  tarrea  ;  :<^j>ijyie(.,  ^f^-jMj -.iromhinnfyàmdiifi 

^pvKÏQÇ ,  combuuus.  •'.,       Ji  ,ri:  ;iv     :".::  -j!£'l,;:i  a:   tf;,->.J;nû'D 
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interprètes  avec  les  Troyens  et  avec  leurs  alliés  ;  plusieurs  des 
chefs  Troyens  portent  des  noms  grecs,  ou  du  moins  des  noms  qu'il 
est  facile  de  ramener  à  ceux  de  cette  langue.  De  ce  qu'Homère 
appelle  barbare  le  langage  des  Cariens  quoiqu'il  fût  un  dialecte 
hellénique  défiguré,  on  en  doit  conclure  qu'il  a  supposé  que  ceux 
dont  il  lie  dit  rien  de  semblable  parloient  une  langue  encore 
moirts  altérée  que  celle  des  Cariens. 

Le  grec  hellénique  devint  dans  la  suite  le  langage  commun  de 

toutes  les  villes  de  la  Troade ,  de  la  Mysie ,  de  la  Lydie  et  de 

Stmb.xni ,  la  Carie.  Le  lydien  fut  même  aboli  ;  et,  au  temps  de  Sirabon,  il 

«*>'•  lié  subsisioit  que  dans  les  montagnes  de  la  Pisidie.  Xanihus,  qui 

publia  à  Sardes  une  Histoire  de  Lydie  sous  le  règne  du  premier 
Darius,  l'écrivit  en  grec;  ce  qui  montre  que  cette  langue  étoit 
entendue  et  peut-être  parlée  en  Lydie  cinquante  ans  au  plus  après 
Crésus.  Les  fréquens  voyages  des  beaux  esprits  de  la  Grèce  ,  et 
même  de  ceux  de  l'Aitique  et  du  Péloponnèse,  à  la  cour  de 
Lydie  ,  supposent  qu'ils  pouvoient  espérer  d'y  faire  goûter  leur 
.'  .^^  poésie  et  leur  éloquence,  et  par  conséquent  que  leur  langue  y  étoit 

entendue.  La  iTiême  chose  avoit  eu  lieu  sous  les  prédécesseiirs-de 
Crésus. 

Tout  cela' deviendra  possible,  si  l'on  suppose  que  le  fond  de  la 
langue  lydienne  étoit  hellénique,  de  même  que  celui  de  la  langue 
carienne.  Platon  assure,  dans  le  Cratyle,  que  la  langue  hellénique 
avoit  plusieurs  termes  communs  avec  la  langue  phrygienne  (i): 
peut-être  les  Phrygiens  de  Platon  ne  sont -ils  que  ceux  d'Ho- 
mère et  des  poètes  tragiques ,  c'est-à-dire,  les  Mysiens  et  les 
Lydiens.  Ce  qui  me  fait  croire  que  ces  Phrygiens  ne  sont  pas  ceux 
de  la  grande  Phrygie,  c'est  que,  dans  la  langue  de  ce  pays,  on 
Clm.  Àiexan-  n'appeloit  pas  l'eau  x)St6f,  mais  /BgiV.  Ce  mot  se  trouvoit  en  ce 

ti"'  ;["■"''!;"•  sens  dans  les  poésies  Orphiques.  Dans  tous  les  -dialectes  illyriens, 

a!,  fy}.         '  voda' ^\-4)oda  signifient  également  de  l'eau. 

Les  Hellènes  des  colonies  de  l'Asie  mineure  avoient  donné  à 
leur  langue  une  célébrité  qui  la  fit  regarder  comme  plus  belle  et 


Plat,  in  Cm- 
tylo.i',  zSi. 


fi)  Platon  dit,  au  contraire,  que  •rô/> 
et  quelques  autres  mots  ne  sont  pas  grecs 
d'origine,  mais  barbares;  qu'ils  viennent 


(Je  la  Phrygie  :  Tô  -mf ^ayi^i  t'  Hmf 

■/^  làç  Kvyof  K)  «Mot  wMtf. 
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plus  parfaite  que  les  dialectes  lydien  et  carien.  Ceux  qui  se 
piquoient  d'esprit  et  de  politesse,  voulurent  entendre  et  parler  la 
langue  hellénique  ,  qui  devint  comme  le  françoii  et  comme  le 
toscan  par  rapport  aux  dialectes  provinciaux  de  la  France  et  de 
l'Italie.  Si  le  lydien  eût  été  totalement  différent  du  grec,  jamais 
ce  changement  n'auroit  eu  lieu.  Ni  la  domination  Macédonienne, 
ni  le  grand  nomhre  de  colonies  Grecques  établies  en  Syrie  et  en{ 
Egypte  ,  n'ont  pu  abolir  le  syrien  et  l'égyptien ,  parce  que  ce^ 
langues  étoient  absolument  différentes  du. grec.  Pour  citer  des^ 
exemples  plus  familiers,  le  breton  et  le  basque  n'ont  pu  être  abolis 
par  la  domination  Françoise  :  on  parle  toujours  ces  langues  dans 
les  pays  où  on  les  parloit  autrefois,  parce  qu'elles  ne  peuvent  se 
mêler  avec  le  françois»  Lorsqu'elles  en  adoptent  les  mots,  elles  les; 
assujettissent  à  la  forme  qui  leur  est  propre,  et  les  rendent  presque 
méconnoissables  par  les  changemens  qu'elles  y  font. 

11  faut  observer  de  plus  que,  jusqu'à  la  conquête  de  l'Asie  par 
Alexandre,  et  jusqu'à  la  formation  des  royaumes  de  Bithynie  et 
de  Pergame ,  la  Mysie ,  la  Lydie  et  la  Carie  n'eurent  que  peu  de. 
commerce  avec  les  Grecs  ;  les  Perses  étant  attentifs  à  contenir 
les  colonies  Helléniques  dans  les  limites  de  leurs  territoires,  par 
la  crainte  que  ces  républicains  n'inspirassent  aux  peuples  de  ces 
provinces  leur  amour  pour  l'indépendance. 

L'exemple  de  nos  langues  modernes  peut  donner  une  idée  assez 
juste  du  rapport  que  je  crois  avoir  été  entre  les  différens  dialectes 
de  cette  langue  générale  dont  je  suppose  l'existence.  L'italien, 
l'espagnol ,  le  portugais  ,  le  gascon  ,  le  françois  et  les  différens 
patois  de  ces  langues  ,  ont  tous  une  origine  commune  dans  le 
latin  ,  qui  étoit  lui-même  une  espèce  de  dialecte  barbare  de  la 
langue  grecque.  Les  langues  suédoise,  saxone,  bavaroise,  suisse, 
flamande,  angloise,  &c.  sont  de  même  des  variétés  d'une  ancienne 
langue  commune  à  tous  ces  peuples,  qui  s'est  partagée  en  plu- 
sieurs dialectes  ,  dont  quelques-uns  sont  devenus  presque  inintel- 
ligibles pour  ceux  qui  ne  parlent  que  les  autres  dialectes.  11  en  faut  , 
dire  autant  des  langues  esclavone  ,  russienne,  polonoise,  bohé- 
mienne, vénédique ,  illyrienne,  &c.  Telle  est,  ce  me  semble; 
l'idée  qu'on  doit  prendre  de  la  très  -  ancienne  langue  grecque 
et  de  sts    différens    dialectes ,  hellénique  ,  pélasgique  ,  carien  , 
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lyjLiieni  mysien .  et  phrygien  ;.  c'est  du  moins  la  conséquence  qui 
ipie  paroît  résiilier  nécessairement  des  faits  rapportés  ci -dessus. 
•jl  On  demandera  sans  doute  quelle  étoit  la  cause  de  cette  confor- 
lîiiité  entre  les  Pélasges  ou  anciens  Grecs  d'Europe  et  ces  nations 
Asiatiques.  Les  premières  peuplades  avoient-elles  passé  de  la  Grèce 
dans  l'Asie  ou  de  l'Asie  dans  la  Grèce?  Venoieni-elles  d'un  autre 
pays  d'où  elles  s'étoient  répandues  également  dans  l'Asie  mineure 
et  dans  la  Grèce  !  Quel  éioit  ce  pa)s  î  Comment  et  dans  quels 
teinps  s'étoient  faites  ces  migrations  l 

Il  ne  me  paroît  pas  qu'il  soit  possible  de  répondre  à  ces  ques- 
tions d'une  manière  précise  et  certaine. 

I .°  Ces  événemens  sont  d'un  temps  antérieure  celui  dont  la 
tradition  ,s.'est  conservée  par  le  secours  de  l'écriture  chez  les 
Grecs  et  chez  les  nations  voisines,  c'es, -à-dire  ,  à  l'arrivée  des 
colonies  Orientales.  Les  livres  deMoïse,  qui  noiis  instruisent  de  la 
dispersion  des  descendans  de  Noé  ,  ne  contiennent  aucun  détail 
sur  la  manière  dont  s'est  faite  cette  dispersion  ,  pas  inême  par  rap- 
port aux  nationj  que  les  Hébreux  avoient  plus  d'intérêt  de  bien 
coainoître. 

1  ,2.,°  Nous  ayons  perdu  les  ouvrages  des  historiens  Grecs  qui 
auroient  pu  nous  instruire  du  moins  des  plus  anciennes  tradi- 
tions des  peuples  voisins  de  la  Grèce,  et  de  celles  des  nations  de 
l'Asie  mineine ,  cojrinie  Xanihus  de  Lydie,  Hécatée  de  Miiet, 
Cadmus  ,  &c.    oiA-r.  /I7^  aj  3i:j)  j*ioc,c'ii  ub   ,..., 

3.°  Les  écrivains  Grecs  qui  nous  restent,  ne  s'accordent  point 
entre. eux,  et  souvent  ils  se  cojitredisent   eux-mêmes,   adoptant 
dans  le  même  ouvrage  des  opinions  opposées  l'une  à  l'autre  :  d  on 
il  faut  conclure  que  ce  qu'ils  disent ,  éioil  rarement  appuyé  sur 
d'anciennes  traditions.  Ce  n'étoient  le  plus  souvent  que  les  conjec- 
tures de  critiques  plus  anciens  qu'eux,  ou  des  fables  inventées 
pour  favoriser  les  .prétentions  dp  quelque  nation  particulière  qui 
vouloit  passer  pour  plus  ancienne  que  les  autres. 
MereJ  VU        Hérodote  dit  dans  un  endroit  que  les  Biihyniens  .les  Phrygiens, 
r;  — 7/.        les  Mysiens  ,   les  Lydiens,  &c.  sont   tous  descendus  des  bryges , 
petit  peuple  voisin  du  Siryinon,  sur  les  frontières  de  la  Thrace  et 
Il>U.2o,  7/,  de  1^  Macédoine.   Ailleurs  il  assure  qu'avant  les  temps  de  Troie 
rztrcJ  TOy  T^ïkZv,  ce  qui  peut  s'entendre  de  la  fondation  comme 

de 
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de  la  ruine  de  cette  ville  (a) ,  une  armée  nombreuse  deTeucrieiis 
et  de  Mysiens  traversa  le  Bosphore,  soumit  toute  la  Thrace^  pé- 
nétra daus  la  Macédoine,  et  s'avança  d'un  côté  juscjti'au  fleuve 
Pénée,  et  de  l'autre  jusqu'à  la  mer  d'ionie  ou  jusqu'au  golfe 
Adriatique.  Ce  tut ,  dit-il ,  cette  expédition  qui  obligea  les  Bryges 
d'abandonner  les  bords  du  Strymon.  Ils  se  retirèrent  sans  doute 
dans  la  Thrace  septentrionale,  rassemblèrent  les  naturels,  se  mirent 
à  leur  tcte,  marchèrent  parle  milieu  des  terres  vers  l'Orient  ,  tra- 
versèrent le  Bosphore  auquel  Byzance  donna  son  nom  dans  la  suite, 
entrèrent  en  Asie,  s'emparèrent  d'abord  de  la  Biihynie  et  descen- 
dirent ensuite  vers  le  midi.  Si  l'événement  rapporté  par  Hérodote 
est  véritable,  il  faut  supposer  qu'il  est  arrivé  de  la  manière  dont 
je  le  représente. 

Les  Teucriens  et  les  Mysiens  d'Hérodote  ayant  soumis  la  Thrace 
et  la  Macédoine  jusqu'au  Pénée  et  jusqu'à  la  mer  d'ionie,  c'est-à- 
dire,  jusqu'à  la  Thessalie  et  jusqu'à  l'Épire,  il  est  naturel  de  sup- 
poser que  leur  domination  sur  ces  pays  subsista  pendant  quelques 
générations,  et  que  c'est  à  cette  espèce  d'union  en  un  même  corps 
politique  qu'il  faut  attribuer  ce  que  Strabon  nous  apprend  de  la 
ressemblance  dans  le  langage,  dans  la  forme  des  habits  ,  et  dans  la 
manière  de  couper  les  cheveux,  qu'on  remarquoit  entre  ces  diffé- 
rens  peuples  établis  depuis  la  mer  d'ionie  jusqu'au  Strymon.  Peut- 
être  ce  corps  est-il  ce  que  Moïse  désigne  par  le  nom  de  Kittïm , 
que  les  Juifs  donnoient  encore  à  la  Macédoine  au  temps  des  Ma- 
chabées.  Cette  tradition  d'une  colonie  de  Teucriens  de  laTroade, 
établie  dans  la  Macédoine,  subsistoit  encore  au  temps  d'Hérodote 
parmi  les  Paeoniens  du  Strymon.  Cet  historien  nous  apprend  que 
l'expédition  de  Darius  contre  les  Pseoniens  fut  entreprise  à  l'insti- 
gation de  deux  hommes  de  cette  nation,  nommés  Mantyès  ei 
Pigrès,  qui  lui  proposèrent  de  transporter  dans  l'Asie  mineure  les  HmJ.v.i}. 
Pieoniens  du  fleuve  Strymon,  qui  éioient  une  colonie  de  Teucriens 
de  laTroade,  gjnaztv  Si  Tîy%foô\  toi/  Ijc  T^ivi  oL-miKoi. 


fa)  Diod.  /.  XIV,  p.  4JJ,  pariant  des 
Tyrrhènes  d'Italie,  emploie  cette  même 
expression  au  sens  que  je  propose.  11  dit 
que  ces  Tyrrhènes  sont  des  Pélasges  qui 
abandonnèrent  la  Thessalie  pour  éviter 
le  déluge  de  Deucalion  avant  les  temps 


de  Troie,  -stC*  «^ Tp&i/^ài' ,  «Sec.  Le  dé- 
luge de  Deucalion  a  précédé  de  plus  de 
trois  cents  ans  la  prise  de  Troie.  Diodore 
n'a  pas  eu  dessein  de  joindre  deux  événe- 
mens  si  éloignés ,  pour  déterminer  la  date 
d'un  fait  qui  a  suivi  le  premier. 
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Sir.ii.y.p/f.  ;;r;Les  Pceoiiieiis  étoienf  au  micii  c[i\  mont  Doras  ou  Boréas.  Au 
nord  de  cette  montagne  cioienl  les  DordiU.i,  divisés  en  plusieurs 
petits  peuples,  parmi  lesquels  on  nomme  les  Gnlahn.  Ji  ne  seroit 
peut-êtire  pas  impossible  que  \ts  Dùrdani  fussent  une  colonie  Teu- 
crienne;   car  il  est  certain  que  les  Teucv.iens  de  la  Troade  ont  pris 

n.I.ii ,v.S<ji.  dans  la  suite  ie  nom  de  Darddnï.  Homère  nomme  ainsi  ceux  du 
canton  dont'Énée  commandoii-  les  troupes.  Au  resie,  cette  ancienne 
invasion  des  Mysiens  et  des  Teucriens,  étant  faite  à  main  armée  , 
ne  peut  pas  êtTe  comparée  à  ces  migrations  des  nations  Pélasgiques 
dont  j'ai  attaqué  plus  haut  la  possibilité.  C'est  ici  une  expédition 
militaire  ,  dans  laquelle  une  armée  nombreuse  s'ouvroit  le  passage 
par  la  force  ,  et  contraignoit  ceux  dont  elle  traversoit  le  pays  à  lui 
fournir  des  vivres. 

•  Les  Mysiens  de  l'Asie  mineure  éioient,  suivant  l'opinion  d'Ar- 
témidore  ,  géographe  et  critique  savant ,  de  la  même  nation  que 
les  Mysiens  qui  habitent  sur  les  bords  du  Danube.  Ils  avoient 
passé  en  Asieen  traversant  le  Bosphore  deThrace  ou  de  Byzance, 
qui  ,  par  cette  raisoii  ;  avoit  porié  d'abord  le  nom  de  Bosphore 
Mysien.  D'autres  critiques  di^oient  que  les  Mysiens  étoient  Thraces 
de  même  que  les  Biihyniens  :  mais  il  est  facile  de  concilier  ces  deux 
opinions.  Les  Mysiens  du  Danube  étoient  les  mêmes  que  les  Gèies; 

Herod.  iv,p;.  ov ,  les  Gètes  faisoient  partie  des  Thraces,  suivant  Hérodote  :  de 

plus,  les  Gètes  d'au-delà  du  Danube,  les  Mysiens  et  les  Daces, 

Stral).  Vin,  parloient  ia  même  langue  que  les  Thraces,  ainsi  que  Strabon  nous 

'^/-  l'assure,  OfjLoyAcorjot  Se  elcnv  ot  Téizti  tlIc,  à.a,)a>i^,  &c.  (l>) 

Si  les  Mysiens  et  les  Bithyniens  parloient  la  langue  des  Thraces, 
comme  le  suppose  tout  ce  que  Strabon  dit  de  leur  origine  ,  il  y 
avoit  une  langue  générale  commune  à  tous  les  peuples  qui  ha- 
bitent des  deux  côtés  du  Danube  depuis  les  frontières  àes  Celles, 
à  ceux  de  la  Thrace  Européenne  et  à  ceux  de  la  Thrace  Asia- 
tique,  c'est:- à-' dire ,  aux  Bithyniens  et  aux  Mysiens.  Comme  il 
SiipràexHero-  tsx^  prouvé  ,  d'uu  autre  côté,  que  les  Mysiens,  les  Lydiens  et 
ira  one.  ^^^  Carieus  parloient  uiie  même  langue  ,  et  que  le  fond  de  celle 
des  Cariens  et  de  celle  des  Lydiens  étoit  hellénique ,  il  en  faudra 
conclure  que  la  langue  grecque  étoit  elle-même  un  dialecte  de 

(b)  Strabon,  lib.  vil ,  p.joj  ,ne-par\e  que  des  Gètes  qui  parfoient  la  même  langue 
que  les  7  hraces. 
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celte  langue  gcncrale.  On  a  vu  plus  liaut  qu'il  cïevoit  y  avoir, 
beaucoup  de  rapports  entre  le  phrygien  et  le  lydien,  et  que  l'ar- 
ménien ctoit  un  dialecte  du  phrygien  :  ainsi  on  pourra  supposer 
avec  assez  de  probabilité,  que  ,  depuis  les  frontières  des  Celles 
jusqu'cà  celles  des  Syriens  et  des  Mèdes  ,  on  parloit  des  dialectes 
d'une  même  langue,  et  que  la  langue  grecque  étoÏL  un.de  ces 
dialectes. 

Art.    IX.  j 

■  p 

.  /. 
De  la  Langue  Grecque ,  et  de  ses  Dialectes. 

■  HlOi;>':»fa '. 

Cette  ancienne  langue  étoit,  sans  doute,  très-simple  et  très- 
pauvre  dans  son  origine  ,  parce  que  ceux  qui  la  parloient ,  étoient 
à^s  hommes  grossiers  dont  l'esprit  peu  cultivé  n'avoit  qu'un  très^ 
petit  nombre  d'idées.  Comme  elle  étoit  .commune  à  des  peuples 
divisés  d'intérêts  et  éloignés  les  uns  des  autres,  à  mesure  que  ces 
peuples  étendirent  leurs  notions  et  leurs  réflexions  ,  elle  reçut  des 
altérations  et  des  augmentations  différentes  dans  chaque  canton  ; 
et,  après  un  certain  nombre  de  siècles-,,  elle  se  trouva  divisée  en 
plusieurs  dialectes  dont  chacun  avoit  un  certain  nombre.de  termes 
soit  primitifs,  soit  dérivés,  qui  lui  éloient  particuliers.  La  différence 
se  sera  augmentée  à  mesure  que  chacun  de  ces  diaJectes  se  sera 
perfectionné  ;  et  enfin  elle  sera  devenue  telle ,  que  ceux  qui  par- 
loient un  de  ces  dialectes,  n'auront  plus  été  entendus /:paT  ceux 
qui  ne  le  parloient  pas.  L'exemple  de  l'italien,  de  l'espagnol,  du 
gascon,  du  françois  ,  qui  sont  différentes  altérations  du  i  latin, 
peut  nous  donner  une  idée  de  ce  qui  a  dû  arriver  à  cette  ancienne 
langue  dont  le  grec  étoit  un  dialecte. 

Nous  ne  connoissons  que  très-imparfaitement  les  anciens  dia- 
lectes pélasgiques  :  j'eiilends  par  ce  nom  les  langues  des:  peuples 
Grecs  que  les  Hellènes  traitoient  de  barbares.  Les  anciens  glos^ 
saires  nous  en  ont  conservé  plusieurs  mots  :  inais  c'étoient  ceux  qui , 
ne  se'trouvant  pas  dans  la  langue  hellénique,  avoient  besoiit  d'cire 
.  traduits;  et  nous  ne  devons  pas  juger  du  reste  de  la  langue  pélas- 
gique  par  ces  mots  ,  et  conclm-e  de  là  qu'elle  ne  ressembloit  pas 
au  grec    hellénique.  Si  cela  étoit ,   il  faudroit  porter   le  même 

Oij 
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jugement  de  la  langue  des  Doiiens   de  Sparte,  dont  les  mêmes 
grammairiens  nous  ont  conservé  aussi  plusieurs  mots  inconnus  au 
reste  des  Hellènes. 
Strab.  VIII ,       Les    Grecs  rapportoient   toutes   les   variétés  de  leur   langue  à 
^^^'  quatre  dialectes  principaux,  dont  chacun  contenoii  encore  diffé- 

rens  idiomes  propres  à  des  cantons  particuliers.  Ces  quatre  dia- 
lectes c'toient  l'éolien  ,  le  dorien  ,  l'ionien  et  l'attique.  Strabon 
les  réduit  même  à  deux  ,  à  l'éolien  et  à  l'ionien ,  regardant  le 
langage  dorien  et  l'attique  comme  des  variétés  de  l'éolien  et  de 
l'ionien. 

Ces   dialectes  différoient  principalement ,  en   ce   que  les  uns 

affecioient  la  prononciation  de  certaines  voyelles,  dont  les  autres 

Quintil.i.fi.    faisoient  un  usage  moins  fréquent.  On  reprochoit,  par  exemple, 

aux  Doriens  un  platiasme ,  c'est-à-dire,  une  affectation  d'employer 

a,ii,&).       les  , voyelles  d'un  son  plein,  et  qui  demandent  une  plus  grande 

Theocr.  idyll.  ouverture  de  la  bouche.  Nous  voyons,  dans  une  idylle  de  Théo- 

XV,  V.  Si'.        crite ,  que  les  Alexandrins  ,  qui  parloient  un  éolien  trcs-adouci , 

se   moquoient   du   platiasme  des  Doriens   de   Syracuse,  colonie 

Corinthienne. 

Les  dialectes  des  pays  situés  au-delà  de  la  Loire  ,  ou  ceux  de 
la  langue  d'oc  ,  comme  nos  pères  les  appeloient,  sont  ,  par  rapport 
à  ceux  de  la  langue  d'oui ,  ou  par  rapport  au  françois  commun  , 
ce  qu'étoientJe  dorien  et  l'éolien  ,  comparés  à  l'ionien  et  à  l'attique. 
Presque  tous  \qs  mots  de  la  langue  d'oc  deviendront  trançois  par  le 
seul  changement  de  \ a  en  e. 

Pans  quelqu'un,  des   dialectes  grecs,  on  ajoutoit  des  voyelles 
entre  les  consonnes  doubles  ,  pour  rendre  la  prononciation  plus 
douce;  ou  des  consonnes  entre  les  voyelles,  pour  éviter  les  hiatus 
et  les  diphihongues.  Dans  d'autres  dialectes,  c'étoit  tout  le  con- 
traire.   Le  dialecte  attique    changeoit    ïs  en  t  ;   l'ancien  éolien 
changeoit  l'aspiration    forte  en  s;  et  de  là  vient   que  plusieurs 
Spanh  Dis'  "''ots  latins  prennent  une  s  qui  n'est  point  dans  le  grec.  D'autres 
tJeiJiteris.vol.l,  fois,  ce  même  dialecte  éolien  changeoit  cette  môme  aspiration  en 
umism.  ^^^^^  lettre  qui  tenoit  du' y/ ou, de  ['f.  Ce  son  avoit  eu  besoin  d'un 
caractère    particulier   qu'on   nommoit  digamme  éolique    (c) ,  et 

fj  Ce  caractère,  quoiqu'un  peu  aittré,       il  ne  servoit  qu'à  exprimer  ie   nombre 


étoit  resté  dans  l'alphabet  commun;  mais 
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qui  se  voit  encore  sur  quelques  anciennes  mcdaiiles  Grec(jues  dt-s 
villes  Éoliennes  (J).  On  doit,  ce  me  semble,  conclure  de  là 
que  le  son  de  cette  lettre  vé  étoit  inconnu  dans  les  dialectes  ionien 
et  attique  ,  et  qu'il  étoit  différent  de  celui  du  b,  quoique  les  Grecs 
modernes  donnent  aujourd'hui  le  son  du  digamme  à  cette  dernière 
consonne. 

Dans  certains  mots  qui  se  prononçoient  originairement  avec 
deux  ou  trois  consonnes  jointes  ensemble ,  souvent  on  en  suppri- 
moit  une  pour  rendre  la  prononciation  plus  aisée;  mais  tous  les 
dialectes  ne  s'accordoient  pas  à  supprimer  la  même  coiuonne  : 
on  avoit  prononcé,  par  exemple  ,  TrÉ/x.-zïr  o^  dans  tous  les  dialectes, 
et  ce  mot  éloit  resté  dans  l'attique  ;  mais  on  disoit  aussi  rrévTrv 
et  TrEVTm.^  dans  le  même  dialecte.  Les  Eoliens  avoient  retranché 
le  r  et  conservé  le  tt  ;  ils  prononçoient  Tre/^Tra.^  et  Tzi/xTOi  (e).  En 
examinant  \es  inflexions  et  les  dérivés  de  plusieurs  mots  qui  n'ont 
aujourd'hui  qu'une  consonne  simple  dans  leur  thème  primitif,  on 
reconnoîtra  qu'ils  se  prononçoient  originairement  avec  des  con- 
sonnes doubles,  parce  que  celle  qui  a  été  retranchée  de  ce  thème 
se  remontre  dans  les  dérivations  et  dans  les  inflexions.  Si  les 
étymologistes  y  avoient  fait  attention  ,  ils  ne  se  seroient  pas  servis 
de  ces  exemples  pour  établir  leurs  règles  sur  la  transmutation  des 
lettres  d'organe  différent. 


(d)  Ce  digamme  avoit  été  ancienne- 
ment usité  chez  tous  les  Grecs.  Dionys. 
Hdlic.  Antiq.  Rom.  lib.  I,  p.  :6.  Dans 
beaucoup  de  mots  il  fut  changé  en  f, 
gamma ,  comme  une  foule  d'exemples  le 
prouve. 

(e)  Le  ^  composé  du  d  et  de  1'^^  per- 
doit  souvent  cette  dernière  lettre  dans 
les  dérivés  et  dans  les  inflexions.  Il  est 
probable  qu'en  latin ,  dans  tous  les  noms 
de  la  troisième  déclinaison  qui  sont  ter- 
minés par  une  .r  au  nominatif,  et  qui  font 
au  génitif  m  ou  dis ,  la  lettre  s  du  nomi- 
natif étoit  prononcée  ds  ou  ts  ,  frons , 

frontis ;  frons,  frondisj  virtus  ,  vhtuiis. 
[M.  Frérct  n'entrevoit  ici  qu'unepartie  de 
la  vérité.  La  cinquième  déclinaison  des 
Grecs,  et  la  troisième  des  Latins  qui  en 
dérive,  étoient  anciennement  régulières, 


et  formoient  leur  génitif  régulièremenr. 
Les  anciens  Grecs  disoient  ixoLf-npç , 
testis  ;  7ia.iJ[ç,  puer ,-  tfii.nç,  convivium  , 
dont  les  génitifs  réguliers  ioni,  /Mf-m^ç, 
imiJcç,  Jk/7tV)  en  insérant  la  voyelle  o: 
de  même  ,  chez  les  anciens  Latins  ,  on 
disoit,  nubs ,  nubis  ;  pubs ,  pubis  ;  vulps, 
vulpis ;  orbs ,  orbis ;  corbs ,  corbis  ;  prxds , 
prœdis  ;  vats ,  vatis ;  vads  ,  radis  ;  on's  , 
ca'vis ;  brevs ,  brevis  ,ifc.  Le  concours  de 
ces  consonnes  rendant  la  prononciation 
très-dure,on  les  changea,  on  les  supprima, 
ou  l'on  y  ajouta  une  voyelle.  Ces  décli- 
naisons, qui  jusqu'alors  avoient  été  très- 
régulières,  devinrent  ainsi  irrégulières. 
Voye-^ct  sentiment  développé  fort  au  long 
dans  une  dissertation  de  jviarkland,  de 
Grœcorum  quintâ  declinacione  imparisyl- 
labicâ  i/idè formata  etlMtiuorwn  letlid.\ 
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Les  dialectes  dorien  et  éolien  ancien  termi noient  par  une  r  ces 
mots  qui,  dans  les  dialectes  communs,  finissoient  par  unes.  Dans 

4-.  ;?flfM.  fl-f  l'ancien  décret  porte  à  Sparte  contre  le  musicien  Timotliée,  il 
Miisicâ,  lib.  1.  pgj.  jiommé  ©j/M-ôôêop  o  MiA>iffiop  au  lieu  de  ©//xoÔêo^  ô  M/Aviinoç  (f). 
Les  Romains  et  les  peuples  d'Italie  d'origine  Pélasgique  em- 
ployoient  également  les  deux  terminaisons,  et  disoient  Iwiior  et 
lioiios ,  arhor  et  arbos  (g) ;  ils  avoient  même  prononcé  indifférem- 
ment l'une  ou  l'autre  de  ces  lettres  au  milieu  des  mots,  disant 
également  aurum  et  ausuiii. 

Le  langage  des  Spartiates  et  celui  des  anciens  Eoliens  dévoient 
être  presque  inintelligibles  pour  les  Ioniens  ,  qui  ne  connoissoient 
que  leur  dialecte  particulier,  non-seulement  à  cause  de  cette  termi- 
naison ,  mais  encore  parce  qu'ils  employoient  des  mots  qui  n'étoient 
pas  usités  au  même  sens  dans  les  autres  dialectes  :  ^lof  Aiojà- 
viop ,  par  exemple,  étoit  synonyme,  à  Sparte,  de  @ioc  kyx^oi;. 
Le  thctd,  espèce  de  lettre  sifflante  qui  tenoit  beaucoup  du  i,  se 
prononçoit  comme  une  s  ;  et  T(go$  avoit  fait  S(oj>.  Le  mot 
Aicaav/op  étoit  pour  Adxratvjo-;,  qui  venoit  de  X(oJUfA,oui  ou  AfnfA-ctj  , 
dérivé  du  thème  inusité  a/tw  ou  At<m>,  j'apaise  ,  je  reiuls  favo- 
rable (h).  Les  Romains  employoient  ce  mot  chez  eux  ;  litare 
signifie  offrir  un  sacrifice  qui  apaise  les  dieux  et  qui  leur  est 
agréable. 

Hisych.inh.v.  Dans  les  dialectes  éolien  et  dorien,  /3ctvct  étoit  synonyme  de 
yj\Yt.  Nos  étymologistes  veulent  que  ce  fût  un  iliême  mot  dans 
lequel  on  avoit  changé  le  y  en  /3,  quoique  ces  deux  lettres  de- 

Eoch.ChmMvi.  mandent  deux  situations  opposées  dans  les  organes  de  la  voix. 

■''  '^-  Comme  ce  mot  de  jZcLva.  avoit  été  employé  par  Pindare ,  Bochart 

le  croit  béotien  et  d'origine  phénicienne;  Batioth  fliœ.  Comme  ce 
mot  ne  signifie  pas///<r?,  dvytruf,  mais  une  femme  en  général,  et 


(f)  Strahon,  Geogr.  lib.  X , pag.  6Sy , 
paiiain  de  la  ville  d'Erétrie  dans  l'île 
d'Eubée,  colonie  venue  de  l'Elide,  dit 
qu'on  y  affectoit  la  prononciation  de  Vr, 
non-seulement  à  la  fin  des  mots  ,  mais 
encore  au  commencement.  Platon,  dans 
h  Cratyle  (434)  ,  remarque  cette  pro- 
nonciation des  Erétriens  ,  qui  disoient 
2x.AM£9T>>p  au  lieu  de  SxAHepwf.  Hésy- 
chius  le  reproche  aux  Doriens  de  Sparte, 


et  les  grammairiens  le   remarquent  des 
Eoliens. 

(g)  L'ancienne  terminaison  d'honor, 
arhor,  étoit  honors ,  arbors ;  de  là  le  gé- 
nitif régulier /ionom^  arboris.  La  termi- 
naison du  nominatif"  fut  adoucie  dans  la 
suite;  et  l'on  dit  alors  indistinctement, 
honor,  honos  ;  arhor,  arbos, 

(h)  C'est  de  là  que  vient  noire  Litanie, 
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qu'il  faisoit  an  pluriel  /BoLvyiVof,  je  crois  qu'on  doit  le  regarder 
comme  un  terme  pélasgique.  Héiychius  dit  encore  que,  dans  la 
langue  des  peuples  d'Italie,  /3ct\ivaç  signifie  un  roi,  un  très-grand 
prince  :  ce  mot  ne  se  trouve  pas  dans  ce  qui  nous  reste  de  la 
vieille  langue  latine.  Il  cîoit  sans  doute  de  la  langue  de  quelqu'un 
des  peuples  d'origine  Pélasgique  de  l'Italie  inférieure,  qui  sont 
ceux  que  les  Grecs  nommoient  'l-raMunaji.  Le  mot  ban  ou  pan 
signifie  roi,  seigneur ,  maître ,  dans  tous  les  dialectes  de  la  langue 
illyrienne  ou  esclavonne.  11  a  été  le  titre  des  souverains  de  quelques 
cantons;  mais  il  se  prend  aussi  au  sens  du  latin  lieras  ,^pouï  le 
maître  d'une  maison,  le  père  de  famille.  Son  fi;minin^<7«/  ou  pana 
etpanna  ,  s'emploie  dans  l'usage,  non-seulement  pour  marquer  la 
maîtresse  de  la  maison  ,  la  mère  de  famille  ,  mais  encore  pour 
désigner  en  général,  d'une  manière  polie,  une  femme  ou  une 
fille;  c'est  comme  le  mot  de  dame  en  françois.  11  est  sûr,  par  des 
témoignages  anciens  ,  qu'il  y  avoit  eu  des  colonies  lllyriennes 
dans  l'Italie  ,  dès  les  premiers  temps.  Pourroil-on  supposer 
qu'elles  y  avoient  porté  le  mot  ùannas  pour  signifier  roi ,  et 
que  le  mot  banna,  muher ,  de  l'ancien  éolien,  avoit  aussi  la  même 
origine  ! 

Les  dialectes  grecs  ou  helléniques  convenoient  entre  eux,  i .°  en 
ce  que  le  plus  grand  nombre  des  mots  ,  quoique  formés  avec  des 
variétés,  se  tiroient  àe%  mêmes  racines;  2."  en  ce  que  les  termes 
particuliers  à  un  dialecte  se  pouvoient  rapporter  à  d'anciennes 
racines  inusitées  dont  on  trouvoit  di^s  dérivés  dans  les  autres 
dialectes  ;  3.°  en  ce  que  tous  s'accordoient  à  suivre,  en  général  , 
les  mêmes  règles  grammaticales  pour  la  dérivation  ,  la  composi- 
tion et  l'inflexion  des  noms  et  des  verbes.  Il  y  avoit  cependant 
entre  eux  quelques  légères  différences  qu'on  trouvera  dans  les 
ouvrages  des  grammairiens. 

Un  des  principaux  caractères  qui  distinguent  la  langue  grecque, 
c'est  l'abondance  et  l'analogie  des  moyens  qu'elle  fournit  d'expri- 
mer par  la  déclinaison  et  par  la  conjugaison  des  mots  et  par  l'union 
ou  combinaison  des  racines  en  un  même  mot ,  toutes  les  variétés 
et  tous  les  changemens  qui  arrivent,  soit  dans  les  rapports  des 
êtres  comparés  entre  eux  ,  soit  dans  les  diverses  actions  et  réactions 
de  ces  mêmes  êtres  les  uns  sur  les  autres.  C'est-là,  ce  me  semble, 
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ce  qui  constitue  la  vraie  richesse  d'une  langue  :  celle  qui  consiste 
seulement  dans  l'abondance  des  termes,  se  peut  acquérir  et  s'ac- 
quiert en  effet  dans  toutes  les  langues  où  le  nombre  des  mots  et 
des  locutions  s'augmente  à  mesure  que  les  hommes  acquièrent  de 
nouvelles  idées  (ï).  Mais  toutes  ne  sont  pas  en  état  de  tirer  ces 
nouvelles  acquisitions  de  leur  propre  tonds  ;  la  plupart  le  font  en 
adoptant  des  mots  étrangers,  ou  en  donnant  à  d'autres  mots  de  la 
langue  ,  une  signification  nouvelle  et  différente  de  celle  qu'ils 
avoient.  Quelquefois  il  faut  employer  une  périphrase  pour  ex- 
primer une  idée  ou  un  rapport  assez  simple  :  <;'est  ce  qui  arrive 
ordinairement  à  la  langue  françoise. 

Les  Grecs  trouvoient ,  dans  l'analogie  de  leur  langue ,  àQ% 
moyens  simples  de  réunir  et  d'envelopper  plusieurs  idées  sous  un 
seul  mot,  lorsque  ces  idées  étoient  liées  les  unes  aux  autres  dans 
l'esprit  de  celui  qui  parloit.  Ce  n'étoit  point  là  un  avantage  que 
la  culture  et  l'art  eussent  procuré  à  leur  langue  :  elle  doit  l'avoir 
toujours  eu  ;  car  nous  le  trouvons  dans  un  degré  encore  plus  émi- 
nent  dans  les  langues  de  plusieurs  peuples  que  nous  regardons 
comme  barbares ,  par  exemple ,  dans  celle  des  Mexicains.  Les 
différentes  langues  primitives  ont  un  certain  génie  grammatical 
qui  leur  est  propre  ,  mais  qui  règne  dans  tous  leurs  dialectes  ,  et 
qui  en  constitue ,  pour  ainsi  dire  ,  les  genres  :  on  peut  et  l'on 
doit,  je  crois,  les  considérer  comme  les  botanistes  considèrent  les 
plantes,  qui  se  réduisent  à  un  certain  nombre  de  genres  dont  cha- 
cun se  subdivise  en  plusieurs  espèces  qui  conviennent  toutes  dans 
les  caractères  essentiels  au  genre ,  et  qui  y  ajoutent  seulement  des 
variétés  et  des  différences. 

La  richesse  grammaticale  de  la  langue  grecque  passoit  non- 
seulement  les  bornes  du  besoin,  mais  peut-être  même  encore 
celles  de  la  commodité  ,  et  pouvoit  quelquefois  devenir  embar- 
rassante. 11  y  a,  par  exemple,  des  modes  et  des  temps  dans  les 
conjugaisons  des  verbes  ,  dont  il  est  difScile  de  bien  marquer  la 
différence;  et  l'on  ne  voit  pas  que  ceux  qui  ont  le  mieux  écrit, 
aient  toujours  observé,  à  cet  égard,  les  règles  établies  par  les 


(i)  Si  dans  les  dernières  disputes  exci- 
tées au  sujet  des  anciens,  leurs  partisans 
avoient  bien  voulu  entrer  dans  ce  détail, 


ils  auroient  forcé  leurs  adversaires  à  re- 
connoître  les  avantages  réels  de  la  langue 
grecque. 

grammairiens. 
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grainmairieiis.  Je  ne  ciierai  pour  exemjDle  que  ics  doubles  aorisies 
et  les  doubles  futurs,  qui  ne  diffèrent  entre  eux  que  par  i'infioxion, 
et  qui  ont  précisément  la  même  signification  (k). 

Ne  pourroit-oii  pas  attribuer  l'origine  de  ces  temps  doubles  à 
lin  très-ancien  mélange  de  deux  dialectes  qui  différoient  l'un  de 
l'autre  dans  la  manière  de  former  les  temps  sur  la  même  racine 
primitive ,  si  l'on  suppose  qu'ils  se  sont  mêlés  et  confondus  par 
l'union  intime  des  deux  peuples  qui  les  parloient!  Dans  ce  mé- 
lange ,  l'un  des  deux  dialectes  aura  pris  le  dessus  et  comme  étouffe 
l'autre  ,  de  façon  cependant  qu'on  aura  conservé  quelques-unes 
des  inflexions  propres  à  ce  dernier. 

Il  me  semble  qu'on  voit  des  vestiges  d'un  semblable  mélange 
de  deux  anciens  dialectes  dans  toutes  les  langues,  sur-tout  pour 
les  mots  qui  reviennent  presque  à  tout  moment ,  comme  les  pro- 
noms et  le  verbe  substantif,  qui  empruntent  leurs  cas  et  leurs  temps 
de  différens  thèmes  ,  kycti ,  \u  (l),  r/xeîi  en  grec  ;  ego ,  me  et  nos 
en  latin  ;  elfA,],  a  ou  eu  et  eav/u-cti  en  grec  ;  sum,  siiii ,  ero  en  latin  fnij. 
Cette  variété,  qui  a  lieu  dans  presque  toutes  les  langues,  doit  venir 
de  ce  que  les  cas  et  les  temps  d'un  nom  et  d'un  verbe  sont  quel- 
quefois formés  de  différens  thèmes  primitifs  inusités  :  fui ,  fucrciin , 
fuero  ,  supposent  le  présent  fuo. 

Si  l'on  examine  la  langue  grecque  avec  une  certaine  attention, 
on  ne  pourra  s'empêcher  de  teconnoître  des  preuves  bien  fortes 
de  ce  mélange  de  deux  anciens  dialectes;  car,  lorsqu'on  trouve 
dans  une  langue  les  mêmes  idées  exprimées  par  des  sons  différens, 
et  àçi  idées  différentes  et  même  contraires  attachées  aux  mêmes 
sons  et  à  des  mots  tout  semblables  ,  il  faut  les  regarder  comme 
des  restes  de  deux  langues  distinguées  l'une  de  l'autre  :  or  tout 
cela  se  trouve  dans  le  grec. 

D'un  côté,  on  voit  un  certain  nombre  de  racines  doubles  ou 
de  termes  primitifs  qui  diffèrent  absolument  pour  le  son  ,  et  qui 
ont  précisément   la  même  signification  ;   de  l'autre  ,    on  trouve 


(k)  Clarke  prouve  dans  sa  note  sur  le 
vers  37  du  I."  livre  de  l'Iliade, que  cette 
signification  est  ditTcrente. 

(l)  Nà  pour  nos  est  dans  Homère  , 
[mais  au  duel  seulement.] 

(m)  Dans  nos  langues  modernes,  ([ui 

Tome  XLVll. 


représentent  moins  le  latin  de  la  ville  de 
Romeque  les  dialectesprovinciaux  ,saro , 
Jeserai ,  é'^c, ,  montre  que  dans  le  langage 
populaire  de  quelques  provinces,  on  em- 
ployoit  un  futur  formé  de  siiin. 
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plusieurs  mots  absolument  semblables  pour  le  son ,  et  qui  répon- 
dent cependant  à  des  idées  différentes  et  souvent  opposées.  Les 
dictionnaires  sont  pleins  d'exemples  de  ce  dernier  cas  ;  il  suffit  de 
les  ouvrir  pour  en  rencontrer.  Quant  aux  doubles  racines  de  même 
signification ,  on  en  trouvera  des  exemples  dans  un  très-grand 
nombre  de  verbes  qui  empruntent  des  modes,  des  temps  ou  des 
personnes  d'un  thème  très-différent  de  celui  qui  est  resté  en  usacre. 
Si  les  étymologistes  et  la  plupart  des  grammairiens  avoient  fait 
attention  à  ces  doubles  racines,  ils  se  seroient  souvent  épargné 
bien  des  embarras  et  bien  de  faux  raisonnemens  ,  soit  lorsqu'ils 
veulent  réunir  les  idées  et  les  notions  les  plus  éloignées  en  une 
seule  ,  soit  lorsque ,  pour  ramener  à  une  même  racine  deux 
sons  très-différens  l'un  de  l'autre ,  ils  établissent  sur  la  transmu- 
tation réciproque  des  lettres  d'organe  différent ,  des  règles  caba- 
listiques avec  lesquelles  il  sera  facile  de  réduire  toutes  les  langues 
à  une  seule,  et  de  les  trouver  toutes  dans  celle  qu'on  aura  résolu 
d'honorer  du  titre  de  langue-mère  de  toutes  les  autres. 

Pour  revenir  aux  dialectes  helléniques  ,  Saumaise  ,  dans  un 
ouvrage  sur  cette  matière  ,  rempli  de  la  plus  profonde  érudi- 
tion fnj ,  soupçonne  que  le  platiasme  des  Eoliens  et  des  Doriens 
venoit  du  mélange  des  Phéniciens  de  Cadmus  avec  les  Pélasges 
de  la  Béotie  ;  mais  ce  platiasme  ou  cette  fréquence  des  voyelles 
pleines  et  ouvertes,  commune  à 'tous  les  dialectes  de  l'ancien 
Stral'.viii,  éolien ,  étoit  la  prononciation  générale  de  la  Grèce,  à  l'exception 
^^j-  des  Ioniens  de  l'^Egyalée  et  de  l'Attique,  et  peut-être  de  ceux  de 

l'Argolide ,  avant  leur  mélange  avec  les  Achéens  de  Pélops. 
L'éolien  étoit  le  dialecte  des  Arcadiens,  des  Eléens,  des  Achéens, 
des  Étoliens  ,  des  Béotiens ,  des  Thessaliens  ,  des  Épirotes  ,  des 
Macédoniens ,  &c.  Le  territoire  de  Thèbes  fut  toujours  très-peu 
étendu  ,  parce  que  les  Phéniciens  de  Cadmus  étoient  en  très- 
petit  nombre  ;  et  on  ne  peut  supposer  qu'une  poignée  d'étrangers 
ait  changé  la  prononciation  de  toute  une  nation  divisée  en  plu- 
sieurs peuples  qui  avoient  peu  de  commerce  les  uns  avec  les  autres. 

(  n  )  Salmas.  de  Linguâ  hellenisticâ,  de  ces  dialectes  auquel  on  puisse  donner 
L'objet  principal  de  ce  savant  est  d'exa-  le  nom  de  langue  hellénistique.  Il  se  dé- 
miner, dans  ce  traité,  si  l'ancien  et  le  clare  pour  la  négative,  et  entre,  à  cette 
nouveau  Testament  sont  écrits  dans  occasion,  dans  beaucoup  de  digressions, 
quelque  dialecte  particulier;  s'il  existe  un 
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Ne  seroit-il  pas  plus  naturel  de  supposer  que  le  dialecle  ionien 
ou  atlique  ,  qui  étoit  celui  d'iui  très  -  petit  canton  de  la  Grèce, 
hors  duquel  on  ne  le  parloit  point  ,  avoit  été  formé  par  le  mé- 
lange des  Pélasges  de  l'Attique  avec  les  Egyptiens  de  Cécrops 
et  d'Erechthée  qui  y  amenèrent  deux  colonies  différentes,  et  que 
ce  furent  ces  mêmes  Egyptiens  qui  adoucirent  le  platiasme  en 
changeant  les  sons  pleins  de  l'a  et  de  Voô  en  d'autres  moins  ou- 
verts ,  à-peu-près  comme  nous  avons  fait  dans  les  provinces  du 
nord  de  la  France,  où  nous  avons  changé  en  e  presque  tous  les  a 
des  mots  empruntés  du  latin  !  Comme  presque  tous  les  écrivains 
célèbres  ont  été  Athéniens  ou  Ioniens ,  et  que  leur  langue  étoit , 
pour  ainsi  dire ,  celle  des  sciences  (^oj ,  on  s'accoutuma  à  ne  re- 
garder les  deux  autres  dialectes  que  comme  ceux  de  quelques 
pays  particuliers.  Il  s'en  falloit  même  beaucoup  que  les  colonies 
Ioniennes  eussent  porté  dans  les  pays  qu'elles  occupèrent,  l'usage 
d'une  langue  pure  et  uniforme.  Hérodote  dit  qu'on  reconnoissoit 
quatre  idiomes  différens  dans  l'ionie  ,  ■yAwojo.v  Si  w  tjjv  diiT^v  S-ni  L  1 ,  c.  t^i. 
vevo/xii(jL(n,  atMct,  T^'ivov;  ticynç^^  ■Ktiiçc/Ly>'yi(jù\ .  Ainsi  il  sqw  falloit 
beaucoup  que  la  langue  dans  laquelle  il  a  écrit,  fût  celle  qu'on 
parloit  dans  toute  l'ionie  :  il  n'y  avoit  proprement,  comme  il  le  re- 
marque lui-même  ,  que  les  chefs  et  les  conducteurs  de  la  colonie  , 
ou  ceux  qui  venoient  d'Athènes  et  qui  étoient  sortis  du  prytanée  , 
qui  fussent  Ioniens;  les  autres  étoient  ramassés  de  différentes  nations. 
La  colonie  avoit  été  composée  d'Abantes  de  l'île  d'Eubée,  de 
Minyens  d'Orchomène  ,  de  Cadméens  ou  de  Thébains  ,  de 
Dryopes,  de  Phocéens,  de  Molosses,  d'Arcadiens ,  de  Pélasges, 
de  Doriens ,  d'Épidauriens  et  de  plusieurs  autres  peuples  ,  olMot  Hood.  i,  x^6. 
Ti  s^veoL  ttoMoc.  La  langue  commune  des  Ioniens  Asiatiques  devoit 
être  mêlée  de  tous  les  dialectes,  quoique  l'ancien  attique  fût  celui 
qui  y  dominoit.  Les  poésies  d'Homère  nous  donnent  une  idée  de 
cette  langue.  Le  mélange  de  tous  les  dialectes  qu'on  y  aperçoit. 


(oj  Nous  avons  cependant  les  noms 
d'environ  cinquante  auteurs  qui  avoient 
écrit  en  dorien,  lequel  ditFéroit  peu  de 
réolien.  Tous  les  anciens  Pythagori- 
ciens ne  se  servirent  jamais  que  du  pre- 
mier dialecte.  Les  Italiotes,  les  Siciliens,       Kf/kiyJvioi ,   y^  iiîfwç  Kpti-nç  IwKÎyvTsif. 


l'Asie  mineure  et  du  Péloponnèse,  et 
plusieurs  peuples  du  reste  de  la  Grèce, 
ne  parloient  que  le  dorien  ,  mais  chacun 
avec  des  différences  plus  ou  moins  mar- 
quées ,  aMùif  yàp  Apyuoi ,  x*(  aMuç  Aoc- 


les  Cretois,  une  partie  des  habitans  de   \  Grain,  anon.aJ cale.  Greg.deiJial.p.j^f. 

Pi; 
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vient  de  ce  qu'il  a  écrit  dans  la  langue  populaire  de  son  pays. 
Ses  admirateurs  ont  supposé  qu'il  avoit  affecté  par  choix  ce 
mélange  de  tous  les  dialectes  ,  sans  songer  que  par-là  ils  sup- 
posent qu'il  avoit  affecté  d'écrire  ses  poëmes  dans  une  langue 
qu'on  n'auroit  parlée  nulle  part,  et  qui  n'auroit  pas  existé  hors  de 
ses  vers.  S'il  faut  en  croire  tous  ceux  qui  ont  parlé  de  ce  poëte , 

Hercd.  1, 1^.  il  devoit  être  bien  éloigné  de  prévoir  la  fortune  que  feroient  un 
jour  ses  poëmes.  11  avoit  grand  besoin  de  l'approbation  et  du  se- 
cours de  ses  contemporains  pour  subsister  ;  et  c'eût  été  un  mau- 
vais moyen  pour  l'obtenir,  que  de  leur  réciter  des  vers  composés 
dans  un  jargon  mêlé  de  tous  les  différens  dialectes  ,  si  ce  jargon 
n'eût  pas  été  leur  propre  langage.  Il  semble  cependant  qu'outre 
ce  langage  mélangé,  il  se  forma  une  langue  plus  épurée  et  plus 
semblable  à  l'ancien  attique ,  qui  devint  le  langage  des  écrivains, 
et  dont  ceux  même  qui  n'étoient  pas  Ioniens  d'origine  affectoient 
de  se  servir.  Halicarnasse  ,  patrie  d'Hérodote  ,  et  Cos  ,  patrie 
d'Hippocrate,  étoient  deux  villes  Doriennes  :  cependant  ces  deux 
écrivains  employèrent  l'ionien,  et  leurs  ouvrages  sont  encore  au- 
jourd'hui les  modèles  du  style  dans  ce  dialecte. 

Lorsque  les  Macédoniens,  et  ensuite  les  Romains,  eurent  réuni 
tous  les  différens  peuples  de  la  Grèce  en  un  même  corps  et  pour 
ainsi  dire  en  une  seule  cité ,  la  nécessité  du  commerce  introduisit 
l'usage  d'un  nouveau  dialecte ,  que  les  grammairiens  ont  nommé 
le  dialecte  commun  (p).  Cette  langue  commune  ,  rejetant  tous 
les  idiolismes  qui  différencioient  les  anciens  dialectes,  n'admettoit 
que  les  inflexions  et  les  prononciations  dans  lesquelles  le  plus 
grand  nombre  s'accordoit.  On  peut  voir  là-dessus  l'ouvrage  de 
De  Lhiguâ  Saumaise.   Le  style  de  la  version   grecque   de  la  Bible  faite   à 

hellcniitkâ.       Alexandrie,  et  celui  du  Nouveau -Testament  ,   écrit   en  Syrie, 
peuvent  nous  donner  une  idée  de  la  langue  dont  les  Macédo- 
niens avoient  établi  l'usage  dans  les  pays  de  leur  domination. 
Strab.  viu,       Qç^  Macédoniens  avoient  un  dialecte  particulier,  que  Strabon 

^^"  suppose  semblable  à  celui  des  Thessaliens,  qui  étoit  éolien.  Mais, 

dès  le  temps  de  Philippe,  et  sous  Alexandre,  il  ne  s'employoit  à  la 


(p)  'H  yuim  SiccMiiZç ,  qui  faisoit  donc  le 
cinquième,  quinque  or,fci  serinoiiis  diffe- 
reiituv  ifc.  Quinctil.  L.  XI,  :hap.  1 1,  &c. 


qu'wque  grœcx  lingux,  Acro,  ad  Horat. , 
od.  lib,  II,  ^0. 
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cour  que  dans  l'usage  domestique  (q^j.  Plutarque  dit  qu'Alexandre 
ayant  été  désarmé  par  ses  amis ,    dans  sa  querelle  avec  Clitus ,  .w/Lj.'     '"' 
entra  dans  un  tel  emportement ,  qu'il  appela  ses  gardes  ,  en  langage 
macédonien,  ^a«.x.«<5'oviç]  ;  ce  qui  montroit ,  ajoute-t-il  ,  qu'il  ne  se 
possédoit  plus. 

Ce  qui  est  arrivé  en  Italie,  peut  nous  donner  une  idée  de  la 
manière  dont  ce  dialecte  commun  s'introduisit.  Les  diverses  pro- 
vinces de  l'Italie  parlent  toutes  des  dialectes  difFérens,  dans  les- 
quels on  n'écrit  point  ou  du  moins  dans  lesquels  on  ne  compose 
point  d'ouvrages  sérieux;  ils  ne  servent  que  pour  l'usage  populaire 
et  domestique.  Mais  il  y  a  une  langue  commune,  qui  est  celle 
des  livres,  des  sermons  et  de  la  conversation  des  honnêtes  gens, 
et  qui  n'est  cependant,  en  aucun  endroit,  la  langue  populaire: 
elle  approche  beaucoup  du  toscan  ;  mais  elle  en  évite  les  idio- 
tismes,  que  les  écrivains  Florentins  affectent  de  conserver,  même 
dans  ceux  des  mots  manifestement  latins  que  le  dialecte  particu- 
lier à  leur  ville  a  défigurés ,  tandis  qu'ils  se  sont  conservés  avec 
moins  d'altération  dans  la  langue  commune.  On  peut  voir  ce 
que  le   comte  Castiglioiie  a  dit  là-dessus  dans  son  Courtisan. 

L'objet  que  je  me  suis  proposé  dans  ce  Mémoire,  demanderoit 
que  j'examinasse  s'il  se  trouve  encore  aujourd'hui  hors  des  limites 
de  l'ancienne  Grèce,  quelque  langue  qu'on  puisse  regarder  comme 
un  reste  de  cetie  ancienne  langue  générale  dont  les  dialectes  se 
parloient  depuis  les  frontières  des  Celtes  jusqu'à  celles  des  Mèdes 
et  des  Syriens.  On  ne  peut  répondre  à  cette  question  que  par 
des  conjectures,  dont  il  faut  se  contenter  dans  ces  sortes  de  re- 
cherches ;  mais  on  est  en  droit  d'exiger  de  ceux  qui  proposent  ces 
conjectures,  qu'elles  remplissent  du  moins  certaines  conditions  sans 
lesquelles  elles  ne  peuvent  mériter  d'être  écoutées. 

I .°  Il  faut  que  les  peuples  dont  on  fera  sortir  les  Grecs,  soient 
établis  dans  leur  voisinage;  qu'ils  aient  pu  facilement  se  répandre 
dans  la  Grèce ,  et  même,  s'il  est  possible,  qu'on  les  trouve  mêlés , 
dans  les  premiers  temps,  avec  les  Grecs. 


(q)  Cependant  les  députés  de  Philippe 
II ,  roi  de  Macédoine  ,  dirent ,  selon  Tite- 
Live,  dans  le  conseil  des  Etoliens,y£ro- 
los ,  Acarnanas  ,  AJacedonas  ,   ejusdan 


linguœ  homines  {\ib.  XXXI,  c.  29);  et  le 
décret  des  Etoliens  ,  de  l'an  191  avant 
J.  C.,en  faveur  des  Téiens,  est  enéolien. 
Vid.  ap.  Chish.  Antiq.  Asiat.  p.  105. 
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2."  11  faut  que  la  langue  de  ces  peuples  ait  conservé  un  cer- 
tain nombre  de  mots  semblables  aux  anciennes  racines  et  aux 
anciens  mots  de  la  langue  grecque.  Il  faut ,  de  plus  ,  que  cette 
ressemblance  soit  indépendante  de  toute  transmutation  des  lettres 
radicales  en  d'autres  d'un  organe  différent  :  on  n'en  pourroit 
mcme  rien  conclure  si  elle  ne  se  trouvoit  que  dans  un  petit 
nombre  de  mots ,  parce  qu'elle  pourroit  être  l'effet  du  hasard. 

Le  nombre  des  sons  simples  et  monosyllabiques  qui  ont  formé 
les  racines  primitives  dans  toutes  les  langues,  esi  peu  considérable, 
parce  qu'il  s'en  faut  beaucoup  que  toutes  les  combinaisons  pos- 
sibles des  sons  simples  aient  été  épuisées.  D'un  autre  côté ,  les 
idées  primitives  et  les  affections  générales  des  êtres  qu'on  s'est 
contenté  d'abord  d'exprimer  dans  toutes  les  langues ,  étant  par- 
tout les  mêmes  ,  il  ne  seroit  pas  étonnant  que,  sans  s'être  copiés, 
les  hommes  de  différens  pays  se  fussent  quelquefois  rencontrés 
dans  l'union  des  signes  avec  les  choses  signifiées. 

S'il  étoit  même  vrai,  comme  le  soupçonnent  quelques  métaphy- 
siciens (r) ,  que  le  choix  de  ces  premiers  signes  n'eût  pas  été  tout- 
à-fait  arbitraire  ,  et  qu'il  y  eût  eu  quelque  rapport  inconnu  ,  mais 
physique,  entre  la  disposition  des  organes  intérieurs  du  sentiment 
qui  est  excité  en  nous  à  la  présence  des  objets,  et  la  situation  des 
organes  de  la  voix  nécessaire  pour  proférer  certains  sons ,  cette 
ressemblance  entre  les  racines  primitives  des  différentes  langues 
deviendroit  une  chose  nécessaire.  11  en  seroit  de  ces  racines  pri- 
mitives comme  des  cris  et  des  tons  par  lesquels  les  hommes  ex- 
priment les  passions  violentes  de  douleur,  de  joie,  d'affliction,  &c. 
Ce  principe  pourroit  servir  à  rendre  raison  de  la  conformité  qui 
se  trouve  dans  presque  toutes  les  langues  ,  pour  certains  noms 
des  premiers  objets  qui  se  présentent  aux  yeux  des  entans  (s)  ; 
mais  je  ne  crois  pas  qu'il  pût  nous  conduire  bien  loin. 
RthnA.  Dis-  Reland  a  montre,  dans  ses  Dissertations  sur  les  langues,  que 
SI  la  ressemblance  même  la  plus  parfaite  entre  un  petit  nombre 
de  mots  suffisoit  pour  former  une  preuve  de  l'identité  de  deux 
langues ,   on  seroit  en  droit  de  lirer  l'ancienne  langue  des  Sabins 


(r)  Leibnitz,  Reflexions  sur  l'origine 
des  langues  ,  i."  volume  des  Mémoires 
de  l'Académie  de  Berlin. 


(s)  Par  exemple  ,  pour  les  noms  de 
père  et  de  mère. 


DE     LITTÉRATURE.  itc? 

de  celle  des  ^tthiopiens  du  cœur  de  l'Afrique ,  et  de  la  langue 
Amara.   D'autres  savans  ,  moins  scrupuleux  ou  moins  bons  cri-       RuMrkius , 
tiques  queReland,  se  sont  crus  en  droit  d'établir,  sur  cette  seule  i^]fj{j^  '^Pany', 
conformité  d'un  très  -  petit   nombre  de  mots ,  l'identité  du  grec  P'von.  trc 
avec  la  langue  qu'ils  affection  noient,  avec  letudesque,  le  breton, 
le  hongrois  &c.    Au  moyen  des  libertés  qu'ils  se  sont  données 
sur  la  transmutation  des  lettres  et  sur  le  rapprochement  des  idées 
les  plus  éloignées ,  il  seroit  aussi  facile  de  tirer  le  grec  du  mexi- 
cain ou  du  péruvien  ,  et  de  ramener  toutes  les  langues  de  l'uni- 
vers à  une  seule.  Plusieurs  critiques  ont  entrepris  de  les  rapporter 
à  l'hébreu  ;  mais  ,  par  leur  méthode ,  il  n'y  a  point  de  langue  des 
sauvages  de  l'Amérique  qui  ne  pût  prétendre  au  même  avantage. 

La  troisième  condition  ,  et  qui  est  d'une  nécessité  indispen- 
sable, c'est  que  la  langue  moderne  qu'on  regarderoit  comme  un 
dialecte  de  l'ancienne  langue  dont  le  grec  étoit  dérivé ,  ressem- 
blât au  grec  dans  ce  qui  constitue  le  caractère  essentiel  des 
langues,  ou  dans  le  génie  grammatical  ;  qu'elle  eût,  comme  lui, 
des  inflexions  marquées  par  le  changement  de  terminaison  ,  des 
genres  ,  à^s  nombres  et  des  cas  proprement  dits  dans  les  noms  ; 
que  les  verbes  eussent  des  conjugaisons  ,  c'est-à-dire  ,  des  modes  , 
des  temps,  des  personnes,  distingués  par  l'inflexion  grammaticale 
du  mot  qui  forme  le  thème  radical.  Il  faudroit  que  ,  dans  cette 
langue  moderne ,  les  modes  et  les  temps  ne  fussent  pas  exprimés 
par  des  particules  séparées  ou  par  l'union  d'un  verbe  auxiliaire 
avec  un  participe  ,  mais  par  des  affixes  ou  des  préfixes  intime- 
ment unies  avec  la  racine,  en  sorte  que  le  tout  ne  fît  qu'un  seul 
et  même  mot. 

Nous  avons  peu  de  c^i,  verbes  et  de  ces  temps  simples  en  fran- 
çois  ,  et  nous  nous  servons  presque  par-lout  d'un  adjectif  joint  ■ 
avec  un  verbe  auxiliaire.  Les  Grecs  ont  beaucoup  de  ces  verbes 
simples  ;  mais  il  y  a  des  peuples  barbares  dont  les  langues,  sont 
encore  plus  riches  à  cet  égard.  Dans  le  péruvien  ,  par  exemple, 
tous  les  noms,  tant  substantifs  qu'adjectifs,  deviennent  Aqs  verbes 
par  le  seul  changement  de  leur  terminaison,  et  reçoivent  ensuite 
toutes  les  inflexions  qui  caractérisent  la  conjugaison.  Le  génie 
grammatical  qui  constitue  l'essence  d'une  langue  est  indépendant  de 
la  culture  :  cette  langue  ne  peut  l'acquérir  ni  le  perdre  lout-à-fait. 
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Je  ne  croîs  pas  cependant  qu'il  faille  exiger  que  la  langue  à 
laquelle  on  voudra  rapporter  le  grec,  convienne  avec  lui  dans 
tout  le  détail  ,  et  qu'il  y  ait  une  ressemblance  parfaite  dans  la 
manière  d'énoncer  les  inflexions  :  à  cet  égard  ,  les  dialectes  hel- 
léniques diffèrent  entre  eux.  Les  Doriens  et  les  anciens  Eoliens 
ne  doniioient  pas  toujours  aux  mêmes  mots,  des  terminaisons 
semblables  à  celles  des  Ioniens;  ils  différoient  d'eux  dans  la  forme 
de  plusieurs  inflexions.  Les  Romains,  qui  parloient  une  langue 
originairement  pélasgique  ,  avoient  des  inflexions  très-diflférentes 
de  celles  des  Hellènes ,  dans  les  cas  des  noms-  et  dans  les  temps 
des  verbes.  Le  latin  n'a  presque  rien  de  commun  dans  la  gram- 
maire avec  le  grec,  qu'une  marche  générale;  et  c'est  moins  une 
ressemblance  parfaite  qu'un  certain  air  de  famille  qui  montre 
l'origine  grecque  du  latin  (t). 

La  langue  pélasgique  étant  celle  d'un  pays  qui  avoit  assez 
d'étendue,  on  ne  peut  en  attribuer  l'origine  aux  colonies  Égyp- 
tiennes et  Phéniciennes  venues  par  mer ,  qui  étoient  peu  nom- 
breuses ,  et  qui  avoient  trouvé  la  Grèce  déjà  habitée.  Ces  co- 
lonies ,  composées  de  matelots  et  de  soldats  ,  policèrent  à  la 
vérité  les  sauvages  de  la  Grèce  ;  mais  elles  se  mêlèrent  et  se 
confondirent  avec  eux,  de  façon  que  leurs  descendans  perdirent 
bientôt  l'usage  de  la  langue  qu'ils  avoient  apportée;  ils  n'en  con- 
servèrent que  les  mots  relatifs  aux  notions  qu'ils  avoient  données 
aux  sauvages.  Au  bout  de  quelques  générations ,  les  chefs  de  ces  co- 
lonies cessèrent  même  de  porter  des  noms  usités  dans  leur  ancienne 
patrie  ,   et  ils  en  prirent  qui  étoient  tirés  de  la  langue  grecque. 

Il  n'y  a  aucune  ressemblance,  pour  le  génie  grammatical,  entre 
le  grec  et  les  langues  égyptienne  et  phénicienne  cpe  parloient 
ces  premières  colonies. 

Le  cophte  ou  l'égyptien  moderne  peut  nous  donner  une  idée 
de  l'ancien  égyptien,  au  moins  pour  le  génie  grammatical.  Nous 
avons  ,  dans  cette  langue  ,  des  traductions  assez  anciennes  de 
plusieurs  livres  de  la  Bible  ;  et  l'on  y  retrouve  presque  tous  les 


(t)  Cette  ressemblance  est  plus  grande 
que  M.  F.  ne  le  pense  :  grivcœ  laii/m'tjue 
l'tnguœ  coijiinctissbnam  cognationein  iia- 
lura  deJit ,  dit  un  ancien  grammairien  , 
Macrob.  Theod.  de  Dijfer,  grœc,  et  lat. 


verbi.  Tyrannion  avoit  fait  un  traité  pour 
montrer  que  le  latin  étoit  un  dialecte  grec 
(Siiid,  i/ih.v,}  —  etDenys  d'Halicarnasse 
dérive  le  latin  de  l'éolien ,  Antiq.  rom.  L.  I. 
c,  90,  opinion  généralement  adoptée. 

mots 
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mots  de  l'ancien  égyptien  dont  la  signification  nous  est  connue. 
Le  cophte  d'aujourd'hui  a  emprunté  plusieurs  mots  du  grec  ;  mais  il 
les  a  toujours  changes  pour  les  assujettir  au  génie  de  sa  grammaire. 

Presque  toutes  les  racines  cophtes  sont  monosyllabiques;  elles 
ne  souffrent  aucun  changement  ni  aucune  inflexion,  et  elles 
restent  invariables  ;  en  sorte  que  cette  langue  n'a  ni  déclinaisons 
ni  conjugaisons  à  la  grecque  :  des  articles  et  des  prépositions  , 
mis  au  -  devant  de  la  racine  ,  expriment  toutes  les  différences  et 
tous  les  changemens  des  rapports  de  l'idée  principale  du  discours. 
Par  exemple,  ojHps,  signifie //y;  avec  l'article  c'est  Ttscynpj,  /e 
fis  ;  TTZ.ojHps ,  tiio/if/s;  TTEîïOjKps,  notre  fils  ;  •nEKOjKpi ,  ton  fils; 
wza^'^W'ÇH,  son  fils;  mojHpx,  les  fils  ;  K2.cyHps,  wé-j/Zj  ;  HEStcynpî, 
nos  fils;  nETEKOjHpï,  vos  fils  ;  %w^^^'Çi\ ,  leurs  fils  :  VLVi  féminin, 
cyEpJ,  signifie  y?//^  ;  avec  l'article  TcyEpx ,  ht  fille;  TEU^Epx , 
notre  fille;  TE"TESV«jEpx  ,  votre  fille  ;  KEqojEps  ,  les  filles  de  lui  ; 
«ECcgEpî  ,  les  filles  d'elle.  Dans  ces  cas ,  la  racine  ^ynpx  sera 
invariable  ,  à  l'exception  d'un  léger  changement  qui  distingue  ie 
féminin  du  masculin  ;  c'est  la  même  chose  dans  tous  les  autres 
noms.  Dans  les  verbes  ,  c'est-à-dire,  dans  les  mots  qui  exprimeist 
action  ou  manière  d'exister,  le  thème  verbal  ne  reçoit  aucun 
changement  ;  les  pronoms  joints  à  des  afîixes  expriment  toutes  les 
variétés  des  personnes ,  des  nombres  et  des  temps. 

Le  phénicien  étoit  un  dialecte  de  l'hébreu  et  du  syrien  ,  et 
avoit,  en  général,  la  même  grammaire  que  ces  langues;  et  il 
suit  de  là  que  cette  grammaire  n'avoit  aucune  ressemblance  avec 
celle  des  Grecs.  Il  n'y  a  point  de  déclinaisons  à  la  grecque  dans 
la  grammaire  hébraïque  ;  des  articles  et  à^s  prépositions  ,  joints 
aux  noms,  en  marquent  le  régime  et  le  rapport  avec  les  autres 
parties  du  discours.  Les  verbes  n'ont  que  deux  temps  différens , 
qui  s'emploient  même  quelquefois  l'un  pour  l'autre  ;  mais  ce  qui 
manque  à  la  conjugaison  de  ces  verbes ,  se  trouve  compensé  par 
un  avantage  qui  est  commun  à  la  langue  hébraïque  et  à  plu- 
sieurs autres  langues  de  l'Orient  :  cet  avantage  consiste  en  ce 
que  chaque  verbe  se  multiplie  ,  pour  ainsi  dire,  en  se  variant 
par  l'addition  ou  par  le  changement  de  quelques  lettres ,  en  sorte 
que  chacune  de  ces  variétés  exprime  une  façon  différente  de 
considérer  l'action  ou  la  manière  d'exister  désignée  par  le  verbe  ; 
Tome  XLVn.  .Q 
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ce  que  le  grec  et  le  laiin  ne  peuvent  souvent  faire  concevoir 
que  par  une  périphrase  ,  se  trouve,  par  ce  moyen  ,  exprimé  clai- 
rement et  vivement  en  un  seul  mot. 

Après  ces  observations  générales,  je  viens  enfin  à  la  conjecture 
qui  me  paroît  la  plus  probable,  sur  l'origine  de  la  langue  Grecque. 
On  a  vu  plus  haut,  i .°  que  les  Daces ,  les  Gèles,  les  Mysiens  et 
les  Thraces,  parloient  une  seule  et  même  langue;  qu'ils  étoient 
o^yAwTjoi.  Ces  peuples  occupoient  tous  les  pays  qui  confinent  avec 
la  Grèce  du  côté  du  iiord,  et  comprenoient  tout  ce  qu'on  a  depuis 
nommé  S  armât  es ,  s'étendant  assez  avant  au-delà  du  Danube. 

On  a  vu,  2."  que  les  Thraces  et  les  Mysiens  du  Danube  pas- 
soient  pour  être  de  la  même  nation  que  les  Biihyniens  et  que  [es 
Mysiens  de  la  Propontide  ;  3.°  que  les  Mysiens,  les  Lydiens  ou 
Mieoniens  et  les  Cariens  parloient  une  même  langue  ;  4.°  que 
les  Lydiens  et  les  Cariens,  Pélasges  et  Léléges  d'origine,  parloient 
une  langue  dont  le  fond  étoit  hellénique.  De  tout  cela  il  suit 
que  les  langues  des  Daces  ,  des  Gètes,  des  Mysiens,  des  Thraces, 
âes  Lydiens,  des  Cariens  et  des  Hellènes,  étoient  toutes  àes  dia- 
lectes d'une  seule  et  même  langue  primordiale. 

J'espère  montrer  ,  dans  un  autre  Mémoire ,  que  les  différens 
peuples  désignés  aujourd'hui  sous  le  nom  général  à' Esclavons , 
les  Illyriens  ,  les  Bulgares ,  les  Bohémiens  ,  les  Polonois  et  les 
Russes,  sont  les  mêmes  que  les  anciens  Gètes  et  que  les  anciens 
Sarmates  (v).  Ces  peuples  forment  une  même  nation,  distinguée, 
par  sa  langue,  de  toutes  celles  qui  l'entourent,  c'est-à-dire,  des 
Celtes,  des  Finniens  et  des  Scythes  ou  Tartares.  Je  demande  qu'on 
m'accorde  ici  cette  supposition  ,  contre  laquelle  je  ne  connois 
point  d'objection  solide. 

11  ne  s'agit  plus  que  de  comparer  la  langue  esclavone,  consi- 
dérée en  général  et  dans  ce  qui  est  commun  à  sts  dialectes  par- 
ticuliers ,  avec  la  langue  grecque ,  considérée  de  même  dans  ce 
qui  en  constitue  l'essence  et  le  génie  grammatical. 

A  cet  égard ,  les  deux  langues  ont  une  très-grande  conformité.  La 
langue  esclavone  est,  de  même  que  la  grecque,  très-riche  et  très- 
abondante  en  inflexions.  Les  noms  ont  des  genres,  àqs  nombres  et 

(v)  Les  Sauromates  d'Hérodote  étoient  une  nation  particulière,  et  différente  des 
Sarmates. 
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des  ca5  marqués  par   le    changement  de  terminaisons.   Plusieurs 

dialectes  ont  conserve  l'usage  d'un  duel;  les  verbes  ont  des  modes, 

des  temps  et  des  personnes  :  le  dialecte  polonois  emploie  même  le   nanJiol.  Can. 

duel  dans  les  verbes.  Les  temps  sont  au  nombre  de  six  dans  presque  J/^"'^."^  ^^'{l 

tous  les  modes:  un  présent,  un  futur,  et  quatre  passés,  deux  simples,  'C'o^. 

formés  par  une  inflexion,  et  deux  composés  d'un  participe  et  d'un 

verbe  auxiliaire,  comme  les  passés  du  verbe  passif  des  Latins.  Un   j[fesg„;en  Mt- 

plus  grand  détail  ne  pourroit  devenir  intelligible  sans  Aes  exemples,  »''"'^'  Cramm. 

qu  on  verra  mieux  dans  les  grammau-es  que  j  indique.  ,i^^^ 

On  retrouve  dans  les  langues  esclavones  un  assez  grand  nombre 
de  mots  semblables,  pour  le  son  et  pour  la  signification  ,  aux  an- 
ciennes racines  simples  de  la  langue  grecque,  à  ces  mots  employés 
dans  les  anciens  poètes  et  dans  les  dialectes  des  provinces,  qui  sont 
rapportés  par  les  grammairiens.  On  y  trouve  aussi  les  racines  de  plu- 
sieurs mots  latins  qu'on  ne  peut  rapporter  au  grec,  et  qui  ne  sont  pas 
non  plus  dans  le  celtique.  C'est  un  fait  dont  je  me  suis  assuré,  mais 
dont  je  ne  pourrois  donner  la  preuve  que  par  une  énumération  dont 
ce  Mémoire  n'est  pas  susceptible.  Le  latin  a  été  formé  par  le  mélange 
des  colonies  Pélasgiques  avec  les  anciens  aborigènes  de  l'Italie,  qui 
étoient  des  Sicules,  des  Gaulois  Ombriens  et  des  Illyriens  ou  des 
Liburniens ,  à  ce  que  nous  disent  les  anciens.  Le  breton  et  le  gallois 
d'aujourd'hui  sont  mêlés  de  beaucoup  de  latin  que  les  Romains 
avoient  porté  dans  l'île  Britannique  en  y  établissant  leur  langue. 
Ainsi  il  ne  faut  pas  conclure  qu'un  mot  latin  est  celtique,  de  cela 
seul  qu'on  le  trouve  dans  le  gallois ,  comme  a  fait  le  P.  Pezron.  Il 
faut  encore  que  ce  mot  ne  soit  pas  formé  d'une  racine  grecque;  il 
faut  qu'il  n'ait  ni  dérivés  ni  racine  en  latin ,  et  qu'il  ait  un  synonyme 
vraiment  latin  d'origine  grecque.  Si  le  mot  latin  qui  se  trouve  dans 
ce  cas  a  une  racine  celtique  ,  et  qu'on  ait  formé  d'autres  dérivés 
celtiques  de  cette  racine  dans  le  breton ,  alors  il  sera  difficile  de 
ne  pas  le  regarder  comme  un  mot  étranger  au  latin  pélasgique ,  et 
qui  vient  des  Gaulois  Ombriens.  Je  me  contente  d'indiquer  ici  ce 
principe  général  ;  j'aurai  peut-être  une  autre  occasion  de  le  déve- 
lopper et  de  le  prouver. 

Je  reviens  à  la  langue  esclavone  ;  et  je  conclus  que  la  res- 
semblance qu'elle  a  dans  le  génie  grammatical  et  dans  plusieurs 
mots  avec   la   langue   grecque  ,    nous   met  dans    une  espèce  de 
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nécessité  de  recevoir  les  quatre  propositions  rapportées  ci-dessus, 
et  fondées  sur   des  témoignages  formels  des  écrivains  anciens. 

Ces  mêmes  écrivains  nous  apprennent  encore,  comme  on  l'a  vu , 
i.°  que  le  lydien  et  ie  mysien  avoienl  beaucoup  d'analogie  avec 
ie  phrygien;  2°  que  l'arménien  étoit  un  dialecte  du  phrygien. 

La  langue  lydienne  ne  subsisloit  plus ,  au  temps  de  Sirabon ,  que 
dans  quelques  cantons  de  la  Pisidie.  Quant  au  phrygien ,  il  avoit 
été  aboli  par  les  colonies  des  Galates  qui  occupoient  ce  pays  et 
qui  étoient  devenues  très-nombreuses.  Il  ne  pouvoit  guère  sub- 
sister que  parmi  les  prêtres  de  Cybèle,  qui  faisoient  des  espèces  de 
communautés  religieuses  ;  et  il  ne  nous  reste  de  cette  langue  que 
quelques  mots  conservés  dans  Hésychius  ou  dans  d'autres  critiques. 
Nous  ignorons  même  presque  toujours  si  ces  mots  phrygiens  ne 
sont  pas  plutôt  lydiens.  Mais  nous  pouvons  nous  former  une  idée 
-  de  la  langue  des  Phrygiens  par  celle  des  Arméniens,  qui  en  étoit 
im  dialecte,  et  dans  laquelle  nous  avons  une  traduction  de  la  Bible 
faite  au  v.*^  siècle,  et  une  histoire  d'Arménie  écrite  par  un  des  tra- 
AJosis  Choren.  ducteurs  de  la  Bible.  11  est  vrai  que  cette  langue  doit  avoir  été 
1;  Londtni,  altérée  par  le  mélange  des  Parthes  Àrsacides,  qui  établirent  une  co- 


niaca  : 


■f-°-  '7}^-  ionie  nombreuse  dans  la  partie  orientale  de  l'Arménie.  Mais  il 
s'agit  ici  principalement  du  génie  grammatical ,  qui  n'a  point  été 
changé  par  le  mélange  avec  les  Parihes ,  et  qui  a  dû  se  conserver 
dans  l'Arménie  occidentale,  où  les  Parthes  ne  pénétrèrent  pas. 
Schroder  ,  savant  Allemand,  nous  a  donné  une  grammaire  armé- 
nienne très-bien  faite,  et  par  laquelle  nous  pouvons  juger  de  l'état 
de  cette  langue  au  v.^  siècle. 

L'arménien  a  ,  de  même  que  le  grec  et  i'esclavon,  des  déclinai- 
sons et  des  conjugaisons  proprement  dites,  formées  régulièrement 
par  l'inflexion  ou  par  le  changement  de  terminaisons  du  thème  pri- 
mitif. Les  noms  ont  deux  nombres  et  dix  cas,  mais  dont  quelques- 
uns  se  forment  en  ajoutant  des  affixes  aux  autres  cas.  Les  verbes 
ont  des  modes,  des  temps  et  des  personnes,  marqués  par  de  véri- 
tables inflexions.  11  y  a  de  plus  cinq  différentes  manières  de  conju- 
guer le  même  verbe ,  suivant  les  diverses  manières  de  considérer 
l'action  qu'il  signihe.  L'arménien  ne  connoît  pas  la  différence  Ats 
genres  :  cette  langue,  et  celle  des  Phrygiens  dont  elle  étoit  un  dia- 
lecte, n'étoient  pas,  selon  les  apparences ,  un  véritable  dialecte 


DE     LITTÉRATURE.  125 

de  celle  des  Grecs  et  de  celle  des  Gètes;  ou,  si  elle  en  cioit 
un ,  elle  en  avoit  été  scpaice  de  très  -  bonne  heure  ,  et  n'avoit 
conservé  qu'une  ressemblance  imparfaite  avec  elles.  Cependant  la 
langue  grecque  en  avoit  emprunté  plusieurs  mots  ,  suivant  la 
reiTiarque  des  anciens  critiques.  Je  n'en  citerai  qu'un  ;  c'est  celui 
de  rvi^vvo^,  employé  dans  les  premiers  temps  pour  signifier  un 
roi ,  et  synonyme  de  f^ctaiAevi. ,  mais  restreint  dans  la  suite  à  la 
signification  d'usurpateur  du  pouvoir  souverain  fxj.  La  langue 
arménienne  ne  connoît  point  d'autre  mot  pour  signifier  roi  ;  et  ce 
titre  est  devenu  le  nom  de  quelques  princes  dont  les  Grecs  igno- 
roient  le  véritable  nom  ,  et  qu'ils  ont  appelé  Tigrane.  Les  Armé- 
niens, qui  n'ont  écrit  leur  histoire  que  fort  tard  et  d'après  les  Grecs, 
nomment  ces  princes  Tihran,  avec  une  aspiration  dont  les  Grecs 
ont  fait  une  gutturale. 

Les  anciens  ont  parlé  d'une  colonie  Phrygienne  conduite  dans 
la  Grèce  par  Pélops,  cjui  s'arrêta  d'abord  dans  la  Thessalie,  et  qui 
passa  de  là  dans  le  pays  que  les  descendans  de  ce  prince  appelèrent 
île  de  Pélops  ou  Péloponnèse.  Les  Phrygiens  de  Pélops  étoient 
Masoniens  ou  Lydiens  ,  et  ils  peuvent  avoir  porté  plusieurs  mots 
de  leur  langue  dans  la  Grèce  ;  mais  je  crois  que  les  doubles  in- 
flexions d'un  même  temps  et  les  racines  doubles  d'un  même  verbe 
doivent  être  les  suites  d'un  mélange  plus  ancien,  arrivé  dans  un 
temps  antérieur  à  celui  des  traditions  historiques. 

On  a  observé  dans  les  inflexions  de  la  conjugaison  grecque,  une 
singularité  qui  ne  se  trouve  dans  aucune  autre  langue,  et  qui  la  dis- 
tinguoit ,  je  crois  ,  des  dialectes  thraces  et  mysiens  :  je  veux  parler 
de  l'augment  ou  de  l'accroissement  d'une  ou  de  deux  syllabes  mises 
avant  le  thème  primitif  Ce  redoublement  de  syllabe  n'a  lieu  que 
dans  les  temps  qui  marquent  le  passé  ou  dans  ceux  qui  en  tiennent 
iieu  ,  comme  dans  \e  paulo  post  futur.  Il  n'y  a  que  quelques  verbes 
qui  aient  cet  accroisseinent  dans  la  langue  latine  ;  ce  qui  pourroit 


(x)  Hesych.  TloLgsiyifMç (hctaïKiiç.  On  ne 
voit  pas  que  les  Grecs  d'Europe  aient 
jamais  donné  le  titre  de  rvç^vvoç  à  leurs 
souverains  :  après  !a  royauté  on  conserva 
k  titre  de  (hanhiùç  à  ces  magistrats,  et  à 
des  prêtres  ciiargés  de  représenter  les  an- 
ciens rois  dans  certains  sacrifices  que  ces 


rois  ofFroient  en  personne.  Le  mot  lyran- 
nos  ne  s'employoit  guère  ,  en  parlant  des 
rois  légitimes ,  que  pour  les  rois  de  l'Asie 
mineure.  Il  ne  s'agit  pas  ici  des  poètes,  à 
qui  la  mesure  du  vers  ne  permettoit  pas 
d'être  bien  exacts. 
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faire  soupçonner  que  les  dialectes  pélasgiques  ne  l'observoient  pas 
dans  tous  les  verbes  comme  les  dialectes  helléniques.  Les  Grecs 
aimoient  en  général  les  mots  de  plusieurs  syllabes;  et,  pour  rendre 
leurs  phrases  plus  nombreuses,  ils  les  semoient  d'enclitiques  .c'est- 
à-dire,  de  particules  qui  le  plus  souvent  n'ajoutent  rien  au  sens  (y). 

On  pourroit  douter  avec  quelque  raison  que  la  richesse  gram- 
maticale de  la  langue  hellénique  se  trouvât  toute  entière  dans  les 
dialectes  pélasgiques.  Les  règles  de  cette  grammaire  sont  si  nom- 
breuses et  si  variées,  qu'il  étoit  difficile  que  des  hommes  grossierstels 
qu'étoient  les  Pélasges,  eussent  pu  les  i-etenir  et  les  observer  toutes. 
11  seroit  peut-être  assez  naturel  de  juger  du  langage  des  Pélasges 
ou  *\iii  habitans  de  plusieurs  provinces  par  le  grec  vulgaire  qui  se 
parle  aujourd'hui  dans  toute  la  Grèce  ,  et  dont  la  grammaire  est 
encore  plus  différente  de  celle  des  langues  helléniques  que  ne  i'étoit 
la  grammaire  latine. 

Dans  le  grec  vulgaire,  on  ne  connoît  plus  l'usage  du  duel.  La 
déclinaison  des  noms  est  réduite  à  un  petit  nombre  de  cas.  Il  y  a 
dans  la  conjugaison  plusieurs  temps  et  des  modes  entiers  qui  ne 
sont  plus  en  usage.  Quoique,  dans  quelques  occasions ,  on  emploie 
encore  le  futur  régulièrement  formé  ,  mais  en  y  ajoutant  une  pré- 
position ,  le  plus  souvent  on  exprime  ce  temps  par  une  périphrase. 
On  joint  le  verbe  GgAo),  je  veux ,  avec  la  troisième  personne  du 
futur  régulier,  qui  sert  pour  les  deux  nombres.  Cette  troisième  per- 
sonne, jointe  à  des  particules  différentes  ,  sert  aussi  pour  l'impératif 
et  pour  des  modes  entiers;  et  cela  dans  tous  les  nombres  et  toutes 
les  personnes.  En  sorte  que  le  grec  vulgaire,  comparé  au  grec  lit- 
téral ,  est  une  langue  véritablement  barbare.  Quelle  a  pu  être  la 
cause  de  ce  changement  !  La  Grèce  n'a  été  envahie  par  aucune 
nation  qui  ait  pu  abolir  l'ancienne  langue  et  y  introduire  un  sem- 
blable jargon.  Les  nations  Gothiques  qui  traversèrent  le  Danube, 
n'ont  jamais  pénétré  dans  la  Grèce  ;  elles  s'arrêtèrent  dans  l'Illyrie, 
d'où  elles  passèrent  toutes  dans  l'Italie  et  dans  la  Gaule. 

Les  nations  Sarmatiques ,  Illyriennes  et  Esclavones  n'ont  pé- 
nétré dans  la  Grèce  que  pour  y  faire  des  courses  ;  elles  ne  s'y 

(y)  Cela  n'est  point  exact  :  les  encli-  leurs  ils  sont  nécessaires  non-seulernent 
tiques  augmentent  ou  diminuent;  voye-^  à  l'élégance,  mais  encore  à  la  clarté  du 
Hoogween,  De particuhs  Grœcis.  D'ail-      style. 
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ctahiii'enl  pas;  et   d'ailleurs   leur  grammaire  est  beaucoup  plus 
semblable  à  celle  du  grec  littéral  que  ne  l'est  celle  du  grec  vulgaire. 

Depuis  la  translation  du  sicge  de  l'empire  à  Byzance ,  les  Ro- 
mains qui  suivirent  les  empereurs  remplirent  la  langue  de  la  cour 
d'un  grand  jiombre  de  mots  latins  qui  se  grccisèrent  ;  mais  ce 
n'est  pas  à  cette  cause  qu'on  peut  attribuer  le  changement  de  la 
grammaire.  Si  ce  changement  étoit  une  suite  du  mélange  des  Grecs 
avec  les  Romains,  on  auroit  conservé  toutes  les  inflexions  en  usage 
dans  la  langue  latine  ,  par  exemple  ,  celle  du  futur  ,  &c. 

Ne  seroit-il  pas  plus  naturel  de  supposer  que  le  grec  vulgaire 
représente  les  dialectes  grossiers  des  anciens  Pélasges  des  provinces 
septentrionales  de  la  Grèce,  ceux  des  Pieoniens  et  des  Thraces, 
peut-être  même  ceux  des  paysans  d'Épire ,  de  Thessalie  et  de 
Macédoine!  On  ne  connoît  presque  plus  dans  le  grec  la  pronon- 
ciation du  /3;  on  lui  substitue  celle  du  vc ,  et,  pour  exprimer  le 
son  du  /3  dans  les  noms  -  propres  étrangers ,  on  écrit  vip.  Dans 
certains  cas,  la  lettre  ;/  prend  le  son  du  v  ou  de  \'f;  dans  les  autres  , 
elle  a  le  son  de  la  lettre;  ou  de  Viota;  de  façon  qu'il  y  a  dans  cette 
langue  trois  differens  caractères  pour  exprimer  un  seul  et  même 
son.  Je  ne  prétends  point  traiter  la  question  de  l'ancienne  pronon- 
ciation des  lettres  Grecques  :  je  me  contenterai  d'observer  que  la 
présomption  sur  laquelle  on  se  fonde  pour  croire  que  les  Grecs 
modernes  ont  dû  conserver  la  prononciation  de  leurs  pères,  pour- 
roit  avoir  quelque  force  s'ils  en  avoient  conservé  la  langue  ;  mais 
comme  ils  ont  défiguré  l'une ,  ils  peuvent  avoir  altéré  l'autre.  Et, 
de  même  qu'ils  ne  parlent  plus  la  langue  d'Homère ,  d'Hérodote, 
de  Platon,  &c. ,  mais  tout  au  plus  celle  des  provinces  les  plus  bar- 
bares de  la  Grèce,  il  est  probable  qu'ils  en  suivent  aussi  la  pro- 
nonciation. 

Cependant  la  prodigieuse  différence  qui  se  trouve  entre  le  génie 
grammatical  du  nouveau  et  de  l'ancien  grec  ,  ne  nous  empêche 
pas  de  les  regarder  comme  deux  dialectes  qui  viennent  d'une  même 
source  et  qui  ont  une  même  origine  ,  parce  qu'ils  conviennent 
dans  plusieurs  points  essentiels.  L'identité  des  langues  ne  suppose 
pas  une  l'essemblance  parfaite  entre  elles  ,  mais  seulement  un  cer- 
tain rapport  dans  les  caractères  distinctifs  ,  à-peu -près  pareil  à 
celui  qui  se  remarque  dans  les  animaux  et  dans  les  plantes  d'une 
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même  espèce,  et  qui  subsiste  avec  les  variétés  qui  distinguent  les 
individus. 

Les  hommes  qui  composoient  une  même  nation  et  qai  parloient 
d'abord  une  même  langue,  s'étant  divisés  en  plusieurs  sociétés  qui 
se  séparèrent  et  qui  formèrent  des  peuples  différens,  la  langue  s'al- 
téra plus  ou  moins  dans  chaque  canton  parles  accroissemens  qu'elle 
reçut,  et  elle  perdit  ainsi  peu-à-peu  sa  simplicité  et  son  uniformité 
primordiale.  Les  peuples  qui  conservèrent  plus  long-temps  la  gros- 
sièreté ,  ou ,  si  on  veut ,  la  simplicité  des  premiers  âges ,  conservèrent 
aussi  plus  long-temps  la  barbarie  et  la  pauvreté  du  langage  primitif. 
Ceux  qui  par  des  hasards  heureux  cultivèrent  leur  esprit ,  éten- 
dirent et  réglèrent  leurs  connoissances ,  ou  qui  se  mêlèrent  par  le 
commerce  et  par  les  colonies  avec  des  nations  policées,  firent  les 
plus  grands  changemens  à  cet  ancien  langage ,  et  ils  en  augmen- 
tèrent la  richesse;  ils  le  rendirent  plus  régulier  en  assujettissant 
les  mots  aux  règles  générales  de  l'analogie,  et  ils  en  vinrent  même 
jusqu'à  en  régler  l'ordre  et  l'arrangement,  pour  lui  donner  une  cer- 
taine harmonie.  Il  arriva  de  ces  langues  ce  qui  arrive  à  certaines 
espèces  de  plantes  et  de  fleurs,  que  la  culture  et  les  soins  rendent 
très-différentes  de  ce  que  la  seide  nature  les  a  faites  ;  mais  lorsque 
cette  culture  cesse,  ces  plantes  et  ces  fleurs  redeviennent  semblables 
aux  autres  de  leur  espèce  :  on  dit  qu'elles  ont  dégénéré,  quoiqu'elles 
n'aient  fait  que  rentrer  dans  leur  état  naturel ,  dont  l'art  les  avoit 
tirées  comme  par  force.  La  comparaison  est  d'autant  plus  juste  , 
que  la  même  chose  arrive  aux  langues  polies  et  cultivées,  qui  re- 
tombent dans  leur  ancienne  grossièreté,  lorsque  les  villes  qui  étoient 
le  centre  de  la  culture  et  de  la  perfection  du  langage,  essuient  quel- 
que révolution  considérable  dont  elles  ne  se  relèvent  pas  prompte- 
ment.  Le  seul  changement  arrivé  à  Rome  dans  le  gouvernement, 
fit  reprendre  le  dessus  au  jargon  corrompu  de  la  campagne  et  des 
provinces  :  car  on  ne  peut  guère  douter  que  la  basse  latinité  ne 
fût,  dans  les  meilleurs  temps,  le  langage  du  peuple  des  provinces, 
comme  l'ont  remarqué  des  critiqties  de  notre  siècle.  Rome  et  la 
cour  des  empereurs  se  remplirent  de  soldats  nés  et  élevés  dans  ces 
provinces  :  la  langue  pure  et  polie  cessa  d'être  dans  la  capitale  le 
langage  populaire  ,  comme  au  temps  de  Plante ,  de  Térence  et 
deCicéron;  elle  devint  une  espèce  de  langue  morte  qu'il  fallut 

étudier 
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étudier  tlans  les  anciens  écrivains  ,  et  dont  on  ne  conservoit  la 
pureté  que  par  un  travail  et  une  attention  continuels.  Il  est  arrive 
quelque  chose  de  semblable  en  Italie,  où  la  langue  des  bons  écri- 
vains, et  même  celle  des  gens  polis,  est  une  espèce  de  langue  morte 
qui  ne  se  parle  populairement  en  aucun  endroit,  jion  pas  même  à 
l'iorence  et  dans  la  Toscane. 

CONCLUSION. 

Je  sens  que,  dans  ce  Mérnoire,  la  liaison  et  l'enchaînement  des 
différens  objets  particuliers  qui  se  sont  présentés  à  mon  esprit  en 
réfléchissant  sur  la  matière  qui  en  fait  l'objet  principal,  ne  m'ont 
pas  permis  de  former  un  plan  général  et  méthodique,  et  de  m'as- 
sujeitir  à  un  certain  ordre  qui  en  distinguât  les  différentes  parties. 
Mais  il  m'est  plus  facile  de  convenir  de  ce, défaut,  que  d'y,  remé- 
dier. D'ailleurs  ,  comme  je  ne  me  suis  pas  proposé  d'établir  un 
système  général ,  mais  seulement  de  discuter  et  d'éclaircir,  du  mieux 
qu'il  me  serpit  possible,  ce  qui  concerne  l'origine  et  l'ancienne 
histoire  des  premiers  habitans  de  la  Grèce ,  cet  ordre  général  est 
peut-être  moins  nécessaire.  Si  ce  Mémoire  peut  fournir  quelques 
vues  nouvelles  à  ceux  qui  examineront  ces  matières,  quand  bien 
même  ces  vues  seroient  opposées  à  celles  que  je  propose  ,  je  ne- 
regarderois  pas  mon  travail  comme  inutile. 

Voici  cependant  les  points  généraux,  auxquels  je  crois  qu'on 
peut  rapporter  ce  qu'il  y  a  de  plus  essentiel  dans  ce  Mémoire.  Le 
passage  des  colonies  Orieutales  dans  la  Grèce  est  l'époque  des  plus 
anciennes  traditions  historiques  de  ce  pays  :  ce  fut  alors  que  les 
Grecs  commencèrent  à  sortir  de  la  barbarie,  à  former  des  sociétés 
et  à  se  réunir  en  diverses  bourgades  qui  devinrent  peu-à-peu  des 
cités  nombreuses.  Jusqu'alors  ils  avoient  été  dans  l'état  des  sau- 
vages du  Paraguay.  Les  colonies  Orientales  apprirent  aux  Grecs 
à  cultiver  ia  terre,  à  bâtir  des  maisons,  à  rassembler  et  à  nourrir 
des  troupeaux;  en  un  mot,  elles  leur  enseignèrent  les  élémens  des 
arts  les  plus  nécessaires.  Ces  mêmes  colonies  établirent  l'usage  de 
l'écriture  ,  et  apportèrent  avec  elles  une  religion  qui,  s'étant  peu- 
à-peu  répandue  parmi" les  sauvages  ,  leur  fit  oublier  le  culte  simple 
et  grossier  qu'ils  rendoient  aux  dieux.  Les  Grecs. .sont  une  nation 
Tome  XLVIL  .H 
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naturellement  ingénieuse  ;  et  leur  barbarie  n'étoufFoit  point  leur 
esprit  naturel.  Ainsi  de  tout  temps  ils  avoient  été  religieux  et  avoient 
été  persuadés  de  l'immortalité  de  l'ame  ;  leurs  plus  anciennes  fables 
et  leurs  plus  vieilles  traditions  supposent  que  c'étoit  chez  eux 
une  opinion  populaire.  Le  désir  et  l'espérance  de  l'immortalité  sont 
des  sentimens  innés  chez  tous  les  hommes,  même  les  plus  grossiers  : 
la  philosophie,  ou,  si  l'on  veut,  l'abus  des  raisonnemens  philoso- 
phiques ,  a  tenté  vainement  de  déraciner  ce  seiuiment. 

A  mesure  que  les  sauvages  de  la  Grèce  se  policèrent,  ils  se  réu- 
nirent en  divers  corps  ou  sociétés  ,  qui  se  distinguèrent  les  iines 
des  autres  par  des  noms  différens.  Celui  de  Pélasges  désignoit  en 
général  ceux  qui  n'étoient  pas  encore  sortis  de  leur  ancien  état  de 
barbarie ,  ceux  qui  vivoient  épars  et  séparés  dans  les  forêts.  Lors- 
qu'il n'en  resta  plus  dans  un  pays  ,  on  cessa  de  les  appeler  Pélasges. 
Comme  ce  changement  ne  se  fit  que  peu-à-peu  ,  et  que  la  Grèce 
méridionale  étoit  presque  toute  policée,  lorsque  les  provinces  sep- 
tentrionales commencèrent  à  sortir  de  la  barbarie,  on  commença 
aussi  à  parler  des  Pélasges  de  l'Epire  et  de  la  Thessalie ,  lorsqu'il 
n'en  restoit  presque  plus  dans  l'Arcadie.  Ce  n'est  pas  que  les  anciens 
habitans  de  ce  pays  l'eussent  abandonné  pour  passer  en  Epire  ou 
en  Thessalie  ;  c'est  que  les  Thessaliens  ei  les  Epirotes  menoient 
encore,  lorsqu'on  vint  à  les  connoître,  une  torme  de  vie  semblable 
à  celle  des  anciens  Arcadiens. 

Ceux  des  Pélasges  qui ,  après  s'être  réunis  ,  pensèrent  à  faire 
âes  conquêtes  ,  soit  pour  s'assujettir  les  autres  sauvages ,  soit  pour 
passer  dans  des  cantons  plus  fertiles  ,  prirent  le  nom  de  Léle'ges 
ou  de  ligués  ;  mais  ,  comme  il  y  avoit  de  ces  Léléges  en  beaucoup 
d'endroits  ,  ils  se  distinguèrent  par  des  surnoms  sous  lesquels  ils 
ont  été  connus  depuis.  Tels  étoient,  selon  Hésiode,  les  premiers 
sujets  de  Deucaiion,  qui  prirent  dans  la  suite  les  différens  noms  de 
Locriens ,  de  Béotiens  ,  d'Hellènes  ,  d'Eoliens  ,  d'Achéens  ,  de 
Doriens ,  &c.  Le  nom  de  Léléges  ne  resta  qu'aux  anciens  habi- 
tans de  la  Laconie  et  à  quelques  peuples  de  la  côte  occidentale 
d'Asie,  non  qu'ils  fussent  des  colonies  des  Léléges  de  Deucaiion, 
mais  uniquement  parce  qu'ils  fbrmoient  des  ligues  composées 
d'hommes  ramassés  de  divers  cantons ,  et  réunis  par  une  espèce 
d'engagement  militaire.    Cette    manière    d'envisager    l'ancienne 
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histoire  des  premiers  Grecs,  fera  disparoître  les  difficultés  et  les 
embarras  dont  elle  est  remplie  dans  tous  les  écrivains  qui..,eilijOnt 
parlé.  _  >•-'?'   -  ^ 

L'époque  des  colonies  Orientales ,  fixée  par  la  chronologie 
Grecque,  s'accorde  avec  la  chronologie  Egyptienne,  déterminée 
par  les  seuls  monumens  historiques  des  Egyptiens.  Les  dernières 
de  ces  colonies  tombent  vers  le  commencement  du  règne  de 
Sésostris  ,  et;  près  d'un  siècle  avant  l'exode  des  Hébreux.  Tandis 
que  ces  colonies  Orientales  poliçoient  l'Argolide,  l'Attique  et  la 
Béotie,  l'expédition  de  Sésostris  vers  l'occident  produisit  un  effet 
semblable  dans  TAsie  mineure.  On  ne  peut  douter  qu'il  n'ait 
conquis  une  partie  de  ce  pays,  et  qu'il  n'ait  même  porté  ses  armes 
dans  la  Thrace.  Ce  prince  laissa  dans  tous  ces  lieux  des  monumens 
de  ses  conquêtes  :  Hérodote  nous  assure  qu'il  en  avoit  vu  deux  dans  Hmd.n,  ro^. 
i'Ionie;  et  il  parle  de  ceux  qui  étoient  dans  la  Thrace,  en  homme  '°'^^'°^■ 
certain  de  leur  existence.  Le  même  historien  nous  apprend  que 
Sésostris  avoit  laissé  un  corps  de  troupes  dans  la  Colchide ,  pour 
assurer  cette  frontière  de  son  nouvel  empire.  On  ne  peut  guère 
douter  qu'il  n'en  eût  placé  aussi  un  autre,  par  la  tTiêmeraison„dans 
l'Asie  mineure.  ..iftoin'^)  ■:.'       '■;r''^<-. 

Les  successeurs  de  Sésostris  abandonnèrent  des  conquêtes  éloi- 
gnées, qui  étoient  à  charge  à  l'Egypte,  et  qui  ne  lui  procuroient 
aucun  avantage.  Les  Egyptiens  semblent  avoir  été,  sur  cet  article, 
comme  sur  plusieurs  autres,  dans  les  mêmes  principes  que  les 
Chinois.  Hérodote  dit  que  les  troupes  Egyptiennes  de  la  Colchide  Htrod.n.ioj, 
s'établirent  dans  le  pays,  et  que  s'étant  mêlées  avec  les  habitans  '°'^' 
naturels ,  elles  ne  conservèrent  que  de  légères  traces  de  leur  ancienne 
origine.  H  est  probable  que  la  même  chose  arriva  dans  l'Asie  mi- 
neure. C'est  apparemment  à  ce  mélange  des  garnisons  Egyptiennes 
avec  les  Phrvgiens,  qu'il  faut  attribuer  l'établissement  des  arts  dans 
la  Phrygie ,  l'ouverture  des  forges  du  mont  Ida  par  les  Dactyles, 
le  culte  de  Rhéa,  les  mystères  de  Cybèle  et  la  fable  d'Atys,  copie 
défigurée,  mais  reconnoissable,  des  mystères  d'isis ,  de  la  mort 
d'Osiris  et  de  son  retour  à  la  vie. 

On  pourroit  encore  conjecturer  que  la  conquête  de  l'Asie  mi- 
neure par  Sésostris,  et  son  expédition  dans  la  Thrace,  occasionnèrent 
cette  invasion  des  Mysiens  et  desTeucriens  dans  la  Macédoine, 
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dont  parle  HéroJote ,  et  dont  il  marque  le  temps  en  général  avant 
celui  de  Troie  ,  "tv^  tov  Tyo/xo^v.  li  assure  que  ces  Teucriens  et 
ces  Mysiens  s'avancèrent  au  midi  jusqu'au  Pénée,  et  à  l'occident 
jusqu'à  la  mer  d'Ionie ,  et  qu'ils  soumirent  toute  là  Macédoine. 
Un  semblable  événement  n'a  pu  arriver  sans  occasionner  bien 
des  mouvemens  parmi  les  peuples  de  la  Thessalie  et  de  l'Épire. 
II  n'est  pas  possible  que  des  peuples  entiers ,  fuyant  la  violence  et 
les  armes  de  ces  étrangers,  ne  se  soient  pas  retirés  dans  les  pays 
situés  au  midi  de  la  Macédoine.  Si  cet  événement  étoit  des  temps 
postérieurs  à  la  fondation  de  Troie,  temps  dont  la  tradition  a  con- 
servé l'histoire  générale ,  on  en  découvriroit  certainement  quelques 
traces. 

La  fondation  de  Troie  ne  précède  sa  prise  par  Agamemnon 
que  de  I  5  3  ans,  suivant  le  canon  du  mathémaiicien  Thrasylle; 
par  conséquent  elle  est  postérieure  au  règne  des  Hellènes  dans  la 
Thessalie  (i) ,  aux  expéditions  de  Persée  ,  et  même  à  l'institution 
des  mystères  de  Bacchus  à  Thèbes,  et  de  ceux  de  Cérès  à  Eleusis. 
Suivant  la  chronique  de  Thrasylle,  l'ouverture  des  forges  du  mont 
Ida  a  précédé  la  fondation  de  Troie  de  i  14,  ans,  et  sa  prise,  de 
2.  6j  ans.  La  Chronique  de  Paros  fixe  l'établissement  des  fêtes  de 
Cybèle  à  l'an  274  avant  ce  dernier  événement,  et  cinq  ans  après 
la  colonie  de  Danaiis.  Toutes  ces  dates  s'accordent  assez  bien  avec 
la  Chronique  Egyptienne  et  avec  les  traditions  Maeoniennes  que  j'ai 
examinées  autrefois  dans  un  Mémoire  imprimé  (a). 

Je  m'arrête  sur  cette  époque  du  passage  des  colonies  Orientales 
et  de  l'expédition  de  Sésostris^  parce  qu'il  me  semble  que  ces  deux 
choses  sont  ce  qui  a  occasionné  toutes  les  révolutions  qui  ont  fait 
prendre  une  nouvelle  forme  à  la  Grèce,  et  qui  l'ont  tirée  de  la 
barbarie.  Ce  fut  alors  que  les  hommes  de  ce  pays  connurent  le 
besoin  qu'ils  avoient  de  se  réunir,  soit  pour  se  mettre  en  état  de 
résister  aux  entreprises  de  cts  étrangers,  soit  pour  jouir  plus  tran- 
quillement et  plus  facilement  des  avantages  que  leur  procuroii  la 
connoissance  des  arts  utiles  qu'ils  leur  avoient  apportés.  Cette  seule 


(1)  La  Chron.  de  Paros  met  le  règne 
d'Hellen  dans  la  Phthiotide  à  l'an  ^89 
avant  la  prise  de  Troie. 

(a)  M.  Fréret  veut  sans  doute  parler 


ici  de  ses  Récherches  sur  la  chronologie 
et  l'histoire  de  Lydie,  lesquelles  se  trou- 
vent dans  le  tom.  V àes  A'iém,  de  l'Acad. 
des  Inscript,  pag,  2yj  ,  ifc. 


DE     LITTÉRATURE.  i^^ 

observation  donnera,  je  crois,  la  clef  de  tonte  la  mythologie  et 
de  toute  l'ancienne  histoire  Grecque  à  ceux  qui  voudront  y  faire 
quelque  attention. 

Je  n'ai  pas  cru  devoir  parler,  dans  ce  Mémoire,  des  nations  Cel- 
titjues  et  Teutomques ,  que  plusieurs  modernes  ont  supposées  avoir 
été  ces  Titans  dont  il  est  parlé  dans  l'histoire  du  règne  des  dieux. 
Le  P.  Pezron  a  composé  une  histoire  suivie  de  ces  Titans  et  de 
leurs  expéditions  ,  depuis  Gomer  fils  de  Japhet  et  petit-fils  de  Noé. 
Il  les  fait  sortir  des  bords  du  Jaxarte,  et  passer  de  là  dans  l'Asie 
mineure  et  dans  la  Grèce ,  où  il  prétend  qu'ils  établirent  un  em- 
pire puissant,  qui  comprenoit  tous  les  pays  occidentaux  jusqu'à 
l'Océan ,  la  Germanie ,  l'Italie ,  la  Gaule  et  même  une  partie  de 
l'Afrique.  Le  P.  Pezron  ,  qui  étoit  Breton,  a  fait  des  Titans  autant 
de  princes  Bretons.  Son  ouvrage  (b) ,  quoique  ingénieux  et  même 
rempli  d'érudition  ,  est  un  roman  qui  ne  mérite  pas  d'être  réfuté 
sérieusement,  et  qu'on  ne  peut  comparer  qu'à  ces  fabuleuses  chro- 
niques du  Brut ,  du  Saint  Graal ,  du  faux  Bérose ,  et  à  tous  les 
ouvrages  de  ce  genre  que  la  crédulité  de  nos  pères  regardoit  comme 
des  histoires  véritables  ,  dans  les  siècles  d'ignorance  qui  ont  précédé 
ie  renouvellement  des  lettres  et  des  bonnes  études. 

(b)  Cet  ouvrage  ,  intitulé  Y  Antiquité  |  autrement  appelés  Gaulois,  a  été  réfuté 
de  la  nation  et  de  la  langue  des  Celtes  ,    \  par  Lcibnitz. 
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Sur  la    Chronologie  Egypti  en  ne. 


V^u  o  I Q  u  E  je  pusse  me  dispenser  ,  pour  l'oLjet  de  ce  Mémoire, 
de  donner  une  notion  complète  du  système  de  la  chronologie 
Égyptienne,  que  je  crois  le  plus  assuré  ,  comme  il  importe  qu'on 
ait  quelque  conhance  dans  les  synchronismes  que  j'établis  ici ,  il 
ne  sera  pas  inutile  de  donner  dès -à -présent  une  idée  générale 
àes  principaux  fondemens  de  ce  système  chronologique. 

L'Egypte  fut  conquise  par  Cambyse,  roi  de  Perse,  l'an  525 
ou  526  avant  Jésus-Christ  ;  et  cette  conquête  détruisit  sans  retour 
la  domination  Egyptienne  :  car  on  ne  doit  compter  pour  rien  quelr 
ques  révoltes  passagères  des  Egyptiens ,  qui  furent  toujours  forcés 
de  rentrer  sous  le  joug  des  Perses. 

En  remontant  de  cette  conquête  par  Cambyse  au  commence- 
ment de  la  22.^  dynastie  ou  de  celle  des  princes  de  Bubaste,  dont 
le  premier  roi  fut  Sésonchis ,  on  trouve  une  durée  de  468  ans  pen- 
dant vingt-trois  règnes  successifs  ;  ce  qui  donne  l'an  ppj  pour  le 
premier  de  ce  prince. 

Nous  voyons,  dans  le  troisième  livi-e  des  Rois,  que  la  5.^  année 
de  Roboam  fils  de  Salomon  ,  Sésach  roi  d'Egypte,  allié  de  Jéro- 
boam roi  d'Israël  ,  qui  régnoit  sur  les  dix -huit  tribus  révoltées 
contre  les  rois  de  Juda,  vint  ravager  la  Judée,  assiégea  Jérusalem 
et  imposa  un  tribut  aux  Juifs.  Le  commencement  de  Roboam  est 
de  l'an  ^8  6  avant  Jésus-Christ;  et  la  mort  de  Salomon,  de  l'an 
^87.  L'expédition  de  Sésach  est  de  l'an  ^82,  et  de  la  douzième 
année  de  son  règne  :  cétoit  à  sa  cour  que  Jéroboam  avoit  été 
chercher  un  asyle  pendant  les  dernières  années  du  règne  de  Sa- 
lomon. 

En  remontant  du  commencement  de  Sésonchis  à  celui  de  Sé- 
sostris  ou  Sctiios  et  Sésoosis ,  on  trouve  25  règnes  successifs  et 
une  durée  de  571  ans  ,  en  comparant  la  suite  des  rois  Egyptiens 
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dans  les  Extraits  de  Mancthon  conservés  par  Josèphe,  et  dans  les 
Listes  de  Jules  Africain  et  d'Eusèbe  ,  transcrites  par  le  Syncelle; 
ce  qui  donne,  pour  le  commencement  du  règne  de  Sésostris,  l'an 
I  5  64  avant  Jésus-Christ. 

Dans  le  détait  que  j'ai  donné  pour  fixer  l'époque  de  l'expulsion 
des  Pasteurs  par  la  date  de  leur  invasion  l'an  700  d'un  cycle  cani- 
culaire, on  a  vu  qu'ils  avoient  été  chassés  par  Sésostris  l'an  i  571. 
Cette  différence  de  sept  ans  vient  de  ce  que  celte  expulsion  arriva 
pendant  le  règne  d'Aménophis  père  de  Sésostris,  et  avant  que  ce 
dernier  fût  monté  sur  le  trône.  Le  calcul ,  fixé  en  descendant  par 
les  années  du  cycle  sothiaque  jusqu'à  Sésostris,  se  réunit  avec  celui 
qui  est  déterminé  en  remontant  de  la  conquête  de  l'Egypte  par 
Cambyse  jusqu'au  règne  du  même  Sésostris. 

Sésostris  réunit  toute  l'Egypte  sous  une  même  domination  ;  et 
depuis  lui  la  succession  des  règnes  peut  servir  à  régler  la  chrono- 
logie, et  à  déterminer  la  durée  des  intervalles  :  mais  ce  n'est  pas  la 
même  chose  pour  les  temps  qui  l'ont  précédé.  L'Egypte  étoit  par- 
tagée en  divers  états  ou  dynasties  indépendantes  les  unes  des  autres; 
et  il  est  difficile  de  déterminer,  dans  les  Listes  de  Manéthon,  celles 
de  ces  dynasties  qui  ont  été  contemporaines  et  celles  qui  ont  été 
successives.  Plusieurs  écrivains  ont  essayé  d'éclaircir  cette  ques- 
tion. Conringius  et  Perizonius  n'ont  fait  que  la  rendre  encore  plus 
embarrassée;  et  je  conseillerai  toujours  à  tous  ceux  qui  voudront 
l'examiner  ,  de  ne  lire  ces  deux  écrivains  que  lorsqu'ils  se  croiront 
en  état  d'établir  un  système  :  ils  ne  doivent  les  consulter  que  pour  y 
chercher  des  raisons  de  douter.  Les  ouvrages  du  chevalier  Marsham 
et  du  P.  Pezron  leur  seront  beaucoup  plus  utiles  :  on  y  trouve  des 
synchronismes  ,  outre  plusieurs  dynasties ,  assez  bien  établis.  Mais 
l'ouvrage  dans  lequel  il  m'a  paru  que  cette  matière  étoit  le  mieux 
traitée  ,  c'est  l'Histoire  universelle  manuscrite  du  comte  de  Boulain- 
villiers ,  dont  les  copies  sont  assez  répandues.  Le  chevalier  Marsham 
et  le  P.  Pezron  avoient  des  hypothèses  favorites  auxquelles  ils  vou- 
loient  tout  ajuster  ;  et  c'est  sur  quoi  il  faut  être  en  garde,  en  exami- 
nant leurs  raisonnemens.  Le  comte  de  Bouiainvilliers  n'avoit  d'autre 
objet  que  celui  d'éclaircir  l'histoire  ;  il  est  le  premier  qui  ait  montré 
le  synchronisme  de  Sésostris  avec  le  Pharaon  persécuteur  dont 
Moïse  abandonna  la  cour.  Le  P.  Tournemine,  qui  n'avoit  aucune 
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connoissance  de  l'ouvrage  du  comte  de  Boulainvilliers ,  a  supposé 
ce  même  synchronisme  dans  ses  excellentes  dissertations  imprimées 
à  la  suite  du  Menochius  ;  et,  s'il  m'est  permis  de  me  citer  ici  moi- 
même  ,  j'avois  aussi  établi  de  mon  côté  ,  et  sans  avoir  vu  leurs  ou- 
vrages ,  le  même  synchronisme  sur  des  preuves  et  par  une  méthode 
différenies  de  celles  qu'ils  ont  employées.  Les  points  fondamentaux 
de  mon  système  étoient  fixés  dès  l'an  i  7  i  3 . 

Une  exposition  générale  comme  celle-ci  ne  comporte  pas  les 
discussions  où  il  faudroit  entrer  pour  montrer  quelles  sont  celles 
des  dynasties  antérieures  à  Sésostris  qu'il  est  possible  de  lier  les 
imes  aux  autres  ,  et  quelles  sont  celles  dont  il  est  impossible  de 
déterminer  le  temps  :  je  dois  me  borner  à  ce  qu'il  y  à  de  plus 
général. 

On  a  vu  que  la  fixation  du  premier  cycle  sothiaque  ou  cani- 
culaire devoit  être  de  l'an  278  i  avant  Jésus-Christ  ;  mais  on  ne 
trouve  point  dans  les  Extraits  de  Manéthon,  rapportés  d'après  Jules 
Africain  et  Eusèbe,  à  quel  roi  cet  historien  attribuoit  l'établisse- 
ment du  cycle  caniculaire  ou  sothiaque.  Dans  la  liste  des  rois 
d'Egypte  que  le  Syncelle  a  formée,  en  prenant  çà  et  là  et  au  hasard 
des  noms  dans  les  différentes  dynasties  ,  on  lit ,  sous  le  nom  d'Aseth 
oaAsot/i,  postérieur  de  54.0  ans  à  Menés  ,  que  ce  prince  établit 
l'usage  d'une  année  de  365  jours  :  c'est  celle  dont  le  cycle  est 
composé.  Le  même  Syncelle,  sous  le  règne  de  Concharis,  anté- 
r.ig.io;.  rieur  selon  lui  de  245  ans  à  Ascth ,  marque  l'invasion  des  Pas- 
teurs à  la  sept-centième  année  d'un,  cycle  suivant  Manéthon  ;  ce 
qui  prouve  que  cet  Aseth  est  le  nom  d'un  roi  beaucoup  plus  ancien. 
Par  le  lieu  où  le  Syncelle  le  place,  il  auroit  régné  vers  l'an  ^40 
du  cycle;  et  ce  cycle  avoit  commencé  avec  Menés. 

Le  nom  A'Asoth  ou  Aseth  pourroit  être  le  même  que  celui 
d'At/ioth  ;  car  on  voit  que  les  noms  Égyptiens  s'écrivoient  indif- 
féremment par  s  ou  par  th  (c) ,  Séthos  et  Sésoosis  ,  &c.  ;  et  cet 
Atliot  pourroit  être  le  premier  des  deux  Athotlns  qui  ont  succédé 
à  Menés. 

Le  détail  des  trente  dynasties  de  Manéthon  dans  Africain  et  dans 
Eusèbe,  donne  34c)  règnes  et  une  durée  de  5  5  60  ans  ou  environ: 

(c)  Le  6  des  Grecs  avoit  un  son  appro-  1  servent  de  l'écriture  grecque,  lui  donnent 
chant  de  notre  ^;  et  les  Cophtes,  qui  se  |   la  même  valeur. 

mais, 
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mais,  comme  plusieurs  de  ces  règnes  avoient  été  colialcraiix  , 
Maiiétiioii  réduisoit  lui-mcme  ces  règnes  à  i  ij  générations  suc-  S^nceU. p. /2. 
cessives ,  et  cette  durée  à  3  5  5  5  ans  Egyptiens  ,  qui  6ni5Soient 
I  ç  ans  avant  le  règne  d'Alexandre,  c'est-à-dire,  à  l'aniice  jjcj 
avant  Jésus-Christ.  Les  3555  ans  Égyptiens  font  3552  ans  Ju- 
liens environ,  cjui ,  comptés  avant  l'an  33^,  remontent  à  l'an 
383?!  avant  Jésus-Christ.  Mais  il  faut  observer  que ,  dans  cette 
durée  de  3555  ans ,  étoient  compris  les  règnes  des  demi-dieux 
ou  des  héros  qui  avoient  succédé  aux  dieux  ;  ainsi  la  première 
partie  n'en  étoit  pas  historique. 

Le  même  Syncelle  nous  apprend  qu'il  y  avojt  une  ancienne 
chronique  Égyptienne  différente  de  l'ouvrage  deManéthon ,  et  con- 
duite jusqu'à  la  fin  du  règne  de  Nectanébus  ,  détrôné  par  Ochus  , 
l'an  ^j()  avant  Jésus-Christ.  Cette  chronique  coniprenoit  totife  la 
durée  de  l'histoire  Égyptienne  véritable  et  fabuieuse ,  remoniant 
jusqu'aux  règnes  des  demi -dieux  et  des  dieux.  Elleisuppôsoit  une 
durée  de  36,525  ans  ,  dont  il  n'y  a  que  2541  ans  qui  soient  his- 
toriques, les  ^^,cf?i:^  autres  étant  les  durées  imaginaires  assignées 
aux  règnes  des  dieux.  Ces  2  5  4.  i  ans,  ayant  précédé  l'an. ,3  3  9  ,  ont 
dû  commencer  l'an  2880  ,  ou  environ  cent  ans  avant  l'établisse- 
ment du  cycle  caniculaire  en  278  i  ;  ce  qui  s'accorde  avec  la 
conjecture  proposée  plus  haut,  de  mettre  sous  Athothis,  qui  mourut 
I  2  z  ans  après  Menés,  le  commencement  du  cycle  sothiacpie.  Ce 
cycle  aura  commencé  la  39.^  année  d' Athothis. 

Jules  Africain  ,  cité  par  le  Syncelle  ,  se  moquoit  des  écrivains  ^'^  /"^-  '^■ 
Chrétiens  qui  avoient  tenté  d'ajuster  cette  longue  durée  avec  la 
chronologie  de  la  Bible,  en  changeant  les  années  de  la  chronique 
en  mois  de  3  o  jours  ;  après  quoi  ils  divisoient  la  somme  des  jours 
pour  en  faire  des  années.  11  y  avoit  déjà  long-temps  que  les  prêtres 
Egyptiens  avoient  imaginé  cet  expédient,  au  rapport  de  Diadore  , 
qui  nous  explique  en  détail  comment  ils  s'y  prenoient.  On  voit 
dans  les  Exccrpta  Latino-harbara  de  la  Chronique  d'Eusèbe,  pu- 
bliés par  Scaliger  ,  que  plusieurs  chronologistes  avoient  adopté 
cette  solution.  Le  Syncelle  loue  Eusèbe  d'avoir  rejeté  cette  mé- 
thode ,  et  d'avoir  condamné  ceux  qui  avoient  tenté  de  concilier 
par  ce  moyen  des  fables  absurdes  avec  les  vérités  historiques.  Les 
moines  Panodore  et  Anianus,  qui  florissoient  sous  Arcadlus,  ont 
Tome  XLVn.  .  S  ■ 
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Sjinceii.  ly ,  fait  un  cHme  à  Eusèbe  de  n'avoir  pas  employé  ce  dénouement, 
^'  par  lequel  ils  croyoient  expliquer  toutes  les  fables  chronologiques 

fondées  sur  les  visions  àts  astrologues. 

'  Le  Synceile  nous  apprend  que  la  période  de  36,5  25  ans  avoil 
tme  toute  autre  origine,  et  qu'elle  avoit  été  imaginée  pour  donner 
le  retour  des  constellations  au  même  signe ,  et ,  comme  il  le  dit ,  la 
réunion  de  la  première  e'toile  d'Aries  avec  le  cohire  de  l'etjuinoxe  du 
Pag.  17,  ;s  printemps.  Il  répète  la  môme  chose  en  plusieurs  endroits,  et  cite 
" s-'  les  livres  d'astrologie  attribués  à  Mercure  sous  les  titres  de  Genica 

et  de  Kyranides. 

Le  Synceile  ,  qui  n'étoit  pas  grand  astronome  ,  se  trompe  lors- 
qu'il veut  expliquer  en  détail  la  construction  de  cette  période  ; 
Diod.Skul.  I,  ^^'^  ^^  '^^^  facile  d"y  suppléer.  Les  Egyptiens  divisoient  le  zodiaque 
p-  en  365  degrés  ;  nous  en  avons  la  preuve  dans  la  description  du 

sépulcre  d'Osymandyas.  Cette  division  du  zodiaque  en  un  nombre 
de  degrés  égal  à  celui  des  jours  de  l'année  solaire  civile  ,  est  encore 
en  usage  parmi  les  astronomes  Chinois. 

Les  Egyptiens,  chez  qui  l'astronomie  faisoit  une  partie  de  la  reli- 
gion ,  avoient  besoin  d'observer  le  mouvement  des  étoiles  ,  parce 
que  le  lever  héliaque  de  Sirius  marquoit  chez  eux  le  commence- 
ment de  l'année  astronomique  ,  qui  reculoit  tous  les  quatre  ans  d'un 
jour  dans  l'année  civile  (d).  Ils  durent  s'apercevoir  qu'à  la  fin  d'une 
période  de  1  ^60  ans  Égyptiens ,  ce  lever  héliaque  ne  revenoit  pas 
au  même  jour  dans  le  même  lieu  de  l'Egypte  ;  et  il  fallut  imaginer 
ime  hypothèse  pour  rendre  raison  de  ce  changement.  Celle  du 
mouvement  des  étoiles  fixes  étoit  la  seule  qui  pût  le  faire,  et  ils 
l'adoptèrent. 

Ils  supposèrent  ce  mouvement  d'un  degré  Égyptien  en  i  00  ans 
solaires,  ce  qui  donnoit  36,500  ans  pour  les  365  degrés  :  mais  , 
comme  ces  années  Égyptiennes  étoient  plus  courtes  de  9  i  25  jours 
ou  de  25  ans  Égyptiens  que  les  36,500  révolutions  solaires  dans 
l'hypothèse  reçue  alors  ,  on  ajouta  2  5  ans  aux  3  6,  500. 

Aujourd'hui ,  le  mouvement  des  fixes  est  plus  connu ,  et  on  le 


(d)  Il  est  fort  probable  que  la  première 
étoile  A'Aries  n'est  nommée  ici  que  pour 
se  conformer  à  l'usage  des  Grecs ,  pour 
qui  cette  constellation  étoit  la  première 
du  zodiaque.  Les  Egyptiens  comptoient 
C  . 


l'ascension  droite  et  lalongitude  desétoiles 
en  commençant  à  Sirius  ou  Sotliis,  de 
même  que  les  Chaldéens  commençoient 
par  Régulus,  ou  par  le  Cœur  du  lion,  qui 
est  sensiblement  dans  l'écliptique. 
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fait  beaucoup  moins  lent;  mais  le  mouvement  d'un  degré  en  i  00 
ans  éioit  encore  l'opinion  suivie  au  temps  d'Eratosthène ,  d'Hip- 
parqueet  de  Ptolcmce.  Il  faut  observer  que,  comme,  sous  Sésosiris  , 
le  séjour  des  rois  hit  transporté  dans  l'Egypte  du  milieu  ,  où  le  lever 
liéliaque  de  Sothis  arrivoit  plus  tard  que  dans  la  Ihébaïde ,  le 
défaut  de  l'hypothèse  devint  moins  sensible. 

On  observera  que  les  36,500  ans*  Juliens  contiennent  7^  y^ 
23'  41"  au-delà  des  révolutions  solaires  vraies  ,  et  4^  2  S''  5  6'  40" 
au-delà  i\çs  révolutions  du  mouvement  propre  des  étoiles.  Ce  mou- 
vement se  faisant  en  sens  contraire  de  celui  du  soleil,  l'étoile  qui 
étoit  en  conjonction  dans  un  lieu  du  zodiaque  au  commencement 
de  la  période,  se  trouvoit  à  la  fin  4^  28''  5  6'  40"  avant  ce  même 
lieu,  et  seulement  à  6^  20'  du  soleil  au  7^  5^  i''  3'  2"  du  zodiaque: 
mais  ce  n'est  que  par  hasard  que  cette  différence  est  si  peu  consi- 
dérable. Les  astronomes  Egyptiens  n'en  savoienl  pas  tantY^^. 

J'avouerai  ici  de  bonne  foi  que,  lorsque  je  commençai  à  m'ap- 
pliquer  à  la  chronologie  ,  la  solution  imaginée  par  les  moines 
Panodore  et  Anianns ,  que  j'avois  lue  dans  le  Syncelie ,  me  séduisit, 
parce  qu'elle  me  faisoit  espérer  de  trouver  un  moyen  de  tout  con-' 
cilier  et  qu'elle  me  fournissoit  des  dénouemens  très-spécieux  :  mais, 
comme  cette  méthode  roule  sur  une  supposition  gratuite,  et  qti'il 
faut ,  pour  pouvoir  se  tirer  de  quelques  embarras  ,  prendre  les 
années  qui  composent  ces  longues  durées  ,  tantôt  pour  des  mois , 
tantôt  pour  des  saisons,  j'en  sentis  bientôt  le  peu  de  solidité;  et  je 
fus  forcé  de  reconnoître  combien  j'avois  perdu  de  temps  et  de 
travail  pour  concilier  avec  la  véritable  histoire,  des  fictions  ab- 
surdes qui  n'avoient  leur  fondement  que  dans  des  forfanteries 
astrologiques  et  cabalistiques.  S'il  est  possible  de  démêler  le  peu 
de  vérités  qui  se  trouvent  cachées  sous  ces  fictions  ,  ce  sera  par 
une  autre  méthode  que  nous  y  réussirons.  Je  croîs  en  avoir  donné 
des  preuves  dans  les  différens  mémoires  que  j'ai  lus  il  y  a  quelques 
années  dans  cette  Académie  sur  les  antiquités  et  sur  la  forme  des  /^f";/''/''^''' 

,        ^~,,      ,   .  ,  1  des  Belles- lettris, 

années  v^naldeennes.  t  xvi  p  20; 


(e)  M.  Fréret  est  revenu  sur  ces  discus- 
sions chronologiques  et  astronomiques  , 
dans  sa  Défense  de  la   chronologie  an- 


et  stii". 


cienne  ,  contre  le  système  de  Newton  , 
png.  22^  et  suiv.  ,  et  il  y  a  donné  plus  de 
développement  à  ses  idées. 


'^^xs^ 
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ESSAI 

D'UNE    PALÉOGRAPHIE    NUMISMATIQUE. 
Par   J.    J.    Barthélémy. 


DEUXIEME     PARTIE. 

i_iORSQUEJe  communiquai  à  l'Académie,  il  y  a  près  de  quarante 
ans,  la  I."  partie  de  cet  Essai  faj,  je  me  proposois  de  m'occuper 
incessamment  de  la  continuation  d'un  travail  que  j'ai  toujours  re- 
gardé comme  important,  parce  qu'il  nous  conduit  à  l'origine  delà 
gravure  des  monnoies,  et  qu'il  met  sous  nos  yeux  les  premiers  essais 
des  artistes  en  ce  genre.  J'étois  encore  excité  par  la  manière  dont 
l'accueillirent  les  antiquaires,  qui  n'avoient  jusqu'alors  rien  soup- 
çonné de  ce  que  j'avance,  et  qui  furent  si  frappés  de  mon  explica- 
tion, qu'ils  l'adoptèrent  comme  un  principe  connu  et  reçu  depuis 
long-temps.  Mais  ,  entraîné  par  d'autres  travaux  qui  ne  me  parois- 
soient  pas  moins  intéressans  ,  j'ai  négligé  celui-ci,  sans  néanmoins 
le  perdre  entièrement  de  vue  ;  j'ose  même  assurer  que  les  études 
auxquelles  je  me  suis  livré  depuis  cette  époque  ,  quoique  dirigées 
vers  d'autres  objets,  m'ont  procuré  un  grand  nombre  de  renseigne- 
mens  et  de  matériaux  qui  me  seroient  vraisemblablement  échappés, 
si  je  m'étois  pressé  de  terminer  mon  ouvrage.  Maintenant  que  je 
crois  les  avoir  tous  recueillis ,  je  serois  fâché  de  ne  pouvoir  l'achever  ; 
car  j'y  entrevois  des  développemens  et  des  résultats  dont  plusieurs 
ne  seront  pas  moins  utiles  à  l'histoire  qu'à  la  numismatique  (bj. 


(a)  Cette  I."  partie  est  imprimée  dans 
le  vol.  XXIV  des  Mém.  de  l'Acadtm. 

(b)  Malgré  le  désir  que  témoigne  ici 
M.  l'abbé  Barthélémy  de  terminer  cet  ou- 
vrage ,  il  l'a  néanmoins  laissé  imparfait  : 


il  en  avoit  lu  une  grande  partie  à  l'Aca- 
démie en  1784,  et  il  avoit  annoncé  qu'il 
donneroit  la  suite  lorsqu'il  auroit  fini  et 
publié  le  Voyage  du  jeune  Anacharsis; 
mais  des  raisons  qu'on  ignore,  l'ont,  sans 
doute,  empêché  de  remplir  cette  espèce 
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§.     I." 

Temps  oh  l'on  ne  trouve  plus  sur  les  Montioies  Grecques  l'Aire 

en  creux. 

Il  s'agit  maintenant  de  fixer  à-peu-près  le  temps  où  l'on  ne 
trouve  plus  sur  les  monnoies  Grecques  les  aires  en  creux. 

Comme  les  médailles  dont  je  vais  m'occuper,  ne  contiennent 
aucune  date,  et  ne  présentent  aucun  fait  historique,  je  ne  puis 
parvenir  à  l'époque  de  leur  fabrication  qu'en  remontant  au  règne 
des  princes  ou  à  l'origine  des  villes  qui  \çi  ont  fait  frapper. 

Je  commence  par  ï^i  plus  anciennes  médailles  qui  nous  restent 
des  rois  de  Macédoine,  parce  que  les  autres  suites  des  rois  Grecs 
ne  nous  en  offrent  point  d'un  temps  si  éloigné. 

Depuis  environ  l'an  500  avant  l'ère  vulgaire  jusqu'à  l'an  370 
environ  avant  la  même  ère,  plusieurs  princes  occupèrent  le  trône 
de  Macédoine  en  tout  ou  en  partie.  Je  ne  parle  ici  que  de  ceux 
dont  nous  avons  des  médailles,  Alexandre  I.^*",  Perdiccas  II,  Ar- 
chélaiis,  Pausanias,  Amyntas  père  de  Philippe  et  aïeul  d'Alexandre 
ie  Grand. 

Alexandre  I.^''  régnoit  lors  de  l'expédition  de  Xerxès  ,  en  480 
avant  l'ère  vulgaire  ^;  la  durée  de  son  règne  fut  de  quarante-trois    ^Merodot.  tib. 
ou  quarante-quatre  ans  ^.  On  pouiToit  en  fixer  le  commencement  Y.'Z-'^V'-  '7i: 
vers  1  an    500  :  mais  il  laudroit  supposer  en  même  temps  qu  il  i,g;  ni,,  ix. 
avoit  été  associé  au  trône  par  son  père  Amyntas  I.^'',  avant  de  "/'•  ^• 

j;  ,        .  I  *"  Theovomp.  et 

1  occuper  tout  seul.  ^  ^  Diod.apudSyn- 

Je  supprimerai,  dans  cette  occasion  et  dans  d'autres  encore  ^ceit.  jmg.^  262; 

k\-  •  I  1.  '«'i'^j  L'.  Eusel).  Chronic. 

s   discussions  chronologiques   qui  m  ecarteroient  démon  objet  „^,^  ^.,.£)„,j,, 

principal,  parce  qu'il  s'agit  de  déterminer,  non  dans  quelle  année  '^V'"^  EuseLiun 

precise ,   mais  dans  quel  siècle  ou  dans  queue  partie  dVin  siècle  V,//  .    Ann.il. 

certaines  médailles  furent  frappées.  T/iucjd.p.^^. 

Alexandre  I.*^""  aima  la  gloire  et  les  arts  ;  il  protégea  Pindare  ^  ,    '^SoUn.cay.f. 

et  disputa  la  victoire  dans  un  des  combats  des  jeux  olympiques  '';  ^Hnodot.lib.v, 

pendant  la  guerre  des  Perses  il  rendit  des  services  essentiels  aux  "/'  ^-• 


d'engagement  :  on  n'a  du  moins  trouvé 
dans  ses  papiers  que  les  paragraphes  qu'il 
avoit  communiqués  à  l'Académie,  et, 


parmi  une  grande  quantité  de  matériaux       de  ce  Mémoire 


rassemblés  pour  le  même  objet,  quelques 
fragmens  qui  nous  ont  paru  mériter  d'être 
conservés  ,  et  que  nous  publions  à  la  fin 
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»  Heroil.  l.  Vil  Grecs  ";  après  cette  guerre ,  il  étendit  ses  conquêtes  '',  fit  exploiter 
'cav.'^l!  '^'  '^'"^  mine  d'argent  qui  rendoit  un  talent  par  jour '^;  et  des  dépouilles 
,,r-  .  „,.,,  Açs  Mèdes  il  offrit  au  temple  de  Delphes  une  statue  dorée  qui  le 
ap.  Dtmosihtii.  rcprésentoit  °. 

pag.  u6.  Qj^  attribue  à  ce  prince  deux  médaillons  d'argent ,  dont  je  donne 

' Hnod.lUi.  V,  i;i  gravure  sous  les  n.°^  i  et  2  de  la  planche  I  (c).  Sur  le  premier  ^ , 
cap.iy.  ^^^  ^^^.^  ^^^^  homme  à  cheval,  tenant  deux  lances  d'une  main  ,  la 

/i'/' £)'///.  '^^^^  couverte  d'un  chapeau  à  bords  rabattus;  au  revers,  une  aire 
Phiiifp.  ibid.  :  carrée,  subdivisée  en  quatre  petits  carrés,  avec  ce  mot  AAESAN- 
frt/'.;?.     j^pQ-f .  Observons ,  i .°  que  les  petits  carrés  sont  creusés  en  partie, 

'Pl.l.n."  I.  ^j.  ^g  ressentent  encore  de  ces  anciens  carrés  enfoncés  ;  2.°  que  la 

f  PI.  I ,  n."  2.  forme  du  rho  est  d'une  haute  antiquité;  3.°  que  les  jambes  de 
^Marm.  Oxon.  ^lerrière  du  cheval  présentent,  dans  leur  contour,  des  globules  ou 
tpoch.  ;(),  /;■».  petites  bosses  que  nous  retrouvons  sur  àes  monumens  du  même 
"M.iitt';  p'ars'ii,  temps ,  OU  même  d'un  siècle  antérieur.  Le  second  médaillon  ^  re- 
p.p.ed.Lhanâ-  présente  la  même  figure,  et  avec  les  mêmes  attributs,  debout,  à 

côté  du  cheval. 
naL  iLcydid.       Suivant  la  Chronique  de  ParosS,  Alexandre  I.^''  mourut  sous 
ad  annum  aiite  l'archoutat  d'Eutliippc ,  l'an  462  avant  l'ère  vulgaire,  et  son  fils 
^ÎZ'éqt^p/Z'.  Perdiccas  II  lui  succéda. 

de  Ductr.  temp.  De  savans  chronologistes  ^  ont  rejeté  cette  date;  et  de  là,  de 
tom.\i"p'.^^y.  longues  discussions  sur  les  limites  du  règne  de  Perdiccas.  Il  me 
'Thucydlibi  suffît  d'observer  que  ce  prince  régnoit  en  Macédoine,  lorsque  la 
'■'}'■  S7-  guerre  du  Péloponnèse  commença,  l'an  43  r  avant  Jésus-Christ ', 

*'/^.  /;■//.  VU.  et  qu'il  régnoit  encore  dans  la  dix-huiiième  année  de  cette  guerre, 
Amml'Thlf^d  ^'^"  414  avant  Jésus-Christ  ^ 
pag- $2.  Cen'esf  qu'àce  Perdiccas  qu'on  doit  attribuer  une  petite  médaille 

'  Maff.  Call.  d'argent ,  publiée  par  Maffei  ',  et  qui  offre  ,  d'un  côté  ,  un  cheval; 
amiq.p.  ji2.     jg  l'autre  ,  un  casque  dans  un  carré ,  avec  le  nom  IlEPAIK  (d). 
•"Dodw.Appnr.       Archélaïis,  fils  de  Perdiccas  ,  paroît  avoir  régné  depuis  l'an  414 
"fydZilc'."'  jusqu'à  l'an  400  avant  l'ère  vulgaire"'.  Je  produis  trois  médailles  de 


(c)  J'ai  cru  utile  de  reproduire  ici  le 
premier  de  ces  deux  médaillons ,  quoiqu'il 
ait  déjà  été  gravé  sous  les  n."'  1 1  et  12  de 
ia  planche  qui  accompagne  la  1."^  partie 
de  mon  Essai  d'une  PaléograpJnc  numis- 
matique,  insérée  dans  le  XXI V^.*^  volume 
de  cette  collection ,  piag,  jo. 


(d)  Je  dois  observer  que  Maffei  avoit 
cité  cette  médaille  comme  l'ayant  vue 
dans  le  cabinet  de  M.  Cary  de  Mar- 
seille, et  qu'elle  ne  s'y  est  pas  trouvée 
lorsque  ce  cabinet  a  été  joint  au  Cabinet 
national. 
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ce  prince.  Celle  du  n.°  3  ,  lirce  du  Cabinet  national ,  représente  ,     p(  j  ,  o, 
d'un  côté,  la  tête  d'un  jeune  homme,  ceinte  d'un  diadème;  au  4  ci  5.' 
revers,  on  lit  APXEAAO,  autour  d'un  cheval  :1e  tout  se  trouve 
dans  i\n  carré.  Sur  celle  du  n."  4,  publiée  par  Frœlich^ ,  il  y  a ,   ^r^^  mer. Nu- 
d'un  côté,  un  homme  à  cheval,  tenant  deux  lances;  au  revers,  '"y"""  {'"!?•'• 
APXEAAO ,  une  chèvre  à  mi-corps  dans  un  carré.  Sur  celle  du 
n.°  5  ,  tirée  du  Cabinet  national,  on  voit,  d'un  côté,  APXEAAO, 
et  un  casque  dans  un  carré;  le  revers  offre  un  cheval. 

Un  des  types  de  chacune  de  ces  trois  médailles  çst  renfermé  dans 
un  carré;  mais  cette  singularité  n'existe  point  sur  deux  autres  mé- 
dailles dont  je  vais  parler  ,  et  qui  portent  également  le  nom  d'Ar- 
chélaus.  L'une  ^  qui  appartenoit  àM.  Baudelot,  de  l'Académie  des  l^/i'^y^t. 
belles- lettres  ,  représentoit,  d'un  côté,  une  tête  de  jeune  homme,  tom.  lJ,p.2iJ, 
couverte  de  la  peau  de  lion;  et  au  revers,  Jupiter  assis,  tenant  un  ''ej_,-,,'y"spl„'- 
aigle :  cette  médaille  a  disparu ,  et  l'on  ne  peut  jucrer  de  son  authen-  heim.dt  Usu « 

.^.    ,     T       ^  ,  ^  .  /  .'   •  '  Prœst.  Nmni.m. 

ticite.  Le  type  du  revers  annonceroit  un  temps  postérieur  au  règne  tom.  i,v.  lye. 
d'Archélalis,  hls  de  Perdiccas. 

Je  n'ai  point  de  doute  à  proposer  contre  la  deuxième  médaille  , 
publiée  par  M.  Neumann*^,  dont  on  connoît  les  lumières  et  i'exac-  ttUrTNvmhm. 
titude.  Elle  est  absolument  semblable  à  celle  que  j'ai  fait  graver  vet.iyj,j,in-^.' 
sous  le  n.°  3 ,  excepté  que  le  revers  n'est  pas  renfermé  dans  un  carré.  luncLV,  nV-'. 
On  pourroit  l'attribuer  à  un  autre  Archélaiis,  que  quelques  auteurs*^   ^ 

.  .         ,  I         '  Justin.  I  VII 

croient  avoir  vécu  au  commencement  du  règne  de  Philippe,  père  cap.^-.Fralkh. 
d'Alexandre;  et  quand  même   elle  seroit   d'Archélalis  1."^   elle  "■'»■ 'r^- ^'"'"■ 
prouveroit  seulement  que,  du  temps  de  ce  prince,  il  s  etoit  opère  ejusd.accus.nov. 
quelque  changement  dans  la  fabrique  de  la  monnoie.  Tout  ce  que -''"■"■  -'''' 
je  puis  assurer,    c'est  que  ce  carré  paroît ,  non -seulement  sur 
les  médailles  des  rois  de  Macédoine  antérieurs  à  ce  prince ,  mais 
encore  sur  celles  de  ses  premiers  successeurs. 

Après  Archélaiis  régnèrent  Oreste,Aéropus,Pausanias,  Il  ne  nous 
reste  point  de  médailles  des  deux  premiers  :  nous  n'en  connoissons  Pi,  I,  n*  6. 
qu'une  du  dernier;  c'est  celle  que  je  publie.  Elle  fut  trouvée,  il  y  a 
quelques  années,  en  Macédoine  ,  et  cédée  au  Cabinet  national  par 
M.  Cousinery,  consul  à  Thessalonique.  Elle  représente  d'un  côté, 
la  tête  d'un  jeune  homme,  et,  de  l'autre,  un  cheval  dans  un  carré. 
Elle  est  fourrée  ,   et  n'en  est  pas  moins  précieuse. 

Le  nom  de  Pausanias  se  trouve  deux  fois  dans  certaines  liste.s 
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des  rois  de  Macédoine.  On  voit,  en  efiet,  par  le  calcul  de  Diodore 
de  Sicile  ,  qu'après  la  mort  d'Aéropus ,   Pausanias  monta  sur  le 
trône,  n'y  resta  qu'un  an,  et  fut  tué  vers  la  fin  de  la  3.^  année 
de  la  96.^ olympiade  ,  c'est-à-dire  ,  l'an  ^^^  avant  l'ère  vulgaire*. 
'  Dwif.Sic.liL      D'un  autre  côié  ,  il  résulte  des  témoignages  combinés  de  quel- 
l'iil' ^'"ivlchei.  ques  auteurs  anciens,  qu'environ  vingt  ans  après,  vers  l'an  373 
pars,  11.         avant  l'ère  vulgaire ,  un  prince  de  la  maison  royale  de  Macédoine, 
nommé  Pausanias ,  ayant  entrepris  de  s'emparer  du  royaume ,  en 
fut  chassé  par  Iphicrate,  et  qu'ayant  ensuite  fait  de  nouvelles  ten- 
tatives, il  fut  défait  par  Philippe,  qui  monta  sur  le  trône  l'an  360 
^  yEschh.  dt  avant  l'ère  vulgaire ''.  Quelques  auteurs  ont  confondu  ce  Pausanias 
F..U.  ieg.n miS'  avec  le  premier. 

lii'.xvi.p.^oy.      Je  rapporte  la  médaille  au  premier,  tonde  sur  ce  qu  Lusebe 
pars  II, e  .   '<■-  ^^  Svncelle  n'ont  fait  aucune  mention  du  second  dans  leurs  canons 

chil.  Corn.  iS'ep.  y  _ 

/«//')4/frj<f,c.^.  chronologiques,  sans  doute  parce  qu'il  ne  fut  pas  reconnu  delà 

■^  yEsclun.  il',  nation,  et  que  ses  succès  se  bornèrent  à  la  prise  de  quelques  villes  "^ 
yg-  SP9-         qu'il  perdit  aussitôt.  Cependant  je  ne  tiens  pas  à  mon  opinion. 
temp.uiK  XIII .       JLe   premier   Pausanias  rut  remplace,   ace  qu  il  paroit ,    par 
lom.ti.p.  pj.  Amyntas,  dont  le  règne  s'étendit  jusque  vers  l'an  3  6 cj  avant  l'ère 

'PI.  I,n.''7,  vulgaire  ^.  Ses  médailles  en  argent  représentent  un  cheval  dans 
''^"^'  un  carré  ^;  sur  celles  de  bronze  ,  le  carré  ne  paroît  plus  ^. 

'■pi.i.n.os.  Qq  prince  laissa  sous  la  tutelle  de  Ptolémée  Alorite,  trois  fils, 
^ Diod.Sk.Ub.  qui  régnèrent  l'un  après  l'autre  :  Alexandre  II,  Perdiccas  111,  et 
xv.pag  ;yj  Philippe  père  d'Alexandre  le  Grands.  L'aîné  ne  réy;na  qu'un  an: 
chel.  Justin,  lib.  ]e  lui  attribue  une  pente  médaille  d  or  qui  est  conservée  dans 
vii.cap..!.       jg  Cabinet  national ''et  qui  n'a  jamais  été  publiée;  le  revers  n'est 

'VoyeiVlV,  pas  renfermé  dans  un  carré, 
i  r^-  ,  r.   ,,        Plolémée  Alorite,  tuteur  de  ce  jeune  prince,  le  fit  mourir,  et 

'  JJiod.Sic.ltb.      ,  .  ■       r^     i      •  '  J      ii 

XV ,  p.ig.  jS2 .  xtgwdi  trois  OU  quatre  ans  '.    Coltzius  en  rapporte  une  médaille 
^Wech'i  '  "''''  ^^''  r^P''t^sente  un  cheval  dans  un  carré,  avec  le  nom  de  Ptolémée 

Alorite,  épithète  qui  rend  ce  monument  suspect. 
^^schh,.  de  Perdiccas  III ,  ayant  vengé  sur  Ptolémée  la  mort  de  son  frère 
Si/:?;  Diodsfc.  Alexandre  II,  lui  succéda''.  Ses  médailles,  celles  de  Philippe  son 
par^^n'/tln  ffère,  celles  d'Alexandre  son  neveu  et  petit-fils  d'Amyntas,  celles 
Wechel.  Justin,  de  Icurs  successeufs  ,  n'ofiî-ent  aucun  vestige  des  aires  en  creux  : 
t^Kvii,aip^,  ^.,^^  conclus  que  cet  usage  ne  subsista  plus  en  Macédoine  vers 

l'an  370  avant  l'ère  vulgaire;  et  de  peur  qu'on  ne  ui'accuse  de  ne 

citer 
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citer  que  des  médailles  frappées  dans  iiii  seul  pays,  Je  ferai  obser- 
ver les  incines  progrès  de  l'art  sur  les  médailles  de  plusieurs  princes 
contemporains  de  Philippe  ou  d'Alexandre,  tels  qu'Audoléon , 
roi  de  Paeonie  ,  Hécatomnus ,  Mausole  ,  Hidriéus  ,  Pixodarus  et 
Othontopates,  rois  de  Carie.  Les  médailles  des  rois  Grecs  établis 
en  Egypte,  en  Syrie  et  ilans  l'Asie,  n'offrent  rien  que  de  con- 
forme à  ce  que  je  viens  d'avancer. 

Parmi  cette  quantité  de  villes  Grecques  dont  nous  avons  ras- 
semblé les  médailles,  quelques-unes,   mais  en  très-peiit  nombre, 
avoient  conservé  plus  long-temps  que  les  autres,  sur  leur  momioie, 
les  aires  en  creux  ou  les  vestiges  de  ces  aires,  plutôt  par  respect 
pour  l'ancien  usage  que  pour  les  motifs  qui  les  introduisirent.  C'est 
ce  qu'on  voit  sur  des  médailles  qu'on  a  coutume  d'attribuer  à  la 
vilfe  d'^gium  en  Achaïe,  et  qu'il  faudroit  peut-être  rapporter 
à  l'île  d'yEgine.   Elles  représentent  d'un  côté  une   tortue,  et  de    ri-l-n-'io. 
l'autre  une  aire  carrée,  et  divisée  en  cinq  parties,  où  l'on  trouve 
quelquefois  ces  lettres  AIE  ou  AIEI   et  d'autres  lettres    initiales 
de  noms  de  magistrats.  L'aire  est  si  profonde,  qu'elle  sembleroit 
indiquer  la  naissance  de  l'art  ;  mais  le  goiit  du  travail  nous  force 
bientôt  de  descendre  à  un  siècle  plus  éclairé.  Telles  sont  encore  Voy. /« /lf,7v. 
les  médailles  de  Dyrrhachium ,  de  Corcyre,  &c,,  dont  les  ouvriers  /,„£..  t^'xxiv; 
se  contenièrent  de  répandre  quelques   légers   ornemens   dans  [qI"'S-H" 
champ  ,  autrefois  grossier,  du  revers.  Ces  exceptions   très  -  rares 
n'infirment  pas  la  règle  générale  :  car  la  fabrication  n'est  pas  le 
seul  indice  des  plus  anciennes  médailles  ;  il  faut  y  joindre  la  na- 
ture du  dessin,  la  forme  des  lettres  ,  et  d'autres  caractères  qui  con- 
tribuent à  faire  découvrir  l'âge  de  ces  monumens.  Jusqu'à  présent 
nous   avons   vu  les    procédés  de  la  fabrication    se    perfectionner 
dans  la  même  progression  que  les  autres  parties  de  l'art  ;  il  suffit, 
pour  s'en  convaincre,  de  comparer  les  médailles  d'Alexandre  l.^'  à    pi  i,  „.»  i  i , 
celles  d'Archélalis,  frappées  environ  cent  ans  après.  5 '^t  4- 

D'après  ces  observations  ,  nous  sommes  en  état  de  fixer  l'époque 
de  plusieurs  médailles  de  Macédoine  qui  n'ont  point  de  légende, 
soit  que  l'usage  d'inscrire  sur  la  monnoie  le  nom  du  prince  ou 
de  la  ville  ne  fût  pas  encore  introduit,  soit  qu'il  ne  fût  pas  encore 
généralement  adopté. 

Tel  est  un  médaillon  d'argent,  gravé  sous  le  n.°   i  i  ;  il  faut   Pi. I.n."!!. 
Tome  XLVIl.  .T 
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ie  comparer  avec  ceux  des  n.°^  i  et  2  :  les  types  en  sont  les 
mêmes,  et  le  poids  n'en  diffère  que  de  quelques  grains;  mais  le 
travail  en  est  plus  grossier.  Le  cheval  en  particulier  est  sans  pro- 
portions ;  et  les  jambes  de  derrière  sont  presque  entièrement  figu- 
rées par  un  cordon  de  ces  globules  dont  j'ai  parlé  plus  haut.  Je 
présume  que  ce  médaillon  fut  frappé  dans  les  premières  années 
d'Alexandre  I.^"",  ou  dans  les  dernières  d'Amyntas  son  père  ,  vers 
l'an  500  avant  l'ère  vulgaire. 
pi.i,n.°i2.  Celui  du  n.°  12  paroît  être  du  temps  d'Alexandre  I.^"" 
PI  ii,n.°  13.  Celui  du  n.°  i  3  est  semblable  à  celui  d'Archélaiis,  gravé  sous 
le  n."  4  de  cette  planche. 

Une  autre  médaille  tirée  du  Cabinet  national ,  ainsi  que  les 
trois  précédentes  ,  représente  d'un  côté  un  cheval,  de  l'autre  un 
PI.  Il,  n.°  14.  casque  dans  un  carré.  Elle  ressemble  parfaitement,  pour  ie 
type  et  pour  le  travail,  à  celle  que  j'ai  fait  graver  sous  le  n,°  5. 
Celle  qui  porte  le  nom  d'Archélaiis  pèse  trente-quatre  grains  et 
demi,  l'autre  trente-huit  et  demi. 

Nous  venons  de  parcourir  une  suite  de  médailles  frappées  en 
Macédoine,  depuis  l'an  500  avant  l'ère  vulgaire  jusque  vers 
l'an  370  avant  la  même  ère.  On  n'y  trouve  plus,  à  la  vérité, 
ces  aires  profondément  creusées,  et  divisées  tantôt  en  triangles, 
tantôt  en  petits  carrés,  qui ,  dans  les  siècles  antérieurs,  servoient 
à  retenir  le  flaon  ;  mais  on  y  découvre  les  moyens  qu'imaginèrent 
les  ouvriers  pour  remplir  le  même  objet. 

En   préparant  le  coin   inférieur,  on  se  contenta  de  ménager 

autour  de  chaque  petit  carré,  des  lignes  gravées  en  relief;  ces 

Pi.  I ,  n.°  1 1 ,  parties  saillantes  mordoient  tellement  sur  le  métal ,  dès  les  premiers 

'^-  coups ,  que  la  pièce  en  pouvoit  supporter  un  plus  grand  nombre 

sans  se  déplacer. 

On   opéra  de    même  quand  on   introduisit  un   second   type  ; 
l'impression  de  la  forme  carrée  qu'on  donnoit  au  coin,  est  très- 
Pi.  Il,  n.°  13.  sensible  sur  la  médaille  du  n.°    13. 

Avant  de  continuer  ma  marche,  je  dois  l'assurer.  On  cite  plu- 
sieurs médailles  qui  ne  présentent  aucun  vestige  d'aire  en  creux  , 
et  qu'on  a  rapportées  pourtant  à  des  princes  dont  les  uns  vécurent 
avant  Alexandre  I.'^'',  roi  de  Macédoine,  et  les  autres  de  son  temps; 
telles  sont,  la  médaille  d'Amyntas  1.",  père  d'Alexandre  ,  celles 
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fie   Battus  et  d'Arcc'silas ,  rois   de  Cyrciie  ,   celles   Je   Gclon   et 
d'Hiéroii,  rois  de  Syracuse,  celle  de  Théron,  roi  d'Agrigente, 

La  prétendue  médaille  d'Amyntas  I.^""  est  un  petit  bronze  que 
Beger''  publia  le  premier.  On  la  conservoit  au  cabinet  du  roi  de    pi.  h,  „.» ,._ 
Prusse;  elle  se  trouve  aujourd'hui  au  Cabinet  national  et  dans  plu-  'Thesaur.  nran- 
sieurs  autres  collections.  On  y  voit  d'un  côté  un  crabe,  et  de  l'autre,  ^"'i-t-Hisr-f- 
dans  le  champ  ,  des  lettres  que  Beger  lisoit  de  cetle  manière,  BA- 
MIMTDTM,  et  qu'il  expliquoit  par  BASIAEaS  AMYNTOT 
MAKEAONriN.  Jamais  on  ne  poussa  plus  loin  la  licence  des 
conjectures  :   suivant  cette  leçon  ,  on  auroit  écrit  le  nom  d'A- 
myntas avec  un  1  au  lieu  d'un  v ,  et  avec  un  fx  au  lieu  d'un  v. 
L'omicron  sur  cette  médaille  a  une  forme  carrée  ,  ce  qui  ne  se 
trouve  pas  sur  les  plus  anciens  monumens  de  la  Grèce  ;  le  nom 
d'Amyntas  devroit  se  terminer  en  a;  de  son  temps  les  souverains 
ne  prenoient  pas  le  titre  de  roi  sur  leurs  monnoies,  et  le  crabe  ne 
paroissoit  pas  sur  celles  de  la  Macédoine;  enfin  le  goût  du  travail 
annonce  un  siècle  postérieur.  On  est  surpris  que  ces  raisons ,  pro- 
duites depuis  dans  l'ouvrage  d'un  savant  anglois,  M.  Wise"",  n'aient   t  rr;Vi-,  AW. 
pas  frappé  les  antiquaires  qui  adoptèrent  l'explication  de  Beger  ^.  'r',''['/^^''f"j"'. 
M.  Wise  avoit  observé  de  plus  que  sur  des  médailles  semblables  il  Oxon.^iyju.fii. 
avoit  lu  BAMEMTDYM.  L'A  étoit  suivi  d'un  point,  de  manière    ^ Simnheim.de 
qu'on  doit  lire  BA.  MEMTGY.  M  ,  et  en  conséquence  placer  la  Nm'ûsm. tom"i. 
médaille  parmi  celles  des  rois  inconnus  ;  elle  est  d'un  siècle  voisin /'■ '7 '/'?«^^''- 

,  ,  ,        .  Aïonrfauc.    Fa- 

de notre  ère  vulgaa-e.  laograph.  Grœc. 

Dans    des   remarques   insérées    dans    le   XXVL^  volume   àQsr']g-  '-' >  '--■ 

f  ,.,.  ,  Wacnter  ,    Ar~ 

Mémoires  de  1  Académie  des  belles-lettres  '^ ,   j  ai  montre   (\Vie.  chxohg.  mima- 
M.  de  la  Bastie  s'étoit  trompé  en  avançant  qu'il  nous  restoit  des""  •   '""/'■.  7- 
médailles  de  Battus  IV  et  d'Arcésilas  IV,  qui  régnèrent  a  Cyrene  ly^o  .in-^j.." 
du  temps  de  Cyrus  et  de  Cambyse.  Je  répondrai  par  la  suite  aux  ^  j^'^s-  sn  '<■ 
difficultés  tirées  des  médailles  de  Gélon  ,  d'Hiéron  et  de  Théron. 

§.     II. 

Temps  auquel  a  commencé  l'usage  des  Aires  en  creux. 

J'ai  tâché  de  fixer  l'époque  où  cessa  dans  la  Grèce  l'usage  des 
aires  en  creux  et  des  simples  carrés  qui  les  remplacèrent  ;  il  tant 

Tij 
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maintenant,  autant  qu'il  est  possible,  déterminer  le  temps  où  cet 
usage  a  commencé,  afin  qu'on  ne  s'égare  pas  en -deçà  ou  au- 
delà  des  limites  qu'on  doit  lui  prescrire.  C'est  ce  qui  m'oblige  à 
remonter  à  l'origine  de  la  gravure  des  monnoies ,  et  à  traiter  en 
peu  de  mots  celte  question  si  importante  pour  mon  objet,  si  diffi- 
cile par  la  variété  des  opinions  qu'elle  a  produites. 
"  Sffrlirg.  de  Sperling  "  et  d'autres  savans  ont  prouvé  que  ,  dans  la  plus 
nummb  lion  eu-  ^ayie  antiquité,  le  commerce  se  faisoit  par  échanges,  ou  par  le 

sis ,  tiim  vrterum  '.  ,  ,  >      \     ■     r  \  '  \ 

quàm  maiiio-  moyen  de  petites  lames  de  métal  informes ,  sans  légende ,  sans 
rum.  Amst,hd.  ^  ç  ^^  AoiU  le  Doids  réfciloit  la  valeur;  que,  du  temps  de  la 
guerre  de  1  roie ,  les  Urecs  ne  trariquoient  qu  avec  du  ter,  du 
cuivre ,  des  esclaves  ,  des  boeufs  ,  &c.  ;  que  ,  dans  les  passages 
de  l'Ecriture  qui  semblent  établir  l'usage  de  la  moanoie  gravée, 
dès  le  temps  d'Abraham  et  des  patriarches  ,  les  termes  Hébreux 
ont  une  signification  incertaine ,  ou  seulement  relative  au  poids  , 
à  la  grandeur  et  à  la  forme  de  la  monnoie  ,  sans  qu'il  soit  fait 
mention  nulle  part  d'un  type  ou  d'une  marque  qui  servît  à  la  dis- 
tinguer. J'ajoute  que  les  sicles  sur  lesquels  Kircher  et  Vilalpand 
avoient  cru  découvrir  les  noms  d'Abraham  et  de  Moïse  ,  pré- 
sentent d'autres  légendes  ,  et  n'ont  été  frappés  que  vers  le  temps 
des  Machabées. 

De  ces  diverses  réflexions  il  résulte  que  l'usage  des  types  sur 
la  monnoie  ne  sauroit  remonter  aux  siècles  héroïques.  Mais  à  quel 
temps  faut-il  en  fixer  le  commencement  ! 

Les  sentimens  des  anciens  se  partagent  sur  ce  point,  comme 
sur  l'origine  de  tous  les  arts  :  et  comment  nous  flatterions-nous  de 
les  concilier,  nous  qui,  malgré  la  proximité  des  temps  et  les  re- 
cherches de  plusieurs  écrivains  ,  hésitons  encore  sur  le  nom  de 
la  ville  qui  a  donné  naissance  à  l'imprimerie  ? 

Les  uns  ont  placé  parmi  les  inventeurs  de  la  monnoie,  Ithonus  , 

^PolluxOiioin.  fils  de  Deucalion  '';  Démodice,  femme  de  Midas,  roi  de  Phrygie  ; 

.f!*>^^'wT//,' Érichthonius,  ou  Thésée,  rois  d'Athènes,  qui  vivoient  avant  la 

}>ag.  iof2;  vUle  guerre  de  Troie  :  d'auires  en  font  honneur  aux  habitans  de  Naxos, 

à  ceux  de  Lydie ,  à  Phidon ,  roi  d'Argos. 

Ces  préieniions  diverses  dévoient  être  fondées  ou  sur  des  chan- 
gemens  que  la  monnoie  avoit  éprouvés  en  certains  pays  ,  ou  sur  des 
découveries  qui ,  par  leurs  rapports  avec  la  monnoie ,  donnoient 
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lieu  de  confondre  leurs  époques.  Je  vais  m'expliquer  par  àts  ' rhmal.l.vi. 
exemples.  tirs.  ^04. 

Une  tradition  ,  suivie  par  Lucain*,  nommoit  comme  premier  Vnri,iriu>in' 
auteur  de  la  monnoie  ,  Ithonus  ,  roi  de  Thessalie.  Suivant  une  'V""-  :'. 
autre  tradition  rapportée  par  Cnssiodore  '' ,  c'est  à  lonos  ,  roi  de  "^"""'-^c.cit. 

T  [  I-  '  J    V    I  •  J  •  Il         »       •   M  I  ^'"'-  Histor. 

1  hessalie  ,  qu  on   doit  la   connoissance  du   cuivre.  11  est  visible  „,„.  ///,.  y,i  ^ 
qu'il  s'agit ,  dans  ces  deux  passages  ,  du  mcme  prince  et  du  même  '^"P-  s^.  """•/. 
fait.  Lrichthonius,  rot  d  Athènes,  disent  les  uns,  introduisit  parmi /„^. ^7^. 
les  Athéniens  l'usage  de  la  monnoie  ^',  non,   disent  les  autres,  il    '  t-jfmdid.  de 

I  l'ii'  ^rlT^'  i^ .  '  •      •  T-\  '      Polit.    Cumœor. 

lein-  procura  celui  de  1  argent  ".  \J  un  cote,  on  insinue  que  Ue-  /v/«r  ,    Hnd. 
modice  ou   Hermodice  avoit  la  première  fait  frapper  des  mon-  F"g-  ">^h 
noies  ^  ;  d'un  autre,  on  raconte  que  nous  devons  l'usage  du  plomb  ^  uî^'^iis  ^"' 
à  Midas ,  son  époux  ^ .  Hygiiufah.zy^. 

Au  milieu  de  tant  d'opinions  vagues  et  contradictoires  ,  il  en  ^^^^'■<"iot.i.  i. 
est  deux  qui  méritent  notre  attention,  «  De  tous  les  peuples  que  ^^^uiix  c.6 
"  nous  connoissons  ,  dit  Hérodote  §,  les  Lydiens  sont  les  premiers  S-S^.p.ioC}. 
»  qui  aient  frappé,  pour  leur  usage,  des  monnoies  d'or  et  d'argent.»  uiadw'\!s 
Xénophanes  ,  cité  par  PoUux*^ ,  en  attribuant  l'invention  de  la  mon-  Un.  /,  6,  au. 
noie  au  même  peuple  ,  viendroit  à  l'appui  d'Hérodote ,  s'il  en  avoit  ^  !^^/"'  f^i  ""jj 
besoin.  Mais,  comme  nous  ignorons  s'il  s'agit  ici  du  philosophe  Comm.  ad  Dio- 
de Colophon  ,  nous  ne  pouvons  accorder  de  grands  égards  à  cette  "ii' l'^'  '"^^  ' 
autorité.  Eustathe  est  du  même  avis  qu'Hérodote  '.  ^  Ephorus  ay. 

Les  témoignages  en  faveur  de  Phidon ,  roi  d'Argos,  sont  plus  ,^f''t^^"'' 
nombreux.  11  faut  placer  à  la  tête  celui  d'Ephore ,  qui,  d'après  ^Aiarm.Oxon. 
de  profondes  recherches  sur  les  antiquités  de  la  Grèce,  reconnut ''^"'^'^'   ^^^' • 

1  •>  •  r  ri-/i  l'Ai     P"g.  ^6,Iin.A.f, 

que  les  premières  monnoies  en  argent  lurent  fabriquées  dans  1  île  edit.  Maittaire; 
d'^giue  par  ordre  de  Phidon  ^.  Ce  même  fait  est  raconté  par  l'au-  ^'1"//'  ^i,  ~^' 
teur  de  la  Chronique  de  Paros  ',  par  Sirabon  "",  Elien  " ,  et  d'autres  ^Str,ib.l.v'iu, 
écrivains  anciens  °.  v^s-  ss^- 

Maintenant,  si  l'on  veut  faire  un  choix  entre  les  deux  opinions  /,1'f'lT' xu' 
que  je  viens  de  rapporter,  il  faut  les  comparer,  afin  qu'on  puisse  cap.  10. 
en   établir    uiie  sur  les  débris   de  l'autre  ,   ou  les  concilier  entre    °  ^i>l"- fP'- 

s>i(ifM<7jxa.    et 

La  première  ne  fixe  ni  le  temps,  ni  l'auteur  de  la  découverte;    'o^iA/^of. 
l'autre  nous  satisfait  sur  ces  deux  circonstances.  Hérodote  dit  sim-  t'EuIeL^'f/X 
plement  que  les  Lydiens   ont  les  premiers  frappé   des  monnoies  Lugduni  Bamv. 
pour  leur  usage;  expression  générale  et  susceptible  de  différentes  '^"^-J"- 
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^Stnih.i.vin.  interprétations.  Strabon  ^ ,  au  contraire,  nous  assure  que  Phidon  a 
F°g-^s  ■  ]g  premier  fait  frapper  des  monnoies  gravées  ,  vô/uiicrjucc  x^yct^ff^e- 
^Pollux.  l.ix,  vov,  et  Pollux  ''  demande  si  Piiidon  a  ie  premier  inscrit  la  monnoie  , 
c(tp.  '.S.  j-  'g'p^^^g^  ce  qui  lève  tout  doute  et  résout  le  problème,  qui  con- 
siste à  examiner  non  dans  quel  temps  on  a  frappé  des  monnoies  , 
mais  dans  quel  temps  on  y  a  mis  une  empreinte.  Ainsi,  par  respect 
pour  l'autorité  d'Hérodote  ,  on  pourroit  avancer  qu'avant  Phidon 
les  Lydiens  introduisirent  dans  leur  commerce  des  pièces  d'or  et 
d'argent  distinguées  par  leur  poids  et  par  leurs  formes  ,  et  que 
Phidon  perfectionna  ces  premiers  essais.  Nous  irons  encore  plus 
loin;  nous  accorderons,  s'il  le  faut,  la  priorité  de  la  découverte 
aux  Lydiens ,  pourvu  qu'on  nous  accorde  que  les  fabriques  des 
monnoies  proprement  dites  n'ont  commencé  à  s'établir  en  Grèce 
que  du  temps  de  Phidon  :  car  il  est  assez  indifférent  pour  mon 
objet ,  qu'on  attribue  l'invention  de  l'art  de  graver  les  monnoies 
à  une  nation  plutôt  qu'à  une  autre  ;  ce  qui  ne  l'est  point ,  c'est 
qu'on  donne  une  trop  haute  antiquité  aux  médailles  Grecques 
ornées  de  types. 

Dans  quel  siècle  vivoit  Phidon  !  Quelques  auteurs  le  font  frère 
deCaranus,  fondateur  du  royaume  de  Macédoine;  et  la  Chronique 
"=  Marm.  Oxon.  de  Paros  le  fait  régner  en  85)4.  avant  l'ère  vulgaire^.  Newton,  par 
qmh.  XXXI.  ^1^^  ^^jj^^  j^  ^^^  principes ,  ne  place  son  règne  qu'à  l'an  jpô  avant 
••  Lydlcit.  in  la  même  ère.  Quelques  critiques  ^  distinguent  deux  princes  de  ce 
paT"r6:Frém.  'lom  :  le  premier  clairement  indiqué  par  la  Chronique  de  Paros  ; 
Défense  de  la  \q  second  par  Strabon  ,  par  Pausanias  ,  et  peut  -  être  même  par 

chronol.  V.  loo.   it/        i  ^      <-•    •  i         /    •       i      r»  •  •  -^        .• 

Hérodote  ^.  Suivant  le  récit  de  rausanias  ,  rien  ne  pouvoit  satis- 

"Lib.vi.s.izé.  faire  l'ambition  de  Phidon  :  les  Éléens  avoient  toujours  présidé  aux 

jeux  olympiques;  ceux  de  Pise,   voulant  s'approprier  ce   droit, 

appelèrent  Phidon  à  leur  secours,  et  sous  sa  protection  célébrèrent 

la  viii.*^  olympiade,  qui  par  cette  raison  ne  fut  pas  inscrite  dans 

(Pausan.l.vi,  '^s  registres  des  Éléens.  Pausanias  l'assure  positivement  f;  et  son 

cap.  22,j>.  joj;.  témoignage  est  d'autant  plus  imposant,  qu'il  avoit  lui-même  con- 

^Idl  V  c  ^1   *"'^^  ^^*  registres  et  qu'il  les  cite  plus  d'une  fois  §  dans  son  ouvrage. 

pag.^^z';l.vt.       La  viii.^  olympiade  concourt  avec   l'année  748   avant  l'ère 

cap.2.p.^;4.  ^^,JgJ^ire  ;  ainsi  le  deuxième  Phidon  régnoii  cent  quarante-six  ans 

après  le  premier. 

^Stmb.ivui,       Strabon  ^,    qui  n'a  pas   copié   Pausanias,  puisqu'il  lui  étoit 
pag.j^-à.  »     1  r  I  r      -1 
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antcrieiir ,  et  qui  ne  fait  mention,  comme  Pausanias  ,  que  d'un 
Phidon  ,  le  caractérise  avec  les  mêmes  traits.  11  parle  de  son  am- 
bition, de  ses  conquêtes,  de  ses  prétentions  à  la  présidence  des  jeux 
olympiques,  de  ceux  qu'il  fit  célébrer  une  fois  et  qui  ne  furent  point 
inscrits  dans  les  registres  des  Eléens. 

Strabon  ajoute  que  ce  prince  avoit  non-seulement  réglé  les  poids 
et  les  mesures,  mais  encore  introduit  l'usage  des  monnoies  gravées. 
Pausanias  ,  en  cet  endroit ,  ne  rapporte  pas  ce  fait;  mais  il  le  sup- 
pose ailleurs  ^.  11  remarque  en  effet  que  dans  une  rue  de  Sparte  étoit  '  Paus/m.l.irr, 
une  maison  qu'on  appeloit  V.ooneta  ;  elle  avoit  appartenu  au  roi  '^'^P-'^-P-^iS- 
Polydore  :  après  sa  mort,  sa  femme  la  vendit  et  fut  payée  en  bœufs; 
car ,  dit  Pausanias  ,  on  ne  connoissoit  pas  encore  alors  la  mon- 
noie  d'or  et  d'argent;  mais,  suivant  l'ancien  usage,  des  bœufs, 
des  esclaves,  des  pièces  informes  d'or  et  d'argent,  facilitoient  le 
commerce. 

Le  roi  Polydore  mourut  peu  de  temps  après  la  première  guerre 
de  Messénie'',  qui  dura  depuis  l'an  74.3  jusqu'à  l'an  723  avant  l'ère     ^id.Ub.m, 
vulgaire.  Nous  avons  vu  que  Phidon  régnoit  en  748  avant  la  même  "■'''  ^'^'  '''^' 
ère.  On  peut  présumer  que  son  règlement  sur  les  monnoies  ne  fut 
publié  dans  ses  Etats,  ou  ne  fut  adopté  par  les  Spartiates,  que  sur 
îa  fin  de  son  règne.  Si  l'on  attribue  l'invention  de  la  monnoie  pro-  jJ]a"cfinw"o^ 
prement  dite  au  premier  des  Phidons ,  on  auroit  bien  de  la  peine  à  r^g'  101. 
concevoir  qu'elle  se  fût  introduite  si  tard  en  Laconie;  et  l'on  seroit  ,,,   , 
bien  plus  étonné  de  voir  les  plus  anciennes  médailles  de  la  Sicile  Oxon.  lin.  ^7, 
annoncer  encore  l'enfance  de  l'art.  't""^^'  ^^^"; 

Fréref^ suppose  que  les  deuxPhidonss'étoient  également  occupés  Ahmt.Dodwdl, 
des  poids ,  mesures  et  monnoies,  l'un  pour  les  établir,  l'autre  pour  f"""''  ■^'*"'^^; 
les  faire  recevoir  dans  le  Péloponnèse,  J'aimerois  mieux  dire  que  la  tav.  de  Doarin. 
Chronique  de  Paros  n'auroit  pas  dû  attribuer  la  fixation  des  mesures  'y2'\^l\Fre'm, 
et  des  poids,  et  l'invention  de  la  monnoie  d'argent,  au  premier  des  ^'i^'n-deVAcad. 
Phidons,  ou  bien  supposer  que  ce  prince  avoit  fait  des  réglemens  Tpy.u. Défense 
sur  les  poids  et  mesures ,  mais  que  la  gravure  des  monnoies  est  due  '^'  '*'  Cf'rf'-oi- 

d^  vdff.  120.  Hfvn. 

^dyusc.tom.W. 

Le  dernier  de  ces  princes  a  régné  vers  le  temps  de  la  fonda- /'"f '^•f^T/Zr- 

.•jC  '  lui  ..  t  Chronol.  d  Hé- 

lion  de  ^)racuse,  époque  sur  laquelle  les  critiques  modernes  ont  ndote ,  dam  sa 
varié.  Lydiat  la  place  à  l'an  786,  Pétau  à  l'an  741  ,  et  Dodwell  "'"''""■  '-Y'- 
a  ian  73  2 '^.  i.^'edit!) 


r- 
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Je  présente  ici  un  inédailion  d'argent  dont  une  face  est  déjà 
PI.  Il,  11.»  1(5.  gravée  dans  la  planche  qui  accompagne  mon  premier  Mémoire. 
D'un  côté,  on  y  voit  une  figure  dans  un  char;  au-dessus,  on  lit 
le  nom  de  Syracuse  :  de  l'autre,  ce  médaillon  offre  une  petite  tcte 
en  relief  au  milieu  d'une  aire  en  creux,  divisée  eu  quatre  carrés. 
Cette  médaille  ,  et  quelques  autres  semblables  qu'on  conserve  dans 
les  cabinets,  sont,  suivant  les  apparences,  les  plus  anciennes  de 
celles  qui  nous  restent  de  Syracuse ,  mais  non  de  celles  qui  furent 
d'abord  frappées  dans  cette  ville.  J'en  apporte  plusieurs  preuves  : 
I .°  on  y  voit  le  nom  de  la  ville,  qu'o,i  ne  voyôit  pas  dans  les  pre- 
miers essais;  2.°  elles  indiquent  l'origine  du  double  type;  3."  le 
char  de  triomphe,  tracé  sur  un  des  côtés,  aiuionce  une  victoire 
remportée  aux  jeux  olympiques,  ainsi  qu'on  le  verra  dans  la  suite. 
Or  le  concours  des  chars  dans  ces  jeux  ne  fut  établi  que  dans  la 
XXV. "^  olympiade  ,  l'an  680  avant  Jésus-Christ  ^  (ej. 


^Pmnan.lih.V, 
éd.  ktihnii. 


(e)  Pausanias  (  lih.  v ,  cap.  8 ,  S-j) , 
après  avoir  parlé  des  combats  à  pied  qui 
avoient  lieu  au  comnencement  dans  les 
jeux  olympiques  ,  nous  donne  aussi 
quelques  indications,  sur  l'époque  à  la- 
quelle les  courses  de  char  y  furent  éta- 
blies. «  Dans  la  XXV.''  olympiade,  dit- 
»il,  (c'est-à-dire  l'an  680  avant  Jésus- 
3>  Christ  )  commença  la  course  des  che- 
5>  vaux  parfaits  ,  et  Pagondas  de  Thèbes 
«  fut  proclamé  vainqueur  dans  la  course 
3)  du  char;  huit  olympiades  après  (  c'est- 
3>  à-dire  dans  la  xx.xiii.*^,  ou  648  ans 
w  avant  J.  C.  )  ,  on  admit  pour  la  pre- 
3)  mière  fois  les  pancratiastes  et  le  che- 
M  val  célète.  «  [TlifA.-^ij  Si  4577  Ti{ç  n-nocrt 
KcL-néi^ct-ni  î-j'TrùoviiMiav  Jlç^uoy.  k.  à.my>piv- 
S)v  ©né'à/of  Yla.-j(i)vSh(  nç^-mv  up/ua-n.  ô-yJ)!» 
éi  '^Tri  'QuJi^ç  ÔKv/iA.7na.!h  îJi^att  Tirt-yK^- 
ttamv  Ts  tv/SfOL,  v.gl  'inmv  ittAiiTa.]  D'après 
ce  passage,  l'établissement  de  la  course 
des  chars  date  de  la  XX v."^  olympiade, 
ou  de  l'an  680  avant  Jésus-Christ.  Mais 
ces  chars  étoient-ils  attelés  de  quairi:  ou 
ée  deux  chevaux!  c'est  une  question  que 
l'on  peut  faire  ;  car  le  mot  af/Mt  est  très- 
souvent  pris  dans  l'acception  de  qua- 
driges. L'abbé  Gedoyn,  dans  sa  traduc- 
tion de  Pausanias  (tom.  1 ,  p,  'P-J  ) ,  a 


11  s'agit  de  savoir  si  dans 
de  deux  che- 


rendu  le  mot  kffjjL  par  la  course  du  char 
attelé  de  deux  chevaux;  mais  ie  texte  de 
Pausanias  ne  dit  pas  s'il  y  avoir  deux 
ou  quatre  chevaux,  et  c'est  gratuitement 
que  le  traducteur  s'est  permis  d'ajouter 
ces  mots  au  texte  de  l'original.  Un  peu 
plus  loin,  Pausanias  ajoute  :  «  Dans  la 
mXCIII.'^  olympiade  ,  la  course  de  deux 
3j  chevaux  parfaits,  appelée  fwooti'-^ ,  fut 
"  établie  ;    Evagoras  fut    vainqueur.  ■» 

[    Agp«af     ji     SllO     'Î-7T7IU)V     ■nKilUV     (TVVùùZHÇ 

xAii66/aa,  Te/iTH  jjÀv  îi\vfj.7na.Sl  sIèBh  -tt^^Ç 
Tuiç  ivivviv.iivm. 
ce  passage  il  est  question 
vaux  attelés  à  un  char  ,  ou  s'il  faut  1  en- 
tendre de  deux  chevaux  de  main  avec 
lesquels  on  couroit  ,  comme  a  traduit 
Gedoyn. 

S'ils  étoient  attelés,  alors  nous  dirons 
que  dans  la  XXV.'  olympiade  (l'an  680 
avant  Jésus-Christ),  il  n'est  question 
que  de  chars  à  quatre  chevaux,  et  dans 
laxcill.'  (408  ans  avant  Jésus-Christ)  , 
de  la  course  des  chars  à  deux  chevaux. 

On  peut  néanmoins  penser  que,  dans 
la  XXV. "^  olympiade  ,  on  étahliti  a  course 
des  chars  à  quatre  et  à  deux  chevaux  ; 
en  voici  les  raisons. 

i.°  Les  chars  à  deux  chevaux  étoient 

Je 
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Je  cile  une  autre  médaille  qu'à  l'exemple  de  tous  les  antiquaires 
j'avois  attribuée  autrefois  au  Péloponnèse  ^,  mais  que  ,  d'ai)rès 
de  nouvelles  découvertes  ,  on  rapporte  avec  raison  à  la  ville  de 
Sélinus  en  Sicile  '\  Elle  représente,  d'un  côté,  une  feuille  d'ache, 
et,  de  l'auti'e,  une  aire  carrée  partagée  en  plusieurs  triangles.  Cette 


connus  long-temps  avant  la  XCIII.'^  olym- 
piade; ils  ctoient  représentés  sur  le  coftre 
des  Cxpsélides.  Pans,  y,  ly. 

On  peut  répondre,  à  la  vérité  ,que  cela 
ne  prouve  pas  qu'on  eut  du  les  introduire 
de  bonne  heure  aux  jeux  olympiques. 

2..°  Si  les  médailles  où  l'on  voit  des 
chars,  représentent  des  vainqueurs  à  ces 
jeux,  nous  en  avons  qui  sont  antérieures 
à  la  xcill.'=  olympiade,  c'est-à-dire,  à 
l'an  4°^  avant  Jésus-Christ. 
.  3. "Enfin  ,  le  texte  dePausanias  semble 
supposer  que  toutes  les  espèces  de  chars 
furent  admises  au  concours  dés  la  XXV. "^ 
olympiade  :«  Alors,  dit-il,  turent  ad- 
M  mises  les  courses  des  chevaux  Mr/îz/î^, 
3î  et  Pagondas  vainquit  dans  la  course 
M  du  char  [à^oaTi].  " 

En  expliquant  le  premier  passage  de 
cette  manière ,  on  est  embarrassé  du 
second.  Que  signifie  en  effet  l'établis- 
sement de  la  (Tt/i'aie/tV  que  Pausanias  rap- 
porte à  la  xcill."^  olympiade  !  Qu'est-ce 
que  cette  avvaieJiç  de  deux  chevaux 
parfaits,  si  ce  n'est  bigix  equorum  maturœ 
tetatis  !  Et  remarquez  que  dans  la  des- 
cription du  coffre  des  Cypsélides,  il  dit 
qu'on  y  voyoit  des  femmes  dans  les 
synoriesj  donc  ces  synories  étoient  des 
chars. 

Il  est  à  observer  que  dans  le  chapitre 
VIII  ces  mots  S^fMç  H  ého  ÏTTTrav  (rvvaeÀc 
xAn9«iffa,  sont  traduits  par  l'abbé  Gedoyn 
{t.  I ,  p.  ^ly )  :  On  courut  avec  deux 
c/ievaux  de  main  dans  lu  carrière  ;  et  que 
dans  le  chap^  yp  du  v.'  liv.  de  Pausa- 
nias.où  il  s'agit  du  coffre  des  Cypsélides, 
le  mot  avyaeJtç  est  traduit  par  le  même 
abbé  Gedoyn,  par  char  attelé  ( tom.  I , 
pag.  4)6  J.  11  faut  observer  encore  que 
le  même,  dans  une  dissertation  insérée 
dans  les  Mémoires  de  l'Académie  des 
belles -lettres  ('tom.  VIII,  p.  ^J2.),  dit 
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positivement  que  le  char  à  deux  chevaux 
s'appeloit  (ruK»e/a  et  irvvu^ç;  que  cette 
espèce  de  char  ne  fut  admise  dans  la  car- 
rière olympique  que  dans  la  XCIII.' 
olympiade,  tandis  que  la  course  des 
chars  à  quatre  chevaux  avoit  été  établie 
dès  la  XXV.' 

Pausanias  dit  encore  que  dans  la  Vlll."^ 
olympiade  après  la  XXV.',  c'est-à-dire, 
dans  la  XXXUI."  {648  années  avant 
Jcsus-Christ  ) ,  on  admit  'iTr-mv  ntMia  ; 
mais  il  y  avoit  d'autres  courses  de  che- 
vaux sans  celle  des  célètes. 

Sur  une  médaille  d'argent  de  Syra- 
cuse, un  homme  est  assis  sur  un  cheval; 
il  a  les  deux  jambes  du  même  côté  comme 
une  femme.  Peut-être  que  c'est  la  course 
des  célètes  que  l'artiste  a  voulu  y  figurer. 
Sur  une  médaille  d'argent  de  Celenderis 
en  Cilicie  (  Pellerin  ,  Aléd,  de  villes , 
tom.  II ,  pi.  73  ,  n."^  12  et  i  3  ,  p.  164), 
et  sur  des  médailles  en  argent  de  Ta- 
rente  {  Magnan  ,  AJiscellanea  numistnat. 
tom.  I,  pi.  4ï)  n-°'  4^7;  tom.  III, 
pi.  44,  n.°»  6  et  7  ,  pi.  47  ,  n."'  6  et  7  ) , 
on  voit  une  figure  dans  la  même  atti- 
tude. A  Oiympie,  on  voyoit  un  char  à 
côté  duquel  se  Irouvoient  deux  chevaux 
célètes  surlesquels  étoient  assis  [xa.'h^ovTa^] 
des  enfans.  Pausan.  lib,  VI,  cap.  12, p.  ^.yp. 

11  est  naturel  de  penser  que  ce  n'est 
que  par  le  cavalier  qu'on  pouvoit  dis- 
tinguer les  chevaux  célètes.  Au  reste, 
Hesychius  explique  le  mot  xàmiç  par 
'iTT-mf  yjù  /'Z<7TE[.çnV,  le  cheval  et  le  cavalier. 
(  Hesych.  voce  KtMç,  et  les  notes  des 
commentateurs  de  ce  passage.  )  Le  même 
auteur  explique  «jiXmileiv  par  'îts-miç  tTn- 
Ccciveiv;  et  Kihimav  par  juauti^hv,  l'Tsm.veiv. 
Harpocration,expliquantlcmot'Ajt«'i:r-3Q;, 
dit  que  ce  sont  'îtSTni  kÀk-atiç:  celui  qui 
les  conduit  ,  ajoute-t-il,  monte  sur  l'un 
et  conduit  l'autre;  selon  lui  ce  sont  ceux 


Pl.il,  n."  17. 

"Pflkrin.MM. 
de  villrs,  tom.  I, 
;>/.  Xfl ,  n.'  2, 
r"g">y.  M/m. 
de  l'AcaJ.  drs 
fuser,  t.  XXIV, 

^  Burmuiin  in 
Dorvill.  Sicul. 
tab.  XIII ,  v.io-. 
421.  lorremuTj. 
Ki'.in.  Sied.  toi. 
LXVl .pag.  61). 


°  Lnrcher ,  tr<iJ. 
d'Hàod.  t.  VI, 
pcig.  ^y^,  ^Sy, 
S  62,  1."  édit. 

^  Eiiseb.  Chrou. 
lié.  posifr.  l'iig. 
120  n  121.  /-/<■- 
rodor.  U!'.  n  , 
cap.  1^, 
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ville  ne  ïui  fondée  qu'en  627  avant  l'ère  vulgaire  ^.  Tel  étoit  Jonc 
encore ,  après  cette  époque  ,  i'état  de  la  monnoie  à  Séiinus.  Cette 
remarque  est  essentielle. 

Chalcédoine,  fondée  vers  l'an  675  avant  J,  C. '',  a  laissé  des 
médailles  qui  ,   d'un  côié  ,  représentent  un  taureau  en  relief,  et 


dont  parle  Womère  (  lliad.  XV,  d^^),  1 
lorsqu'il  dit  ,  ^paxncav  uakot'  tV  awiiv.  ' 
Eustathe  { in  Iliad.  A ,  s.  Ub.  XI ,  p.  S84, 
Un,  i^  )  explique  le  mot  'i'wmç  iUmç 
par  JV^f  cL^ivimiç  :  il  tire  ce  mot  de  la 
racine  xiAo;  ou  tuMa  ,  comme  qui  diroit 
cheval  sans  )oug,  cheval  libre.  Lorsqu'Ho- 
mère  parle  d'un  habile  écuyer,  qui  manie 
quatre  chevaux  à  -  la  -  fois  ,  sautant  en 
courant  de  l'un  sur  l'autre  ,  il  le  désigne 
par  ces  mots,  âviip  'i'or-miat  >uthn-n(tn in  iitfitiç 
{Iliad.  O,  s.  Ub.  XV,  ^79  ^.  Eustathe 
(  dans  son  commentaire  sur  l'Iliade  , 
pag.  lo^j ,  lin.  j6)  dit  que  ces  chevaux 
s'appeloient  a^wami  ;  et  tout  de  suite 
après  ( ibid.  Un.  60  ) ,  il  dit  qu'ils  s'ap- 
peloient aussi  luAHTîf.  Ce  commentateur 
(ibid.  pag.  lo^S ,  lin.  6)  se  fait  l'objec- 
tion que  peut-être  ces  célètes  n'étoient 
pas  en  usage  du  temps  de  la  guerre  de 
Troie  ,  mais  qu'ils  pouvoient  l'être  du 
temps  d'Homère  ;  il  ajoute  que  le  mot 
«AHf  désigne  le  cheval  et  non  le  cava- 
lier :  eL^ivKTtv  l'im-mv  ^ai  xa-id  tivàç  àfM'syTniv 
)(pLt  iMvl'srTmv ,  oç  vdv  alhA(ie/.<ic  AsjtTiq.  Le 
mot  wMi?  vient  de  KÎKMtv,  qui  signihe  la 
même  chose  que  -rpi^HV  ou  fiaJil^Hv.  Eus- 
tathe parle  aussi  des  célètes  dans  son  com- 
mentaire sur  l'Odyssée  { lib.  V ,  p.  i^jç , 
lin.  ip  et  seqq.  )  ;  il  y  allègue  quelques 
passages  de  Pausanias.  Je  ne  rapporterai 
ici  que  deux  passages  de  cet  auteur.  L'un 
(lib.  Vj  cap.  8 ,  S-  3 >  P-  394)  ^st  celui 
que  j'ai  cité  plus  haut ,  et  dans  lequel  il 
s'agit  de  l'établissement  de  la  course  du 
cheval  célète.  Pausanias  dit  que  le  cheval 
de  Crauxidas  de  Cranon  avoit  devancé 
les  autres,  ou  avoit  remporté  la  victoire: 
comment  Pausanias  auroit-il  pu  dire  le 
cheval ,  comme  parlant  d'un  seul,  si  par 
célètes  on  doit  entendre  plusieurs  chevaux 
conduits  par  un  seul  cavalier  sautant  de 
l'un    sur   l'autre'.    Dans   l'autre  passage 


(lib.  VI  ,  cap.  12,  S.  i,  r^g.  479), 
Pausanias  parle  d'un  char  ayant  de 
chaque  côté  un  enfant  sur  un  cheval 
célète. 

Sans  prétendre  épuiser  cette  matière, 
voici  ce  qui  me  paroît  résulter  de  tous 
ces  passages  sur  l'établissement  de  ces 
diiférens  exercices. 

Dans  la  XXV.'  olympiade  (680  an- 
nées avant  Jésus-Christ),  course  dis 
chevaux  parfaits;  Pagondas  vainqueur 
au  quadrige;  c'est-à-dire,  on  admit  dif- 
tcrentts  courses  de  chevaux,  soit  attelés, 
soit  non   attelés. 

Dans  la  xxxill.''  olympiade  (  648  ans 
avant  Jésus-Chi-ist  ),  on  admit  le /•zB-wtf 
ice\nf,  le  cheval  nommé  célète.  De  quel- 
que manière  qu'on  l'entende,  il  est  dis- 
tingué du  iW^f  proprement  dit. 

Dans  la  xciii."^  olympiade  (  l'an  408 
avant  Jésus-Christ),  on  établit  la  a-vv- 
cùt/iÇ  de  deux  chevaux  d'un  âge  mûr, 
bigœ  equorum  légitima  cftatis.  De  cette 
explication  il  s'ensuivroit  que  la  course 
dans  un  bige  ou  char  à  deux  chevaux 
n'auroit  été  établie  à  Olympie  que  l'an 
408  avant  Jésus-Christ  ;  mais  en  suppo- 
sant que  les  chars  représentés  sur  les 
anciennes  médailles  de  la  Sicile  et  de 
Syracuse  en  particulier  soient  relatifs  à 
des  victoires  remportées  aux  jeux  solen- 
nels ,  on  trouve  une  difficulté ,  c'est  qu'une 
quantité  considérable  de  médaillons  de 
Syracuse,  certainement  antérieurs  à  l'an 
408,  ne  présente  que  des  biges  et  non 
des  quadriges.  J'imagine,  et  c'est  ainsi 
que  je  réponds  à  cette  objection ,  que 
les  ouvriers  ne  savoient  pas  alors  repré- 
senter quatre  chevaux  de  front  ;  ce  qui 
confirme  ma  conjecture,  c'est  que  plu- 
sieurs médaillons  du  Cabinet  national, 
de  ces  temps  anciens,  représentent  deux 
chevaux,  et  douze,  même  seize  jambes. 
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de  l'autre  une  aire  tlivisée  en  quatre  carrés,  ou  en  quatre  triangles,  j,|  jj  „  »  ■> 
protondcment  gravés  en  creux.  Donc  cette  manière  de  frapper  /v//,„v,  ;^/,y'_ 
les  iTionnoies  étoit  en  usage  au  moins  vers  l'an  650  avant  J.  C.  ''"'•lies.  t.  Il, 
Cette  médaille  de  Chalccdoine  doit  être  antérieure  à  celle  de  Sy-  'Humer'.v'ag.'nj. 
racuse  ,  à  cause  du  double  type  de  celle-ci  ;  et ,  par  la  mcme 
raison ,  celle-ci  peut  cire  placée  après  celle  de  Séiinonte.  Voici 
do]ic  l'ordre  des  trois  :  Chakédoine  ,  Séiinonte  ,  Syracuse  (f). 

J'avois  montré  que,  pour  fixer  ]e  temps  àes  médailles  où  l'on 
trouve  les  aires  en  creux  et  les  carrés  qui  les  remplacèrent ,  il  ne 
falloit  pas  descendre  plus  bas  que  le  milieu  du  v.^  siècle  avant 
l'ère  vulgaire;  je  viens  de  montrer  qu'il  ne  faut  pas  remonter 
même  aussi  haut  que  le  viii.^  siècle  avant  la  même  ère.  Je  passe 
aux  autres  caractères  qui  distinguent  les  plus  anciennes  médailles 
qui  sont  venues  jusqu'à  nous.  J'y  puiserai  de  nouvelles  règles  qui 
non-seulement  confirmeront  celles  que  je  viens  d'établir,  mais  qui 
serviront  encore  à  rapporter  ces  médailles  à  un  siècle  plutôt  qu'à 
un  autre. 

§.  m. 

Des  Types,  des  Inscriptions ,  et  de  la  forme  des  Lettres. 

Les  premières  monnoies  ofTroient,  d'un  côté,  l'impression  pro- 
fonde de  l'un  des  coins  propre  à  retenir  le  flaon,  et,  de  l'autre,  un 
type  en  relief  destiné  à  indiquer  le  lieu  de  la  fabrique.  Chaque 
ville  avoit  un  symbole  particulier,  et  relatif,  soit  au  nom  qu'elle 
portoit ,  soit  aux  plantes  et  aux  animaux  qu'on  trouvoit  plus  abon- 
damment dans  son  territoire.  Une  feuille  d'ache  caractérisoit  Séii- 
nonte ;  une  rose  ,  l'île  de  Rhodes  ;  un  lion ,  la  ville  des  Léontins; 
un  hibou,  celle  d'Athènes;  mais  toujours  avec  une  extrême  sobriété: 
on  n'y  voyoit  que  très-rarement  deux  figures  ensemble,  jamais  des 

(f)  Les  villes  de  la  grande  Grèce  dort 
les  niédailles  ont  des  aires  incuses  sont  , 
Sybaris  ,  Siris ,  Crotone ,  Caulonia  co- 
lonie de  Crotone,  Posidonia  colonie  de 
Sybaris  ,  A'Ietaponte,  Buxenttim. 

D'après  cela  je  suis  porté  à  croire  que 
les  aires  incuses  pourroient  bien  n'avoir 
été  employées  que  par  les  colonies 
Achéennes.  Cette  idée  mérite  du  moins 
d'être  suivie  et  examinée.  Toutes  celles 


que  je  viens  de  citer  ,  à  l'exception  de 
Siris,  sont  d'origine  Achéenne;  au  con- 
traire les  colonies  des  autres  villes  Grec- 
ques n'ont  pas  de  c-es  aires  sur  leurs  mé- 
dailles. Quant  aux  Doriennes  ,  aucune 
des  médailles  de  Tarente,  qui  est  si  an- 
cienne, ne  présente  de  ces  aires  ;  il  en  est 
de  même  des  colonies  établies  en  Sicile 
et  venues  ou  de  Corinthe,  ou  deMégare, 
ou  de  Rhodes,  ou  de  Clialcis,  &c. 

Vil 
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Spmikeim .  Je  sujets  historiques ,  encore  moins  des  allégories.  Spanheim  n'avoit 

Numis'n.tom.'f,  P^^  ^^^^  ^<^^^^  observation  ,  quand  il  a  conjecturé  que  le  Sphinx  , 

p---ff-  représenté  sur  les  plus  anciennes  médailles  de  Chio,  dtsignoit  la 

puissance  ou  la  sagesse  de  ses  habitans.  Les  monnoies  de  ces  siècles 

reculés  n'étoient  pas  des  monumens. 

On  n'avoit  pas  même  l'attention  d'y  graver  des  légendes  ;  et 
quand  on  commença  d'y  tracer  le  nom  de  la  ville,  il  y  parut  sans 
celui  du  magistrat  ou  du  souverain  ,  sans  ces  lettres  isolées  ,  sans 
ces  monogrammes  et  ces  petits  accessoires  que  les  ouvriers  ajou- 
tèrent depuis  à  l'image  principale. 

Voici  deux  faits  remarquables. 

Nous  conservions  déjà  dans  nos  cabinets  beaucoup  de  ces  mé- 
dailles sans  inscription  ,  frappées  la  plupart  dans  les  siècles  qui 
suivirent  de  près  la  naissance  de  l'art.  Un  vase  qui  en  contenoit 
ime  très-grande  quantité ,  et  qui ,  suivant  toutes  les  apparences ,  étoit 
resté  enfoui  pendant  une  longue  suite  de  siècles,  fut  découvert,  il 
y  a  quelques  années  ,  à  Athènes.  Ces  médailles  étoient  de  différens 
poids  et  de  différentes  grandeurs ,  toutes  en  argent  et  couvertes  d'une 
croûte  qu'on  eut  de  la  peine  à  détacher.  Toutes  offroient ,  au  revers , 
une  aire  carrée,  gravée  en  creux,  plus  ou  moins  profonde,  renfer- 
mant quelquefois  une  tête  de  lion,  un  polype  et  d'autres  symboles. 
Le  côté  opposé  réprésentoit  en  relief  un  des  types  suivans  ,  signes 
caractéristiques,  sans  doute,  de  six  villes  de  la  Grèce;  savoir  ,  une 
chouette  ,  un  cheval ,  une  tête  de  taureau  ,  un  masque  ,  une  roue, 
et  la  figure  de  la  tr'Kjiietra.  M.  Cousinery  en  choisit  quelques-unes 
de  chaque  espèce  ,  et  voulut  bien  les  céder  au  Cabinet  national  au 
nombre  de  vingt-deux. 

Toutes  ces  médailles ,  vraisemblablement  déposées  ensemble 
dans  le  même  vase  ,  vers  l'an  650  avant  l'ère  vulgaire,  doivent 
être ,  les  unes  d'un  temps  où  l'usage  des  aires  en  creux  étoit  encore 
assez  général,  les  autres  d'un  temps  où  l'on  commençoit  à  intro- 
duire le  double  type  sur  la  monnoie.  Toutes  ces  médailles  étant 
sans  légende,  on  doit  en  conclure  que  des  monnoies  frappées  en 
difîerens  siècles  circuloient  également  dans  le  commerce  (g). 

Autre  fait.  Il  nous  reste  quantité  de  petites  médailles  d'or  sans 

(n)   La  découverte  précieuse  dont  je       celledont M.PelIerinarenduconiptedans 
viens  de  parler ,  a  bien  des  rapports  avec       le  /."■  tome  de  ses  SupjAémeris ,  pag.  10^, 
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Icgencle  ,  ies  unes  avec  des  aires  en  creux  et  d'un  mauvais  travail , 
d'autres  avec  de  simples  carres  et  d'un  bon  goût  de  dessin,  d'autres 
enfin  sans  le  moindre  vestige  de  l'ancien  procédé  ;  elles  sont  toutes  Cahjn.nmionai; 
à-peu-près  du  même  poids  (h)  ,  mais  elles  furent  frappées  en  ditfé-  ^^,'"'!!,^,. '","„/■ 
rens  temps  et  en  différens  lieux.  Ce  seroit  donc  en  vain  qu'on  aiu'oit  '/'//«"'"• .   pi. 
recours  au  défaut  de  légende,  pour  déterminer  l'âge  précis  des  mé-  Mcd.'de\uî"s\ 
dailles  Grecques.  J'en  conviens  ,  si  l'on  ne  considéroit  que  cette  ^om.lu,i>.i2^, 
singularité  :  il  faut  qu'elle  soit  accompagnée  d'autres  caractères  plus 
dislinctifs;  aussi  je  me  borne  à  cette  proposition  :  le  défaut  d'ins- 
cription ne  suffit  pas  pour  placer  une  médaille  parmi  les  plus  an- 
ciennes ;  mais  les  plus  anciennes  n'ont  point  d'inscription. 

Mes  recherches  ayant  pour  objet  principal  les  médailles  anté-  " Chdndhr ,  lus- 
rieures  à  l'année  370  avant  l'ère  vulgaire,  je  ne  dois  recueillir  que  "',j'^""'"„  "^"f^ 
les  formes  des  lettres  qu'elles  présentent.  Je  m'attacherai  à  celles  qui  minori  «  Gm- 
ont  subi  des  changemens  plus  sensibles.  Je  commence  par  les  mo-  'AthniiTcalhctl 
numens  d'Athènes,  qui  sont  en  très-grand  nombre.  ( Oxon.  lyy^. 

Alpha.  Cette  lettre  a  la  forme  suivante  A  sur  différens  mo-'Zg,/^'" '!,'<> 
numens  d'Athènes  :  xxvii -,   ibid, 

„     c         I  1  •  /  T    MI  f  -11  Syll.th.p.XXV. 

1°   our  les  plus  anciennes  médailles  de  cette  ville;  ^ Montfmcon 

2."   Sur  une  très-ancienne  inscription  publiée  par  Chandier  ^ ,  P'^!(eogr.i<.i^f; 

quelquefois  sur  la  première  inscription  de  Nointel  (i)  ,  qui  est  de  J'I", ^ ;  AUfei', 

l'an  45  8  ou  4.57  avant  l'ère  vulgaire'',  mais  jamais  sur  la  seconde  Gcdl.mn. p.  ^r 

de  Nointel ,  qui  est  un  peu  plus  récente  que  la  première ,  non  plus  ^w-^.  '"/'l^'n 

que  sur  le  marbre  de  Choiseul ,  que  j'ai  tâché  d'expliquer,  et  qui  ^'•"■•^tori  Nov. 

est  de  1  an  4, 1  o  avant  la  même  ère  ^,  m  sur  une  autre  inscription  wm.  i.pag.  ^,; 

de  Chandier ,  qui  est  de  l'an  4.00  '*,  ni  sur  toutes  les  inscriptions  ^1°"'"'  •  ^'''^' 
^  T   ^     '  r  Att.t.I,diss.iv, 

suivantes.  p.tj^. 

On  peut  conclure  de  là  que  ,  vers  l'an  45  o  avant  Jésus-Christ,    ^  BnnheUmy . 

„  /    i->  I  1  r  ii>Ti  Disst'i'tat'hm  sur 

on  a  cesse  d  employer  sur  les  monumens  cette  forme  de  1  alpha.       u„e amiemie in^- 
Beta.   Le  beta,  figuré  ainsi  B,  paroît  sur  le  premier  marbre  "■.'/"''"'<^'''''^'/"^' 

i„  -KT    •     ,    I  .  I       II  i>>  I       .  T  dite  le  marbrf  dt 

de  iNointel,  qui  est  de  1  an  457  avant  1  ère  vulgaire.  Je  pense  que  choheul ,  reh- 
c'est  le  seul  monument  d'Athènes  où  il  se  trouve.  Il  a  donc  cessé  ''''' ""^- fi»^""^ 

d' A .  ,  ...  ,  . ,     I  T  ,  ^^ ,      .  "'^    Athéniens  : 

être  en  usage  vers  le  milieu  du  v.«  siècle  avant  Jésus-Christ.  Pe,ris .  ip-^z , 

('A;  J'ai  pesé  quarante  de  ces  médailles;  des  monumens  francois  aux  Petits-Au-  '"t'y-,      ,, 

la  plupart  m'ont  donné  47,   48,  49   de  gustins;  aujourd'hui' on  les  voit  dans  le  J„,cr   plT"' 

nos  grains,  vestibule  de  la  galerie  des  Antiques  du  pà"  77 

(i)  [Les  deux  marbres  de  Nointel  ont  Musée  Napoléon.] 
été ,  pendant  plusieurs  années ,  au  Musée 
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Gamnm.   Celle  letlre  se  montre  sur  les  monumens  sous  deux 
■  Chavâkr.  formes  différemes. 
hscr.  pars  II ,       Elle  est  figurée  de  Celle  innnicTe   A. 
^vJ^xin.  "         1  •"   ^Lir  les  deux  inscriptions  de  Nointei ,  dont  la  plus  ancienne 

paroît  être  de  i'anne'e  457  avant  l'ère  vulgaire  ; 
p,,g.^,;SyUah.       2."   bur  le  marbre  de  Choiseul,  de  1  an  410; 
pag.xyi.  ,0   5^15.  njie  inscription  que  Chandler  rapporte  à  l'an  40c)  ^; 

'  llnd.parsu.       4.°   Sur  Une  autre,  qu'il  croit  être  de  l'an  404 ''; 
pag.j^.Syttah.  o   Sur  deux  autres ,  fort  anciennes  et  sans  date  '^. 

V.  xxn/.xxv.  )  '  -v        T- 

Elle  est  figurée  de  celle  autre  manière  F, 
JI'."''^-"sylUb        ^•°   ^^^  l'inscription  de  Suniade,  de  l'an  3^7,  et  par  consé- 
pag.xviu.       quent  postérieure  à  l'archontal  d'Euclide '';  * 

'  Ib.pars  II.       2.°   Sur  celle  de  Diotréphès,  de  l'an  3  84  '. 
pag.^fi;Sjillab.       Il  Suit  de  là  que,  jusqu'à  l'archontat  d'Euclide,  en  403  avant 
^''°'      '  Jésus-Christ,  le  gamma  fut  figuré  sur  les  monumens  de  cette  ma- 

'  ChanJler.  Ins-  nière  A ,  et  de  celle-ci  F  après  Euclide.  Par  conséquent  toutes 
pJg.\'s7ii'i.7o,  les  médailles  d'Athènes  qui  contiennent  des  noms  de  magistrats  , 
et  la  nemnèmi  gj  ^^  jg  gamma  est  figuré  de  celte  inanière  F,  sont  postérieures  à 

hgtit    avant    la  »  i-J  '      .    ^     J-  >    1'  .    I    /^ 

jm  ;  Syllabus ,  1  archoiiiat  d  Euciide,  c  est-a-dire,  a  1  an  403  avant  J.  C 

p,ig.  XIII -.ikd.       Delta.   Je  ne  vois  pas  d'assez  grandes  variations  dans  les  formes 

pars.   II.  mscr.  i        a    i         •  r  •  •    1         '  ' 

IV,  z.pag^;.  du  delta  majuscule  Athénien,  pour  en  taire  un  article  sépare. 

hn.  2;  (fausse-      Epsiloii.    Sur  ics  plus  ancieunes  médailles  d'Athènes  ,  les  trois 

ment    numeroice         j~^^jh\jik     w  j- 

2^).  et  Syllab.  lignes  qui  s'attachent  à  la  perpendiculaire,  sont  placées  oblique- 
^'p^s^.'Zxxvi  '"nent  ^;   dans  la  suite,  elles  deviennent  horizontales  E. 

eixxvii;  Syli       Zctû.  La  ligne  oblique  qui  lie  à  présent  les  deux  lignes  horizon- 

v.xxiyetxxv.      ,       ,  ,  ,   ^.       ^      ,-  .     '  I-      1   •      _       •     •      .'  ^ 

taies  de  cette  lettre ,  eloit  autrefois  perpendiculaire  ni ,  ainsi  qu  on 

f  Barthélémy,  pg^t  le  voir  par  unc  inscriptioii  de  l'an  400  avant  J.  C,  publiée 

Dissert,  sur  une  ^         ,^,  .,    ^  ,,  .  ^^I  a,  f 

iusc.Crecaue.re  par  Chaudler ,  et  par  d  autres  qui  sont  a-peu-pres  du  même  temps  ■. 
lat.  aux  finances       Hctû.    Aspiration   jusqu'au    temps    de   l'archontat   d'Euclide; 

des  Athén.p.yC.  ,  ^  ,    '        ^  * 

voyelle  après  cette  époque  S. 
^Chandler.  ins-      'j^i,pta.   Le  thcta  cst  formé  par  un  cercle  ayant  un  point  dans  le 

cript.    pars    II ,         ^   _  ^  ^  '■ 

n."  I,  II,  III,  milieu  ,  O  : 

^^^'  ^7 ;,  f°'        I .°   Dans  les  plus  anciennes  médailles  d'Athènes  ; 

^/ ,  et  Syllabus ,  i  .itvt.iiii 

p.  XIII à  XVI :       2,°  Dans  les  deux  inscriptions  delNomtel,  dont  la  plus  ancienne 

ï"  'xxvi";,  paroît  être  de  l'an  457  avant  Jésus-Christ  ; 

xxvi!;Syiiab.       T.o  Dans  plusieurs  inscriptions  fort  anciennes ,  rapportées  par 

p.XXIVetXXV.  /^,  Il        h 

Chandler  ". 


III- 
uri- 
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4,.°   On  connoît  le  passage  d'Euripide,  qui,  dans  son  Thcsce ,  Aihmœus.l.x 
faisoit  dire  à  un  paysan  que,  dans  le  nom  de  ce  prince,  la  pre- ^''^>^-'^^' r 

/.r/  rr        r     \y  I  ttrfragm.  Eu,.- 

mière  lettre  etoit  formée  par  un  cercle  anecte  d  un  point  dans  \q  pidh h  eJit.  Bt- 

•<•  f^"  ,    tnm.    Il , 

"l'I'eU.         ^  ....  ,.  ,      ,  p.^jhUpsict. 

11   paroît,  par  plusieurs  inscriptions  postérieures  à  l'archontat '77;'.  iwA^.» 
d'Euclide  ,  que  le  thêta  majuscule  fut  chargé  dans  la  suite  d'une 
petite  ligne  droite  au  lieu  d'un  point   (  Q  au  lieu  de  O  ). 

On  pourroit  faire  de  cette  observation  une  règle  générale,  si  l'on 
n'étoit  arrêté  par  les  autorités  suivantes. 

La  première  est  une  médaille  d'argent  qui ,  d'un  côté ,  repré- 
sente une  tête  de  femme,  et,  au  revers,  une  chouette  et  un  nom 
qui  ressemble  fort  à  celui  d'Athènes  ,  mais  où  le  thêta  est  formé 
de  deux  lignes  droites  qui  se  croisent  ainsi  dans  un  cercle  0  (k)  : 
cette  médaille,  que  Maffei  (^/y)  nous  donne  comme  la  plus  ancienne 
d'Athènes  ,  ne  conserve  aucune  trace  des  aires  en  creux  ;  malgré 
l'usage  général ,  l'epsilon  est  renversé  et  composé  d'une  ligne  per- 
pendiculaire à  laquelle  sont  attachées  quatre  lignes  transversales  ; 
et  les  deux  dernières  lettres  ne  forment  qu'un  monogramme.  Tout 
cela  est  si  contraire  aux  notions  que  nous  donnent  les  médailles 
d'Athènes,  qu'en  supposant  celle-ci  véritable,  il  faudroit  sup- 
poser aussi  qu'elle  a  été  frappée  vers  la  fin  de  la  république  ,  ou 
chez  un  peuple  barbare. 

J'avois  fait  ces  réfiexions  lorsqu'en  consultant  l'ouvrage  du  prélat       Cuan^m  , 
Guarnacci,  intitulé  Origini  Italiche  ,  j'ai  trouvé  que  la  médaille  qui  Or'^niihaïuht. 

>"  •.  /i-ii-r'  r  (  Luc  Cil    lyOy  , 

m  occupe  ici,   est  une  médaille  Etrusque,  mal  figurée   dans  [a  in-frl.j  tom.  il. 
planche  de  Maffei.  Ukvi.cap.^. 

La  deuxième  autorité  qu  on  peut  m  opposer ,  est  le  fragment 
d'une  inscription  découverte  à  Athènes,  et  publiée  par  Chandler.  Chmdln.lnscr. 
Le  thêta  y  paroît  sous  la  forme  d'un  cercle  partagé  par  deux  lignes  ""'  P^'^-  -""^  ■ 

•' .^  rr  V  .    ^  H     ^      ,,  °  II."  XX  y  III. 

qui  se  croisent.  Le  fragment  est  tres-ancien,  puisque  1  inscription 

(k)  On  trouve  encore  cette  forme  du  (l)  Maffei,   Verona  iliustrata ,    III  , 

thêta©  ,  dans  le  mot  ANE®EKE  de  la  cap.  7,  pag.  480  et  481,   Verona ,  iyj2, 

deuxième  des   Inscriptions  publiées  par  ^  vol.  in- 8."  Voyez,  ibidem,   le  n."  7 

Zanetti  et  d'après  lui  parCorsini.  V.  Za-  de  la  I  V.<^  planche  ,  à  \a page  J.77 ;  et  le 

netti,  Due  ant.   Crèche  Inscri^.  Venez.  même    Maffei  ,    qui   dit,  pag.  zç/j     du 

'755  >  pag.  XXUI;  Corsinj,  Spiega^.  di  V.'   tome  de   ses    Osservaiioni    letterarie 

due  antich.  Liscrii.  Rom.  1756,  pag.  x;  (  Verona,  1739,   '"-f^):  Tutti  i  contra- 

Maffei,    Verona  illustrata  ,    Ul,cap.  7,  segni  ci  sono  perpoterla  credere  lapiù  an- 

pag.  261.                        .  tica  délie  Greclie  mndagUc  finora  note. 
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dont  il  ne  reste  que  de  légères  traces ,  cioit  en  bouslrophédon  ;  mais 
il  est  si  mai"  conservé  ,  que  Cliandier  s'est  vu  obligé  de  rétablir  en 
partie  la  circonférence  de  ce  prétendu  cercle. 

La  troisième  autorité  enfin  est  une  médaille  unique  d'Athènes, 
"Ncummn.rop.  avec  cts  trois  lettres  A® H.  Neumann-'',  qui  l'a  publiée,  ne  veut 

'LÏ'j!i,"g.T,'^,W^  q"'°"  ^"'  "^^"'^^  ^'"^  ^^'^P  grande  antiquité.  11  est  visible  en 
/'/.  vii.n." 2.'  effet  qu'.elle  fut  frappée  long-temps  après  le  siècle  d'Euclide. 

Iota  et  Kappa.  Je  n'établis  aucune  règle  sur  la  forme  de  ces 
deux  lettres  ,  parce  qu'elles  ne  présentent  pas  d'assez  grandes 
variétés. 

Lambda.  Cette  lettre  prend  deux  formes  sur  les  monumens  an- 
ciens, ^  et  A. 

L^  première  l'  paroît  : 

i.°  Sur  les  marbres  de  Nointel  ,  l'an  457  avant  Jésus- 
Christ; 

2.°  Sur  celui  de  Choiseul,  de  l'an  410  avant  Jésus-Christ; 

3."  Sur  celui  qui  est  gravé  dans  le  recueil  de  Chandler,  et 
qu'il  rapporte  à  l'an  405?  avant  Jésus-Christ; 

4.°   Sur  un  autre  ,  du  même  recueil ,  page  ^0 ,  tu"  li  ; 

5,°   Sur  un  autre,  aussi  du  même  recueil ,  page  ^i  ,  n.°  m , 


t'i 


^Chandler, lus-  que  Chandler  rapporte  à  l'an  404  avant  Jésus-Chris 
pag.  XVI.  6-     i-'ans  deux  autres  mscriptions  très -anciennes ,  rapportées 

par  le  même ,  page  j^  ,  n."'  xxvi  et  xxvii, 

La  deuxième  forme  du  lambda  A   paroît , 

I .°  Sur  l'inscription  rapportée  par  Chandler  j^-^j^^é-  ^2,  tu'  iv,  i; 
c'est  celle  de  Suniade  ,  de  l'an  ^^j  avant  Jésus-Christ  ; 

2.°  Sur  celle  de  Diotréphès ,  de  l'an  3  84  avant  Jésus-Christ, 
rapportée  par  le  même,  pag.  ^j ,  n,°  v. 

Chandler  ne  dit  pas  formellement  que,  dans  ces  deux  dernières 
inscriptions,  le  lambda  est  ainsi  formé  A;  mais,  i .°  dans  son  Syl- 
hibus ,  p.  XVIII ,  il  dit  formellement  que  les  trois  inscriptions  pré- 
cédentes avoient  été  tracées  avec  les  lettres  de  Cadmus,  et  les 
suivantes  avec  les  caractères  introduits  après  Euclide  ;  2.°  Chandler 
avoit  eu  l'attention ,  sur  les  inscriptions  des  n.°'  %  ç.i  -^  ,  antérieures 
à  Euclide ,  de  rendre  le  lambda  par  cette  forme  V  ;  mais  dans 
les  deux  dernières,  il  le  rend  par  la  forme  ordinaire  A. 

D'après  cela  nous  pouvons  établir  cette  règle  :  avant  l'archontat 

d'Euclide 
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d'Eiiciide,  le  lambda,  sur  les  monumens,  fut  ainsi  forme  l-  ;  après 
cette  époque  il  prit  la  forme  A,  qu'il  conserve  encore  fnij. 

My.  Le  plus  ancien  my  ,  à  ce  qu'il  paroît ,  étoit  figure  ainsi  A^. 

A^,  La  forme  de  cette  lettre  ne  présente  que  de  légèresdiffé- 
rences. 

X'i.  Cette  lettre  est  figurée  de  cette  manière  X>  dans  la  pre- 
mière inscription  de  Nointel  ;  d'où  il  suit  qu'en  457  le  chi  étoit 
ainsi  formé  X  sur  les  monumens  ,  et  le  sigma  ainsi  S  •  Peu  d'années 
après,  le  sigma  ayant  changé  de  forme,  le  xi  est  ainsi  figuré  X^ 
dans  la  deuxième  inscription  de  Noiniel ,  dans  le  marbre  de  Choi- 
seul  de  l'an  410,  dans  ceux  de  Chandler  de  40^  et  de  404  avant 
l'ère  vulgaire. 

Mais ,  dans  tous  les  marbres  de  Chandler  postérieurs  à  Euclide, 
il  prend  cette  forme  !J. 

Omicron.  Cette  lettre  n'offre  rien  de  particulier  sur  les  monu- 
mens d'Athènes.  Sur  ceux  de  quelques  anciennes  villes  d'Italie  , 
elle  présente  des  singularités  que  je  remarquerai. 

Pi.   Des  deux  lignes  perpendiculaires  de  cette  lettre,  l'une  est 
plus  courte  que  l'autre,  dans  les  anciens  monumens  qui  ont  précédé 
ou  suivi  immédiatement  l'archontat  d'Euclide,  et  même  dans  fins-  ^MamotSand- 
cription  deTaylor^",  qui  est  de  l'an  47  3  avant  Jésus -Christ.  On  càm'mentàno"Z 
l'y  voit  ainsi  figuré  P.  Ta^lorf^r"" 

y?/io.  Dans  une  très-ancienne  inscription  rapportée  parChandler^,  in-^./''  ^^^^' 
cette  lettre  prend  la  forme  suivante  |5  ;  mais  ,  dans  une  autre  ins-  ^Chandler, hs- 
criptionqui,  dansie  recueil  de  Chandler'^,  suit  immédiatement  celle-  "'P'-amiti.pag. 
la,  et  qui  est  en  boustrophedon,  par  conséquent  très- ancienne,  le  Syiiab.p.  xxv. 
rho  paroît  sous  la  forme  qu'il  conserve  encore  aujourd'hui.  Comme  "Chandkr.  ib. 
ce  monument  est  à  Londres ,  dans  la  collection  de  la  société  àt^ 
Diletîaiiti ,  on  pourroit  le  consulter. 

Ce  qu'il  y  a  de  certain  ,  c'est  que  le  rho  avec  la  tête  angulaire 
et  la  petite  queue  ,  se  trouve  toujours  dans  la  première  inscription 
de  Nointel ,  de  l'an  457  ,  excepté  dans  les  dernières  lignes  de  la 
première  colonne ,  où  il  paroît  sous  cette  forme  P  dans  les  mots 


(m)  L'archontat  d'Euclide  fut  aussi 
l'époque  à  laquelle  \e  gamma  cliangea  de 
forme.  (Voy,  plus  haut,  à  l'art.  Gamma,) 
Pour  saisir  cette  difTérence  d'un  seul 
cpup-d'teil  ,  il  sera  bon  de  rappeler  ici 


que  îa  forme  àxx.  gamma ,  avant  Euclide, 
étoit  A,  et  après  son  archontat  T:  avant 
!e  même  Euclide,  le  lambda  étoit  ainsi 
figuré  y  ;  après  Euclide  il  prit  la  forme  A, 
qu'il  conserve  encore. 
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TAYPO^  et  OPY/VO€  (n)  ;  et  comme  il  est  figuié  de  la  même 
manière  dans  la  seconde  de  Nointel ,  ainsi  que  dans  le  marbre  de 
Choiseul,  et  dans  tous  les  autres  de  Chandler ,  on  peut  présumer 
que  c'est  dans  l'intervalle  de  la  première  à  la  deuxième  inscription 
de  Nointel  que  le  rho  a  changé  de  forme. 

Sigma.   Sur  trois   inscriptions  très  -  anciennes  rapportées  par 

'■Chandlr.  Chaiidler'*,  le  sigma  est  ainsi  figuré  5.  Il  a  la  même  forme  dans 

p.^4,n.='xxvi,  j^  première  de  Nointel,  excepté  dans  une  des  dernières  lignes,  où 

Sjt'lUib.y.xxv.  l'on  voit  $PYN02,  avec  le  sigma  ordinaire  (o)  ;  il  est  ainsi  tracé 

^  dans  la  seconde  de  Nointel ,  sur  le  marbré  de  Choiseul ,  et  sur 

toutes  les  inscriptions  suivantes. 

Donc  cette  forme  %,  s'est  introduite  depuis  l'an  457   jusqu'en 
4 1  o  avant  Jésus-Christ. 

Tau.   Cette  lettre  n'offre  point  de  difficultés ,  parce  qu'elle  n'a 
^Chmiikr,  essuyé  sur  les  monumens  que  de  légères  variations  qu'on  peut 

Insc,  antiq.  pars  . ,  .  *  •*  ■• 

//,  H."  XXV u  attribuer  aux  artistes. 

etxxviii.pag.       Yau,  ou  Yvsiloii.   Cette  lettre  n'a  point  de  queue  sur  deux  àes 

/f  ;  Sj'lldb.  p.  .  f     .  .      .  I  i- /  /-i  II       K 

xxy.  plus  anciennes  inscriptions  publiées  par  Chandler  °. 

Phi.  Cette  lettre  est  figurée  ainsi  Q  dans  l'une  àes  plus  anciennes 
motdumlJhrTde  inscriptions  '^ ,  ainsi  que  sur  le  premier  marbre  de  Nointel  ,   de 

SigL^e  ;  Ch.i,i,ii.  l'an  457. 

n.' i,paT"']èt      Elle  ^  cette  forme  ^  sur  le  second,  marbre  de  Nointel,  sur 
iHd.  pars  II,  celui  de  Choiseul  de  l'an  410  ,    dans  l'inscription  de  Chandler 

v.'XXVI.p.;^.  T  '  r 

de  lan  409. 

Chandler'^  a  gravé  la  même  lettre  de  la  même  manière  dans  les 
Chandler ,  inscriptions  suivantes,   sans  avertir  dans  ses  notes  si  les  originaux 

lincr.  ant.   pars  ^     .  t-rr^ 

Il  .n."  i.p.^y;  présentoient  quelques  différences. 

SyUab.p.xiu,       Qj^-^^   Dans  l'inscription  en  boustrophédon  ,  publiée  par  Chand- 

^,     „     1er,  il  paroît  que  le  chi  est  figuré  comme  une  croix  ,  +  *. 
Jnscr.  ant.  pars      Daus  les  inscriptions  moins  anciennes ,  ce  sont  deux  lignes  droites 

II  .  pag.    f^  ,  _ 

donc  pas  inexacte,  comme  le  pourroit 
faire  penser  un  coup  d'oeil  superficiel  jeté 
sur  l'inscription.  ] 

(0)  Maffei ,  Galliœ  antiquitates  quœ~ 
dam  selectœ  ,  pag.  90,  Vérone,  17^4, 
in- 4.'  [Maffei,  dans  ce  passage,  s'est 
trompé  lorsqu'il  a  avancé  que  dans  le  mot 
TATP02,  le  sigma  a  voit  ia  forme  2;  il  a 
encore  l'ancienne  forme  ■^  dans  ce  mot.  ] 


n."  XXV m.  (n)  [  En  marquant  de  rouge  les  carac- 

tères de  cette  inscription  ,  placée  au 
Musée  Napoléon  ,  on  a  donné  à  tort  la 
forme  H  au  Rho  dans  le  mot  TA.YP02; 
en  l'examinant  de  plus  près ,  on  voit  que 
la  petite  queue  du  P  n'est  pas  indiquée 
par  un  trait  fait  avec  le  ciseau,  mais  seu- 
lement avec  la  couleur  rouge.  L'obser- 
vation de   M.  l'abbé  Barthélémy   n'est 
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en  sautoir,  X,  comme  on  le  voit  clans  deux  inscriptions  de  Cliand-      '  ChanJUr , 
1er  *,  dans  celle  qu'il  a  fait  graver  '\  dans  les  deux  de  Nointel,  et  n."  26a2j. 
dans  celle  deChoiseul.  ^iMd.pan n. 

Psi,  Dans  une  inscription  irès-ancienne,  publiée  par  Chandler*^,  "vnJfliaJrJur'e 
on  le  voit  ainsi  figuré  <D5  ;  il  prend  celte  forme  4C  ,  dans  celle  '^'  cent  imcripi. 
de  Chandier  de  l'an  405)  "^ ,  et  dans  la  deuxième  de  Nointel ,  dans  J  '^"°  '''• 
le  nom  à'OplisiaJès.  ^  im.  y.  ^j. 

pars  II,  n."  t , 

§.  IV.  ""■'■ 

Médailles  de  la  grande  Grèce. 

Plusieurs  médailles  de  la  grande  Grèce  offrent  une  singula- 
rité qu'on  ne  trouve  jamais  sur  les  médailles  des  autres  pays  ;  on 
y  voit  deux  types,  l'un  en  relief  et  l'autre  en  creux,  représentant 
deux  objets  divers  ou  le  même  objet  avec  des  différences.  J'en  ai 
parlé  dans  le  premier  essai  que  j'ai  donné  sur  la  paléographie   Mcm.  Je  va- 
numismatique.  J'observai  alors  que  leur  fabrication  étoit  une  suite  /'^«r'tVi'/"' 
des  anciennes  aires  en  creux;  j'ajoute  maintenant  que  sous  certains  pa^-  s°  "'"'■"■ 
rapports  elle  s'en  approche  ,  et  que  sous  d'autres  elle  s'en  éloigne. 

La  monnoie  gravée  dut  commencer  par  des  essais  qui  nous 
sont  inconnus.  Nous  la  voyons  ensuite  sous  trois  époques  bien 
distinctes  :  la  première ,  lorsqu'on  imprima  d'un  côté  un  type  en 
relief,  et  de  l'autre  une  aire  assez  profondément  creusée  et  uni- 
quement destinée  à  retenir  la  pièce  de  métal  entre  les  coins  :  la 
seconde,  lorsqu'on  représenta  en  relief  une  tête  ou  un  symbole  au 
milieu  de  ce  creux,  en  conservant  toutefois  une  forme  carrée  à 
l'un  des  coins;  j'ai  montré  plus  haut  que,  dans  la  Grèce  propre- 
ment dite,  ce  carré  fut  tracé  sur  la  monnoie  jusque  vers  l'an  370 
avant  l'ère  vulgaire  :  la  troisième  époque  commence  où  finit  la 
seconde  ;  alors  les  monnôies  présentèrent  un  type  en  relief  de 
chaque  côté. 

11  paroît  que ,  dans  plusieurs  villes  de  la  grande  Grèce  ,  les 
monétaires  abandonnèrent  plutôt  la  forme  carrée  de  l'un  des  coins, 
et  représentèrent  sur  une  des  faces  de  la  monnoie  un  type  en 
relief  ,  et  sur  l'autre  un  type  en  creux.  Les  médailles  qui  les 
offrent  à  nos  yeux,  sont  très-minces,  d'un  même  goût  de  travail, 

Xij 
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presque  toutes  en  argent ,  presque  toutes  appartenant  à  des  villes 
d'origine  Achéenne ,  telles  que  Métaponte ,  Sybaris  ,  Caulonia, 
Croione ,  Posidonia  (pj. 

Leurs  monétaires  employèrent  pendant  un  assez  long  espace 
de  temps  le  même  procédé,  puisque  quelques-unes  de  ces  villes  , 
et  Posidonie  entre  autres,  nous  ont  laissé  quantité  de  médailles 
de  cette  fabrique;  ils  ne  l'employèrent  pas  toujours,  puisque  dans 
la  suite  ils  remplacèrent  ces  monnoies  singulières  par  des  mon- 
noies  à  deux  types  en  relief. 

II  faut  observer  ,  i.°  que  sur  les  médailles  dont  je  parle,  il 
règne  communément  autour  des  types  une  bordure  formée  par 
im  cordon  de  petites  lignes  obliques  ou  perpendiculaires ,  et  sé- 
parées par  des  points  ou  des  ornemens  qui  n'étoient  nullement 
nécessaires  ;  2.°  que  sur  ces  médailles  on  trouve  des  lettres 
grecques  d'une  forme  particulière  ,  et  dont  l'usage  a  long-temps 
subsisté  dans  ces  villes. 

Dans  quel  temps  et  jusqu'à  quel  temps  les  artistes  de  la  grande 
Grèce  s'éioignèrent-ils  de  la  pratique  suivie  par-tout  ailleurs!  Nous 
n'oserions  pas  répondre  à  ces  questions,  sans  une  découverte  qui 
nous  met  à-peu-près   sur  la  voie. 

A^édailles  de  Pyxus  et  Siris. 

WmcMnwim ,  Wiuckelmann  a  publié,  dans  son  Histoire  de  l'art,  un  médaillon 
Uv^'iif' ch"'j'  '■i'^i'g^r^t  conservé  à  Naples  dans  le  cabinet  du  duc  de  CarafFa 
wm.  1,  p.  i^c',  Noïa.  Je  le  fais  graver  d'après  un  médaillon  semblable  déposé 
plnjd- Muter  ■  ^"  Cabinet  national  =';  on  y  voit  d'un  côté  un  taureau  en  relief, 
Leipsic ,  lygi;  avec  ce  mot  MOvI/'^^M  écrit  de  droite  à  gauche,  et  qui,  en 
'7-  l'.^de'iatra-  l^tt^cs  Ordinaires  ,  se  lit  SIPIN02  ;  de  l'autre ,  un  taureau  en 
dua. Je Aij.in- creux ,  et  ces  six  lettres  en  relief  PV+OE^M,  c'est-à-dire,  en 
y^"^.."'"'"""' lettres  ordinaires ,  FITHOES  {^J. 


'PI.  11,11.0.9. 


{'pj  EcKHEL,  sylloge  I  j  pag.  16 ^  a 
publie  quelques  médailles  d'argent  très- 
petites,  représentant  un  vase  ou  d'autres 
symboles,  avec  deux  points  ou  des  lettres 
dans  le  champ.  Elles  lui  venoient  de  la 
grande  Grèce  ,  et  ressemblent  à  celles  de 
Tarente ,  publiées  dans  l'ouvrage  de 
HuNTER  ,  tab.  j6j  n."  /j  et  t6,  p.  J14, 


qui  se  trouvent  aussi  dans  le  Cabinet 
national.  Dans  le  même  catalogue  du 
cabinet  de  Hunter,j>.  6S ,  tah,  ij,  n.° p, 
ainsi  que  l'a  remarqué  Eckhel^  on  attribue 
unemédaille  semblable  à  laBœotie;  mais 
elle  est  plutôt  de  la  grande  Grèce. 

(q)  La  médaille  de  Pyxus  et  Siris  pèse 
15  I  grains  et  un  quart. 
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Si  l'on  examine  les  lettres    qui   se   trouvent  sur   les  anciennes 
médailles   de  la   grande   Grèce,  on  se  convaincra   cjuc  la  ^^^on]^'-^ïJ'^''""\ 
de  Winckelmann  est  certaine,  et  que  les  critiques  ''  ont  eu  raison  La,ni!sr'«podi 
de  s'y  conformer.  ^  ^  ''plf.T"'' 

Le  mot  OTaOEX  est  au  nominatif  ;  c'est  la  même  chose  que  h  f-f„„,^  ^^^ 
Hv^ovi  :  c'est  ainsi  qu'au  lieu  de  ^eAivi^  ,  on  trouve  quelquefois  ■^•^'-«•''-V/ 7~or- 
sur  les  médailles  de  Sélinonle  SEAINOE2  '',  et  que  Mêla  a  rendu  7^,"%^.  'mi. 
par  Opoes  ,  le  nom  (ÏOponte  ,  OvrSç  '^.  66,  n."  6. 

La  ville  que  les  Grecs  nommoient  Pyxus ,  les  Romains  l'appe-   " /^'^"JtSiiu 

IV  r.  Il        /•.-.'        J  I  J       i^    V  V     orb..lib.ir,cap. 

lerent  Biixeiitum  ;  elle  etoit  située  dans  la  grande  Grèce  auprès  _;,  /,«.  s^,  éd. 
du   promontoire  Palinurus.  ^''""T z'  ^"^i' 

Le  mot  SIPINOS  qu'on  lit  de  l'autre  côté  de  la  médaille  ,  j-im^  ///.'/a-', 
désigne  sans  doute  la  ville  de  Siris,  située  sur  un  fleuve  du  même /'''^^"^■ 
nom,  près  d'Héraclée.  On  pourroit  supposer  que  ce  mot  'Liçj.voç, , 
ainsi  que  celui  de  NéottoA/ttîç  sur  quelques  médailles  de  Naples , 
désignoient  le  peuple  de  ces  villes;  mais  je  croirois  plutôt  que  dans 
ces  occasions  on  sous-entendoit  le  mot  v'Sya^ç,  nummus ,  mot  que 
les  Romains  empruntèrent  des  Grecs  de  l'Italie  et  de  la  Sicile. 

Quelques  médailles  frappées  dans  ces  contrées  nous  offrent  le 
nom  de  deux  villes  que  des  raisons  de  sûreté  ou  de  commerce 
avoient  unies  entre  elles.  C'est  ainsi  que  nous  voyons  réunis  sur 
xme  même  pièce  les  noms  de  Sélinonte  et  de  Syracuse  ,  ceux  de 
Crotone  et  de  Sybaris ,  d'Himera  et  de  Gelas ,  sans  que  souvent 
nous  puissions  décider  quelle  est  celle  des  deux  villes  mentionnées 
qui  a  fait  frapper  la  médaille.  Celle  que  je  produis,  nous  présente 
la  même  difficulté  :  elle  seroit  bientôt  levée ,  si  nous  joignions  le 
mot  Çifxjjuic,  à  celui  de  Sig^i/O"?;  mais  cette  addition  que  je  propose 
n'étant  qu'une  conjecture  ,  il  vaut  mieux  s'occuper  du  temps  que 
du  lieu  de  sa  fabrication. 

Strabon  ^  dit  positivement  que  la  ville  de  Pyxus  fui  fondée  ^Stral.lvi, 
par  Micythus,  qui  étoit  revêtu  de  toute  l'autorité  à  Messène  en^'''^'^^^' 

Si  ■■    ''■ 


iplique  d'une  manière  encore  plui  /,/..  xt,  y.  jp , 
précise  :  «  Micythus  ,  dit-il,  qui  gouvernoit  Rhégium  et  Zancle ,  ^J'j^/;^';,/// ' 
»  fonda  la   ville  de  Pyxus.  »   Diodore   place  l'époque  de  cette''     "'""°' 
fondation  à  l'année  où  Praxierge  fut  Archonte  d'Athènes,  ce  qui 
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concourt  en  partie  avec  l'année  47  i  avant  Jésus-Christ  ;  plusieurs 
circonstances  historiques  éclaircissent  et  confirment  ce  récit. 

Anaxllas,  qui  régnoit  à  Rhégiuin  ,  et  qui  mourut  en  4.76  avant 
Jésus-Christ ,  laissa  la  tutelle  de  ses  deux  fils  et  l'administration 
de  ses  États  à  Micythus  ,  qui  lui  étoit  attaché  ,  et  qui  justifia  ce 
choix  par  la  supériorité  de  ses  lumières  et  de  ses  vertus. 

Les  princes  parvenus  à  l'âge  viril  écoutèrent  des  conseils  per- 
fides et  conçurent  des  soupçons  contre  son  administration  :  il 
rendit  ses  comptes  et  les  convainquit  tellement  de  son  innocence, 
qu'ils  s'efforcèrent  de  le  retenir  ;  mais  il  ne  fut  touché  ni  de 
leurs  prières  ni  de  celles  d'un  peuple  entier.  Ils  perdirent  un 
grand  homme,  et  bientôt  après  leurs  Etats.  Pour  lui,  retiré  à 
Tégée  en  Arcadie,  il  y  jouit  de  l'estime  générale  et  enrichit  le 
* Herodot.  lit.  femplc  d'Olympie  de  plusieurs  statues  exécutées  par  les  plus  ha- 
m'crTsIwr-  biles  artistes  de  la  Grèce  \ 

nni.iib.i.c.xi,  L^  ville  de  Pyxus  ou  Buxentum ,  dont  il  fut  le  fondateur,  de- 
^GfonMf'd.Bat.  vint  colouie  romaine  ^  sous  le  second  consulat  de  Scipion  l'Africain 
1C70  .in-S."  :  ç^  de  Sempronius  Longus  ,  l'an  ç  60  de  Rome,  i  94.  avant  l'ère 

Justin,  lih.  IV ,  ,       .  A  ,  °  V  r        I      •  iv/i     •     -1 

cap.  2  ;  Pausan.  vulgaire ,  par  conséquent  277  après  sa  rondation.  Mais  il  est  essen- 
lii>.  v,cnp  2^et  jjçj  d'observer  que  cette  fondation  n'étant  que  de  l'année  47 1 

26;    Diod.     Ô!C.  ,  .  I  /IMI  •  i-  ' 

///;.  XI,  f.  66.  avant  1  ère  vulgaire,  la  médaille  qui  nous  occupe  doit  être  poste- 

\v'Jseim'^''^^'^^^'^^  à  celte  époque;  et  par  une  conséquence  nécessaire,  que 

l'espèce  de  médailles  dont  je  parle  ici  ,    étoit  encore  en  usage 

^  Th.  Liv.  lib.  ^}q^5  j^p5  plusieurs  villes  de  la  grande  Grèce.  Il  s'agit  maintenant 

d'examiner  si  les  révolutions  arrivées  à  la  ville  de  Siris ,  dont  le 

nom  paroît  sur  l'autre  côté  de  la  médaille ,  peuvent  se  concilier 

avec  cette  date. 

=  Lycoph:  in      Uiie  ancienne  tradition  rapportok  aux  Troyens  '^  l'origine  de 

%t-T^t^Md.  Siris.  Archiloque,  qui  vivoit  vers  l'an  700  avant  l'ère  vulgaire  , 

avoit  admiré  la  fertilité   de  cette  contrée  et  la  douceur  de  son 

climat.  La  ville  tomba  ensuite  sous  la  puissance  de  ceux  de  Co- 

lophon ,   suivant  le  récit  de  Timée  et  d'Aristote  ,  consigné  dans 

*Athen.l.xii.  Athénée '^;  sous  celle  de  ces  Ioniens  qui  cherchoient  à  se  sous- 

"'^'snaT/'vi'  ^'■^'•'^  ^  *^  tyrannie  des  rois  de  Lydie,  suivant  le  témoignage  de 

rag"26^.  ■  ^''  Strabon  «;  enfin  sous  celle  des  Métapontins ,  des  Sybarites  et  des 

Justin,  i.xx,  Crotoniates,  réunis  contre  ses  habitans,  suivant  Justin  ^  Un  savant 

cap.  z.  critique  observe  que  ces  trois  expéditions  ,  citées  par  des  auteurs 
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clifTcrens,  peuvent  se  réduire  à  une  seule  ;  que  les  Coiophoniens 
d'Aihcnée  doivent  être  les  mêmes  que  les  Ioniens  de  Slrabon  ;  et 
qu'en  arrivant  en  Italie  ,  ils  se  joignirent  à  la  ligue  que  formoient 
contre  Siris  les  villes  de  Mctaponte,  de  Sybaris  et  de  Crotone  : 
en  conséquence,  le  siège  et  la  prise  de  cette  place  tomberoient  à- 
peu-près  à  l'an  580  avant  l'ère  vulgaire  '^.  ^HtymOpus- 

Suivant  ce  dénouement,  qui  résout  bien  des  difficultés ,  non- '^'"''"'"'^"""■'». 
seulement  oums  ne  tut  pas  détruite;  mais  les  Coiophoniens,  (\\.\\  aiiid.  nou(f). 
sans  doute  s'établirent  avec  les  habitans  de  Siris,  et  dont  l'exemple 
répandoit  si  facilement  le  goût  de  la  corruption  ,  les  entraînèrent 
dans  un  luxe  aussi  excessif  que  celui  à^s  Sybarites  ''.  ^  Athm.i.xu. 

Cent  ans  plus  tard,  quelques  jours  après  la  prise  d'Athènes  et"/,^^'.  ^il^^ 
avant  la  bataille  de  Salamine,  Thémisiocle  parloit  ainsi  de  Siris,  ^■'"r. lust. iib.  1 , 
dans  un  discours  '  prononcé  en  présence  des  commandans  de  la  ["^  "^', , 

a  '    '     \      j       r-  c  •  •      I         "Herod.l.vin. 

flotte  générale  des  Crées  :  «  î>i  vous  ne  suivez  pas  mon  avis,  leur  c.6z.  et hs notes 
y  disoit-il,  les  deux  cents  vaisseaux  que  je  commande,  nous  pro- ^^  ^\'akkeLér 
»  cureront  bientôt  une  ville  plus  puissante  qu'Athènes.  .  .  ;  «  et  ^oy. aussi Ma- 
plus  bas  :  «  Nous  irons  avec  nos  femmes ,  nos  enfans  et  nos  esclaves ,  f,^  /j/,  ^j^^^l 
»  à  Siris  en  Italie  ,  sur  laquelle  nous  avons  des  droits  consacrés  par  ;"^  7/.  He^»' 
»  le  temps  et  par  les  oracles,  qui  nous  ont  appris  que  nous  àevoï\s  JT^IF" ciu- 
»  un  jour  y  conduire  une  colonie  (r).  »  »'f-  ^'-^l-  ""''<]■ 

Siris  étoit  alors  tellement  affoiblie,  que  ,  quelques  années  après ,  png,  AyT'  ' 
elle  n'opposa  aucune  résistance  aux  efforts  que  firent ,  pour  l'asser- 
vir, des  puissances  voisines  ou  à^i  troupes  étrangères  qui  descen-  ^Strah.Uh.vr, 
dirent  sur  $qs  côtes.  Son  sort  fut  enfin  décidé  l'an  4,3  3  avant  J.  ^'\^sic.~m.  x'ii 
les  habitans  deTarente  et  ceux  de  Thurium,  qui  s'étoient  disputé  la  /  3^ ■  ""«•  ■/• 
possession  de  la  Siritide,  s'en  emparèrent.  Plusieurs  citoyens  de  ces 'h/^„//J„^;  /,1 
deuxvilles,  joints  à  une  partie  de  ceux  de  Siris,  formèrent  une  colonie  ""'■'■  ^f-v-3'^: 
dépendante  des  Tarentins,  et  s'établirent  dans  la  ville  d'Héraclée,  tom"u'.p/g"p'; 
qu'on  venoit  de  construire  à  vingt-quatre  stades  de  Siris  ''.  Ce  fut  ^H^f^-  f°"l' 

1  I         •iiro-'i.iUrT^         1/  i>  ■  .     ment.in  tiil'.  Ht- 

alors  que  la  ville  de  Siris  devint  le  port  d  Heracke  ;  et  1  on  a  heu  de  rad.p.'.g.  6s. 


(r)  M.  Larcher,  dont  je  respecte  les 
lumières  et  chéris  l'amitié,  a  traduit  :  et 
dont ,  suivant  les  oracles  ,  nous  devons  être 
les  fondateurs.  Je  suis  bien  éloigné  de 
blâmer  cette  traduction  ;  l'expression 
grecquela  favorise,  et  n'est  pas  contraire 
à  la  mienne  :  voyez  la  note  de  Wesse- 
Hng  sur  Hérodote  ,  lib.  i ,  cap.  16.  J'ai 


voulu  simplement  éviter  le  mot  fon- 
dateur ,  qui  est  équivoque  dans  notre 
langue.  Les  Grecs  le  donnoient  à  tout 
homme  qui  conduisoit  une  nouvelle  co- 
lonie dans  une  ville  déjà  établie;  et  de  là 
vient  que  plusieurs  villes  connoissoient 
plusieurs  fondateurs. 
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^PtUain.  présumer  que,  dans  la  suite,  on  y  frappa  quelques  petites  mc- 
méjÙii&^^s  t'ailles  de  cuivre  qui  sont  dans  nos  cabinets  \  ^ 
et  dts  villes,  ;•/.  Il  est  donc  prouvé  que  la  mcdaille  de  Pyxoès  fut  frappée  après 
N'eùmlnn'Jpopl  1'^"  47  ^  ^^'^nt  Jésus-CIirist ,  et  avant  l'année  43  3  :  nous  pouvons 
hr.etRfg.Niim.  donc  nous  fixer  à  l'an  450.  Nous  allons  maintenant  examiner  si 
^yZnl.'/iy'/j  ;  ^^  <-late  des  autres  médailles  à  types  en  creux  peut  se  concilier  avec 
in-f':AJagii.m.  celle  de  la  médaille  de  Pyxoès. 

t.  ïv,  tab!T~.       Les  villes  de  la  grande  Grèce  qui  nous  ont  laissé  des  médailles 
semblables,  sontMétaponte.Sybaris,  Caulonia.Crotone,  Posidonia. 

Médailles  de  Métaponte. 
.  .  .  .  Métaponte  ,  située  dans  un  lieu  fertile ,  rapportoit  son  origine- 

"  Antiochus  av.  *  t     -vt  »!  J         •  >  i     rr^       •      k     r 

Strab.  itb.  Vf ,  aux  compagnons  de  INestor,  a  leur  retour  du  siège  de  iroie  ".  Les 
yg-  ^^s  :  <^i"-  révolutions  qu'elle  éprouva  ,  ne  sont  pas  assez  clairement  exposées 

vtr.     Ical.    anr.  ,,,  .        >  r^,-\c-  n       r  ■ 

tam.ll.}KJ2/-;  dans  1  histoire  ^.  Détruite  par  les  bamnites  ,  elle  rut  ensuite  oc- 
Jro/f^^aJ  ^mh  cupée  par  les  Achéens.  Elle  a  laissé  une  très-grande  quantité  de 
Herad.p.  loo ;  rnédailles  en  argent  ;  quelques-unes  avec  des  types  gravés  en  creux. 
Mm"n',v.^"o's  Ces  dernières ,  soit  pour  le  goût  du  travail,  soit  pour  la  forme  des 
ttsuiv.  lettres,  ne  peuvent  pas  remonter  fort  au-delà  de  l'époque  assignée 

<=  Strai. iùiJ.    à  la  médaille  de  Pyxoès;  les  autres  sont  d'un  temps  postérieur. 

Médailles  de  Sybaris  et  de  Thurium. 

Sybaris  fut  fondée  par  les  Achéens ''et  les  Trœzéniens,  l'an  720 

pfffs'J'^Ji].)  avant  l'ère  vulgaire ,  et  ruinée,  à  ce  qu'on  dit ,  de  fond  en  comble, 

interprètes.         par  Ics  Ci'otoniates  ,  l'an  5  I  o  avant  la  même  ère.  Ceux  de  Sybaris 

'  Diod.  Sic.  rentrèrent   dans  leurs  anciennes  demeures  l'an  45  2  avant  Jésus- 

Uhxi.  c.po;  Cj-irist  e  ;  mais,  cinq  années  après,  ils  en  furent  encore  chassés  par 

lib.xu,  c.  10.  '     ^       \        \.     ^  r  !<•        i  I 

f^,       .  .  les  Crotoniates*  ,  et  n  eurent  d  autre  ressource  que  d  implorer  le 

entiq.  tom.  Il]  secours  des  Athéniens  et  des  Lacédémoniens,  Les  premiers  annon- 

Pf^  '^^l;i!^^/il  cèrent  le  projet  d'y  établir  une  colonie  ,  et  ils  invitèrent  les  peuples 

rad.pag.joS  ei  du  Péloponuèse  à  se  joindre  à  eux  pour  la  former.  Lysias  ,   qui 

soz:Heyne.Op.  ,^'avoit  alors  que  quinze  ans  g,  et  Hérodote,  qui  en  avoit  quarante, 

tom.  Il ,  p.  120,  11  I  Pi 

t]7.  furent  du  nombre  des  nouveaux  colons  ". 

^Djonys.Hdic.      La  colonie  partit  l'an  4,4.6  avant  l'ère  vulgaire.  La  nouvelle  ville 

in  Lysia,  t.  II ,  ~  '         .  ,^^    ri  i     i'  ■  •  . 

p.tgfsz.  ne  fut  pas  construite  sur  les  fondemens  de  1  ancienne,  mais  un  peu 

^Plin.iib.xir,  phis  loin,  et  près  de  la  fontaine  de  Thuria ,  d'où  elle  prit  le  nom 
sLf.'i/x/v.''  de  Thurium.   C'est  ce  qui  fait  dire  à  Andocide  ,  ou  l'auteur  du 

discours 
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discours  contre  Alcibiade  ,   que  les  Athcniens  s'ctoient  réfugiés  à    ^Andoccomr. 
Thurium  •■*.  Les  anciens  Sybarites  qui  s'y  étoient  retirés  ,  vou- ^/'•''- P''S- 3°  ■ 
lurent  être  les  maîtres  ;  mais  ils  furent  mis  à  mort  par  les  nouveaux  '"'  ^"' 
venus'',  qui  étoient  beaucoup  plus  nombreux  :  il  n'en  resta  que    ''>fmto/f/«, ,/? 

•       llr  ''11-  '  I         il  -r  '•  .  •        Rn'-l'd>.V,c.   3: 

quelques-uns  quiailerent  s  établir  auprès  du  tieuve  1  raeis,  et  qui,  oiod.Sk.ixi, 
peu  de  temps  après,  furent  subjugués  parles  Bruttiens.  D'après  ce  "/'■^''•/;.  ^'.V. 
récit ,  les  oybarites  auront  subsiste  auprès  du  1  raeis  jusqu  a  la  cvi.'^  Wnseling.  pag. 
olympiade,  l'an  356  avant  l'ère  vulgaire  ;  car  c'est  à  cette  époque  |f/j/,"y"£"/// 
se  séparèrent  des  Lucaniens  '■■.  PhaUr.  p.  ^6^. 


'^  Wesseling.  iii 


que  les  Bruttiens  se  sépr 

11  nous  reste  peu  de  médailles  de  Sybaris  ,  et  presque  toutes  sont 
en  argent.  Les  moins  anciennes  ,  plus  petites  que  les  autres  ,  ont  p,„^„^  siail. 
deux  types  en  relief;  d'un  côté  un  taureau  ,  de  l'autre  une  tête  de  ^'^-  -^".  <:■  ^-. 
Minerve  ou  la  figure  de  Neptune*^.  Les  plus  anciennes,  qui  repré-  '""'  '■^'*^'' 
sentent  un  taureau  en  relief  d'un  côté,  et  en  creux  de  l'autre,  se  ^  AJagnan. 
distinguent  par  leur  volume ,  par  l'intention  qui  règne  dans  le  ^,'^''j_  "p/"'""] 
type,  par  la  bordure  assez  élégante  qui  l'entoure.  Huuur .  in  Sy- 

D'après  les  détails  dans  lesquels  je  viens  d'entrer  sur  l'histoire  de  "''■''''^'  '  ^' 
Sybaris,  les  médailles  de  cette  ville  dont  l'un  des  types  est  en  creux, 
doivent  avoir  été  frappées  depuis  l'an  720  jusqu'à  l'an  5  10  avant 
i'ère  vulgaire  :  comme  la  fabrique  de  ces  médailles  indique  que  l'art 
avoit  déjà  fait  quelques  progrès  ,  on  peut  rapporter  leur  époque 
moyenne  vers  l'an  550  avant  J.  C.  Sur  la  plupart  on  lit  ces  deux 
lettres  VM ,  qu'on  a  long  -  temps  l'egardées  à  tort  comme  les 
deux  premiers  caractères  du  mot  \M.bna;  aujourd'hui  on  sait  que 
c'est  un  upsilon  et  un  sigma  de  la  plus  ancienne  forme ,  et  placés 
de  droite  à  gauche  ou  /3Kç]5oi^>iiûV;  quelques-unes  de  ces  médailles 
offrent  les  mêmes  lettres,  mais  placées  de  gauche  à  droite  ,  MV. 
Quant  aux  autres  qui  ont  deux  types  en  relief,  et  que  j'ai  indiquées 
plus  haut  comme  étant  les  moins  anciennes  ,  elles  peuvent  avoir  été 
frappées  depuis  l'an  44.6  jusqu'à  l'an  356  avant  Jésus-Christ.  Après 
cette  époque  ,  il  n'est  plus  fait  mention  des  Sybarites  (s).  Sur  la 
plupart  des  médailles  de  cette  seconde  classe,  on  lit  le  mot  2YBA, 


('f^  J'observerai  cependant  que  ce  peu- 
ple est  encore  nommé  dans  un  passage  de 
Polybe  ,  liv,  II ,  ch,  ^^  ,  rapporté  par 
M.  Heyne,  Opusc,  tom,  II ,  pag.  /40/et 
que  Diodore  de  Sicile,  liv.  Xii ,  ch.  2.z , 
tom.  I ,  pag.  ^^2 ,  de  l'cd.  de  Wesseling,  le 


désigne  encore  par  son  ancien  nom.  Ma- 
zocchi^  ad  Tab,  Heracl.p.  102,  observe 
qu'Hérodote  ne  parle  jamais  de  Thurium  , 
quoiqu'il  parle  de  Sybaris;  Scylax,  qui  a 
écrit  peu  de  temps  après,  ne  parle  pas  de 
Sybaris,  et  parle  souvent  de  Thurium. 


Tome  XLVll.  .  Y 
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écrit  de  gauche  à  droite,  et  avec  des  caractères  tels  que  ceux  dont 
nous  nous  servons  aujourd'hui  :  qiielques-unes  cependant,  ayant 
l'un  et  l'autre  type  en  relief,  offrent  encore  la  légende  ancienne  VM, 
ou  même  les  quatre  premières  lettres  du  mot  Sybaris  ,  écrites  égale- 
ment de  droite  à  gauche  A9VM.  Il  suit  encore  des  dates  ci-dessus 
rapportées,  que  les  médailles  deThurium  doivent  avoir  été  frappées 
depuis  l'an  44.6  avant  J.  C.  jusqu'à  l'an  i  94.  environ  ,  époque  à 
laquelle  elle  reçut  une  colonie  Romaine.  J'ajouterai  encore  cette 
observation  essentielle,  que  les  médailles  deThurium  n'onipas  l'un 
des  deux  types  en  creux ,  tel  qu'on  le  remarque  sur  celles  de  Sybaris  : 
d'où  l'on  doit  conclure  que  cet  usage  avoit  cessé  à  l'époque  delà 
fondation  de  Thurium  (t). 

AlédaiUes  de  Laos. 

Après  la  prise  de  Sybaris  par  les  Crotoniates ,  vers  l'an  5  i  o 

avant  l'ère  vulgaire ,   une  partie  de  ses  habiians  se  porta  vers  les 

'HmJ.l  VI,  côtes  de  la  mer  Tyrrhénienne ,  et  y  fonda  deux  villes  ,  l'une  sur 

"l  vî'  ^2    ■  ^^^  hords  du  fleuve  Laiis ,  dont  elle  prit  le  nom  ,  l'autre  appelée 

Cluv.  ital  mit.  Scidros,  à  quelque  distance  de  la  première  ^. 

tom.  Il, p.  1262.       jj       j^^^g  reste  de  Laos ,  jusqu'à  présent  fv)  ,  qu'une  seule  mé- 

dailie  :  elle  est  en  argent ,  et  se  trou  voit  autrefois  a  [n  aptes  ,  dans 

le  cabinet  de  feu  le  duc  de  Noia  ;  elle  fut  publiée  d'abord  par 

Ignarra*",  en  1770,  et  ensuite  par  d'autres  antiquaires,  Magnau'^, 

^■P.ihstr.Nea-  Lanzi  ''.  Elle  représente  sur  chaque  côté  un  taureau  à  face  humaine. 

k/.  //'«.' 7!^^'  '  Ees  lettres  de  la  légende  sont  les  mêmes  que  l'on  voit  sur  les  plus 

•=  Aliscfll.  j;u- anciens  monumens  de  la  grande  Grèce:  distribuées  sur  les  deux 

'l^l'"J'""'  ^^'  côtés  de  la  médaille,  elles  forment  ,  en  se  réunissant,  le  mot  AAI- 

^Saggiodilhi-  NOS,  qui,  suivant  Etienne  de  Byzance  ^,  étoit  le  nom  ethnique  de 

gvaEtrusc.t.ll,  Laos.  Il  conserve  sa  terminaison  sur  la  médaille,  comme  celui  de 

vag.  60^.  /  I    .11        I       o-    • 

cSteph.Bjiant.  SIPINOS  sur  la  médaille  de  oins. 

vûCf  AA02. 


('fK  II  sera  encore  question  deThurium 
dans  un  des  paragraphes  suivans.  ] 

fvj  [E.ckhe\,  DocTi-ina  luiinorum,  t.  I  , 
pag.  I  54,  cite  encore  une  autre  médaille 
très-ancienne  de  Laos,  qui  a  été  publiée 
par  Minervino,£/f  Afo/îrf  Vulture,p\.  III: 
les  deux  types  de  celle  ci  ressemblent  à 
ceux  de  la  médaille  publiée  par  Ignarra, 


dont  parle  M.  Barthélémy  ;  mais  la  lé- 
gende en  difFèrt-.  D'un  côte  on  lit  ZAA, 
c'est-à-dire  ,  AAl  ,  et  de  l'autre  ^  "]  , 
c'est-à-dire,  no  .  qui,  sans  doute,  sont 
des  abréviations  de  Laos  et  Ae  Posidonia, 
pour  indiquer  les  liens  d'amitié  qui  sub- 
sistoient  entre  ces  deux  villes,  j 
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Cette  médaille  de  Laos  est  postérieure  à  la  prise  de  Sybaris  , 
arrivée  en  5  i  o  avant  Jésus-  Christ;  on  pourroit  la  rapporter  à- 
peu-près  au  même  temps  que  celle  de  Pyxus  et  de  Siris,  frappée, 
comme  nous  venons  de  le  voir,  environ  l'an  4.50  avant  J.  C:  mais 
il  faudroit  savoir  si  l'un  des  deux  côtés  est  en  creux  ;  et  c'est  ce  que 
nous  ignorons  d'après  la  gravure  que  Magnan  en  a  donnée. 

Médailles  de  Caulonia. 

Cette  ville,  colonie  de  Crotone  suivant  les  uns  *,  d'^gium  en  ^  Scymn.  Orb. 
Achaïe  suivant  les  autres  ^ ,  tomba,  en  3  89  avant  l'ère  vulgaire,  '^«"''>'-  ^-  /'7; 
entre  les  mams  du  roi  Uenys  1  ancien,  qui  la  détruisit  et  en  trans-  me  Kno>,ù)vla.. 
porta  les  habitans  à  Syracuse  *^.  Elle  fut  ensuite  rétablie  et  détruite  bjtmi.  i.  vi. 
de  nouveau  par  les  habitans  de  la  Campanie '^ ,  l'an  280  avant  ^;,-'^''^'"'^'^''- 
l'ère  vulgaire.  Pendant  la  seconde  guerre  punique ,  1  an  20^  avant  cay.  ;.•  He^m . 
la  même  ère,  les  Romains  attaquèrent  la  ville  de  Caulonia  ^.  ^'"'"^-  """■  ■''' 

Ces  témoignages  ne  nous  procurent  que  de  foibles  lumières.    <:  D;g^„    ^-^ 
Mais  voici  un  fait  qui  peut  nous  guider.  Ce  ne  fut  qu'assez  tard  Ub.  xiv .  cap. 
que  cette  ville  prit  le  nom  de  Caulonia;  elle  portoit  auparavant  ^l^'/^^H/^fl 
celui  d'Aulonia  ^  ;  et  c'est  ainsi  que  la  nommoit  l'historien  Hécatée  ''"g- 
de  Miletë,  qui  vivoit  vers  l'an  500  avant  Jésus-Christ.  ^Pausan.ivt, 

Les  médailles  qu'elle  nous  a  laissées  ne  présentent  que  son  der-  '"P"  ^'P' ^^!'- 

Il  II- rT'  ihT-N  "Liv.l.XXVlt, 

nier  nom;  elles  sont  en  argent  et  de  dmerentes  grandeurs  ".  Deux  cap.  12. 
singularités  les  distinguent.  Les  plus  grandes  non-seulement  repré-    f  Scymn.  Orb. 
sentent  un  type  en  relief  d'un  côté  et  en  creux  de  l'autre,  mais  '^""'P'-p-îi?: 

Il  ,  •  I.  I  •        •    /  itephan.By^mt. 

les  lettres  qu  on  y   voit  sont  cl  une  assez  haute  antiquité  ;  et  ces  voce    AùKm. 
monnoies  ont  certainement  été  frappées  avant  la  destruction  de  Strab.hb.  vi , 
Caulonia  par  Denvs  l'ancien.  Les  autres  ont  deux  types  en  relief,    "~,  ' 

.>,.,•'  •  /i  /  r^       i  /  1         -Steph.Byinnt. 

et  d  un  dessin  plus  ou  moins  élégant.  (Quelques- unes  présentent  des  ^0^.  Yiauhmia.. 
lettres  bien  proportionnées  ou  d'une  forme  plus  moderne,  telles  que  hpi  jj  ^o ,, 
l'oméga;  sur  d'autres,  les  lettres  conservent  un  air  d'antiquité  qui 
pourroit  les  rapprocher  de  celles  de  la  première  classe. 

Médailles  de  Crotone, 

Une  ancienne  tradition  rapportoit  l'origine  de  cette  ville  à 
Hercule ,  qui  voulut  par  cet  établissement  consacrer  la  mémoire 
de  Croton,  son  hôte,  qu'il  avoit  tué  par  mégarde  sur  les  bords  de 

Yij 
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^  Chner  lui  l'-^saiirus  "  :  de  là  le  titre  àe  fondateur  de  Crotoiie,  qu'on  a  quel- 
antij.  tom.  II .  quefois  cloiiné  à  ce  héros  ^  ei  quelquefois  à  son  ami  '^.  Mais  il  con- 
^Opl'sc.'tom'fu,  ^'^'^'  mieux  à  Myscellus ,  qui,  vers  l'an  709  avant  l'ère  vulgaire, 
jing.ijS.  conduisit  en  ces  lieux  une  colonie  d'Achéens ''. 

^AM.At  Cro-  Crotone  fut  célèbre  par  sa  puissance,  et  sur-tout  par  son  extrême 
r'an/'rociPu.  populuiion.  Vcrs  l'an  560  avant  l'ère  vulgaire,  elle  fit  marcher 
t.i/>.  ifi,  71.'  y  :  coiure  les  Locriens  ses  voisins,  cent  vingt  mille  hommes,  qui  furent 
num'^tom.""/,  battus.  Ce  revers  l'effraya  tellement ,  qu'elle  eût  perdu  toute  espé- 
Vg-'j'-]        rance,  si  les  conseils  de  Pythagore  n'eussent  relevé  son  courage^. 

'^/^"I!^'-!-.'"""^'       On  la  vit  ensuite  exercer  de  grandes  rigueurs  contre  les  dis- 

de Polit.  Crcccor.      ...  ,   -i  i  J  J         •     •         •  I 

Schol.    Theocr.  ciples  de  ce  philosophe ,  de  grandes  mjustices  contre  les  nations 
cd  idj'll.  IV,  voisines;  on  vit,  en  différentes  occasions,  de  simples  particuliers 
^Diot!  'S  Hd  ^'■'■ii^i"  tl^s  galères  à  leurs  dépens,  et  d'autres  ,  en  plus  grand  nombre, 
lib.  Il ,  tom.  I ,  remporter  des  prix  aux  jeux  olympiques. 

^Ëiskf-'r  Vi'j  Depuis  l'an  500  avant  l'ère  vulgaire,  les  Crotoniates  eurent  à  se 
edit.  syil'iirg.  défendre  contre  Clinias ,  un  de  leurs  concitoyens ,  qui  s'étoit  emparé 
fol.;Stral.l.  VI,  de  toute  1  autorue;  contre  JJenys  1  ancien,  roi  de  oyracuse  ;  contre 
pag.2r.2:Herod.  [çj  i-qjs  Agaihocle ,  Cassandre,  Pyrrhus  ;  contre  les  Lucaniens,  les 

lib.VIII,c.^-7;   r,  .  in  ■  C  ^.--^IJ 

Hey,u,OfuJiui.  Bruttiens  ,  les  Komams  :  ennn,  après  trois  siècles  de  revers  entre- 
tom.  11,-p.iyS.  mt^j^'s  de  quelques  succès,  ils  reçurent  une  colonie  Romaine  l'an 
"Justin,  l.xx,  j^^  avant  l'ère  vulgaire  ^. 
f  ,j       _  L'histoire  de  Crotone ,  si  fertile  en  événemens ,  ne  nous  fournit 

^  Heyrie.  OpuK.  r  ,      j  j  •  '      ,         '         J 

ibid.  aucun  secours  pour  nxer  la  date  de  ses  monnoies  ;  ce  n  est  qu  en  les 

comparant  entre  elles  et  avec  celles  des  autres  peuples  ,  qu'on  peut 
leur  assigner  une  espèce  d'ordre  chronologique. 

Voici  les  traits  principaux  qui  caractérisent  les  plus  anciennes: 
i.°  l'un  des  types  est  en  relief,  et  l'autre  en  creux  :  2.°  ces  types 
sont  d'une  extrême  simplicité  ;  c'est  un  aigle  ou  un  trépied ,  et 
dans  le  champ  quelquefois  une  cigogne,  ou  un  crabe,  ou  une  feuille 
de  laurier  :  3."  la  ville  de  Crotone  n'est  désignée  que  par  les  pre- 
mières lettres  de  son  nom  ;  et  nous  retrouvons  le  même  usage  sur 
les  plus  anciennes  médailles  de  Sybaris,  de  Caulonia  et  de  Posi- 
donia  :  4.°  dans  ces  trois  lettres  KPO  qui  commencent  le  nom  de 
Crotone ,  la  première  est  remplacée  par  le  koppa  ,  Ç ,  tel  qu'il 
paroît  isolé  sur  les  médailles  de  Corinthe  et  de  Syracuse,  tel  qu'il 
paroît  aussi  dans  le  nom  de  cette  dernière  ville,  sur  des  médailles 
d'une  haute  antiquité;  la  tête  du  rho,  seconde  lettre  du  nom  de 
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Crotone  ,  est  triangulaire  ,  ou  se  courbe  irrcgulièrement  ;  enfin  , 
l'omicron  est  quelquelois  affecte  d'un  point  dans  sou  centre,  ainsi 
que  la  tête  du  koppa. 

Voici  maintenant  à  quels  signes  on  reconnoît  les  moins  anciennes. 

On  n'y  voit  plus  de  type  en  creux;  les  sujets  sont  plus  composés 
et  les  figures  mieux  dessinées;  on  y  trouve  l'oméga;  aux  lettres 
grecques  autrefois  en  usage  dans  la  grande  Grèce,  ont  succédé  les 
caractères  grecs  ordinaires;  enfin  ,  le  nom  des  Crotoniates  est  tracé 
en  entier,  soit  au  nominatif  singulier  ,  soit  au  génitif  pluriel. 

On  sent  aisément  qu'entra  ces  deux  sortes  de  médailles,  qui  dif- 
férent si  fort  pour  la  fabrique,  il  doit  s'en  trouver  qui ,  tenant  des 
unes  et  des  autres ,  forment ,  pour  ainsi  dire  ,  une  classe  intermé- 
diaire. Qu'il  me  soit  permis  d'indiquer  ces  diverses  classes  sous  la 
dénomination  de  médailles  de  la  première  époque,  de  la  seconde 
et  de  la  troisième;  celles  que  je  vais  citer  pour  exemples,  sont  toutes 
en  argent. 

Comme  on  ne  peut  exiger  de  ma  part  une  précision  rigoureuse, 
j'avertis  que  j'use  de  la  liberté  qu'on  a  toujours  accordée  aux  diplo- 
matistes  ;  et  quand  je  dis  qu'une  médaille  est  à -peu  -près  de  tel 
temps ,  j'entends  qu'on  pourroit  ia  rapporter  à  vingt-cinq  ou  trente 
ans  plus  haut  ou  plus  bas. 

Médailles  de  Crotone  de  la  iJ'  époque. 

Celle  du  n.°  22  représente,  d'un  côté,  un  trépied  en  relief,    p,  „ 
avec  ces  trois  lettres  ^^O  ;  de  l'autre,  le  même  trépied  en  creux,  //««/fr, pi.xxi, 
avec  de  légères  différences.  "'"  '9- 

Celle  du  n.°  2  3  peut  contribuer  à  faire  découvrir  l'âge  de  la  pré-    „,        „ 
cédente.  Elle  n'a  pas,  à  la  vérité,  de  type  en  creux;  mais  un  de  ses 
types  est  dans  un  carré  assez  profondément  creusé;  singularité  qui 
nous  fournit  à-peu-près  la  m^me  indication.  Cette  médaille,  déjà 
publiée  par  Pellerin  et  par  Magnan  (x) ,  est  conservée  au  Cabinet 
national.  On  voit,  sur  une  à^s  faces,  un  trépied  avec  les  trois  pre-     n'oy.  P(.  ir, 
mières  lettres  du  nom  de  Crotone;  sur  l'autre  ,  un  taureau  dans  un  "•"  ^3-  Z"'"^'''' 
carré  ,  avec  cinq  lettres  »  ,  qu'il  faut  lire  OANAO  ,  ce  qui  offre  le  ^J^'"'' *""  ^"- 

(x)  Pellerin  ,  Lettres  ,  pag.  201.  Ma-  1 48  grains  et  demi  ;  celle  de  Pyxus  et  de 
gm.n,Brutt.Ninnism.ldih.  87.  Cette  mé-  Siris,  dont  il  a  été  question  plus  haut, 
daille  de  Pandosie  et  de  Crotone  pèse      pèse  151  grains  un  quart. 


,  n."  21. 
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nom  de  Pandosie  en  abrégé;  chaque  type  est  entouré  d'une  bor- 
dure tracée  avec  assez  de  soin. 

Les  noms  de  Pandosie  et  de  Crotone  sont  associés  sur  cette  mé- 
daille, comme  ceux  de  Pyxus  et  de  Siris  le  sont  sur  la  médaille 
rapportée  ci-dessus.  Il  y  avoit ,  dans  la  grande  Grèce,  deux  villes 
*Maxocch.  tah.  du  Hom  de  Pandosia-'  :  nous  présumons  que  la  médaille  fut  frappée 
Heraci.p.ioi.  ^3^5  l'uue  de  CCS  villes ,  plutôt  qu'à  Crotone,  et  que  la  première 
conservoit  encore  l'usage  du  type  dans  un  carré,  tandis  que  Cro- 
tone i'avoit  perdu  depuis  quelque  temps. 

Ce  type  renfermé  dans  un  carré,  nous  l'avons  observé  plus 
haut  sur  les  médailles  des  premiers  rois  de  Macédoine,  et  en  par- 
ticulier sur  celles  d'Alexandre  I.",  où  il  est  plus  composé  ,  et  sur 
celles  d'Archelaiis,  où  il  l'est  moins.  Alexandre  régnoit  vers  l'an 
500  avant  l'ère  vulgaire  ;  Archelaiis  vers  l'an  400  avant  la  même 
ère  :  ainsi  on  peut  fixer  l'époque  de  notre  médaille  vers  le  milieu  du 
siècle  qui  s'est  écoulé  depuis  l'an  500  jusqu'à  l'an  400. 

Les  trois  lettres  Çl^O,  gravées  sur  l'autre  côté  de  la  médaille', 
confirment  cette  idée.  L'omicron  est  affecté  d'un  point  dans  son 
centre ,  et  le  rho  est  à-peu-près  de  la  même  forme  que  nous  offre 
la  médaille  de  Pyxus  ,jd/.  // ,  ti.°  ip ,  dont  nous  avons  plus  haut  fixé 
la  date  à  l'an  450  avant  l'ère  vulgaire.  Maintenant ,  si  nous  compa- 
rons la  médaille  du  n.°  23  avec  celle  que  j'ai  fait  graver  sous  le 
n.°  2  2  ,  nous  observerons  que  le  nom  de  Crotone  est  figuré  avec  les 
mêmes  formes  de  lettres  sur  l'une  et  sur  l'autre;  que,  de  part  et  d'auti-e, 
le  koppa  9>  tient  lieu  du  kappa  K,  et  le  rho  se  termine  par  une  tête 
triangulaire  ;  mais ,  comme  le  dessin  nous  paroît  plus  pur  sur  celle  du 
n.°  23  ,  nous  rapporterons  la  fabrication  de  cette  dernière  vers  l'an 
450  avant  l'ère  vulgaire,  et  celle  du  n.°  22  vers  l'an  500  (y). 

Médailles  de  la  2.'  époque. 

J'y  place  d'abord  toutes  celles  qui  présentent  d'un  côté  un  tré- 
pied et  de  l'autre  un  aigle ,  mais  avec  plus  d'accessoires  dans  le 


Pi.  li,  n.»  xA.  (y)  M.  Gossellin  possède  dans  son  ca- 
binet unemédailledeCrotone,  enargent, 
du  poids  de  145  grains;  elle  a  pour  type 
un  trépied ,  à  côté  duquel  on  lit  KPOTON , 
de  droite  à  gauche ,  et  en  caractères  très- 
anciens,  dont  on  pourra  voir  la  fprnie  sur 


la  planche  II.  L'excroissance  qu'on  re- 
marque sur  le  bord  d'un  côté  de  cette  mé- 
daille, paroît  venir  d'un  coup  de  marteau , 
au  moyen  duquel  un  orfèvre  aura  voulu 
s'assurer  si  la  médaille  étoit  véritablement 
d'argent. 
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champ,  sans  le  moindre  vestige  de  creux,  et  le  nom  de  Crotone 
communément ,  tantôt  par  un  koppa  Ç ,  tantôt  par  un  kappa  K. 
Je  mets  dans  la  même  classe  une  médaille  dont  la  leçon,  défi- 
gurée dans  le  catalogue  de  Pembrock  =",  a  été  heureusement  rétablie    .^^^^^  p^^^^ 
par  Eckhel  *'.  C'est,  d'un  côté,  Apollon  qui  lance  une  flèche  contre  p"rs n.pi.xyi. 
le  serpent  Python  ,  auprès  d'un  trépied  ;  au-dessous  se  lit  le  nom  / ^^''M . Syl- 
oe  Crotone  :  au  revers,  on  voit  Hercule  assis  sur  la  peau  du  lion  ,  id.  Doctr.  „um. 
devant  un  autel  où  brûle  le  feu  sacré;  d'une  main  Hercule  tient  un  """■^'i"^ê-'7^- 

l  0).  noire p\. Il, 

rameau  :  la  légende  consiste  dans  le  mot  OlKll^TA^,fo/uJûleur,  n-^aj. 
écrit  en  caractères  très-anciens. 

H  Faut  observer  que  ,  dans  ce  mot,  l'iota  et  le  sigma  sont  figurés 
comme  dans  l'ancien  alphabet  de  ces  contrées,  précisément  comme 
sur  la  médaille  de  Pyxus  ;  mais  qu'au  lieu  du  koppa,  on  avoit  em- 
ployé le  kappa  K.  Cette  médaille,  dont  le  sujet  n'a  plus  la  simpli- 
cité des  premières  monnoies  de  Crotone,  est  donc  moins  ancienne 
que  celle  de  Pyxus,  et  plus  anciennequ'une  autre  médaille  rapportée 
par  Eckhel"^,  représentant,  d'un  côié,  la  tête  de  Minerve  couverte  <=  Syllogf  i , 
d'un  calque,  ei  le  moi  KPOTD,  où  l'on  voit  romega,  et,  de  l'autre  ''"^^  '"  •  v^-  ' • 
côté,  Hercule  debout  avec  ses  attributs,  et  le  titre  de  fondateur  , 
OIKISTAS  ,  en  caractères  ordinaires. 

Les  médailles  qiie  je  range  dans  cette  classe,  me  paroissent  avoir 
été  frappées  depuis  l'an  400  jusqu'à  l'an  300  avant  l'ère  vulgaire; 
peui-èire  même  la  dernière  est-elle  d'un  temps  plus  bas.  Je  le  soup- 
çonne, non  seulement  par  la  forme  des  lettres  ,  mais  eircore  parce 
qu'on  y  voit  une  lêie,  espèce  de  type  qui  n'a  pas  paru  jusqu'ici  sur 
les  plus  anciennes  médailles  de  Crotone. 

Médailles  de  la  ^.'  époque. 

Je  n'en  cite  qu'un  exemple;  il  est  tirédu  Cabinet  national.  C'est,   •Jpi.iii,n.°2(î. 
d'un  côté,  uneiêiede  tenime,  vue  de  face,  qu'on  peut  prendre  pour  W«'"  p'-^''"' 

e  de  Junon  Lacinia,  dont  le  temple  étoit  si  fameux.  Les  orne- 
mens  et  l'élégance  de  la  coiffure  montrent  que  l'art  s'étoit  perfec- 
tionné ;  et  le  mot  KPOTONIATAN,  en  lettres  ordinaires,  autour 
de  la  figure  d'Hercule,  indique  le  temps  où  les  villes  Grecq.ues 
traçoient  communément  leurs  noms  en  toutes  lettres  sur  la  monnoie. 
Je  pense  que  les  médailles  de  la  3  .=  époque  ont  été  frappées  depuis 
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l'an  300  avant  l'ère  vulgaire  jusqu'à  l'an  i  94,  que  Crotone  devînt 
colonie  Romaine. 

Médailles  de  Posidoma. 

^Sirah.lib.  V,  La  ville  de  Posidonie  ou  de  Paestum  ^,  dont  H  reste  de  si  belles 
^lti'.ai'!§.'x\  ruines  dans  le  royaume  de  Naples  ,  dut,  suivant  Solin  "^ ,  son  origine 
tom.l.p.if/.   aux  Doriens  ,  que  Mazocchi  prend  pour  les  habitans  de  Dora  en 

^ Solin.  cil,  phénicie  '^;  mais,  suivant  des  témoignages  d'un  plus  grand  poids, 
^mh.'i'pag.'Tl  ce  furent  les  Sybarites  qui  l'établirent  sur  les  bords  de  la  mer  Tyr- 

Comm.  in  tab.  Soumise  en  différens  temps  aux  Grecs,  aux  Lucaniens  et  aux 
erac.p.  ;oo,  j^^j^^jj^^  c^  gjjg  j^q^is  e  laissé  àes  médailles  qui  présentent  succes- 
^Scymn.  Chii  sivemeut  les  noms  de  Posidonie,  de  Phistulis  (i)  et  de  Paestum. 

Orbisdescripti'j,       5j  j'^j-,  pouvoit  réuuir  toutes  celles  qu'on  a  rassemblées  ,  elles 

V.   24'};  Strah.    -  .     '^  .        .  inniA-i-ii- 

//^  f'./w^.^//.  formeroient  une  suite  immense;  le  r.  raul -Antoine  raoli  en  a 

<=  Strah.  ibid.    fait  graver  plus  de  quatre  cents  ^,   tirées  les  unes  des  ouvrages 

^■Pasti-.qupdPo-  des  antiquaires  ,  la  plupart  des  cabinets  qu'il  avoit  vus  :  il  observe 

"J-^'m^udem-  "i^mc  qu'il  u'a  pas  daigné  recueillir  toutes  celles  qui,  par  de  légères 

Rom.'iyS4.foL  différences  dans  le  volume,  attestent  la  différence  des  coins  §.  Son 

ilbid.  dissert,  recueil  en  contient,  de  Posidonia,  près  de  cent  en  argent  et  près  de 

vi,pag.  igo.    q^,^j.^,-,[g  g,-^  bronze;  de  Phistulis  ,  environ  quinze  en  argent ,  deux 

ou  trois  en  bronze;  de  Paestum,  environ  deux  cent  cinquante-irois , 

toutes  en  bronze. 

Mes  recherches  ne  peuvent  avoir  pour  objet  que  les  médailles 
de  Posidonia;  celles  de  Phistulis  et  de  Paestum  leur  sont  certaine- 
ment postérieures,  et  ne  présentent  aucun  indice  de  haute  antiquité. 
A  quelle  époque  faut-il  rapporter  la  fondation  de  Posidonia  par 
\ti  Sybarites!  en  quel  temps  fut-elle  soumise  aux  Lucaniens  et 
ensuite  aux  Romains  \  De  savans  critiques  n'ont  pu  résoudre  que 
la  troisième  question  :  quant  à  la  première ,  Heyne  s'est  contenté 


(1^)  Le  nom  de  Phistulis  varie  extrême- 
ment sur  ses  médailles.  Voye^  Passeri,  de 
Ninnm.  Etrusc,  Pœstanor.  apud  Gori, 
Symhol.  litt.  vol. II  ,  pag.  17;  Ant.Paoli, 
Eiidera  Pœsti ,à\sstxt.\l  ,^.  163;  Lanzi, 
Saggiodi  lingiia  Etrusca ,  tom.  II,  p.  60 5. 
Passeri  fut  le  premier  qui  attribua  ces 
médailles  à  Pxstum  ;  et,  quoique  son  opi- 
nion ait  entraîné  beaucoup  de  suffrages, 


elle  présente  encore  quelques  difficultés; 
et  quelques  critiques  voudroient  rap- 
porter ces  médailles  à  la  ville  de  Fœsulae 
en  Etrurie.  Guarnacc.  Orig,  Ital.  tom.  II, 
p.  227  et  seq.  J'ai  adopté  provisoirement 
l'opinion  de  Passeri ,  parce  que  ,  suivant 
le  P.  Paoli  (ibid.pag.  164  J,  les  médailles 
dont  il  s'agit  se  trouvent  fréquemment 
dans  les  ruines  de  Paestum. 

d'observer 
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d'observer  que  la  colonie  des  Sybarites  n'a  pu  jeter  les  fondemens 
de  PosiJonie  après  l'année  510  aVant  l'ère  vulgaire'',  puisque,    'fh'>"Opusc. 
suivant  lui,  c'est  en  cette  année  que  Sybaris  fut  détruite.  Mazoc-  ''""•    ■P-^'^^- 
chi  ''  place  le  départ  de  la  colonie  vers  l'an  500  avant  Jésus-Cbrist;  ^'Ma^icch. ihid. 
il  se  croit  mcine  obligé  d'interpréter,  avec  assez  de  liberté,  un  ÇJ^/"^- -'■''•^' 
passage  d'Hérodote  qui  donne  à  Posidonie  une  origine  un  peu  plus 
ancienne.  Suivant  cet  historien  ,  les  Phocéens ,  fuyant  l'armée  victo- 
rieuse des  Perses  ,  se  rendirent  d'abord  en  Corse,  ensuite  à  Rhé- 
gium  ,  et,  d'après  les  conseils  d'un  Posidoniate ,  bâtirent  dans  les    c pj^^^j  m,  j^ 
champs  d'Œnolrie  la  ville  de  Vélie  '^.  "^^y-  '66cti6y. 

Cet  événement  est  d'environ  l'an  535  avant  l'ère  vulgaire  ^.  Posi-   f  Lanhtr,trad. 

T.  ..»  I  ••  ^    M     C^  ^\  '  ''I''*      o.  nérodote  .tom. 

donieexisioitdoncalors;  maisjene pense pasqu  elletutbien  éloignée  vi jn-^.-lpag. 
de  l'époque  de  sa  naissance,  ni  que  ses  monnoies  doivent  remonter  ffz.  <i(  la  '." 
fort  au-delà  du  terme  assigné  par  Hérodote  à  la  fondation  de  Vélie.  jnig.' ^^y  ,  de 
En  effet,  Sybaris,  métropole  de  Posidonie,  ne  fut  établie  qu'en  720  ^'''H'-'ie  ,8oz . 
avant  1  ère  vulgan-e  :  et  combien  de  temps  ne  lui  tailut-il  pas  pour 
se  former,  s'agrandir,  et  se  trouver  en  état  d'envoyer  au  loin  une 
colonie  I  D'un  autre  côté,  combien  d'années  a-t-il  fallu  à  cette  co- 
lonie pour  se  peupler ,  s'enrichir ,  et  frapper  une  assez  grande  quan- 
tité de  monnoies  d'argent ,  pour  qu'il  nous  en  soit  parvenu  un  nombre 
considérable  ,  même  des  temps  les  plus  reculés  !  Ce  n'est  donc  pas 
blesser  la  vraisemblance  que  de  rapporter  son  origine  vers  l'an  600 
avant  J.  C. ,  et  de  fixer  l'époque  des  plus  anciennes  médailles  qu'elle 
nous  a  laissées ,  vers  l'an  530  avant  la  même  ère.  Je  dis  les  plus  an- 
ciennes qui  nous  restent,  parce  qu'on  ne  peut  pas  affirmer  que  nous 
possédions  les  premières  qui  sont  sorties  des  mains  de  ses  monétaires. 
En  quel  temps  les  Lucaniens  devinrent-ils  les  maîtres  de  Posido- 
nie !  Il  est  souvent  parlé  de  ce  peuple  dans  l'histoire  des  anciennes 
nations  de  l'Italie;  mais  les  faits  qui  le  concernent,  ne  se  lient  pas 
assez  étroitement ,  et  ne  sont  pas  assez  détaillés  pour  nous  éclairer 
sur  l'objet  eu  c^uestion.  Vers  l'an  3  8^  avant  Jésus-Christ,  nous  le 
voyons,  uni  avec  le  roi  de  Syracuse,  Denys  l'ancien ,  attaquer  les 
peuples  de  la  grande  Grèce  ,  et  remporter  contre  eux  une  victoire  iii,,Kiv,f!"lj. 
éclatante  ^.  M.  Heyne  présume  que  les  Lucaniens  ,  profitant  de  la   ^ Hryn.  Opusc. 
supériorité  que  leur  donna  ce  succès  ,  s'emparèrent  alors  de  Posi-  ""^'IJ.'J'  ~t.{' 
donie  ^  :  cependant  Diodore  §  leur  accorde  des  dispositions  plus  i.x/v.p.j/^'. 
pacifiques. 

Tome  XLVIl.  .Z 
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'Comm.inuJ}.       Mazocclii  ",  aiissî  doigné  que  M.  Heyne  de  vouloir  donner  une 
Htrad.f.  }oj.  j^igjg  précise  ,  pense  cjue  la  conquête  de  Posidonie  par  les  Lucaniens 
doit  être  postérieure  de  quelques  années  à  l'expédition  d'Alexandre 
*•  Tit.  Liv.lih.  cl'Épire  en  Italie  '',  en  3  3  2  avant  Jésus-Christ. 
g^  '  ^"^'  '^'       Rien  ne  détruit  cette  conjecture,  rien  ne  l'autorise.  Il  paroît  seule- 
ment que,  vers  la  fin  du  siècle  écoulé  entre  l'an  4,00  et  l'an  300 
avant  l'ère  vulgaire,  Posidonie  étoit  déchue  de  sa  puissance  ,  puis- 
qu'elle ne  figure  plus  dans  les  guerres  firéquentes  qui  désolèrent 
les  parties  méridionales  de  l'Italie  ;  il  paroît  encore  que  ses  liaisons 
avec  les  Tyrrhéniens  et  les  Romains  avoient  "altéré  sa  langue  et  ses 
^Aristox.ay.  mœurs.  C'cst  ce  que  nous  apprenons  d'Aristoxène '^ ,  qui ,  suivant 

Athen.hb.XlV  P-  .  Y  ^'  /-[      •        I 

cap.y,p.6}2.   les  apparences,  ecnvoit  vers  1  an  300  avant  Jcsus-Chnst  ". 

.1  Maxpcchi .       P^'"  de  temps  après  cette  époque  ,  l'an  274,  avant  la  même  ère, 
Comm.  in  tah.  jgs  Romains  envoyèrent  ime  colonie  à  Posidonie  ^,  sous  les  consuls 

emc.p. so..  p^j^jj^ij  Dorso  et  Claudius  Canina. 

xi'v"(pu'.''v'fli.  D'après  ces  observations ,  sans  prétendre  donner  des  dates  pré- 
Faterc.  lib.  I ,  cises ,  et  m'en  tenant  à  des  approximations  qui  suffisent  pour  l'objet 
v'!'jjjp''etsuiy.  ^"^'^  j^  ^"^  proposc ,  je  pense  que  les  médailles  avec  le  nom  de  Posi- 
donia  fiirent  fi'appées  depuis  l'an  530  jusqu'à  l'an  330  avant  l'ère 
vulgaire  ,  pendant  l'espace  de  200  ans;  que  celles  avec  le  norn  de 
Phistulis  le  fiirent  depuis  l'an  330  jusqu'à  l'an  274,  pendant  l'es- 
pace de  5  6  ans  ;  enfin  ,  que  celles  de  Pastum  appartiennent  à  une 
suite  de  plusieurs  siècles,  postérieurs  à  l'an  274,  avant  l'ère  vulgaire; 
et  voilà  pourquoi  il  nous  reste  un  grand  nombre  de  médailles  de  Po- 
sidonia ,  un  plus  grand  nombre  de  Paestum,  et  un  si  petit  nombre 
de  Phistulis. 

Cet  état  de  distribution  deviendroit  plus  facile  à  dresser,  s'il 
étoit  prouvé  un  jour  que  les  médailles  avec  le  nom  de  Phistulis  ne 
doivent  pas  se  joindre  avec  celles  de  Posidonia  :  il  suffiroit  alors  de 
restituer  à  l'empire  des  Grecs,  le  temps  qu'il  a  fallu  donner  à  celui 
des  Lucaniens. 

Alédaïlles  de  Posidonia  ,  divisées  en  deux  classes ,  suivant  l'ordre 

des  temps, 

PREMIÈRE    CLASSE. 

fAnt.  PaoU      Parmi  les  médailles  rapportées  par  le  P.  Paoli ,  on  en  trouve 
rl'.'Lxjif'^'"'  vingt-sept,  presque  toutes  delà  grandeur  des  médaillons *^,  toutes 
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vers. 


reprcsentaiit  un  Neptune  debout,  en  relief  d'un  côte,  en  creux  de 
l'autre,  et,  de  la  main  droite  élevée,  tenant  un  trident. 

Je  suis  d'autant  plus  autorisé  à  les  regarder  comme  les-pIus  an- 
ciennes de  cette  ville,  qu'elles  offrent  à  nos  yeux  les  mêmes  carac- 
tères qui,  sur  des  médailles  de  même  espèce  rapportées  plus  haut, 
nous  ont  indiqué  un  siècle  très-reculé.  La  ville  n'est  désignée  que 
par  les  premières  lettres  de  son  nom  ;  le  sigma  y  conserve  son  an- 
cienne forme  M;  la  figure  principale  n'est  point  accompagnée  de  sym- 
boles distribués  dans  le  champ  ;  et,  sur  chaque  face ,  l'artiste  a  tracé 
autour  une  bordure  formant  une  espèce  de  couronne. 

Outre  les  premières  lettres  du  nom  de  Posidonie,  on  voit,  sur  trois  'FaoliRudera 
de  ces  médailles,  quatre  lettres  de  forme  également  ancienne  ''.  La  ^^f"'^''^^"' 
première,  qui  paroît  souvent  dans  les  monumens  étrusques  et  dans  ^ Cori,  Stor. 
l'inscription  d'Héraclée  ,  avoit  la  valeur  du  V  ou  de  l'aspiration '':  '^','",1;    ^"■«^^• 

••ri  •  I'  •  •\   r  I  I-         If  no  iiIpliaO.piig.  ^^  ; 

elle  est  suivie  de  deux  iota  et  d  un  sigma  :  u  faut  donc  lire  Vllo  ou  AUiocch.  Com- 
HIIS.  C'est  peut-être  le  nom  du  fîeuve  IS,  dont  il  est  parlé  dans  Ly-  ^^'|.^^^  '"_  ^'f^- 
cophron*^  ;  mais,  pour  développer  cette  idée,  il  faudroit  une  longue  <=  L^^cophr.  in 
discussion  qui  ne  produiroit  peut-être  que  de  foibles  conjectures  (a).  Cassant 

Nous  avons  déjà  vu  ,  et  en  particulier  sur  les  médailles  de  Pyxus, 
que  l'usage  du  type  en  creux  au  revers  d'un  type  en  relief,  subsistoit 
encore  vers  le  milieu  du  siècle  écoulé  depuis  l'an  500  jusqu'à  l'an 
400  avant  l'ère  vulgaire  :  on  peut  sans  doute  en  conclure  qu'il  avoit 
été  employé  pendant  un  certain  nombre  d'années  avant  l'an  500 
et  après  l'an  450  ;  car  les  procédés  des  arts,  sur-tout  quand  ils  sont 
communs  à  toute  une  contrée,  se  maintiennent  pendant  un  certain 
temps. 

(a)  «Je  dois  observer,  dit  l'abbé  Bar- 
thélémy sur  un  feuillet  qui  s'est  trouvé 
parmi  ses  papiers  ,  et  qui  contient  des 
observations  détacliées  sur  les  médailles 
de  Posidonia,  «  que  les  médailles  de  la 
3)  grande  Grèce  qui  ont  des  aires  incuses, 
3>  ont  le  même  poids.  Je  l'ai  vérifié  dans 
«  Hunter,  du  moins  sur  celles  de  Cro- 
3>  tone,  Métaponte,  Sybaris,  Posidonia.» 
M.  Barthélémy  s'étoit  proposé  de  vérifier 
par  la  suite  ce  fiïit ,  qui  seroit  de  la  plus 
grande  importance  s'il  se  trouvoit  être 
constant.  Nous  avons  cru  devoir  con- 


server cette  observation  ,  ne  fût-ce  que 
pour  engager  les  antiquaires  à  la  vérifier. 
Nous  ajouterons  encore,  dans  cette  note, 
les  observations  suivantes ,  qui  se  trouvent 
sur  le  même  feuillet,  à  la  suite  du  passage 
rapporté  :  «  Sur  quelques  médailles  très- 
"  anciennes  de  Posidonia,  avec  un  type 
■il  en  creux  ,  on  lit  ,  outre  le  nom  de  la 
«ville  en  lettres  très-anciennes,  MZZD  ;  la 
»  première  lettre,  à  la  droite,  est  uneaspi- 
»  ration  ,  telle  qu'on  la  voit  sur  le  mo- 
"  nument  d'Héraclée  (l)  ;  les  trois  autres 
3)  sont  deux  iota  et  un  sigma  IIS,  Hiis, 


(1)   Alajocch.  Commini,  in  Tnb.  Heracl.  coll.  3  ,  p, 


■  )'/■ 


L 
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Le  type  en  creux  est  supprimé  ;  il  est  remplacé  par  la  figure 

d'un  bœuf  en  reiief.  On  trouve  encore  sur  quelques  médailles  les 

iota  et  les  sigma  ci-devant  usités  ,  ainsi  que  les  bordures  circulaires 

^P.ioli  Rudtra  dont  l'artiste  ornoit  chacune  des  faces  ^.  Mais  bientôt  ces  marques 

Pasti  tav.  sb' .  ^'ancienneté  disparoissent  pour  ne  plus  revenir  ;  et  les  monnoies  de 

B."  te,  2f  ;  tav.  ^  .  ^  .    ,  , .    ' .  V   I      /■    I      • 

fj^,  rt.''  6.         Posidonie  n  ont  plus  rien  qui  les  distingue  quant  a  la  fabrique. 

Je  les  ai  rangées  en  deux  classes  principales  :  celles  de  la  première 

furent  frappées  ,  si  je  ne  me  trompe,  depuis  environ  l'an  530  avant 

l'ère  vulgaire  jusqu'à  l'an  430;  celles  de  la  seconde  classe,  depuis 

l'an  4.3  o  jusqu'à  l'an  3  3  o.  A  cette  correspondance  de  limites ,  on 

sent  bien  que  je  ne  prétends  donner  que  des  indications  générales. 

Je  ne  crois  pas  cependant  qu'on  puisse  beaucoup  s'en  éloigner. 

hPaoi tau.  fy'.      Le  p.  Paoli  attribue  à  Posidonie  quatre  médailles  ,  l'une  en  or, 

»•"  ^^,  -2- .  •z/.  les  trois  autres  en  argent ,  qui ,  d'un  côté  ,  représentent  un  cheval  à 

^^Pellnin.A'léd.  Hii-corps  ,  et ,  de  l'autre  ,  une  grappe  de  raisin ,  ou  un  cep  de  vigne 

de  villes,  tom.l,  chargé  de  fruits,  dans  un  carré,  avec  le  nom  prétendu  des  Posido- 

^j^  /"•    G     "'^^^^  '  °'^'  celui  d'un  magistrat  ''.  On  seroit  en  droit  de  m'opposer  ces 

fia,  she  Hiitori.i  méAîixWes ,  si  je  ne  récusois  leur  témoignage.  C'est  ce  que  je  fais, 

Torum  Crœaœ  ^"  observant  que  leur  fabrique  ne  ressemble  point  à  celle  des  mé- 

Brtig.  is76,fol.  dailles  de  la  grande  Grèce,  mais  qu'elle  est  pareille  à  celle  àes  mé 

'"^'■J'-  dailles  de  plusieurs  villes  de  la  Thrace  et  de  la  Macédoine.  11  est 

'Beger.  ,   I  hes.      ..,,  .^.  .,  r>ii-  /|-ii  II 

Brandenh.  t.  I.  Visible  ,  auisi  que  1  a  reconnu  Pelierin  '^,  que  ces  médailles  sont  delà 
W/^l'"'''''.  ville  de  Maronée  en  Thrace  ;  que  le  P.  Paoli  s'est  contenté  de  copier 

Jiard.     ISummi  i   i  i  i       •  •  • 

amiq.fwp.eturh.  Goltzius,  qui  les  avoit  mal  lues'',  et  queplusieurs  autres  antiquaires 
'cel'Iner'^'uîfa  ^^''  ^'^"  étoient  rapportés  à  Goltzius  ^,  se  sont  également  trompés. 

vov,  tab.  f  7, 

3)  Lycophron  (i),  en  parlant  des  Sirènes, 

3>  dit  :  Devant  le  promontoire  Posideuni , 

3>  est  une  île,  un  rocher,  nommé  Leuco- 

3>  sie,  vers  lequel  vont  se  jeter  l'impétueux 

i^ls ,  et  son  voisin  Laris.  Je  pensois  que 

3>  ce  torrent  Hiis ,  étoit  le  même  que  Vis 

3>  de  Lycophron  :  mais  il  faudroit  sup- 

3)  poser  que  l'île  Leucosie  fût  immédiaie- 

}■>  ment  devant  Posidonia  ;  et ,  dans  ce  cas 

3>  même  ,  pourquoi   faire  mention  de  ce 

j)  torrent!  Il  est  vrai  que  la  plupart  des 


3>  taureaux  des  médailles  de  la  grande 
5>  Grèce  semblent  faire  allusion  aux  fleu- 
3>  ves  voisins  des  villes  ;  mais  ici  c'est 
»  Neptune  qui  est  représenté,  et  non  un 
"  taureau.  Au  reste,  on  peut  voir  la  note 
3)  de  Meursius  (  in  Lycophron,  pag,  81  ) , 
r>  sur  la  coutume  de  représenter  les  fleu- 
3)  ves  sous  la  forme  d'un  taureau.  Potter 
■>■>  (  in  Lycophron.  pag.  i^y  )  dit  que  Is 
■>■>  est  un  fleuve  de  Leucosie  :  mais  il  ne 
3>  cite  pas  son  autorité.  « 


(i)  /»  Cassandr.  vers,  y 2^,  Eustathc  rapporte  le  témoignage  de  Lycophron ,/ïd^.  /^/,  Vm,  j}. 
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Médailles  de  Tarente. 

Une  coionie  de  Lacédémoiie  ,  sous  ia  conduite  de  Phaianthe-^,  '  Àmiock.  et 
fonda  la  ville  de  Tarente,  l'an  708  avant  l'ère  vulgaire,  suivant  ilb.Zï'^p.ly!}, 
la  Chronique  de  Saint  Jérôme,  d'après  Eusèbe  '',  l'an  70  3  ou  606  ^79:  ■'""'"•■  ni'. 
suivant  le  r.  rctau  '^.  san.nb.  x.  cap. 

Cet  évcnement  n'étant  postérieur  que  de  quelques  années  à  l'ori-  '°  >  V^e-  f/^^i 
gine  de  la  monnoie  gravée,  nous  ne  devons  nous  occuper  ni  des  cap.  ,8 -.  Polyb. 
anciens  habitans  de  cette  contrée ,  ni  de  ce  Taras  ,  fils  de  Neptune  ''*'',,  ^'"'  P^s- 

t-       •  •      •       /    I         r         I  j p,  [c.XKXV, 

OU  d'Hercule,  qui  le  premier,  disoit-on,  avoxt  jeté  les  londemens  $.•),  tom.iii, 

Ae  cette  ville '^  '"''?•    ^^  '    "^■ 

ae  cetie  vnie   .      ^  ,  ,        ,  ,  .     ,.,     •      Schwàghœustr.] 

Il  y  a  déjà  plusieurs  années  qu  un  étranger  qui  venoit  d  Italie ,  b^„^,^  ^-^^^^ 
me  montra  une  médaille  d'or ,  de  la  grandeur  des  médailles  impé-  r''g:  "9  :  Cor- 
riales  en  ce  métal ,  mais  plus  épaisse,  représentant ,  d'un  côté ,  une  ^"om'.uip.  "j. 
figure  sur  un  dauphin,  et ,  de  l'autre  ,  une  aire  assez  profondément  c  ^^,^y  ^, 
creusée.  Je  l'attribuai  à  Tarente,  et  j'en  pris  le  dessin,  que  j'ai  égaré.  Doctr.temp.tom. 

Cette  médaille  seroit  la  plus  ancienne  de  toutes  celles  qui  nous  Radonar.°°tè!np. 
restent  de  Tarente ,  et ,  comparée  à  celle  que  je  vais  décrire  ,  elle  r^'"  '  ■  ''''■  "  • 
confirmeroit  le  principe  établi  au  commencement  de  ce  paragraphe;     ^    "'      . 
savoir,  que ,  dans  plusieurs  villes  de  la  grande  Grèce,  aux  aires  en  amiq.  lik  iv\ 
creux  succédèrent  les  types  en  creux.  wm.  il, y.  122p. 

En  effet,  qu'on  jette  les  yeux  sur  le  n.°  27  de  la  planche  III ,  Pinin"^/- 
on  verra,  sur  un  des  côtés  de  cette  médaille  tirée  du  Cabinet  natio- 
nal ,  une  figure  accroupie  ,  tenant  de  sa  main  droite  élevée  un 
attribut  détruit  en  partie  ,  et  de  la  gauche  une  lyre;  pour  légende, 
le  nom  de  Taras ,  dont  les  deux  dernières  lettres  sont  à  demi 
effacées.  Le  revers  représente  la  même  figure  gravée  en  creux. 

Ici  nous  trouvons  des  caractères  d'une  assez  grande  antiquité  , 
tels  que  la  répétition  des  types  ,  la  bordure  qui  règne  autour  de 
ia  médaille ,  la  forme  de  la  lettre  rho,  et  le  goût  du  travail  :  mais 
le  nom  de  la  ville  doit  nous  empêcher  de  remonter  trop  haut;  car 
les  premières  monnoies  qui  nous  sont  parvenues,  n'offrent  point  de 
légende;  un  symbole  suffit  pour  indiquer  le  lieu  de  leur  fabrication. 

Le  rho  avec  une  tête  triangulaire  et  une  queue ,  tel  qu'il  paroît 
sur  la  médaille  de  Taras,  se  trouve  sur  la  première  inscription  de 
Nointel  ;  mais  5a  tête  s'arrondit  et  sa  queue  disparoît  sur  la  se- 
conde de  Nointel ,  sur  le  marbre  de  Choiseul,  et  sur  tous  ceux  de 
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Chandler  ,  antérieurs  ou  postérieurs  à  i'archontat  d'Euclide ,  qui 
est  de  i'an  4.04  avant  l'ère  vulgaire.  11  est  donc  certain  que  ce  fut 
d'abord  après  l'an  457  avant  J.  C,  que  le  rho  prit  une  nouvelle 
forme  dans  l'alphabet  des  Athéniens.  Si  cette  lettre  subit  à  Tarente 
les  mêmes  changemens  qu'à  Athènes  et  dans  les  autres  villes  de  la 
Grèce,  comme  il  y  a  apparence  ,  on  doit  en  conclure  que  la  mé- 
daille de  Taras  est  antérieure  à  i'an  450  avant  l'ère  vulgaire. 

Une  autre  singularité  nous  donne  la  même  indication  ;  c'est  cette 
bordure  que  nous  avons  vue  plus  haut  accompagner  si  souvent  le 
type  en  creux,  et  qui ,  sur  les  médailles  de  Posidonia  ,  après  la  sup- 
pression de  ce  type,  a  dû  subsister  jusque  vers  l'an  43  o  avant  J.  C. 
Maintenant ,  si  l'on  se  rappelle  que  la  fondation  de  Tarente  n'est 
que  d'environ  l'an  700  avant  l'ère  vulgaire,  que  les  types  en  creux 
subsistèrent  pendant  quelque  temps  sur  la  monnoie  après  les  aires 
en  creux,  enfin  que  les  premières  monnoies  n'avoient  point  de  lé- 
gende, on  conviendra  sans  peine  qu'il  ne  faut  pas  rapporter  plus 
n.  m,  n.°  28.  haut  qu'à  l'année  550  avant  J.  C.  la  médaille  de  Taras  que  j'ai  fait 
graver  (h). 

Après  cette  médaille  il  faut  placer  celle  que  l'on  a  publiée  dans 

^ Humer, Num.  le  Cabinet  deHimter^:  c'est,  d'un  côté.  Taras  sur  le  dauphin,  au 

wffc^/v)/.» .  ta  .  ygyçj-j  ^,j^  cheval  marin  et  une  coquille  ,  de  chaque  côté  le  nom 
de  Taras  et  la  bordure.  Ici,  le  rho  conserve  son  ancienne  forme , 
ainsi  que  la  lettre  A  ,  dont  les  traits  varient  quelquefois  dans  les 
monumens  de  ces  siècles  reculés.  Le  double  type  prouve  que  l'art 
avoit  fait  des  progrès.  Cette  médaille  doit  être  d'environ  i'an  500 
^lHJ.j'^g.jo^  avant  l'ère  vulgaire  ;  et  quelques  années  après  furent  frappées  sans 

'Nuluvetf'r.anec-  doute  des  médailles  qui,  avec  les  mêmes  lettres,  présentent  quelques 

doti,  tab.  III .  différences  dans  les  types  ^, 

CaÈenuidut'i.      Quelquefois  des  circonstances  particulières  ne  permettent  pas  de 
^£Mel.  iliid.  rapporter  une  médaille  à  une  époque  trop  éloignée.  Eckhel  '^  en  a 

pi.  m,  n.'  ;.  pu^^jj^  ^^g  q^  ^g  trouvent  jointes  au  nom  de  Tarente  ,  les  premières 
lettres  de  celui  de  la  ville  d'Héraclée ,  qui  ne  fut  fondée  que  i'an  433 
avant  l'ère  vulgaire. 

Quoique  mes  recherches  se  bornent  pour  l'ordinaire  aux  siècles 
011  l'on  voit  se  développer  l'art  du  monnoyage,  je  vais,  en  cette 

(h)  La  médaille  du  Cabinet  national  1   Celle  de  Hunter,  qui  suit,  pèse,poids  an- 
quejeviens  de  décrire,  pèse  141  grains  J.  |  glois,  1 19  gr.-i, poids  françois  i4j  gr.  ||. 
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occasionnes  pousser  plus  loin  ,  parce  que  la  suite  des  médailles  que 
j'examine,  m'a  paru  fournir  une  règle  pour  établir  entre  elles  un 
ordre  général. 

Tarenie  nous  a  laissé  quelques  médailles  en  or ,  un  nombre  in- 
fini en  argent ,  un  petit  nombre  en  cuivre.  Celles  qui  sont  en  argent 
forment ,  par  rapport  cà  leurs  types ,  trois  classes  bien  distinctes  :  dans 
la  première,  on  trouve  toujours  une  figure  sur  un  dauphin ,  au  revers 
d'une  autre  figure  as.sise;  dans  la  seconde,  est  d'im  côté  la  figure  sur 
le  dauphin,  et  de  l'autre  un  cavalier;  dans  la  troisième  s'offrent 
d'autres  types  qui  fiirent  probablement  empruntés  de  quelque  na- 
tion voisine,  et  employés  vers  le  temps  où  cette  ville  fin  réunie  à 
l'empire  Romain.  Je  négligerai  cette  dernière.  Celles  de  la  pre-, 
mière  ,  dont  la  composition  est  plus  simple,  doivent  être  placées 
avant  celles  de  la  seconde,  qui  présentent  de  plus  grandes  variétés 
dans  les  symboles,  et  presque  toujours  des  noms  de  magistrats. 

Suivant  le  témoignage  d'Aristote ,  les  Tarentins  représentoient 
sur  leur  monnoie  Taras,  fils  de  Neptune,  sur  un  dauphin  ■''.  C'est  Mmr.  aj>. 
à  ce  Taras  qu'ils  attribuoient  la  première  origine  de  leur  ville.  Us  J,,"^'  i  /^' 
supposoient  sans  doute  que ,  sur  le  point  d'être  enseveli  dans  les 
flots ,  il  fiit  sauvé  par  un  dauphin.  Sur  quelques  médailles  de  la 
première  classe ,  Taras  est  seulement  dans  l'attitude  de  tendre  les 
mains  vers  le  ciel,  comme  pour  implorer  son  secours;  sur  d'autres 
moins  anciennes ,  il  tient  dans  ses  mains  des  symboles  dont  nous 
parlerons  bientôt. 

Au  revers  de  Taras  est  une  figure  assise  qui  tient  une  baguette, 
autour  de  laquelle  se  replie  en  plusieurs  tours  un  écheveau  de  fil 
ou  plutôt  de  laine  ;  car  la  laine  de  Tarente  étoit  fort  estimée  ,  et 
donnoit  ime  extrême  activité  à  ses  manufactures^,  ^Plin.t.vin, 

Cette  figure  ne  paroît  plus  sur  les  médailles  de  la  seconde  classe;  '^"^'  '^^'  'T/' 
elle  est  remplacée  par  un  cavalier,  distingué  quelquefois  par  diffé-  meii.  de  Re rust. 
rentes  espèces  d'armes,  tantôt  couronné  par  la  Victoire  ,  tantôt ''/^^'^^,;,4''f'^ 
posant  une  couronne  sur  sa  tête  ou  sur  celle  du  cheval ,  figurant  R'rusi.in.  n, 
enfin  diverses  courses  et  divers  combats.  Ces  images  sont  si  multi-  """'  ^'-^'^  ' 
pliées  et  si  bien  caractérisées  ,  que  leur  intention  ne  sauroit  nous 
échapper  ;  et  l'on  reconnoît  aisément  qu'elles  retracent  des  jeux , 
des  pompes  équestres,  8cc,  Les  Tarentins,  qui  avoient  toujours    ^Styal.i.vi, 
entretenu  une  cavalerie  nombreuse'^,  résolurent  de  la  rendre  plus  ^'^^ -'^''' 
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redoutable  par  un  exercice  continuel  ;  mais ,  dans  la  suite ,  cette 

institution  ne  servit  plus  qu'à  embellir  ce  nombre  prodigieux  de 

^Strakihid.  fêtes  qui  amusoient  leurs  loisirs  ''.  Pour  s'assurer  que  les  cavaliers 

Eitstath.  in  Dio-  représentés  sur  les  médailles  de  Tarente  ne  sont  pas  dans  un  champ 

itj'i.  vers.  ^76  ;    ,  ^  ,.,,.,         n'       i>    i  ••!  •  •  a  ri 

Hesych.  a  Ste-  de  bataille,  il  sutht  d  observer  qu  ils  ne  sont  jamais  revêtus  de  la 

phan.voceTh?.  ^uirassc  ;  que  les  uns  marchent  ou  courent  nus  ou  sans  armes  ; 

que  d'autres  n'ont  que  des  rameaux  à  la  main;  que  d'autres  pa- 

^Hunur  ub  roissent,  soit  avec  un  casque  et  un  bouclier,  comme  dans  la  course 
s<!.  n."  I.         armée,  soit  avec  une  torche  allumée,  comme  dans  la  course  nom- 

.,." '^^"^"''"  '  mée  du  flambeau  '';  qu'il  en  est  même  qui,  assis  de  côté  sur  le 

Misctll.      num.     ,  ,  ,.  I     I  •         I  I  I    •  I 

ta/>.  ^ ,  n."  c  cheval ,  replient  une  de  leurs  jambes  sur  le  garrot,  et  laissent  tomber 

ntt  national.  •         j  i  •      <    !•  • 

^Eckhd  Num       D'habiles  antiquaires  ^  ont  lu,  pour  ainsi  dire,  sur  les  monnoies 

vetms  antcdoti,  de  Tareiite ,  les  nomade  quelques-uns  des  spectacles  qu'on  y  don- 

^Hey'n'e  ^" Ovule  "°''-  successivcmeut  au  peuple.  Les  figures  qu'elles  représentent,  y 

tom.  Il,  p.  226.  changent  souvent  d'attributs.  Ceux  des  cavaliers  rappellent  le  genre 

à^i  combats ,  ceux  de  Taras  la  nature  des  fêtes.  Pour  celles  de  Bac- 

chus,  il  tient  un  vase  à  boire  ,  ou  une  grappe  de  raisin;  pour  celles 

de  Neptune,  un  trident,  un  dauphin  ,  une  proue  de  navire  ;  pour 

celles  d'Apollon,  un  arc  ou  un  trépied  ;  pour  celles  d'Esculape,  un 

'  Megnnn ,  Serpent  •=  :  s'il  tient  deux  symboles ,  c'est  sans  doute  parce  qu'on  cé- 

Hunter,  l.  c.     j,fb,-oit  quelquefois  deux  têtes  dans  un  même  jour. 

Un  coup-d'œil  jeté  rapidement  sur  l'histoire  de  cette  ville,  nous 
montrera  le  temps  où  le  goût  des  spectacles  fut  porté  jusqu'à  la 
fureur  ,  et  par  conséquent  l'époque  des  médailles  relatives  à  ces 
spectacles. 
^  ciuver.  îtai.      Des  campagnes  fertiles  ^ ,  une  industrie  active ,  un  commerce  en- 
"T'^i'^T  ^^ '  tretenu  avec  la  plupart  des  nations  connues  §,  procurèrent  d'abord 
,,  r,    y,      aux  habitans  de  Tarente  des  richesses  immenses ,  ainsi  que  des 
tap.  iS.  armées  et  des  flottes  redoutables  ".  La  perte  énorme  qu  ils  hrent 

^Strah.  i  VI.  dans  une  bataille,  l'an  474,  avant  l'ère  vulgaire  ',  commença  par 
'Htyne.Opusc.  altérer,  avec  la  forme  du  gouvernement,  les  principes  et  les  rnœurs, 
tem.u,  p.  222.  Jq,-,^  l'entière  destruction  fut  néanmoins  suspendue  par  la  philoso- 
phie de  Pythagore  et  de  ^^s  disciples ,  et  sur-tout  d'Archytas ,  l'un 
des  plus  célèbres.  Après  la  mort  de  ce  dernier  ,  les  Tarentins,  ne 
mettant  plus  de  frein  à  leurs  passions ,  passèrent  par  degrés  de 
l'excès  du  luxe  à  l'excès  de  la  mollesse,  Tous  les  jours  devinrent 
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des  jours  de  fèie  "',  tous  les  mois  on  immoloit  une  grande  quantité  *  -^'rai- 1-  y. 
de  bœufs,  qu'on  dislribuoit  ensuite  au  peuple  ''.  Dans  ies  solennités  '['u'oion^Tlti 
consacrées  à  Bacchus ,  toute  la  ville  se  plongeoit  dans  une  ivresse  y"-^-  ^oyeiauni 
profonde'^;  elle  étoit  dans  cet  état,  lorsqu'un  jour,  voyant  appro-  "^"'^',  ''^  ' 
cher  de  ses  côtes  quelques  vaisseaux  Romains,  elle  ies  ht  attaquer,  ^,/„„^  nb.  "y, 
quoiqu'en  pleine  paix  ;  et  quand  il  arriva  des  ainbassadeurs  de  '^"V-  '9-  p-  '('<'■ 
Rome  chargés  de  demander  raison  de  cet  outrage,  l'ivresse  y  étoit  °  ^''"-  ^'  '-'s- 

,,     =>  ,  ,  .  ,-  .£n°  /  ,lib.  I  .   tom.  z, 

SI  complète,  que  les  ambassadeurs  lurent  simes  pour  avoir  md\  yag.  g^y  ;  Dio 
prononcé  la  langue  grecque,  et  indignement  insultés  pour  avoir  ^-^î"- ^{"'- '^'"«• 
parié  avec  fermeté  '^.  i.yag.do. 

Que  pou  voit-on  attendre  d'un  peuple  tellement  attaché  à  ses  "^  DwCass.ihid. 
erreurs  ,  qu'il  disoit  sans  cesse  qu'au  lieu  de  se  tourmenter  pour  "''  ^'^"^  ^'' 
se  procurer  ensuite  une  vie  plus  aisee  ,  il  ralloit  se  livrer  de  bonne  Opusc.tom.  n. 
heure  au  plaisir  ,  pour  commencer  plutôt  à  vivre  ^  ;  d'un  peuple  ^''^' '^''' 
tellement  énervé  par  la  volupté,  qu'au  moindre  danger  il  étoit  f  p'T'./. ,' 
oblige  de  conner  ses  troupes  a  des  généraux  étrangers,  auxquels  //y/;?,  Opusc. 
il  refusoit  bientôt  d'obéir  M  II  se  jeta  entre  les  bras  d'Archida-  """■ '[■p--^7- 
mus,  roi  de  Lacédémone ,  l'an  345  avant  J.  C.S;  d'Alexandre,  ,7^^-^/,;;.^'";;^ 
roi  d'Epire ,  l'an  332  ^;  de  Ciéonyme,  roi  de  Lacédémone,  l'an  'H77.f'i-J^i>od. 
303  ';  de  Pyrrhus,  roi  d'Epire,  l'an  281  ''.  è^'^lfèt^"!' 

Quelques  années  après,  en  272  ',  les  Romains  prirent  Tarente,  ' Diodor.  Su. 
désarmèrent  les  habitans ,  détruisirent  sa  marine  et  ses  murailles  ,  ""-^^-p-?^?- 
et  lui  imposèrent  un  tribut  "";  mais  ils  lui  accordèrent  la  paix,  qu'elle  xvn !'",/>.  '2] 

viola,  et  lui  laissèrent  la  liberté,  qu'elle  perdit,  lorsqu'après  avoir  P^''^''- de  Docn-. 

II       I'  A       M     I  „       il     r  •  '""P-    '""'■   II, 

joint  ses  troupes  avec  celles  d  Annibal ,  en  212",  elle  rut  prise  par  pag.  j^o. 

le  consulFabius  Maximus,  en  209  °:  le  carnage  fut  horrible;  trente     '  P(,„v.  Md. 

mille  Tarentins  furent  mis  aux  fers;  on  abandonna  la  ville  au  pil-  ^'^^^'  ['^' 

lage ,  après  avoir  prélevé  pour  le  trésor  public  l'or  et  l'argent  qui  Lh.'ub.xv^.i. 

montoient  à   des  sommes  immenses  p.    Ses   dépouilles   égalèrent    "Strah.l.vi, 

presque  celles  qu'on  venoit  de  retirer  de  la  prise  de  Syracuse  '^.       ^'ul  'vni  pa^ 

Fabius  en  auroit  augmenté  la  valeur,  s'il  avoit  enlevé  toutes  les  s^^  ,•  Uv.  û. 

statues  qui  décoroient  la  ville  de  Tarente  ;  car  le  goût  des  arts  ou  f,f^'  '^"J',^' 

J      I  -a  1  -Il  1    •     !•/         I  1  I  •  1  etaf.deVoctr. 

de  la  magnmcence  les  avoit  tellement  multipliées  dans  les  derniers  temp.  wm.  11, 
temps,  que,  malgré  les  enlèvemens  qu'en  firent  les  Carthaginois '"'°°- '^'''• 
et  les  Komains ,  il  en  restoit  encore  au  siècle  de  Strabon.  Ce  geo-  ^  ,g.  piu,arch. 
graphe  parle  d'un  colosse  de  Jupiter  en  bronze ,  qui ,  de  son  temps ,  "'  ■f'"'"'''-  ""«■  '. 
ornoit  la  place  publique,  et  qui  ne  le  cédoit  en  grandeur  ^'^''^^'^^"l 'i^ n^ 
Tome  XLVll.  .Aa 
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'Strai.iit.n,  colosse  de  Rhodes  =■.  Fabius  fit  transporter  à  Rome  une  grande 

fag.2prS.         Statue  .d'Hercule,  qui  fut  déposée  au  Capitoie.  Elle  étoit  de  la 

bStrai.iiiJ.   main  deLysippe'',   qui  vivoit  du  lenips  d'Alexandre,  environ 

r..   ^     cent  ans  avant  la  ruine  de  Tarente.  C'est  de  cette  ville  encore 

'  Dio  Cass.  ,  I     I     xr.        •  i>  •  c  , 

n'o.Li ,-i>.6;s:  que  venoit  une  statue  de  la  Victoire,  que  Ion  voyoït  au  oenai*^. 
Suetou.  in  Au-       ^  Rome,  le  Sénat,  après  une  longue  discussion,  décida  que 

gint.  cap.  Cl.  '  rr  A    ■  "  1  L  I  II 

,,  l'on  conserveroit  Tarente  '*  lusqu  a  ce  que  les  troubles  de  l'Iialie 
•^  Liv.  ni,  ,  j        1        •       II       '•      •        II 

xxvu,c.2j.   fussent  calmes  ;  et,  comme  dans   la  suite  elle  n  inspira  plus  de 

crainte,   on  y  envoya ,   l'an    123    avant  l'ère  vulgaire  ,   une  co- 
'Ve!l-  P'iterc.  Jq^jç  e  q^|;  j^ç  |^,j  reiidjt  point  son  ancien  éclat.  Du  temps  de  Ti- 

Iw,  I ,  cap.  //,  1  r  ,  r        f  •  iT 

bère  ,  elle  étoit  presque  déserte  '  ;  et  Néron  fit  de  vains  efforts 

f  Strab.l.VI,  ',  la 

pag.zyS.         pour  la  repeupler  g. 

Puisque  les  arts  étoient  favorisés  dans  cette  ville  peu  de  temps 

«7:/af.  Annal,  ^yant  SE  destruction,  l'on  ne  doit  pas  être  surpris  que  ses  dernières 

médailles  soient  aussi  parfaitement  exécutées  que  celles  qu'on  frap- 

h  2jV  ///'  P°^*-  ^lo^^  ^"  Sicile  pour  Agathocle,  Hiéron  II  et  Gélon.  On  doit 

XXVII,  c.  2j.   présumer  encore  que  Tarente,  dépouillée  de  ses  possessions  ^,  ainsi 

que  de  ses  trésors  et  des  moyens  d'en  acquérir  de  nouveaux,  cessa 

de  frapper  des  monnoies,  du  moins  en  si  grand  nombre  et  d'une 

si  grande  beauté. 

Résumons  à  présent  ces  observations. 

Nous  avons  vu  que  Tarente  fut  fondée  vers  l'an  700  avant  l'ère 
vulgaire  ,  et  que  ses  plus  anciennes  monnoies  furent  frappées  depuis 
environ  l'an  550  jusqu'à  l'an  450. 

Depuis  cette  dernière  époque  jusqu'à  la  destruction  de  cette  ville , 
en  20CJ  avant  J.  C. ,  il  s'est  écoulé  deux  cent  quarante  ans  environ. 
C'est  dans  cet  intervalle  de  temps  que  parut  cette  prodigieuse  quan- 
tité de  médailles  d'argent  que  j'ai  divisées  en  deux  classes  principales. 
J'ai  compris  dans  la  seconde  celles  qui  représentent  des  hommes  à 
cheval ,  en  observant  qu'elles  étoient  relatives  aux  jeux  que  l'on  cé- 
lébroit  à  chaque  fête.  Si  nous  pouvons  fixer  le  temps  où  les  solen- 
nités se  multiplièrent,  nous  connoîtrons  l'âge  des  médailles  qui  nous 
'  Strul).  t.  Il,  les  rappellent. Or Strabon  '  dit  positivement  qu'Archytas,  placé  à  la 
pag.  zSo.  jgfg  jje  l'administration ,  contint  les  Tarentins  pendant  long-temps  ; 
mais  qu'après  sa  mort ,  l'abus  des  richesses  et  du  luxe  parvint  au 
point  de  convertir  tous  les  jours  de  l'année  en  autant  de  fêtes.  Ar- 
chytas  mourut  vers  l'an  355   avant  J.  C.  Les  médailles  doni  il 


iiiism.  tom.  I, 

XXV ni  et 
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s'agit,  furent  donc  frappdes  depuis  environ  l'an  355  jusqu'à  l'an 
205)  avant  l'ère  vulgaire. 

Les  médailles  qui  nous  sont  restées,  confirmeront  ou  serviront 
à  confirmer  elles- mOmes  cette  assertion.   On  en  trouve  où  ,  la   pi. m  „.,, 
figure  portée  par  un  dauphin  ,  est  portée  par  wn  éléphant  ^ ,  animal    ^ Médailles  dt 
qui  ne  fut  connu  en  Italie  que  par  l'expédition  de  Pyrrhus  ,  lors-  J'trenu.auCa- 

'    ,..      .  .        „-,    '  .         N    /^  /  I    Ml  /•  I  '"'"''    national  : 

qu  11  vint  au  secours  des  1  arentins  ".  Ces  médailles  ne  lurent  donc  Magmm.Mhc. 
firappées  qu'après  l'année  28  i .  A  la  tête  de  la  faction  qui,  en  2  1  2  ^""" 
avant  Jésus-Christ ,  introduisit  Annibal  à  Taren-te ,  se  trouvoient  ««v. 
Nicon  et  Philémène  '^,  qui  périrent  à  la  prise  de  la  ville  par  Fabius  ^' PHn.l  viti, 
en  205)"^.  Or,  parmi  les  noms  de  magistrats  gravés  sur  les  médailles  \^ag.  ^]y';"solin. 
que  nous  avons  sous  les  yeux,  nous  voyons  non-seulement  ces  trois  '"/'■^/.  p-  47 ; 

I  XTIT^  •  Ll       ^     J'   •  -Vt'  •  I  J      Justin. l.xvilf, 

lettres  NIK  qui  semblent  designer  Psicon  ,  mais  encore  le  nom  de  cap.  1  ;  Flows, 
Philémène  '^ écrit  en  entier;  et  ce  nom  est  d'autantplus  remarquable  ^''^-  '  •  '"'V-  '^: 

,.,,,.  •  I        /^  Epi  t.    Liv.    lib. 

qu  il  n  etoit  pas  commun  parmi  les  Grecs.  xni. 

Médailles  de  Rliégium.  vm,  p.  j^y. 

Liv.  lib.  XX  V  , 

Rhégium  subsistoit  déjà  l'an  535  avant  l'ère  vulgaire  ' ;  elle  fut  cap.  g. 
fondée  par  ceux  de  Chalcis  en  Eubée  8    qui ,  par  ordre  de  l'oracle ,        '  ^"'-  f"'- 

r  '    1      '  i  '  XXVII,  c.  Je. 

s'associèrent  avec  des  Messéniens  obligés  de  quitter  leur  patrie  ^.     <^ Midaiik's de 
Cette  association  peut  seule  nous  fournir  la  date  de  la  fondation  de  Jareme.auCa- 

■p, ,    ,    .  Innet  national. 

Khegium.  ,, ,    ,  , , 

A        .       I  I      c  '  /     T  I  •  I     i>  Herod.lib.  I, 

Antiochus  de  oyracuse,  tres-verse  dans  la  connoissance  de  1  an-  cap.  iC6  -,  tmd. 
cienne  histoire  de  la  Grèce  ' ,  souvent  cité  avec  confiance  par  Sira-  d'i-icrodote  par 
bon  et  par  Uenys  d  Halicarnasse ,  nous  a  laisse,  sur  1  expédition  tom.vi.p.^gj. 
des  Chalcidéens  réunis  aux  Messéniens ,  des  lumières  que  nous  de-  ^  Sirab.  i.  vi , 
vons  recueillir.  De  jeunes  Messéniens  déshonorèrent  àes  filles  de  ^'^,.^''^'^^, .  ^/^"^ 
Sparte,  chargées  d'olTrandes  pour  le  temple  de  Diane,  situé  sur  Opusc.  tom.  ij , 
les  confins  de  la  Messénie  et  de  la  Laconie  ^.  Il  s'éleva,  à  cette  occa-  "f^,^,,-^^^ 
sion ,  de  grandes  divisions  à  Messène.  Ceux  qui,  pour  éviter  la  Strab.  ihid.  He- 
guerre ,  avoient  proposé  de  donner  une  satisfaction  aux  Lacédé- 'y",/-J  '  ^j^™'' " 
moniens ,  furent  obligés  de  s'expatrier,  et  s'enfuirent  à  Macistus  ^Dionys.HaH- 
en  Arcadie;  ils  envoyèrent  à  l'oracle  de  Delphes  pour  le  consulter  'Zm^T'l'vZ 
sur  le  parti  qu'ils  avoient  à  prendre,  et  pour  se  plaindre  de  ce  qu'A-  }^,  in-S." ,  edit. 
pollon  et  Diane  abandonnoient  des  gens  persécutés  pour  avoir  voulu    '"  ' .  ,  ., 

/  1,  r  •  I      T        I-        I  /  /-.•II-  ^Antioch.tè. 

réparer!  outragerait  aux  autels.  Le  dieu  leur  répondit  qu  ils  dévoient 
rendre  grâces  à  Diane  sa  sœur  ,  qui  les  avoit  soustraits  à  leur  perte  , 

A  a  ij 
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puisque  Messène  lomberoit  bientôt  entre  ies  mains  des  Lacédémo- 
niens;  et  en  même  temps  il  leur  ordonna  de  se  joindre  aux  Chalci- 
déens  qui  alloient  partir  pour  Rhégium.  C'est  depuis  cette  réunion, 
ajoute  Antiochus  ,  que  jusqu'à  Anaxiias  (le  dernier  du  nom  sans 
doute  )  ,  ies  liabitans  de  Rhégium  ont  toujours  choisi  leurs  chefs 
dans  une  famille  Messénienne. 

Le  récit  d'Antiochus  est  confirmé  par  le  récit  abrégé  d'Héraclide 
•  D!  Polit,  de  Pont  =" ,  et  en  partie  par  celui  de  Pausanias.  Ce  dernier  observe 
Grxc.  qu'un  Anaxiias,  qu'il  fait  régner  à  Rhégium  vers  l'an  668  avant 

l'ère  vulgaire ,  étoit  arrière  petit-fils  d' Alcidamas ,  qui ,  après  la  mort 
d'Aristodème  et  la  prise  d'Ithome,  c'est-à-dire,  depuis  la  première 
guerre  de  Messénie  ,  terminée  en  723  avant  J.  C. ,  étoit  venu  à 
Rhégium.  Si,  à  cette  circonstance,  qui  suppose  Rhégium  subsistant 
en  723  ,  nous  joignons  le  témoignage  positif  d'Antiochus  (c) ,  qui 
place  l'expédition  des  Messéniens  réunis  aux  Chalcidéens  au  com- 
mencement de  la  première  guerre  de  Messénie,  lequel  commence- 
ment est  de  l'an  74,3  ,  nous  serons  autorisés  à  rapporter  la  fondation 
de  Rhégium  vers  l'an  740  avant  J.  C.  Il  faudroit  la  différer  d'en- 
viron  170  ans,  si  nous  confondions  l'émigration  des  Messéniens, 
^ Pausan.  l'tb.  citéc  par  Antiochus ,  avec  celle  dont  parle  Pausanias  ''.  Suivant  ce 
^\'  '"f\^J'  dernier,  après  la  prise  d'Ira  ,  qui  termina  la  seconde  guerre  de 
Messénie  en  668  ,  un  grand  nombre  de  Messéniens,  sous  la  con- 
duite de  Gorgus,  fils  d'Àristomène,  s'embarquèrent,  et,  après  plu- 
sieurs courses  ,  arrivèrent  en   Italie ,  appelés  par  Anaxiias.  Mais 
Pausanias  ,  loin  de  parler  en  cet  endroit  de  la  fondation  de  Rhé- 
gium, dit  formellement  qu' Anaxiias  régnoit  alors  dans  cette  ville. 
' Bmhy.Dis-  \\  s'est  trompé,  sans  doute,  lorsqu'il  a  prétendu  que  cet  Anaxiias 
(fisûesofPhala-  ^t  ^es  Messcniens  s  emparèrent  de  la  ville  de  Aancle,  et  lui  don- 
'■"•  w- '■^f''' nèrent  le  nom  de  Messène  '^.  C'est  un  anachronisme,  ainsi  que 
rnukarslf'.   z.'  M.  Larcher  l'a  très-bien  démontré  dans  une  note  étendue  de  sa  tra- 
nouduch.  40    duction  d'Hérodote '^. 

A  lapn  au  vol,  -i  y  /  tx-»  iii-  irr-r 

^ La  h       d  année  740  avant  J.  C,  a  laquelle  je  rapporte  la  fondation  de 

d'Herodoùt.  V.  Rhégium ,  coïncide  à-peu-près  avec  l'origine  de  la  monnoie  gra- 
p  ///-  ^'0  ^de  ^^^'  ^^  comme  il  a  fallu  du  temps  pour  que  cette  découverte,  pra- 
l'edh.  de  1S02.]  tiquée  d'abord  dans  i'île  d'^gine,  pût  péjiétrer  et  s'établir  en  Italie, 

,   (c)  On  observera  qu'Antiochus  ne  parle  pas  de  cet  Anaxiias  dont  il  est  question 
dans  Pausanias. 
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je  présume  que  les  plus  anciennes  médailles  deRhégium  devroient 
être  de  l'an  650  avant  J.-C.  ;  et  telle  est  l'époque  que  je  donntrois 
à  celle  que  M.  Combe  attribue  à  Rhégium,  dans  la  description  qu'il    'Mum.Num. 
a  publiée  du  cabinet  de  M.  Hunter  ^,  C'est,  d'un  côté  ,  une  tcte  de  'iX' 'x^iiTy' 
lion  vue  de  face  ;  de  l'autre  ,  une  aire  en  creux  divisée  en  quatre  "■'  's- 
parties,  qui  ne  sont  pas  également  profondes,  parce  que  les  parties      HuMn,Ml>. 
saillantes  du  coin  qui  les  avoit  formées  ,  s'étoient  cassées  par  le  Torremu^j,  taL 
fréquent  usage  qu'on  en  avoit  fait.  Cette  aire  creusée  et  le  ^^.^t--"''"'ti2. 
faut  de  légende  attestent  une  haute  antiquité  ,  et  pourroient  laisser  ^ ?'•'". "-"j»- 
quelque  incertitude  sur  le  lieu  oli  la  médaille  fut  frappée.  En  effet ,  ^uv^'n"'  ^'' 
Samos  (d)  ,\qs  Léontins'^et  quelques  autres  villes  ,  iinprimèrent   <=  Ahîgn,  Brutt. 
aussi  sur  leurs  monnoies  une  tcte  de  lion  vue  de  face;  mais  elles  '"""'"""'■   tab. 
la  représentèrent  avec  des  traits  differens.  Sur  la  médaille  que  je  Hu>n.\mg.  2.^^; 
publie*^  d'après  Hunter  "^ ,  elle  est  presque  toute  nue  ,  et  paroît  de  ^l"^^'^'' ■  ^o"'- 

A  1.  /  I    -Il  •  ^       I  I      r.1    /    ■  elemait.iab.il. 

même  sur  d  autres  médailles  qui  portent  le  nom  de  Knegiimi.  pag.^^:  Ahs. 
On  connoît  des  médailles  d'argent,  qui  présentent  d'un  côté  ^3.  ^'j'^f^"-PJ^'. 
même  tête  de  lion,  vue  de  face  et  dénuée  de  sa  crinière  ;  on  voit  Mdioch'i.Comm. 
au  revers  la  tête  et  le  cou  d'un  veau,  avec  le  nom  de  Rhéc/ium,  '"!"/,  "''"^' 
RECION  ^.  Ces  médailles  ressemblent  si  parfaitement ,  pour  les  'i>'d-  l'i  planche 
deux  types  ainsi  que  pour  d'autres  circonstances,  à  des  médailles  'i"' "'"■"■ 
d'argent  de  Messène  ,  aujourd'hui  Messine  ^ ,  et  sur-tout  à  un  mé-  [Ton-emuna, 
daillon  d'argent  fort  épais,  conservé  au  Cabinet  nationale,  et  ayant  mhm.  pl''x'lv. 
pour  légende  MESSENION,  qu'on  est  très-fondé  à  penser  qu'elles  !'^g-7''^':  P"r. 

r  c  I  \  ri-  ••  \  v(  lA  -nirmann.       ad 

turent  frappées  dans  des  lieux  voisins  et  a-peu-pres  dans  la  même  .l'Onili.  Siaii. 
époque.  Torremuzza,  qui  avoit  découvert  plusieurs  exemples  d'une  ''"''■  '^'  "■'  '■ 
pareille  conformité  sur  les  médailles  de  Rhégium  et  de  Messène,  °P'-l"<n-°3«' 
rapporloit,  avec  raison,  les  unes  et  les  autres  vers  le  temps  où  ces 
deux  villes  étoient  dans  la  dépendance  d'Anaxilas  ^  :  ce  prince,  qui    ^  Tonemu^^a, 
réyna  d'abord  à  Rhégium  ,  s'étant  emparé  de  la  ville  de  Zanclè  en  ';'' /f^'  tf)  >., 
bicile ,  lui  donna  le  nom  de  Messène ,  parce  que  sa  famille  tiroit  son  vi,  cap.  /. 
origine  de  Messène,  ville  du  Péloponnèse  '.  II  mourut  dans  la  pre-  ^'Diod.  Sk.Ub. 
mière  année  de  la  lxxvi.^  olympiade  ,  l'an  476  avant  J.  C. ,  après  Larcfur%I/Jt. 
un  règne  de  dix-huit  ans  ^.  C'est  donc  depuis  l'année  4^4,  jusqu'à  '^'■^/'y"'-  '■  ^. 
l'année  47  6 ,  qu'il  réunit  sous  ses  lois  Rhégium  et  Messène.  ('"S-j/j^- 

(d)  Hunter,  tab.  XLVII  ,  n."  r  ,  2. ,  I  II  faut  observer  que  Pellerin  attribue  ces 
^,  ifc,  Pellerin  ,  y^/éd'.  de  peuples  et  de  médailles  à  Salam'me  ,  et  Hunter,  à 
villes,  toni.  III ,  pi.  CI  ;  Cabinet  national.      Samos. 
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ÀJtakx-iv,       Torremuzza,  qui  cite  deux  médailles  de  Messène  chargées  des 
r-''e-44-  deux  types  dont  il  s'agit  ici,  observe  que  l'une  est  d'un  travail 

plus  grossier  que  l'autre  (e).  Je  pense  que  la  première  fut  frappée 
pendant  le  règne  d'Anaxilas  ,  et  la  seconde  quelque  temps  après. 
Ainsi  la  médaille  de  Rhégium  qui  donne  lieu  à  ces  observations, 
peut  se  rapporter  à  l'espace  de  temps  écoulé  entre  les  années  4,5)4 
et  450  avant  Jésus-Christ. 

Le  nom  de  Rhégium,  qu'Hérodote,  Thucydide,  &c.  rendent  par 
PHFION,  est  tracé  sur  les  médailles  de  cette  manière  REGION. 
La  forme  antique  à^s  trois  premières  lettres  n'indique  pas  un  siècle 
antérieur  à  celui  que  nous  assignons  à  la  médaille.  Le  rho  avec  une 
queue  paroît  sur  des  monumens  jusque  vers  l'an  450  avant  J.  C; 
et  jusqu'à  cette  époque  l'epsilon  y  remplace  Thêta.  Je  ne  puis  rien 
dire  sur  le  gamma  jusqu'à  ce  que  j'aie  examiné  les  médailles  d'A- 
grigenle,  de  Gela,  de  Ségeste,  &c.  Nous  avons  des  médailles  de 
Rhégium  en  argent ,  d'un  meilleur  travail,  avec  des  types  différens 
et  les  mêmes  formes  de  lettres;  on  y  lit  REGIN02  ou  REGINON: 


(1:)  Cette  observation  est  essentielle  : 
elle  prouve  qu'au  commencement  du 
V.*^  siècle  avant  Jésus-Christ,  l'art  de  la 
gravure  n'avoit  pas  encore  fait  de  grands 
progrès  en  Sicile;  et  j'en  ai  encore  d'au- 
tres preuves  ,  par  lesquelles  il  devient 
évident  que  les  médailles  de  Gélon  et 
d'Hiéron  ne  sont  pas  de  leur  temps. 
Pollux,  dans  un  passage  cité  par  Bur- 
mann  (Comment,  ad num,  Sicul.-ç.  294^, 
dit  que,  suivant  Aristote,  il  fut  un  temps 
où  il  n'y  avoit  point  de  lièvres  en  Sicile; 
qu'Anaxilas  les  introduisit,  et  qu'ayant 
dans  le  même  temps  remporté  une  vic- 
toire aux  jeux  olympiques  avec  l'apéné, 
il  fit  graver  sur  la  monnoie  de  Rhégium 
un  apéné  et  un  lièvre.  Voye^  Pollux  , 
///'.  V ,  cap.  12,  S-  7S-  L'apéné  et  le  lièvre 
se  trouvent  aussi  sur  des  médailles  de 
Messine.  Dans  le  Traité  d'Héraclide  de 
Pont,  il  est  également  question  de  cette 
victoire  remportée  aux  jeux  olympiques 
par  Anaxilas.  Ce  prince  mourut  l'an  476 
avant  J.  C,  deux  ans  après  Gélon;  et  les 
médailles  de  Messine  qui  représentent  ces 
types,  sont  moins  élégantes  que  celles  de 


Gélon  :  au  surplus ,  l'antiquité  de  ces  mé- 
dailles de  Messine  est  encore  prouvéepar 
l'orthographe  du  mot  MESSENION  , 
écrit  par  un  omicron  au  lieu  d'un  oméga, 
et  par  la  forme  du  sigma ,  pareil  à  celui 
de  la  grande  Grèce  ,  excepté  qu'on  l'a 
arrondi. 

Paruta,  à  la  pi.  CXLVlll,  rapporte  plu- 
sieurs médaillons  en  argent  d'Hiéron  , 
avec  le  nom  de  Gelas  et  le  demi-mino- 
taure,  symbole  du  fleuve  Gelas.  Haver- 
camp  prétend  queGélon,  passant  de  Géla 
à  Syracuse,  donna  à  son  frère  Hiéron  la 
première  de  ces  villes;  ce  qui  conviendroit 
beaucoup  à  Hiéron  l."^'  Torremuzza  rap- 
porte ,  .1  la  pi.  XCVIII  ,  plusieurs  mé- 
dailles d'Hiéron  ;  mais  il  ne  les  rapporte 
que  d'après  Paruta  ,  ainsi  qu'il  l'avoue 
\\À-\-\\k.mki, -pag.  ^6 ,  et  dans  %t%  Inscript. 
pag.  82. 

Une  autre  observation  dont  on  peut 
inférer  que  ces  médailles  ne  sont  pas  du' 
temps  auquel  ont  vécu  les  princes  dont 
elles  offrent  la  figure,  c'est  que  surles mé- 
dailles où  le  nom  d'Hiéron  est  joint  à 
celui  de  Gélas,  le  gamma  de  Gelas  est 
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je  pense  qu'elles  furent  frappées  vers  la  fin  du  v.=  siècle  avant  J.  C, 
vers  l'an  400.  Peu  de  temps  après ,  les  anciejines  lettres  ne  parurent 
plus  sur  ies  médailles  de  cette  ville,  et  l'oméga  y  prit  la  place  de 
l'omicron. 

Aléda'illes  de  Tliurium. 

Je  dois  rappeler  ici  ce  que  j'ai  dit  à  l'article  Sybaris  ;  cette  ville 
fut  détruite  l'an  5  10  avant  Jésus-Christ  ".  Ceux  des  habitans  qui 
survécurent  à  ce  malheur ,  se  ménagèrent  dans  des  lieux  voisins 
des  retraites  assurées.  Leurs  descendans,  cinquante-huit  ans  après 
(l'an  4.52  avant  J.  C.  ) ,  tentèrent  de  s'établir  dans  leur  ancienne 
demeure;  mais,  forcés  d'en  sortir  cinq  ou  six  ans  après  '',  vers  l'an 
446  avant  Jésus-Christ,  ils  implorèrent  le  secours  des  Athéniens, 
et  en  reçurent  une  colonie  à  laquelle  se  joignirent  des  volontaires 
de  toutes  les  parties  de  la  Grèce.  Elle  commença  par  occuper  l'an- 
cien emplacement  de  Sybaris,  et  bientôt  après  fixa  son  séjour  un 
peu  plus  loin ,  près  de  la  fontaine  Thurium ,  qui  lui  donna  son  nom , 
vers  l'an  443  avant  Jésus-Christ  '^. 


*  Cluver.  Jtal. 
antiq.  tom.  II , 
pag.  126^;  Tayl. 
Vit.  Lys.  p.  ^2  ; 
Heyne  ,  Opusc, 
tom.  Il ,  p.  i}y. 

'^  Diod.  Sic. 
lib.  XI ,  p.  dS; 
lib.XII  ,p,yy. 

'  Diod.  Sic. 
lih.XII.p.jy; 
Stnil'.  lit.  VI  ; 
pjg.zC):  Tayl. 
ioid.  pag.  jf. 


figuré  de  cette  manière  r  ,  et  non  C  , 
comme  dans  les  monumens  les  plus  an- 
ciens. Voyei  Paruta  ,  ibid.  Au  n,"  /j 
de  la  pi.  XLVIII  ,  Paruta  rapporte  un 
médaillon  d'argent  avec  les  noms  de  Ge- 
las et  d'Hiéron  ;  auprès  du  char  est  une 
colonne  cannelée  et  un  chapiteau.  Cette 
même  médaille,  mais  plus  petite,  a  été 
reproduite  à  la  pi.  XCVIII  ;  elle  est  tirée 
de  Paruta.  Le  même  revers,  avec  la  même 
colonne,  se  trouve  sur  ies  médailles  de 
Catane.  Voy.  Paruta,/?/.  XXVIij  n."  S  ; 
Hunter,/;/.  A'V ,  n."  21  ;  Torremuzza, 
tab.  XX  J  n."  2.  <?f  4.  Torremuzza  les  avoit 
vues  (voye^  son  Commentaire, y7dg.  tS ) , 
et  il  prend  la  colonne  pour  ces  stiUs  du 
Stade  et  de  l'Hippodrome,  sur  lesquelles 
on  peut  consulter  Fazoldus,  deCro'Corum 
anliquitatibus  ritibiisque  sacris  ,  dans  le 
VII. ^  volume  du  Trésor  des  antiquités 
grecques  de  Gronovius.  Il  faudroit  d'a- 
bord pouvoir  s'assurer  si  la  colonne  est 
véritablement  cannelée ,  et  si  le  chapiteau 
est  orné.  Ces  circonstances  pourroient 
aider  à  fixer  le  temps  de  la  médaille.  (Sur 


les  colonnes  cannelées ,  on  pourra  con- 
sulter Burmann  in  Sic,  tnim,  de  d'Or 
ville ,  pag.  ^12.  )  Spanheim  avoit  déjà 
avancé  l'opinion  que  les  médailles  de 
Gélon  ,  d'Hiéron  ,  de  Denys  ,  d'Aga- 
thocle,  d'Hiéron  II,  avoient  été  frappées 
après  la  mort  de  ces  princes.  Torremuzza 
a  établi  une  opinion  contraire  dans  son 
Recueil  d'inscriptions  ,  ProLgom.  p.  j4- 
Voye-^  aussi  Sv/inton ,  dans  les  Transact. 
plùlosoph,  vol.  LX ,  pour  l'année  1770, 
p9g.  84, 

Une  dernière  observation  que  j'ai  à 
faire  à  ce  sujet,  et  qui  me  paroit  déci- 
sive, c'est  que  si  la  ville  de  Zanclè  n'a 
pris  le  nom  deMessène  que  vers  l'an  490 
avant  J.  C,  quelques-unes  des  médailles 
qui  portent  le  nom  de  Messène  étant 
postérieures  à  Gélon  ,  et  plus  grossière- 
ment travaillées  que  celles  de  ce  prince, 
il  est  visible  que  les  médailles  de  Gélon 
ne  sont  pas  de  ce  temps -là.  Voye^  Bur- 
mann, Comment,  p.  içojFréret,  JVIéin, 
del'Acad.  tom.  VII,  pag.  299;  Voyage 
d'Anacharsis,  tom.  IV,  pag.  523. 
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Cette  viile  s'enrichit,  s'agrandit,  fut  souvent  exposée  à  des  dis- 
cordes intestines,  se  mêla  dans  toutes  les  guerres  qui  agitèrent  pen- 
dant long-temps  cette  partie  de  l'Italie  ;  et  devenue  enfin  colonie 
Romaine,  l'an  1^4  avant  l'ère  vulgaire,  elle  reçut  le  nom  deCopia^, 
'Strai.likv/.  qnj  paroît  sur  ses  dernières  médailles. 

^'îT^tl-uJÙ,  Celles  qui  portent  le  nom  de  Thurium  ,  fort  rares  en  or  et  en 
lib.  xxxiv  ,  bronze  ,  se  trouvent  fréquemment  en  argent.  Aucune  ne  présente 
'"V-  Sj-  Jjj  moindre  trace  de  gravure  en  creux  ,  ni  le  moindre  signe  d'une 

haute  antiquité.  L'époque  de  la  fondation  de  cette  ville  ne  permet 
pas  de  faire  remonter  ses  monnoies  à  des  siècles  reculés  ;  et  la 
forme  des  lettres ,  ainsi  que  la  nature  des  types  et  du  travail ,  in- 
diquent un  temps  postérieur  à  l'an  4.00  avant  l'ère  vulgaire,  elles 
n'entrent  donc  pas  dans  le  plan  de  mes  recherches. 

Médailles  de  Vélie. 

Cette  ville  fut  fondée  par  les  Phocéens  l'an    543  avant  l'ère 
^Amtal.tom. I .  vulgaire,  suivant  Ussérius  ^\  l'an  535),  suivant  Pétau"^;  vers  l'an 
'HUtl;:'''-  535.  5"i^^"t  M.  Larcher  <*.   ^ 

'  De  n,  Ses  médailles,  qui  sont  en  très-grand  nombre,  sur-tout  en  argent, 

temp.  tom.  Il ,  présentent  les  mêmes  gradations  d'ornemens  que  les  monnoies  des 

p«g-  io8.         anciennes  villes  Grecques  ;  c'est-à-dire  que  ,  suivant  l'ordre  des 

Trad.  d'Hé-  temps ,  les  deux  types  sont  plus  ou  moins  accompagnés  de  lettres 

}'■  ^fy  et  syô-  isolées,  de  symboles  particuliers,  et  de  noms  de  magistrats.  Elles 

représentent  d'un  côté  une  tête   de  femme  ,  tantôt   uniquement 

parée  de  ses  cheveux,  tantôt  couverte  d'un  casque  à  panache,  sur 

lequel  l'artiste  semble  avoir  gravé  indifféremment  un  pégase ,  un 

griffon ,  un  sphinx.  Au  revers  on  voit  quelquefois  une  chouette  , 

presque  toujours  un  lion,  ainsi  que  sur  les  médailles  de  Marseille, 

ville  bâtie  à-peu-près  dans  le  même  temps  et  par  le  même  peuple 

auquel  Vélie  devoit  son  origine.  Le  nom  de  la  ville  est  exprimé 

par  YEAH,  YEAHTEHN,  YEAHTON,  toujours  avec  une  ou 

deux  voyelles  longues. 

Ces  notions  ne  permettent  pas  d'attribuer  une  haute  antiquité 
aux  médailles  de  Vélie  :  cependant  il  en  est  quelques-unes  qui 
doivent  nous  arrêter.  Elles  ont  pour  légende  YEAHTEON ,  qui 
paroît  être  la  leçon  dont  on  se  servit  d'abord;  pour  types,  sur  une 
des  faces  un  lion  ;  sur  l'autre  une  tête  de  femme  dont  les  cheveux 

sont 
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sont  traités  d'une  manière  trcs  -  singniicre.  Dans  un  dessin  publié 

lîur  Maifnan  '',  ces  cheveux  partent  du  Iront,  remontent  sur  la  tête,       '  Magii.,M  . 

tombent  sur  le  cou  ,  se  replient  ensuite,  et  sont  retenus  par  une  ,  ///    p|  lv, 

espèce  de  ruban.  Chaque  tresse  paroît  en  quelque  manière  enfilée  "•"  ■• 

dans  une  suite  de  petits  globes,  et  toutes  ensemble  forment  comme 

autant  de  cordons  de  perles  distincts  et  parallèles. 

Nous   voyons  de  semblables   médailles  dans  la  collection  de 
Hunter ''  et  dans  notre  Cabinet  national.  Elles  sont  à  la  vérité  moins   ^Jiuntcr.  tab. 
bien  conservées  que  celle  de  Magnan;  mais  on  y  distingue  le  même  ,j_  ' 
genre  de  travail. 

C'est  le  même  type  aussi  qu'on  aperçoit  sur  les  plus  anciennes 
médailles  de  Syracuse*^,  et  qu'on  ne  retrouve  plus  sur  celles  des     "^ Huntn-.tah. 
siècles  postérieurs  ,  frappées  ,  soit  à  Syracuse ,  soit  dans  d'autres  ^lli'"'\l'o''j^'. 
villes.  Ainsi,  par  la  conformiié  des  coiffures,  les  médailles  de  Vélie  Tonemun. su. 
devroient  remonter  à  l'époque  de  sa  fondation,  et,  par  les  voyelles  "Ixxvu'n'z 
longues  que  contient  son  nom  ,  descendre  beaucoup  plus  bas.  Pour  }  ,   ire.    tab. 
résoudre  cette  difficulté  ,  nous  observerons  que  sur  les  médailles  g^  ^^  clbinît 
de  Syracuse,  cette  espèce  de  coiffure  n'est  pas  le  seul  indice  de  leur  ^^  Frmce. 
ancienneté,  mais  qu'il  faut  y  joindre  la  forme  des  lettres,  et  l'irrégu- 
larité du  dessin  ,  tandis  que  sur  celles  de  Vélie  tout  annonce  les 
progrès  de  l'art, et  nous  ramène  vers  la  fin  du  v.^  siècle,  c'est-à-dire, 
vers  l'an  400  avant  J.  C.  On  peut  donc  supposer  ou  que  les  femmes 
de  Vélie  avoient  alors  repris  la  coiffure  autrefois  en  usage  en  Sicile, 
ou  que  les  artistes  s'étoient  avisés  d'en  parer  la  tête  des  divinités. 

Les  autres  médailles  Grecques  de  Vélie  ne  paroissent  avoir  été 
frappées  qu'après  l'an  400  avant  l'ère  vulgaire. 

La  date  des  médailles  Latines  est  postérieure  à  l'an  80  avant 
l'ère  vulgaire,  puisque  ce  ne  fut  qu'à  cette  époque  qu'elle  obtint 
le  droit  de  cité  Romaine^.  -^ Ma^i'cch. 

Le  cabinet  de  Hunter  contient  soixante-quatre  médailles  de  cette  iZulXv.'ny. 
ville,  en  argent,  dont  le  poids  va  depuis  i  06  grains  jusqu'à  11^, 
poids  Anglois;  depuis  125)  grains  jusqu'à  145  ,  poids  François,  en 
négligeant  les  fractions. 

Médailles  de  Naples. 

'Chiver.  îtal. 

On  rapporte  à  différentes  époques  l'origine  de  Naples  ^.  II  paroît  """1-  ''^'-  'Y,- 

'    Il      r  •  1  /      1-.        1    /  rT  f  1.       f^  <^'^P-  j.  tom.II, 

quelle  tut  successivement  appelée  Parthenope  et  Palaspohs.  bans  pag.  u^ô. 
Tome  XLVII.  .Bb 
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remonter  aux  révolutions  qu'elle  avoit  éprouvées ,  il  nous  suffit  Je 
distinguer  à- peu-près  le  temps  où  elle  prit  le  nom  qu'elle  porte 
aujourd'hui. 

Le  plus  ancien  monument  où  il  se  trouve  ,  est  l'inscription  d'Hé- 
'  Af,rorch.  l'acléc  ^,  gravée,  suivant  Mazocchi  qui  en  a  donné  l'explication, 
Comment. inudi.  y^^-j  {'an  joo  avant  l'ère  vulgaire  ''. 

nai.  ■  p.jyf  p^  cette  observation  je  demande  qu'on  joigne  la  suivante;  Tite- 
2fo.'"'  '^"^'  Live '^  dit  :  «  Sous  le  consulat  de  L.  Cornélius  Lentulus  et  de 
'Lh./ii.vnf.  »  Q-  Publilius  Philo  (  l'an  3  27  avant  J.  C.  ) ,  les  Romains  prirent 
cuj:  22.  „  Palaepolis ,  ville  Grecque,  colonie  deCumes,  située  tout  près  de 

»  l'endroit  où  se  trouve  à  présent  la  ville  de  Naples.  »  Il  ajoute  que 
le  même  peuple  habitoit  Palaepolis  et  Naples ,  c'est-à-dire ,  l'an- 
cienne et  la  nouvelle  ville.  Puisque  les  Romains  n'attaquèrent  que 
Palœpolis,  on  doit  présumer  que  cette  ville,  en  s'agrandissant,  en 
avoit  formé  deux,  et  que  Naples,  ou  la  nouvelle  ville,  n'étoit  en 
quelque  façon  que  le  faubourg  de  Palaspolis.  On  seroit  tenté  de 
penser  que  les  plus  anciennes  médailles  qui  présentent  le  nom  de 
Naples,  ne  sont  guère  antérieures  à  l'an  300  avant  Jésus-Christ. 
•^  Eckhel.  Sjl-  Cependant  Eckhel  '^  en  a  publié^Jne  en  argent,  à  laquelle  il  semble 
loge  I ,  pag.  I ,  attribuer  une  plus  grande  antiquité.  Elle  représente,  d'un  côté,  une 

tiib.  1  ,n.'  I,  „  \      r  J      1  '       .  I  r  '    r         u 

tête  vue  de  race,  et ,  de  1  autre  ,  un  bœur  a  race  humame  ,  autour 
duquel  on  lit  NEOnOAITAS.  Ce  savant  antiquaire  prétend  que  la 
légende  est  en  boustrophédon ,  parce  que  ce  nom  est  en  deux  parties 
qui  vont  à  contre-sens  (f).  Mais  cette  singularité  est  si  fréquente 
sur  les  médailles  ,  même  d'un  temps  postérieur  ,  qu'elle  ne  peut 
servir  à  fixer  l'âge  d'ime  médaille.  A  la  vérité,  le  nom  de  la  ville 
'  Teiierm ,  cst  terminé  en  TAS  ;  mais  il  l'est  de  même  dans  l'inscription 
Vtlks,  tom.l.  d'Héraclée  que  j'ai  déjà  citée ,  et  qui  n'est  que  d'environ  l'an  300 

pl.  VUI.n.oiî;  I     ^     r        I  ,         i    ,  r 

Neumann.Pop.  avaut  J.  C.  La  lettre  lambda  conserve  une  forme  assez  ancienne  , 
et  Yfg.  mnnm.  c'est-à-dire ,  V  ;  mais  c'est  la  même  qu'on  trouve  sur  les  médailles 
"v.' 2,'plg.'s.  ''  de  Liternum  ^  et  de  Nuceria  Alfaterna  ^ ,  villes  voisines ,  où  l'al- 
'Pelljb.n.' ;j:  phabet  Étrusque  a  subsisté  long-temps.  Le  sigma  >  qui  termine 
Eckhd.  Num.  Je  j^o,^^  NEOnOAITAS,  est  emprunté  de  même  de  l'alphabet 

veter.      anecdot.  ^  _,  .  aii/'t?  i  '>J^  •( 

tab.  ii,p„g.22:  Etrusque.  Cequi  ine  paroit  plus  decisit,  c  est  que  le  goût  du  travail, 
ifiii ,  s.iggi  di    J  sur-tout  la  manière  dont  les  cheveux  de  la  déesse  sont  traités  ,  ne 

inigua  ttrtisca ,  •>     i      i  •  1/ 

tcm.  ii.p.  ;pfi.  sauroient  indiquer  un  siècle  bien  recule. 

(f)  En  haut,  on  lit  NEOFOH,eten  bas,  >AT. 
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Le  catalogue  du  cabinet  de  Hunier  nous  offre  vingt-six  médailles 
de  Napies  en  argent,  toutes  de  la  même  grandeur;  ces  médailles 
pèsent,  les  fractions  négligées, 

grains.  grains. 

Une    1  02 ,  poids  Anglois  ,  ou  124,  poids  François  ; 

Une    105     1 27  ; 

Les  autres ,  depuis  107  jusqu'à  i  16...  depuis  1  30  jusqu'à  i4i  ; 

Une  ,   plus  petite  ,  52    63, 

Médailles  de  Cumes. 

Cumes  étoit  la  plus  ancienne  des  colonies  Grecques  établies  en 
Sicile  et  en  Italie.  Le  petit  nombre  des  faits  qui  composent  son 
histoire  ,  et  celui  des  médailles  qu'elle  nous  a  laissées  ,  ne  répandent 
que  de  foibles  lumières  sur  le  sujet  que  je  traite. 

Vers  l'an  41  6 avant  J.  C,  les  Campaniens,  suivant  Tite-Live",  "  Tit.  Lh. 
s'emparèrent  de  Cumes  jusqu'alors  occupée  par  les  Grecs.  Elle  se  'r^'. ^/' /T  ■^'' 
soumit  aux  Romains  en  34,5  avant  la  même  ère  ,  et  en  obtint  \epag.2^!;.  ' 
droit  de  cité  en  3  3  8  ,  le  titre  de  municipe  ''  en  2  i  5  ,  la  permission  ^  Heyne  Opus- 
d'employer  la  langue  Latine  dans  les  ventes  et  dans  l'usage  jour-  7^/""'  ^'''^' 
nalier^^en  180.  _  _  ^Uv.ub.xL. 

11  nous  reste  de  cette  ville  quelques  médailles  en  argent,  qui,  «""/■ -F- 
d'un  côté,  représentent  une  tête  de  femme,  et,  au  revers,  un  co- 
quillage avec  un  grain  d'orge  ou  quelque  autre  petit  symbole  :  le 
mot  KYMAION  s'y  trouve  écrit  avec  un  omicron  ;  singularité  qui 
tient  à  l'usage  ancien ,  et  ne  désigne  pas  un  temps  fort  reculé.  Le 
P.  Hardouin  '^  rapportoit  ces  médailles  à  la  ville  de  Cumes  en  Eolie;  ^Kumm.antiq. 
il  fondoit  son  opinion  entre  autres  sur  ce  que,  suivant  Etienne  de  '^^"^"'■P-^7^- 
Byzance,  le  nom  ethnique  de  celle  d'Italie  étoit  KYMET2  et  non 
KYMAIOS.  Cluvier  ^  a  répondu  que  la  dernière  leçon  est  con-     '  ft.tl.  attij. 
firmée  par  tous  les  auteurs  Grecs  et  Latins  qui  ont  parlé  des  habitans  '",",]'J:f'  ""' 
de  cette  dernière  ville.  Tout  ce  qu'on  pourroit  dire  pour  justifier 
Etienne  ,  c'est  que  les  deux  leçons  ont  été  employées  suivant  la 
différence  des  temps,  puisque,  sur  une  petite  médaille  d'or  du 
cabinet  de  d'Ennery,  postérieure  aux  médailles  d'argent,  et  repré- 
sentant d'un  côté  une  tête  de  femme  ,  on  lisoit  au  revers  ,  autour 
d'une  coquille,  KYMEHN  (g). 

(g)  Catalogue  des  médailles  de  d'Ennery, ^7^^,  60.  Une  médaille  à-peu-près  sem-    PI.  m,  n."  -.,6. 
blable  se  trouve  au  Cabinet  national, 

Bb  il 
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Nous  n'avons  aucune  raison  pour  rapporter  les  médailles  d'ar- 
gent au-delà  de  l'an  350  avant  J.  C;  et  si  le  dernier  passage  que 
j'ai  cite  de  Tite-Live  doit  être  pris  au  pied  de  la  lettre,  nous  pré- 
sumerons  que  ceux  de  Cumes  ne  frappèrent  plus  des  médailles 
Grecques  après  l'an  i  80  avant  J.  C.  11  paroît  que,  peu  de  temps 
avant  ceue  époque,  les  citoyens  de  Cumes,  qui,  depuis  plus  de  deux 
siècles,  avoient  des  liaisons  étroites  avec  les  Cainpaniens,  faisoient 
^  PelUrin,  quelquefois  usage  des  lettres  Etrusques  (h).  Nous  avons  des  mé- 
Villes    tom.  I.  Vailles  de  bronze  où  le  nom  de  Cumes  est  joint  à  celui  de  Liternum, 
Ael'aiJir.Ne.i-  villc  voisine  :  1  un  et  1  autre  sont  traces  en  caractères  Usques  ^.  C  est 
]iolit.fhig.2j^  :  ^ç      ij  ^-^j^  jj^g  ^  Paterculus  ^,  en  parlant  de  Naples  et  de  Cuines  : 

Aeiimanii.Num.         ^        ,  ...  ,  .      ,  ,,.  in  •  I 

Vit.  weii.p.jg.j.  «  Ces  deux  villes  ,  depuis  leur  alliance  avec  les  Komains ,  leur  sont 
»  toujours  restées  fidèles;  mais  la  première  a  conservé  en  grande 

•>  Vdl.Paterc.  '.  .    .  F  ^         ,.  Il  J       1 

l!l>.  I ,  cap.  4.  »  partie  ses  lois  et  ses  mœurs  anciennes  ,  tandis  que  celles  de  la 
c  y^ii  p^j  -i,-^  »  seconde  ont  été  altérées  par  le  voisinage  des  Osques  "^î  >»  et  cela  est 
Strab.  ni),  y.  confirmé  par  ces  paroles  de  Strabon  :  "  A  l'exception  de  Tarente  , 
;'<r^.-'^<r.  ^^  ^^  Rhégium  et  de  Naples,  les  villes  Grecques  d'Italie,  successi- 

^Strab.i.  fi,  "  vement  soumises  aux  Barbares  et  aux  Romains,  n'offrent  presque 
r"ê-  ^n-  »  plus  de  traces  de  leur  origine  ''.  » 

Le  cabinet  de  Humer  ^  nous  offre  cinq  médailles  d'argent ,  que 

'  Hunt.p.nS.  je  citerai  en  indiquant  à-la-fois  le  poids  de  chacune  : 

grains,  grains. 

i."    lo-j  \,  poids  Anglois ,  ou    130-^,  poids  François. 

^•°    '07   7 '31     TT 

3-°    'o?  T «33    H 

4.-1.8      i43    -ii 

5-°    >i8  i i44   zk- 

i  y,,^^,  ,,_       Dans  le  cabinet  de  Pembrock  <",  il  y  a  une  médaille  de  Cumes, 
ttb.  17.  avec  les  mêmes  types  indiqués  ;  elle  pèse  i  1 4.  grains ,  poids  Anglois, 

ou  138  grains  y^,  poids  François. 
Le  Cabinet  national  possède  , 
PI.  m,  n."  31.       1 .0  Une  médaille  d'argent ,  avec  l'épigraphe  KYMAION ,  pesant 
I  3p  grains^; 

(h)  Je  les  appelle  frrwi/î/M .- j'aurois  1    cette  médaille.  La  seule  différence  con- 
pu    les    nommer   aussi    anciennes  lettres       siste  dans  la  suppression  de  l'iota. 
Grecques  ;  car  elles  n'en  diiîerent  pas  sur  | 
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2."  Une  autre,  avec  quelques  lettres  croisées  (i)  ,  pesant  137    pi.iii,  n.*33. 


ïrams 


ILh 


34- 


5.°  One  autre,  plus  petite,  sur  laquelle  on  voit  une  coquille 
avec  la  légende  KYME;  au  revers,  il  y  a  une  grenouille  entre  deux 
espèces  de  lézards  :  cette  médaille  pèse  102  grains  j- ; 

4..°  Une  autre  plus  petite  ,  qui ,  d'un  côté ,  offre  la  tête  de  Pailas ,    ibid.  n."  35. 
et  au  revers  une  grenouille,  pesant  27  grains  3  ; 

5  .°  Une  petite  médaille  en  or,  qui,  d'un  côté,  offre  une  coquille    Ibid.  n."  3$. 
et  la  légende  KYMkin  ;  au  revers  une  petite  lête  :  elle  pèse  27 
grains  (^â;. 

Locriens  a  Italie. 


'  Cluver.  Ital. 


De  nouvelles  recherches  sur  les  Locriens  d'Italie  n'ajouteroient 
rien  d'essentiel  à  celles  de  Cluvier  %  de  Heyne  ''  et  de  nos  meilleurs  antUj'"J^;  "y\ 
critiques.  ^  F^g-'i"!. 

Cette  colonie  fut  établie  dès  les  plus  anciens  temps  auprès  du  pro-  ^Hej,f.  Opmc 

}  .  C  tom.  ll,pag.  ^fi. 

montoire  Zéphyrium.  Les  monnoies  qui  nous  en  restent ,  ne  turent  ^  pj  jjj  ^  „  ^ 
frappées  que  dans  les  deux  ou  trois  siècles  antérieurs  à  l'ère  vulgaire.  aj^^Jij^jJ^^^ 
La  médaille  en  argent ,  gravée  au  n.°  3  8  '^ ,  est  conservée  au  anûq.  jmg.  yô-. 
Cabinet  national  ;  elle  a  été  publiée  plusieurs  fois  \  D'un  côté ,  elle  j^ZitZTï. 
offre  la  tête  de  Jupiter,  au-dessous  le  monogramme  ÎC;  au  revers,  pag.  i^^;Liebc 
on  voit  une  femme  assise ,  couronnée  par  une  remme  qui  est  debout;  ^,^^  ^^^ .  ^y^. 
pour  légende,  on  y  lit  PHMA  IlUTI^  AoI^PHN  :  c'est  la  ^\àé- g"^>n,Br'utt.mb. 

LXIX      nS   S  ' 

lité  qui  couronne  la  ville  de  Rome.  Pelleri'n,  Villes', 

Cette  médaille,  d'autant  plus  singulière  qu'elle  est  historique  ,  ""«■  A p'- vm , 
annonce  le  temps  ou  elle  lut  irappee.  Les  Locriens  tirent  une^v<r.  77^. 


(i)  Les  premières  lettres  de  cette  mé- 
daille sont  tellement  brouillées,  qu'il 
m'est  impossible  de  les  lire;  elles  vont  de 
droite  à  gauche  :  il  paroît  qu'on  doit  y 
lire  NOIMa.M. 

(k)  [Outre  les  cinq  médailles  citées  par 
l'abbé  Barthélémy, le  Cabinet  national  en 
possède  encore  deux  autres  en  bronze  :  sur 
l'une,*  on  voit  d'un  côté  la  tête  d'Apollon 
ceinte  de  laurier,  eton  y  trouve  ces  carac- 
tères iMV^.aaTv'3MVM  ,  qu'on  lit, 
Cumœ  Literi.  uin  ;  le  revers  offre  le  taureau 
face  humaine  couronné  par  une  Victoire. 
Lascconde  de  ces  médailles  en  bronze  est 


semblable  à  celle  qui  vient  d'être  décrite  : 
au  revers  on  voit  sous  le  taureau  les 
lettres  12.  La  troisième  lettre  ,  de  la  droite 
vers  la  gauche,  qu'on  regarde  communé- 
ment comme  un  M,  est  si  mal  figurée, 
qu'on  pourroit  également  la  prendre  pour 
un  n.  M.  Uhden  ,  autrefois  chargé  d'af- 
faires du  roi  de  Prusse  à  la  cour  de  Rome, 
est  de  cet  avis;  et  il  se  propose  de  déve-  +  PI.  111,11." 37. 
lopper  ,  dans  un  Mémoire ,  les  raisons  qui 
lui  font  penser  que  sur  ces  médailles  i! 
faut  lire  MV  NQB  T  \/3  il  V>I ,  c'est-à- 
dire,  Ciipelternum  ,  qui  selon  lui  est  le 
nom  d'un  peuple.] 
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première  alliance  avec  les  Romains ,  i'an  de  Rome  477 ,  avant  l'ère 

'  Frà.shm.  vulgaire  i'an  277  \ 

Suppi.  Lb.  lib.      Après  la  bataille  de  Cannes,  l'an  2  1 6  avant  Jésus-Christ,  ils  se 

^^•"-  Opiiscuî.  déclarèrent  pour  les  Carthaginois  ;  et  comme  il  s'étoit  formé  deux 

tom.ll,p^g.jS.  partis  dans  la  ville  ,  on  la  vit  pendant  quelques  années  flotter  entre 

^Liv.xxn.  ces  deux  grandes  puissances  ''.  Enfin,  l'an  207  avant  J.  C,  elle  se 

gi ,  tt  XXIII,  rendit  à  Scipion ,  qui  punit  les  partisans  de  Carthage,  et  récom- 

^Opùscul.\.  //'  pensa  ceux  de  Rome,  à  cause  de  leur  extrême  fidélité  envers  la 

pag.fp.  république,  ob  egregiam  fidem  adversus  Romanos  ^.  L'année  sui- 

"  Liv.  XXIX ,  vante,  elle  fut  mise  au  nombre  des  villes  alliées  '^. 

,e  seqq.  q^  ^^^^  alors  sans  doute  qu'elle  exprima  sur  ses  monnoies  le  de^ir 

2! ;  Poi/b'.xii,  qu'elle  avoit  d'être  à  jamais  fidèle  au  peuple  Romain.  Une  telle  pro- 

/•  fession  de  foi  n'auroit  pas  été  nécessaire  dans  une  première  alliance. 

C'est  aussi  au  même  temps ,  à-peu-près  ,  qu'on  peut  rapporter  les 

médailles  d'argent  qui  nous  restent  des  Locriens  d'Italie;  car  elles 

présentent  le  même  genre  de  travail,  et  elles  sont  du  même  poids. 

Celle  que  je  viens  de  décrire,  pèse  i  07  grains  y,  poids  Anglois,  ou 

I  j  I  grains  ,  poids  François. 

Des  trois  autres  qui  ont  été  publiées  dans  la  collection  de  Hunter 
et  dans  le  cabinet  de  Pembrock  , 

grains.  grains. 

L'une  pèse    107  ^ ,  poids  Anglois ,  ou    131  -piV,  poids  François  ; 

Une  autre    ii4    i39 

La  3 .'' .  .  .    117    1 42  y|. 

Ce  poids  est  à-peu-près  le  même  que  celui  que  nous  trouvons 
aux  monnoies  de Cumes  ,  de  Naples,  de  Vélie,  &c.£Iette  remarque 
mérite  l'attention  des  antiquaires;  elle  est  extrêmement  essentielle 
pour  la  paléographie  numismatique. 

Médailles  de  Capoue  (l). 

'Lib.  IV ,       Tite-Live  ^  nous  apprend  que,  sous  le  consulat  de  Sempronius 
(^"P'  S7-  Atratinus  et  de  Qi  Fabius  Vibulanus  (  l'an  de  Rome  3  3  o  ,  et  avant 

(7^  [Ce  morceau  ,  extrait  de  plusieurs  que  les  savans  leur  sauroient  gré  de  l'avoir 
matériaux  que.  M.  l'abbé  Barthélémy  conservé,  parce  qu'on  y  trouve  l'explica- 
avoit  rassemblés  pour  un  édifice  qu'il  n'a  tion  de  plusieurs  médailles  Etrusques  et 
pas  eu  le  temps  de  construire,  a  paru  Grecques,  et  qu'il  contient  des  détails- 
très-précieux  aux  éditeurs;  et,  quoique  curieux  sur  la  ville  de  Capoue.  ] 
ce  ne  soit  qu'un  fragment,  ils  ont  pensé 
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J.  C.  l'an  424  selon  le  P.  Pctau  ),  Vulturne,  ville  des  Étrusques, 
loinba  au  pouvoir  des  Samniles  et  prit  le  nom  de  Capoue ,  de  leur 
chef  Capys  (m).  Ces  Étrusques ,  fatigués  par  la  guerre  ,  reçurent 
amicalement  dans  leur  enceinte  les  Samnites,  qui,  pendant  la  nuit 
après  un  Jour  de  fête  ,  égorgèrent  les  habitans.  Cet  événement  est 
de  l'an  de  Rome  330,  avant  J.  C.  424. 

11  suit  du  passage  cité  de  Tite-Live,  que  le  nom  de  Capoue  ne 
fut  donné  à  cette  ville  qu'après  l'an  424  avant  Jésus-Christ,  et   ^  fil,. /y,Mi>. 
qu'en  conséquence  ses  médailles  sont  postérieures  à  cette  époque.  ^^• 

Suivant  un  autre  passage  de  Tite-Live  •'' ,  les  Campaniens  s'em- 
parèrent, en  41  6  avant  J.  C,  de Cumes,  jusqu'alors  habitée  par  des 
Grecs.  Ces  Campaniens  doivent  être  les  Samnites  qui,  huit  ans  aupa- 
ravant ,  av  oient  pris  Vidturne ,  et  lui  avoient  donné  le  nom  de  Capoue,      h  j[/f„„ccM , 

Les  médailles  de  Capoue  en  bronze,  de  différentes  grandeurs,  Dhsm.    sopm 

ffI./^-/  I    /  •    ,     •  -1      l'oriçr.  dei    Tir- 

rent ,  entre  autres  types ,  dinerens  trophées ,  une  victon-e  ,  un  aigle  ,.f„f  ^  ^^„  /„ 

•  posé  sur  le  foudre,  un  cavalier  courant,  armé  du  casque  et  de  la  ^^f"-  ^'  ^'^- 

lance ,  un  char  de  victoire;  on  y  lit  la  légende  JU  f^  >l    .  ?,-/«.  ;//,;;.  ^^ . 

Dans  une  inscription  que  Mazocchi  a  ajoutée  aux  médailles  de  /''•  ''"/  ^'  '''■ 
cetteville,  PI. II, on  voit  ce  mot  R  Jn  11  >|,  qu'on  doit  lireKAllYA.    c^^/„21  i,a- 

CesonzemédaillesdeMazocchiontétéregravéesparGuarnacci'^.  ikœ  /ton,,  il. 

Hunter '*  cite  une  médaille  d'argent  qu'il  attribue  à  Capoue.  ■(|T^!f,''^yj[; 
On  y  voit  une  Victoire  conduisant  un  char;  dans  la  gravure ,  elle  '■'««''  Ecàhei , 
n'offre  pour  légende  que  les  lettres  KAPY;  ce  qu'on  doit  peut-être  '  ''""■""  -P-'  • 
lire  KAPYSTinN.^  ^  p,  J^t^ 

Eckhel  ^  a  publié  une  médaille  en  bronze,  sur  laquelle  on  lit     <=  Numi a„ec- 
autour  de  la  têtç  casquée  de  Pallas  le  mot  0(^'| A^MA  >1 ,  c'est-à-  '^""'  f"'f  ^"' 
dire,  KAMIIANO.  Ce  savant  antiquaire  pense  que  cette  légende 
désigne  le  peuple  de  Capoue,  et  non  pas  le  peuple  de  toute  laCam- 
panie;  et  je  crois  qu'il  a  raison.  11  dit  aussi  que  les  lettres  de  l'ins- 
cription sont  Oskes  ;  elles  n'en  sont  pas  moins  Grecques. 

Sur  les  médailles  dAnaxîlas  ou  de  Messèiie,  relativement  à  celle 
du  sénateur  Savorgnani. 

La  médaille  représente  d'un  côté  une  aire  gravée  en  creux  avec 
la  triquetra  ;  'de  l'autre  côté,  un  char  dans  lequel  un  homme  tient 

(m)  Relativement  à  Capys,  fondateur  de  Capoue,  on  peut  consulter  une  note 
de  Casaubon  sur  Strabon  ,  lib.  v ,  pag.  2^2. 
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son  fouet  élevé,  et  qui  est  traîné  par  une  seule  mule ,  quoiqu'à  la 
ligueur  on  y  puisse  compter  trois  jambes  de  derrière.  La  manière 
dont  est  placé  le  timon ,  prouve  clairement  qu'il  y  avoit  au  moins 
deux  mules.  Parmi  les  médailles  en  argent  de  Messine ,  on  en  voit 
beaucoup  où  il  ne  paroit  de  même  au  char  qu'un  cheval  ou  une 
mule.  Dans  celle  de  Savorgnani ,  le  P.  Paciaudi  a  pris  la  mule 
pour  un  cheval.  Burmann  en  a  fait  de  même  pour  les  médailles 
de  Messine.  Cependant  les  oreilles  de  l'animal  sont  bien  longues. 

Autour  du  cou  de  l'animal  est  attaché  un  collier,  qui  semble 
composé  d'une  corde  qui  paroît  faire  plusieurs  tours.  Sur  les  mé- 
dailles de  Messine,  ce  collier  paroit  aussi ,  mais  plus  simple.  Sur 
ces  dernières,  on  voit  quelquefois  la  Victoire;  quelquefois  elle  ne 
s'y  trouve  pas.  Dans  la  partie  inférieure  de  la  médaille  de  Paciaudi , 
on  voit  une  palme,  et  l'auteur  l'a  prise  avec  raison  pour  le  symbole 
d'une  victoire  olympique;  au-dessus,  il  y  a  une  étoile  qu'il  a  prise 
pour  un  bouclier ,  en  quoi  il  s'est  trompé. 

La  médaille  de  Savorgnani  est  un  peu  plus  ancienne  que  celles 
de  Messine ,  parce  qu'elle  paroît  être  d'un  travail  un  peu  plus 
grossier,  à  en  juger  par  la  gravure  qu'on  nous  en  a  donnée,  et  que 
d'ailleurs  le  revers  indique  un  temps  antérieur. 

h'apéiié  ne  fut  introduit  dans  les  jeux  olympiques  que  l'an  500 
avant  Jésus-Christ ,  et  fut  interdit  vers  l'an  444.  H  faudroit  donc 
rapporter  à  cet  inters'alle  de  temps  ,  la  médaille  de  Savorgnani  et 
celles  de  Messine  ci-dessus  mentionnées;  alors  la  première  ne  re- 
présenteroit  pas  une  mule.  Au  reste  ,  on  pourroit  absolument  la 
rapporter  à  l'an  45)8  ,  deux  ans  après  l'introduction  de  {'apéiié ,  et 
celles  de  Messine  à  quinze  ans  plus  tard  ;  car  Anaxilas  régna  dix- 
huit  ans  :  d'ailleurs  on  a  pu  conserver  les  types  qu'il  avoit  le  pre- 
mier introduits  sur  les  médailles  de  cette  ville.  Il  seroit  possible 
aussi  que,  faute  d'intelligence,  l'ouvrier  de  la  médaille  de  Paciaudi 
n'eût  pas  su  représenter  un  cheval.  Cette  médaille  de  Paciaudi  pour- 
roit avoir  été  frappée  dans  une  ville  de  Sicile,  où  l'on  conservoit 
encore  des  traces  de  l'aire  en  creux. 

Fragment  sur  les  Dariques  et  les  Cyzicèties ,  à'c, 

La  monnoie  d'or  frappée  en  Perse ,  et  connue  sous  le  nom  de 
Jarique ,  avoit  aussi  cours  hors  de  ce  royaume  ,  et  nommément  à 

Athènes  , 
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Atliènes,  ainsi  qu'on  le  voit  par  un  passage  cUi  discours  Je  Lysias 
contre  Ératosthcne  ^,  où  il  est  question  d'un  homme  «  qui  avoit  \Pig.i2r,rdit. 
«  dans  son  cofTre-fort  3   talens  d'argent,  400  cyzicènes  et  100  ;j^   'rayC'. 
»  dariques.  »  Harpocration  fn) ,  Suidas  et  ie  scholiaste  d'Aristo-  ^""'i-    '7}v  > 

C  -^  ■  I  l     v\      •  111-4." 

phane  '',  assurent  que  ces  pièces  ne  tirent  pas  leur  nom  de  JJanus,      T  „  ,  , 

^,  I      -ir  X  •       i>  •     I  a"  ,  '    •  >         i.  Schol.    ai 

père  de  Xerxcs,  mais  d  un  autre  roi  du  même  nom,  antérieur  a  cette  Aristnphau.Con- 
époque.  Hérodote  '^  dit  cependant  positivement  que  ce  fut  Darius,  "<"""'-•  "•  fSy. 
fiis.d'Hystaspe,  qui  fit  frapper  les  dariques  en  or  ;  et  qu'Aryandès  ^'^^"'y^;  '"^^ 
fit ,  à  son  exemple  ,  faire  de  belles  monnoies  d'argent  en  Egypte,     noté  de  M.  Lm-- 

L'ouvrage  de  Xénophon  sur  l'expédition  de  Cyrus  ^  nous  offre  ^.'^.T  <■'"'''<■  '^' 
un  passage  précieux  pour  1  évaluation  des  dariques.  «  Dans  ce  passage. 
»  temps-là,  dit  Xénophon,  Cyrus  ayant  fait  appeler  Silanus,  devin    ''' Xemphon  de 
»  d'Ainbracie  ,  lui  fit  donner  3,000  dariques.  Le  onzième  jour  ^^'"     'af^gz 
»  auparavant,  Silanus  avoit  prédit  au  prince  que  le  roi  de  Perse  ne  i-dh.  jo.°Leun- 
»  l'attaqueroit  pas  de  dix  jours;  si  cela  est,  répondit  Cyrus,  je  vous  y,/"^^/  "''■■'  "-''' 
»  donnerai  i  o  talens  :  les  dix  jours  expirés  ,  le  roi  lui  fit  remettre 
»  cet  or.  »  Ce  passage  nous  fait  voir  que  3,000  dariques  d'or  fai- 
soient  i  o  talens  ;  donc  un  talent  valoit  300  dari(]ues  d'or,  et  par 
conséquent  une  darique  d'or  valoit  20  drachmes  d'argent. 

Cette  évaluation  s'accorde  avec  ce  qu'Harpocration  (0) ,  Suidas 
et  beaucoup  d'autres  auteurs  anciens  et  modernes  ^  ont  dit  à  ce  ' frisson, de re- 
sujet  ;  ils  fixent  tous  également  la  valeur  de  la  darique  d'or  à  20  ^chat."uk"u', 
drachmes.  /'•■:"  ^f^-  <■"'""• 

Le  cabinet  ^ts  médailles  de  la  Bibliothèque  possède  trois  da-  "plà-^^ad/Elià- 
riques  en  or,   qui  probablement  sont  du  temps  de  Darius,  fils  "' ^'"■•'''^'•/- '. 

.,\^  ij^  rivvT'  J  1-  ^        caj>.2z;Cronov. 

driystaspe,  ou  de  son  hls  Xerxes.  Lune  de  ces  dariques  pesé  </^/'m/«.m<'nr, 
I  57  grains  \\  l'autre  ,  i  5  6  -ç;  la  troisième  ,157  grains.  On  peut,  ''ll^J'\'gf^'/g' 
d'après  cela,  supposer  que  le  vrai  poids  étoit  de  i  5  8  grains.         Lvgd.BaùiCpi, 

La  proportion  de  l'or  à  l'argent  a  été  successivement  de  i  à  i  3  ,  '"■^' 
de  I  à  I  2  ,  et  de  I  à  i  o.  Dans  la  première  proportion,  i  5  8  grains 
en  or  donnent  2,054  grains;  dans  la  seconde,  i.Sc^ô  grains,  et 
dans  la  troisième,  1,580  grains.  Ce  n'est  que  dans  cette  dernière. 


(n)   Voce  AAPEIKOS  :    E)t^M9nOTl^    éi 

fpÉ/i*  -rè  Hêp^x  /rolç^f ,  cÎm'  à<f'  iiîpis  itvoç  tto.- 

(0)  Au  mot  AAPEIK02  ,  il  dit  que  les 


dariques  étoient  des  statères  d'or,  dont 
chacun  valoit  autant  que  le  ;y;uffSf  des 
Athéniens  :  'Eiot  /jjtv  ^vm  çitivpiç  oi  Aa- 
pHKûi ,  yi<fijvcm  ij  0'  i7ç  7BU7D  OTnp  yjn  i  ^u- 


Tome  XLVH.  ■  .C 


c 


202  MÉMOIRES 

qu'on  peut  trouver  un  rapport  assez  exact  entre  la  darique  d'or  et 
20  drachmes  en  argent,  de  80  grains  chacune. 

En  effet,  ces  20  dariques  donneroient  1,600  grains;  et  cela 
prouveroit  que,  du  temps  de  l'expédition  du  jeune  Cyrus,  i a  pro- 
portion de  l'or  à  l'argent  éloit  de  i  à  10:  cela  prouveroit  aussi 
que  les  dariques  avoient  conserve  leur  ancien  poids,  et  que  Cyrus, 
ayant  promis  à  Siianus  10  talens  ou  60,000  drachmes  en  argent, 
avoit  rempli  sa  promesse  en  lui  remettant  3,000  dariques.  Il  s'en- 
suivroit  encore  que  la  proportion  de  i  à  10,  pour  les  deux  mé- 
taux ,  étoit  établie  avant  l'époque  que  je  lui  ai  assignée  à  la  un  du 
chapitre  5  5  du  Voy^igc  du  Jeune  Anacimrsis. 

Cyi)  cènes. 

Sur  un  marbre  de  Cyzique ,  gravé  dans  le  Recueil  du  comte  de 

»  Tom.  II,  Caylus  ^ ,  et  expliqué  par  l'abbé  Beiley ,  il  est  dit  que  Clidicé  avoit 

;..  ly;,  p  .  Li\.  j^j^j^^^  jg  cinquième  jour  de  Tauréon  (  que  l'abbé  Beiley  croit  avec 

raison  être  le  nom  d'un  mois  )  ,  la  somme  de  700  statères  ,  STA- 

THPA2  EOTAKOSIOTS.    . 

^Cnylus ,  Re-      L'abbé  Beiley  prétend  ''  que  cette  somme  valoit  20,300  francs  ; 

cueii ,  tom.  II ,  ^^  cependant  il  ne  met  la  drachme  qu'à  i  ^  sous.  Il  me  paroît  avoir 

vag.  201.  r  _  VI  OIT 

commis  encore  une  autre  faute;  c  est  de  compter  20  drachmes  au 
«^  AAv.  Plwrm.  staière  de  Cyzique ,  sans  doute  d'après  un  passage  de  Démosthène  ^ , 
}"'S-P4S-  dont  je  parlerai  plus  bas.  Il  propose  aussi  de  prendre  pour  statère 

le  tétradrachme  d'argent. 

Le  calcul  de  l'abbé  Beiley  ne  me  paroît  pas  juste.  Il  prétend  que 
le  statère  d'Attique  valant  28  drachmes  d'Athènes,  la  drachme 
de  Cyzique  devoit  peser  une  drachme  Atiique  et  y,  ou  8  oboles 
et  y  d'Athènes.  En  lisant  Démosthène,  on  voit  clairement  que  la 
drachme  de  Cyzique,  supposé  qu'il  y  en  eût  une,  ne  valoit  qu  une 
drachme  précise  d'Athènes.  Démosthène  dit  simplement  que,  dans 
cet  endroit-là  (  au  Bosphore  )  ,  la  drachme  de  Cyzique  valoit  28 
drachmes  d'Athènes. 

Je  pense  donc  que  les  700  statères  ne  valoient  que  i  2,600  liv.; 

en  comptant  les  20  drachmes  Attiques  à  i  8  liv.  argent  de  France, 

IFadZf'piwr-  °"  trouve  la  somme  indiquée  en  multipliant  700  par  i  8. 

yiiontm.p.9^;.       Voici  le  passage  de  Démosthène  qui  peut  avoir  induit  en  erreur 

r«/!S5"A  l'abbé  Beiley  :  «  Phormion ,  dit  l'orateur  ^  prétend  qu'étant  au 
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>'  Bosphore,  il  remit  à  Lanipis  i  20  statères  Cyziccnes  qu'il  avoii 
»>  empruntés  ;  »  et  il  ajoute  :  «  Le  cyzicène  vaut  en  cet  endroit 
(c'est-à-dire  au  Bospliore  )  28  drachmes  Atiiques;>>  'OSi  x^^ix/^ivô^ 
èSx/Vifni  éjuî  ètKoai  K.ctj  oktco  é)>a,yjA.(Lc,  At](K5Cç.  On  ne  peut  pas 
accuser  le  texte  d'ahcration  ;  il  est  visible,  par  le  calcul  de  Dé- 
mosthène ,  que  le  cyzicène  dont  il  est  ici  question  valoit  les  28 
drachmes  :  mais  que  signihent  ces  mots  ,  le  statère  de  Cyiique  valoit 
au  Bosphore  2.8  drachmes  !  Est-ce  que  sa  valeur  varioit  suivant  les 
lieux  î  On  frappoit  des  cyzicènes  en  plusieurs  endroits,  et  ceux  du 
Bosphore  valoient  2  8  drachmes  Attiques;  mais  ceux  d'un  autre  pays 
pouvoient  valoir  plus  ou  moins  :  il  ne  faut  donc  pas  dire  que  tout 
cyzicène  valoit  28  de  ces  drachmes. 

S'il  étoit  possible  de  trouver  un  cyzicène  du  Bosphore,  on  pour- 
roit  vérifier  le  fait.  M.  Pellerin'''a  fait  graver  une  petite  médaille  d'or    ^Médailles  de 
qu'il  attribue  à  Panticapée  ;  mais  il  ne  dit  pas  d'où  elle  lui  est  venue.  p|'  "x  xT 1 1,' 

On  voit ,  par  les  lexiques  d'Hésychius  et  de  Suidas  (p) ,  que  les  "•"  5- 
cyzicènes  éloient  renommés  pour  le  travail,  et  qu'ils  représentoient 
d'un  côté  une  femme ,  de  l'autre  la  partie  antérieure  d'un  lion. 
Kiister,  dans  une  note  sur  Suidas,  au  mot  Ko('iX/»vol,  cite  une  médaille     ,  „       „, 

l'iDji  K-  rr  rr  i  begrr,  1  he- 

du  trésor  de  lirandebourg  °  ,  qui  en  ertet  nous  onre  ces  deux  types,  saums  Br^md^n- 

Le  cabinet  des  médailles  de  la  Bibliothèque  en  possède  plusieurs  ''"'^'  """•  ^  • 

,  ,  ,  ,  M  r  r  f'g-^sio. 

semblables. 

Pellerin  ^  rapporte  encore  une  médaille  d'argent,  ayant  d'un  côté    c  Médailles  de 

une  tête  de  femme;  de  l'autre,  dans  un  carré,  une  tête  de  lion  et  la  '"''"■  """•  "■ 

1  •       •     •      I        T/        M    l>  M  .  •  •  ^     ^  •  Pl-   XLVIII,    n." 

lettre  initiale  K:  liJ  attribue,  et  suivant  moi  avec  raison, a  Cyzique,  ,i. 
ainsi  que  deux  autres  médailles  d'or ,  l'une  ^  ayant  d'un  côté  la  tête    •'  ibid.  n."  9. 
de  lion  ,  et  de  l'autre  deux  carrés  profondément  creusés;  l'autre  ^    -llnd.r\.°  lo. 
offi'ant  une  tète  de  lion  d'un  côté,  et  au  revers  une  tête  de  taureau. 

Solde. 

Dans  le  Voyage  d' Anacharsis  ^ ,  j'ai  prouvé  qu'à  Athènes  on  don-       •■  Omp.  x. 
noit  à  l'hoplite  20  drachmes  par  mois.  Deux  passages  deXénophon ,  ''  '"•  ^^'^'  '''^'• 


(p)  Au  mot  KTZIKHNOf2T ATHEES, 
Hésychius  dit  •.AnëiComu  oC-ni  àç  kZ  wvx- 
QLifjUiVùr  'oÇS'nnrtii  éi  r'v  yjvaiHjitov  ô  "nj-mç. 
Suidas  ,  au  même  mot  ,  rapporte  les 
mêmes  paroles  qu'Hés\xhiiis;  mais  après 
le  mol  •w-mç  il  ajoute  ,  é^  3  SaWfï  /açs- 


■n/x-A  AîovTBf.  Quant  à  la  figure  de  femme 
qui  se  trouvoit  surl'un  des  types  du  cyzi- 
cène ,  une  glose  sur  Hésychius  nous  dit 
que  c'étoit  la  mère  des  Dieux  :  ^v?^ikkvoi 
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'  Xenoph.  Je  noiis  founiisseiit  encore  quelques  détails  sur  ce  sujet.  Dans  l'un  *, 

exj'td.     Qri  ,  jj  j^jj  pn,g  Seuthès  ,  roi  de  Thrace ,  prit  à  sa  solde  une  partie  des 

^o},^it.         Grecs  qui  avoient  suivi  le  jeune  Gyrus ,  et  qu  il  donna  a  chaque 

soldat  un  cyzicène  par  mois  ,  le  double  au  chef  de  cohorte  ,  le  qua- 

^  llnJ.p.^ij.  druple  au  général.  Dans  l'autre  passage'',  il  dit  que  Thinibron  , 

Lacédémonien  ,  voulant  attaquer  Tissapherne,  proposa  aux  Grecs 

qui  étoient  à  la  solde  de  Seuthès  ,  une  darique  à  chaque  soldat  , 

deux  aux  chefs  de  cohorte ,  et  quatre  aux  généraux. 

'De  exp.  Qr.       Nous  voyojis  cncorc ,  par  un  autre  passage  du  même  auteur  "^ , 

'  ■  'P''ê-^s--  qu'au  lieu  d'une  darique  qu'on  donnoit  au  soldat  par  mois,  le  jeune 

Cyrus  leur  fit  donner  une  darique  et  demie. 

Statère ,  monnoie  d'or  d'Athènes. 

■'  Voce  Xpuc^ç.  Hésychius  ^ ,  d'après  Polémarque  ,  dit  que  le  statère  d'or  valoit , 
parmi  les  Athéniens  ,  2  drachmes  d'or ,  et  la  drachme  d'or  i  o 
drachmes  d'argent. 
•  rag.^.'^,i>\.  Dans  le  cabinet  du  docteur  Hunter  ^,  on  trouve  une  médaille 
viii,  n.  .  j.^^  d'Athènes  qui  pèse  i  3  2  grains  ^  Anglois ,  qui  font  i  62  ^  de 
grains  François.  On  peut  fort  bien  supposer  qu'elle  a  perdu  un  grain, 
et  qu'elle  en  pesoit  163.  Le  casque  est  figuré  comme  il  l'étoit  an- 
ciennement ,  sans  le  griffon  et  les  autres  ornemens  inventés  par 
Phidias  :  cependant  le  revers  n'étant  pas  carré,  elle  doit  être  pos- 
térieure à  Périclès  ,  et  on  peut  la  rapporter  à  la  fin  de  la  guerre  du 
Péloponnèse,  vers  l'an  400  environ  avant  l'ère  vulgaire. 

J'ai  déjà  dit  que  la  proportion  de  l'or  à  l'argent  a  été  successive- 
ment de  I  à  I  3  ,  de  I  à  I  2  et  de  I  à  10. 

D'après  la  première,  163  grains  d'or  donneront  2,1  ip  grains 
d'argent,  ce  qui  feroit  26  drachmes  j  de  80  grains  chacune;  d'après 
la  seconde  proportion  de  i  à  i  2  ,  nous  aurons  i  ,9  5  6  grains  ou  24 
drachmes  j  ;  d'après  la  troisième  enfin,  qui  est  de  i  à  10,  nous 
aurons  1,630  grains ,  ou  20  drachmes  à  80  grains  la  drachme.  Si 
cette  médaille  du  cabinet  de  Hunier  est  authentique  ,  elle  nous 
feroit  voir  que  la  drachme  d'or  ,  d'après  cette  dernière  proportion , 
auroit  valu  20  drachmes  d'argent  et  une  légère  fraction. 

Je  dis  ,  si  cette  méduille  est  authentique  ;  car  ,  pour  s'en  assurer  , 
il  faudroit  la  voir  et  pouvoir  l'examiner.  Les  médailles  d'or  qu'on 
a  jusqu'à  présent  attribuées  à  Athènes,  ne  sont  pas  admises  comme 
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telles  par  tous  les  numismatistes  ;  et  celle-ci  en  particulier  offre  des 
.singularités  qui  autorisent  le  cloute  jusqu'à  ce  qu'elle  ait  été  soumise 
à  un  examen  sévère.  J'ai  (ait  remarquer  plus  haut  une  de  ces  sin- 
gularités ,  savoir ,  que  l'on  y  voit  l'ancien  casque  de  Minerve ,  et 
que  le  revers  n'est  pas  carré,  mais  rond  ;  les  yeux  sont  aussi  bien 
ouverts. 

Quoi  qu'il  en  soit,  au  reste,  de  l'authenticité  de  cette  médaille 
et  du  témoignage  qui  en  résiilteroit  ,  nous  avons  encore  les  mé- 
daillons d'or  de  Philippe  qui  pèsent  162  grains  ou  2  drachmes, 
qui  par  conséquent  prouvent  aussi  qu'il  y  avoit  alors  une  monnoie 
d'or  qui  pesoit  2  drachmes ,  et  qui  en  valoit  20  en  argent.  J'obser- 
verai, en  passant,  qu'on  a  supposé  que  le  tétradrachme  d'argent 
s'appeloit  aussi  statère. 

Je  rapporterai  ici  les  différens  passages  qui  peuvent  nous  servir 
à  évaluer  le  statère.  PoUux  ,  dans  le  iv/  livre  ,  §.  lyj  ,  dit  :  ô  Si 
"vpva-i^  çztTTîP ,  S\/o  èî'ye  SpcLyjxiLc,  'Psr^iv^c,'  70  Si  TaActi'/ov,  rpe/ç 
wDvamJi  ;  c'est-à-dire,  «  le  statère  d'or  vaut  ou  pèse  2  drachmes 
»  attiques,  et  le  talent  (  3'or  apparemment)  vaut  3  statères.  » 

11  faut  comparer  ce  passage  avec  le  suivant,  tiré  également  de 
Pollux  ,  liv.  IX ,  §.  J7,  où  il  s'exprime  ainsi  :  0  iè  '^^\}cm)c,  çaT»j/>, 
fjuijdi\  y\^\cxjvi\  «  le  statère  d'or  valoit  une  mine.  » 

Je  renverrai,  à  c^X  égard,  à  une  note  étendue  au  bas  de  ce 
passage  ^ ,  où  l'éditeur  de  Pollux ,  après  avoir  réfuté  à-la-fois  Joseph     ^  Dcws  l'édit. 
Scaliger,  Snellius ,  Gronovius,  &c.,  s'arrête  aux  réflexions  suivantes  :  y',^"'']^'',"'^^) 
«  La  darique  d'or  valoit  et  pesoit  autant  que  le  statère;  or  la  da-  1022. 
»  rique  valoit  20  drachmes  d'argent,  suivant  Harpocration  ,  le 
»  scholiaste  d'Aristophane,  &c.  :  donc  5  dariques  ou  statères  va- 
»  loient  100  drachmes  d'argent,  ou  une  mine,  et  le  statère  étoit 
»  la  cinquième  partie  d'une  mine.  Voilà  pour  la  valeur.  Quant  au 
»  poids ,  la  mine  pesoit  2  s  statères  ,  et  chaque  statère  4  drachmes , 
"  suivant  le  manuscrit  d'Héron.  » 

Pollux  ''  nous  fournit  encore  im  autre  passage  sur  ce  sujet  ;  le       ^' Liù  ix , 
voici  :  rt^vct-TD  Si  t5  •^(fxjaxov  tb  -rkx^u'nv  Tfeîç  ^pva-^ç,  'A'ijtiaiç,  ^,',/jj",  /jfg 
70   ii  rS   '^yuçj.ox) ,  g^iiJwvTa  ju^fcii  'A-rjiKS'-i  ',  valebat  autem  aiiri 
talentum  très  ûureos  Atticos  ;  argeiiti  vero  sexagi/ita  minas  Atticas. 

A  l'occasion  de  ce  passage,  Kiihnius  observe  que  Saumaise  pré- 
tendoit  qu'au  lieu  de  Tfèïç,  ^vazvç.  Sec.  il  falioit  lire  r  ^pvazvi-, 


:o6 
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reier.   lib.   III 
cap.  7. 


■  Vers.  8iy. 


c'est-à-dire,  Tfivyjûmov;,  yjva-^^.  Cette  correction  est  très-bonne; 

300  statères  mulupliés  par  20  drachmes,  valeur  de  chaque  staière, 

font  6,000  drachmes. 

»  Df  Pecunm       Selon  Gronovius  ^ ,  Jes  anciens  se  sont  partagés  sur  la  valeur  du 

talent  d'or.  Eustathe  lui  donne  deux  aurei,  Héron  un,  et  PoUux 

trois.  Gronovius  est  pour  ce  dernier. 

■'  Lib.  IX  .       PoUux*^  dit  expressément  :  «Il  y  a  unemonnoie  d'or  qu'on  appelle 

f.  jS.f.  102;.  5(g^t^rg.„  et  dans  le  Plutus  ^  d'Aristophane,  on  lit  les  mots  suivans: 

«  Nous  jouons  au  pair  et  impair  avec  des  statères  d  or.  »  Il  iiaut 

cependant  observer  que  ce  passage  seul  ne  prouveroit  pas  qu'alors 

les  Athéniens  eussent  des  monnoies  d'or;  car  c'est  une  plaisanterie 

^  Lib.  IX  .  Je  valet.  Dans  un  autre  passage  de  Pollux  '^ ,   tiré  d'Eupolis  ,  il 

./  ,p.io-^.  ^^^  pai-j^  Je  quelqu'un  ayant  j,ooo  statères  d'or;  mais  nous  ne 

savons  pas  de  qui  cela  étoit  dit.  Immédiatement  après  ,   Pollux 

ajoute  :  «  Ces  statères  s'appellent  dariques  ;  d'autres  sont  appelés 

»  statères  de  Philippe  (OiA/tsTTnio/)  ;  d'autres,  statères  d'Alexandre 

»  ('AAg^atVi^ÊJoi) ,  et  tous  sont  d'or.  » 

Dans  Thucydide  ^ ,  nous  trouvons  un  passage  où  il  est  question 
du  statère  de  Phoce'e.  Il  dit  que  «  ceux  de  Mytilène ,  aidés  des  Pélo- 
»  ponnésiens,  prirent  Rhoelium,et  qu'ayant  reçu  2,000  statères  de 
»  Phocée  ,  ils  la  rendirent.  »  Pollux  ^  parle  aussi  de  ces  statères  de 
Phocée;  et  Hemsterhuys ,  sur  ce  passage,  dit,  d'après  Hésychius, 
que  l'or  de  Phocée  étoit  d'un  mauvais  aloi  ,  au  lieu  que  celui  de 
Colophon  étoit  fort  bon. 

Une  des  inscriptions  publiées  par  Chandier  nous  donne  l'énu- 
mération  d'une  partie  du  trésor  du  temple  de  Minerve  à  Athènes. 
Dans  cette  énumération,  il  est  aussi  question  de  statères  de  Pho- 
cée ({j). 


'  Lib. 

ly , 

S.S-- 

f  Lib. 

IX  , 

S-9^-P- 

<°74 

(q)  $iiKAlKn  2TATHPE:II:EKTAI 
<I>I1KAI.  Voy.  Chandier,  Inscript,  antiq. 
in  Asid  minor.   et    Grœcia  ,    prxserûm 


At/iénis  collectée,  Oxon.  1774,  pars  II, 
inscr.  IV,  i;  et  Syllab.  pag.  XVII  et 
XVIII. 


J.  J.  Barthélémy  étoit  né  à  Cassis  en  Provence,  le  20  janvier  171^, 
pendant  un  séjour  que  Madeleine  Bastit  sa  mère  y  fit,  dans  sa  famille,  avec 
Joseph  Barthélémy  son  mari ,  qui  demeuroit  à  Aufjagne.  Barthélémy  fit  ses 
études  à  Marseille ,  au  collège  de  i'Oratoire ,  où  le  P.  Raynaud  qui  s'est  fait 
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doj)uis  une  grande  réputation  par  ses  talens  pour  la  chaire,  enseignoit  alors  la 
rhétorique.  Les  conseils  ,  les  exemples'  de  cet  habile  maître  ,  ceux  de  M.  de 
la  Visclède ,  avantageuseuient  connu  par  plusieurs  prix  qu'il  avoit  obtenus 
dans  différentes  académies ,  lui  inspirèrent  de  bonne  heure  le  goût  des  lettres; 
et  M.  Caiy ,  anticjuaire  célèl^re,  lui  inspira  celui  des  monumens  antiques,  en 
l'initiant  à  la  connoissance  des  médailles,  dont  il  avoit  formé  une  belle  et 
nombreuse  collection  ,  cjui  est  venue  par  la  suite  enrichir  l'immense  et  magni- 
fique dépôt  de  la  Bibliothèque  royale.  Barthélémy  vint  se  fixer  àParis  en  i  745, 
et  eut  bientôt  fiarmédes  liaisons  avec  M.  deBoze,  àqui  la  gardedes  médailles, 
et  monumens  antiques  de  la  Bibliothèque  étoit  confiée,  et  qui  lui  procura 
l'adjonction  k  cette  place.  Les  rapports  qu'il  eut  occasion  d'avoir  alors  avec  un 
grand  nombre  de  membres  de  l'Académie  des  belles-lettres  qu'il  voyoit  fré- 
quemment chez  M.  de  Boze,  qui  en  étoit  secrétaire  perpétuel,  et  l'opinion 
qu'ils  conçurent  de  ses  connoissances  et  de  ses  talens ,  dans  les  entretiens 
qu'ils  avoient  avec  lui  sur  les  travaux  dont  il  s'occu]ioit  ,  le  firent  admettre 
dans  cette  compagnie  en  1  y^i? ,  à  peine  deux  ans  après  son  arrivée  à  Paris. 

En  1 7  5  4,  il  partit  pour  l'Italie ,  où  il  fut  envoyé  par  le  Gouvernement,  pour 
augmenter  par  des  acquisitions,  et  compléter,  autant  qu'il  seroit  possible,  la 
collection  de  médailles  et  de  monumens  antiques  dont  il  étoit  devenu  le 
garde  depuis  la  mort  de  M.  de  Boze,  arrivée  l'année  précédente.  Ce  voyage 
eut  tout  le  succès  qu'on  pouvoit  en  attendre.  Barthélémy  se  concilia  par-tout 
l'estime  des  hommes  de  lettres  les  plus  distingués,  et  rapporta  un  assez  grand 
nombre  de  médailles  cjui  manquoient  au  Cabinet.  Son  Alémoire  sur  plusieurs 
monumens  de  Rome,  qu'il  lut  à  l'Académie  quelcjue  temps  après  son  retour, 
n'en  fut  pas  un  fruit  moins  précieux:,  et  augmenta  la  réputation  que  lui  avoient 
déjà  méritée  plusieurs  autres  Mémoires  qu'il  avoit  pareillement  soumis  à  cette 
compagnie,  et  sur-tout  son  Essai  d'une  Paléographie  numismatique  et  ses 
Réflexions  sur  l'alphabet  de  Palmyre ,  qui  avoient  réuni  le  suffrage  des  savans 
de  l'Europe,  Elle  s'accrut  encore  par  un  Mémoire  sur  les  monumens  et  les 
alphabets  Phéniciens ,  qui ,  au  milieu  des  applaudissemens  presque  universels , 
lui  attira  une  critique  assez  vive  de  la  part  du  docteur  Swinton,  auquel  il 
répondit  avec  autant  de  raison,  de  mesure  et  de  politesse,  que  le  docteur  en 
avoit  mis  peu  dans  son  attaque.  Le  Voyage  du  jeune  Anacharsis ,  dont  Bar- 
thélémy s'étoit  occupé  pendant  plus  de  trente  ans ,  et  qu'il  publia  en  1788  , 
mit  le  comble  à  sa  gloire  littéraire.  On  lut  avec  avidité  un  ouvrage  rempli  de 
recherches  immenses ,  où  toute  l'antiquité  Greccfue  est  savamment  mise  à 
contribution ,  où  l'on  croit  vivre  au  milieu  du  peuple  d'Athènes  et  dans 
l'intimité  avec  les  personnages  les  plus  illustres,  dans  tous  les  genres,  de 
cette  contrée  célèbre  qui  occupe  tant  de  place  dans  la  mémoire  des  hommes; 
où  l'érudition ,  même  pour  les  lecteurs  qui  la  redoutent  le  plus ,  est  rendue 
aimable  par  les  grâces  de  l'esprit  et  par  l'élégance  soutenue  d'un  style  à-la- 
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fois  simple  et  noble  ,  et  toujours  assorti  au  sujet.  Plusieurs  éditions  nom- 
breuses données  en  même  temps,  et  qui  ont  été  suivies  d'un  giand  nombre 
d'autres,  ont  satisfait  la  curiosité  du  public  sans  la  rassasier.  A  peine  Barthé- 
lémy eut-il  fait  paroître  les  premières,  qu'il  travailla  sans  relâche  à  déchiffrer 
et  à  expliciuer  une  inscription  importante  concernant  les  finances  des  Athér 
niens ,  gravée  sur  un  marbre  que  M.  de  Choiseul  -  Gouffier  ,  son  confrère 
et  son  ami  ,  alors  ambassadeur  à  Constantinople,  à  qui  il  appartient,  lui 
avoit  envoyé,  et  auquel  il  a  donné,  par  reconnoissance  et  par  amitié,  le 
nom  du  propriétaire.  Il  fit  d'abord  imprimer  séparément,  en  170)2,  avec 
l'ao-rément  de  l'Académie,  cette  savante  Dissertation,  dans  la  crainte  d'être 
prévenu  par  quelqu'un  qui  auroit  pu  publier  l'inscription  sur  une  copie 
plus  ou  moins  inexacte  :  elle  est  réimprimée  dans  le  quarante-huitième  volume 
de  cette  collection,  suivant  l'usage  pratiqué  de  tout  temps  par  l'Académie 
en  pareille  circonstance.  11  reprit  ensuite  ses  anciens  travaux  sur  la  paléogra- 
phie numismatique  :  semblable  ,  ainsi  que  je  l'ai  dit  dans  une  note  à  la  fin 
des  Mémoires  sur  sa  vie ,  écrits  par  lui-même ,  et  que  j'ai  publiés  k  la  tête  de 
la  nouvelle  édition  de  son  Anacharsis,  donnée  chez  Didot  jeune,  en  l'an  7 , 
semblable  au  voyageur  qui,  après  avoir  parcouru  les  diverses  contrées  du 
monde ,  revient  finir  ses  jours  aux  lieux  qui  l'ont  vu  naître  ,  Barthélémy , 
qui  avoit  commencé  sa  vie  littéraire  par  l'étude  des  médailles  ,  après  avoir 
parcouru  l'immense  domaine  de  la  littérature  et  l'avoir  agrandi  par  de  nouvelles 
conquêtes,  revint  à  la  science  numismatique  et  lui  consacra  ses  dernières 
pensées.  Mais  l'affaissement  progressif  et  rapide  de  ses  facultés  physiques  et 
morales,  affaissement  qui  provenoit  moins  du  poids  des  années  que  de  celui 
des  chagrins  que  lui  causoient  les  malheurs  et  la  perte  de  la  plupart  de  ses 
amis  morts  victimes  de  la  révolution,  ne  lui  permit  pas  de  terminer  une 
entreprise  qui  exigeoit  encore  des  recherches  pénibles  et  des  discussions 
épineuses.  Il  s'éteignit  le  30  avril  1795  ,  entre  les  bras  de  M.  Barthélémy  de 
Courçay  son  neveu,  et  son  adjoint  à  la  garde  du  cabinet  des  médailles,  et 
qui  ne  lui  a  survécu  que  peu  d'années.  M.  de  Nivernois  et  M.  de  Sainte- 
Croix,  ses  confrères,  ont  payé  à  sa  mémoire  un  juste  tribut  d'éloges  ;  mais 
pour  connoître  entièrement  ce  savant ,  aussi  recommandable  par  ses  vertus 
que  par  ses  talens  ,  il  faut  lire  l'écrit  qu'on  vient  de  citer.  Son  caractère , 
son  cœur,  son  ame  toute  entière,  y  sont  peints  par  lui-même  avec  une 
candeur  et  une  simplicité  qui  ne  permettent  pas  de  douter  que  le  portrait, 
tout  intéressant  qu'il  est,  ne  soit  de  la  plus  parfaite  resseml:)lance. 
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OBSERVATIONS 

SUR  LES  CAUSES  ET  SUR  QUELQUES  CIRCONSTANCES 


DE     LA 

CONDAMNATION  DE  SOC  RATE. 
Par  N.  Fréret. 

JLjES  événemens  les  plus  célèbres  ne  sont  pas  toujours  ceux  qui  Lues  en  1756. 
sont  les  mieux  connus  et  desquels  on  ait  maintenant  une  plus  juste 
idée  :  leur  célébrité  même  fait  que  le  plus  souvent  on  n'en  examine 
pas  les  circonstances  avec  une  certaine  attention;  on  suppose  qu'un 
semblable  examen  a  déjà  été  fait  plusieurs  fois,  et,  dans  cette  sup- 
position, on  reçoit  sans  scrupule  l'opinion  commune,  que  l'on  croit 
être  le  résultat  de  cet  examen. 

La  condamnation  de  Socrate  par  les  Athéniens  est  un  de  ces 
événemens  dont  tout  le  monde  parle,  et  dont  presque  personne  n'a 
examiné  les  circonstances.  On  croit  que  la  mort  de  Socrate  fut 
l'ouvrage  de  la  haine  et  de  la  jalousie  des  sophistes ,  qui ,  ayant 
trouvé,  dit-on,  le  secret  d'inspirer  leurs  sentimens  au  plus  grand 
nombre  des  citoyens  d'Athènes ,  le  firent  condamner  comme  en- 
nemi des  dieux  et  comme  corrupteur  de  la  jeunesse. 

Cette  opinion  m'ayant  toujours  paru  destituée  de  vraisemblance, 
j'ai  cru  devoir  en  examiner  les  fon démens  avec  la  plus  grande 
attention  ,  afin  de  m'instruire,  par  les  circonstances  de  cet  événe- 
ment et  par  le  degré  de  certitude  des  témoignages  sur  lesquels  on 
s'appuie  ,  si  cette  opinion  commune  est  du  nombre  de  celles  dont 
la  critique  nous  oblige  de  reconnoître  la  vérité  ,  quoiqu'elle  ne 
puisse  nous  en  faire  comprendre  la  possibilité  morale.  C'est  de 
cet  examen  que  j'entreprends  de  rendre  compte  dans  les  observa- 
tions suivantes. 

Tome  XLVIl.  .Dd 
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I/-  PARTIE. 

Qjic  les  Sophistes  n'ont  en  aucune  part  à  la  condamnation  de 

Socrate. 
La  mort  de  Socrate  est  indubitablement  du  printemps  de  i'an 
3  pcj  avant  J.  C,  Il  étoit  alors  âgé  de  soixante-neuf  ans  et  un  mois 
au  plus.  Le  prétexte  que  ses  ennemis  prirent  pour  ie  perdre,  ou  les 
chefs  d'accusation  proposés  contre  lui,  sont  contenus  dans  la  for- 
mule même  de  l'accusation  judiciaire.  Diogène  la  rapporte  d'après 
Phavorin  ,  qui  l'avoit  vue  à  Athènes  dans  les  archives  du  Metroum, 
Xenr^fh.  Aplog.  OU  ces  sortes  de  pièces  étoient  conservées.  Elle  se  trouve  dans  Xéno- 
Socrar.  phoii ,  saus  aucune  différence  essentielle.  Platon  la  rapporte  aussi , 

mais  moins  exactement;  et,  dans  le  commencement  de  son  apo- 
logie, il  semble  parler  d'une  première  formule  d'accusation  intentée 
contre  Socrate,  et  très -différente  de  la  seconde. 

Dans  cette  seconde  ,  qui  est  la  même  que  celle  de  Xénophon  et 
de  Phavorin  ,  on  accuse  Socrate  ,  i .°  de  ne  pas  honorer  les  dieux 
que  la  ville  adore ,  et  d'introduire  le  culte  de  quelques  génies  ou 
démons  étrangers  et  nouveaux  ;  2.°  de  corrompre  ou  de  séduire  les 
jeunes  citoyens.  J'emploie  le  mot  de  séduire  ;  car  il  ne  paroît  pas  que 
les  accusateurs  de  Socrate  fissent  tomber  sur  les  mœurs  la  corrup- 
Plut.Vit.Sohn.  tion  dont  ils  l'accusoient  :  ce  chef  d'accusation  n'eût  pas  été  d'une 
grande  importance  dans  une  ville  comme  Athènes,  où  les  lois  ne 
punissoient  ce  genre  de  débauche  que  dans  les  esclaves,  et  où  elles 
n'attachoient  l'infamie  qu'à  la  conduite  de  ceux  qui  avouent  la  bas- 
sesse de  se  prostituer  pour  de  l'argent.  Pour  s'en  convaincre,  il  suffit 
de  lire  le  plaidoyer  d'^schine  contre  Timarque  ;  on  y  verra  com- 
bien cet  orateur  se  donne  de  mouvemens  pour  montrer  aux  juges 
qu'il  ne  confond  point  les  débauches  qu'il  reproche  à  l'accusé,  avec 
ce  que  l'on  nommoit  dans  Athènes  un  amour  honnête. 

La  première  formule  d'accusation,  rapportée  dans  l'apologie  de 

Socrate  par  Platon  ,  contient  trois  chefs  :  i .°  de  rechercher  avec 

trop  de  curiosité  ce  qui  se  passe  dans  la  terre  et  dans  les  cieux  ; 

2.°  de  s'attribuer  l'art  de  rendre  la  mauvaise  cause  supérieure  à  la 

,    n.     ,,.    bonne;  2°  enfin  ,  d'enseigner  cette  doctrine  aux  autres. 

In   Diog.    Vtt.  '     '  '  tî  ir\-N  I  AIJL  r 

Socr.n.  cap.  XL;       Un  habllc  commentateur  de  Diogene  Laërce  ,  Aidobrandm  , 
noL  Aidobmnd.  fj-^pp^  jg^  différences  essentielles  qui  se  remarquent  entre  ces  deux 
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formules,  a  cru  que  cette  dernière  ctoit  celle  d'une  première  accu- 
sation intentée  contre  Socrale  ,  et  difîcrenie  de  la  seconde;  et  cette 
idée  semble  avoir  été  adoptée  par  Casaubon  et  par  Ménage ,  sans 
penser  qu'une  variation  semblable  n'auroit  pas  été  admise  dans  les 
tribiuiaux  d'Athènes,  où  l'accusateur  ne  pou  voit ,  sans  encourir  la 
peine  d'une  grosse  amende ,  abandonner  une  action  intentée  pour 
lui  crime  public  comme  celui  de  Socrate;  et  que  d'ailleurs  cette 
variation  ,  qui  auroit  montré  combien  ses  accusateurs  étoient  peu 
sûrs  de  leur  fait ,  n'auroit  pu  être  oubliée  par  ses  défenseurs  dans 
leurs  apologies.  Mais  toutes  ces  conjectures  deviendront  inutiles,  si 
on  lit  Platon  avec  un  peu  d'attention.  On  y  verra  que  c'est-là  un 
tour  d'éloquence  et  une  fiction  de  rhéteur  par  laquelle  il  suppose 
que  les  anciens  ennemis  de  Socrate  ont  rassemblé  dans  une  formule 
d'accusation  judiciaire,  les  calomnies  répandues  dans  la  comédie 
des  Nuées  d'Aristophane  ,  et  lui  donne  même  le  nom  qu'elle  auroit 
eu ,  si  elle  avoit  été  appuyée  de  la  religion  du  serment.  11  est  vrai 
qu'à  la  première  lecture  de  l'ouvrage  de  Platon ,  il  étoit  difficile  de 
se  garantir  de  l'erreur  dans  laquelle  est  tombé  Aldobrandin  :  mais 
ce  n'est  pas  la  seule  chose  qu'il  y  eût  à  reprendre  dans  le  discours 
de  Platon  ;  car,  malgré  les  éloges  que  l'on  a  coutume  de  lui  donner, 
nous  voyons  qu'il  s'est  trouvé  des  anciens  qui  osoient  n'en  pas  faire 
grand  cas.  Cassius  Severus,  orateur  célèbre  du  temps  d'Auguste,  ne  Piin.  Hist. 
craignoit  point  de  dire  que  l'apologie  de  Socrate  par  Platon  e'toit  ]i'i'i'„',fi.[^^"x' 
également  indigne  de  la  réputation  de  l'accusé  et  de  aile  de  l'avocat,  ttlib.  vi.c.z. 
Socrate  ,  qui  jugea  que  le  discours  composé  pour  sa  défense  par 
Lysias  ,  quoique  bon  en  lui-même,  ne  lui  convenoit  point  en  cette    Senec.  Com*- 

)     A  I      I   1  /  •  ^   j  1     •   vers.     lib.    lll , 

occasion ,  n  eut  probablement  pas  porte  un  autre  jugement  de  celui  „^J-j,_ 
que  nous  a  laissé  Platon,  s'il  l'avoit  vu. 

Le  second  chef  d'accusation  contenu  dans  la  vraie  formule  pro- 
posée juridiquement  contre  Socrate,  ou  celui  de  séduire  les  jeunes 
citoyens  ,  étoit  extrêmement  vague  et  ouvroit  un  vaste  champ  à  la 
malignité  des  ennemis  de  ce  philosophe.  Aussi  voyons-nous  dans 
les  Mémoires  de  Xénophon  pom-  servir  à  l'histoire  de  Socrate  ,  Xf,wph.  Ah- 
mémoires  dans  lesquels  il  suit  ses  accusateurs  pas  à  pas ,  que  c'étoient  '''"•"^"-  '"^-  '■ 
la  preuveet  ledétail  de  ce  second  chef  qui  occupoient  la  plus  grande 
partie  de  leur  discours  ;  et  peut-être  c'est  sur  quoi  il  étoit  plus  diffi- 
cile de  leur  répondre. 

Ddi; 
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Diogen.-i.ant.  Les  acciisateiirs  de  Socrate  étoient  au  nombre  de  trois.  Méiitus 
Vit.  Socmi.  n."  intenta  l'accusation  ;  la  formule  est  en  son  nom ,  suivant  l'usage 
^  '  d'Athènes.  Le  discours  fut  composé  par  le  sophiste  Polycrate,  sui- 

vant Hermippus  ;  selon  d'autres,  il  étoit  d'Anytus  même,  et  le 
dcmao-ogue  Lycon  avoit  conduit  les  premières  procédures  :  quel- 
ques-uns y  joignoient  un  Polyeucte  (a)  ,  qui  nous  est  inconnu ,  de 
même  que  Lycon. 

Anytus  et  Méiitus  furent  les  accusateurs  de  Socrate  qui  eurent 
le  plus  de  part  à  sa  condamnation  :  on  trouve  leurs  noms  répétés 
à  tout  moment  dans  les  écrits  de  ceux  qui  ont  parlé  de  cet  événe- 
ment ;  mais,  contens  de  les  nommer  ,  ils  ne  se  sont  point  attachés 
à  rassembler  les  traits  répandus  dans  les  anciens  qui  pouvoient 
servir  à  nous  les  faire  connoître. 

Diogcne  Laërce  assure  ,  apparemment  sur  la  foi  des  anciens 
dont  il  compiloit  les  ouvrages,  qu'Anytus,  l'accusateur  de  Socrate, 
étoit  le  même  qu'Anytus  fils  d'Anthémion,  l'un  des  interlocuteurs 
du  dialogue  de  Platon  intitulé  Méiion.  11  ajoute  que  Platon  avoit 
voulu  donner  dans  ce  dialogue  l'histoire  de  la  dispute  qui  brouilla 
Socrate  avec  Anytus,  et  qui  porta  ce  dernier  à  se  mettre  à  la  tête 
des  ennemis  de  Socrate.  Cet  Anytus,  fils  d'Anthémion,  étoit  un 
personnage  considérable,  né  d'une  famille  riche  depuis  long-temps, 
et  qui  avoit  rempli  lui-même  les  grandes  dignités  de  la  république  : 
ce  même  Anytus  avoit  été  ,  selon  Plutarque,  amant  d'Alcibiade, 
mais  un  amant  maltraité.  On  ne  peut  faire  un  pas  dans  l'histoire  de 
ces  temps-là,  sans  y  rencontrer  des  faits  qui  nous  montrent  que  les 
plus  honnêtes  gens ,  parmi  les  Grecs ,  ne  faisoient  que  rire  des  choses 
dont  nous  ne  pouvons  entendre  parler  sans  rougir. 
Lysia  oral.  éd.  L'orateur  Lysias  ,  dans  sa  harangue  contre  les  marchands  de 
Steph.p.iC;.     jjj^^  j^Q^^  apprend  que  cette  année  même  dans  laquelle  il  plaidoit, 


^fl^Diogène  Laërce  dit  de  cePoIyeucte: 
E??it  Sk  m  AUm  YlowJivKioç.  Cela  signifie, 
je  crois,  quec'étoitlui  qui,  dans  le  conseil 
des  cinq-cents  ou  des  prytanes  ,  avoit 
prononcé  le  jugement  par  lequel  on  rece- 
voir l'accusation,  et  par  lequel  on  ordon- 
noit  que  Socrate  seroit  assigné  et  qu'on 
lui  choisiroit  des  juges.  Ces  procédures 
préparatoires  étoient  assez  longues  ;  on 
le  voit  dans  la  vie  d'Alcibiade  par  Plu- 


tarque; et  le  Dialogue  de  Platon  ,  inti- 
tulé Eutyphron  ,  suppose  qu'il  se  passa 
quelque  temps  entre  l'accusation  intentée 
et  le  jugement  :  c'étoient  apparemment 
ces  procédures  préparatoires  que  Lycon  le 
démagogue  avoit  conduites.  Les  déma- 
gogues étoient  des  orateurs  attachés  aux 
intérêts  du  peuple,  et  chargés  des  pou- 
voirs d'une  tribu  pour  laquelle  ils  por- 
toient  la  parole.  ^r/.yr(?r.  Politk.  IV,  c.  4. 
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Anytus  dtoit  un  des  neuf  archontes.  11  ne  fut  point  l'archonte  cpo- 

nyme,  ou  celui  cjui  donna  le  nom  à  l'année;  mais  deux  choses 

peuvent  servir  à  nous  indiquer  la  date  de  cet  archontat,  au  moins 

à  quelques  années  près  :  l'une  ,  que  Lysias  i>e  vint  à  Athènes  que     Dhnys  Ha- 

50US  l'archontat  de  Callias  ,  et  vers  la  fin  de  l'année  412  avant  {"^'"'.■'/fl"!'"-':- 

Jésus-Christ  ;  l'autre  ,  que  la  guerre  du  Péloponnèse  duroit  encore 

lorsque  le  discours  fut  prononcé,  et  que  les  Athéniens  avoient  une 

flotte  puissante;  ce  qui  suppose  un  temps  antérieur  à  l'année  4,0^. 

Ce  que  je  dirai  dans  la  suite  pour  déterminer  l'époque  du  dialogue 

de  Platon  et  de  la  brouillerie  d'Anytus  avec  Socrate,  montrera  que 

l'archontat  d'Anytus  est  au  plus  tard  de  l'an  4.1  i  :  car  ,  au  temps 

de  ce  dialogue,  Anytus  avoit  déjà  rempli  les  premières  dignités  de 

la  république ,  và^  jutyi(^.ç,  «y=%*5  ;  ce  qui  ne  peut  désigner  que 

l'archontat. 

Au  temps  de  la  tyrannie  des  trente,  Anytus  fut  un  de  ceux  qui 
s'unirent  à  Thrasybule ,  et  qui  se  mirent  à  la  tête  des  bannis.  Xéno-  Xen.  Heiiai. , 
phon  nous  l'assure  dans  son  histoire  Grecque  ,  oii  Théramène ,  l'un  ^"''-  "  •  P-  ■f^'^' 
des  trente  tyrans ,  le  joint  avec  Thrasybule;  et  Lysias ,  dans  son  dis-  Omt.  Grad, 
cours  contre  Agoratus ,  lui  donne  formellement  le  titre  de  stratège  "^-  ^'"•''-  -^'v^- 
ou  de  gênerai.  • 

La  considération  d'Anytus  continua  après  l'expulsion  des  trente 
et  le  rétablissement  de  la  liberté  dans  Athènes.  Nous  voyons  ,  dans 
le  discours  d'Andocide ,  pour  se  défendre  de  l'imputation  d'avoir     AnJodda.a. 
eu  part  à  la  profanation  des  mystères  dont  Alcibiade  avoit  été('"^-''- 
accusé,  qu'il  implore  la  protection  d'Anytus  et  celle  de  Céphalus, 
en  les  priant  de  parler  pour  sa  défense.  Ce  Céphalus  auquel  il  joint 
Anytus,  étoit  celui  qui  avoit  eu  ,  avec  Archinus  ,  le  plus  de  part  au 
rétablissement  des  anciennes  lois  et  de  l'ancienne  forme  du  gouver- 
nement après  l'expulsion  des  trente;  et  l'orateur  Dinarque ,  dans  sa     Dinarch.cm- 
harangue  contre  Démosthène,  assure  que  c'est  encore  plus  aux  con-  '2^1'sT^'adl 
seils  et  aux  réglemens  d'Archinus  et  de  Céphalus,  qu'aux  victoires  f^g-  '77. 
d'iphicrate,  de  Chabrias  et  de  Timothée,  que  l'on  doit  la  liberté  et 
la  puissance  d'Athènes. 

Nous  avons,  dans  Isocrate,  une  preuve  encore  plus  précise  du 
crédit  dont  jouissoit  alors  Anytus  ;  c'est  dans  le  plaidoyer  contre 
Callimaque  ,  prononcé  quelque  temps  après  l'expulsion  des  trente. 
Ce  Callimaque  ,  au  préjudice  de  l'amnistie  solennellement  jurée , 
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demandoit  la  punition  de  je  ne  sais  quelle  violence  qu'il  prétendoît 
lui  avoir  été  faite  sous  la  tyrannie  des  trente  :  après  qu'lsocrate  a 
hoc  p  SoS  prouvé  que  sa  partie  n'a  eu  aucune  part  au  fait  dont  Callimaque 
eMt.  S.'  se  plaint,  il  passe  aux  moyens  tirés  de  la  fin  de  non-recevoir,  qui 

étoit  une  suite  de  l'amnistie  ,  et,  adressant  la  parole  à  Callimaque, 
il  lui  dit  :  «Voyez  Thrasybule  et  Anytus,  qui  sont  aujourd'hui 
»  les  plus  puissans  de  la  république  (b) ,  et  ceux  qui  ont  été  les 
»  plus  maltraités  sous  les  trente;  ils  n'intentent  aucune  accusation 
»  contre  ceux  qui  ont  été  les  auteurs  ou  les  instrumens  de  leurs 
»  pertes.  » 

A  l'égard  de  Mélitus ,  on  peut  soupçonner ,  sur  un  endroit  de 
l'apologie  de  Platon,  qu'il  étoit  le  même  que  le  poëte  tragique  mal- 
Aristpph.  Ra-  traité  par  Aristophane  dans  sa  comédie  des  Grenouilles ,  l'année  qui 
na,  vers.  i^jj.  précéda  (c)  la  tyrannie  des  trente.  Par  l'histoire  de  Xénophon,  on 
voit  qu'il  y  avoit  dans  Athènes  ,  pendant  l'administration  de  ces 
Helkn.J.ii.  trente  ,  un  Mélitus  qui  fut  choisi  par  le  peuple,  avec  un  autre  dé- 
pag.  ^yS.         puté,  pour  aller  négocier  à  Sparte  un  nouveau  traité  de  paix ,  avec 
des  conditions  plus  douces  et  plus  favorables  à  la  liberté  ,  que  celles 
que  Lysander  avoit  imposées.  La  négociation  de  Mélitus  fut  heu- 
reuse ;  on  permit  aux  Athéniens  de  suivre  leurs  anciennes  lois  ,  et 
de  rétablir  le  gouvernement  démocratique. 

La  manière  dont  Aristophane  parle  du  poëte  Mélitus,  ne  prouve 
rien  contre  son  mérite  :  nous  voyons  comment  il  a  traité  Euripide; 
.  et  la  qualité  de  poëte  tragique  ne  devoit  point  empêcher  les  Athé- 
niens de  charger  Mélitus  d'une  négociation ,  puisque  la  profession 
même  de  comédien  n'étoit  pas  un  obstacle  (d). 
Orat.  Graci.       Lcs  haraugues  d' Andocide  nous  montrent  un  autre  Mélitus ,  qui , 
(dit.  Stephmi ,  ayant  été  impliqué  dans  l'affaire  de  la  mutilation  des  statues  de  Mer- 
P'jg-;»seq.      ^^^^^  s'étoit  enfui  d'Athènes  ,  y  étoit  revenu  sous  les  trente  ,  avoit 
commis  alors  un  meurtre  et  ne  pouvoit  cependant  être  recherché  sur 
ce  crime,  à  cause  de  l'amnistie.  Mais  ce  Mélitus,  coupable  d'un 
meurtre  public  et  impliqué  dans  une  affaire  aussi  odieuse  que  celle 
de  la  profanation  des  mystères ,  ne  peut  être  celui  que  les  ennemis 


(c)  En  406,  olymp.  XCIII,   anno  j." 
in  autumnc.  Sam.  Petit, yWi^a//.  I,  c.i^. 

(d)  J£.ich:mt[defalsâ  Légat,  pag.  397) 


nous  apprend  que  le  comédien  Aristo- 
dème  fut  envoyé  par  les  Athéniens  à 
Philippe  ,  et  chargé  d'une  négociation 
auprès  de  lui. 
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de  Sociale,  quels  qu'ils  aient  ctc,  auront  choisi  pour  intenter  conlre 
ce  philosophe  une  action  d'impicLé.  Il  y  a  beaucoup  plus  d'appa- 
rence que  celui  qu'ils  chargèrent  de  l'accusation  ,  étoit  ce  même 
Mclitus  dont  parle  Xénophon ,  et  qui  devoit  ctre  agréable  aux 
Athéniens  par  le  succès  de  sa  négociation.  Si  l'on  veut  que  l'ac- 
cusateur de  Socrate  soit  un  autre  Mélitus,  il  faudra  supposer  qu'il 
y  avoit  alors  quatre  hommes  de  ce  nom  dans  Athènes  ,  et  que  tous 
quatre  avoient  une  certaine  célébrité  :  i  ."Mélitus,  le  poëte  tragique; 
2.°  Mélitus  ,  le  député  du  peuple  à  Lacédémone  ;  3.°  Mélitus,  le 
complice  de  la  mutilation  des  statues;  4.°  Mélitus-,  l'accusateur  de 
Socraie.  Je  crois  plus  naturel  de  n'en  admettre  que  deux,  et  de 
supposer  que  l'accusateur  de  Socrate  étoit  le  même  que  le  poëte 
tragique  et  que  le  négociateur. 

Comme  nous  n'avons  dans  aucun  ancien  écrivain  une  relation 
complète  et  détaillée  de  la  condamnation  de  Socrate,  ce  n'est  qu'en 
rassemblant  et  qu'en  réunissant  divers  lambeaux  épars  dans  les 
écrits  des  anciens ,  que  nous  pouvons  parvenir  à  former  l'histoire 
de  cet  événement  :  ainsi  j'espère  que  l'on  me  pardonnera ,  non- 
seulement  les  discussions ,  mais  encore  les  écarts  où  m'engagera 
plus  d'une  fois  la  nécessité  de  suppléer,  par  des  preuves  éloignées, 
au  défaut  des  preuves  directes  et  prochaines  dont  nous  sommes 
destitués. 

Anytus ,  Mélitus  et  le  démagogue  Lycon ,  étoient ,  comme  on  a 
vu  ,  les  accusateurs  et  les  parties  déclarées  de  Socrate  :  mais  quels 
étoient  ses  ennemis  secrets  !  quels  étoient  ceux  qui  faisoient  agir  ces 
trois  hommes!  quel  étoit  le  motif  qui  les  animoit  contre  Socrate! 
C'est  là,  ce  me  semble,  ce  qui  n'a  point  encore  été  bien  éclairci  ; 
et  c'est  là  aussi  ce  que  je  me  propose  d  examiner  dans  la  suite  de 
ce  Mémoire. 

Socrate  distingue  lui-même  ,  dans  l'apologie  que  Platon  a  com-     pi^^  Avoine. 
posée  sous  son  nom,  ces  deux  sortes  départies,  et  assure  que  ceux  So,r,,p.i^,E. 
qui  accompagnent  Anytus ,  sont  ses  parties  déclarées  :  «  Mais  .quelque 
"  sujet  qu'ait  Socrate  de  redouter  leur  habileté,  ses  ennemis  qui  ne 
"  se  montrent  point ,  sont  encore ,  ajoute  Platon ,  beaucoup  plus  dan- 
»  gereux.  Depuis  long-temps  ils  ont  accoutumé  les  Athéniens  à  l'en- 
»  tendre  charger  des  accusations  les  plus  graves;  et  Aristophane  en     Uld.pa^.j;. 
«  a  même  fait  le  sujet  d'une  de  ses  comédies.  »  C'est  celle  des  Nuées, 
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où  nous  retrouvons  encore  aujourd'hui  toutes  les  choses  que  Socrate 
indique  dans  l'apologie  composée  par  Platon. 

Cette  comédie  fut  représentée  pour  la  première  fois,  vingt-quatre 
ans  avant  le  procès  de  Socrate ,  et  la  première  année  de  la  Lxxxix.^ 
olympiade.  Elle  eut  un  très-mauvais  succès,  Aristophane  ,  y  ayant 
fait  quelques  changemens  ,  la  remit  au  théâtre  l'année  suivante  ; 
mais  elle  ne  fut  pas  mieux  reçue.  Le  poëie  ne  se  rendit  pourtant 
pas;  il  retoucha  sa  pièce,  et  se  préparoit  à  la  faire  encore  paroître 
une  troisième  fois ,  lorsqu'il  en  fut  empcché  par  des  raisons  que 
nous  ignorons.  Ce  détail  est  constant  :  il  est  rapporté,  soit  dans  les 
scholies,  soit  dans  les  anciens  argumens  joints  à  cette  pièce;  et  les 
scholiastes  l'avoient  tiré  des  didascalies  dans  lesquelles  les  anciens 
critiques  avoient  donné  l'histoire  du  théâtre  Grec,  On  trouve 
d'ailleurs  dans  la  pièce  même,  telle  que  nous  l'avons  aujourd'hui, 
des  endroits  qui  montrent ,  non-seulement  qu'elle  avoit  été  retou- 
chée en  des  temps  différens,  mais  encore  qu'elle  avoit  été  mal  reçue 
_    „  , ,      par  les  Athéniens,  On  peut  en  voir  la  preuve  détaillée  dans  les 

Miscdl.Ub.l,^.. ,,  .     ^  I  r>     • 

eap.  6.  JyleliUlges  de  oamuel  retit. 

yElum  vm-  ^'^  ^  peine  à  comprendre  après  cela  comment  Elien  a  pu  dire 
Hist.,  lib.  II .  que  la  pièce  avoit  été  reçue  avec  de  si  grands  applaudissemens  par 
<^"P-  'S-  jg  peuple  d'Athènes ,  qu'il  avoit  forcé  les  juges ,  par  $ts  clameurs  , 

d'inscrire  sans  examen  le  nom  d'Aristophane  avant  celui  de  ses  con- 
currens.  11  est  fort  étonnant  que  ce  témoignage  d'Elien ,  dont  la 
fausseté  est  si  pleinement  démontrée  ,  soit  encore  suivi  par  de  très- 
habiles  gens  (e). 

Elien  ajoute,  dans  son  récit,  que  ce  furent  les  sophistes  irrités 
àes  railleries  que  Socrate  faisoit  perpétuellement  de  leurs  opinions 
et  de  leur  conduite,  qui  engagèrent  Mélitus  et  Anytus  à  donner  une 
somme  considérable  d'argent  à  Aristophane,  pour  déchirer  Socrate, 


(e)  M.  Rollin  ,  Hist.  anc.  tom.  IV, 
P^ë-  39'  '''  59^  >  atlop's  aussi  dans  toute 
son  étendue  l'opinion  que  j'examine  dans 
la  suite  de  ces  observations.  Feu  M.  Tou- 
reil ,  de  cette  Académie,  dans  la  préface 
historique  mise  à  la  tête  de  la  traduc- 
tion des  Harangues  de  Déniosthène , 
appelle  la  condamnation  de  Socrate  le 
crime  capital  de  la  poésieGrecque.  «Aris- 


«tophane,  ajoute-t-il,  avec  ses  tours 
M  comiques,  fit  déclarer  impie, et  comme 
M  tel  condamner  à  mort ,  celui  qu'Apollon 
3>  avoit  déclaré  sage  par  son  oracle  de 
»  Delphes.  »  Imagineroit-on  ,  en  lisant 
ces  paroles  ,  que  la  représentation  des 
Nuées  et  la  condamnation  de  Socrate 
sont  deux  événeniens  éloignés  de  vingt 
quatre  ans  l'un  de  l'autre! 

et 
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et  pour  en  donner  les  idc'es  les  plus  noires  et  les  plus  affreuses  , 
comme  il  le  lait  dans  cette  comcdie  des  Nuces.  Ce  récit  d'Élien  est 
faux  et  absurde  dans  toutes  ses  circonstances,  La  pièce  des  Nuées 
fut  représentée  ,  comme  on  l'a  vu  ,  pour  la  première  fois ,  vingt- 
quatre  ans  avant  l'accusation  de  Socrate.  Or ,  au  temps  de  cette 
accusatioji,  Mélitus  étoit  encore  un  jeune  homme  ,  ayant  fort  peu 
de  barbe,  à  ce  que  Platon  fait  dire  à  Socrate  lui-même  :  comment  yv^.,_  £>iaiog. 
auroit-il  été  en  état ,  vingt-quatre  ans  auparavant  ,  c'est-à-dire ,  l^ivpkr. 
lorsqu'il  sortoit  à  peine  de  l'enfance,  d'entrer  dans  une  ligue  contre 
Socrate,  et  de  disposer  d'une  somme  d'argent  capable  de  tenter 
Aristophane  !  On  Jie  voit  point  d'ailleurs  que  ce  Mélitus  ait  été  un 
homme  assez  riche  pour  s'ctre  trouvé  dans  cette  situation  ,  lors 
même  qu'il  fut  dans  un  âge  plus  avancé, 

Diogène  Laërce ,  sans  doute  par  cette  considération  ,  suppose 
que  ce  fut  Anytus  seul  qui  engagea  le  poëte  Aristophane  à  ridi- 
culiser Socrate  dans  sa  comédie  ;  que  ce  fut  pour  se  venger  des 
railleries  de  Socrate,  et  qu'il  est  le  même  que  i'Anytus,  fils  d'An- 
thémion ,  dont  Platon  rapporte  la  conversation  avec  Socrate  ,  dans 
le  dialogue  intitulé  Metion. 

II  n'y  fait  aucune  mention  àes  sophistes  ^cependant,  quoique  ni 
Xénophon,  ni  Platon,  ni  aucun  des  anciens  écrivains  de  l'histoire 
philosophique,  ne  leur  attribue  la  condamnation  de  Socrate  ,  l'au- 
torité d'Elien  a  entraîné  tous  les  modernes.  A  l'exception  du  savant  p,]„,^r.  Exer- 
Paulmier  de  Grentemesnil  et  de  quelques  autres,  ils  ont  cru  que  la  dt. r"g- 7-9- 
mort  de  Socrate  n'avoit  d'autre  cause  que  la  haine  de  ces  sophistes 
qu'il  n'avoit  pas  assez  ménagés.  On  me  permettra  de  rapporter  ici  la 
manière  dont  cette  opinion  est  proposée  dans  un  ouvrage  moderne, 
au  mérite  duquel  le  public  a  rendu  tant  de  justice,  dans  l'Histoire 
ancienne  de  M.  RoUin,  notre  confrère.  Le  caractère  de  son  auteur, 
sa  modestie,  son  amour  et  son  respect  pour  la  vérité,  dans  les  sujets 
même  les  moins  importans  ,  me  mettront  en  droit  d'examiner  et 
même  de  contredire  une  opinion  qu'il  a  adoptée,  sans  craindre  qu'il 
m'accuse  de  manquer  par-là  au  respect  qu'un  disciple  doit  toujours 
à  son  ancien  maître.  Après  avoir  donné,  dans  le  quatrième  volume  /„,^„.„„f-  ^ 
de  cette  Histoire,  un  portrait  très-long  et  fort  bien  fait  du  carac-  '7P-  ^oje^de- 

I  U  •    *  ■  >    •  •  ^  j    I  .1  .    •      puis  I"  vag.  iS Ç 

tere  des  sophistes  ,  que  j  ai  peine  a  m  abstenir  de  rapporter  ici  ,jusquaLip.]yo. 
et  après  avoir  montré  de  quelle  manière  Socrate  les  démasquoit ,  édh.in-^..' 
Tome  XLVll.  .Ee 
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il  ajoute  :  «  On  juge  aisément  que  des  hommes  du  caractère  des 
»  sophistes  dont  je  viens  de  parier,  qui  étoient  en  crédit  chez  les 
»  grands ,  qui  dominoient  parmi  la  jeunesse  d'Athènes  ,  qui  de- 
n  puis  long-temps  étoient  en  possession  de  la  gloire  de  bel-esprit 
»  et  de  la  réputation  de  savant,  ne  pou  voient  être  attaqués  impu- 
»  nément ,  d'autant  plus  qu'on  les  prenoit  en  même  temps  par  les 
).  deux  endroits  les  phis  sensibles ,  par  l'honneur  et  par  l'intérêt. 
»  Aussi  Socrate,  pour  avoir  osé  entreprendre  de  démasquer  leurs 
»  vices  et  de  décrier  leur  fausse  éloquence,  éprouva-t-il,  de  la 
"  part  de  ces  hommes  également  corrompus  et  orgueilleux  ,  tout 
»  ce  que  l'on  peut  craindre  et  attendre  de  l'envie  la  plus  maligne 
"  et  de  la  haine  la  plus  envenimée.  »  Comme  c'est  cette  opinion 
dont  je  me  propose  d'examiner  ici  la  vérité ,  il  faut  en  discuter 
séparément  les  différentes  parties ,  et  montrer  , 

I .°  Qu'il  est  impossible  qu'Anytus  ait  engagé  Aristophane  à 
jouer  Socrate  dans  sa  comédie  des  Nuées,  puisqu'alors  il  n'avoit 
encore  rien  eu  à  démêler  avec  ce  philosophe,  et  que  plusieurs  an- 
nées après  il  étoit  encore  en  bonne  intelligence  avec  lui  ; 

2°  Que  ce  même  Anytus  étoit  bien  éloigné  de  se  joindre  avec 
les  sophistes  contre  Socrate,  puisqu'il  avoit  pour  eux  la  haine  la 
plus  violente ,  et  qu'il  n'en  parloit  qu'avec  horreur ,  s'il  en  faut 
croire  Platon  ; 

3.°  Que  cette  conspiration  des  sophistes  contre  Socrate  est  une 
chose  imaginée  par  les  écrivains  postérieurs ,  et  de  laquelle  on  ne 
trouve  nulle  trace  dans  les  écrivains  contemporains  et  disciples  de  ce 
philosophe;  enfin,  que  quand  bien  même  la  haine  de  ces  sophistes 
pour  Socrate  eût  été  telle  qu'on  la  suppose,  des  gens  qui  n'avoient 
pas  eu  le  crédit  d'empêcher  la  condamnation  de  la  personne  et  des 
écrits  du  plus  considéré  d'entre  eux,  du  fameux  Protagore,  ne 
dévoient  pas  se  trouver,  quelques  années  après,  en  état  d'inspirer 
leur  haine  contre  Socrate  à  toute  la  ville  d'Athènes,  et  d'engager 
les  tribunaux  à  devenir  les  ministres  de  leur  vengeance. 

C'est  Platon  lui-même ,  dans  son  Meiion  ,  qui  me  fournira  la 
preuve  des  deux  premières  propositions.  Socrate,  dans  ce  dialogue, 
après  s'être  entretenu  quelque  temps  avec  Menon  le  Thessalien  (f), 

(f)  Ce  Menon  du  dialogue  semble  1  d'un  Prodicus  de  la  même  ville,  disciple 
avoir  ctédeLarisse  en  Thessalie,rtparent   j  de Gorgias, qui  lui  avoit  donné  des  leçons 
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sur  l'cdiication  des  enfans  ,  et  avoir  agile  avec  lui  la  question  de 
savoir  si  cette  éducation  peut  suppléer  au  défaut  du  naturel,  ou 
si  elle  ne  fait  autre  chose  (jue  développer  les  coinioissances  et  les 
talens  dont  le  germe  étoit  déjà  en  nous,  passe  à  une  seconde  ques- 
tion, à  celle  de  savoir  si  la  vertu  peut  s'enseigner  de  mcme  que  les 
sciences  (g) ,  et  s'il  y  a  un  art  qui  puisse  donner  de  l'esprit  et  de  la 
capacité  ;  car  c'est  ce  que  signifie  en  cet  endroit  le  mot  de  vertu 
{oLfeTti)  :  il  ne  doit  pas  être  restreint  aux  vertus  ou  perfections  mo- 
rales desquelles  il  ne  s'agit  point  dans  le  dialogue. 

Socrate  examine  ensuite  quels  sont  les  maîtres  qui  peuvent  en- 
seigner cet  art;  après  quoi  il  propose  à  Menon  de  faire  entrer  dans 
la  conversation  Anytus  fils  d'Anthémion  ,  qui  par  hasard  se  trouve 
auprès  d'eux.  H  le  lui  présente  comme  un  homme  d'une  famille 
riche  depuis  long-temps,  bien  élevé,  et  au  mérite  duquel  le  peuple 
d'Athènes  a  rendu  plus  d'une  fois  témoignage,  en  l'élevant  aux 
plus  grandes  charges. 

Socrate ,  qui  feint  d'être  persuadé  du  principe  dans  lequel  étoit 
Anytus,  que  l'on  peut  trouver  des  maîtres  pour  la  vertu,  lui  de- 
mande s'il  ne  croit  pas  qu'un  père  fit  bien  de  mettre  pour  cet  effet 
ses  enfans  sous  la  conduite  de  quelqu'un  de  ces  sophistes  qui  vont 
par  les  villes  offrant  d'enseigner  pour  un  certain  prix  aux  jeunes 
gens  tout  ce  qui  peut  contribuer  à  les  rendre  meilleurs.  «  Par 
"  Hercule  !  s'écrie  Anytus  avec  une  espèce  d'emportement,  ô  So- 
>'  crate  !  me  préservent  les  dieux,  moi ,  mes  parens,  mes  amis,  mes 
»  citoyens  et  même  les  amis  de  cette  ville,  d'une  semblable  manie! 
"  Le  commerce  avec  de  tels  hommes  est  pernicieux;  c'est  une  con- 
"  tagion  qui  infecte  ceux-mêmes  qui  ne  font  que  les  approcher.  =» 
Socrate  répond  à  cette  exclamation  d'Anytus,  en  lui  demandant 


d'éloquence  et  de  philosophie.  Il  ne  faut 
pas  le  confondre  avec  un  autre  Menon 
de  Pharsale ,  dont  il  est  parlé  dans  Thu- 
cydide {lih.  I  ,cap.  22),  et  dans  Démos- 
thène  (de  ordin.  Repiiblic.  pag.  126,  et 
in  Aristocrat.  pag.  757^  ,  comme  d'un 
homme  qui  avoit  rendu  de  grands  ser- 
vices aux  Athéniens.  Celui-ci  étoit  hôte 
public  delà  ville  d'Athènes  ;  il  eut  un  fils 
nommé  Thucydide  (A'Iarcell.  Vit,  Thu- 
cyd.) ;  et  ce  fils,  qui  étoit  aussi proxhie  ou 


hôte  public  ,  se  trouvoit  à  Athènes  au 
temps  des  quatre  -  cents  ,  ol)inp.  XCII. 
Thucyd.  VII r ,  pj. 

(i^)  Plutarque  avoit  composé  un  écrit 
pour  montrer  que  la  vertu  peut  s'enseigner 
(vol.  II ,  p.  4-^9)  ;  mais  il  n'en  reste  qu'un 
fragment,  qui  ressemble  plus  aune  décla- 
mation qu'à  un  traité  où  l'on  veut  établir 
des  principes  et  raisonner  conséquem- 
ment. 
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comment  il  peut  se  faire  que,  tandis  qu'il  est  impossible  aux  autres 
artisans  de  cacher  long  -  temps  au  public  leur  ignorance  ou  leurs 
prévarications  dans  l'art  qu'ils  professent,  les  sophistes  possèdent  le 
secret  singulier  de  perpétuer  l'illusion.  "  Protagore  ,  coniinue-t-il, 
»  a  exercé  cet  art  pendant  plus  de  quarante  ans,  sans  que  l'on  se 
»  soit  aperçu  qu'il  ait  jamais  rendu  ses  élèves  plus  méchans.  Ayant 
»  amassé  des  richesses  plus  considérables  que  celles  de  Phidias  et 
"  de  dix  autres  des  plus  habiles  sculpteurs,  il  a  joui  pendant  sa  vie 
»  de  la  plus  grande  réputation;  et  il  est  mort ,  si  je  ne  me  trompe, 
»  ajoute-t-ii ,  âgé  de  plus  de  soixante-dix  ans,  sans  que,  ni  pendant 
»  sa  vie  ni  depuis  sa  mort,  cette  réputation  ait  jamais  souffert  la 
»  moindre  atteinte.  Il  n'est  pas  même  le  seul  qui  ait  eu  ce  bon- 
"  heur  :  ii  y  a  eu  des  sophistes  avant  lui;  et  il  a  laissé  des  disciples 
»  qui  professent  avec  gloire  et  avec  profit  cet  art  d'enseigner  la 
»  vertu  aux  jeunes  gens.  Dites-moi,  Anytus,  préiendez-vous  qu'ils 
»  soient  des  fourbes  qui  corrompent  à  dessein  l'esprit  et  le  cœur  de 
■»  la  jeunesse!  les  croyez-vous  seulement  dans  l'illusion,  et  traitez- 
'>  vous  d'insensés  ceux  qui  les  regardent  comme  les  plus  habiles  des 
»  hommes  !  Oui ,  sans  doute ,  Socrate ,  répond  Anytus  ,  ces  admi- 
"  rateurs  des  sophistes  sont  dans  l'illusion  :  mais  une  plus  grande 
"  folie  encore  ,  c'est  celle  des  parens  qui  leur  confient  la  conduite 
:>'  de  leurs  enfans  ;  c'est  celle  des  jeunes  gens  qui  achètent  d'eux 
»  ces  pernicieuses  instructions  ;  c'est  celle  des  villes  qui  les  re- 
»  çoivent  et  qui  les  souffrent  dans  leur  sein,  au  lieu  de  les  bannir 
»  comme  des  pestes  pubhques, 

»  En  vérité,  dit  Socrate,  il  faut  que  quelqu'un  de  ces  sophistes 
>>  vous  ait  offensé;  sans  cela  vous  en  parleriez  plus  tranquillement. 
»  Moi,  répond  Anytus  ,  par  Jupiter  I  je  n'ai  jamais  eu  aucun  com- 
"  merce  avec  eux ,  et  je  ne  permettrai  jamais  à  aucun  des  miens 
»'  d'en  avoir.  " 

Dans  la  suite  delà  conversation,  Anytus,  persuadé  que  l'édu- 
cation domestique  donnée  aux  enfans  par  leurs  parens  peut  leur 
enseigner  la  vertu  ,  est  contredit  par  Socrate  ,  qui  lui  allègue 
l'exemple  des  plus  grands  hommes  d'Athènes  ,  ceux  de  Thémis- 
tocle,  d'Aristide,  dePériclès ,  de  Thucydide  f/ij,  et  qui  lui  fait  voir 
que  ni  les  instructions  domestiques  de  ces  hommes  célèbres  ,  ni 
{/ij  Ce  Thucydide  n'est  pas  l'historien,  mais  le  démagogue  émule  de  Périclès, 
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leurs  exemples  ,  ni  tous  les  soins  de  leurs  amis  ,  n'ont  pu  donner 
à  leurs  enfaiis  un  mérite  et  une  capacité  qu'ils  n'avoient  point  reçus 
de  la  nature,  parce  que  ces  choses  ne  peuvent  être  le  fruit  des  ins- 
tructions. Anytus,  pressé  par  ces  exemples  auxquels  il  ne  peut  ré- 
pondre  ,  s'emporte  contre  Socrate.  «  Vous  parlez  ,  lui  dit-il ,  des 
»  plus  grands  hommes  de  la  république  avec  une  liberté  crirni- 
»  nelle.  Prenez -y  garde,  Socrate,  et  corrigez  -  vous ,  si  vous  le 
"  pouvez  ;  vous  êtes  dans  une  ville  où  cette  conduite  peut  avoir 
"  des  suites  dangereuses.  »  Et  là -dessus  il  le  quitte  brusquement 
«  Il  me  semble,  dit  Socrate  à  Menon ,  que  voilà  Anytus  qui  s'en  va 
»  bien  outré.  J'en  sais  la  raison;  c'est  qu'il  se  croit  lui-même  un  de 
»  ces  grands  hommes  dont  il  prend  le  parti  avec  tant  de  chaleur.» 

Xénophon  nous  donne  la  clef  de  ces  dernières  paroles  de  So- 
crate, en  nous  apprenant  qu'Anytus  avoit  envoyé  pendant  quelque 

iZii        1/  I  i-ii  •  Àvol  Socr.  op. 

temps  son  hls  prendre  les  leçons  de  ce  philosophe;  mais  que  ne  ;^oy ;  adde  U- 

trouvant  pas  qu'il  fît  des  progrès  assez  rapides ,  il  l'en  retira  pour  '^'"'-  "/'"%  ^^ 

se  charger  lui-même  de  son  éducation ,  dans  laquelle  il  réussit  fort 

mal.  Il  paroît  aussi,  par  cet  endroit  de  Xénophon,  que  cet  Anytus 

faisoit  un  commerce  de  cuirs  considérable;  et  les  écrivains  posté- 

rieui-s  entrent  là-dessus  dans  des  détails  dont  l'examen  est  indifférent    LihamuiAvo- 

à  l'objet  que  je  me  propose.  Il  me  suffit  d'observer  ,  i .°  que  ce  dia-  %  ^'"^'■- £/'"'• 

I  1  I  '  I  l'i   •         •  I     I      r  MI       .      Sncrmicœ ,   iXc. 

logue  semble  compose  pour  nous  donner  1  histoire  de  la  brouillerie  Stcnlà ,  Hhwr. 
de  Socrate  et  d' Anytus,  comme  l'avoient  pensé  les  écrivains  copiés  i''''^"^- P""  ">. 
par  Diogène  Laërce  ;  2.°  qu'il  est  clair  que  ,  selon  Platon  ,  Anytus 
avoit  une  aversion  marquée  pour  les  sophistes ,  et  qu'il  les  méprisoit 
trop  pour  recevoir  les  impressions  qu'ils  auroient  voulu  lui  donner. 

Le  commencement  de  la  conversation  de  Socrate  avec  Anytus  , 
et  les  éloges  qu'il  fait  de  sa  famille  ,  et  de  l'estime  dans  laquelle 
il  est  parmi  les  Athéniens  ,  montrent  que  ces  deux  hommes  étoient 
.encore  en  bonne  intelligence.  La  même  conversation,  qui  finit  par 
des  menaces  de  la  part  d'Anytus  ,  fait  une  allusion  manifeste  à 
la  dispute  qui  rendit  Anytus  ennemi  de  Socrate  ,  et  qui  le  porta 
à  se  mettre  à  la  tête  de  ceux  qni  vouloient  le  perdre  :  ainsi  l'époque 
du  dialogue  nous  donnera  celle  de  cette  brouillerie  ,  au  moins 
suivant  Platon.  Les  partisans  de  l'opinion  que  j'eAamine  ici  ,  ne 
peuvent  récuser  l'autorhé  de  ce  philosophe,  sans  détruire  eux- 
mêmes  les  fondemens  de  leur  système;  car  c'est  sur  la  manière 
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dont  Socrale  parle  des  sophistes  dans  les  dialogues  de  Platon,  qu'ils 
ont  imaginé  la  haine  de  ces  hommes  contre  lui. 

L'époque  du  dialogue  nous  est  donnée  par  ce  que  Socrate  y  dit 
de  la  mort  de  Protagore  :  il  en  parle  comme  d'un  événement  depuis 
lequel  il  s'éioit  écoulé  quelque  temps  ;  ce  qui  montre  que  la  con- 
versation est  postérieure  de  quatorze  ans  au  moins  à  la  comédie  des 
Nuées  d'Aristophane  ,  et  détruit  absolument  le  système  d'Elien  et 
celui  de  Diogène  Laërce  ,  puisque  long-temps  après  cette  comédie 
Anytus  étoit  encore  en  bonne  intelligence  avec  Socrate  fij. 

Le  dialogue  de  Platon  nous  montre  donc  qu'Anytus,  neuf  ou 
dix  ans  au  plus  avant  la  mort  de  Socrate  ,  arrivée  au  printemps  de 
l'an  3pc) ,  loin  d'être  engagé  dans  le  parti  des  sophistes  contre  ce 
philosophe  ,  étoit  leur  ennemi  déclaré  ,  et  vivoit  encore  en  bonne 
intelligence  avec  lui.  A-t-on  quelque  preuve  que,  depuis  ce  temps- 
là  ,  il  se  soit  réconcilié  avec  les  sophistes ,  et  que  ce  soit  de  concert 
avec  eux  qu'il  se  soit  porté  pour  accusateur  de  Socrate  conjoin- 
lement  avec  Mélitus  ;  car  il  étoit  uni  avec  lui  dans  le  cours  du 
procès?  Si  l'on  a  de  semblables  preuves,  on  auroit  dû  les  commu- 
niquer. En  les  attendant ,  il  paroît  constant ,  i .°  qu'Anytus  et  Mé- 
litus n'ont  eu  aucune  part  au  déchaînement  d'Aristophane  contre 
Socrate  ;  2.°  que  ni  l'un  ni  l'autre  n'ont  agi  contre  Socrate  par  les 
impressions  que  leur  donnoient  les  sophistes  :  et  c'est  là  ce  qui 
formoit  mes  deux  premières  propositions. 

J'ai  avancé  encore  que  l'on  ne  trouve,  dans  ce  qui  nous  reste  des 
anciens  écrivains  du  temps,  aucune  preuve  que  les  sophistes  aient 
eu  plus  départ  à  la  mort  de  Socrate  que  n'en  avoient  tous  les  autres 
ennemis  que  lui  avoient  faits  dans  Athènes  ses  railleries  et  ses  dis- 
cours inéprisans  ;  que  ces  sophistes  ne  sont  pas  nommés,  qu'ils  ne 
sont  pas  même  désignés  en  particulier  dans  les  apologies  de  Xéno- 
phon  et  de  Platon  ,  non  plus  que  dans  les  autres  écrits  d'un  temps 
voisin  de  la  mort  de  Socrate,  et  oij  il  est  parlé  des  causes  de  cet 
événement  :  c'est  là  ma  troisième  proposition. 

Dans  une  discussion  comme  celle-ci ,  ce  seroit  à  ceux  dont  je 
combats  l'opinion  à  en  produire  les  preuves  :  jusqu'à  présent,  ils 
se  sont  contentés  dé  supposer  que  les  sophistes  étoient  à  la  tête 
des  accusateurs  de  Socrate;  je  pourrois  m'en  tenir  à  une  simple 

(!)  Voyez  l'addition  à  ce  iMémoire,  sur  l'âge  de  Protagore. 
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dénégation,  et  me  dispenser  d'entrer  dans  un  plus  grand  détail.  Le 
témoi<mage  d'Élien,  qu'ils  allèguent  pour  unique  preuve, étant  con- 
vaincu de  faux  dans  toutes  les  autres  circonstances ,  ne  peut  avoir 
par  lui-mcme  aucun  crédit  dans  celle-ci;  et  il  faut  en  montrer  la 
vérité  par  d'autres  témoignages  que  le  sien. 

Cependant ,  comme  mon  objet  est  d'éclaircir  ce  point  de  l'his- 
toire de  Socrate,  et  non  de  soutenir  ou  de  combattre  un  sentiment 
particulier,  je  vais  rendre  compte  des  raisons  qui  m'ont  porté  à 
rejeter  l'opinion  commune. 

Je  donnerai  d'abord  un  précis  de  l'apologie  de  Socrate  par  Pla- 
ton ,  parce  que  les  longs  discours  qu'il  y  fait  tenir  à  ce  philosophe, 
non-seulement  contre  son  caractère,  mais  encore  contre  la  vérité 
de  ce  qui  se  passa  en  cette  occasion  ,  me  fourniront  une  preuve 
positive  que,  loin  d'imputer  son  accusation  aux  sophistes,  il  en 
parloit  avec  plus  de  ménagement  qu'il  ne  faisoit  des  autres  pro- 
fessions exercées  dans  Athènes.  On  doit  toujours  se  souvenir  que 
j'examine  ici  une  opinion  soutenue  par  les  admirateurs  de  Platon  , 
et  qu'il  ne  peut  donc  leur  être  permis  de  récuser  son  témoignage. 

Platon  suppose  dans  l'apologie,  que  Socrate  ,  entreprenant  de  se 
justifier  par  une  harangue  composée  dans  les  formes  judiciaires  ,  PJ^n.  Apohg. 
remonte  jusqu'à  l'origine  des  calomnies  publiées  depuis  long-temps  """"'■  P''S-''f- 
contre  lui ,  et  auxquelles  ses  juges  avoient  été  accoutumés  dès  leur 
première  jeunesse.  Socrate  commence  par  rapporter  les  mauvaises 
plaisanteries  répandues  dans  la  comédie  des  Nuées  d'Aristophane  ; 
il  leur  donne  même,  comme  je  l'ai  déjà  observé,  la  forme  d'une 
accusation  judiciaire  accompagnée  du  serment  réciproque  ;  ce  que 
signifie  l'expression  qu'il  emploie  fk). 

Les  accusations  contenues  dans  la  comédie  des  Nuées  se  réduisent 
à  deux  chefs  généraux  ,  à  une  recherche  criminelle  et  irréligieuse 
des  secrets  de  la  nature  ,  et  à  la  pratique  d'une  éloquence  perni- 
cieuse qui  enseigne  l'art  de  faire  triompher  la  mauvaise  cause, 
^uemadmodum  causa  inferior  diceiido  fieri  superior  posset ,  suivant 
la  traduction  littérale  qu'en  donne  Cicéron  dans  son  Brutus,  où  il 
assure  que  c'éioit-là  ce  que  les  sophistes  du  temps  de  Socrate  se  cUyro.Bm.. 
vantoient  de   montrer  :  en  sorte  que  ce  trait  d'Aristophane ,  qui  "/•  ^' 


(h)  ' Av-m/Aetoia.   Vid,  Hai'pocr.  in  h.  v. 


(pt\m,  &.C.  Tim.  Lex.  Plat,  p-  38,  ulù  iiot, 
Pviihken.] 
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portoit  du  moins  autant  sur  les  sophistes  que  sur  Socrate,  est  une 
preuve  que  ce  n'étoit  pas  de  concert  avec  eux  qu'il  déchiroit  ce 
philosophe.  Socrate  assure  ensuite  les  Athéniens  que  ses  ennemis 
sont  en  très-grand  nombre,  très-puissans  et  très-habiles  (l)  :  je  ne 
vois  point  qu'il  en  parle  en  nul  endroit  avec  mépris,  ni  qu'il  les 
traite  <ï hommes  vains  et  frivoles  (m) ,  comme  on  l'a  dit.  Quoiqu'il 
y  ait  déjà  long-temps,  continue-t-il ,  que  ces  ennemis  le  déchirent, 
et  que  les  Athéniens  qui  vivent  alors  soient  accoutumés  depuis 
leur  enfance  à  entendre  ces  calomnies ,  11  ne  lui  est  cependant  pas 
permis  de  les  démasquer.  Il  doit  ignorer  leur  nom,  si  ce  n'est  celui 
d'un  faiseur  de  comédies  qui  se  trouve  parmi  eux.  Quelques  lignes 
plus  bas ,  il  nomme  Aristophane.  Il  est  obligé  de  combattre  à  l'a- 
veugle, et  de  parer  des  coups  que  lui  portent  des  ennemis  qui  ne 
se  montrent  point.  Passant  ensuite  aux  deux  chefs  d'accusation,  il 
déclare  sur  le  premier,  qu'il  est  bien  éloigné  de  blâmer  ceux  qui 
s'attachent  à  cette  étude  des  choses  naturelles  qu'on  lui  reproche; 
qu'il  admire  même  la  sublimité  de  leurs  connoissances  ;  mais  qu'il 
est  obligé  d'avouer  avec  sincérité  qu'il  n'a  pas  la  moindre  teinture 
de  ces  sciences  ,  et  qu'il  peut  même  affirmer  que  jamais  on  ne  l'a 
entendu  traiter  ces  questions  relevées.  Sur  le  second  chef  d'accusa- 
Plat.ib.p.rg'.  tion  ,  il  commence  par  se  vanter  de  n'avoir  jamais  reçu  d'argent 
pour  enseigner  quelque  chose  ;  11  ajoute  que  cependant  il  ne  pré- 
tend point  condamner  ceux  qui ,  comme  Gorgias  ,  Pi-odicus  et 
Hlppias  (  c'étoient  les  plus  célèbres  d'entre  ces  sophistes  )  (ii) ,  ont 
su  se  faire,  de  l'art  d'instruire  les  jeunes  citoyens,  un  moyen  d'ac- 
quérir de  la  considération  et  des  richesses.  Il  nomme  ensuite  un 
Evenus ,  qui  exerçoit  alors  le  métier  de  sophiste  avec  grand  succès, 
et  prenoit  cinq  mines  ou  cinq  cents  drachmes  (o)  de  chacun  de  ses 


(l)  Socrate  nomme  ses  ennemis  (p.  iS, 

des  hommes  superbes,  irrités,  en  grand 
nombreet  ligués  depuis  iong-tenips  contre 


sophistes  :  mais,  pour  conclure  de  là  que 
c'est  des  sophistes  que  Socrate  veut 
parler  en  cet  endroit,  il  faut  supposer  en- 
core qu'ils  ne  peuvent  désigner  qu'eux,  et 


lui  ;  mais  c'est   après   avoir  dit  que   ces    I   que  parmi  tous  les  Athéniens  ils  étoienr 


hommes  sont  les  politiques  ou  ceux  qui 
se  mêlent  des  gouvernemens,  les  orateurs 
publics,  les  poëtes  et  les  gens  d'art ,  iiie- 
chanici. 

(m)  On  a  prétendu   que   ces  termes 
d'hommes  vains  et  frivoles  désignoient  les 


les  seuls  qui  méritassent  ces  titres. 

{/i)  Il  ne  nomme  point  Protagore  , 
sans  doute  à  cause  de  sa  condamnation. 

{oj  C'étoit  la  douzième  partie  d'un 
talent,  le  poids  d'argent  d'un  peu  plus  de 
neuf  de  nos  marcs,  environ  466  livres  ; 

élèves 
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élèves;  il  5e  contenle  de  dire  de  lui  que ,  s'il  possède  un  art  sem- 
blable à  celui  qu'il  professe  ,  il  le  juge  extrcmement  heureux  ,  et 
ajoute  que  pour  lui  il  tiendroii  à  grand  honneur  d'avoir  de  sem- 
blables connoissances. 

J'avoi.ierai  sans  peine  que  Platon  ,  qui  ctoit  l'ennemi  des  so- 
phistes,  s'est  servi  ici  de  cette  ironie  si  tamilière  à  Socrate  :  mais 
si  les  sophistes  eussent  éié  les  auteurs  de  la  condamnation  de  ce 
philosophe,  est-il  croyable  que  Platon,  qui  écrivoit  après  l'éséne- 
ment  et  à  l'abri  des  murs  de  son  cabinet  ,  se  fût  contenté  d'une 
ironie  si  douce  qu'il  n'y  a  que  la  seule  malignité  de  celui  qui  l'em- 
ploie qui  puisse  la  faire  soupçonner  d'ctre  une  ironie  !  Dans  la  suite 
du  même  discours,  il  fait  parler  Socrate  sans  aucun  ménagement 
pour  ses  autres  ennemis,  et  poiM'ceux-mémes  qui  avoient  part  au  gou- 
vernement de  la  république,  ou  des  hommes  d'état ,  ^cs politiques. 
II  fait  venir  ensuite  Socrate  à  la  véritable  cause  qui  lui  a  attiré  tant 
d'ennemis.  \Jn  oracle  l'ayant  déclaré  /e  plus  sage  ou  le  plus  habile  de  Plai.  Apol 
tous  les  hommes  (p),  il  entreprit  d'examiner  la  capacité  de  ceux  qui  '"^''' 
avoient  alors  le  plus  de  réputation  dans  Athènes  ,  afin  d'apprendre, 
par  la  comparaison  de  leurs  connoissances  avec  les  siennes ,  sur 
quoi  pouvoit  être  fondé  l'éloge  que  l'oracle  lui  avoit  donné. 

Dans  ce  dessein,  il  commença  par  s'attacher  à  l'examen  de  ceux 
qui  se  inêloient  des  affaires  publiques  ,  des  politiques ,  et  sur-tout  à 
l'examen  de  l'un  d'entre  eux  qui  passoit,  dit-il ,  pour  le  plus  habile, 
et  duquel  il  avertit  qu'il  supprime  à  dessein  le  nom.  Il  reconnut 
bientôt  que  ce  politique  n'avoit  pour  tout  mérite  que  la  réputation 
d'homme  habile  et  la  persuasion  de  l'être  (q).  Socrate  dit  qu'il  en- 
treprit de  le  détromper  de  l'opinion  qu'il  avoit  de  lui-même  ;  mais 
que  par-là  il  ne  fît  qu'irriter  son  orgueil  sans  éclairer  son  esprit ,  et 


rnais,par  la  comparaison  de  cette  somme 
avec  le  prix  commun  qu'avoient  alors  les 
denrées,  elle  avoit  une  valeur  d'environ 
looo  francs. 

(p)  Remarquez  que  Platon  rapporte 
d'une  manière  peu  exacte  l'oracle  dont 
parle  Socrate.  Chaerephon  ,  à  qui  il  avoit 
été  rendu,  n'avoit  point  prétendu  con- 
sulter l'oracle  de  Delphes  sur  le  mérite 
de  Socrate,  mais  seulement  sur  la  préfé- 
rence entre  Euripide  et  Sophocle;  et  le 

Tome  XLVll.        \ 


dieu  lui  avoit  répondu  que  ces  deux  poètes 
étaient  fort  habiles ,  mais  que  Socrate  étoit 
le  plus  habile  des  hcinuies. 

A.vS'pCûV  et  TrcLVTtiiv  2ùx.^TOf  5!o(ffflTa7îf. 
Schol,  Arhtoph.  a^/  Auées ,  vers.  i4J* 

fqj   II  est  bien  probable  que  c'est  Any- 
tus  que  Socrate  désigne  ici  ;  du    moins 
ce  discours  ne  s'accorde  guère  avec  l'en- 
tretien qu'il  est  supposé  avoir  eu  avec  lui" 
dans  le  Menon, 

.Ff 
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qu'il  i'attira  même  la  haine  de  tous  ceux  cjui  avoient  été  les  témoins 
de  sesconversaiions. 

ïy<is  politiques  ,   Socrate    passa   ensuite  aux   poêles  ;     mais    il 

Apol.  Socr.u.  trouva   (  c'est  loujours  lui    qui   parle  dans   Plaion  )   que  les  plus 
/'"é  ■'7-  habiles  d'entre  eux  agissant  moins  par  connoissance  que  par  ins- 

tinct, ils  n'avoient  aucune  notion  exacte  des  choses  qu'ils  iraiioient, 
et  ne  sentoient  pas  même  les  beautés  de  leurs  ouvrages ,  et  que  le 
plus  souvent,  semblables  aux  devins,  ils  ne  comprenoient  rien  aux 

Ihid  V  >S  ph's  belles  choses  qu'ils  disoieni.  Des  poètes,  Socraie  vient  enfin 
aiix'^  ouvriers  ou  artisans  (  p^^K/g^TEp/vct)  ) .  11  trouve  qu'ils  éioient  dans 
le  cas  des  poètes  :  comme  eux,  ils  s'imaginoient  que  leur  habileté 
dans  un  art  dont  ils  pratiquoient  les  règles  sans  les  connoîire  ,  leur 
donnoit  un  mérite  universel,  et  les  meitoit  en  éiat  de  décider  de 
tout  ,  àts  choses  même  les  plus  éloignées  de  leur  profession. 

Socrate  conclut  de  là  ,  comme  il  le  dit  à  ses  juges  ,  que  ces 
gens  -  là  ne  différoient  de  lui  qu'en  ce  qu'ils  croyôieni  savoir  ce 
qu'ils  ne  savoient  pas  ;  et  que  cette  supériorité  de  sagesse  sur  les 
autres  hommes,  qui  lui  étoit  attribuée  par  l'oracle,  ne  consisioit 
que  dans  la  connoissance  et  dans  l'aveu  de  son  ignorance. 

«•  C'est  cet  examen,  continue  Socrate,  qui  m'a  donné  dans 
»  Athènes  la  réputation  d'homme  sage  ou  habile  {cro(poc,Y  On  a 
»  cru  que  j'éiois  profond  dans  les  choses  sur  lesquelles  je  montrois 
"  l'ignorance  de  cts  faux  savans:  mais,  par-là  même,  je  les  ai  irriiés 
»  contre  moi  ;  ils  sont  devenus  mes  ennemis  ,  et  leur  haine  est  la 
»  source  de  tous  ces  discours  par  lesquels  vous  êtes  accoutumés  à 
n  m'entendre  décrier  depuis  si  long-temps.  Ils  se  sont  enfin  réunis, 
»  et  ils  ont  choisi  trois  d'entre  eux,  Méliius,  Anytus  et  Lycon,  pour 
n  se  déclarer  mes  accusateurs,  Mélitus  a  été  aigri  contre  moi  par  ce 
»  que  j'ai  dit  Açs  poètes;  Anytus  s'est  rendu  le  prolecteur  des  poli- 
»  tiques  et  des  artisans ,  et  Lycon  s'est  chargé  de  soutenir  les  iinérêts 
"  i.\(is  orateurs.  » 

Parmi  cçs  quatre  espèces  d'ennemis  de  Socrate ,  il  n'y  en  a  aucune 
qui  puisse  désigner  les  sophistes  ;  car  on  donnoit  alors  ce  nom 
aux  philosophes  qui  enseignoient  pour  de  l'argent ,  et  qui  entrepre- 
noient  des  éducations  à  tant  la  pièce,  s'il  m'est  permis  d'user  de 
cette  expression;  on  le  donnoit  encore  à  ceux  qui  prononçoient  en 
particulier  des  déclamations  étudiées  sur  des  sujets  imaginaires,  et 
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devant  des  auditeurs  choisis  qui  payoient  le  plus  souvent  pour  les 
entendre.  Sopliistic  ,!ppcll(iluiiitiir ,  dit  Ciccron  ,  //  qui  ostentationis 
ciut  (luastûs  gratici  philosopluduiiitur.  Les  orateurs  dont  Lycon,  sur- 
nommé le  démagogue  ,  soutenoit  les  intérêts  ,  éloient  ceux  qui 
haranguoient  dans  les  assemblées  publiques  on  devant  les  tribu- 
naux (r)  ;  et  jamais  on  ne  les  a  confondus  avec  ces  sophistes  qui, 
se  prétendant  en  état  de  former  les  jeunes  gens  aux  affaires  et  à 
l'éloquence  par  leurs  préceptes  et  par  leurs  exemples  ,  n'osoient 
cependant  se  risquer  au  grand  jour  ,  et  tenoient  leur  éloquence 
renfermée  dans  l'ombre  de  leurs  écoles. 

Dans  l'union  des  deux  professions  dont  Anytus  se  fait  le  défen- 
seur, les  politiques  et  les  artisans,  il  y  a  une  petite  malice  que 
Xénophon  nous  met  en  état  de  découvrir.  Cet  Anytus  ,  homme     Xe,!0}<h. Ai)!>- 

.    ,  ,  T  .  .  /l'A  r  •     les;.  Socrat.  aAde 

riche  par  le  commerce  des  cuirs ,  avoit  exerce  lui-même  auirerois  ui,„n.Af>oi. So- 
le métier  de  corroyeur  ,  et  il  avoit  des  esclaves  qui  le  continuoient  "'"■■  Ej''^">las 

,,       ,  ..,,,,  \    s ocraiicas, ire. ; 

pour  son  compte  :  il  n  y  avoit  rien  la  de  honteux,  sur -tout  a.  Stanifi,  Histor. 
Athènes,  où  la  plupart  des  citoyens  étoient  occupés  au  commerce  Z"*'^"^-  V't-^ocr. 
ou  aux  manufactures  (s).  Solon  lui-même,  quoique  d'une  des  pre-     Phiurq.  Vit. 
mières  familles  ,  éioit  marchand  d'huile.  Le  territoire  d'Athènes ,    '  '  ' 
peu  étendu  et  d'une  assez  médiocre  fertilité  en  général,  n'étant  pas 
capable  de  nourrir  ses  nombreux  habitans,  ils  ne  pouvoient  se  sou- 
tenir que  par  le  commerce.  Anytus  avoit  la  foiblesse  de  rougir  du 
sien;  il  faisoit  l'homme  important  et  le  politique  ,  et  prenoii  même, 
ce  semble,  le  titre  d'orateur.  C'est  sans  doute  par  cette  raison  que 
Socrate  le  charge  en  même  temps  de  ia  défense  des  politiques  et 
de  celle  des  artisans  mécaniques. 

A  l'égard  de  Mélitus ,  on  peut  soupçonner,  avec  assez  de  fon- 
dement, sur  ce  que  dit  Platon  qu'il  a  été  engagé  dans  cette  accu- 
sation par  l'envie  de  venger  les  poètes,  dont  Socrate  méprisoit  les 
talens  ;  on  peut,  dis -je,  soupçonner  qu'il  n'est  pas  différent  du 
Mélitus  poëie  tragique,  dont  Aristophane  s'étoit  moqué,  quatre  ou 


•  (r)  Les  démagogues  étoient  des  ora- 
teurs attachés  aux  intérêts  du  peuple,  et 
qui,  par  l'opinion  qu'on  avoit  de  cet  atta- 
chement ,  se  rendoient  les  maîtres  des 
délibérations.  L'histoire  nous  apprend 
que  Périciès  ne  put  jamais  surmonter  les 
obstacles  que  le  démagogue  1  hucydide 


niettoit  à  ses  projets,  Histor.  Thiicyd. 
j'ûssim  Voyez  aussi  Aristot.  Politic. , 
lih.  IV,  cap. 4. 

(s)  Car  nous  voyons  dans  les  comédies 
d'Aristophane,  que  le  fameux  Cléon,  qui 
gouverna  la  république  après  la  mort  de 
Périciès,  exerçoit  le  métier  de  corroyeur. 
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cinq  ans  auparavant,  dans  sa  comédie  des  Grenouilles  ftj.  En  ce 
cas ,  ce  seroil-là  une  nouvelle  raison  contre  les  liaisons  prétendues 
de  Mélitus  avec  Aristophane. 

On  ne  peut  pas  dire  que  c'est  par  ménagement  pour  les  sophistes, 
que  Platon  ne  les  désigne  pas  mêine  parmi  les  ennemis  de  Socraie  ; 
car,  quoiqu'il  soit  vrai  que  Platon  lui-même  ait  été  une  espèce  de 
sopiiiste  ,  et  qu'il  philosophât  comme  eux  osteiitationis  causa,  sts 
dialogues  nous  montrent  combien  il  avoit  peu  de  disposition  à  les 
épargner  dans  une  occasion  où  ils  auroient  été  coupables  de  la  mort 
de  son  maître  Socrate. 

Pourquoi  Xénophon ,  d'un  caractère  et  d'une  profession  toute 
différente  de  Platon  ,  homme  de  guerre  et  même  homme  d'état,  qui 
écrivoit  hors  d'Athènes  dans  un  pays  où  les  sophistes  Ji'avoient 
aucun  crédit  (  à  Lacédémone  ) ,  n'a-t-il  pas  dit  un  mot  de  la  part 
qu'ils  ont  eue,  dit-on,  à  la  condamnation  de  Socrate!  Pourquoi 

hocrat.cont.  Isocraîe ,  dans  un  discours  compo5.é  contre  les  sophistes,  et  dans  le- 
Sophiitas.  qi^jçj  jj  j^ç  jçi^ij.  £g^jj.  assurément  aucun  quartier,  ne  parleroit-il  point 
de  leur  haine  et  de  leurs  cabales  contre  Socrate,  si  cette  haine  et  ces 
cabales  avoient  causé  la  mort  de  ce  philosophe  (v)  !  C'est  ici  le  cas 
où  les  preuves  négatives  sont  les  seules  que  l'on  puisse  employer, 
et  par  conséquent  celui  où  elles  ont  toute  la  force  des  preuves  po- 
sitives. 

Au  reste,  il  ne  paroît  pas  qu'il  y  ait  eu  entre  Socrate  et  les  so- 
phistes une  aussi  grande  opposition  que  le  suppose  Platon  dans  ses 
dialogues,  et  qu'on  se  l'est  imaginé  sur  la  manière  dont  il  le  fait 
parler.  Gorgias ,  l'un  des  plus  célèbres  d'entre  les  sophistes,  étoit 
dans  les  mêmes  principes  que  Socrate  sur  l'éducation  :  il  croyoit 
qu'elle  pouvoit,  à  la  vérité,  perfectionner  les  talens  naturels,  et  que 
les  préceptes  étoient  capables  de  fonner  les  jeunes  gens  nés  avec 
des  dispositions  à  l'éloquence;  mais  il  se  moquoit,  comme  Socrate, 
de  ceux  qui  adinettoient  un  art  de  suppléer  au  défaut  des  talens  et 

Plat.  Men.  jg  j^  capacité  naturelle  :  c'est  Platon  qui  nous  l'apprend. 


(t)  Riin.  vers.  /j'j'/.  Cette  comédie  fut 
jouée  la  troisième  année  de  la  xciii/ 
olympiade,  à  ia  fin  de  l'automne  de  l'an 
406  avant  J.  C.  Sam.  Petit.  Alisccll.  lib.  1 , 
cap.  14.  Cette  année  406  est  celle  qui  pré- 
ccda  la  tyrannie  des  trente. 


(v)  Isocrate  avoit  tant  d'attacliemerit 
pour  lui ,  que  le  lendemain  de  sa  mort 
il  se  montra  en  public,  vêtu  de  deuil, 
tandis  que  ses  autres  amis  et  ses  disciples 
avoient  pris  la  fuite.  Plut.  Vit.  hocrai. 
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Socrate  lui-mcme  avoit  pris  des  leçons  de  Prodiciis  ;  il  en  convient 
dans  YAxiochus  (x) ;  et  nous  voyons,  dans  les  Mémoires  de  Xcno-  Xtmph.Mma- 
phon,  que,  non  content  d'en  parler  avec  éloge,  il  emprunte  de  lui  ]"„'„/)'  ^^^' 
1  allégorie  de  l'éducation,  qu'il  rapporte  comme  l'ayant  retenue  de 
mémoire  d'après  I  ouvrage  de  Prodicus,  et  sans  en  rien  retrancher,    ,,., 
à  ce  qu'il  dit,   que  quelques  ornemens  et  quelques  figures  d'élo-  Umr.  e. 
quence.  Cette  allégorie  contient  encore  plus  de  treize  pages  :  quel- 
quefois il  abrège  le  récit  de  Prodicus;  mais  d'autres  fois  il  copie  ses 
paroles,  et  marque  même  en  quelques  endroits  que  c'est  Prodicus 
qui  parle. 

Nous  voyons  qu'Aristophane  joint,  dans  ses  Nuées,  Prodicus  et    Arhtoy.  Kub., 
Socrate  comme  deux  hommes  du  même  caractère  et  de  la  même  "''"  -^'^''• 
profession  ,  qu'il  associoit  au  même  ridicule.  Aristophane  ména- 
geoit  encore  moins  Prodicus  que  Socrate;  il  le  nommoit  dans  plu- 
sieurs de  ses  pièces.  Dans  celle  des  Oiseaux ,  représentée  dix  ans        Ohmv.  n, 
après  celle  des  Nuées ,  on  lit  que  le  témoignage  rendu  par  ces  """^  ^■ 
oiseaux  à  l'existence  des  dieux ,  et  à  la  part  qu'ils  ont  eue  à  la  for-      a      a  ■ 

ii>.  r  r»i-i  "  Ansto- 

mation  de  1  univers  ,  forcera  Prodicus  de  verser  des  larmes  de  r^an.  vers.  6y^. 
rage.  Dans  les  Tagénistes  ,  comédie  d'Arislophane  que  nous  n'a-      j-^^^/   ^^^^^ 
vons  plus,  Prodicus  étoit  nommé  le  corrupteur  des  esprits.  Aris-  ^"i'-  >'■  s<^o. 
tophane  servoit  bien  mal  ses  amis,  s'il  étoit,  comme  on  le  dit, 
celui  des  sophistes. 

Les  Athéniens  eux-mêmes  regardoient  Socrate  comme  un  so- 
phiste, et  ne  le  distinguoient  point  d'avec  ceux  de  cette  profession. 
Ce  fut,  dit  Xénophon,  pour  mortifier  Socrate ,  que,  parmi  les  lois  Xenoyh.  Mmo- 
àts  trente,  Critias  en  inséra  une  qui  défendoit  d'enseigner  l'élo-  ^"l'-p-7'7- 
quence  aux  jeunes  gens  (y).  Cet  usage  de  traiter  Socrate  de  sophiste 
subsista  même  encore  long-temps  dans  Athènes  après  la  mort  de  ce 
philosophe.  L'orateur  Eschine,  dans  un  plaidoyer  prononcé  cin- 
quante ans  environ  après  cet  événement ,  dit  aux  Athéniens  qu'ils 

(x)  Si  VAxîochus  n'est  pas  de  Platon  , 
il  est  du  philosophe  Eschine,  disciple  de 
Socrate,  plus  âgé  que  Platon,  et  mieux 
instruit  que  lui  de  l'histoire  de  Socrate. 
(  Vid.  Suid.  Harpocrat.  in  voc.  ■A?/'o;^^ç■. 
Diog.  Laërt.  /,  //^c.  7,)  Sur  quoi  il  faut 
observer  que,conimeMénédèmed'Erétrie 
reprochoit  à  Eschine  de  s'être  attribué 
dans  ses  dialogues  ce  qu'il  avoit  tiré  des 


papiers  mêmes  de  Socrate,  que  Xanthippe 
lui  avoit  remis  [vid.  Diog.  Laërt.  ,  Vit. 
yEsch. ,  et  Menag.  Observât,  pag.  104  ), 
son  témoignage,  dans  ce  qu'il  fait  dire  à 
Soctate,  en  deviendroit  encore  plus  tort. 
fyj  Dans  le  système  de  ceux  dont 
j'examine  l'opinion  ,  cette  loi ,  conforme 
aux  principes  de  Socrate,  auroit  du  lui 
être  agréable. 
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ont  fait  mourir  le  sophiste  Socrate.  J'aurai  occasion,  dans  la  suite, 
de  parler  encore  de  ce  passage  d'Eschine. 

Cette  prétendue  animosiié  i\g5  sophistes  contre  Socrate  n'est 
fondée  que  sur  les  traits  répandus  contre  eux  dans  les  dialogues 
de  Platon  ;  mais  il  est  peut-être  fort  douteux  que  ce  ne  soit  pas  là 
un  de  ces  discours  que  l'antiquité  a  si  souvent  reproché  à  Platon 
d'avoir  attribués  faussement  à  Socrate.  En  ce  cas ,  ces  discours  se- 
roient  moins  une  preuve  de  la  manière  dont  Socrate  parloit  des 
sophistes,  que  du  chagrin  personnel  que  Platon  avoit  conçu  contre 
Dionys.  Halle,  les  plus  célèbres  d'entre  eux.  C'est  du  moins  l'opinion  de  Denys 
^,ist. .id Pomp  d'Halicarnasse;  opinion  qui  doit  être  de  quelque  poids,  soit  que 

Of.V.ll.p.126  .jv  I  v^         J  .    .      ^  .^     j.    \  ',  A 

Ion  considère  le  caractère  de  cette  critique  judicieuse  dont  ses 
ouvrages  sont  remplis ,  soit  que  l'on  fasse  attention  à  l'étendue  de 
son  érudition  et  à  l'étude  singulière  qu'il  avoit  faite  de  l'histoire 
littéraire  ,  dans  un  temps  où  tous  les  monumens  de  cette  histoire 
subsistoient  encore. 

Platon  étoit  né  glorieux  ,  comme  l'observe  Denys ,  et  sa  vanité 
étoit  blessée  des  éloges  que  l'on  donnoit  à  quelques-uns  de  ces 
sophistes  ;  car  il  prétendoit  aussi  beaucoup  à  la  gloire  de  l'éloquence. 
Mais  ,  si  l'on  en  peut  juger  par  son  apologie  de  Socrate  et  par 
quelques  essais  de  harangues  qu'il  a  fait  entrer  dans  ses  dialogues, 
il  est  fort  probable,  comme  l'insinue  le  même  critique  ,  qu'au  cas 
qu'il  eût  voulu  se  hasarder  à  monter  sur  la  tribune  ,  il  auroit 
éprouvé  combien  cette  carrière  étoit  différente  de  celle  du  dialogue 
qu'il  avoit  choisie,  et  dans  laquelle,  sans  être  obligé  de  rien  prou- 
ver, sans  que  rien  l'empêchât  de  s'arrêter  ou  de  changer  de  route 
si  l'envie  lui  en  prenoit,  il  n'avoit  point  à  craindre  le  péril  d'être 
contredit  ni  même  celui  d'être  interrompu. 

L'opinion  qui  attribue  la  condamnation  de  Socrate  à  la  haine 
des  sophistes ,  suppose  encore  que  ces  sophistes  formoient  dans  la 
ville  d'Athènes  un  corps  ou  du  moins  un  parti  nombreux  et  accré- 
dité ;  et  c'est  en  effet  ce  que  l'on  a  insinué  ,  mais  sans  en  donner 
aucune  preuve.  Les  preuves  seroient  pourtant  nécessaires  en  cette 
occasion  ;  car,  i .°  ces  sophistes  dévoient  être  en  petit  nombre,  sans 
quoi  leurs  leçons  n'eussent  pas  été  si  chères  ni  leurs  gains  si  consi- 
n.u.  Tlicng.  dérables;  2.°  l'exemple  d'Anytus,  dans  le  dialogue  de  Platon,  nous 
'"'■^■^•''  montre  qu'ils  n'avoient  pas  séduit  tous  les  esprits;  3.^  le  Théagèi 
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(.hi  mcnie  auteur  fij  luit  voir  que  ces  sophistes  dccrioienl  les  poli- 
tiques ou  ceux  qui  se  mclolent  du  gouveniemejit ,  et  qu'ils  leur 
enlevoient  les  jeunes  gens  attaches  à  eux,  qui  les  suivoient  en  qua- 
lité d'clèves ,  et  qui  servoient  à  augmenter  leur  crédit  par  les  liaisons 
qu'il  leur  doniioil  avec  leurs  parens.  Ce  dialogue  ,  dont  l'époque 
est  postérieure  à  celle  du/1</f//c>//,qui  y  est  indiqué, est,  au  plus  tard, 
de  l'été  de  l'année  409  avant  l'ère  Chrétienne.  Une  telle  conduite, 
qui  devoit  rendre  les  sophistes  odieux  aux  politiques  et  aux  déma- 
gogues, à  ceux  qu'on  regardoit  comme  les  maîtres  des  délihérations 
du  peuple,  ne  leur  donnoil  pas  un  grand  crédit  dans  ces  méines  dé- 
libérations. 

4.''  Enfin ,  il  est  certain  que ,  dans  le  fait ,  le  crédit  de  ce  prétendu 
parti  des  sophistes  étoit  bien  peu  considérable,  puisqu'ils  n'avoient 
pu  empêcher  la  condamnation  de  plusieurs  des  plus  célèbres  d'entre 
eux.  Suidas  dit  que  Prodicus  fut  condamné  par  les  Athéniens  à  boire  SuU.  in  h.  v, 
la  ciguë;  mais,  comme  il  est  le  seul  qui  parle  de  ce  fait,  qui  ne  seroit 
pas  demeuré  inconnu  à  tous  ceux  des  anciens  qui  ont  parlé  de  Pro- 
dicus,  je  ne  m'y  arrêterai  pas.  L'exemple  de  Protagore  ,  le  plus 
fameux  de  tous,  surnommé,  à  cause  de  son  habileté  dans  l'art  de 
la  parole  et  du  raisonnement ,  Logos ,  le  discours ,  la  raison ,  me 
tiendra  lieu  de  tous  ceux  que  j'omets.  Ce  Protagore  fut  banni  et  son 
livre  brûlé  publiqueinent  dans  Athènes,  par  l'ordre  du  tribunal  des 
quatre-cents,  neuf  ans  avant  la  condainnation  de  Socrate,  et  dans 
le  temps  même  auquel  ils  auroient  dû  trouver  le  plus  de  faveur  ; 
car  c'éioit  par  les  conseils  et  sur  le  plan  du  sophiste  Antiphon,  que 


(■^  Ce  dialogue  est  supposé  postérieur 
au  Alenotf^,  puisque  Théagès  répète  à 
Sbcrate  le  discours  qu'il  a  tenu  avec  Any- 
tus  lorsqu'il  a  soutenu  que  les  enfans  des 
plus  habiles  gens  n'avoient,  par  leur  édu- 
cation et  par  les  exemples  de  leurs  pères, 
aucun  avantage  sur  ceux  des  moindres 
citoyens.  Socrateparle ,  dans  ce  dialogue , 
de  la  mort  de  Timarque  ,  comme  d'un 
événement  arrivé  depuis  quelque  temps  : 
or  ce  Timarque  avoit  commandé  l'armée 
des  Athéniens  envoyée  contre  ceux  de 
Mégare,  la  quatrième  année  de  la  XCII.'^ 
olympiade,  en  409.  Z)/oJ.  Xiii ,pag.^6y 
II  y  est  parlé  aussi  du  départ  de  Thrasyle 


pour  l'expédition  d'Ionie  ,  comme  d'une 
chose  toute  récente  ;  or  ce  départ  est  du 
commencement  de  l'été  de  l'an  409.  So- 
crate avoit  eu  un  pressentiment  du  mal- 
heur qui  devoit  arriver  à  Thrasyle;  mais 
il  ne  savoit  pas  en  quoi  consisteroit  ce 
malheur  :  donc  Platon  suppose  que  l'on 
ignoroit  encore  à  Athènes  la  défaite  de 
1  hrasyle  ,  arrivée  au  milieu  de  l'été. 
(  Voyc^  Xenoph.  Hist.  Grec.  lib.  I  ,  et 
Dodwell,  Annal.  Xenophont.  pag.  228.) 
Voilà  une  preuve  qui  démontre  que  le 
dialogue  du  Alenon  doit  être  rapporté  à 
l'année  \\0 ,  comme  je  l'ai  fait. 
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Pisaiulre  étoit  venu  à  bout  de  changer  la  forme  du  gouvernement  : 

Lih.  VIII ,  c'est  Thucydide  qui   nous  l'apprend.  La  peinture  qu'il  nous  tait 

'"P-  7-  jg  cet  Aniiphon,  auquel  il  donne  de  grands  éioges  ,  et  ce  que  Plu- 


Vid.  Fahrk.  tarque  en  rapporte  dans  ses  Vies  des  rhéteurs ,  ainsi  que  les  on 


BiHioth,    Crac, 


ze 


lib.Ti ^ caJ.I'l  harangues  qui  subsistent  encore  sous  le  nom  d'Aniiphon  ,  ne  nous 
""•'•  laissent  aucun  lieu  de  douter  qu'il  ne  fût  un  véritable  sophiite. 

C'étoit  un  homme  qui  se  contentoit  de  former  les  autres  à  l'élo- 
quence et  aux  affaires  par  ses  instructions  ,  et  de  les  diriger  par  ses 
conseils,  sans  avoir  jamais  harangué  en  public  et  sans  avoir  jamais 
rien  proposé  en  son  nom.  Si  les  sophistes  n'éloient  pas  alors  en  état 
de  sauver  Protagore ,  comment  se  trouvent-ils ,  neuf  ans  après ,  assez 
puissans  pour  perdre  Socrate  ,  si  ce  philosophe  n'avoit  eu  d'autre 
crime  réel  que  celui  de  les  avoir  offensés  !  Par  quelle  révolution 
éioient  -  ils  devenus  les  maîtres  de  tourner  les  esprits  du  peuple 
d'Athènes  comme  ils  vouloient  !  Voilà  quelles  sont  les  raisons  qui 
m'empêchent  de  souscrire  à  l'opinion  commune  touchant  les  causes 
de  la  condamnation  de  Socrate  ,  et  qui  ne  me  permettent  pas  de 
l'attribuer  à  la  haine  qu'avoient  conçue  les  sophistes  contre  ce 
philosophe. 

I .°  11  est  très-douteux  que  cette  haine  prétendue  ait  quelque 
vérité.  2.°  Quand  même  le  fait  seroit  prouvé  ,  le  crédit  de  ces 
sophistes  décriés  dans  Athènes  et  odieux  à  ceux  qui  avoient  part 
au  gouvernement ,  n'étoit  pas  assez  considérable  pour  pouvoir 
causer  lamort  deSocraie,  puisque,  neuf  ans  auparavant,  lorsqu'ils 
dévoient  être  dans  la  plus  grande  considération ,  ils  n'avoient  pu 
sauver  Protagore,  comme  je  viens  de  le  dire.  3."  Anytus  ,  qu'on 
suppose  avoir  agi  à  leur  instigation  ,  éioit  leur  ennemi  avant 
d'être  celui  de  Socrate ,  et  l'on  ne  voit  point  qu'il  se  soit  réconcilié 
avec  eux.  Enfin,  on  doit  juger  de  l'autorité  que  peut  avoir  en  cette 
occasion  le  témoignage  d'Eiien ,  sur  lequel  on  se  fonde,  par  la  faus- 
seté démontrée  de  son  récit  sur  les  autres  circonstances  de  ce  même 
fait;  par  exemple,  lorsqu'il  attribue  un  grand  succès  à  la  comédie 
des  Nuées,  qui  fut  sifîîée  deux  fois  de  suite,  et  lorsqu'il  dit  qu'A- 
ristophane avoit  reçu  ,  pour  la  composer,  une  grosse  somme  d'ar- 
gent de  Mélitus  et  d'Anytus  :  le  premier  devoit  être  alors  un  enfant, 
et  fut  probablement  le  même  que  le  poëte  tragique  si  maltraité  par 
Aristophane;  et  le  dernier  étoit  encore  ami  de  Socrate  quatorze 

ans 
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ans  au  moins  après  la  première  reprc'scntalion  de  la  comédie  des 
Nuées;  enfin,  lorsqu'il  attribue  la  condamnation  de  Socraie  à 
l'impression  qu'avoit  faite  sur  les  Athéniens  une  pièce  de  théâtre 
représentée  vingt-quatre  ans  auparavant  ;  car  ,  dans  le  récit  d'Elien 
dont  il  s'agit  ici  d'examiner  l'autorité,  ces  deux  choses  sont  rap- 
portées comme  peu  éloignées  l'une  de  l'autre. 

11.^     PARTIE. 

Des  progrès  de  la  Démocratie  à  Athènes ,  et  quelles  ont  été  les 
véritables  causes  de  la  condamnation  de  Socrate. 

Après  avoir  vu  le  peu  de  vraisemblance,  et  même  le  peu  de 
vérité  de  l'opinion  qui  attribue  cette  condamnation  à  la  haine  et  aux 
intrigues  des  sophistes,  on  me  demandera  sans  doute  quelle  cause 
je  prétends  substituer  à  celle  que  je  rejette. 

Je  pourrois,  à  la  rigueur ,  me  dispenser  de  répondre  à  une  telle 
question  :  car  l'impossibilité  d'assigner  la  vraie  cause  d'un  événe- 
ment ne  sera  jamais  une  raison  de  nous  faire  recevoir  pour  vraie 
une  cause  imaginée  sans  aucun  fondement  ;  la  vraie  science,  selon 
ce  même  Socrate ,  auquel  les  partisans  de  l'opinion  que  je  rejette 
donnent  tant  d'éloges ,  consistant  moins  à  découvrir  ce  qui  nous 
est  inconnu  ,  qu'à  supporter  l'ignorance  de  ce  que  l'on  ignore. 

Je  vais  cependant  examiner  s'il  est  absolument  impossible  de 
démêler  les  motifs  et  les  véritables  causes  de  la  condamnation  de 
Socrate  par  les  Athéniens  ,  et  si  cet  événement  est  aussi  incom- 
préhensible que  le  dit  Xénophon  ,  le  disciple  et  l'admirateur  de 
Socrate.  Si  quelque  chose  peut  nous  conduire  à  deviner  quels  ont 
dû  être  les  motifs  qui  ont  porté  les  Athéniens  à  condamner  un 
homme  aussi  vertueux  que  l'cioit  Socrate,  ce  sera,  sans  doute, 
la  connoissance  de  la  situation  dans  laquelle  éloient  alors  les  affaires 
de  la  république  ,  et  de  la  disposition  particulière  des  esprits  : 
ainsi  je  crois  ne  pouvoir  me  dispenser  d'entrer  là  -  dessus  dans 
quelque  détail. 

Peut-être  trouvera-t-on  que  je  reprends  les  choses  d'un  peu  haut, 
et  que  j'entre  dans  àes  discussions  qui  paroissent  d'abord  étran- 
gères à  la  condamnation  de  Socrate  ;  mais  j'espère  que  le  rapport 
qu'elles  ont  avec  les  véritables  causes  de  la  mort  de  ce  philosophe. 
Tome  XLVil.  .  G  g 
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se  découvrira  ,  lorsque  l'on  verra  qu'il  fut  uniquement  la  victime 
de  ses  railleries  sur  la  forme  du  gouvernement  démocratique,  établi 
de  son  temps. 

La  ville  d'Athènes  étoit ,  comme  on  le  sait ,  une  ancienne  colonie 
Égyptienne  que  Cécrops  avoit  amenée  dans  l'Attique.  Celte  colonie 
conserva  la  forme  du  gouvernement  monarchique  établi  en  Egypte; 
et  ce  gouvernement  étoit  d'ailleurs  le  plus  convenable  pour  main- 
tenir le  nouvel  établissement  contre  les  entreprises  des  sauvages  de 
l'Attique  ,  qui  dévoient  regarder  d'abord  ces  nouveaux  habitans 
comme  leurs  ennemis.  Cette  méfiance  réciproque  ne  subsista  ce- 
pendant pas  long-temps  ;  les  naturels  du  pays  sentirent  les  avan- 
tages qu'ils  pourroient  retirer  du  commerce  de  ces  étrangers ,  qui 
leur  apportoient  ,  avec  la  connoissance  des  arts ,  les  moyens  de 
se  procurer  des  commodités  dont  iisavoient  été  privés  jusqu'alors. 
Les  deux  peuples  s'allièrent ,  et  s'unirent  même  de  telle  sorte  qu'ils 
ne  formèrent  bientôt  plus  qu'une  seule  nation.  Ce  fut  alors  que 
les  habitans  d'Athènes  quittèrent  la  ville  dans  laquelle  ils  avoient 
été  renfermés  jusque-là,  pour  se  répandre  dans  les  campagnes  :  ils 
s'y  établirent  ;  et  les  naturels  du  pays  ,  abandonnant  la  vie  errante 
qu'ils  avoient  menée  jusqu'alors,  pour  se  bâtir  des  demeures  fixes  , 
l'Attique  se  trouva  remplie  d'un  grand  nombre  de  bourgades  ,  qui 
pouvoient  passer  à  cette  époque  pour  de  petites  villes. 

Chacune  de  ces  bourgades  avoit  ses  autels  et  ses  sacrifices  , 
ses  assemblées  religieuses  et  politiques  ,  et  même  une  espèce  de 
conseil  qui  la  jïouvernoit.  Plusieurs  d'entre  elles  avoient  leurs  chefs 
particuliers;  et  parmi  ces  chefs,  il  y  en  avoit  auxquels  les  auteurs 
anciens  donnent  le  titre  de  rois.  Ces  bourgades  formoient  comme 
autant  de  petits  états  séparés,  qui  relevoient,  à  la  vérité,  de  la  capi- 
tale ;  mais  elles  ne  recevoient  les  ordres  du  roi  de  cette  ville,  que 
dans  les  occasions  importantes  qui  pouvoient  intéresser  le  corps 
entier  de  la  nation.  Les  successeurs  de  Cécrops  éioient  moins  les 
rois  de  l'Attique  que  ceux  de  la  ville  d'Athènes,  dont  la  puissance 
Tlw.yj.l.  II,  et  l'étendue  étoient  alors  fort  médiocres  :  c'est  Thucydide  qui  nous 
'^"'"'  '^'  apprend  tout  ce  détail. 

Les  choses  restèrent  en  cet  état  jusqu'au  règne  de  Thésée  :  ce 
prince  qui  avoit  de  grandes  vues,  sentit  combien  une  semblable 
division  des  forces  de  la  nation  les  diminuoit  ;  il  entreprit  de  les 
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réunir,  et  de  rassembler  dans  une  seide  ville  tous  ceux  qui  ,   par 
la  situation  de  leur  fortune  ,    n'ctoient  pas  obligés  d'babiier  sur 
leurs  terres  et  de  cultiver  eux-mêmes  leurs  héritages.  Pour  les  y 
engager,  il  abolit  les  tribunaux  et  les  conseils  particuliers  qui  gou- 
vernoient  chaque  bourgade  (a)  :  il  établit  un  seul  tribunal  et  un  seul 
conseil  général  dans  la  ville  d'Athènes  ;  il  y  fit  entrer  ceux  qui 
avoient  composé  les  conseils  particuliers  de  chaque  bourgade  con- 
sidérable ;  et  ils  se  prêtèrent  volontiers  à  un  changement  qui  leur 
étoit  avantageux.  Ce  fut  en  mémoire  de  cette  réunion  que  l'on  t/iucjJ.IH.i/. 
institua  une  fête  qui  se  célébroit  tous  les  ans,  sous  le  nom  de  Synœ-  '^"P-  'S- 
cia,  ou  de  réunion  dans  une  même  habitation  (b).  Thésée  ordonna  en-  /''"'•  '"  J^"; 
corequelaiete  x\ovam&&Atnenaa ,  établie  en  1  honneur  de  Mnierve, 
prendi-oit  le  titre  àQPanathenœa,  ou  de  fête  commune  de  tous  les  Athé- 
niens (c) ,Qi  que  chaque  bourgade  de  l'Âttique  enverroit  ses  victimes 
à  Athènes ,  et  assisteroit  aux  sacrifices  par  ses  députés. 

Ces  nouveaux  citoyens  d'Athènes  ne  furent  pas  plutôt  réunis , 
qu'ils  connurent  leurs  forces  ;  et  comme  l'indépendance  dans  laquelle 
ils  avoient  vécu  auparavant  ,  leur  faisoit  supporter  impatiemment 
le  joug  de  l'autorité  royale ,  ce  fut  contre  Thésée  lui-même  qu'ils 
se  réunirent  d'abord.  Ils  le  déposèrent,  le  condamnèrent  à  l'exil, 
et  mirent  à  sa  place  un  autre  roi ,  dont  le  crédit  leur  étoit  moins 
redoutable.  Ce  fut,  sans  doute,  cet  exemple  qui  fit  comprendre  dans 
la  suite  aux  enfans  de  Pisistrate,  que  le  moyen  le  plus  propre  de 
conserver  le  pouvoir  souverain  qu'ils  avoient  usurpé  ,  étoit  d'af- 
foiblir  les  Athéniens  en  les  dispersant  dans  l'Attique ,  et  en  les 
obligeant  de  quitter  le  séjour  de  la  ville  pour  aller  vivre  sur  leurs 
héritages. 

La  forme  du  gouvernement  monarchique  subsista  pourtant  en- 
core pendant  quelque  temps  après  l'exil  de  Thésée  ;  et  comme 
c'étoii  moins  la  forme  de  ce  gouvernement  qui  étoit  odieuse  aux 
Athéniens,  que  le  trop  grand  pouvoir  de  ceux  qui  portoient  le  titre 


(a)  Strabon  ,  lîb.  ix ,  compte  douze 
bourgades  desquelles  les  autres  relevoient , 
et  il  en  donne  les  noms. 

(b)  Plutarque  (in  Thés.)  la  nomme  Mt- 
To/icja,  déménagement.  Celle  fête  tomboit 
à  la  pleine  lune  du  mois  hecatomboeon  et 
dans  notre  mois  de  juillet,  . 


(c)  Il  y  avort  deux  (êtes  Panathénées  : 
la  grande,  qui  se  célébroit  tous  les  cinq 
ans  le  25  hecatonibçeon  ;  la  petite,  qui  étoit 
annuelle  et  tomboit  au  20  thargelion  au 
printemps. /'roc//«^  in  Tinieiiin  Plat,  com- 
mentar.  J ;  Ulpian.  Schol.  in  Demosth, 
Tiinocrdleni ,  pag.  821. 
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de  rois,  ils  se  contcntcrent  de  diminuer  ce  pouvoir  par  Jegre's.  Ifs 
lui  donnèrent  enfin  le  dernier  coup  lorsque,  ôtant  à  leurs  princes 
le  nom  de  rois  pour  leur  donner  le  nom  d'urc/iofites,  ils  réduisirent 
leur  dignité  à  une  magistrature  perpétuelle  à  la  vérité,  mais  subor- 
donnée aux  ordres  du  conseil,  et  obligèrent  même  l'archonte  de 
rendre  compte  de  son  administration.  Peu  après,  la  durée  de  l'ar- 
chonlat  fut  réduite  à  dix  ans  ;  mais  cette  durée  paroissant  encore 
trop  longue  aux  Athéniens,  et  le  pouvoir  de  cette  magistrature, 
tout  borné  qu'il  étoit  ,  leur  étant  toujours  redoutable  tant  qu'il 
seroit  entre  les  mains  d'un  seul  homme,  ils  établirent ,  sous  le  même 
titre,  neuf  magistrats  ,  qui  parlageoient  entre  eux  les  fonctions  de 
l'ancien  archonte.  Un  d'entre  eux  fut  appelé  époiiyme ,  et  donnoit 
son  noin  à  l'année  ;  mais  il  n'avoit  que  cet  avantage  sur  ses  col- 
lègues ,  dont  le  nom  se  mettoit  dans  les  actes  et  dans  les  décrets 
auxquels  ils  avoient  présidé. 

La  forme  intérieure  du  gouvernement  d'Athènes ,  dans  ces  pre- 
miers temps,  nous  est  peu  connue;  peut-être  même  n'étoit-eile 
pas  bien  déterminée.  Il  semble  pourtant  que  les  charges ,  ainsi  que 
les  places  dans  les  tribunaux  et  dans  le  conseil,  n'étoient  remplies 
que  par  les  riches.  Pour  donner  à  ce  terme  l'acception  la  plus 
étendue  qu'il  ait  jamais  eue  dans  l'antiquité  ,  il  faut  entendre  par- 
là  ceux  qui  n'exerçoient  aucun  art  mécanique,  ceux  qui  faisoient 
cultiver  leurs  terres  par  des  fermiers  ,  ou  du  moins  ceux  qui  ne  cul- 
tivoient  que  leurs  propres  terres.  Quoiqu'il  y  ail  peu  d'apparence 
que  ces  derniers  aient  jamais  pu  abandonner  la  culture  de  leurs 
héritages  pour  vaquer  aux  fonctions  des  magistratures ,  peut-être 
pouvoient-ils  être  appelés  aux  assemblées  générales.  Ceux  qui  fai- 
soient le  commerce  en  gros,  et  ceux  qui ,  exerçant  les  arts  même 
mécaniques ,  pouvoient  être  considérés  moins  comme  des  artisans 
qile  comme  les  directeurs  d'une  manufacture,  faisoient  aussi  partie 
de  cette  classe  des  riches.  On  nomrnoit  ceux  qui  la  coinposoient , 
possesseurs  de  cinq  cenis  tnédimiies ,  ou  mesures;  car,  dans  ces 
temps,  on  ne  connoissoil  que  les  richesses  réelles  ;  le  commerce  se 
faisoit  par  échange  ,  et  la  monnoie  n'avoit  guère  qu'une  valeur  de 
caprice. 

Le  gouvernement  d'Athènes  étoit  ainsi  une  véritable  aristocratie, 
dans  laquelle  l'autorité  résidoit  toute  entière  entre  les  mains  des 
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riches.  Cependant,  ie  nombre  des  artisans  et  celui  des  pauvres 
Iviboureurs  s'étani  considérablement  augmentes  ,  il  étoit  à  craindre 
qu'ils  ne  se  réunissent  contre  les  riches  ,  et  que  ,  sous  lé  prétexte  de 
les  protéger  contre  la  dureté  et  contre  les  vexations  de  ces  riches , 
des  citoyens  ambitieux  ne  s'emparassent  de  toute  l'autorité.  La 
république  étoit  déjà  partagée  en  trois  factions  ;  et  cette  division 
pouvoit  encore  faciliter  l'exécution  d'un  semblable  projet ,  comme 
il  arriva  enfin  sous  Pisistrate  et  sous  ses  enfans. 

Ce  fut  pour  prévenir  de  semblables  malheurs,  que  Solon  entreprit 
de  régler  la  forme  du  gouvernement  d'Athènes.  11  balança  tellement 
l'autorité  du  peuple  et  celle  des  riches,  en  leur  ôtant  également  les 
moyens  de  se  nuire  et  ne  leur  laissant  que  ceux  de  s'aider  mutuel- 
lement, que  l'opposition  qui  étoit  entre  ces  deux  ordres  ne  pouvoit 
et  ne  devoit  servir  qu'à  maintenir  la  liberté  et  la  tranquillité  pu- 
bliques. Plutarque  nous  a  conservé  des  vers  de  Solon  ,  dans  lesquels 
il  se  vante  de  n'avoir  point  eu  d'autre  objet  dans  ses  réglemens. 

L'irritation  des  esprits  étoit  trop  forte  au  temps  de  Solon  ,  pour 
être  calmée  par  des  lois  qui  étoient ,  comme  il  le  dit  lui-même  , 
non  les  meilleures  que  l'on  pût  donner  aux  Athéniejis,  mais  les 
meilleures  qu'ils  pussent  supporter.  A  peine  Solon  leur  avoit-il  fait 
recevoir  celles  qu'il  croyoit  propres  à  maintenir  l'égalité ,  qu'il  vit 
Pisistrate  s'emparer  d'une  autorité  despotique  et  la  transmettre  à 
ses  enfans. 

Aristote  nous  apprend  que  Solon  est  celui  qui  avoit  posé  les  P«i!t!c.iii,.ii. 
premiers  fondemens  de  la  démocratie  dans  Athènes,  en  admettant  '^sïion'.'  "'''" 
ies  pauvres  citoyens  dans  les  tribunaux  judiciaires ,  auxquels  on 
pouvoit  appeler  des  décisions  des  magistrats  ordinaires,  et  en  fai- 
sant entrer  ces  mêmes  citoyens  dans  l'assemblée  générale  où  les 
magistrats  étoient  élus ,  et  où  ils  rendoient  leurs  comptes  à  la  fin 
de  leur  administration. 

Solon  rangea  tous  les  citoyens  sous  quatre  classes  :  la  première, 
de  ceux  qui  avoient  de  revenu  cinq  cents  mesures  (JJ  et  au-dessus , 
soit  de  grain,  soit  d'huile,  soit  de  vin;  la  seconde  classe  comprenoit 
ceux  qui  recueilloient  trois  cents  mesures  et  au-dessus;  la  troisième, 
ceux  qui  recueilloient  deux  cents   mesures.  Tous  ceux  dont  les 

fdj  C'est  à-dire  ,  médimnes  ,  contenant  quatre  boisseaux  deux  onzièmes,  mesure 
de  Paris;  j'en  parlerai  plus  bas, 
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revenus  étoient  moindres,  de  même  que  ceux  qui  ne  vivoient  que 
d'un  travail  journalier  ou  mécanique  ,  composoient  la  quatrième 
classe,  qui  ctoit  proprement  ce  qu'on  nommo'yt  le  peuple.  Ils  étoient 
exclus  des  charges;  mais  ils  avoient  entrée  aux  tribunaux  judiciaires 
et  aux  assemblées  générales. 

Solon  ordonna  aussi  que  l'on  entreroit  dans  ces  tribunaux  ,  non 
par  le  choix  et  par  l'élection  ,  comme  on  le  pratiquoit  alors  pour  les 
magistratures ,  mais  par  la  seule  voie  du  sort  ;  sans  doute  pour 
empêcher  les  riches  d'exclure  par  leurs  brigues  ceux  de  la  qua- 
trième classe.  Tous  les  citoyens  étoient  admis  à  donner  leur  nom 
pour  entrer  dans  ces  tribunaux  judiciaires  :  on  examinoit  seulement 
s'ils  avoient  les  conditions  prescrites;  on  rejetoit  ceux  qui  étoient 
jugés  ou  indignes  par  leur  conduite  ou  incapables  par  leur  âge  ; 
après  quoi ,  c'éloit  le  pur  hasard  qui  déterminoit  le  choix  entre  les 
autres.  Comme  cette  espèce  de  loterie  se  tiroit  avec  des  fèves  noires 
et  blanches  ,  on  nommoit  cela  être  choisi  par  la  fève. 

Ceux  de  la  quatrième  classe  ,  qui  formoient  la  plus  nombreuse 
partie  des  assemblées  générales,  en  étoient  aussi  la  moins  éclairée; 
et  il  étoit  à  craindre  qu'ils  n'autorisassent ,  par  leur  suffrage,  des  lois 
et  des  réglemens  dont  ils  étoient  incapables  de  prévoir  les  inconvé- 
niens.  Il  n'auroit  pas  été  possible  de  leur  découvrir  ces  inconvéniens 
dans  une  assemblée  tumultueuse.  Pour  y  remédier,  Solon  avoit  or- 
donné que  l'on  ne  pourroit  rien  proposer  dans  l'assemblée  générale, 
avant  que  la  chose  eût  été  examinée  dans  le  conseil  des  quatre- 
cents.  Ce  conseil  étoit  annuel,  et  composé  de  quatre  cents  hommes, 
cent  de  chacune  des  quatre  tribus,  sous  lesquelles  étoient  rangées 
toutes  les  familles  de  l' Attique  par  rapport  à  leur  origine.  Il  y  a  bien 
de  l'apparence  que  ceux  de  la  quatrième  classe  n'entroient  point 
dans  ce  conseil,  dont  un  quart  demeuroit  toujours  assemblé  dans  le 
lieu  nommé  Prytane'e ;  ce  qui  faisoit  donner  à  ceux  qui  le  compo- 
soient le  nom  àe  prytanes  (e).  Le  mot  du  Scythe  Anacharsis  à  Solon, 
sur  la  forme  du  gouvernement  Athénien ,  dans  lequel  ce  sont ,  dit-il , 
les  gens  habiles  qui  délibèrent  et  les  ignorans  qui  décident,  suppose 


(e)  Il  est  inutile  de  s'arrêter  ici  aux 
différentes  divisions  du  conseil  des  pry- 
tanes  et  à  l'ordre  des  séance?  de  ces  divi- 


fut  changé  ,  lorsqu'après  l'expulsion  des 
Pisistratides ,  Clisthène ,  le  restaurateur  de 
la  liberté,  changea  la  division  en  quatre 


sions,  parce  que  l'ordre  établi  par  Solon  1   tribus,  pour  en  introduire  une  nouvelle 
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que  ce  conseil  des  qualre-ceiiis ,  où  se  faisoient  les  dclibcrations  et 
où  l'on  nepouvoit  rien  statuer  ,  étoit  autrement  compose  que  l'as- 
semblée générale  et  que  les  tribunaux  judiciaires,  et  que  ceux  qui 
le  composoient ,  étoient  des  citoyens  choisis  par  la  voie  de  l'élection. 
^olon  lui-même,  en  comparant  le  peuple  d'Athènes  à  un  navire  riur.inSchn. 
battu  par  les  flots,  et  les  deux  conseils  de  l'Aréopage  et  du  Prytanée 
à  deux  ancres  qui  le  mettoient  en  éiat  de  résister  à  l'agitation  de  ces 
flots ,  met  une  diflTérence  essentielle  entre  ces  deux  conseils  et  l'as- 
semblée générale.  Je  n'entre  là-dessus  dans  aucun  détail  :  il  me  suffit 
de  rappeler  ces  choses,  qui  doivent  être  connues  de  tous  ceux  qui 
sont  un  peu  instruits.  On  sait  que  l'Aréopage,  ayant  repris  un  nou- 
veau lustre  sous  Solon  ,  étoit  chargé  de  veiller  à  l'observation  des 
lois  ,  et  qu'il  exerçoit  une  espèce  de  police  générale  à  laquelle  les 
magistrats  eux-mêmes  étoient  soumis.  11  n'étoit  composé  que  des 
anciens  magistrats ,  qui  ,  après  être  sortis  de  charge  ,  avoient  été 
jugés  dignes  de  cet  honneur,  d'après  un  examen  particulier  et  très- 
rigoureux. 

Le  sage  tempérament  établi  par  Soion  pour  ménager  le  pouvoir 
et  les  intérêts  des  deux  partis ,  fut  gardé  assez  long-temps  par  les 
Athéniens;  et  lorsque  Clisthène  rétablit  la  liberté  après  l'expulsion 
des  Pisistratides ,  quoiqu'il  crût  nécessaire  d'introduire  quelques 
changemens  dans  la  division  Aqs  citoyens  en  tribus  ,  et  qu'il  aug- 
mentât le  nombre  des  prytanes  jusqu'à  cinq  cents  ,  cependant  il 
laissa  subsister  les  réglemens  de  Solon  dans  toute  leur  vigueur. 

Après  la  défaite  des  Perses  à  Salamine  et  à  Platée  ,  le  peuple 
d'Athènes  ,  enivré  de  la  gloire  dont  il  s'étoit  couvert  dans  ces  deux 
batailles,  crut  que  les  services  rendus  en  cette  occasion  par  les  sol- 
dats et  par  les  matelots  qu'avoit  fournis  la  quatrième  classe,  dévoient 
faire  abolir  la  distinction  qui  avoit  existé  jusqu'alors  entre  elle  et  les 
trois  autres.  Il  prétendit  que  les  magistratures  dévoient  être  remplies 
par  les  plus  pauvres  des  citoyens  comme  par  les  plus  riches. 

Quelque  attaché  que  fût  Aristide  au  parti  des  riches  et  de  Taris-  P'"'-  "'  ^"'i'''- 
tocratie,  il  jugea  qu'il  valoit  mieux  accorder  au  peuple  ce  qu'il 

en  dix  tribus,  et  composa  le  conseil  du  i  ou  trente-six  jours.  Un  plus  grand  détail 

Prvr;inpp  dp  rinn  rpnT<;  hnmmp»:  nrrc  r\n-         *.cf  in^iflTZ.....-.»  ^  P^k:...  — «  '.a.  .,,0  t^i-z-it^^c» 


Prytanée  de  cinq  cents  hommes  pris  cin- 


est  indifférent  à  l'objet  que  je  me  propose 


quante  dans  chaque  tribu  ,  lesquels  de-      d'examiner,  ou  aux  progrès  de  la  dénio- 
meuroient  assemblés  pendant  trente-cinq      cratie  ou  de  la  puissance  du  peuple. 
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Jemandoit ,  que  d'exposer  la  république  aux  suites  d'une  révolte 
et  d'une  sédition  dans  laquelle  il  ne  seroit  peut-ctre  plus  possible 
de  modérer  les  prétentions  d'une  populace  furieuse.  Ce  fut  alors 
que  le  gouvernement  devint  tout-à-fait  démocratique.  Le  peuple 
étant  admis  à  toutes  les  charges  et  à  tous  les  emplois  ,  on  cessa 
de  les  remplir  par  la  voie  de  l'élection  et  du  choix,  et  on  y  parvint 
par  la  voie  du  sort  et  du  hasard  ,  de  même  qu'aux  places  dans 
les  tribunaux  judiciaires. 

Il  y  avoit  cependant  deux  choses  qui  servoient  à  maintenir  le 
crédit  des  riches  :  l'une,  que  les  emplois  et  les  magistratures  n'ayant 
point  de  gages  ,  il  y  avoit  très -peu  de  citoyens  de  la  quatrième 
classe  qui  se  trouvassent  en  état  de  soutenir  les  dépenses,  ou  ,  du 
moins  ,  l'abandon  des  occupations  domestiques  ,  auxquelles  ces 
magistratures  obligeoient  ceux  qui  en  étoient  revêtus;  l'autre,  que 
l'autorité  du  tribunal  de  l'Aréopage  étoit  toujours  extrêmement 
grande  dans  la  république,  et  qu'il  étoit  presque  impossible  à  ceux 
du  peuple  d'y  être  reçus  au  sortir  des  charges.  Le  plus  petit  re- 
proche ,  par  exemple ,  celui  d'avoir  été  vu  assis  et  mangeant  dans 
wn  cabaret,  suffisoit,  s'il  étoit  prouvé,  pour  leur  donner  l'exclusion. 
Ce  fut  Périclès  qui  ôta  au  parti  des  riches  ces  deux  moyens  qui 
lui  restoient  encore,  de  modérer  un  peu  la  puissance  du  peuple.  II 
anéantit  presque  entièrement  l'autorité  de  l'Aréopage  :  nous  igno- 
PoUt. m. Il,  ions  par  quels  moyens;  mais  le  témoignage  d'Aristoie  ne  nous 
eap.i2.  permet  pas  de  douter  du  fait.  Ce  tribunal  ne  conserva  plus  que  le 

souvenir  de  son  ancien  crédit,  et  le  nom  d'aréopagile  n'étoit  plus 
qu'un  titre  vain  et  presque  sans  aucune  fonction  :  aussi  est-il  diffi- 
cile de  trouver  une  seule  occasion,  dans  toute  la  durée  de  la  guerre 
du  Péloponnèse,  dont  l'histoire  nous  est  connue  avec  quelque  dé- 
tail ,  où  l'on  voie  l'Aréopage  avoir  la  moindre  part  aux  événemens 
généraux  et  la  plus  légère  influence  dans  les  délibérations  publiques. 
UiJ.  Périclès  ayant  fait  assigner ,  sur  le  trésor  public  ,  des  appointe- 

mens  aux  magistrats,  à  ceux  du  conseil  et  à  ceux  qui  remplissoient 
les  tribunaux  ,  alors  les  plus  pauvres  citoyens  se  trouvèrent  en  état 
de  prétendre  à  cas  emplois.  II  y  a  aussi  beaucoup  d'apparence  que 
ce  fut  Périclès  qui  établit  la  distribution  de  trois  oboles  (f)  en  faveur 
des  citoyens  âgés  de  soixante  aias  qui  se  trouvoient  à  l'assemblée 

CJ)  9'  3''  de  poids  d'argent. 

générale. 
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g(?iicrale.  Le  scholiaste  d'Aristophane  attribue  l'établissement  de  ç-^^^/  ^„-,,  ^ 
cette  distribution  à  Cicon,  dont  il  est  fait  si  souvent  mention  dans  /V«^  v.  ];o. 
les  comédies  d'Aristophane  ;  et  sur  la  seule  autorité  de  ce  scho- 
liaste, qui  ne  cite  aucun  garant,  les  écrivains  modernes  ont  adopté 
cette  opinion.  Je  crois  cependant  que  c'est  à  Pcriclès,  plutôt  qu'à 
Cléon,  que  le  peuple  d'Athènes  devoit  cette  distribution. 

Xénophon  et  Aristote  regardent  ces  sortes  de  distributions  comme 
le  plus  sûr  moyen  de  maintenir  la  démocratie  et  le  gouvernement 
populaire,  parce  que,  mettant  les  pauvres  citoyens  en  état  d'aban- 
donner le  travail  journalier  qui  les  nourrit,  ils  peuvent  se  trouver 
en  assez  grand  nombre  dans  les  assemblées  pour  s'y  rendre  les 
maîtres  de  la  décision  et  pour  l'emporter  sur  le  parti  des  riches. 
Le  poëte  Aristophane  fait  monter  ces  distributions  réglées  à  i  5  o  Anstovh  Ves- 
talens  ,  ou  cjoo,ooo  drachmes  par  an;  ce  qui  fait,  pour  chacun  z''^.»'- <^//.''<î« 
des  six  mille  citoyens  qu'il  dit  y  avoir  part,  i  50  drachmes  (^).      ^/ "'"''"'  •    • 

Périclès  en  établit:  une  autre  de  deux  oboles  pour  chaque  citoyen    uipiani  schol. 
les  jours  de  spectacles  et  de  fêtes  publiques.  Aristophane  fait  monter  '«  Demosth.  i. 

^       •  Ml      I  I  r  •  i>  A    I   V  •  •  Olynth.p.iî. 

a  Vingt  mille  le  nombre  des  citoyens  d  Athènes  :  si  tous  recevoient  -"  '  ^ 
cette  distribution  ,  comme  il  y  a  beaucoup  d'apparence  ,  car  les 
riches  n'osoient  la  refuser,  de  crainte  d'offenser  les  pauvres  citoyens 
qui  en  avoient  besoin ,  cela  montoit  pour  chaque  jour  de  fête  pu- 
blique à  près  de  7  talens  (h) ,  et  devoit  faire,  au  bout  de  l'année, 
une  somme  assez  considérable. 

Les  commencemens  de  la  guerre  du  Péloponnèse  furent  d'abord 
extrêmement  agréables  au  peuple  Athénien,  parce  que  les  dépenses 
générales  ne  servirent  d'abord  qu'à  enrichir  les  particuliers  ;  et,  en 
moins  de  six  ans  ,  au  moyen  de  la  solde  excessive  (i)  donnée  aux 
soldats  et  aux  matelots ,  et  de  la  construction  et  de  l'armement  d'un 
grand  nombre  de  galères  que  la  république  mettoit  en  mer  chaque 
année,  on  dépensa  plus  de  10,000  talens,  tirés  soit  du  trésor  pu- 
blic où  ils  étoient  en  réserve,  soit  des  contributions  annuelles  que 
payoientlesalliésd'Athènes.Or  6,000  talens  du  trésor,  4,000  talens 


(è)  '59'  16'  de  notre  mon  noie  ac- 
tuelle, à  51'  le  marc. 

(h)  6  talens  |  ou  ififioo  oboles  , 
34,924'  10'. 

(i)  Cette  solde  fut  d'abord  d'une  et 
de  deux  drachmes  par  jour  [de  18'  "j^  et 


(jg  37*  3''];  dans  la  suite  on  la  réduisit 
à  3  oboles  [à  9'  3''],  ou  même  à  2  oboles 
[  à  6*  2'']:  mais  ,  par  rapport  au  prix  des 
denrées ,  la  valeur  de  cette  solde  étoit  au 
moins  double  de  celle  qu'elle  auroit  main- 


tenant, 
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de  la  contribution  des  allies,  en  six  ans  ,  et  3,700  talens  dépensés 
en  bâtimens  publics,  font  i  3  ,700  talens  ou  plus  de//  millions  5)1  8 
mille  de  nos  livres.  La  plus  grande  partie  de  cette  somme  resta  entre  . 
les  mains  des  particuliers,  et  augmenta  la  masse  d'argent  qui  étoit 
dans  le  commerce;  et  c'est  sans  doute  parce  que  l'argent  étoit  de- 
venu beaucoup  plus  commun  à  Athènes,  que  le  prix  du  blé  avoit 
si  considérablement  haussé  depuis  le  temps  de  Solon.  Le  médimne, 
qui  étoit  fixé  à  une  drachme  ou  à  18  sous  7  deniers  au  temps  de  ce 
législateur,  valoit  3  drachmes  ou  2  livres  i  5  sous  i  i  deniers  au 
temps  du  poëte  Aristophane  (/<)  :  le  prix  avoit  donc  triplé  en  moins 
de  cent  cinquante  ans.  II  augmenta  encore  davantage  par  la  suite; 
mais  ce  détail  m'éloigneroit  trop  de  mon  objet  principal. 

Les  suites  de  la  guerre  du  Péloponnèse  et  de  la  funeste  expédi- 
tion de  Sicile  sont  connues  :  j'ai  parlé ,  dans  la  première  partie  de 
ces  observations,  de  la  révolution  arrivée  la  vingt-unième  année 
de  la  guerre  du  Péloponnèse.  Cette  révolution  ôta  au  peuple  l'ad- 
ministration des  affaires  pour  la  confier  aux  quatre-cents,  comme  je 
l'ai  dit,  et  ensuite,  après  la  destitution  des  quatre-cents,  au  conseil 
des  cinq-mille  ;  car  les  amis  d'Alcibiade ,  qui  avoient  favorisé  ce 
changement,  espérant  faciliter  par-là  son  rappel  de  l'exil  auquel  ii 
avoit  été  condamné  pour  l'affaire  des  statues  de  Mercure,  ayant 
connu  qu'il  étoit  encore  plus  redoutable  aux  quatre- cents  qu'il 
n'étoit  odieux  aux  partisans  de  la  démocratie,  se  réunirent  avec 
eux  pour  faire  abolir  ce  conseil  :  il  avoit  subsisté  pendant  quatre 
mois. 

La  condamnation  d'Alcibiade  fut  révoquée ,  et  il  fut  même  choisi 
pour  être  un  des  généraux  de  la  flotte  Athénienne.  La  pleine  démo- 
cratie ne  fut  cependant  pas  sitôt  rétablie;  le  pouvoir  étoit  entre  les 
mains  du  conseil  des  cinq -mille,  d'où  l'on  tiroit  les  juges  et  les 
membres  du  Prylanée.  Les  distributions  et  les  gages,  soit  des  juges, 
,.,  soit  de  ceux  du  conseil ,  ne  furent  point  rétablis  :  cela  est  prouvé 

cep.  y],  ire.  '  par  le  discours  qu'Alcibiade  tient  dans  Thucydide  aux  députés  des 


(k)  OfirB'  ■6V  à.7mxuKixxjia.7n.'pcùV (ktiol  ,  Ec- 
clesiûT.vers.  ^^'^.Uccteus  ou  le  sixiémedu 
médimne  valoit  trois  oboles  :  cette  pièce 
est  de  l'ail  393.  Au  temps  de  Démosthène, 
le  médimne  étoit  fixé  à  5  drachmes  ou 


4'  13';  au  temps  de  Verres,  en  Sicile 
'19%  toujours  en  supposant  le 
1'.   La  cubature  du  médimne 

contenoit  4  boisseaux  et  ^T  '^^  boisseau 

de  Paris. 


Il  valoit  6 
marc  à  5 


DE    LITTÉRATURE.  243 

Alhcniens  qui  lui  portèrent  en  Asie  la  nouvelle  de  son  rappel  et  de 
sa  nomination  au  gcnéralat. 

Il  paroît  que  l'ancienne  forme  du  gouvernement  démocratique 
lie  fut  entièrement  rétablie  qu'au  retour  d'Alcibiade  à  Athènes  ,  en 
407  (l) ,  trois  ans  et  demi  après  la  desiitutioii  des  quatre -cents. 
On  ne  peut  douter  que  les  distributions  et  les  gages  n'eussent  été 
rétablis  en  même  temps;  mais,  comme  la  république  étoit  épuisée 
par  la  longueur  de  la  guerre  et  par  les  pertes  qu'elle  avoit  faites, 
cette  distribution  fut  diminuée  d'un  tiers  et  réduite  à  x  oboles  :  on 
en  a  la  preuve  dans  les  Grenouilles  d'Aristophane,  comédie  repré- 
sentée au  plus  tard  en  405  (m).  Je  m'attache  à  faire  observer  les 
changemens  arrivés  à  cette  distribution,  parce  que  c'est  une  chose 
à  laquelle  on  a  fait  peu  d'attention ,  quo-que  ce  fût  peut-être  ce  qui 
causoit  ce  grand  attachement  du  peuple  d'Athènes  à  la  forme  dé- 
mocratique. 

Le  détail  de  ce  qui  se  passa  dans  l'affaire  de  la  condamnation 
àiQs  six  généraux,  que  la  victoire  navale  qu'ils  venoient  de  rem- 
porter près  des  îles  Arginuses  (n)  ne  put  empêcher  d'être  con- 
damnés et  exécutés,  sous  prétexte  qu'ils  avoient  manqué  de  rendre 
les  derniers  devoirs  aux  Athéniens  morts  dans  la  baiaille  ,  ce  dé-  Xmoyh.  Htl- 
tail,  dis-je,  prouve  qu'alors  la  pleine  autorité  étoit  entre  les  mains  du  '"''•  ''l'-'f-^^' 
peuple,  et  qu'il  regardoit  même  comme  des  ennemis  de  la  démo- 
cratie, ceux  qui  vouloient  l'obliger  à  suivre  la  forme  prescrite  par 
les  lois  dans  les  procès  criminels. 

Socrate,  que  le  sort  avoit  mis  alors  au  nombre  des  prytanes  , 
fut  un  de  ceux  qui  montrèrent  le  plus  de  fermeté  ,  comme  nous 
l'apprend  Xénophon  ;  et  cette  action  ,  toute  juste  qu'elle  étoit,  de- 
voir le  rendre  odieux  aux  partisans  outrés  de  la  démocratie  (0). 


(l)  Son  retour  est  du  25  thargelion  , 
jour  de  la  célébration  des  Plynthéries,  fête 
lugubre  qui  tomboit  à  la  fin  du  printemps. 
L'éclipsé  totale  de  lune  du  26  avril  406  , 
marquée  par  Xénophon  à  l'année  qui  sui- 
vit le  rétablissement  d'Alcibiade,  montre 
que  son  retour  est  de  l'année  407  et  de  l'ar- 
chontat  d'Antigènes. 

(m)  Dans  cette  pièce,  qui  est  peut-être 
de  l'an  406,  à  l'occasion  des  deux  oboles 
qu'exige  Caron  pour  le  passage  du  fleuve 


infernal,  Bacchus  dit  :  C'est  donclamémè 
chose  par-tout ,  et  l'on  donne  aussi  deux 
oboles  dans  les  enfers.  Sur  quoilescholiaste 
observe  que  le  poëte  fait  allusion  au  sa- 
laire des  juges. 

(n)  Ce  sont  trois  îles  situées  entre 
l'ile  de  Lesbos  et  le  continent  de  l'Asie 
mineure.  Strab.  lib.  XI II,  p.  617. 

(0)  S'il  étoit  besoin  d'une  nouvelle 
preuve  que  la  démocratie  avoit  été  ré- 
tablie alors ,  ce  fait  particulier  nous  en 
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Aicibiade  ne  fut  pas  long-temps  à  s'apercevoir  de  la  faute  qu'il 
avoit  faite,  de  rétablir  la  pleine  démocratie  et  d'abolir  le  conseil  des 
cinq- mille,  pour  rendre  toute  l'autorité  au  peuple  :  car  les  troubles 
recommencèrent  dans  la  ville;  et,  au  premier  malheur  qui  lui  arriva, 
on  le  destitua  du  généralat  comme  ennemi  du  parti  populaire;  ce 
qui  arriva  avant  la  bataille  des  Arginuses  et  dès  l'année  407. 

Sur  la  fin  de  l'automne  de  l'année  406  ,  la  flotte  Athénienne  avoit 
été  totalement  délaite  par  Lysander  auprès  d'ytgos  Potamos  (p^.hes 
Lacédémoniens  employèrent  l'année  40  5  à  soumettre  les  alliés  des 
Athéniens;  et,  stir  la  fin  de  l'automne,  ils  allèrent  inettre  le  siège 
devant  Athènes. 

La  république  étoit  dans  la  plus  déplorable  situation;  ellen'avoit 
plus  ni  flotte  ni  armée  au  -  dehors  :  tous  ses  alliés  l'avoient  aban- 
donnée ;  et  au-dedaas  elle  étoit  déchirée  par  les  deux  factions  des 
riches  et  du  peuple,  qui,  loin  de  se  réunir  pour  chercher  les  moyens 
de  remédier  aux  malheurs  de  l'État ,  ne  pensoient  qu'à  s'imputer 
mutuellement  les  fautes  qui  avoient  causé  ces  malheurs. 

Lysander,  qui  connoissoit  la  situation  des  esprits,  qui  savoit  que 
la  ville  étoit  dépourvue  de  vivres,  et  qui  ne  craignoit  point  qu'elle 
fût  secourue,  puisqu'elle  n'avoit  plus  ni  alliés  ni  troupes,  se  contenta 
d'en  former  un  blocus  très-exact.  Les  Athéniens  ayant  fait  plusieurs 
propositions  qui  ne  furent  point  écoutées,  furent  enfin  obligés  par 
la  famine  de  se  remettre  à  la  discrétion  de  Lysander.  Il  entra  dans 
la  ville,  le  1  6  munichion  ou  du  dixième  mois  de  la  quatrième  année 
Plut.Lysand.  de  l'olympiade  ^3  ,  c'est-à-dire,  au  printemps  de  l'an  405  avant 
l'ère  Chrétienne.  Cette  date  est  démontrée  par  celle  de  l'éclipsé  de 
soleil  de  l'année  olympique  qui  commença  l'été  suivant.  Cette 
IMtn.  lib.u.  éclipse,  rapportée  dans  Xénophon,  est  du  i  3  septembre  404. 

Lysander  destitua  tous  les  magistrats  à  son  entrée  dans  Athènes  ; 


fourniroit  une  sans  réplique.  S  ocraten'étoit 
pas  du  nombre  des  citoyens  riches  :  fils 
d'un  statuaire  médiocre  ,  son  patrimoine 
ne  montoit  ,  avant  la  banqueroute  qui  le 
ruina,  qu'à  7000  drachmes,  selon  Démé- 
îrius  de  Phalère,  cité  par  Plurarque  (  Vie 
d'Aristide ) ,  qui  font  6524  livres  poids 
d'argent  de  notre  monnoie  actuelle.  De- 
puis la  banqueroute  qu'on  fit  à  Socraie, 


il  ne  lui  restoit  en  tout,  compris  sa  mai- 
son et  ses  meublfs,  que  5  mines  ou  500 
drachmes  [466  liv.  ].  Xenoph.  AJemo- 
rabil.  lib.  V,  pag.  822. 

(p)  Cette  rivière  de  la  Chèvre  tombe 
dans  la  Propontide,  au  nord  de  l'entrée 
septentrionale  du  Bosphore  de  Thrace  : 
elle  est  sur  la  côte  d'Europe,  dans  une 
baie  ou  petit  golfe  opposé  au  cap  d'Asie 
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et  comme  il  n'y  eut  point  d'aicliontcs,  ou  que  du  moins  ils  ne  furent 
pas  nommes  suivant  la  forme  ancienne,  on  la  regarda  comme  une 
année  d'anarchie,  ainsi  que  le  dit  Xénophon.  On  voit  cependant,  ibid.y.^àr. 
parun  plaidoyer  de  Lysias,  que  cet  archontat  éioit  compté,  et  qu'on 
employoit  le  nom  de  cet  archonte  irrégulier  pour  dater  cette  an- 
née ((])  ,  en  parlant  devant  les  trihunaux. 

Les  Lacédémoniens  abolissoient  le  gouvernement  populaire  par- 
tout où  ils  devenoient  les  maîtres;  et  ce  fut  par-là  qu'ils  commen- 
cèrent à  Athènes.  Ils  nommèrent  trente  hommes  en  qui  devoit 
résider  toute  l'autorité,  et  qui,  après  avoir  établi  les  nouvelles  lois 
qu'ils  vouloient  substituer  aux  anciennes  ,  dévoient  choisir  trois 
mille  citoyens  pour  former  le  conseil  public,  et  du  nombre  desquels 
dévoient  être  tirés  les  magistrats  et  les  juges. 

Comme  la  mer  faisoit  la  plus  grande  force  des  Athéniens,  et  que 
le  port  du  Pirée ,  séparé  de  la  ville  par  une  distance  de  quarante 
stades  ou  d'environ  quatre  mille  pas  ,  lui  étoit  attaché  par  deux 
longues  et  fortes  murailles,  Lysander  obligea  les  Athéniens  d'abattre 
eux  -  mêmes  dix  stades  de  ces  longues  murailles  qui  assuroient  la 
communication  de  la  ville  avec  le  port.  11  saisit  ou  brûla  tous  leurs 
vaisseaux,  à  la  réserve  de  douze  qu'il  leur  laissa,  sans  qu'il  leur 
fût  permis  d'en  augmenter  le  nombre. 

Les  deux  plus  considérables  des- trente,  nommés  par  Lysander , 
étoient  Théramène  et  Critias ,  tous  deux  élèves  ou  amis  de  Socrate. 
Théramène,  qui  avoit  rempli  les  premiers  emplois  et  qui  avoit  eu 
plusieurs  commandemens,  étoit  moins  corrompu  que  Critias;  mais 
la  facilité  de  son  caractère  indécis,  et  la  mollesse  de  son  ame ,  ne 
servoient  qu'à  l'empêcher  d'être  toui-à-fait  méchant  sans  le  rendre 
tout -à -fait  vertueux,  11  ne  se  seroit  pas  porté  de  lui  -  même  à  la 
tyrannie  et  au  crime  ;  mais  il  n'avoit  pas  la  force  de  résister  aux 
mauvais  conseils.  Pour  Critias ,  sa  conduite ,  et  tout  ce  que  les  anciens 
en  ont  dit,  montrent  que  son  cœur  et  son  esprit  étoient  également 
corrompus  ;  qu'il  joignoit  la  débauche  et  l'athéisme  de  système  avec 
l'ambition  et  la  cruauté;  que  non  -  seulement  les  crimes  utiles  ne 
lui  coûtoient  rien  à  commettre  ,  mais  qu'il  les  employoit  même 


(q)  Lysias  ,  Orat.  pro  sacra  Oliva , 
p.  I  36, Xénophon  ,  Hdlen'ic.  I.  II ,  c.  l  l  i  , 
et  Athénce,i->tip/!(Ji.  I.  xi  V,  c.  3, nomment 


cet  archonte,  Pythodore,  [Vid.  jilurhn, 
in  Corsini,  Fast,  Attic.  toni.  III,  p.  2.&Z 
et  2827. 
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comme  des  moyens  indiffcrens.  Ce  Critias  étoit  cousin  germain  de 
la  mère  de  Platon,  qui,  par  celle  raison  ,  l'a  beaucoup  ménagé  et 
lui  a  donné  des  rôles  irès-honorables  dans  ses  dialogues ,  quoique 
sa  mémoire  fût  en  exécration  à  Athènes ,  comme  on  le  voit  par  la 
façon  dont  en  parlent  tous  les  orateurs. 

Théramène  et  Criiias  ne  se  hâièreni  point  de  former  le  conseil 
des  trois  -  mille  ;   ils   nommèrent  seulement  onze   magistrats  qui 
avoient  sous  leurs  ordres  l'administration  de  la  ville ,  et  dix  qui 
avoient  celle  du  Pirée.  Us  craignoient  l'établissement  d'un  conseil 
dont  ils  n'auroient  pu  être  les  maîtres  ;  et  on  voit  que  Lysander  , 
qui  ne  pensoit  qu'à  ruiner  Athènes  ,  cette  ancienne  et  redoutable 
rivale  de  Sparte ,  protégeoit  leur  tyrannie. 
Xenoi'h..nb.ll.       Les  trente  commencèrent  par  bannir  les  sycophantes  :  c'étoient 
Diod.hb.xiv.  ^ç^  hommes  qui,  sous  prétexte  de  zèle  pour  la  démocratie,  exer- 
çoient  à  découvert  l'inlame  métier  de  délateurs  publics ,  en  dénonçant 
comme  ennemis  du  gouvernement  populaire  ceux  qui  refusoient 
d'acheter  leur  silence.  Mais  lorsque  les  trente  eurent  obtenu  de 
Lysander  une  garnison  Lacédémonienne,  ils  s'attaquèrent  aux  plus 
considérables  des  citoyens  et  à  ceux  qu'ils  crurent  les  plus  opposés 
à  la  tyrannie. 
y^sch.  in  Ctt-       yEschine,  dans  le  plaidoyer  contre  Ctésiphon  ,  fait  monter  à  plus 
1socnw'%fotu-  ^^^  quinze  cents  le  nombre  de  ceux  qui  furent  massacrés  par  les 
£wc.  i>ag.  ^6^.  ordres  des  tyrans,  sans  garder  aucune  forme  judiciaire ,  et  qui  furent 
même  privés  des  honneurs  funèbres.  Théramène,  trop  foible  pour 
être  tout- à- fait  méchant,  eut  horreur  d'être  le  complice  de  la 
cruauté  de  Critias  :  peut-être  commença-t-il  à  la  redouter  pour  lui- 
mêine;  c'est  du  moins  ce  que  Lysias  insinue  dans  son  discours  contre 
Ératosthène.  Mais  le  repentir  de  Théramène  lui  devint  funeste,  et 
n'aboutit  qu'à  causer  sa  perte.  Critias  le  fit  condamnera  mort  par 
le  conseil  des  trois -mille,  qu'il  avoit  enfin  été  forcé  de  nommer 
pour  donner  quelque  forme  au  gouvernement ,  mais  qu'il  n'avoit 
rempli  que  de  ceux  dont  il  pouvoit  être  le  maître.  Après  la  mort 
de  Théramène,  Critias  ne  garda  plus  de  mesures. 
Xemvh  Mmo-      Xénophon  dit  que  Socrate  fut  le  seul  qui  s'opposa  à  Critias  dans 
rabii.iib.i.       le  procès  de  Théramène;  et  il  vante  beaucoup  le  courage  et  l'atta- 
chement à  la  justice  qu'il  montra  en  cette  occasion.  Platon  n'a  pas 
dit  un  seul  mot  de  cette  action  de  Socrate  ,  parce  qu'il  n'auroit  pu 
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le  faire  sans  rappeler  un  souvenir  fâcheux  pour  ia  mémoire  de  Criiias, 
son  parent,  qui  lui  étoit  plus  chère  que  la  gloire  de  ce  maître  auquel 
il  se  dit  si  attache  :  il  se  contente  de  rapporter  que  Socraie  ayant 
été  chargé  avec  plusieurs  autres  d'aller  arrêter  et  mettre  à  mort  un 
citoyen  dans  sa  métairie  ,  il  quitta  ses  compagnons  quand  il  fut 
hors  de  la  ville  ,  et  s'en  revint  chez  lui. 

L'attachement  de  Socrate  pour  Théramène ,  qui ,  malgré  les 
éloges  que  lui  donne  Diodore  de  Sicile,  étoit  au  fond  un  de  ceux 
qui  avoient  fait  le  plus  de  mal  (c'est  ainsi  qu'en  parle  Lysias) ,  ne  dut 
pas  réconcilier  ce  philosophe  avec  les  partisans  de  la  démocratie. 
Des  quinze  cents  citoyens  mis  à  mort  sans  aucune  formalité  de  jus- 
tice ,  TJiéramène  ,  l'ennemi  de  cette  démocratie  ,  étoit  le  seul  dont 
Socrate  eût  voulu  prendre  la  défense. 

Cependant  les  plus  braves  et  les  plus  riches  citoyens  d'Athènes 
avoient  de  bonne  heure  quitté  la  ville  pour  se  soustraire  à  la  tyran- 
nie des  trente.  Ils  se  réunirent,  et ,  sous  la  conduite  deThrasybule, 
dont  la  capacité  s'étoit  fait  connoître  dans  divers  emplois  considé- 
rables ,  ils  s'emparèrent  de  Phylé ,  forteresse  importante  sur  les  fron- 
tières de  la  Béotie ,  qui  les  rendoit  maîtres  des  passages  pour  entrer 
de  ce  pays  dans  l'Attique,  et  les  mettoit  en  état  de  faire  des  courses 
jusqu'aux  portes  d'Athènes.  Cet  événement  est  du  i  2  boédromion,  ph,t.  de ghria 
ou  du  commencement  de  l'automne  de  l'an  404.  Anytus,  l'un  des  ^themeasium. 
accusateurs  de  Socrate ,  partageoit  le  commandement  avec  Thra- 
sybule  :  Lysias  le  nomme  un  àçs  stratèges  ou  généraux  de  la  ré- 
publique. 

Critias ,  voyant  les  forces  des  bannis  s'accroître  de  jour  en  jour, 
crut  devoir  tout  tenter  pour  les  chasser  de  ce  poste  :  il  marcha  contre 
eux  ;  mais  le  mauvais  succès  de  cette  expédition  ne  servit  qu'à  lui 
faire  sentir  combien  il  lui  seroit  difficile  d'asservir  des  hommes  qui 
préféroient  la  liberté  à  tout.  La  circonstance  rapportée  par  Xéno- 
phon  ,  qu'il  tomba  de  la  neige  ce  jour-là,  nous  montre  que  l'on  étoit 
au  commencement  de  l'hiver. 

Critias  ,  jugeant  qu'il  auroit  peine  à  se  maintenir  dans  Athènes  , 
où  il  avoit  tout  à  craindre  de  ceux  qui  l'entouroient ,  songea  à  s'em- 
parer d'Eleusis  pour  en  faire  une  place  de  retraite  en  cas  de  besoin. 
Pendant  qu'il  exécutoit  ce  projet  avec  le  secours  de  la  garnison 
Lacédémonienne  ,  les  exilés  ,  sous  la  conduite  de  Thrasybule , 
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s'emparèrent  du  Pirce.  L'importance  de  ce  poste ,  qui  les  mettoit 
en  état  de  faire  des  courses  jusque  sous  les  murs  d'Athènes ,  et 
d'empêcher  qu'elle  ne  pût  tirer  ni  vivres  ni  secours  de  la  mer, 
détermina  Critias  à  marcher  contre  Thrasybule  avec  toutes  ses 
forces  ;  mais  il  fut  tué  dans  une  escarmouche.  Son  pouvoir  avoit 
duré  huit  mois,  suivant  Xénophon;  ce  qui  oblige  de  placer  sa 
mort  au  plutôt  au  commencement  de  l'an  403. 

Cet  événement  causa  une  révolution  dans  Athènes  ;  mais  la  ty- 
rannie ne  ht  que  changer  de  forme  :  aux  trente  que  l'on  destitua  et 
qui  se  retirèrent  à  Eleusis,  on  substitua  dix  autres  ciioyens  qui  gou- 
vernoient  avec  la  même  autorité. 

Cependant  les  progrès  de  Thrasybule  commençoîent  à  inquiéter 
les  Lacédémoniens  :  ils  craignirent  que  les  citoyens  d'Athènes  ne 
se  Joignissent  à  lui  ;  et,  sous  un  tel  chef,  les  deux  partis  réunis  pou- 
voient  encore  devenir  redoutables  :  en  conséquence  ils  ordonnèrent 
à  Lysander,  qu'ils  nommèrent  Harmoste  ,  d'aller  assiéger  Thrasy- 
bule dans  la  forteresse  du  Pirée. 

Les  bannis  étoient  au  plus  au  nombre  de  mille ,  et  manquoient 
de  tout  ce  qui  éioit  nécessaire  pour  soutenir  un  siège  ;  ainsi  ils  ne 
pouvoient  résister  long-temps  :  mais  la  jalousie  qu'avoient  conçue 
les  deux  rois  de  Sparte  du  crédit  de  Lysander,  sauva  la  république 
d'Athènes.  Pausanias  se  fit  envoyer  avec  une  armée  pour  faire  le 
siège  par  terre  ,  et,  après  quelques  légères  escarmouches ,  il  fit  en- 
tendre aux  exilés  que  le  conseil  de  Sparte  leur  accorderoit  la  paix 
à  des  conditions  raisonnables.  11  fit  insinuer  aussi  aux  partisans 
cachés  de  la  démocratie,  qui  étoient  dans  Athènes,  que  le  conseil 
ne  vouloit  pas  établir  la  tyrannie.  Les  deux  éphores  qui  accompa- 
gnoient  Pausanias,  avoient  été  gagnés  :  ainsi,  le  conseil  de  Sparte 
ajoutant  plus  de  foi  à  ce  qu'ils  écrivirent  qu'à  tout  ce  que  pouvoit 
mander  Lysander  ,  écouta  favorablement  les  députés  du  peuple 
d'Athènes ,  qui  étoient  Céphisophon  et  ce  Mélitus  duquel  j'ai  tant 
parlé  dans  la  première  partie  de  ce  Mémoire.  On  envoya  quinze 
Spartiates  à  Athènes,  chargés  dérégler  les  conditions  du  nouveau 
traité.  Les  deux  partis,  après  s'être  réunis  et  avoir  rétabli  l'ancienne 
forme  du  gouvernement,  promirent  qu'ils  observeroient  la  paix 
jurée  avec  les  Lacédémoniens.  On  accorda  une  amnistie  générale 
à  tous  les  citoyens ,  à  l'exception  des  dix  et  de  ce  qui  restoit  des 

trente  ; 
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trente  ;  on  permit  aux  premiers  de  se  retirer  à  Eleusis  ,  avec  ceux 
des  citoyens  qui  voudroient  les  suivre. 

Les  Lacédémoniens  ayant  rappelé  leurs  troupes,  Thrasyhuie  Xcnoph.  il'id. 
rentra  dans  Athènes  avec  les  exilés,  qui  étoient  au  nombre  d'un 
peu  plus  de  mille;  et  après  avoir  exhorté  les  riches  à  la  inodéra- 
tion,  et  leur  avoir  remontré,  par  l'exemple  qui  venoit  d'arriver, 
combien  ils  dévoient  peu  compter  sur  la  protection  des  Lacédé- 
moniens ,  il  les  exhorta  à  rétablir  les  anciennes  lois  ,  à  vivre  en 
paix  et  à  observer  le  serment  qu'ils  avoient  fait  de  tout  oublier  de 
part  et  d'autre. 

Les  trente  avoient  établi  des  archontes ,  parmi  lesquels  Py thodore    Lysias ,  omt. 
donnoit,  comme  je  l'ai  dit,  son  nom  à  l'année;  mais,  comme  son  ^"' 
autorité  n'étoit  pas  légitime,  Thrasybule  voulut  nommer  à  sa  place.     Plut.  Vie  de 
pour  ce  qui  restoit  de  cette  année,  1  orateur  Lysias  qui  avoit  rendu   -^ 
Aes  services  importans  au  parti  de  la  liberté,  ayant  fourni  aux  exilés 
de  l'argent  et  des  armes.  Les  Athéniens  agréèrent  d'abord  ce  choix, 
et  Lysias  commença  les  fonctions  d'archonte  ;  mais  l'ordonnance 
du  peuple  ayant  été  faite  sans  avoir  été  proposée  auparavant  dans 
le  Prytanée,  ou  conseil  des  cinq-cents,  Archinus ,  l'un  des  chefs 
àes  exilés  ,   intenta  une  action  contre  Lysias  comme  contre  un 
homme  qui  exerçoit  une  autorité  illégale.  Lysias  fut  obligé  de 
se  démettre ,  et  ne  fut  depuis  élevé  à  aucune  charge  ,  n'ayant  pu 
effacer  l'impression  que  cette  aventure  avoit  faite  sur  l'esprit  du 
peuple.  Ce  même  Archinus  fit  passer  un  décret  en  l'honneur  <\i:s 
exilés  ,  par  lequel  on  leur  accordoit  une  couronne  de  l'olivier  sacré 
et  une  somme  de  i  ,000  drachmes  pour  sacrifier  en  commun.  C'est 
ce  que  nous  apprend  yEschine ,  dans  sa  harangue  contre  Clésiphon,    jEsch.  in  Cte- 

L'amnistie  tut  jurée  avec  la  plus  grande  solennité,  et  revêtue  de  "ph-V'^s-^s^' 
la  religion  des  sermens  les  plus  sacrés.  Elle  s'éiendoit  généralement 
à  tout  ce  qui  étoit  antérieur  à  l'archontat  d'Euclide  ,  qui  fut  élu 
au  commencement  de  l'année  Athénienne  suivante,  c'est-à-dire, 
au  commencement  de  l'été  de  l'année  403.  Aux  anciennes  lois  de 
Dracon  et  de  Solon,  qui  élablissoient  la  démocratie,  on  en  ajouta 
de  nouvelles  ,  et  une  entre  autres  que  rapporte  l'orateur  Andocide  , 
laquelle  permettoit  de  tuer  et  de  s'emparer  des  biens  de  ceux  quî 
auroient  donné  atteinte  à  la  démocratie,  ou  qui  auroient  seulement 
accepté  quelque  emploi  contraire  à  cette  même  démocratie.  Tous 
Tome  XLVII.  .U 
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les  orateurs  Grecs  parlent  beaucoup  de  cette  amnistie  jurée  sous 
l'archontat  d'EiicliJe,  et  des  nouvelies  lois  qui  furent  établies  alors. 

L'inquiétude  que  dévoient  causer  aux  Athéniens  de  la  ville  ceux 
du  parti  des  trente  ,  retirés  à  Eleusis,  ne  dura  pas  long-temps;  car  la 
division  s'étant  mise  entre  ces  derniers,  ils  poignardèrent  leurs  chefs, 
et  ils  demandèrent  à  revenir  dans  la  ville  :  on  le  leur  accorda ,  et  on 
les  comprit  dans  l'amnistie. 

Telle  étoit  alors  la  situation  des  affaires  d'Athènes  :  le  peuple 
avoit  repris  toute  son  ancienne  autorité;  et  il  en  étoit  d'autant  plus 
jaloux,  qu'il  avoit  reconnu  combien  le  jiombre  des  ennemis  de  la 
démocratie  étoit  grand  ,  et  quelles  facilités  ils  avoient  trouvées  à  la 
détruire,  liparoîtquel'onavoitrétabliles  distributions  d'argent,  non- 
seulement  pour  les  juges ,  mais  encore  pour  ceux  qui  se  trouvoient 
aux  assemblées  :  mais  il  semble  que  cette  distribution  n'étoit  plus 
que  d'une  seule  obole  par  tête.  La  république  n'étoit  pas  alors  en  état 
de  soutenir  de  grandes  dépenses;  la  marine  d'Athènes  étoit  absolu- 
ment détruite  ;  ses  alliés  avoient  pris  parti  avec  les  Lacédémoniens, 
et  son  commerce  devoit  être  bien  diminué.  Cependant ,  comme  la 
hauteur  et  la  dureté  du  gouvernement  de  Sparte  rendoient  sa  puis- 
sance odieuse  aux  autres  villes  Grecques,  les  affaires  d'Athènes  se  ré- 
tablirent en  peu  de  temps ,  et  les  distributions  redevinrent  de  3  oboles 
comme  autrefois.  Dans  la  comédie  de  l'Assemblée  des  femmes , 
jouée  la  quatrième  année  de  la  xcvi.^  olympiade,  dans  l'automne 
Ariiiofh.Ectlts.  de  l'an  ^^l  ,  il  est  parlé  de  cette  distribution  de  3  oboles  ;  mais  on 
v.2^2,^o2,p}.  f^jj  jTiention  d'un  temps  voisin  de  celui  où  l'on  est,  dans  lequel  on 
ne  donnoit  qu'une  seule  obole,  et  d'un  autre  plus  éloigné  dans  lequel 
on  ne  faisoit  aucune  distribution  ,  et  dans  lequel  on  servoit  la  répu- 
blique sans  recevoir  de  gages  (r).  Je  m'arrête  un  peu  sur  ces  dis- 
tributions; mais  ceux  qui  ont  lu  les  écrivains  de  ce  temps-là,  savent 
combien  elles  touchoient  les  Athéniens.  C'étoit-là  peut-être  ce  qui 
attachoit  le  plus  lé  peuple  à  la  démocratie. 

Le  détail  de  ce  qui  se  passa  les  années  suivantes  dans  Athènes  , 

(r)  Le  discours  de  Lysias,  au  sujet  de  mais  encore  aux  archontes.  Lysias  avoit 

Iadi5tributiond'uneobole,prononcéaprès  été  extrêmement  riche,  et  ii  avoit  dé- 

l'expulsion  des  trente,  nous  montre  qu'on  pensé  près  de  dix  talens,  seulement  pour 

lui  faisoit  un  crime  de  ce  qu'étant  riche,  les  spectacles  et  pour  les  fêtes  pubhques, 

il  recevoit  cette  obole  que  l'on  donnoit  de  la  dépense  extraordinaire  desquelles  il 

non -seulement   aux   pauvres  citoyens,  avoit  été  chargé.  Lys.  Jpol. -p^^-  161. 
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nous  est  peu  connu,  soit  parce  que  la  rcpublique  étant  hors  d'état 
de  prendre  part  aux  affaires  générales,  elle  se  conientoit  de  songer 
à  rénarer  sans  bruit  les  pênes  qu'elle  avoit  faites  ,  soit  parce  que 
Xénophon ,  qui  partit  l'année  suivante  40  2  pour  aller  servir  sous  le 
jeune  Cyrus ,  ne  put  être  témoin  de  ce  qui  se  passoit  dans  Athènes,  /)/„^.  i^,„, 
et  que  n'étant  même  jamais  reinré  depuis  dans  cette  ville  dont  il  lut  '"  '"•  ^^'"«f^'- 
banni  à  cause  de  ses  liaisons  avec  les  Lacédémoiiiens ,  il  eut  peu  d'oc- 
casions de  s'instruire  du  détail  de  l'histoire  particulière  d'Athènes. 
Aussi  voyons-nous  que,  depuis  l'expulsion  des  trente  ,  son  Histoire 
Grecque  ne  parle  guère  que  de  ce  qui  regarde  les  Lacédémoniens. 
Le  crédit  de  Lysander  ayant  souffert  alors  quelque  diminution 
à  Sparte  ,  les  partisans  de  la  démocratie  profitèrent  si  bien  de  cet 
intervalle,  qu'ils  vinrent  en  peu  d'années  à  bout  de  relever  le  crédit 
et  la  puissance  d'Athènes.  Les  sollicitations  des  trente  avoient  en- 
gagé les  Lacédémoniens  à  faire  assassiner  Alcibiade,  dont  ils  redou- 
toieiit  le  courage  et  l'habileté;  mais  il  étoit  resté  un  puissant  défenseur 
à  la  liberté  d'Athènes  dans  la  personne  de  Conon.  Ce  général ,  après 
la  perte  de  la  bataille  navale  d'^gos  Potamos ,  n'avoit  pas  jugé  à 
propos  de  s'aller  remettre  entre  les  mains  d'une  populace  irritée, 
qui,  sur  un  prétexte  très-léger  ,  venoit  de  condamner  à  la  mort  les 
six  généraux  ses  collègues  ,  malgré  la  victoire  qu'ils  avoient  rem- 
portée :  il  crut  devoir  se  réserver  pour  des  temps  plus  heureux,  et 
se  retira  dans  l'île  de  Cypre  ,  d'où  il  passa  au  service  du  roi  de 
Perse.  Le  crédit  qu'il  acquit  bientôt  à  sa  cour,  le  mit  en  état  de  lui 
faire  ouvrir  les  yeux  sur  la  faute  qu'il  faisoit  de  laisser  les  Lacédé- 
moniens devenir  les  maîtres  de  la  Grèce,  qui  tourneroit  ses  armes 
contre  lui  dès  qu'elle  seroit  réunie  sous  une  seule  autorité.  La  révolte 
du  jeune  Cyrus,  qui  fut  soutenue  par  les  Lacédémoniens,  donna 
un  nouveau  poids  aux  représentations  de  Conon  ;  et,  après  la  mort 
de  ce  jeune  prince ,  la  protection  déclarée  du  roi  de  Perse  mit  Conon 
en  état  de  relever  les  affaires  d'Athènes.  La  mort  du  jeune  Cyrus  est 
de  1  an  40  f  ,  et  le  retour  des  troupes  Grecques  qui  l'avoient  accom- 
pagné est  de  l'an  400  ,  dans  l'automne.  Xénophon  étoit  avec  elles  ; 
et  les  anciens  marquent  la  même  année  pour  celle  de  ce  retour  et 
pour  celle  de  la  mort  de  Socrate  :  mais  c'est  la  même  année  Grecque 
qui  comprend  une  partie  de  l'an  400  et  de  l'an  35)5? ,  au  printeinps 
de  laquelle  arriva  cette  mort. 

liij 
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Xenoph.HU.,,.       Apres  uiie  guerre  de  quelques  aimées  entre  les  Lacédcmoniens  et 
s'ic'.'l'ù' xiv"    1^  ^<^'  ^^  Perse,  celui-ci  avoit  enfin  compris  que  le  moyen  le  plus 
sûr  et  le  plus  facile  de  se  délivrer  de  ces  redoutables  ennemis  ,  qui, 
sous  la  conduite  d'Agésilas  ,  remportoient  des   avantai^es  conti- 
nuels sur  SGS  satrapes  ,  étoit  de  leur  donner  tant  d'affaires  dans  le 
sein  même  de  la  Grèce,  qu'ils  fussent  obligés  de  rappeler  ce  prince 
avec  ses  troupes.  L'argent  que  le  roi  de  Perse  sut  répandre  dans 
les  villes  Grecques,  produisit  cet  effet  :  aussi  Agésilas  disoit-il 
qu'il  avoit  été  chassé  d'Asie  par  trente  mille  dariques.  Dans  l'été 
de  l'année  3^4  se  donna  la  bataille  d'Haliarte,  où  le  fameux  Ly- 
sander  fut  tué  ,  plus  de  cinq  ans  après  la  mort  de  Socrate.  La  flotte 
des  Grecs  sous  la  conduite  de  Conon,  jointe  à  celle  du  roi  de  Perse, 
battit ,  cette  même  année ,  celle  àe.s  Lacédémoniens  auprès  de  Cnide. 
Les  Athéniens  se  déclarèrent  contre  les  Lacédémoniens  en  faveur 
des  Thébains;  et  cette  démarche  éclaira  ceux  de  Sparte  sur  la  faute 
que  l'on  avoit  faite ,  de  permettre  le  rétablissement  de  la  démocratie. 
Le  roi  Pausanias  fut  cité  en  justice  ,  déposé  et  condamné  ,  autant 
pour  avoir  favorisé  ce  rétablissement  que  pour  n'avoir  pas  joint  ses 
troupes  à  celles  de  Lysander.  Mais ,  en  punissant  l'auteur  de  la  faute, 
on  n'y  apportoit  pas  de  remède ,  et  l'on  n'en  prévenoit  pas  les  suites. 
La  bataille  navale  de  Cnide  précéda  de  quelques  jours  l'éclipsé 
de  soleil  du  25  août  35)4  :  ainsi  la  date  de  ce  combat  est  constante. 
Le  rétablissement  des  longues  murailles  par  Conon,  postérieur,  selon 
les  anciens,  de  six  ans  à  la  mort  de  Socrate,  est  de  l'année  suivante 
Vid.Vhnvoriu.  3 p  j  ,  au  Commencement  de  l'été  ;  ce  qui  montre  que  la  mort  de 
Fù.  Sûcrat.  "''  Socrate  est  de  l'an  3  cjp  ,  coinme  je  l'ai  supposé  d'après  les  anciens. 
Je  ne  pousserai  pas  plus  loin  cette  histoire  abrégée  de  la  démo- 
cratie Athénienne  ,  qui ,  malgré  l'attention  que  j'ai  eue  d'en  retran- 
cher tous  les  détails  et  toutes  les  discussions  ,   paroîtra  peut-être 
encore  trop  étendue;  mais  j'ai  cru  qu'elle  étoit  absoluinent  néces- 
saire pour  montrer  quelle  étoit  la  situation  des  affaires  au  temps  de 
la  mort  de  Socrate,  postérieure  de  trois  ans  et  demi  au  rétablisse- 
ment de  la  liberté. 

Les  partisans  zélés  de  l'adininistration  populaire  dévoient  craindre 
continuellement  que  les  Lacédémoniens  ne  vinssent  à  ouvrir  les  yeux 
sur  la  faute  qu'ils  avoient  faite.  Athènes  n'étoit  pas  encore  en  état  de 
ieur  résister,  et  la  moindre  division ,  excitée  entre  les  citoyens  au 


DE     LITTERATURE. 


^53 


sujet  Je  la  forme  du  gouvernement ,  poiivoit  fournir  aux  LaccJé- 
moniens  un  prétexte  de  rétablir  l'oligarchie.  Cette  division  éioit 
d'autant  plus  à  craindre,  que  la  disposition  intérieure  des  esprits  au- 
dedans  de  la  ville  n'étoit  nullement  favorable  à  la  démocratie.  Les 
écrits  de  Thucydide,  ceux  de  Xénophon  (s) ,  ceux  de  Platon  ,  ceux      ThuevJ.  m. 
d'Isocrate  ,  en  un  mot  tout  ce  qui  nous  reste  de  ce  temps-là,  nous  j''%f'7^L^' 
montre  que,  quoique  les  plus  éclairés  et  les  plus  sages  fussent  pour  "Uns.riato pas- 
la  liberté  et  pour  un  gouvernement  dans  lequel  l'autorité  fût  par-  p'"'/,;^'"^'^"^''"'' 
tagée  entre  plusieurs,  ils  inclinoient  tous  cependant  pour  la  forme 
aristocratique;  la  démocratie  Athénienne  leur  semblant  moins  un 
état  de  liberté  que  celui  d'une  tyrannie  exercée  par  une  populace 
furieuse  et  insensée  ,  que  les  délations  des  sycophantes  et  les  dis- 
cours des  démagogues  portoient  aux  actions  les  plus  injustes. 

La  comédie  de  l'Assemblée  des  femmes,  d'Aristophane,  nous 
Aïontre  qu'il  y  avoit  un  parti  qui  soutenoit  la  nécessité  d'abolir  les 
distributions  d'argent.  Cette  comédie  est  de  l'an  393  ,  postérieure 
de  six  ans  à  la  mort  de  Socrate,  et  d'un  temps  où  les  affaires  com- 
mençoient  à  prendre  une  situation  plus  avantageuse.  L'Aréopagi- 
tique,  discours  composé  par  Isocrate ,  l'ami  de  Socrate,  roule  tout 
entier  sur  la  nécessité  d'abolir  la  démocratie  établie  par  Périclès , 
pour  rétablir  celle  de  Solon  ,  et  de  donner  les  emplois  et  l'entrée 
dans  le  conseil  uniquement  aux  citoyens  que  leur  fortune  mettoit 
en  état  de  se  passer  d'appoijitemens. 

La  manière  de  conférer  les  emplois  et  de  remplir  les  tribunaux 
par  le  sort,  suivie  dans  la  démocratie  de  Périclès  ,  étoit  peut-être 
ce  que  l'on   pouvoit  hnaginer  de  plus  déraisonnable  ,  puisque  le 
sort  tomboit  plutôt  sur  les  sujets  vicieux  et  incapables ,  que  sur  ceux     ^frcJ.   vi. 
qui  étoient  propres  à  remplir  ces  emplois  ,  ceux-ci  faisant  toujours  yf,;^  V!''?i' 
ie  plus  petit  nombre  :  mais,  comme  par-là  tous  les  citoyens  étoient  //;; ^V»";"^. /« 
égalés  les  uns  aux  autres ,  on  regardoit  cette  forme  de  promotion  f,y"TDmmh, 
comme  essentielle  à  la  démocratie;  et  c'étoit  un  crime  que  de  railler  '«  Timocr.  Vid, 
ces  magistrats  choisis  par  la  fève;  car  c'est  l'expression  dont  on  se  pjg'"s%.  '^  °' 
servoit  à  Athènes.  Les  suffrages  se  donnant  de  même  avec  des  îé\es 


(s)  L'ouvrage  de  Xénophon  ,  sur  la 
république  d'Athènes  ,  est  au  fond  une 
satire  continuelle  dans  laquelle,  en  dé- 
couvrant les  désordres  et  les  injustices  de 


ce  gouvernement ,  on  ne  les  excuse  qu'en 
montrant  qu'ils  sont  non -seulement  les 
suites  nécessaires  delà  démocratie,  mais 
encore  les  seuls  moyens  de  la  maintenir. 
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dans  plusieurs  occasions,  on  disoit  aussi  gouverner  par  Ja  fève  (t) , 
pour  désigner  le  gouvernement  démocratique. 

Xénophon ,  dans  ses  Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  de  Socrale , 
rapportant  les  diverses  choses  alléguées  dans  ie  plaidoyer  des  accu- 
sateurs de  ce  philosophe  pour  prouver  la  séduction  des  jeunes  ci- 
toyens ,  qui  lui  éioit  imputée  ,  nous  apprend  qu'on  l'accusoit,  entre 
autres  choses ,  d'avoir  dit  qu'il  falloit  être  insensé  pour  confier  le 
gouvernement  de  l'État  à  des  magistrats  tirés  au  sort,  tandis  que, 
pour  ies  choses  les  moins  importantes,  on  se  garderoit  bien  d'em- 
ployer des  ouvriers  pris  de  cette  façon.  Les  accusateurs  ajoutoient 
que,  par-là,  il  accoutumoit  les  jeunes  citoyens  à  mépriser  la  forme 
de  gouvernement  établie,  et  leur  inspiroit  la  hardiesse  de  tout  en- 
treprendre pour  ie  changer.  Pour  prouver  que  ce  n'étoient  pas  là  des 
craintes  chimériques,  oncitoit  l'exemple  de  Critias  et  d'Alcibiade, 
tous  deux  formés  par  les  instructions  de  Socrate,  et  qui  avoient  tou's 
deux  plongé  la  république  dans  les  plus  grands  malheurs. 

Xénophon  emploie  beaucoup  de  paroles  pour  répondre  à  cette 
accusation  :  mais,  après  ies  avoir  lues  ,  on  ne  trouve  pas  qu'elle  ait 
rien  perdu  de  sa  force  ;  car  Xénophon  convient  de  tous  les  faits, 
des  discours  de  Socrate  contre  les  magistrats  tirés  au  son ,  des  leçons 
qu'il  avoit  données  à  Critias  et  à  Alcibiade,  et  de  tous  les  maux 
que  ces  deux  hommes  avoient  causés  par  leur  ambition.  La  preuve 
de  séduction  devoit  paroître  complète  aux  yeux  des  partisans  de 
la  démocratie,  qui  regardoient  cette  élection  par  le  sort  comme  le 
seul  rnoyen  de  conserver  l'égalité  entre  tous  ies  citoyens.  Socrate 
enseignoit,  disoit-on,  aux  jeunes  citoyens,  des  maximes  dangereuses 
qu'il  ne  daignoit  pas  même  désavouer  ;  et  l'on  devoit  juger  ,  par  la 
conduite  de  deux  des  jeunes  gens  qui  avoient  pris  sqs  leçons ,  quelle 
impression  de  semblables  maximes  avoient  faite  sur  leurs  esprits. 

Voilà ,  sans  doute  ,  quel  étoit  le  grand  crime  de  Socrate  aux 
yeux  des  Athéniens  ;  et  voilà  ce  qui  le  fit  condamner  par  ses  juges-. 
Ses  plus  dangereux  ennemis  n'étoient  pas  les  sophistes,  en  suppo- 
sant même  qu'ils  l'aient  été  ;  car  cqs  gens  ,  qui  étoient  en  petit 
nombre,  très-décriés  par  la  condamnation  de  Protagore  leur  chef, 
et  odieux  d'ailleurs  à  ceux  que  l'on  nommoit  les  politiques ,  dont 

(t)  De  là  viennent  les  termes  iaja,u«Jù),  sorûor }  YMo^iAxTliç  ,  sorte  Uctus  ;  iwix.,ui-j  it\ç, 
soi-tiligus ,  en  parlant  des  élections. 
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ils  dchauchoieiU  les  élèves ,  dévoient  avoir  alors  bien  peu  de  crédit  : 
les  partisans  outrés  de  la  démocratie  étoienl  des  ennemis  beaucoup 
plus  dangereux.  Les  preuves  de  fermeté  que  Socrate  avoit  données 
pendant  la  tyrannie  des  trente  ,  son  éloquence  insinuante  ,  et  l'au- 
torité qu'il  avoit  acquise  sur  l'esprit  des  jeunes  gens  qui  le  sui- 
voient  en  foule,  le  rendoient  un  homme  très-redoutable,  dans  im 
temps  où  la  république  étoit  encore  divisée  en  deux  partis  qui  ne 
pouvoient  avoir  oublié,  en  deux  ou  trois  ans,  tous  les  maux  qu'ils 
s'étoient  faits  mutuellement.  Si  Xénophon  s'étoit  trouvé  à  Athènes 
au  temps  de  cet  événement  ,  si ,  du  moins,  nous  avions  quelques- 
unes  des  continuations  de  l'Histoire  de  Thucydide  citées  par  les 
anciens  ,  nous  y  apprendrions  peut-être  qu'il  s'étoit  passé  quelque 
chose  dans  Athènes,  qui ,  redoublant  les  inquiétudes  des  partisans 
de  la  démocratie,  leur  avoit  fait  juger  la  perte  de  Socrate  nécessaire. 
Au  défaut  de  ces  historiens,  nous  devons  nous  en  rapporter,  sur 
la  cause  de  la  mort  de  Socrate,  à  ce  que  l'on  en  disoit  dans  Athènes 
même,  environ  cinquante  ans  après,  non  pas  dans  ces  ouvrages  qui, 
comme  l'apologie  composée  par  Platon ,  ne  sortoient  de  l'ombre  du 
cabinet  que  pour  passer  sous  les  yeux  d'un  petit  nombre  de  lecteurs 
choisis,  et  dont  on  ne  redoutoit  pas  alors  beaucoup  les  contradic- 
tions, mais  dans  des  plaidoyers  prononcés  publiquement  devant  les 
mêmes  tribunaux  où  Socrate  avoit  été  condamné.  Nous  voyons , 
dans  la  harangue  d'^schine  contre  Timarque  (v) ,  que  l'on  n'im-  yEschinfs  adv. 
putoit  point  la  mort  de  Socrate  à  une  autre  cause  que  celle  que  J^'!"""''^'''-  F'^s- 
j'ai  alléguée.  Voici  comment  s'exprime  cet  orateur  :  «  O  Athéniens! 
»  dit-il  aux  juges  ,  vous  qui  avez  fait  mourir  le  sophiste  Socrate  à 
»  cause  des  leçons  (ju  il  avoit  données  à  Chiias  (x) ,  l'un  de  ces  trente  ' 
»  hommes  qui  détruisirent  le  gouvernement  populaire,  vous  lais- 
«  serez-vous  toucher  par  l'intérêt  particulier  d'un  orateur  ici  que 
"  Démosthène  !  &c.  » 


(v)  Le  plaidoyer  d'^schine  contre 
Timarque  est  de  la  lii.'  année  de  l'o- 
lympiade 108."^  ,  ou  de  l'an  54 ,  au  plus, 
après  la  mort  de  Socrate.  La  date  en 
est  constante,  puisque  ce  fut  au  retour 
de  sa  troisième  ambassade  vers  Philippe, 
qu'yEschine  mit  Timarque  en  justice  , 
pour  prévenir  l'accusation  que  le  même 


Timarque  étoit  près  d'intenter  contre  lui 
au  sujet  de  cette  ambassade.  Voy.  la 
Vie  de  Démosthène,  par  le  P.  Schott,  à 
la  tête  des  Harangues  de  cet  orateur. 
Prcleg.pag.^^j.  ^       ^  ^ 

(y)  'î.-ni^'  v/utii,  a  A°nva.ioi ,  S-JKpcc.Tti\i 
/Uiv  -nv  mKpi^^y  à-mc"iilyan ,  o-n  Kfi-ncuiîçcun 
TnTntfJiviiàç ,  &.C. 


5 


MÉMOIRES 


Xenoph.  Alemn- 
ral'il.  lilt.  I ,  jhig 
7/"'  7S'- 


Ce  passage  d'yïlschine  (y)  établit  formellement  les  deux  points 
que  j'ai  avancés  ;  l'un,  que  Socrate  nepassoit  point  poLir  être  l'en- 
nemi des  sophistes  en  général ,  puisqu'on  lui  donnoit  à  lui-même  le 
litredesophiste;i'autre,que  son  crime,  etcequiavoit  causé  sa  mort, 
étoit  ses  liaisons  avec  un  homme  qui  avoit  détruit  le  gouvernement 
populaire.  Le  discours  de  Socrate  à  Antiphon  ,  et  qui  est  rapporté 
par  Xénophon,  nous  montre  que  Socrate  se  piquoit  sur-tout  de  for- 
mer, par  ses  instructions,  des  sujets  capables  de  prendre  part  au 
gouvernement;  et  il  prétendoit  rendre  par-là  déplus  grands  services 
à  la  république,  que  s'il  eût  été  assidu  à  se  trouver  aux  assemblées, 
et  que  s'il  eût  pris  part  aux  délibérations  publiques.  Dans  ce  même 
discours,  il  ne  met  de  différence  entre  lui  et  les  autres  sophistes,  que 
celle  de  donner  ses  leçons  gratuitement,  et  de  n'y  admettre  que  ceux 
qui  sont  en  état  de  profiter  de  ses  instructions.  L'exemple  de  Critias 
et  celui  d'Alcibiade  font  pourtant  voir  qu'il  n'éioit  pas  toujours 
heureux  dans  son  choix.  «  Les  sophistes  ,  dit-il  au  même  endroit, 
»  sont  semblables  à  ces  fem.mes  qui  s'abandonnent  au  premier  venu , 
»  pour  une  somme  d'argent  ;  mais  pour  lui ,  c'est  une  femme  qui 
»  n'accorde  ses  faveurs  qu'à  des  amans  que  leur  mérite  et  leurs 
»  soins  en  ont  rendus  dignes.  » 

Socrate  se  donnant  donc  lui-même  comme  un  homme  qui  for- 
moit  ses  élèves  pour  le  gouvernement,  on  croyoit  devoir  juger  de 


(y)  /Eschine,  mort  à  i'âge  de  yj  ans, 
l'année  même  dans  laquelle  Antipater 
détruisit  le  gouvernement  populaire  à 
Athènes  ,  et  dans  laquelle  mourut  Dé- 
mosthène  (Anonym.  Vit.  /Eschin.) ,  c'est- 
à-dire  ,  l'an  321  (olymp.  CXIV ,  3.°), 
étoit  né  en  396  ,  trois  ans  après  la  mort 
de  Socrate  en  399.  Mais  Atromète , 
père  d'.ïschine  ,  qui  avoit  94  ans  en 
34.2,  lorsqu'/Eschine  composa  son  dis- 
cours pour  justitier  sa  conduite  dans  l'am- 
bassade vers  Philippe  c'Z)(?_/â/w  legatioiu- , 
pag.  \o-i ),  avoit  36  ans  au  temps  de  la 
mort  de  Socrate.  11  étoit  un  des  ci- 
toyens qui  avoient  abandonné  Athènes 
pour  éviter  la  tyrannie  de  Critias ,  et  qui 
rétablirent  la  démocratie  avec  Thrasy- 
bule.  /"Eschine  répète  ,  dans  la  plupart  de 
ses  harangues ,  que  cet  Atromète  l'avoit 
entretenu,  dès  son  enfance  ,  de  tous  les 


détails  de  l'histoire  de  ces  temps-là.  Un 
événement  aussi  singulier  que  celui  de  la 
condamnation  de  bocrate  ,  ne  pouvoit 
lui  avoir  échappé  :  la  circonstance  des 
liaisons  de  Socrate  avec  Critias  étoit  de 
nature  à  être  saisie  par  un  homme  que  la 
tyrannie  de  ce  même  Critias  avoit  forcé 
d'abandonner  Athènes  ;  et  il  étoit  natu- 
rel qu'il  en  eût  souvent  parlé  à  son  fils. 
Quelques  anciens  supposoient  que  l'ora- 
teur .iischine  avoit  été  disciple  de  Pla- 
ton :  il  est  du  moins  certain  qu'il  avoit 
été  l'écouter  plusieurs  fois;  carDémétrius 
de  Phalère  ,  et  Hermippus  ,  qui  avoient 
vu  cet  orateur,  et  qui  nioient  qu'il  eût 
été  le  disciple  de  ce  philosophe  ,.  conve- 
noient  cependant  qu'il  avoit  assisté  a 
plusieurs  de  ses  leçons.  Anonym.  Vît. 
^^schin.  et  prolegoin.  in  jDetnosfh.  orat. 
pag.  40. 

la 
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la  doctrine  Ju  maître  par  la  pratique  des  plus  célèbres  d'entre  ses 
élèves  ,  et  on  ne  Joutoit  point  que  tout  son  système  ne  fût  une  suite 
de  ses  principes  sur  la  façon  de  choisir  les  magistrats  par  le  sort  ;  en 
un  mot,  on  le  croyoit  opposé  à  la  dt'mocratie.  L'histoire  d'Athènes 
nous  montre  combien  le  peuple  étoit  facile  à  s'alarmer  sur  cet  article  ; 
elle  est  remplie  d'exemples  qui  nous  apprennent  qu'il  lui  en  a  fallu 
souvent  beaucoup  moins  pour  condamnera  l'exil  et  même  à  la  mort, 
des  gens  parmi  lesquels  il  s'en  trouve  d'une  toute  autre  importance 
et  (qu'il  me  soit  permis  de  le  dire  sans  offenser  les  admirateurs  de 
Socrate  )  d'un  tout  autre  mérite  que  ce  philosophe  :  la  liste  n'en 
finiroit  point ,  et  comprendroit  tous  les  grands  hommes  de  la  répu- 
blique. Je  me  contenterai  d'en  nommer  un  ,  Phocion  ,  le  plus  ver- 
tueux de  tous  les  Grecs ,  qui  fut  condamné  et  mis  à  mort  sur  le  seul  Plut.  vit.  Pho- 
prétexte  d'avoir  donné  quelque  atteinte  à  la  démocratie,  quoique  """■ 
par-là  même  il  eût  sauvé  la  république  d'une  perte  certaine. 

Au  témoignage  de  Xénophon  et  à  celui  d'yEschine  sur  la  vraie 
cause  de  la  mort  de  Socrate,  j'en  vais  joindre  un  troisième  qui  doit 
avoir  encore  plus  de  force,  puisque  ce  sera  celui  de  Platon  lui-même 
dans  la  lettre  qu'il  écrit  aux  parens  de  Dion  (i).  Dans  cette  lettre  ,  Oper.  Plat. 
il  leur  rend  compte  des  raisons  qui  l'ont  obligé  d'abandonner  les  "  "'' 
affaires  publiques,  auxquelles  il  avoit  voulu  prendre  quelque  part 
dans  sa  jeunesse.  «  Lorsque  je  commençai  à  entrer  dans  le  monde, 
»  dit  Platon  fûj ,  j'avois  une  extrême  passion  de  me  mêler  des  affaires 
»  publiques,  et  de  prendre  part  aux  délibérations  :  il  arriva  alors  un 
»  changement  dans  la  forme  du  gouvernement;  l'autorité,  ayant 
»  été  ôtée  au  peuple,  fut  confiée  à  cinquante-un  citoyens  entre  les- 
»  quels  onze  régissoient  l'intérieur  de  la  ville,  dix  commandoient 


C^)  Aucun  des  anciens  n'a  douté  que 
les  lettres  de  Platon  ne  fussent  de  ce 
philosophe;  elles  furent  publiées  par  Her- 
modore ,  son  ami  et  son  disciple.  Citer, 
ad  Attic.  lib.  xiii,  ep.  21.  Thrasylle  et 
le  grammairien  Aristophane,  dans  la  dis- 
tribution qu'ils  avoient  faite  des  ouvrages 
vrais  et  supposés  qui  portoient  son  nom, 
plaçoient  ces  lettres  au  rang  des  véritables. 
Diog.  in  Plat,  Denys  d'Halicarnasse  fait 
mention  des  lettres  de  Platon  ,  de  Art. 
Uemost/i.  pag.  178,  Oper.  vol.  11;  mais 

Tome  XLVIL 


ce  qui  est  décisif,  c'est  que  Cicéron  lui- 
même,  Tiisculan,  lib.  V,  cap.  35,  cite  la 
lettre  aux  parens  de  Dion  en  ces  termes: 
Est  proeclara  epistola  Platonis  ad  Dionis 
propinquos. 

(a)  Ce  philosophe  est  né  vers  le  com- 
mencement de  la  LXXXVIII  olymp. ,  au 
printemps  de  l'an  428  ( Apollodor.  apud 
Diog.  in  Platane)  :  il  avoit  vingt-quatre 
ans  lors  de  la  révolution,  et  vingt-huit  à 
vingt-neuf  ans  au  temps  de  la  mort  de 
Socrate. 
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«  dans  le  Pirce,  et  trente  étoient  chargés  des  affaires  générales  et  de 
M  celles  du  dehors.  Mais  toute  l'autorité  étoii  entre  les  mains  de 
»  ces  trente,  dont  quelques-uns  étoient  mes  parens ,  et  les  autres 
»  de  ma  connoissance.  Ils  m'invitèrent  à  prendre  part  sous  eux  aux 
»  affaires  publiques  :  ma  jeunesse  et  mon  peu  d'expérience  m'em- 
»  péchèrent  de  me  méfier  de  leurs  intentions  ;  mais  je  reconnus 
»  bientôt  que  leur  administration  alloit  faire  regretter  le  gouver- 
»  nement  précédent,  duquel  on  avoit  été  si  mécontent ,  et  qu'elle  le 
»  feroit  regarder  comme  un  siècle  d'or  en  comparaison  du  leur. 
»  Ayant  vu,  peu  après,  de  quelle  manière  ils  se  conduisirent  avec 
"  mon  cher  Socrate,  avec  ce  respectable  vieillard  que  je  ne  crains 
»  point  de  nommer  le  plus  juste  de  tous  les  hommes ,  je  me  retirai 
»  d'avec  eux  :  ils  ne  lui  pouvoient  cependant  reprocher  que  de 
»  n'avoir  pas  voulu  tremper  dans  le  meurtre  d'un  citoyen  dont  ils 
»  vouloient  le  rendre  complice  (b).  Un  nouveau  changement  arrivé 
«  dans  la  république  ,  ayant  détruit  le  pouvoir  des  trente  et  ré- 
«  tabli  l'ancienne  forme  de  gouvernement ,  quoique  mon  ardeur 
»  pour  me  mêler  des  affaires  eût  été  bien  refroidie  par  ce  que  j'avois 
»  déjà  vu,  je  ne  laissai  pas  de  me  remettre  sur  les  rangs;  mais  je 
»  m'en  retirai  bientôt  tout-à-fait  :  les  temps  étoient  extrêmement 
»  orageux  ,  et ,  malgré  la  modération  avec  laquelle  se  conduisoit 
»  le  plus  grand  nombre  de  ceux  qui  avoient  été  rappelés  d'exil , 
»  l'irritation  des  esprits  et  le  désir  de  se  venger  étoient  encore  tels 
"  dans  plusieurs  citoyens ,  que  l'on  ne  doit  point  être  surpris  qu'il 
«  se  soit  commis  plusieurs  injustices  (c).  Ce  fut  alors  que  quelques 
»  hommes  puissans  qui  gouvernoient  la  république  (  iVvctftooVTïç 
»  Tivè^),  mirent  mon  cher  Socrate  en  justice,  l'accusant  d'impiété, 
»  c'est-à-dire,  du  crime  dont  il  étoit  le  plus  incapable.  Ils  se  ren- 
3>  dirent  ses  juges,  et  le  condamnèrent  à  mort,  lui  dont  quelque 
»  temps  auparavant  ils  avoient  admiré  le  courage  et  la  vertu  , 


(b)  [M.  F.  ne  rend  pas  exactement  la 
fin  de  cette  phrase  dont  il  supprime  même 
une  partie.  Le  texte  porte  :  "ii-a  <A) /xtW- 
V"  "^  isiç^yfJUi/TWv  <t'J-niç  ,  im  fiv^ont, 
t'in  fMt.  'O  </l'  in.  t-mSiTV.  nècv  3  tto^.iuvJï/- 
ttvai  ^ta,^t7v ,  nnfiir  àvonrov  cuntiç  ipywv  yiH- 
<£wf  Keira»oç.  «  Ils  vouloient  que  Socrate 
»  participât,  de  gré  ou  de  force,  à  leur 


3>  administration  ;  mais  il  n'y  consentit 
»pas,  et  s'exposa  à  tout  souffrir  plutôt 
3>  que  de  devenir  le  complice  de  leur  ini- 
»quité.  »  ] 

('r^[  Platon  ajoute  ici  :  «  car  rien  n'est 
3>  moins  étonnant,  dans  les  révolutions, 
jjque  de  grandes  vengeances  person- 
M  neiies.  »  J 
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»  lorscui'il  avoit  refusé  d'exécuter  les  ordres  donnés  contre  l'un 
»  d'entre  eux  par  les  trente.  » 

Ce  récit  ,  quelque  entortillé  qu'il  soit ,  nous  apprend  donc  , 
I .°  que  Socrate  avoit  été  accusé  et  condamné  par  ceux  qui  com- 
mandoient  alors  dans  la  république  (  Sl/va.'^vovTii  )  ;  2.°  que  ces 
hommes  puissans  étoient  ceux-là  même  qui  avoient  été  chassés  de 
la  ville  et  persécutés  par  Critias,  c'est-à-dire,  Its  partisans  de  la 
démocratie;  3.°  enfin,  que  ce  qui  les  animoit,  étoit  un  désir  de 
vengeance ,  inspiré  par  le  souvenir  de  ce  qu'ils  avoient  souffert. 
On  ne  voit  rien  là  qui  ressemble  aux  intrigues  ou  aux  insinuations 
des  sophistes,  dont  les  petites  tracasseries  avec  Socrate  ne  dévoient 
guère  occuper  les  esprits  dans  un  temps  comme  celui  où  l'on  étoit. 

Platon  exténue,  comme  on  le  voii  par  ses  expressions,  ce  qu'il 
y  avoit  de  plus  odieux  dans  la  conduite  des  trente,  et  il  supprime 
l'accusation  de  séduire  la  jeunesse  :  mais  il  n'est  pas  difficile  d'en 
connoître  la  cause;  c'est  la  même  qui  l'a  empêché  de  parler,  dans 
l'apologie  de  Socrate,  soit  des  liaisons  qu'on  reprochoit  à  son  maître 
d'avoir  eues  avec  Critias  le  chef  de  la  tyrannie,  soit  de  ce  qu'il  se 
vantoit  d'avoir  fait  contre  lui  pour  la  défense  des  lois  et  de  la  liberté. 

Je  l'ai  déjà  observé,  Platon  étoit  parent  assez  proche  de  ce  Cri- 
tias ,  qui  étoit  le  cousin  germain  de  sa  mère  Périctione.  11  nous 
apprend  ici  qu'il  avoit  eu  part  à  l'administration  sous  les  trente;  et 
l'on  a  vu  quel  nom  méritoit  cette  administration  :  ainsi  il  n'est  pas 
étonnant  qu'il  glisse  si  légèrement  sur  cette  cause  de  la  mort  de 
Socrate  ,  et  que  non -seulement  il  ne  reconnoisse  pas  nettement, 
comme  fait  vÉschine  ,  que  c'étoit  principalement  le  précepteur  de 
Critias  que  le  peuple  d'Athènes  avoit  voulu  condamner  dans  So- 
crate, mais  qu'il  ne  le  laisse  pas  même  entrevoir  dans  son  apologie, 
où  il  réduit  les  moyens  de  séduction  des  jeunes  citoyens,  imputés  à 
Socrate ,  à  celui  de  leur  inspirer  plus  de  respect  pour  ses  conseils 
que  pour  les  avis  de  leurs  parens;  accusation  que  Socrate  renverse 
si  aisément  par  une  seule  question  ,  en  demandant  à  ses  auditeurs 
s'ils  ne  croient  pas  que  leurs  enfans  doivent  préférer  la  décision  des 
maîtres  qui  la  leur  donnent  pour  les  arts  et  pour  les  sciences,  à  tout 
ce  que  leur  pourroient  dire  les  personnes  les  plus  respectables  d'ail- 
leurs ,  mais  qui  ignorent  ces  sciences  et  ces  arts. 

On  demandera  sans  doute  pourquoi  les  ennemis  de  Socrate  ne 

Kk  ij 
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l'attaquèrent  point  à  découvert  comme  ennemi  de  ia  démocratie , 
et  pourquoi  ils  se  servirent  de  l'accusation  vague  de  séduire  la 
jeunesse.  La  réponse  est  facile  :  Socrale,  qui  ne  se  mcloit  point  des 
affaires  publiques  ,  auroit  pu  être  convaincu  tout  au  plus  d'avoir 
tenu  des  discours  peu  mesurés  ;  et ,  pour  le  trouver  coupable ,  il 
auroit  fallu  remonter  à  des  temps  antérieurs  à  l'archontat  d'Euclide, 
qui  commença  au  milieu  de  l'été  de  l'an  403  ,  c'est-à-dire,  trois  ans 
et  demi  au  plus  avant  l'accusation.  Or  l'amnistie  jurée  avec  tant  de 
solennité  sous  cet  archonte  ne  permettoit  aucune  recherche  de  tout 
ce  qui  avoit  été  fait  jusqu'alors.  Cette  amnistie  assuroit  la  tranquil- 
lité publique;  et,  pour  peu  qu'on  eût  voulu  lui  donner  la  moindre 
atteinte ,  tous  les  complices  de  la  tyrannie  des  trente  et  même  les 
gens  modérés  du  parti  des  exilés  se  seroient  réunis  contre  les  ac- 
cusateurs de  Socrate ,  et  les  auroient  fait  condamner  au  dernier 
supplice  comme  des  impies  et  comme  des  sacrilèges.  Une  telle  ac- 
cusation n'auroit  pas  même  été  recevable;  cela  étoit  formellement 
porté  par  le  décret  d'amnistie  et  par  la  formule  du  serment;  les 
meurtriers  n'étoient  pas  exceptés  :  on  peut  voir  les  harangues  de 
Lysias ,  d'Andocide,  d'Isocrate,  d'JEsch'me,  de  Démosthène  ,  &c. 
où  il  est  très-souvent  parlé  de  cette  amnistie.  C'est  un  fait  constant; 
et  le  seul  plaidoyer  d'Isocrate  contre  Callimaque  suffiroil  pour  en 
convaincre  ceux  qui  i'ignoreroient.  11  n'auroit  pas  même  été  pos- 
sible aux  accusateurs  de  Socrate  de  faire  restreindre  à  lui  seul 
l'exception  de  l'amnistie  ;  car  ,  au  temps  qu'elle  avoit  été  jurée , 
il  avoit  été  défendu ,  par  une  loi  expresse  ,  d'établir  ou  même  de 
proposer  aucune  loi  qui  ne  regardât  qu'un  citoyen  en  particulier, 
DtmesiJi.  in  et  qui  lie  s'étendît  pas  à  tous  les  autres;  et  il  falloit  d'ailleurs  qu'une 

Tmocmt.  fa«.  j^Q^yçUe  JqJ  |"{^t  Confirmée  par  les  suffrages  secrets  de  six  mille  ci- 
toyens au  moins.  Ce  règlement  étoit  contenu  dans  le  fameux  décret 
deTisamène,  pour  le  rétablissement  de  la  démocratie,  promulgué 
Antiocldis  de  sous  i'archontat  d'Euclide ,  il  n'y  avoit  pas  trois  ans.  Le  tour  que 

Mj'surui.  prirent  les  accusateurs  de  Socrate,  étoit  bien  plus  adroit  :  l'accusa- 
tion vague  de  séduire  la  jeunesse  leur  fournissoit,  par  cela  même 
qu'elle  étoit  une  accusation  vague,  le  moyen  de  débiter  tout  ce 
qu'ils  vouloient  sur  son  compte,  et  de  rapporter  tout  ce  que  lui  , 
ses  disciples  et  même  ses  amis  ,  avoient  tait  ou  dit  contre  la  dé- 
mocratie. Les  plaidoyers  des  orateurs  Grecs  nous  montrent  que  rien 
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de  ce  qu'ils  imaginoient  pouvoir  nuire  à  leur  adversaire  ou  amuser 
leurs  auditeurs,  ne  leur  sembloit  étranger  à  la  cause  qu'ils  traitoient. 
Le  tour  qu'avoient  choisi  les  accusateurs  de  Socrate  ,  avoit  mcme 
cet  avantage,  que,  rapportant  les  faits  les  plus  propres  à  le  rendre 
odieux  ,  non  comme  des  choses  dont  on  demandoit  la  punition, 
mais  comme  des  preuves  du  caractère  qu'on  lui  attribuoit  et  comme 
des  faits  connus  de  tout  le  monde,  c'ctoit  à  Socrate  ou  à  ses  défen- 
seurs à  en  montrer  la  fausseté  ;  ce  qu'il  ne  leur  auroit  peut-être  pas 
été  possible  de  faire ,  du  moins  si  l'on  en  doit  juger  par  le  silence 
de  Platon  et  par  la  foiblcsse  des  défenses  de  Xénophon. 

Le  second  chef  d'accusation  intenté  contre  Socrate,  le  crime 
d'irréligion ,  ne  devoit  pas  paroître  aux  Athéniens  une  imputation 
aussi  destituée  de  fondement  que  nous  le  croyons  communément  Xenoyh.  Memo- 
aujourd'hui;  non  que  Socrate,  comme  se  le  sont  persuadé  la  plu- J^'^''''^''""'^"'^" 
part  des  écrivains  des  premiers  siècles  du  Christianisme,  ait  été 
l'ennemi  du  polythéisme  et  de  l'idolâtrie  ,  ou  le  prédicateur  de 
l'unité  d'un  Dieu  ,  ainsi  que  quelques-uns  de  ces  écrivains  l'ont  dit: 
mais  Socrate  ,  né  d'un  caractère  railleur  ,  se  moquoit  des  fables 
poétiques  qui  étoient  cependant  la  religion  populaire;  car  le  peuple 
ne  pouvoil  étudier  la  religion  que  dans  les  ouvrages  des  anciens 
poètes.  Il  osoit  avancer  que  les  dieux  n'étoient  pas  plus  touchés  d'un   MmoraUl  i , 
sacrifice  de  cent  bœufs  ,  que  de  l'offrande  d'un  simple  gâteau  :  la ^''''^' '^"' 
maxime  est  certainement  très-vraie  et  très  -  convenable  à  l'idée  de 
la  Divinité;  mais  c'est  par  cela  même  qu'elle  devoit  le  rendre  odieux 
aux  prêtres  et  aux  ministres  de  la  religion ,  que  rien  ne  touchoit  alors 
comme  leur  intérêt  particulier.  Enfin,  et  c'est  ici  l'article  important 
sur  lequel  nous  voyons  que  les  accusateurs  appuyoient  le  plus  , 
Socrate  se  donnoit  pour  un  homme  inspiré,  que  des  pressentimens 
divins  conduisoient  en  toutes  choses  et  instruisoient  du  succès  que 
dévoient  avoir  les  entreprises  sur  lesquelles  on  le  consultoit  ;  car 
c'est  en  cela  que  consistoit,  selon  qu'il  nous  le  dit  dans  Xénophon 
et  dans  Platon,  l'assistance  de  cq  génie  ou  démon  sur  lequel  les  Pla- 
toniciens de  tous  les  siècles  ont  débité  tant  de  rêves  absurdes.  Dans 
le  véritable  discours  prononcé  par  Socrate,  et  conservé  par  Hermo-  Xawph.  Apolog. 
gène,  duquel  Xénophon  le  tenoit,  nous  voyons  que  c'étoit  sur  cette  •^''''""-  ''■  ^''-• 
inspiration  d'un  génie  particulier  ,  sur  ces  pressentimens  divins  , 
que  Mélitus  fondoit  l'accusation  d'établir  une  nouvelle  religion  ; 
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et  Platon  lui-même,  dans  le  dialogue  intitule  Eutyphroti ,  qu'il  sup- 
pose tenu  pendant  le  cours  de  l'instruction ,  fait  dire  par  Eutyphron 
à  Socrate,  que  ce  sont  les  inspirations  de  son  génie  qui  le  font  re- 
garder comme  un  homme  ennemi  de  la  religion  établie  (d).  11  faut 
convenir  qu'un  semblable  dogme  ne  s'accordoit  guère  avec  la  pra- 
tique établie  alors  dans  cette  religion.  La  volonté  des  dieux  sur 
l'avenir  n'étoit  censée  se  manifester  que  par  la  voix  des  oracles  con- 
sultés avec  certaines  formalités  prescrites,  et  par  les  signes  qui  ac- 
compagnoient  les  sacrifices  offerts  par  les  main§  àe%  prêtres  et  des 
ministres  consacrés  suivant  les  cérémonies  que  prescrivoit  la  reli- 
gion même. 

Le  principe  de  Socrate  pouvoit  et  devoit  mener  au  fanatisme  le 
plus  dangereux ,  à  celui  qui  nous  persuade  que  l'instinct  aveugle 
qui  nous  pousse  à  certaines  actions ,  est  une  voix  céleste  dont  nous 
devons  exécuter  les  ordres  sans  examen.  Les  pressentimens  de  So- 
crate étoient  éclairés  et  conduits  par  l'équité  et  par  la  vertu  ;  je 
l'accorderai  à  sts  admirateurs  :  mais  étoit-il  sûr  que  ces  pressenti- 
mens le  seroient  de  même  dans  tous  ceux  qui  se  seroient  attribué 
une  semblable  prérogative  \  Nous  avons  vu  avec  quelle  rapidité 
cette  espèce  de  fanatisme  s'est  répandue  dans  les  siècles  passés ,  et 
quels  désordres  il  a  causés  dans  des  pays  où  les  imaginations  sont 
certainement  plus  difficiles  à  ébranler  qu'elles  ne  i'étoient  dans 
Athènes  (e). 

Socrate  ne  répondit  à  l'accusation  de  Mélitus  qu'en  soutenant  la 
divinité  et  l'infaillibilité  de  ses  révélations;  et  il  osa  même  avancer 
Xfnyh.  Afol.  qu'en  attribuant  aux  dieux  les  pressentimens  prophétiques  qu'il 
éprouvoit  en  lui,  il  croyoit  défendre  une  opinion  plus  véritable  et 
même  plus  religieuse  que  celle  qui  attribuoit  à  l'action  divine  les  au- 
gures tirés  du  chant  et  du  vol  des  oiseaux ,  de  l'état  des  victimes ,  &c. 
Xénophon  nous  apprend  que  ces  paroles  excitèrent  l'indignation 


(d)  Aristote  (  Poetïc.  lib.  III,  apud 
Diog,  'vit.  Socrat.J  observoit  que  parmi 
les  ennemis  de  Socrate  ,  il  y  avoit  un 
Antiphon  qui  exerijoit  le  métier  de  devin  , 
qui  expliquoit  les  songes ,  les  prodiges,(Scc. 
Hennooène ,  de  Orar.  fonn,  lib.  II,  en 
parle  sur  la  foi  de  Didyme  et  des  an- 
ciens historiens  ;  cet  Antiphon  avoit  fait 


quelques  déclamations.  VId,  Suid.  In  h.  v. 
Clem.  Alt'xandr,  Stroiii.  lib.  VIII  ,  Theo- 
doret.  Therap,  Serm,  VI.  11  n'étoit  pas 
étonnant  au'un  tel  homme  ne  piit  souf- 
frir Socrate  ,  qui  décréditoit  le  métier 
dont  il  vivoit. 

(e)   En  Allemagne  et  en   Hollande  , 
parmi  les  Anabaptistes. 
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des  aiitliieiirs ,  dont  les  murmures  interrompirent  Socrate  :  mais  , 
comme  s'il  eût  appréhendé  de  ne  les  pas  assez  aigrir  contre  lui ,  il 
continua  par  leur  parler  de  l'oracle  rendu  à  Delphes  en  son  hon- 
neur ;  oracle  qui  le  déclaroit  le  plus  hahile  ou  le  plus  sage  de  tous 
les  hommes.  Après  quoi  il  finit  par  leur  prouver  en  détail  qu'il  va-   Xn^p^f   Apol. 
loit  beaucoup  mieux  qu'eux  tous  tant  qu'ils  étoient.  Enfin ,  de  l'aveu  yg-  707. 
formel  de  Xénophon.il  parla  de  lui-même,  dans  son  discours,  avec 
une  telle  hauteur  ,  qu'il  irrita  ses  juges  et  qu'il  hâta  par-là  sa  con- 
damnation. Xénophon  avoue  que  cette  conduite  doit  paroître  pleine    Xawjih.  Afcl 
-d'imprudence  à  ceux  qui  ne  seront  pas  instruits  de  deux  choses  :  Vë-JO'- 
l'une ,  que  Socrate  ne  croyoit  pas  qu'à  l'âge  de  soixante-dix  ans  où  il 
étoit,  ce  qu'il  pouvoit  raisonnablement  espérer  de  vivre  encore, 
sans  voir  dépérir  son  corps  et  son  esprit  ,  valût  la  peine  de  s'abaisser 
jusqu'à  flatter  se%  juges;  l'autre,  qu'ayant  voulu,  par  deux  fois  diffé-  Afohg.p.yoz, 
rentes,  préparer  un  discours  pour  sa  défense,  toutes  les  deux  fois,  » Mtmorah.nb. 
l'instinct  surnaturel  qui  le  conduisoit  s'y  étoit  opposé.  C'étoit  d'Her-     '^''^'   ''^' 
mogène,  à  qui  Socrate  l'avoit  dit,  que  Xénophon  tenoit  ce  dernier 
fait  ;  et  ce  détail  nous  prouve  combien  le  fanatisme  de  Socrate  étoit 
réel  et  pratique,  puisqu'il  s'y  laissoit  conduire  dans  une  occasion  oii 
il  ne  s'agissoit  pas  moins  que  de  son  honneur  et  de  sa  vie  ;  deux 
choses  dont  il  ne  lui  pouvoit  être  permis  d'abandonner  la  défense, 
quand  bien  même  il  n'auroit  eu  d'autre  motif  que  celui  d'empêcher 
ses  juges  de  commettre  une  injustice.  En  comparant  le  discours  de 
Socrate  ,  dans  Xénophon  ,  avec  celui  ou  ceux  qu'il  tient  dans  l'apo- 
logie composée  par  Platon ,  on  reconnoît  sans  peine  que  le  premier 
discours  a  servi  de  fond  et  de  texte  à  celui  de  Platon  :  mais ,  dans 
ce  dernier,  Socrate  a  perdu  toute  cette  fierté  et  tout  cet  oubli  de 
sa  propre  défense,  qui  faisoient  le  caractère  de  son  véritable  discours, 
comme  Xénophon  nous  en  assure  formellement,  en  nous  disant  que 
c'est-là  un  point  sur  lequel  se  réunissent  tous  ceux  qui  parlent  de 
cette  affaire.  On  suppose  assez  communément,  parmi  les  modernes, 
que  Socrate  fut  jugé  par  l'Aréopage  ;  et  cette  opinion  a  été  non- 
seulement  adoptée  dans  un  Mémoire  lu  il  y  a  quelques  années  dans   ,  nahmh. 
cette  Académie,  mais  on  s'en  est  même  servi  pour  combattre  l'o-  k/aÏS-vJ 
pinion  de  Meursius,  au  sujet  du  nombre  des  juges  qui  composoient 
le  tribunal  de  l'Aréopage. 

Je  ne  connois  cependant  aucun  ancien  écrivain  qui  ait  attribué 


suy 
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la  condamnation  de  Socrate  à  l'Aréopage,  ni  qui  ait  même  désigné 
ce  tribunal  ;  et  je  ne  vois  pas  sur  quoi  on  a  pu  se  fonder  pour  avancer 
Max.  T}'r.prnt.  que  l'accusatioii  avoit  été  portée  devant  lui.  Maxime  de  Tyr  nomme 
Av//f;« "Vy'/!  formellement  le  tribunal  des  Héliastes ,  et  nous  assure  que  Socrate 
fut  condamné  par  des  juges  tirés  au  sort  :  la  dernière  circonstance 
se  trouve  aussi  marquée  dans  Athénée,  Je  conviens  que  ces  deux 
écrivains  sont  l'un  et  l'autre  d'un  temps  assez  éloigné  de  Socrate  ; 
mais  on  sait  que  l'un  étoit  un  Platonicien  zélé  pour  la  gloire  de  ce 
philosophe  et  assez  instruit  de  ce  qui  le  concernoit,  et  que  l'autre 
avoit  rassemblé  avec  le  plus  grand  soin  tout  ce  qui  concernoit  l'his- 
toire particulière  des  hommes  célèbres  de  la  Grèce,  et  tout  ce  qui 
avoit  quelque  rapport  à  l'histoire  littéraire  :  d'ailleurs  ils  ne  sont 
contredits  par  aucun  auteur  plus  ancien ,  et  les  circonstances  rap- 
portées par  les  anciens  écrivains  ne  peuvent  s'ajuster  avec  la  sup- 
position commune.  Par  exemple,  Socrate,  dans  le  discours  que 
Platon  lui  fait  tenir,  voulant  prouver  à  ses  juges  combien  les  poètes 
qu'il  avoit  examinés ,  étoient  ignorans  des  règles  de  leur  art  et  de 
ce  qui  faisoit  la  beauté  de  leurs  propres  ouvrages,  dit  à  ces  mêmes 
Fiat.  Àpolcg.  juges  :  «  Non  ,  Athéniens ,  il  n'y  en  a  point  parmi  vous  qui  ne  soit 
ocuH.pag.  ly.  ^^  ^^^  ^^^^  j,^^  mieux  parler.  "  Une  semblable  apostrophe  auroit 
été  une  insulte  pour  les  juges  de  l'Aréopage,  qui  n'étoient  admis 
dans  ce  tribunal  qu'après  avoir  passé  par  les  grandes  charges,  et 
qui,  étant  pris  parmi  les  citoyens  riches  et  bien  élevés,  dévoient 
être  ou  du  moins  se  croire  des  gens  instruits  et  en  état  de  connoître 
les  ouvrages  des  poètes.  Cette  apostrophe  pouvoit  avoir ,  au  con- 
traire, quelque  chose  de  flatteur  pour  les  juges  d'un  tribunal  comme 
celui  des  Héliastes,  composé  de  cinq  cents  hommes  tirés  au  sort 
dans  toutes  les  classes  à.Q%  citoyens,  sans  aucune  distinction  de  ri- 
chesse ni  de  naissance. 

Ce  que  Diogène  Laërce  nous  apprend  ,  après  Phavorin  ,  du 
nombre  des  juges  qui  condamnèrent  Socrate,  ne  peut,  en  aucune 
façon,  convenir  à  l'Aréopage;  car,  quelque  parti  que  l'on  prenne 
sur  le  nombre  de  ceux  qui  composoient  ce  tribunal ,  il  n'a  jamais 
été  jusqu'à  quatre  ou  cinq  cents.  Or  il  faut  reconnoître  que  le 
nombre  des  juges  devant  lesquels  fut  portée  l'affaire  de  Socrate  , 
monte  jusque-là. 

Pans  les  jugemens  criminels ,  quoique  l'accusateur  eût  conclu 
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à  la  peine  de  mort ,  les  juges  incme ,  après  avoir  déclare  l'accusé 
convaincu ,  ne  prononçoient  pas  celle  peine  dans  tous  les  cas  :  on 
laissoit  à  l'accusé  le  droit  de  parler  une  seconde  fois  ,  soit  pour 
demander  grâce,  soit  pour  offrir  de  payer  une  amende;  quelque- 
fois même  ii  lui  étoit  permis  de  se  retirer  et  de  s'en  aller  en  exil. 
Socrate ,  dans  ce  premier  jugement ,  fut  condamné  par  deux  cent 
quatre- vingt- une  voix  :  mais ,  ayant  révolté  l'esprit  de  ses  juges 
contre  lui  par  le  second  discours,  dans  lequel  il  leur  parla,  non 
comme  un  homme  déjà  condamné,  mais  avec  la  hauteur  et  la  fierté 
d'un  maître,  itt  non  supplex  aut  rciis ,  sed  nuigister  aut  domïnus  vï-  Cker.  de  O-at, 
iieretur  esse  jiulicum  (f),  quatre-vingt  de  ceux  d'entre  ses  juges  qui  lui  '  ''  "^-  ^^' 
avoient  été  favorables,  se  joignirent  à  ceux  qui  l'avoient  condamné; 
et  tous  ensemble,  au  nombre  de  trois  cent  soixante- un,  pronon- 
cèrent la  peine  de  mort  contre  lui. 

Platon  fait  dire  à  Socrate ,  après  le  premier  jugement ,  que  ses 
adversaires  ne  l'emportent  que  de  trois  voix  :  donc  il  y  auroit  eu 
deux  cent  quatre-vingt-une  voix  contre  deux  cent  soixanie-dix- 
huit ,  et  au  total  cinq  cent  cinquante-neuf.  Quelques  manuscrits 
mettent  trente  ,  et  d'autres  trente-trois  (g)  ;  ce  qui  donneroit  au 
total  cinq  cent  vingt-neuf  ou  cinq  cent  trente-deux.  II  est  inutile 
d'entrer  ici  dans  la  discussion  du  nombre  des  Aréopagites  :  il  est 
sûr  qu'il  n'a  jamais  pu  approcher  de  celui  des  juges  qui  condam- 
nèrent Socrate  ;  au  lieu  que  ce  nombre  peut  très-bien  cadrer  avec 
celui  des  Héliastes. 

Le  tribunal  des  Héliastes  étoit,  à  ce  que  nous  apprend  Harpo- 
cration,  le  plus  grand  ou  le  plus  nombreux  de  tous  ceux  de  la  ville 
d'Athènes  :  ordinairement  il  étoit  composé  de  cinq  cents  hommes  ; 
mais  quelquefois  on  doubloit  ce  nombre  de  juges,  et  alors  il  étoit  de 
mille.  Dans  des  occasions  plus  importantes  encore  ,  on  le  iriploit  ; 
et  il  se  trouvoit  de  quinze  cents.  C'est  ce  que  Pollux  et  Harpocration  P"^^"^-^-  ^"^^ 

1  »  r  oiy.    10,    12  j  : 

nous  apprennent,  et  ce  dont  on  trouve  des  traces  dans  les  orateurs.  Hm-jm-mt. hi  y. 
Etienne  de  Byzance  assure  que  ce  tribunal  se  formoit  de  quatre  ^'^""''• 
autres;  du  premier  composé  de  cinq  cents  juges,   du  second,  de 


(fj  Cujus  responso  sic  jiidices  exarse- 
riint ,  ut  cap'itis  hominem  innocenliss'unuin 
condemnarmt,  Cicer.  de  Orat.  I.  I ,  c.  54. 

(g)  M.  Rollin  ,  Hist,  anc. ,  tom.  IV  , 
pag.  4'4  >  note,  conclut  de  là,  avec 


raison ,  que  ce  texte  est  altéré,  et  ne  peut 
rien  établir  de  sûr.  Platon  suppose  que 
les  accusateurs  de  Socrate  l'emportoient 
de  fort  peu  de  voix  :  c'est-là  tout  ce  qu'il 
y  a  d'assuré. 
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cinquante,  du  troisième  de  deux  cents,  et  du  quatrième  de  cent (7/^. 
Il  est  très-probable  que,  dans  certaines  causes,  les  quinze  cents  Hé- 
liastes  se  partageoient ,  et  que  l'on  en  choisissoit  un  certain  nombre 
pour  présider  à  l'instruction,  qui  auroit  pu  difficilement  se  faire  de- 
vant un  aussi  grand  nombre  de  juges. 

Ce  qui  a  fait  supposer  aux  modernes  que  Socrate  avoit  été  jugé 

par  l'Aréopage,  c'est  sans  doute  l'accusation  d'impiété  que  l'on  s'est 

imaginé  être  du  ressort  du  tribunal  de  l'Aréopage,  exclusivement  à 

tous  les  autres.  Mais  nous  voyons,  par  l'exemple  de  la  condamna- 

Andocid.  de  tion  d'Alcibiade  ,  que  ces  sortes  d'accusations  étoient  portées  de- 

Aljs'i:(r.  vant  le  peuple  ,  c'est-à-dire,  devant  les  Héliastes  ,  qui  étoient  le 

tribunal  du  peuple,  et  dans  lequel  tous  les  citoyens  au-dessus  de 

trente  ans  avoient  droit  d'entrer  ,  puisque  c'étoii  le  sort  qui  faisoit 

Thucj'd.l.  VI,  seul  le  choix  entre  eux.  Pour  s'en  convaincre,  il  ne  faut  que  lire  le 

cdf.  2y,z8.2y  jj^^gij  Jli  procès  d'Alcibiade  dans  Thucydide  et  dans  Plutarque. 

'i'ht.invit.Aic.  Le  serment  que  prêtoient  les  Héliastes  après  leur  élection,  et  que 
Danonh.  in  Démosthèiie  rapporte  en  entier,  nous  montre  que  le  tribunal  qu'ils 

~pf,  composoient,  avoit  droit  de  connoiire  de  toutes  sortes  d  attau-es  ,  et 

sur-tout  des  accusations  de  crimes  publics.  Les  Héliastes  juroient 
de  ne  tolérer  aucune  action  ni  même  aucun  discours  qui  pût  être 
favorable  à  la  tyrannie  ou  à  l'oligarchie  ,  ni  qui  fût  contraire  à 
l'autorité  du  peuple,  &c.  Le  décret  du  conseil,  portant  permission 
d'accuser  Antiphon  comme  traître  à  la  patrie,  rapporté  dans  la  vie 
de  cet  orateur  par  Plutarque  ,  suppose  que  c'est  devant  le  peuple 
que  l'affaire  devoit  être  jugée. 

La  célébrité  du  nom  de  l'Aréopage  a  fait  illusion  au  plus  grand 
nombre   de   ceux   qui   parlent    des    antiquités    Grecques  ;    ils  se 


■jàpcûv  YiKitTixivov  iiVja.<n\eÀU>y ,  (k  -mv-miuicncev  , 
K  TnvliMvnx ,  y^  SlcLwmcùv ,  Kj  ixxt-nv.  Ste- 
phan.  By-^.  in  voc.  HKiaïa..  On  reconnoît 
dans  le  premier,  le  sénat  ou  celui  des 
prytanes;  dans  le  second,  celui  de  V Epi- 
palladium  (  Ti  '£?n  IJaMdJico)  qui  étoit  for- 
mé par  lés  Ephétes,  ainsi  que  YEpidel- 
phiniuin ,  V Emphreattiinn  et  VEpipryta- 
niiiin  (Harpocrat.  Suid.  et  Phot.  in  voc. 
'E<pÉ7it(  )  ;  mais  nous  ne  savons  rien  sur  les 
deux  derniers  tribunaux  ,  l'un  de  deux 
cents  et  l'autre  de  cent.  Etienne  paroît 


s'être  trompé;  car  ce  passage  offre  des  dif- 
ficultés presque  insolubles.  Elles  seroient 
cependant  moins  grandes  si  l'auteur  s'é- 
toit  contenté  de  dire  avec  Harpocra- 
tion,  en  parlant  des  Héliastes  :   y.vni(7iL¥ 

Ji  oi  juiv  ^KlOI ,  CK  Jl/OIV  JllULÇ}ISJiOlV  01  ai  ^- 

\ioi  -nviatuiinoi ,  ck  n^" if-oùv .  In  voc.  'Hhioiia. 
Pliotius  s'écarte  peu  de  cette  explication 
obscure  et  insuffisante  ;  mais  il  nous  ap- 
prend que  le  tribunal  des  Héliastes  étoit 
présidé  par  un  magistrat  qu'il  appelle  o 
ïç$tiufjMiivç.  Lexic.  ms.  in  voc.  Hhicuct, 
bis.  ] 
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persuadent  que  ce  tribunal  a  conserve  depuis  Solon  et  depuis  Péri- 

clès,  l'autorité  qu'il  avoit  eue  dans  les  premiers  temps.  Ils  ne  pensent 

pas  que  cette  autorité  ,  déjà  fort  diminuée  par  Soion  en  établissant 

Its  tribunaux  judiciaires  composés  de  simples  citoyens  tirés  au  sort ,    /iristnr.  Polit. 

fut  presque  entièrement  anéantie  par  le  sénat  ou  conseil  ordinaire  "■'"?■ '<>■ 

àes  cinq-cents  divisés  en  dix  prylanies ,  auquel  Périclès  donna  le     Ari$tot.  ibid. 

droit  de  préparer  toutes  les  affaires,  tant  publiques  que  pariicu-  y^J'i>'  Pl«t.  So- 

lières,  avant  qu'elles  fussent  proposées  dans  l'assemblée  du  peuple,  Arisùd. 

et  par  le  droit  qu'il  donna  à  ce  même  peuple  de  revoir  ce  qui  avoit 

été  réglé  par  l'Aréopage. 

Ce  tribunal  n'avoit  guère  qu'une  inspection  sur  la  police,  tant 
civile  que  religieuse.  Il  étoit  chargé  de  veiller  à  l'observation  des 
lois ,  et ,  dans  certains  cas  pressans  ,  il  avoit  le  droit  de  faire  des 
recherches  et  des  informations  ;  mais  c'étoit  l'assemblée  du  peuple 
qui  avoit  seule  le  pouvoir  de  prononcer  et  de  juger  :  souvent  même 
l'Aréopage  n'étoit  chargé  que  d'exécuter  la  corn  mission  que  le  peuple 
ou  le  sénat  lui  avoit  donnée.  Le  détail  de  l'affaire  d'Harpalus  et 
de  l'accusation  intentée  alors  contre  Démosihène ,  en  fournit  la 
preuve,  et  montre  combien  ce  tribunal  avoit  peu  d'autorité  réelle. 
Malgré  toute  l'emphase  avec  laquelle  Isocrate  en  parle  dans  le  dis- 
cours composé  pour  en  faire  l'éloge,  on  voit  qu'au  fond  il  n'avoit 
plus  aucune  fonction  importante  ni  presque  aucune  part  dans  le 
gouvernement.  C'est-là  ce  qui  fait  le  sujet  des  regrets  d'Isocrate 
dans  ce  discours ,  et  ce  qui  lui  fait  désirer  que  l'on  rétablisse  le  gou- 
vernement tel  qu'il  étoit  au  temps  de  Solon ,  et  que  l'on  abolisse 
celui  dont  Périclès  avoit  été  l'auteur. 

J'ai,  dit,  dans  le  cours  de  ces  observations,  que  l'on  devoit  extrê- 
mement se  méfier  des  faits  rapportés  dans  ces  ouvrages  de  cabinet, 
composés  pour  amuser  des  lecteurs  sur  l'indulgence  desquels  on 
comptoit ,  et  dont  l'auteur  redoutoit  peu  la  contradiction,  parce 
qu'il  ne  devoit  pas  en  être  le  témoin.  Je  vais  en  donner  quelques 
preuves  :  les  dialogues  de  Platon  pourroient  seuls  m'en  fournir  un 
très-grand  nombre.  Je  ne  parlerai  point  de  ces  anachronismes  qui 
lui  ont  été  reprochés  il  y  a  long-temps;  je  ne  m'arrêterai  pas  même 
sur  cette  opposition  formelle  que  l'on  remarquoit  entre  les  discours 
du  vrai  Socrate  et  ceux  du  Socrate  des  dialogues  de  Platon  :  il  me 
suffira  de  l'indiquer.  Personne  n'ignore  que  le  même  Socrate ,  qui, 

Llij 
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dans  les  dialogues  de  Platon ,  fait  sans  cesse  de  longues  dissertations 
sur  les  questions  les  plus  abstraites  d'une  métaphysique  subtile ,  pour 
ne  pas  dire  alambiquée,  sur  les  propriétés  chimériques  des  nombres, 
5ur  la  distinction  des  êtres  et  sur  leur  origine,  sur  les  migrations  des 
âmes  dans  différens  corps  ,  sur  la  construction  de  l'univers  ,  sur  la 
disposition  de  l'intérieur  de  la  terre ,  &c. ,  personne ,  dis-je ,  n'ignore 
que  ce  même  Socrate ,  non-seulement  dans  les  ouvrages  de  Xéno- 
phon  ,  mais  encore  dans  son  apologie  composée  par  Platon  ,  faisoit 
profession  d'ignorer  toutes  ces  choses  dont  il  abandonnoit  l'étude 
aux  sophistes.  11  défie  même,  dans  ce  discours,  les  Athéniens  de 
pouvoir  le  convaincre  de  s'en  être  jamais  entretenu. 

Je  me  bornerai  ici  à  un  seul  exemple  ,  pris  du  Metion  ou  du  dia- 
logue même  que  j'ai  cité  dans  la  première  observation.  Socrate  dit, 
dans  ce  dialogue  ,  que  Protagore  a  exercé  le  métier  de  sophiste  du- 
rant quarante  ans  avec  le  plus  grand  succès,  sans  que,  ni  pendant 
tout  ce  temps-là,  ni  même  depuis  sa  mort,  sa  gloire  ait  souffert  la 
moindre  atteinte.  Comment  Platon  a-t-il  pu  faire  tenir  un  tel  dis- 
cours à  Socrate  ,  lorsqu'il  étoit  de  notoriété  publique  que  Protagore, 
mis  en  justice  pour  ses  sentimens  sur  la  religion ,  avoit  été  obligé  de 
prendre  la  fuite;  que  son  livre  avoit  été  condamné  au  feu,  et  lui  au 
Dt  Natura  bannissement  :  Athetiietisium  jussu ,  urhe  atque  agro  exîerminatus , 
Dec»:^  Ub.   I ,  iiiyique  ejus  in  coiicione  combusti,  dit  Cicéron. 

^DiogL  Lam.       Timon  de  Phliasie  (i)  disoit  la  même  chose  de  Protagore,  dans 
Ub.  IX.  UJ1  fragment  du  second  livre  de  ses  Silles.  «  Ses  ouvrages,  disoit-il, 

Se:<t.  Empiri-  "  ont  été  réduits  en  cendre  par  l'ordre  des  Athéniens;  et  pour  lui, 
cusjib.  IX,  cap.  „  j[  n'aévité  que  par  la  fuite  une  destinée  pareille  à  celle  que  Socrate 
^^'  „  éprouva  peu  après.  »  Dans  le  dialogue  de  Platon  ,  la  réputation 

dont  parle  Socrate ,  n'est  pas  celle  d'homme  d'esprit.  Il  entreprend 
de  prouver ,  contre  Anytus  ,  que  Protagore  et  les  autres  sophistes 
n'ont  jamais  été  accusés  d'enseigner  une  doctrine  dajigereuse  :  ce- 
pendant il  y  avoit  à  peine  quelques  années  que  ce  Protagore  avoit 
été,  non-seulement  accusé  ,  mais  encore  convaincu  de  soutenir  une 
doctrine  impie  ;  et  Platon  en  étoit  si  persuadé  ,  que  ,  dans  l'apo- 
logie de  Socrate,  il  se  garde  bien  de  joindre  le  nom  de  Protagore  à 


(i)  Disciple  du  philosophe  Pyrrhon  , 
il  fut  bien  venu  auprès  des  rois  Antigonus 
et  Ptolémée  Philadeiphe ,  ce  qui  montre 


qu'il  étoit  né  au  plus  tard  sous  les  premiers 
successeurs  d'Alexandre. 
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ceux  Je  Prodiciis  ,  de  Gorgias ,  d'Hippias  et  d'Évcniis  ,  sophistes 
cclt'bres  à  la  vérité,  mais  beaucoup  moins  fameux  que  Protagore, 
surnommé  le  logos  par  excellence  ,  la  parole ,  le  raisonnement. 

Dans  toute  autre  occasion  que  celle-ci ,  je  me  serois  bien  gardé 
de  me  servir  de  l'autorité  d'un  dialogue  de  Platon,  pour  établir  une 
date  chronologique  comme  celle  du  temps  où  commença  la  brouil- 
lerie  entre  Socrate  et  Anytus;  mais  cette  autorité  doit  être  décisive 
contre  les  partisans  de  l'opinion  que  j'examine  :  ils  respectent  trop 
l'autorité  du  divin  Platon  ,  pour  la  pouvoir  récuser  sur  cet  article. 
Cependant,  comme  tous  les  lecteurs  ne  seront  peut-être  pas  remplis 
du  même  respect,  je  me  crois  obligé  de  faire  ici  cette  remarque,  pour 
que  l'on  ne  me  soupçonne  pas  de  déférer  trop  à  son  témoignage. 

Les  causes  de  la  mort  de  Socrate  ne  sont  pas  la  seule  partie  de 
son  histoire  sur  laquelle  les  sophistes  Platoniciens  ont  donné  carrière 
à  leur  imagination.  Ils  supposoient,  par  exemple,  que  le  discours 
composé  par  le  sophiste  Polycrate  étoit  celui-là  même  sur  lequel     Diog.  Luen. 
Socrate  avoit  été  condamné  :  et  il  fallut  que  Phavorin  leur  fit  ob-  '"  ''"• '^'''~'' 
server  que,  dans  ce  discours  ,  il  étoit  fait  mention  du  rétablissement 
des  longues  murailles  par  Conon,  événement  postérieur  de  six  ans 
à  la  mort  de  Socrate.  Il  est  singulier  que  cela  pût  être  mis  en  ques- 
tion; car  il  est  clair,  dans  le  préambule  de  l'éloge  de  Busiris  par 
Isocrate,  que  ce  Polycrate  (k)  étoit  un  sophiste  de  son  tfemps  ,  qui, 
pour  donner  des  preuves  de  son  éloquence  et  pour  montrer  combien    Tsocmt.  delau- 
le  choix  de  son  sujet  lui  étoit  indifférent,  avoit  composé  deux  décla-  '^'^"^  ^""'"^''^ 
mations  ,  l'une  contre  Socrate,  l'autre  en  faveur  de  Busiris, 

C'est  encore  sur  la  foi  des  traditions  débitées  par  ces  Platoniciens , 
que  Diodore  de  Sicile  assure  qu'aussitôt  après  la  mort  de  Socrate,    /)/j,^  /  ^jy 
le  peuple  d'Athènes  sentit  la  perte  qu'il  venoit  de  faire,  et  que,  tour-  <^-  s-  o/ymp.j>f, 
nant  toute  sa  colère  contre  ses  accusateurs  ,  il  les  condamna  au  der- 
nier supplice ,  sans  vouloir  même  leur  permettre  de  se  défendre. 
Diogène  Laërce  ne  suppose  pas  que  les  Athéniens,  pour  punir  les       Diog.lnvit. 
accusateurs  de  Socrate  d'une  injustice,  eussent  voulu  en  commettre  '^''""'' 
eux-mêmes  une  nouvelle,  en  les  condamnant  sans  observer  aucune 


(k)  L'ancien  auteur  de  l'argument  du 
Busiris  d'isocrate  ,  soutient  pourtant 
encore  que  ce  discours  de  Polycrate 
étoit  celui  par  lequel  Anytus  avoit  fait 


condamner  Socrate  ,  sans  songer  que 
cela  est  formellement  contraire  A  Iso- 
crate lui-même. 
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forme  :  il  dit  seulement  que  Mclitus  fut  condamne  à  la  mort ,  et  les 
autres  au  bannissement  ;  mais  il  ajoute  que  les  Atlicniens  ordon- 
nèrent, pendant  quelque  temps,  de  tenir  ies  gymjiases  et  les  lieux 
d'exercices  fermés.  L'auteur  de  l'argument  du  Basiris  d'Isocrate 
prétend  que  ce  fut  une  maladie  contagieuse  par  laquelle  les  dieux 
témoignèrent  leur  colère  ,  qui  fit  ouvrir  les  yeux  aux  Athéniens 
sur  le  crime  qu'ils  avoient  commis  en  condamnant  Socrate.  11  ajoute 
que  le  regret  àt%  Athéniens  fut  si  grand ,  qu'ils  défendirent,  par  une 
loi  expresse,  que  l'on  prononçât  devant  eux  le  nom  de  Socrate:  et 
qu'Euripide  ,  pour  satisfaire  son  amitié  sans  s'exposer  à  la  peine 
portée  par  la  loi,  glissa,  dans  son  Palamède,  quelques  vers  qui 
faiscient  une  allusion  si  marquée  à  la  mort  de  Socrate  ,  que  les 
spectateurs  ne  purent  retenir  leurs  larmes  et  leurs  gémissemens  , 
lorsqu'ils  ies  entendirent  réciter.  Dès  le  temps  de  Philochore  , 
c'est-à-dire  ,  cent  trente  ou  cent  quarante  ans  au  plus  après  la  mort 
Diog.  Latrt.  de  Socrate,  on  débitoit  cette  dernière  circonstance  dans  Athènes  : 

in  vit.Socrat.     ^^^^  quoi  ce  Critique  observoit  qu'Euripide  étoit  mort  avant  Socrate. 
On  peut  ajouter  que  son  Palamède  étoit,  au  plus  tard,  de  la  troi- 
sième année  de  la  xcii.^ olympiade,  et  aniérieLir  de  dix  ou  onze  ans 
Vid.  Sam.Pe-  ■QM  moius  à  la  condamnation  de  ce  philosophe.  La  preuve  en  est 

*cav  t}"'    '  '  ^'^^  simple  :  Aristophane  ,  dans  ses  Thesmophories  ,  fait  mention 

du  Palamède  d'Euripide  ;  or  la  comédie  des  Thesmophories  est  de 

V.  yyy.      la  vingtième  année  de  la  guerre  du  Péloponnèse  (l^  ,  comme  il  est 

^-  ^"-      facile  de  le  voir  par  ce  qui  y  est  dit  de  Cliarminus. 

Vid  Palmer.       -^      modemes  ont  adopté  la  plupart  de  tous  ces  détails  ,  qui  leur 

Oos.  ad  hune  ver-  si,         -i       c  t-\>mi 

sum.  ont  paru  honorables  à  la  mémoire  de  Socrate.  D  ailleurs,  comme 

ces  détails  étoient  rapportés  par  des  écrivains  Grecs  et  Latins  ,  c'en 
a  été  assez  pour  les  recevoir  sans  examen  (m)  :  la  moindre  réflexion 
auroit  cependant  mis  en  état  d'en  sentir  la  fausseté.  Platon,  dans  sa 
lettre  aux  parens  de  Dion,  écrite  long -temps  après  la  mort  de 


(l)  Cette  année, qui  est  la  4i2-'^  avant 
l'ère  Chrétienne,  est  la  13.=  avant  la 
mort  de  Socrate.  Samuel  Petit  met  la 
représentation  de  cette  comédie  en  409  ; 
ce  seroit  toujours  dix  ans  avant  la  mort 
de  Socrate.  Le  Palamède  étoit  au  moins 
de  l'année  précédente. 

(m)  S.  August.^if  CivitateDei,  vm,  3, 


et  Tertullien,  Adversùs  gentes  Apologet, 
et  ad  nationes ,  ont  adopté  ces  bruits, 
parce  que,  comme  ils  vouloient  faire  de 
Socrate  un  martyr  de  l'unité  de  Dieu  , 
il  falloit  bien  que  les  Athéniens  eussent 
rendu  un  témoignage  public  à  son  inno- 
cence. 
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Socrate  ,  parlant  de  la  coiidainnaiion  de  son  cher  Socrate,  comme  il 
le  nomme,  auroit-il  gardé  le  silence  sur  le  repentir  des  Athéniens, 
et  sur  un  repentir  dont  ils  auroient  donné  des  marques  si  éclatantes! 
Xénophon  ,  qui  parle  de  Socrate  en  tant  d'endroits  de  ses  ouvrages, 
seseroit-il  contenté  d'assurer  que  sa  condamnation  n'avoil  fait  au- 
cun tort  à  sa  réputation  ,  au  lieu  que  la  mauvaise  éducation  et  le  peu 
de  mérite  du  fils  d'Anytus  feroient  la  honte  éternelle  du  nom  de  son 
père  ?  Si  cet  Anytus  avoit  été  chassé  d'Athènes  à  cause  de  l'accusa- 
tion de  Socrate;  si ,  errant  et  fugitif  par  toute  la  Grèce  comme  le  dit  r*.»,,- . 
Thémistius,  il  n'eût  pu  trouver  de  retraite  en  aucun  endroit,  et  eût  '' >  "i-  P'"»'- 
enfin  été  lapidé  par  ceux  d'Héraclée;  si  du  moins,  comme  le  dit 
Plutarque,  les  témoignages  de  mépris  et  d'exécration  que  recevoient 
des  autres  Athéniens  les  accusateurs  de  Socrate  ,  les  eussent  forcés 
à  se  donner  la  mort  (11) ,  pourquoi  ni  Xénophon ,  ni  Platon ,  ni  aucun 
des  écrivains  voisins  du  siècle  de  Socrate,  n'en  auroient-ils  rien  dit, 
eux  à  qui  la  mémoire  de  ce  philosophe  étoitsi  chère,  et  qui  avoient 
un  intérêt  si  grand  et  si  personnel  à  la  défendre  ! 

Je  pourrois  alléguer  encore  comme  une  preuve  de  la  fausseté  de 
ces  traditions  Plaioniciennes  sur  le  prompt  repentir  des  Athéniens 
après  la  mort  de  Socrate,  ce  que  dit  le  Platonicien  Hermodore  dans    n-     1 
Diogene  Laërce ,  qu  aussitôt  après  la  condamnation  de  Socrate,  vit.Ludid. 
Platon  et  ses  autres  disciples  abandonnèrent  Athènes  pour  éviter  la 
fureur  des  ennemis  de  ce  philosophe ,  et  qu'ils  se  retirèrent  à  Mégare 
auprès  d'Euclide ,  fondateur  de  la  secte  Eristique  ou  de  celle  d^s    n      r 
Dialecticiens.  Platon  n  avoit  alors  que  vingt-huit  ans,  comme  l'assu-  "'>,  rut. 
roit  Hermodore  ;  car  Socrate  fut  jugé  au  printemps  de  l'an  3  jjc)  ,'et 
Platon  est  né  le  onzième  mois  de  la  première  année  de  la  Lxxxviil.* 
olympiade,  au  printemps  de  l'an  427,  selon  Apollodore.  Le  calcul 
dHermodore  montre  que  Platon  abandonna  Athènes  aussitôt  aprè* 
la  condamnation  de  Socrate  ,  et  probablement  avant  sa  mort ,  à  la- 
quelle il  n'assista  pas.  Un  parent  de  Critias  ,  un  homme  qui  avoii  eu 


(n)^<.  Les  Athéniens,  dit  cet  auteur, 
M  conçurent  une  si  forte  haine  contre  les 
3)  infâmes  délateurs  de  Socrate,  et  eurent 
3)  une  telle  horreur  de  leur  extrême  mé- 
«  chanceté,  qu'ils  leur  refusoient  du  feu  ; 
3>  qu'ils  ne  daignoient  pas  répondre  à 
»  leurs  questions;  qu'ils  ne  vouloient  pas 


w  se  servir  au  bain  de  la  même  eau  ,  et 
■>■>  qu'ils  taisoient  aussitôt  répandre  celle 
3>qui  avoit  été  à  leur  usage.  Ces  misé- 
>' râbles,  ne  pouvant  supporter  une  pa- 
'j  reille  aversion,  se  pendirent  de  déses- 
»poir.  M  Plut,  de  Inv.  et  Odio ,  tom.  Il, 
pag.  636. 
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ài^h  emplois  pendant  sa  tyrannie ,  pouvoit  ne  se  pas  croire  alors  en 
sûreté  dans  Athènes. 

Mais  l'expression  qu'Hermodore  emploie  en  cette  occasion ,  où 
il  donne  la  persécution  des  tyrans  pour  cause  de  la  dispersion  des 
disciples  de  Socrate,  est  très-peu  exacte;  on  ne  peut  employer  son 
témoignage  que  comme  une  preuve  que  tous  les  Platoniciens  ne 
suivoient  pas  ces  traditions  adoptées  par  les  modernes.  Au  reste, 
cette  expression  d'Hermodore  ,  jointe  à  la  fausse  chronologie  de 
AV. /.  A-zF,  Diodore,  qui  prolonge  le  gouvernement  des  trente  tyrans  jusqu'à 
etym]i.9^.an.^.\^  fin  de  la  quatrième  année  de  la  xciv.^  olympiade,  ou  jusqu'à 
l'an  400,  auroit  pu  me  fournir  le  moyen  de  défendre  un  peu  plus 
long-temps  le  soupçon  que  j'avois  eu,  avant  d'avoir  mieux  examiné 
la  question,  que  la  haine  de  ces  trente  tyrans  pour  Socrate  avoit  eu 
quelque  part  à  sa  condamnation;  la  chose  n'auroit  peut-être  pas 
éié  si  difficile ,  avec  un  peu  de  cette  mauvaise  foi  littéraire  qui  ne 
règne  que  trop  dans  les  disputes  ,  lorsqu'on  y  est  moins  conduit 
par  le  désir  d'éclaircir  la  vérité,  que  par  celui  d'avoir  ou  du  moins 
de  paroître  un  peu  plus  long-temps  avoir  raison. 

CONCLUSION. 

Pour  résumer  ce  que  je  crois  avoir  établi  dans  les  observations 
précédentes ,  et  le  réduire  à  quelques  propositions  simples  et  dé- 
gagées des  discussions  dans  lesquelles  je  n'ai  pu  me  dispenser  d'en- 
trer ,  je  dirai  que  dans  la  première  partie  j'ai  montré , 

I .°  Que  la  comédie  des  Nuées  d'Aristophane  n'a  pu  préparer  les 
Athéniens  à  la  condamnation  de  Socrate,  parce  qu'elle  a  précédé 
cet  événement  de  vingt-quatre  ans,  et  parce  qu'ayant  été  remise  au 
théâtre  deux  fois  différentes  ,  elle  fut  sifHée  toutes  les  deux  fois  ;  ce 
qui  montre  qu'elle  ne  fit  pas  une  grande  impression  sur  les  esprits; 

2.°  Que  ni  Mélitus  ni  Anytus  ne  peuvent  être  ceux  qui  enga- 
gèrent, par  une  somme  d'argent,  Aristophane  à  déchirer  Socrate 
en  plein  théâtre ,  parce  que  Mélitus  étant  encore  assez  jeune  vingt- 
quatre  ans  après  la  représentation  de  cette  comédie ,  il  ne  devoit 
être  alors  qu'un  enfant ,  qui  ,  quand  même  il  auroit  été  d'une 
famille  riche ,  n'auroit  pu  disposer  d'une  somme  d'argent  capable 
de  tenter  Aristophane,  et  parce  que,  quatorze  ans  après  la  première 

représentation 
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représentation  âes  Nuces ,  Anytiis  n'étoit  pas  encore  brouillé  avec 
Socrate,  au  moins  s'il  en  faut  croire  Platon; 

î.f»  Que  les  sophistes,  qui  sont  du  moins  aussi  maltraités  que 
Socrate  dans  les  comédies  d'Aristophane  ,  n'étoient  pas  en  assez 
bonne  intelligence  avec  ce  poëie  pour  l'engager  à  maltraiter  So- 
crate à  leur  prière  ;  si  cela  eût  été ,  il  auroit  gardé  un  peu  plus  de 
ménagement  avec  eux  :  les  choses  qu'il  leur  reproche  sont  précisé- 
ment celles  pour  lesquelles  Diagoras  et  Protagore  furent  condamnés, 
et  celles  dont  ils  étoient  soupçonnés  avec  beaucoup  de  fondement  ; 

4..°  Que  ces  sophistes  ,  qui  étoient  détestés  par  Anytus  ,  selon 
Platon,  ne  peuvent  être  ceux  qui  l'ont  animé  contre  Socrate;  que 
d'ailleurs  ils  étoient  en  petit  nombre,  très- suspects  aux  partisans 
de  la  démocratie,  et  si  peu  accrédités ,  qu'ils  n'avoient  pu  sauVer  à 
lein-  chef  Protagore  la  flétrissure  d'un  jugement  qui  le  condamnoit 
à  l'exil  comme  un  ennemi  des  dieux,  et  en  vertu  duquel  son  livre 
fut  brûlé  publiquement  comme  un  ouvrage  pernicieux; 

5.°  Que  le  passage  d'Elien,  qui  contient  plusieurs  faussetés  dé- 
montrées ,  ne  mérite  aucune  créance  sur  le  reste,  et  ne  peut  servir 
de  fondement  solide  à  aucun  système.  Elien  étoit  un  compilateur 
qui  ,  sans  choix,  sans  discernement  et  même  sans  aucune  exacti- 
tude, écrivoit  ce  qu'il  se  souvenoit  d'avoir  lu  dans  des  livres  très- 
communs  alors  ;  et  ce  n'est  que  la  perte  de  ces  ouvrages  plus 
anciens ,  qui  peut  donner  quelque  mérite  à  ses  coinpilations. 

Dans  la  seconde  partie  ou  dans  les  observations  sur  les  véritables 
causes  de  la  condamnation  de  Socrate ,  je  crois  avoir  encore  montré , 

I .°  Que  la  démocratie  ayant  été  rétablie  à  Athènes  après  la  mort 
de  Criiias  ,  les  partisans  du  gouvernement  populaire  étoient  avec 
raison  dans  une  crainte  continuelle  que  les  ennemis  de  cette  forme 
de  gouverneinent,  qui  étoient  les  plus  riches  et  les  plus  habiles  des 
citoyens,  ne  vinssent  à  bout  de  rétablir  l'oligarchie  ou  l'aristocratie, 
entreprise  dans  laquelle  ils  auroient  été  aidés  par  les  Lacédémoniens , 
alors  les  maîtres  de  toute  la  Grèce;  que,  par  conséquent,  un  homme 
comme  Socrate,  respecté  par  sa  vertu  et  par  son  mérite,  qui  avoit 
donné  des  preuves  éclatantes  de  sa  fermeté,  et  qui  d'ailleurs  tour- 
noii  ouvertement  en  ridicule  le  point  reconnu  par  tous  les  anciens 
éclairés  pour  la  base  de  la  démocratie  ,  l'élection  des  magistratures 
par  le  sort,  devoit  leur  être  très-odieux  et  très-suspect; 
Tome  XLVII.  .Mm 
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2.°  Que  Sôcrate ,  selon  le  témoignage  formel  Je  l'orateur  vî^schi ne 
dans  une  harangue  prononcée  en  public  ,  avoitété  condamne  comme 
maître  de  Critias  et  comme  ayant  instruit  celui  qui  avoit  détruit  le 
gouvernement  populaire  :  Xénophon  reconnoissoit  que  l'éducation 
de  Critias  ,  jointe  aux  railleries  de  Socrate  contre  la  forme  des  élec- 
tions par  le  sort,  étoit  ce  que  l'on  avoit  principalement  allégué  pour 
prouver  la  séduction  de  la  jeunesse  dont  il  étoit  accusé  ;  enfin  , 
Platon  lui-même,  qui  n'avoit  osé  parler  de  Critias  son  parent,  dans 
l'apologie  composée  sous  le  nom  de  Socrate  ,  reconnoissoit ,  dans 
sa  lettre  aux  parens  de  Dion  ,  que  ce  philosophe  avoit  été  la  victime 
du  ressentiment  des  citoyens  maltraités  sous  le  gouvernement  des 
trente,  et  des  partisans  outrés  de  la  démocratie. 

3.°  J'ai  montré  pourcjuoi  les  ennemis  de  Socrate  n'osèrent 
déclarer  ouvertement  le  crime  dont  ils  le  trouvoient  coupable  : 
l'amnistie,  jurée  si  solennellement  trois  ans  auparavant,  ne  leur 
permettoit  pas  d'intenter  contre  lui  une  semblable  accusation  ; 
mais,  comme  les  Héliastes  qui  dévoient  le  juger,  étoient  tous  des 
hommes  du  peuple  et  partisans  zélés  de  la  démocratie,  les  accu- 
sateurs de  Socrate  étoient  bien  sûrs  qu'il  suffiroit  d'accuser  Socrate 
pour  qu'il  leur  parût  coupable; 

4.°  Que  l'accusation  d'impiété  proposée  contre  Socrate  ne  de- 
volt  pas  paroître  aussi  déraisonnable  aux  yeux  des  Athéniens  qu'elle 
nous  le  semble  aujourd'hui  ,  non-seulement  parce  qu'il  attaquoit 
les  fables  des  poètes  ,  regardées  alors  comme  les  dépositaires  des 
traditions  religieuses  ,  et  parce  qu'il  parloit  contre  les  dépenses 
excessives  des  sacrifices  ,  mais  encore  parce  qu'il  se  donnoit  lui- 
même  pour  un  homme  inspiré  et  dirigé  par  les  conseils  d'un  génie 
attaché  à  lui  :  par-là  Socrate  introduisoit  une  nouvelle  espèce  de 
divination  différente  de  celle  des  augures  et  de  celle  des  oracles; 
par-là  il  ouvroit  la  porte  au  fanatisme;  et  il  y  avoit  tout  à  craindre 
pour  l'État ,  si  un  semblable  système  s'étoit  répandu. 

5 .°  Enfin  ,  j'ai  fait  voir  que  Socrate  s'étoit  très-mal  défendu  ,  ou , 
pour  mieux  dire,  qu'il  ne  s'étoit  point  défendu  du  tout  ;  puisqu'au 
lieu  de  se  justifier  et  d'instruire  ses  juges  sur  la  fausseté  des  accusa- 
tions proposées  contre  lui ,  il  leur  avoit  parlé  uniquement  de  la 
certitude  de  ses  inspirations,  et  du  témoignage  que  l'oracle  de 
Delphes  avoit  rendu  à  l'excellence  de  son  esprit. 
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Qu'il  me  soit  permis  de  remarquer  ici  en  finissant,  combien  il 
est  difficile  de  concilier  la  conduite  que  tint  Socraie,  lors  de  sou 
accusation,  avec  les  principes  que  Platon  lui  attribue  dans  le  dia- 
loo'ue  intitule  Criton,  Un  homme  plein  d'amour  pour  la  republique, 
et  respectant  le  gouvernement  établi,  au  point  de  soutenir  ,  comme 
Socrate  le  fait  dans  ce  dialogue,  que  l'on  ne  peut  sans  crime  se 
soustraire  à  l'exécution  d'un  arrêt  de  mort  prononcé  mcme  injus- 
tement contre  soi,  pouvoit-il  parler  aux  juges  c|ui  représentoient 
ce  gouvernement  et  qui  en  exerçoient  toute  l'autorité ,  comme  le 
fait  Socrate  dans  son  apologie!  Pouvoit-il  leur  dire  que,  de  quelque 
manière  qu'ils  jugeassent  de  sa  doctrine  et  de  sa  conduite,  il  ne 
changeroit  ni  l'une  ni  l'autre,  parce  qu'il  croyoit  qu'elles  étoient 
conformes  à  la  vérité  et  à  la  justice  ;  qu'il  aiinoit  et  respecloit  la 
république,  mais  que,  quelque  défense  qu'elle  lui  fît  de  continuer 
à  enseigner  sa  doctrine,  il  ne  cesseroit  point  de  le  faire,  parce  qu'elle 
lui  paroissoit  bonne,  et  parce  qu'il  valoit  mieux  obéir  aux  ordres  de 
Dieu  qu'à  ceux  des  hommes!  On  sait,  pour  peu  que  l'on  ait  lu  les 
dialogues  de  Platon ,  ce  que  c'étoit  que  ce  dieu  de  Socrate;  ce  n'étoit 
autre  chose  que  l'instinct,  le  pressentiment,  ou  ,  si  l'on  veut,  l'ins- 
piration de  ce  génie  dut]uel  il  parloit  à  tout  moment.  Socrate  croyoit 
donc  qu'il  y  a  en  nous  un  principe  intérieur  de  conduite,  dont  les 
mouvemens  ne  doivent  point  être  assujettis  aux  ordres  du  gouver- 
nement. Il  ne  s'agit  point  ici  d'examiner  les  conséquences  d'un  pareil 
dogme  par  rapport  à  la  société ,  mais  seulement  de  le  comparer  avec 
celui  que  débite  Socrate  dans  le  Criton,  dogme  par  lequel  nous 
sommes  obligés,  non  -  seulement  à  une  soumission  respectueuse, 
mais  encore  à  une  approbation  intérieure  des  moindres  ordres 
émanés  de  l'autorité  suprême  ou  de  la  patrie. 

Socraie,  plein  d'amour  et  de  respect  pour  la  république,  devoit- 
il  manquer  d'indulgence  pour  ceux  qui  la  composoient,  et  refuser 
d'employer  les  moyens  que  ses  amis  croyoient  propres  à  instruire  les 
juges,  à  les  persuader,  et  à  les  empêcher  de  commettre  une  injustice 
en  le  condamnant  !  Devoit-il ,  par  un  moiif  d'orgueil  et  de  fierté 
philosophique,  refuser  d'employer  les  moyens  qu'on  lui  proposoit, 
sous  prétexte  qu'ils  auroient  été  peu  honorables  pour  lui  !  Dans  les 
principes  de  cette  perfection  morale  que  lui  attribue  le  Criton , 
n'étoit-ce  pas  se  rendre  complice  de  l'injustice,  que  de  ne  pas  faire 

JVl  m  ij 
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tout  ce  qui  étoît  en  lui  pour  l'empêcher  !  Au  fond ,  Socrate  5e  con- 
duisit,  non  par  ies  principes  qu'on  lui  fait  débiter  dans  le  Criton, 
iTiais  par  ceux  qu'il  déclara  à  Hermogène,  de  qui  Xénophon  le  te- 
noit  :  il  ne  daigna  pas  se  défendre,  parce  qu'il  crut  reconnoîire,  par 
ies  inspirations  de  son  démon  ,  que  son  accusation  éioit  le  terme 
fatal  que  ies  dieux  avoient  marqué  pour  la  fin  de  sa  vie.  L'idée 
que  nous  prenons,  dans  les  premières  années  de  nos  études,  de  la 
sagesse  et  du  mérite  de  Socraie ,  nous  fait  une  illusion  que  ies  ré- 
flexions d'un  âge  plus  mûr  ont  peine  à  dissiper-  :  nous  répugnons  à 
nous  persuader  que  toute  sa  vertu  et  toute  sa  raison  ne  l'avoient  pu 
préserver  d'une  espèce  de  fanatisme  religieux  qu'il  portoit  jusque 
dans  la  pratique  des  actions  les  plus  importantes,  et  qui  l'empêcha 
de  suivre,  dans  son  accusation  ,  la  conduite  que  la  raison  et  les  con- 
seils de  ses  amis  lui  dictoient. 

Voilà,  si  je  ne  me  trompe,  ia  question  des  causes  de  ia  mort  de 
Socrale  suffisamment  et  peut-être  plus  que  suffisamment  instruite 
de  ma  part.  Ses  ennemis  et  les  auteurs  de  sa  condamnation  ont  été 
ies  partisans  outrés  de  la  démocratie,  auxquels  il  s'éioit  rendu  sus- 
petit';  et  les  prétextes  qu'ils  prirent  pour  le  perdre,  furent,  d'une 
part,  ses  discours  peu  favorables  au  gouvernement  populaire,  et 
ses  liaisons  avec  Alcibiade,  avec  Critias  et  avec  les  autres  ennemis 
de  ia  démocratie;  d'un  autre  côté,  ce  fanatisme  par  lequel  il  donnoit 
à  ses  inspirations  particulières  une  certitude  au  moins  égale  à  celle 
des  oracles  les  plus  respectés.  Enfin ,  je  suis  persuadé  que  ses  tra- 
casseries avec  les  sophistes  n'ont  pu  avoir  qu'une  part  bien  médiocre 
à  sa  condamnation  ,  si  même  elles  y  en  ont  eu  quelqu'une. 

C'est  à-présent  au  lecteur  à  examiner  l'opinion  que  j'établis,  et 
à  juger  si  elle  est  préférable  à  celle  que  je  rejette.  De  semblables 
questions  nous  sont  aujourd'hui  trop  indifférentes  pour  mériter 
que  l'on  s'engage  à  leur  occasion  dans  des  controverses  :  or  le  des- 
sein de  trouver  la  vérité  ,  qui  sembloit  d'abord  être  notre  unique 
motif,  cesse  bientôt  d'être  l'objet  principal  de  la  dispute,  et  ne 
iaisse  plus  subsister  que  le  désir  de  défendre  une  opinion  pour  la- 
quelle on  s'est  déclaré.  L'exemple  de  toutes  les  controverses  litté- 
raires ,  sans  en  pouvoir  presque  excepter  une  seule,  ne  nous  montre 
que  trop  combien  ii  est  dangereux  de  s'y  engager. 
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ADDITION, 

SUR    L'ÂGE   DE  PROTAGORE 


ET  SUR  LA  DATE  DE  SA  CONDAMNATION. 


i3  OC  RATE  dit,  dans  un  dialogue  de  Platon  ,  que  Protagore  est    h  Menon. 

mort  âgé  d'environ  soixante-dix  ans,  après  avoir  exercé  le  métier  de 

sophiste  pendant  plus  de  quarante  ans  avec  succès  ,  et  sans  que , 

depuis  sa  mort,  la  réputation  dont  il  avoit  joui  pendant  sa  vie  ait 

souffert  aucune  diminution.  Protagore  avoit  été  disciple  de  Démo-       vu.  Dio^. 

crite  ;  c'est  un  point  sur  lequel  tous  les  anciens  sont  d'accord  :  donc  /^emocr."ét  Pr»'- 

il  étoii  plus  jeune  que  lui.  Il  falloit  même  qu'il  le  fût  beaucoup  plus ,  tagor. 

puisque  Démocrite  avoit  employé  la  première  partie  de  sa  vie  à  ses 

voyages  dans  l'Orient  ,  et  qu'il  ne  revint  à  Abdère  sa  patrie  que 

dans  un  âge  un  peu  avancé  faj.  Diodore  de  Sicile  , rapporte  sa  mort 

à  la  première  année  delà  xciv.^  olympiade;  Eusèbe  la  place  trois 

ans  plus  tard  :  elle  est  donc  de  l'an  4.04  ou  de  l'an  40  i ,  antérieure 

de  peu  d'années  à  celle  de  Socrate.  On  n'est  pas  d'accord  sur  la      f^i/f-  «p'iJ 

d'il  •       A      T\  '  •»  U"  1*J  •»  ^  C  Dion,  Democrit. 

uree  de  la  vie  de  UemocrUe  :  Hipparque  lui  donnoit  cent  neur  /^„J,„,    j\/iacr. 

ans  ;  Lucien  et  Phlégon  n'en  comptent  que  cent  quatre,  et  Diodore  Pi^i^g-  Mamb. 

de  Sicile  que  quatre-vingt-dix.  Démocrite  mourut  au  temps  des    Hmnip.  apui 

Thesmophories ,  selon  Hermippus ,  c'est-à-dire,  à  la  fin  de  l'au-  Diog.mm.De- 

tomne  de  l'année  404  ou  de  l'année  40  i  (h).  Ainsi  il  est  né  l'an 

509,  l'an    504  ou  l'an  4^0  avant  l'ère  Chrétienne;  et  l'on  doit 

conclure  de  là  que  ce  qui  est  rapporté  dans  Diogène  Laërce,  d'après 


(a)  Les  longs  voyages  de  Démocrite 
sont  certains;  mais  il  y  a  beaucoup  d'ap- 
parence ,  d'après  un  fragment  d  un  de 
ses  ouvrages,  rapporté  par  Clément  d'A- 
lexandrie, Stromat.  I  j  et  par  Eusèbe, 
Prœp,  ev.  lib.  x ,  cap.  2. ,  que  les  quatre- 
vingts  ans  qu'il  a  passés  hors  de  sa  patrie 
sont  une  ancienne  faute  de  copiste,  et 
qu'il  faut  lire  huit  ans  au  lieu  de  huitanie ; 


car  outre  que  cela  ne  se  peut  ajuster  avec 
aucune  chronologie  ,  il  est  visible,  dans 
le  passage  même  de  Démocrite  ,  qu'il 
s'agit  du  temps  qu'il  a  passé  en  Egypte 
avec  \esarpedonaptes ,  ousavansdu  pays. 
(h)  Les  Thesmophories  se  célébroient 
au  mois  de  pyanepsion  ,  le  cinquième 
après  la  lune  du  solstice,  y^id,  A'hurs, 
CrdC.  feriat,  in  h.  v. 
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ia  chronique  d'ApoModore  et  d'après  un  ouvrage  de  Thrasylle,  doit 
s'entendre  ,  non  de  la  naissance  de  Déniocriie ,  mais  du  lemps  au- 
quel il  a  fleuri  :  car  il  est  certain  que  sa  naissance  étoit  antérieure 
à  l'an  46c?  ,  ia  troisième  année  de  la  Lxxvii.^  olympiade  dont 
parle  Thrasylle,  et  par  conséquent  à  l'an  4.60  ou  à  la  lxxx."^  olym- 
piade que  nommoit  Apollodore.  Tout  ce  que  l'on  peut  dire  sur 
l'époque  de  la  naissance  de  Démocrite  ,  c'est  qu'il  avoit  au  plus 
vingt-cinq  ou  trente  ans  en  480  ,  lors  du  passage  de  Xerxès,  puis- 
qu'il étoit  en  état  de  s'entretenir  avec  les  mages  qui  suivoient  ce 
prince  (c)  et  de  recevoir  leurs  instructions.  Si  l'on  ajoute  les  huit  ans 
que  Démocrite  passa  dans  sts  voyages,  on  aura,  pour  l'année  de 
ThwyU.  np.  son  retour  ,   l'an  4.72  avant  l'ère  Chrétienne,  Thrasylle  marque 

mm.uil'.'ix!'  donc  l'an  4.70 ,  et  Apollodore  l'an  ^60 ,  pour  celui  auquel  sa  répu- 
tation commença  à  faire  du  bruit  dans  la  Grèce. 

S'il  f'alloit  en  croire  un  conte  débité  au  sujet  de  Protagore ,  il 
n'auroit  pu  recevoir  les  leçons  de  Démocrite,  et  même  les  premiers 
élémens  des  lettres,  qu'à  l'âge  de  dix-huit  ou  vingt  ans  tout  au  plus  , 
puisqu'il  auroit  été  porte-faix  pendant  les  premières  années  de  sa 
vie  ,  et  que  Démocrite  auroit  conçu  une  opinion  favorable  de  sa 
disposition  naturelle  pour  la  philosophie  et  pour  l'éloquence  ,  en 
voyant  l'adresse  avec  laquelle  il  avoit  lié  ses  fagots  et  la  bonne 
Dwgtn.  in  vit.  grâce  avec  laquelle  il  les  portoit.  Mais ,  quoique  Diogène  Laërce 

Athèn.vn'/jj.  ^t  Athénée  citent  une  lettre  d'Épicure  dans  laquelle  ce  fait  étoit 
rapporté,  à  ce  qu'ils  disent,  comme  Aidu-Gelie,  qui  avoit  une 

...  ^^'"^^-  ^"'"^-  très-grande  érudition  sur  ces  sortes  de  petits  détails,  ne  donne  celui- 

hh.  V.aip.i.  .        °  .  •  I  I 

Cl  que  comme  un  oui-dire ,  on  peut  avoir  quelque  scrupule  sur 

l'authenticité  de  cette  lettre  d'Épicure.  Tout  le  monde  ne  s'accor- 

Vi<î.  rhilcstr.  doit  pas  d'ailleurs  à  supposer  une  origine  si  basse  à  Protagore  ,  et 

Soyhist.vit.Pro-      ,.'  i-i  .  .  °  r  -J'LI 

utgor.  plusieurs  lui  uonnoient  une  naissance  et  une  fortune  consiaerables. 

Quoi  qu'il  en  soit  de  l'origine  de  Protagore,  supposons  que  Dé- 
mocrite, né  au  plus  tard  en  4^4,  eût  trente -cinq  à  quarante  ans 
lorsqu'il  s'attacha  à  cultiver  les  talens  naturels  du  jeune  Protagore, 
et  donnons  neuf  ou  dix  ans  à  cette  éducation  ;  elle  aura  cominencé 
vers  l'an  460,  et  aura  duré  jusqu'en  470,  Protagore  est  mort  âgé 
de  près  de  soixante-dix  ans,  après  avoir  exercé  pendant  plus  de 


(c)  Diogène  Laërce  cite  ce  fait  d'après 
un  Hérodote  qui  ne  peut  être  l'historien 


de  ce  nom  ;  car  on  n'en  trouve  pas  un 


mot  dans  son  ouvrage. 
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quarante  ans  avec  gloire  le  mclier  de  sophiste  :  donc  sa  mort  sera 
au  plutôt  de  l'an  410  ,  et  par  conséquent  postérieure  de  quatorze 
ans  au  moins ,  comme  je  l'ai  dit,  à  la  comédie  des  Nuées.  Le  dia- 
logue de  Socrate  avec  Anytus  est  postérieur,  et  même  de  quelques 
années,  à  la  mort  de  Proiagore.  Je  n'entre  point  dans  le  détail  des 
discussions  chronologiques  de  l'époque  de  Démocrite;  ces  discus- 
sions rempliroient  elles  seules  un  long  mémoire  dont  le  résultat 
seroit  peut-être  ,  que  cette  époque  est  un  problème  dont  la  solu- 
tion exacte  est  impossible;  et  d'ailleurs  nous  avons  une  autre  voie 
beaucoup  plus  sûre  pour  déterminer  la  date  de  la  mort  de  Protagore. 

Diogène  Laërce  nous  apprend  que  ce  sophiste  ayant  fait,  dans    Dwgm.  Laért. 
une  maison  d'Athènes  (d)  ,  ia  lecture  de  son  livre  des  Dieux ,  on  "i\y''ix'c!f!^' 
fut  très-révolté  de  la  façon  impudente  dont  il  y  traitoit  la  question 
de  leur  existence.  Pour  ce  qui  regarde  les  dieux ,  y  disoit-il  en  le 
commençant  ,  je  ne  puis  décider  s'il  y  en  a  ou  s  il  n'y  en  a  point. 
Évanthles  (e) ,  selon  Aristote,  ou  Pythodore  fils  de  Polyzèle,  selon 
d'autres  ,  dénonça  Protagore  au  tribunal  des  quatre -cents  (f),  et 
intenta  contre  lui  une  action  d'impiété.  Ce  sophiste  ,  de  crainte  de 
boire  la  ciguë  ,  comme  le  dit  Timon  de  Phiiasie  ,  prit  la  fuite  et  se     Fui^m.  Sjl/. 
retira  en  Sicile  ;  mais  il  périt  en  chemin  avec  le  vaisseau  qui  le  por-  1j'^  j^"'  ^'"^'• 
toit.  Philochore  ,  cité  par  Diogène  Laërce,  ajoutoit  à  cette  circons- 
tance qu'Euripide  avoit  fait  allusion  à  cet  événement  dans  son  Ixion. 
On  condamna  Protagore  au  bannissement;  et  les  exemplaires  de 
son  livre ,  retirés  des  mains  de  tous  ceux  qui  les  avoient ,  furent 
brûlés  au  milieu  de  la  place  d'Athènes ,  après  la  proclamation  du 
crieur  public  fgj. 

Ménage ,  dans  ses  notes  sur  cet  endroit  de  Diogène  ,  dit  qu'il  Moiag.  Ohser- 
connoît  bien  un  tribunal  des  cinq-cents  à  Athènes,  et  un  autre  des  ^''f„'",^  "'^'"' 
six  -  cents ,  mais  que  celui  des  quatre -cents  lui  est  inconnu.  Il  est 


(d)  Celle  d'Euripide ,  selon  les  uns , 
ou,  suivant  d'autres,  celle  de  Mégaclide, 
Diog.  Laéri.   lib.  ix,  cap.  8. 

(e)  lise/  /«V  SiZv  m  t^  èiSivouf ,  ei'9'  ùç 
ilm ,  ii'6' cJf  «K  iim...  Fragm.  ap.  Diog. 
Laërt.  /.  IX ,  c.  S,  §.  j.  Paroles  que  Ci- 
céron  a  traduites  en  ces  termes  :  De  Diis 
neque  vt  sinT  neqite  ut  non  sint,  habeo  di- 
cere.  De  nat.  Deor.  /.  /,  c.  2j. 


(f)  KcLTuyp^af  jj  ewri  Tlv^oifijoç^ç  Tnhv- 
{h'ak  ilç  i^Ti'Tfa.vjicficov.  Diog.  Laërt.  /.  ix, 
c.  j.  [M.  F.  a  rendu  ces  derniers  mots, 
comme  s'il  y  avoit,  i!ç  twV  /îssaw  toc  tï- 
Igjtiuiajajv  ;  mais  tous  les  interprètes  ont 
traduit  unus  ex  quadringenth ,  sans  rien 
sous-entendre.  ] 

fgj 'YW  xAlpvKO.,  sub  pnrconis 

voce,  ifc,  Diog.  Laërt.  lib,  XI,  c,  8,  ^j. 
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vrai  que  les  (jnatre-cents  n'étoient  point  un  àts  tribunaux  ordinaires 
de  celte  ville;  mais  c'esi-là  ce  qui  nous  conduira  à  la  date  précise 
de  la  condamnation  de  Protagore.  D'ailleurs ,  il  est  bien  étonnant 
qu'un  homme  de  l'érudition  de  Ménage  ne  se  souvînt  pas  de  ce 
qu'il  avoii  lu  de  ces  quatre-cents  dans  ies  anciens  :  Lysias ,  Dé- 
mosihène  et  les  anciens  orateurs  en  parlent  en  plusieurs  endroits  de 
leurs  harangues. 

Nous  voyons ,  dans  le  huitième  livre  de  l'Histoire  de  Thucydide, 
que,  dans  le  courant  de  l'année  21  de  la  guerre  du  Péloponnèse, 
qui  commença  au  printemps  de  l'an  4,1  i  avant  l'ère  Chrétienne  , 
Pisandre,  dirigé  par  ies  conseils  du  rhéteur  ou  sophiste  Antiphon, 
et  soutenu  par  la  faction  d'Alcibiade ,  vijit  à  bout  de  changer  la 
forme  du  gouvernement  populaire  établi  à  Athènes.  Alcibiade  , 
quoique  banni  depuis  plusieurs  années  ,  avoit  alors  beaucoup  de 
crédit  à  cause  des  services  qu'il  venoit  de  rendre  à  la  république, 
en  dégoûtant  Pharnabaze  ,  satrape  de  la  basse  Asie  ,  de  l'alliance 
des  Lacédémoniens.  Pisandre  fit  passer  dans  Athènes  un  décret  qui, 
après  avoir  déclaré  toutes  les  magistratures  vacantes,  nomma  cinq 
proèdres ,  qui  dévoient  choisir  entre  les  citoyens  riches  cent  hommes 
qui  fussent  en  état  d'aider  la  patrie  de  leurs  conseils  et  de  leurs  biens, 
ou  du  moins  de  leur  personne.  Chacun  de  ces  cent  hommes  avoit  le 
droit  de  choisir  trois  autres  citoyens;  et  tous  ensemble,  au  nombre 
de  quatre  cents,  dévoient  être  chargés  du  gouvernement  de  la  ré- 
publique avec  un  pouvoir  absolu ,  et  même  sans  être  obligés  de  con- 
voquer l'assemblée  générale  des  cinq- mille,  qu'il  leur  étoit  enjoint 
par  le  même  décret  de  choisir  entre  les  citoyens  pour  en  former  un 
conseil  public  :  ils  n'étoient  obligés  d'en  prendre  les  avis  que  quand 
ils  le  jugeroient  à  propos.   Ce  décret  contenoit  encore  un  article 
très-sensible  au  peuple  d'Athènes  :  on  ordonnoit  qu'à  l'avenir  on  ne 
Vid.Dem0sth.  donneroit  de  gages  ou  de  salaires  qu'à  ceux  qui  seroient  actuelle- 
%"mh.'i'uvL  "^^"^  <^^"^  ^^  service  militaire;  par-là  on  fermoit  l'entrée  de  tous 
}g,  Philipp.  f,  les  emplois  et  de  tous  les  tribunaux  judiciaires  aux  pauvres  citoyens; 
^Add/'ùlXini  ^^5  "6  pouvoient  plus  ,  sans  s'exposer  à  inourir  de  faim  ,  abandonner 
Schol.   in   1.'  leur  négoce  et  leur  travail  pour  se  trouver  aux  assemblées.   Les 
puè/t'.orJiLmd.  harangues  de  Démosthène  nous  montrent  combieji  il  étoit  dange- 
P'^g-is^.  1-eux  de  toucher  à  ces  sortes  de  distributions,  ainsi  qu'à  celles  qui 

se  faisoient  pour  les  têtes  et  pour  les  spectacles. 

Thucydide 
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Thucycnde  dit  que  ce  changement  dans  la  forme  du  gouverne-       Lil>.  vrti , 
ment  d'Athènes  hit  postérieur  de  près  de  cent  ans  à  l'expulsion  des  "'!'  ,  '   ,     , 

1  I       I       •  •       I      r»i        •  •    '  r\      I        11        /'«'/■f.  Anitnl. 

Pisistraluies.  Un  lexique  manuscrit  de  rhotius,  cite  par  Uocivveil,  iimcyd.-p.zz^. 
dit  qu'il  précéda  de  sept  ans  ia  tyrannie  des  trente  (h)\  et  Diodore,  Dhd.lib.xiv; 
de  même  que  rlutarque,  nous  apprennent  que  le  conseil  des  quatre- 
cents  fut  établi  sousl'archontat  de  Callias  :  tous  ces  caractères  chro- 
nologiques, combinés  entre  eux,  nous  donnent  le  printemps  de  l'an- 
née 41  I  avant  l'ère  Chrétienne,  pour  la  date  de  cette  révolution  , 
comme  Dodweli  l'a  montré.  Dodw.  ilnd. 

Cette  nouvelle  forme  degouvernement  ne  subsista  pas  long-temps 
à  Athènes;  mais  le  détail  de  tous  les  mouvemens  qui  se  passèrent  alors 
dans  cette  ville,  n'est  pas  de  mon  sujet  et  me  meneroit  trop  loin  :  il 
suffira  d'observer  que  la  défaite  de  la  Hotte  Athénienne  et  la  con- 
quête de  l'île  d'Eubée ,  dont  les  Lacédémoniens  s'emparèrent ,  furent 
les  causes  apparentes  de  la  révolution.  Les  deux  partis,  qui ,  de  tout 
temps  ,  dit  Thucydide,  ont  partagé  la  ville,  celui  de  la  démocratie  -jh^c^yd.  viii, 
et  celui  de  l'oligarchie,  se  réunirent,  déposèrent  le  tribunal  des  ^7. 
quatre-cents,  et  lui  substituèrent  le  conseil  des  cinq-mille  ,  à  l'élec- 
tion duquel  on  procéda  en  y  comprenant  ceux  qui  étoient  alors  an 
service,  et  qui  s'étoient  distingués  par  leur  opposition  aux  quatre- 
cents.  Ce  changement  est  de  la  même  année  2  i  de  la  guerre ,  mais 
de  l'archontat  de  Théopompe ,  qui  succéda  à  Callias  (ï)  :  ainsi  il 
est  au  plus  tard  du  printemps  de  l'an  410.  La  condamnation  de 
la  personne  et  du  livre  de  Protagore  par  le  tribunal  des  quatre- 
cents  est  donc  de  l'an  41  i  ,  ou  du  commencement  de  l'an  410  , 
puisque  ce  tribunal  n'a  pas  subsisté  plus  long-temps.  Cette  déter- 
mination s'accorde  avec  la  date  proposée  d'abord ,  et  dans  l'examen 
de  laquelle  j'avois  suivi  la  méthode  qui  pouvoit  faire  remonter  le 
plus  haut  l'époque  de  la  mort  de  Protagore,  afin  de  traiter  l'opinion 
que  je  combattois  avec  le  plus  de  faveur  qu'il  étoit  possible. 
«  Au  reste,  nous  ne  savons  rien  de  certain  sur  la  date  de  Vixion 
où  Euripide ,  comme  nous  l'avons  dit ,  faisoit  allusion  à  la  mort 


(h)  Harpocration  ,  au  mot  nTfoituxnoi , 
nous  apprend  que  ce  fait  se  trouvoit  con- 
signé dans  une  harangue  d'Antiphon  ,  et 
dans  l'ouvrage  d'Aristote  sur  la  répu- 
blique d'Athènes. 


(i)  Pour  la  première  fois  archonte,  la 
première  année  de  la  XCII.'  olymp.;  car 
ou  c'est  le  même,  ou  quelque  autre  de  son 
nom ,  qui  exerça  encore  cette  charge  dans 
la  3.'  année  de  l'olympiade  suivante. 


Tome  XLVll.  .Nn 
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de  Protagore.  Cette  pièce  peut  être  de  l'an  410  ou  de  41  i  avant 

Scho!.  Eurip.  Jésus-Christ  ;  car  l'Oreste  ,  dont  la  représentation  est  de  l'archoniat 

adOrcH.v.j^i.  j^  Dioclès,  l'an  40CJ ,  la  quatrième  année  de  la  xcii.^  olympiade, 

fut  vraisemblablement  la  dernière  tragédie  qu'Euripide  donna , 

s'étant  retiré,  l'année  d'après,  en  Macédoine,  où  il  mourut,  l'an 

407,  sous  l'archontat  d'Antigènes,  la  seconde  année  de  la  xciii.*^ 

olympiade  ,  suivant  la  chronique  de  Paros  ,  ou  ,  sous  Callias  II,  l'an 

Diod.U['.xin,  406,  la  troisième  année  de  la  même  olympiade,  selon  Diodore  de 

v-'^2.  Sicile.   L'époque  de  cette  mort  offre  néanmoins  d'assez  grandes 

difficultés.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  n'est  pas  moins  très-possible  que, 

dans  quelqu'une  des  années  précédentes ,   Euripide  ait  donné  une 

pièce  dans  laquelle  on  croyoit  trouver  une  allusion  au  genre  de 

mort ,  ou  même  à  la  condamnation  de  Protagore,  arrivée  au  plus 

tard  en  l'an  4 1  o  avant  l'ère  Chrétienne. 
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MEMOIRE 

SUR    QUE  LQUES  INSCRIPTIONS 

INCONNUES ,  OU  PUBLIÉES  INEXACTEMENT  : 

EXTRAIT   DE   LA    RELATION   DU    VOYAGE   LITTÉRAIRE 
FAIT   DANS    LE   LEVANT , 

Par  J.  B.  G.  d'Ansse  de  Villoison. 

/Vyant  été  chargé  par  le  i"oi  cl'ailer  visiter  les  manuscrits  du  Lu  à  l'AcaJ. 
mont  Athos  ,  je  n'ai  point  borné  mes  recherches  à  l'examen  des  '^^"^•"'•'i  J"'"- 
vingt  bibliothèques  qu'il  renferme  ;  j'ai  encore  voulu  voir  celles  de 
la  Grèce  et  de  l'Archipel.  Voici  le  nom  des  pays  que  j'ai  par- 
courus :  Constantinople  et  ses  environs,  Scutari  (  l'ancienne  Chry- 
sopolis),  Gallipoli  (l'ancienne  Kallipolis),  les  Dardanelles,  les  îles 
de  Tine  (l'ancienne  Ténos) ,  Mycono  ,  Délos  ,  Rhénée ,  Paros, 
Naxie  ,  Patmos  ,  Leros ,  Cos,  Amorgo  ,  Mételin  ,  Scio,  Tenedos, 
Lemnos  ,  Salonique  ou  Thessalonique  ,  le  mont  Athos  ,  Caries 
sa  capitale  ,  Sciatho  ,  Négrepont ,  l'AuIide  ,  Thèbes  ,  Mégare  , 
Kolouri  et  Ampelachi  ,  les  deux  villes  de  l'île  de  Salamine, 
Mégare,  Corinthe,  Argos  ,  Naple  de  Romanie  (l'ancienne  Nau- 
plium),  Tripolissa,  Misitra,  Magoula  (l'ancienne Sparte) ,  Sclavo- 
chori  (l'ancienne  Amycles) ,  la  Tzaconie  (le  pays  des  Êleuthero- 
Lacons),  Ligourio,  Gero  ,  Epidaure,  Egine  ,  Athènes,  le  mont 
Saint-George  ou  Anchesmus  ,  le  mont  Hymette  ,  le  mont  Pen- 
deli  ou  Pentelicus  ,  Cephissia ,  Marathon,  Corydalus  ,  Eleusis, 
les  ports  Pyrée,  Munychie  et  Phalère,  Kerata,  Laurium ,  Thoricie, 
les  îles  de  Zia  ou  Ceos  ,  Thermia  ou  Cythnos,  Andros,  Syra 
ou  Syros  ,  Nie  ou  lo  ,  Santorin  ou  Thera ,  Nanfi  ou  Anaphe, 
Sicino  ,  Policandro  ou  Pholegandros  ,  l'Argentière  ou  Cimolo, 
Siphanto  ou  Siphnos  ,  Antiparos  ou  Olearos  ,  Stampalie  ou 
Astypalée,  Adikeria,  Kouphonisi ,  Smyrne  ,  Éphèse  ,  Bournaba, 
Bournabachi ,  Chagilar  ,  Narlikui ,  &c. 

J'ai  eu  l'avantage  d'aller  à  Constantinople  avec  M.  de  Choiseul- 

N  n  ij 
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Goiiffier,  que  l'Acadcmie  se  félicite  de  compter  parmi  ses  membres 
les  plus  éclairés  et  les  plus  zélés  pour  sa  gloire  (a). 

La  relalion  de  mon  voyage  ,  que  je  publierai  un  jour  en  plu- 
sieurs volumes  ,  est  trop  étendue  pour  que  j'en  puisse  renfermer 
l'abrégé  dans  un  seul  Mémoire  :  elle  me  fournira  une  suite  nom- 
breuse de  dissertations.  Je  ne  parlerai  ,  dans  celle-ci  ,  que  des 
inscriptions  que  j'ai  eu  le  bonheur  de  découvrir  ;  les  autres  roule- 
ront sur  le  mont  Athos  ,  sur  le  singulier  genre  de  vie  de  ses  habi- 
lans,  sur  les  monastères  Grecs,  sur  leurs  bibliothèques,  sur  les 
différens  monumens  que  j'ai  vus  dans  le  Levant ,  sur  la  langue,  les 
moeurs,  les  usages  ,les  cérémonies  religieuses,  les  habillemens,  l'a- 
griculture ,  le  commerce ,  la  marine ,  les  maladies  des  Grecs  mo- 
dernes coirîparés  avec  les  anciens ,  sur  les  Tzaconiens ,  chez  lesquels 
j'ai  retrouvé  en  partie  la  langue  des  anciens  Doriens  ,  le  dialecte 
de  Pindare  et  de  Théocrite. 

Je  me  suis  fort  occupé  ,  dans  mon  voyage  ,  de  la  recherche  des 

inscriptions  grecques  ;  presque  tous  les  pays  que  j'ai  parcourus  , 

Tom.  III. pag.  m'en  ont  fourni  une  moisson  abondante.  Plutarque  nous  montre 

n  >'  ■  *■"  '■  J'iitilité  de  ce  genre  de  monumens,  quand  il  dit,  dans  sa  Vie  de 
Nicias,  «  que  pour  composer  la  vie  de  ce  fameux  général ,  il  a  passé 
légèrement  sur  les  faits  détaillés  dans  Thucydide  et  Philistus  ,  et 
qu'il  a  tâché  de  rassembler  les  autres  traits  qui  ne  sont  pas  connus 
de  tout  le  monde  ,  et  qu'on  trouve  épars  dans  d'autres  historiens , 
ou  dans  de  vieilles  inscriptions ,  ou  dans  les  décrets  anciens  des  villes.  » 
Cratère  le  Macédonien  ,  historien  qui  vivoit  peu  de  temps  après 
De  Hht.iricis  Aristide  ,  et  qui  ,  selon  Vossius ,  pourroit  être  le  même  que  celui  qui 

ylT'lîJ.       '  accompagna  Alexandre-le-Grand  dans  ses  expéditions  ,  avoit  fait 
Spon.jmg.  Cz,  i^'"  recueil  des  décrets  qu'il  avoit  ramassés  sur  les  marbres  (l>).  Phi- 

Mm. /// ^fww  JQchorus  l'Athénien  avoit  recueilli  les  inscriptions  de  l'Attique; 

'^'.^''  Aristodème,  celles  de  Thèbes  ;  Néoptolème  de  Paros,  toute  sorte 

d'épitaphes;  et  Polémon  ,  surnommé,  S'JjiAoxoTntç ,  les  inscriptions 


(a)  L'ouvrage,  les  conseils,  les  lumières 
et  !es  lettres  de  recommandation  de  ce 
savant  ambassadeur  ,  celles  du  capitan 
pacha  et  de  son  premier  drogman ,  main- 
tenant prince  de  Valachie  ,  du  feu  pa- 
triarche et  des  évêques  Grecs ,  et  du 
prince  Constantin  bey  Morousi,  ancien 


prince  de  Moldavie  ,  m'ont  été  du  plus 
grand  secours,  et  m'ont  aplani  beaucoup 
de  difficultés. 

(h)  Voye^  Harpocration  ,  sur  le  mot 
'AvSfcûv ,  et  les  notes  de  Blanchard  sur  ce 
passage. 
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qu'il  avoit  trouvées,  dans  chaque  ville,  sur  les  statues  et  sur  les 
colonnes  sépulcrales.  J'ai  de  même  recueilli  plusieurs  décrets  ini- 
portans  parmi  les  inscriptions  que  je  rapporte. 

Les  traités  de  paix  et  d'alliance  se  gravoient  ordinairement  sur  le 
marbre  ou  l'airain  ,  et  se  conservoient  dans  les  temples.  Diodore  Liu.xi,tom.l, 
de  Sicile  rapporte  que  la  seule  réparation  que  Gélon,  victorieux  ,  ^u^'Jelt'g^'^' ''' 
exigea  des  Carthaginois  ,  fut  qu'ils  lui  rendissent  les  frais  de  la 
guerre,  qui  se  monioient  à  2,000  talens,  et  qu'ils  fissent  bâtir  deux 
temples  pour  y  mettre  le  traité  :  S\jo  i/ûl«$  'ZsfonTBt^iv  olxo^ixtaoLj, 
K9tG'  êçèhi  va;  c7X/vGji>c*^  (ivct/eOrïvûtf.  Thucydide  parle  d'un  traité    Lh.x'.p.^^o, 
entre  les  Athéniens  et  les  Lacédémoniens,  qui  devoit  être  gravé  sur  "^''^''  ^"  ""' 
des  colonnes  à  Olympia  ,  au   temple  d'Apollon   Pythien  ,   dans 
l'Isthme  ,  dans  la  citadelle  d'Athènes  (dans  le  temple  de  Minerve), 
et  dans  le  temple  d'Apollon  Amycléen.  Le  même  Thucydide  rap-    ihid.fag.jj2 
porte  un  autre  traité  que  les  Athéniens  firent  pour  cent  ans  avec  "  ^■+^- 
les  Argiens ,  les  Mantinéens  et  les  Eléens  :  il  étoit  statué  que  les 
Athéniens  le  feroient  graver  sur  une  colonne  de  pierre  dans  la  cita- 
delle ;  les  Argiens  ,  dans  la  place  publique  ,   dans  le  temple  d'A- 
pollon ;  et  les  Mantinéens  ,  dans  celui  de  Jupiter  ,  dans  la  place 
publique  ;  et  que  ces  peuples  feroient  ériger ,  à  frais  communs  ,  une 
colonne  d'airain  à  Olympie  ,  à  l'endroit  où  on  célébroit  les  jeux,  et 
où  il  seroit  fort  à  souhaiter  qu'on  pût  fouiller  maintenant. 

C'est  ainsi  que  dans  un  endroit  de  l'île  de  Stampalie  (  l'ancienne 
Astypalée),  nommé  la  Marchesana ,  je  trouvai  en  pleine  campagne, 
dans  une  petite  église  de  Saint-Jean,  sur  le  tombeau  d'un  Grec 
obscur  ,  un  précieux  décret  de  l'ancienne  république  d'Astypalée  , 
Astypûle'ia  régna ,  comme  Ovide  l'appelle.  Cette  belle  inscription  ,  Metamorphos. 
qui  est  en  dorique  ,  comme  celles  de  presque  toutes  les  îles  ,  ren-  l'I'- y >".  ^<fi 
ferme  un  traité  entre  les  Astypaléens  et  les  Romains  (c).  On  y  dé- 
cerne des  récompenses  à  l'ambassadeur  d'Astypalée  qui  a  ménagé 
cette  alliance  si  avantageuse  ;  et  on  y  ordonne  que  ce  décret  sera 
gravé  dans  le  capitole  de  Rome  ,  et  dans  les  temples  d'Esculape  et 
de  Minerve  d'Astypalée.  Jusqu'ici  on  ne  connoissoit  dans  cette  île 
que  le  temple  d'Achille  ,  auquel  les  Astypaléens  rendoient  un  culte 


( c)  M.  de  Villoison  parle  de  cette 
inscription  d'Astypalée  avec  plus  de  dé- 
tails à  la  page  j^  des  Prolégomènes  de 


son  édition  de  l'Iliade,  imprimée  à  Ve- 
nise en  1788. 
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DmdiuraDfo-  particulier  :  Achilîem  Astypalctenses  insiilani  sancûssimè  coJunt ,  dit 

rum.  tii>.  ///,  Cicéron, 

tom.  IV de  la  se-      Ravi  de  cettc  découverte ,  je  m  avance  un  peu  ,  et  je  vois  sur  le 

condeédit.d'Er-  \)Qxà  de  la  mer,à  un  endroit  nommé  Karedi ,  des  restes  inagnifiques , 
des  débris  imposans  ,  àt%  colonnes  ,  des  bases  ,  des  chapiteaux,  des 
architraves ,  des  fûts,  confondus  pêle-mêle  ,  quelques  vestiges  de 
fondemens.  J'interroge  les  inscriptions,  qui  m'ont  souvent  appris  le 
nom  des  anciennes  villes  ,  des  édifices  antiques  :  j'entre  dans  les 
petites  églises  voisines ,  de  Saint- George,  et  de. Karalampa  ;  je  les 
trouve  remplies  d'inscriptions  qui  ne  me  parlent  que  de  vœux  à 
Esculape  ,  d'actions  de  grâces  des  malades  qui  lui  doivent  leur 
guérison.  Ces  ruines  sont  donc  celles  du  temple  de  ce  dieu. 
Tom.l,p.27f,       Tournefort  dit  que  c'est  proche  des  chapelles  qu'il  trouvoit  les 

\^27.  '  '^°"  '  plus  belles  plantes  ;  c'est  de  même  dans  les  chapelles  que  j'ai  trouvé 
les  plus  belles  inscriptions  ,  parce  que  les  églises  Grecques  sont 
construites  avec  les  marbres  les  plus  précieux  ,  et  souvent  même 
sur  les  ruines  des  anciens  temples  païens,  dont  elles  nous  indiquent 
la  situation  :  par  exemple,  dans  l'île  de  Nanft  (l'ancienne  Anaphe), 
à  l'endroit  qu'on  appelle 'EAA)iviK5t. ,  parce  que  c'est  l'emplacement 
de  l'ancienne  ville ,  où  il  seroit  important  de  fouiller  ,  je  trouvai 
cette  curieuse  inscription  encastrée  dans  la  porte  de  la  maison  de 
rH7«^(,gvo$,  ou  supérieur  d'un  couvent,  dont  l'église  est  tout  proche: 

ETrNOMIlN  ETrNfîMoNoS 
APXIATPoS  AnoAAONI 
AirAHTHi  ETXHN. 

C'est-à-dire,  Eugnomon  Eugnomonis  jilius  Archiater  Apollini 
yEgleta  votum. 

Ce  monastère,  dédié  à  la  Vierge  et  surnommé  KcL^^gifxi'noja, , 
a  été  bâti  avec  les  débris  du  fameux  temple  d'Apollon ,  qui  fut 
surnommé  yEglete ,  parce  qu'il  avoit  dissipé  l'orage  ,  et  fait  sortir 
du  fond  de  la  mer  l'île  d'Anaphe  pour  recevoir  les  Argonautes, 
qui ,  au  retour  de  la  Colchide  ,  étoient  accueillis  d'une  violente  tem- 
pête ,  et  se  voyoient  sur  le  point  d'être  engloutis  par  les  flots  (d). 


(d)  Voyez  Strabon  ,  lib.  X ,  pag.  jj^ , 
éd.  Genev.  1587;  Conon  ,  Narrât,  ^p , 
pag.  298  et  299  ;  Histor,  poetic,  scriptor. 


Apollodor.//6. 1,  cap.Çj  26 ,  p.  jp,  éd.  de 
M.  Heyne  ;  Apollonius  de  Rhodes,  lib, 
IV,  V,  iyi6 ;  Orphée, Argonautic,  v.  1350; 
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Près  du  même  endroit  j'ai  trouvé  de  belles  inscriptions  ,  sur 
ies  portes  des  maisons  dépendantes  du  couvent;  une,  entre  autres, 
en  i'iioimeur  d'Antonin  le  Pieux  ;  plusieurs  décrets  ,  en  dorique 
et  en  attique,  du  peuple  et  du  sénat  dAnaphe,  A  BOTAA  KAI 
O  AAMoS  ANAa^AIilN  ;  quelques-uns  en  faveur  de  Téléson  , 
fils  de  Phérécrate  ,  qui ,  dans  un  en  dorique ,  est  appelé  le  bien- 
faiteur et  le  fondateur  ou  restaurateur  de  sa  patrie,  ETEPFETAN 
KAI  KTISTAN  TAS  nATPIAOS;  et  dans  un  autre  ,  en  attique, 
nOAEOS  TION  [fils  de  la  ville]  ,  ETEPEETHN  KAI  K TISTHN 
THS  IIATPIAOS  ;  d'autres  inscriptions  en  l'honneur  de  sa  fille 
Timarète,  mariée  à  ICrinotelus,  fils  de  Pindare  ,  et ,  par  adoption  , 
de  Philoxène,  0EZEI  AE  OIAOHENOT.  A  deux  heures  et  demie 
de  distance  de  ce  couvent  de  la  Vierge ,  que  les  Santorniotes  et 
autres  insulaires  Grecs  vont  consulter  comme  un  oracle  ,  ainsi 
que  celle  d'Amorgos  ,  on  trouve  le  seul  village  de  l'île  de  Nanfi. 
J'y  ai  vu  et  copié  sur  la  porte  de  la  maison  du  waivode  ,  où  on 
perçoit  la  dîme ,  un  beau  décret  dorique  du  peuple  et  du  sénat 
d'Anaphe,  EAOSE  TA  BOTAA  KAI  Tiî  AAMO  ANA<ï)AiaN: 
il  y  est  parlé  d'un  temple  de  Vénus  dans  cette  île.  Je  ne  crois 
pas  qu'aucun  auteur  ancien  ait  fait  mention  de  ce  temple  :  les 
moindres  inscriptions  ,  les  plus  petits  fragmens  ,  sont  de  la  plus 
grande  utilité ,  au  moins  pour  la  langue ,  la  prononciation ,  l'or- 
thographe ,  la  paléographie  ,  la  chronologie  ,  la  géographie  ,  et 
nous  apprennent  une  foule  de  dates ,  de  particularités ,  d'usages, 
de  détails  sur  les  noms  des  charges  ,  des  dignités,  des  tribus, 
des  temples  ,  des  édifices  publics ,  des  spectacles  ,  des  jeux  ,  des 
récompenses,  &c. 

Pour  revenir  à  Astypalée  ,  qui  est  une  carrière  d'inscriptions ,  et 
qui  n'avoit  pas  été  visitée  par  les  savans  voyageurs,  tels  que  Tour- 
nefort ,  qui  y  auroit  trouvé  des  plantes  curieuses ,  Spon ,  Wheler , 
M.  le  comte  de  Choiseul-Goufîier  ,  &c.,  je  trouvai  en  y  débar- 
quant, sur  le  chemin  qui  mène  à  la  ville,  dans  la  petite  église 
de  Saint-Jean  ,  une  inscription  en  l'honneur  du  dieu  Ptolémée 


Cornutus,  de  naturâ  Deorum  ,  cap.  32, 

pag.  226 ,  éd.  Thomas  Gale  ;  l'impératrice 

Eudocie,  qui  a  copié  ce  passage  de  Cor- 

.r\yn\x% , pag.  ^  de  son  Dictionnaire  histo- 


rique et  mythologique  ;  M.  Ruhnkenius, 
Epist.  critic.  II,  pag.  274  de  sa  seconde 
édition ,  &c. 
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Évergèle  ;  ce  qui  prouve  que  cette  île  lui  appartenoît  (e).  En  face 
de  cette  petite  chapelle,  je  copiai  une  autre  inscription  à  la  porte 
d'un  magasin  ,  comme  j'en  avois  trouvé  une  sur  celle  d'un  cabaret,  à 
Palaeochori,  dans  l'île  de  Sciatho  ;  j'en  retrouvai  aussi  depuis  une 
à  la  porte  d'un  magasin,  près  du  château  d'Astypalée.  Proche  de 
l'église  de  Saint- Jean  ,  dont  je  viens  de  parler,  à  très-peu  de  dis- 
tance du  port,  je  vis  des  restes  d'anciennes  murailles,  et  de  vieux 
édifices  ,  qui  indiquent  la  situation  de  la  ville  d'Astypalée  du 
temps  des  anciens  Grecs.  Elle  n'étoit  pas  alors  placée  si  haut  qu'elle 
l'est  maintenant  :  la  crainte  des  corsaires  a  forcé  les  insulaires  de 
l'Archipel ,  comme  autrefois  les  premiers  habitans  de  la  Grèce , 
suivant  la  remarque  de  Thucydide  ,  à  bâtir  sur  le  sommet  des 
montagnes  et  loin  de  la  mer.  Il  en  est  de  même  de  l'île  de  Syra , 
l'ancienne  Syros  ,  dont  le  village  est  maintenant  placé  sur  une  col- 
line escarpée  :  j'y  ai  vu  ,  près  du  port ,  qui  est  un  des  meilleurs  de 
l'Archipel ,  les  vestiges ,  les  fondemens  et  les  citernes  de  l'ancienne 
ville. 

Les  monumens  que  j'ai  rencontrés  à  Stampaiie ,  ou  Astypalée, 
suffiroient  seuls  pour  nous  donner  une  histoire  de  cette  île  autrefois 
si  fameuse  ,  si  riante  et  si  fertile ,  qu'on  l'appeloit  0£«i'  t^tte^cc 
[la  table  des  Dieux] ,  comme  Etienne  de  Byzance  nous  l'apprend ,  à 
l'article  d'Astypalée.  Sur  la  porte  du  château  ,  je  copiai  une  ins- 
cription consacrée  à  Septime-Sévère  ,  qui  y  est  appelé  le  sauveur 
et  le  bienfaiteur  de  la  ville  ,  EOTHPA  KAI  ETEFFETAN  TAS 
nOAIOS.  Hors  du  village,  qui  ne  contient  que  trois  cents  maisons, 
chacune  d'une  seule  pièce  fort  petite  ,  et  environ  cent  soixante  ha- 
bitans en  état  de  payer  le  carasch  ou  la  capitation  ,  il  y  a  une  autre 
espèce  de  village ,  plus  considérable  que  le  premier ,  et  qui  n'est 
composé  que  d'églises  Gi'ecques  contiguës.  Je  n'en  ai  jamais  vu  une 
si  grande  réunion.  Je  fis  des  stations  dans  toutes  ces  chapelles  pour 
y  chercher  deprécieux  restes  de  l'antiquité.  Dans  celle  de  la  Vierge , 
je  trouvai  une  inscription  que  deux  fils  avoient  consacrée  à  la  mé- 
moire de  leur  père,  qui  avoit  été  président  des  jeux,  i^voÔe/JijztVTœ. 

hymne  à  Délos ,  v.-i68.  Voyez  aussi  le 
AIoin/iiHim/m  Adulhaniim,  rapporté  par 
Spon  ,  yVIiscellan.  erudit,  antiquit.  sect.  X, 


(e)  Son  père  ,  Ptolémée  Philadelphe, 
ctoit  le  maître  de  toutes  les  Cyclades,  et 
d'une  quantité  incroyable  de  villes,  au 
rapport  de  Théocrite  ,  idyll,  VJI,  v.  Si 
et  suiv,  ,  et  de  Callimaque  ,  dans  son 


et  par  Chjshul,  Jnscript.  Asiat. 

Les 
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Les  églises  de  Saint-Basile  ,  et  i£)v  'Ava/pyûfuv  y  c'est-à-dire,  de 
Saint-Côme  et  de  Saint-Damien,  que  les  Grecs  ont  ainsi  nommes  , 
parce  que  c'éioient  des  mc'decins  qui  ne  prenoient  point  d'argent 
de  leurs  malades,  m'ont  fourni,  entre  autres,  deux  décrets  du  peuple 
d'Astypalée  ,  qui  accorde  à  deux  citoyens  de  cette  île  ,  dont  un 
nommé  Apollonius  ,  fils  de  Pythion  ,  est  appelé  héros ,  «pose,  une 
couronne  d'or  ,  une  statue  d'airain  ,  et  la  première  place  dans  les 
jeux  ,  nPOEAPIA  EN  TOIS  ArOSI ,  pour  les  récompenser  de 
leur  probité  ,  de  leur  justice,  et  de  leur  attachement  à  la  nation.  Je 
ne  me  faisois  nullement  scrupule  de  troubler  la  cendre  des  morts  , 
et  de  faire  lever  les  pierres  qui  couvroient  les  tombes  des  Grecs 
modernes  ,  pour  ressusciter  la  gloire  de  leurs  ancêtres  et  faire 
revivre  leurs  noms  ,  qui  étoient  consacrés  sur  cç%  monumens. 
Outre  le  traité  d'alliance  dont  j'ai  parlé  plus  haut,  j'ai  également 
déterré,  sur  un  tombeau  de  l'église  de  Saint-Spiridion ,  un  décret 
du  peuple  et  du  sénat  d'Astypalée ,  qui  accordoient  une  couronne 
d'olivier  sauvage  ,  ©AAAOT  STEOANni  ,  à  deux  inspecteurs 
des  vivres,  Ap^i/o^oj  ;  et  l'on  y  fait  mention  du  prytanée  de  cette 

ville//?. 

J'ai  trouvé  de  même  plusieurs  décrets  en  dorique ,  proche  i.çs 
églises  deSaini-Siméonet  deSaint-Térapie,  à  Castri  (g) ,  l'ancienne 
Mytilène,  capitale  de  l'ile  de  Lesbos ,  maintenant  appelée  Mételin. 
J'ai  vu  sur  les  murs  de  la  première  église  de  Saint-Siméon  ,  un  joli 


(f)  Voye^  quelques  détails  sur  cette 
inscription  ,  à  la  pag,  jj  des  Prolégo- 
mènes cités  ci-dessus.  Quant  aux  pryta- 
nées,  il  y  en  avoit  non-seulement  à  Athènes 
et  à  Astypalée,  mais  encore  à  Syracuse  , 
Tarente  ,  Rhegium  ,  Corinthe  ,  Nau- 
Ctatis,  Argps  ,  Elée  ,  C>zique,  Milet , 
Sniyrne  ,  Ephèse,  Lébedos  ,  Delphes, 
JViyiilène  ,  Erèse  ,  Naxos  ,  Ténédos  , 
Thasos,  Paparéthos,  Siphnium,  Rhodes. 
Vo^il  Casaubon,  sur  Athénée,  lib.  XV, 
cap.  ig  ;  Panel,  de  Cistophoris ,  pag.  50  ; 
l'extrait  de  la  Dissertation  de  iVi.  Blan- 
chard sur  l'origine  et  les  fonctions  des 
prytancs,  et  sur  les  prytanées, /;a^.  (5j  , 
tom,  VII  de  l'Histoire  de  l'Académie 
des  inscriptions;  Van-Dale,  Dissert,  v 
de  Prytanibus  ;  Aiorisani  ,  Inscriptiones 

Tome  XLVII. 


Rheg'miV ,  p.  274  ;  et  Ezech.  Spanheim  ,  de 
Vesta  ac  P-rytanibiis  Gtœcorum ,  vol.  V 
Thesauri  antiquitat.  Romanar.  Ces  au- 
teurs ne  parlent  point  du  prytanée  d'As- 
typaice  ,  qui  n'est  connu  que  par  cette 
inscription. 

(g)  J'y  ai  trouvé  aussi  cette  autre  ins- 
cription d'un  grand -prêtre  sur  la  porte 
d'une  maison  particulière  : 

ArA0H  TTXH 
AYPHAIOS  nPOAIKOS  O 

KAt  nosiAinnos  aktaas 

KAIKIAIOrr05:(sicprori02)APXIEPE 
Ï2  KAI  ATPHAIA. 

Ces  mots  O  KAI  ITOSIAinnOS  veulent 
dire  qu'Aurelius  Prodicus,  grand-prétre, 
avoit  aussi  le  nom  de  Posidippe. 

.Oo 
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bas-relief  qui  représente  un  malade  assis  sur  un  fauteuil ,  ayant  à 
côté  de  lui  des  vases  qui  renfennoient  une  médecine  ;  et  sur  une 
autre  pierre  voisine,  une  inscription  votive  àEsculape,ASKAHniD,I 
ETXHN,  comme  j'avois  trouvé  à  Cos  une  action  de  grâces  d'un 
père  à  Esculape,  qui  lui  avoit  rendu  sa  fille,  XnSTPA;  et  sur  une 
pierre,  à  Parchia,  capitale  de  l'île  de  Paros  ,  un  vœu  à  Uithye  pour 
un  heureux  accouchement  : 

C»IAOTMENH  EEIAHNHS 
EIAEI0TI11I  ETXHN. 

Les  murs  des  maisons  de  la  ville  de  Parchia,  sur-tout  ceux  du 
château  ,  m'ont  offert  une  foule  d'inscriptions  et  de  décrets,  ainsi 
que  les  bains  chauds  du  village  de  l'île  de  Mételin  ,  qu'on  appelle 
T^vlç^  ou  Qepfxri,  à  cause  de  ses  eaux  chaudes.  Les  décrets  qu'on 
lit  sur  ces  bains  chauds,  sont  en  dorique  ,  et  commencent  ordinai- 
rement par 

AEAQA  TTXA 
A  BOAA  KAI  o  AAMOS. 

J'y  ai  aussi  constamment  remarqué  ETPOTAEHSANTA  et 
2TPOTAra  ,  pour  STPATHEHEANTA  et  STPATHEQ! ,  pra- 
tori ,  comme  dans  celle-ci  en  l'honneur  d'Aulus  Clodius  Péren- 
nianus ,  fils  de  Caïus ,  qui  avoit  rempli  avec  beaucoup  d'intégrité 
et  d'ordre  sa  charge  de  préteur  ,  dans  des  temps  qui  demandoient 
une  grande  vigilance;  qui  avoit  été  prêtre,  grand-prêtre  ,  prytane  , 
agonothète,  Sec;  qui  avoit  été  aussi  prytane  dans  sa  première  pa- 
trie, Pergame  ,  ville  Néocore,  et  alliée  de  Lesbos  ,  dit  l'inscription  , 
qui  nous  apprend  en  même  temps  que  cette  charge  étoit  héréditaire 
dans  sa  famille  ,  et  qu'on  désignoit  les  années  par  les  noms  de  ces 
magistrats  : 

A  BOAA  KAI  O  AAM02: 
ATAON  KAOAION  REPEN 
NIANON  STPOTATHSAN 
TA  AENnS  KAI  ETETAGEOS 
EN  KAIPOIS  EniMEAHIAS 
AETOMENOIS  TON  EIPEA 
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KAI  APXEIPEA  KAI  AOnON 

riPTTANIN  AmNO0ETAN 

ENI  ENIATTO  HEnAIIPaKON 

TA  AE  KAI  TAN  EN  TA  HPOTA 

HATPIAI  KAI  NEjQKOPO  HEPTA 

MU  NON  TXIN  STITENEON  nOAEI  TAN  EnONÏMON 

ART  (sic)  BALIAEnN  nPTTANI 

AN  EK  FENEOX  AIAAESAME 

NON  TOI£  THS  ASIAS  BiiMOIS 

Remarquez  l'orthographe  du  graveur ,  EIPEA  et  APXEIPEA  au 
lieu  d'iEPEA  et  APXIEPEA. 

J'ai  trouvé  une  autre  inscription  à  côté  ,  où  ii  y  avoit  de  même  : 

ToN  EIPEA  KAI  APXEIPEA 

KAI  AraNo0ETAN 

KAI  nANHTTPIAPXAN  (h). 

11  paroît  que  le  grand-prêtre  de  la  première  inscription  de  Lesbos  , 
Aulus  Clodius  Pérennianus ,   l'étoit   des  treize  villes   de  l'Asie , 
puisqu'on  lit  ensuite  ,  TOIS  THS  ASIAS  BOMOIS.  Van-Dale    Dhsnt.  ivJ, 
rapporte  ,  d'après  Dion  (lib.  Ll) ,  qu'Auguste  permit  à  la  ville  de  ^"'f'""^  ^""^: 
Pergame  de  lui  ériger  un  temple,   et  de  célébrer  des  jeux  en  son  bus  .yag.  pS. 
honneur.   La  ville  de   Pergame  ,   chargée  du  soin  de  garder   et 
d'entretenir   ce  temple,  fut  ainsi   élevée  au  rang  de   Néocore  :    Annal. ^,)y. 
NEOKOPOS  veut  dire  ^c//7««i- ,  sacristain;  et  Tacite  fait  dire  à 
Tibère  que  ce  temple  de  Pergame  avoit  été  élevé  à  l'hoimeur  de 
Rome  et  à  celui  d'Auguste.  Fière  de  ce  titre,  Pergame  voulut  aussi 


(h)  J'ai  vu  sur  une  autre  inscription  , 
Jans  le  même  endroit: 

ArflNOGETA 
KAI     nANATÏPIAPXA 

KAI  npnxa  sTPCXAm. 

Fiy»^  la  Dissertation  septième  de  Van- 
Dale  sur  les  agonothèies  et  les  panégy- 
narches,qui  présidoient  aux  jeux  publics. 


en  faisoient  les  honneurs  ,  et  y  niainte- 
noient  la  police.  Voyc^  aussi  sa  troisième 
Dissertation  de  Pontificibus  Grœcprum  , 
Asiaichis ,  et  sur-tout^.  286 ^  où  il  parle 
des  grands-prêtres  en  général,  et  en  par- 
ticulier du  grand-prêtre  des  treize  villes 
de  l'Asie  mineure,  comme  on  lit  sur  une 
médaille  qu'il  rapporte  d'après  Spa  nheim  : 
ETTTXOrS  APXIE.  TON  FI  V.OX.  Eu- 
tyche  SacerJote  XllI.  Civitatum. 

Ooij 
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Tacite. Annal,  disputer  à  dix  aiitres  villes  de  l'Asie  l'honneur  d'ériger  un  temple 

à  Tibère;  mais  il  fut  décidé  que  ,  puisqu'elle  avoii  déjà  le  temple 

^,'''7!";^T'"!  à'Aus.usxe  ,   elle  devoil  se  conienier  de    cetie  disiinction.  Voilà 

des  Médadks dt  t?  '        _  •      i        i      i       »/i       •  i  i      xt  / 

viUrs ,  pi.  L.  donc  pourquoi  celte  capitale  de  la  Mysie  porte  le  nom  de  iSeocore 
n.'^i.tom.ll.  j^^i^j  notre  inscription  et  dans  plusieurs  médailles.  11  pourroit 
y  avoir  ime  peiite  difficulté  sur  ces  mois  ,  nEnAHPD,KONTA 
AE  KAI  TAN  EN  TA  RPHTA  nATPIAI  KAI  NEIiKOPO 
nEPEAMHNilN  THN  STPEENEnN  nOAEI...  nPTTANIAN... 
AIAAESAMENONK..r.A.:on  pourroit  croire  d'abord  que  ces  mois, 
EN  TA  riPOTA  riATPIAI  ,  indiqueroient  la  prétention  de  Per- 
Belley.p.  iSf,  gaiTie  à  être  la  première  ville  d'Asie  ,  préieniion  qu'elle  panageoit 
^  ott'dJîAclid  ^v^c  ^^^  villes  de  Smyrne  ,  d  Éphèse  ,  de  Sardes  ,  qui  ,  de  même 
que  Pergame  ,  prenoient  sur  leurs  médailles  le  liire  de  ITPIiTflN 
ACIAC  ,  première  ville  d' Asie  ;  mais  alors  il  y  auroit  RPIiTA 
nOAEI  ,  première  ville  ,  et  non  pas  IlPIiTA  IIATPIAI  ,  première 
patrie,  il  est  clair  ,  pour  peu  qu'on  se  donne  la  peine  d'examiner 
cette  phrase,  qu'Aulus  Clodius  Pérennianus,  avant  d'être  préteur  , 
prêtre,  grand-prêire ,  prytane  et  agonothète  à  Lesbos  ,  où  on  lui 
avoit  érigé  ce  monument ,  avoit  exercé  a  Pergame  ,  sa  première 
patrie  ,  ville  Néocore  et  étroitement  liée  avec  l'île  de  Lesbos , 
la  charge  de  prytane  qu'il  avoit  reçue  de  ses  pères.  11  étoit  donc 
né  à  Pergame  ,  et  il  s'étoit  ensuite  établi  dans  l'île  de  Lesbos  , 
qui  éloit  alliée  et  voisine  de  sa  première  patrie  ;  l'inscripiion  dit 
sa  première  patrie  ,  parce  que  Lesbos  ,  où  il  avoit  ensuite  rempli 
les  postes  les  plus  distingués  ,  éioit  devenue  pour  lui  une  seconde 
patrie. 

Ce  qu'il  y  a  de  singulier,  c'est  que  cette  même  inscription  que 
Miscell.nud.  j'ai  trouvée  dans  l'île  de  Mételin,  l'ancienne  Lesbos  ,  à  un  endroit 
antiquit  ifct.x,  jiQi-pmé  Thermi,  à  environ  deux  heures  de  chemin  de  Castri,  Spon, 
qui  n'avoit  vu  qu'une  très-petite  partie  de  l'Archipel,  ta  publiée, 
sans  explication  ni  traduction  ,  d'après  les  papiers  de  M.  Galland  , 
qui  l'avoit  copiée  parmi  les  ruines  de  1  roie.  11  est  vrai  que  Spon 
ia  présente  avec  des  variantes  dont  quelques  unes  altèrent  le  sens , 
et  les  autres  regardent  le  dialecte.  Je  vais  les  indiquer.  Cette  même 
inscription  auroit-elle  éié  placée  dans  deux  endroits  différens  \  Elle 
paroît  avoir  éié  faite  à  Lesbos  même  pour  un  magistrat  qui  s'y  éloit 
distingué.  L'auroit-on  donc  portée  de  Lesbos  à  Troie  ,  qui  est 
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dloîgnée ,  et  où  l'on  n'a  plus  besoin  de  matériaux  pour  bâtir  ,  et 
ensuite  reportée  de  Troie  à  Lesbos  pour  servir  à  la  construction 
des  bains  î  iieroit-ce  par  une  faute  de  mémoire  que  M.  Gailand 
auroii  écrit  qu'il  av  oit  trouvé  cette  inscription  à  Troie  î  Les  variantes 
ne  viennent-elles  que  de  sa  négligence  à  copier  cette  inscription  ,  ou 
même  de  celle  de  Spon,  qui  l'a  transcrite,  et  qui  peut  aussi  avoir 
confondu  et  attribué  à  Troie  un  monument  que  M.  Gailand  avoit 
rangé  parmi  ses  papiers  dans  la  classe  de  ceux  de  Lesbos  î  Quoi 
qu'il  en  soit ,  Spon  écrit  A  BOTAA  au  lieu  d'A  BOAA ,  qui  est 
plus  dorique  ,  et  que  j'ai  trouvé  dans  une  foule  d'inscriptions  de 
Lesbos  ;  et  T.  T.  EPENNIANON,  Hérennianus,  fils  de  Caïus  ,  au 
lieu  de  EIEPENNIANoN  :  ensuite  on  lit  dans  son  édition  STPA- 
TATHSANTA,  au  Jieu  de  STPOTAFHSANTA ,  que  j'ai  vu  sur 
plusieurs  marbres  de  Lesbos  ,  et  notamment  sur  celui-ci,  et 
ETSTAOnS  au  lieu  d'ETSTA0EilS  ,  EDIMEAEIAS  pour 
EniMEAHIAS  ,  lEPEA  KAI  APXIEPEA  au  lieu  d'EIPEA  KAI 
APXEIPEA,  EN  pour  ENI ,  et  nEnAHPfiKHTA  TA  AE  au  lieu 
de  nEnAHPaKONTA  AE.  Non -seulement  Spon  défigure  l'an- 
cienne orthographe  qui  lient  au  dialecte  ,  mais  encore  il  altère  le 
sens,  lorsqu'il  publie,  EN  TA  AAMnPfîTATA  HATPIAI ,  <laiis 
sou  illustre  patrie ,  au  lieu  de  EN  TA  HPIiTA  IiA.T?lM ,  Jaiis  sa 
première  patrie  (i). 

Spon  a  donné  TOIS  TAS  ASIAS  BA0MOIS  (au  lieu  de 
BOMOIS)  ANEAOnSH.  Ce  dernier  mot  de  l'inscription  est 
maintenant  si  fort  effacé  ,  qite  je  n'ai  pas  pu  le  lire  ;  d'ailleurs  ,  toute 
l'inscription  est  couverte  de  chaux.  11  ne  reste  plus  qu'à  savoir  ce 
que  veulent  dire  ces  paroles,  TAN  EHONTMoN  AIIo  BAEIAEilN 

(i)  Remarquons  en  passant  que  AAM-  j  c.  t,  avoit  ainsi  corrigéparinadvertance, 
IIPHTATA,  comme  on  le  trouve  dans  |  contre  les  règles  de  la  langue,  iufA.of><fcc~ 
Spon,  avec  un  DHîffffl,  est  un  barbarisme;   ;    Tigpf  au   lieu  d'ivjufptfoiiçpç,  qui    est  la 


on  dit  AAMnPoTEPA  et  AAMITPoTATA 
avec  un  omicron  au  comparatif  et  au  su- 
perlatif ;  l'omicron  ne  se  change  en  oméga 
que  lorsque  la  pénultième  est  brève;  et 
dans  le  mot  de  f^ây.'^sçsç ,  elle  est  longue 
par  position.  Je  n'aurois  point  fait  cette 
observation  minutieuse  ,  si  elle  n'étoit 
point  échappée  au  savant  Saumaise,  qui, 
dans  son  édition  d'Achille  Tatius,  /,  vi. 


vraie  leçon  ,  et  se  trouvoit  dans  l'édition 
précédente  de  Commelin.  M.  Boden  l'a 
rétablie.  Vojie^  sa  note  sur  ce  passage, 
p.  J04  de  son  édition.  C'est  ainsi  que 
Van-Dale  a  fait  une  faute  lorsqu'il  a 
dit  (Diss.  V ,  p.  ^),  que  les  archontes 
présidoient  aux  jeux,  àymim ,  seu  certa- 
ininibiis prcesidebani  y  il  devoir  dire  «;*n. 
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/'^^.;;,7</,.^nPTTANIAN  EK  TENEOS  AIAAEJETAMENoN.  Van-Da!e.  qui 

cinquième   Du-  ,  .  .      .  ii         n       <■  •  >  <     ■       \-~} 

iirtaiioH.  a  rapporic  cette  inscription  d  après  bpon  ,    croit  cju  Auliis  Clo- 

dius  étoit  redevable  de  sa  dignité  héréditaire  de  pryiane  ,  aux 
Césars  ou  empereurs,  AnOBASIAEON;  ou  bien,  ajoute-t-il,  aux 
Attales  ,  rois  de  Pergame  ,  si  cette  inscription  est  antérieure  aux 
Césars  :  Habemus,  /."  'zaf UTaviV  g7ravD//.ov ,  ac  quidem  ;  2."  Imreditarium, 
quïn  et  ita  haredïtarium  ,  ut  id  dzsarïbus ,  sive  itiiperatoribus  accep- 
titm  jerri  deberet  :  nisi  qiiod  ,  si  hac  inscriptïo  ante  Ccesarum 
imperium  posita  fuit  ,  illud  à  re gibus  Pergamenis ,  sive  Attalicis, 
impetrari  debuerit.  Pour  moi  je  pense  ,  premièrement ,  que  cette 
inscription  est  du  temps  des  empereurs  ,  et  non  des  Attales , 
puisqu'elle  est  pleine  de  noms  Romains  ;  et  d'ailleurs  ,  sous  les 
Attales ,  la  ville  de  Pergame  n'avoit  point  encore  le  titre  de 
Néocore  ,  qu'elle  ne  dut  qu'à  la  garde  du  temple  d'Auguste. 
Ensuite  je  crois  que  Van-Daie  s'est  trompé  en  faisant  rapporter 
AnO  BASIAEIiN  à  AIAAEHAMENON  ,  qui  est  trop  éloigné  ,  et 
qui  régit  EK  TENEOS  ;  ensuite  ce  n'étoient  ni  les  Attales  ,  ni  les 
empereurs,  mais  les  villes  elles-mêmes,  qui  nommoient  leurs  pry- 
tanes ,  comme  encore  aujourd'hui  ce  sont  elles  qui ,  sous  le  joug 
Turc,  nomment  leurs  magistrats,  qu'elles  appellent  maintenant 
ct/J^oi^Tœ^,  rtJn^eçBÙ';,  kiarçj'ariic,,  primats.  Ces  prytanesétoient  sou- 
mis aux  proconsuls  Romains,  comme  les  archontes  de  l'Archipel 
le  sont  au  capitan  pacha.  11  me  paroît  clair  qu'ATIO  BASIAEÔN 
se  rapporte  à  EEIONTMoN,  qui  précède  immédiatement.  L'auteur 
de  l'inscription  a  voulu  dire  qu'Aulus  Clodius  a  reçu  ,  par  droit  de 
naissance  ,  la  charge  ,  héréditaire  dans  sa  famille  ,  de  prytane  , 
nPTTANIAN  EK  TENEOS  AIAAEHAMENON  ;  charge  si  consi- 
dérable ,  ajoute-t-ii,  que,  depuis  l'extinction  de  la  famille  des 
Attales,  rois  de  Pergame  (c'est  le  vrai  sens  d'AIIO  BASIAE^N) , 
elle  a  été  éponyme ,  EIHINTMON,  c'est-à-dire  qu'on  a  désigné 
les  années  par  le  nom  des  magistrats  qui  remplissoient  cette  charge 
PtiMn.Recue/l  de  prytanc  :  cela  est  si  vrai ,  que  ,  dans  les  médailles  de  Pergame 
rois'"pag.  170  ^  fi'^ppées  du  temps  des  Attales,  on  ne  trouve  que  les  noms  de  ces 
rois  ,  ou  plutôt  celui  de  Philéiaire  ,  qui  éioit  le  fondateur  de  la  mo- 
narchie ,  de  la  même  manière  que  les  rois  d'Egypte  ont  porté  le 
nom  de  Ptolémée,  et  les  rois  des  Parthes  celui  d'Arsace  :  c'est  que 
les  rois  étoient  en  même  temps  prytanes,  c'est-à-dire  qu'ils  tetioient 
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Je  sceplre  et  l'encensoir  ,  et  qu'ils  cioient  comme  le  roi  de  Dclos 
dans  Virgile  : 

Rex  Anius ,  rex  idem  hominum  Pliœbitjue  sacerdos. 

Les  empereurs  Romains  étoient  aussi  grands  pontifes  :  les  rois 
d'Athènes  prcsidoient  aux  mystères,  aux  fêtes  de  Bacchus ,  aux 
jeux.  Voilà  pourquoi  les  rois ,  et  particulièrement  ceux  du  Bos- 
phore Cimmcrien,  s'appeloient  prytanes  ,  comme  l'observe  Panel.  De  cistopherh. 
Quand  les  Romains  eurent  chasse  Tarquin  ,  ils  furent  obliges  I"^S'  '*^- 
de  créer  un  roi  des  sacrifices  pour  remplir  sqs  fonctions  sacrées, 
malgré  l'horreur  qu'ils  avoient  pour  le  iiom  de  roi  ;  de  même 
les  Corinthiens,  jusqu'à  la  tyrannie  de  Cypsèle  ,  remplacèrent, 
par  des  prytanes  annuels ,  leurs  rois  qu'ils  venoient  d'expulser  : 
les  Athéniens  en  firent  de  même.  Panel  prouve  ,  par  un  passage  ihid.pag.y^ 
d'Aristote  ,  que  les  magistrats  qui  croient  chargés  du  soin  des 
sacrifices ,  à^z  fêtes ,  des  jeux  ,  des  cérémonies  sacrées ,  s'appe- 
loient indifféremment  archontes  ,  grands  pontifes,  prytanes.  Nous 
venons  de  voir  ,  dans  notre  inscription ,  qu'Aulus  Clodius  étoit 
tout-à-la-fois  préteur,  prêtre,  grand-prêtre,  prytane,  agonothète. 
Chez  les  Athéniens  libres  c'étoient  les  archontes  qui  étoient  épo- 
nymes  ,  c'est -à  -  dire  ,  qui  donnoient  leur  nom  à  l'année  :  il  en 
étoit  de  même  des  prytanes  de  Pergame  ;  cette  ville  depuis 
i'extijiction  des  Attales  ,  ses  rois ,  AIlO  BAXIAEON ,  ne  présente 
plus  sur  les  médailles  que  les  noms  de  i^s  prytanes  (k).  Si  on  y  ibid.  p^^g.  ;2. 
joignoit  d'autres  noms ,  c'étoient  ceux  des  proconsuls  qui  avoient 
la  suprême  autorité  pour  les  choses  civiles  ,  comme  les  prytanes 
pour  les  choses  sacrées.  Des  neuf  archontes  d'Athènes,  il  n'y  en 
avoit  qu'un  qui  fût  époiiyme  ,  èimw/A^o^ ,  c'est-à-dire,  qui  donnât 
son  nom  à  l'année  ,  et  on  l'appeloit  aussi  quelquefois  è-Tmvvju.oii 
'SfvTZivii,  ou  ^Cûviç  •^viaviç,  comme  Panel  l'a  prouvé;  il  n'y  ihu.pag.  iF, 
avoit  de  même  à  Pergame  que  le  premier  prytane  qui  fût  époiiyme  : 
ses  fonctions  répondoient  à  celles  du  premier  préteur ,  nPQTOS 
STPATHrOS,  à  Chio.  J'ai  retrouvé  dans  cette  île,  à  côté  de  la 
prison  de  l'Aga  ,  une  inscription  en  l'honneur  de  l'empereur  Lucius 


(k)  Voye^  toutes  les  médailles  de  Per- 
game rapportées  par  Panel ,  dans  son  traité 
de  Cistophoris,  et  par  M.  Pellerin,/?/,  L, 


pag.  jj ,  t,  II  du  Recueil  de  médailles  de 
peuples  et  de  villes. 
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Misctjhm  Vérus,  déjà  publiée  par  Si)on,  d'après  les  papiers  de  M.  Galiand: 
M.  X.  elle  faisou  memion  du  premier  préieur ,  nPIiTOT  STPATHrOT, 

de  Chio ,  et  fiiiissoit  par  ces  mots  : 

EniMEAH0ENTOS  THS 

ANAETAZEQS  nOMDHIoT 

AATPIOT  TOT  nPOTOT 

STPATHrOT. 

C'est-à-dire  ,  Pompéius  Lutrins  .  premier  pre'teur  Ae  Chio  ,  a  pre'- 
Fast.  Attic.  siilé  à  l'érection  de  ce  monument.  Corsini  prouve  que  dans  la  suite 
»m.  /,  fog.  ^0  jp5  temps  la  dignité  de  préteur  ,  STPATHEOT  ,  dans  la  ville 
d'Athènes  ,  effaça  celle  d'archonte  éponyme  ,  et  devint  la  première 
pour  l'honneur  et  pour  l'autorité.  L'établissement  de  la  religion 
Chrétienne  ,  et  la  destruction  de  l'idolâtrie  ,  durent  enlever  aux 
prytanes  une  partie  de  leurs  fondions  ,  qui  concernoient  principa- 
lement les  sacrifices  et  les  cérémonies  du  paganisme.  D'ailleurs  , 
lorsque  l'Orient  fut  devenu  le  siège  de  l'empire  ,  on  y  établit  une 
nouvelle  forme  d'administration  ,  et  l'on  y  remii  le  gouvernement 
civil  dans  les  mains  des  préteurs  ,  STPATHrOI.  L'inscription 
d'Aulus  Clodius  nous  apprend  qu'à  Lesbos  la  charge  de  préteur 
ctoit  différente  de  celle  de  pryiane ,  puisqu'elle  dit  d'abord  qu'il 
avoit  été  préteur  STPOTArHZANTA  ,  et  qu'elle  ajoute  ensuite 
qu'il  avoit  été  aussi  pryiane  ,  IIPTTANIN. 

J'ai  vu  ,  dans  l'île  de  Chio  ,  une  inscription  Latine  encastrée 
dans  la  muraille ,  proche  de  la  porte  du  beau  jardin  ,  ou  plutôt 
du  bois  touffu  d'orangers  ,  qui  appartient  à  M."""  Caiherine  Gri- 
maldi  :  cette  inscripiion  est  remarquable  par  la  liaison  de  l'yE  , 
qui  est  fort  rare  sur  les  monumens.  Je  n'ai  rencontré  àes  inscrip- 
tions Latines  qu'à  Chio  et  à  Délos  ;  une  ,  entre  autres ,  dans  celte 
dernière  île,  à  un  certain  C.  VALERIO  VALERIl  FILIO.  Parmi 
plusieurs  inscriptions  que  j'ai  découvertes  à  Délos  ,  il  y  en  a  une 
qui  appartenoit  à  un  monument  consacré  à  Apollon  ;  le  nom  de 
l'artisie  est  Lysippe  d'Héraclée  ,  fils  de  Lysippe  :  AIIOAAnNI 
ATSinnoS  ATEinnOT  HPAKAEIOZ  EHOIEI.  Ce  n'est  pas  le 
fameux  Lysippe,  qui  étoit  de  Sicyone  ,  et  contemporain  d'A- 
lexandre-le-Grand.  Notre  inscription  ne  contient  que  des  noms 
Romains.  J'ai  vu  aussi  un  monument  que  les  Déliens  avoient  érige 

en 
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en  l'honneur  d'un  particulier  ,  pour  le  récompenser  de  sa  pieté  et 
de  sa  vertu  ;  c'étoit  du  temps  que  Démophile  ,  his  de  Polyciès , 
étoit  grand -prêtre  :  EHI  lEPEHS  AUMQcDIAOT  TOT  nOAT- 
KAEOTX.  L'artiste  s'appeloit  Hcpha'siion  ,  fils  de  Myron  ,  Athé- 
nien, HOAISTION  MTPnNOS  AOHNAIOS  EHOIEI.  Les  noms 
de  ces  deux  artistes  ,  Lysippe  ,  fils   de  Lysippe  d'Héraclée  ,   et 
Héphicsiion  ,  fils  de  Myron  ,  Athénien ,  manquent  à  l'utile  cata- 
logue des  anciens  peintres  et  sculpteurs ,  donné  par  François  Jimius , 
à  la  fin  de  son  Traité  de  picturâ  vcterum.  Notre  Héphicstion,  Athé- 
nien, ne  peut  pas  être  fils  du  célèbre  Myron  qui  étoit  d'Eleuthères 
en  Béotie,  Eleutheris  natum,  dit  Pline''.  Spon  ^  n'a  publié  que  les     ^  L.xxxiv, 
derniers  mots  de  cette  inscription.  Il  n'étoit  permis  ni  de  mourir  ,  ^^'^^''  "y/\^^^^ 
ni  d'accoucher  ,  ni  de  nourrir  des  chiens  dans  l'île  sacrée  de  Délos  :  BrotUr. 
aussi  avoit-on  grand  soin  de  transporter  dans  l'île  voisine  de  Rhe-    ■^^i"'" >  ■^'^'^_"'l- 
née  ,  les  personnes  dangereusement  malades  ,  et  les  femmes  qui  se  sea.iv.t.llUe 
trouvoient  à  la  fin  de  leur  grossesse.  Ce  n'est  donc  point  à  Délos  ,  '°,"  ^"■>'''S''P'^g- 
mais  à  Rhenée,  que  j'ai  été  chercher  des  inscriptions  sépulcrales. 
Cette  dernière  île  est  remplie  de  superbes  tombeaux  de  marbre , 
et  d'autels  de  la  plus  grande  beauté.  Dernièrement  on  y  a  déterré 
un  joli  bas-relief,  avec  une  inscription  sépulcrale  pour  un  mari 
et  une  femme  de  Beryte ,  maintenant  Barouth ,  en  Syrie  (l).  Ce 
bas-relief  se  trouve  maintenant  sur  la  cheminée  du  cabinet  de 
M.  le  comte  Joanni  Woinowich  ,  consul  de  Russie  dans  l'île  de 
Mycono. 

L'île  de  Délos  est  inaintenant  entièrement  déserte ,  et  n'est  fré- 
quentée que  par  quelques  marbriers  qui  y  vont  chercher  les  plus 
belles  pierres  ,  et  achever  d'y  détruire  les  inscriptions  et  les  monu- 
mens  pour  bâtir  les  cabanes  et  les  églises  de  l'île  voisine  de  My- 
cono. Les  capitaines  Vénitiens  ,  François  ,  Anglois  et  Russes  ,  en 
ont  aussi  emporté  beaucoup  de  marbres.  Dans  le  premier  voyage 
que  j'y  fis  ,  je  pensai  périr  en  mer  ,  et  je  vis  submerger  sous  mes 
yeux  une  barque  beaucoup  plus  forte  que  la  mienne  ,  qui  apportoit 
du  bois  de  Naxie. 

J'ai  très-souvent  couru  ce  danger  dans  l'Archipel  ;  j'ai  été  dans 


(l)  11  n'y  avoit  dans  tout  l'empire 
Romain,  que  huit  professeurs  de  droit, 
quatre  à  Beryte,  deux  à  Rome  ,  deux  à 

Tome  XLVll.  .  F  p 


Constantinople.  Voyez  Jacobi  Hasxi  de 
Berytensi  jurisconsuitorum  acadania ,  p. 
78,  Collect.  Ubrorum  rarioruin. 


2p8  MÉMOIRES 

trente-quatre  de  ces  îles  ,  dont  j'ai  revu  quelques-unes  plusieurs 
fois.  Faute  de  pouvoir  rencontrer  des  bâiimens ,  qui  d'ailleurs 
seroient  trop  gros  pour  pouvoir  entrer  dans  la  plupart  de  ces  petits 
porls  ,  ou  plutôt  de  ces  misérables  caiangues  ,  j'ctois  réduit  à  de 
frêles  barques  de  quinze  à  dix-huit  pieds  de  long,  conduites,  dans 
une  mer  orageuse  et  parsemée  d'écueils ,  par  des  mariniers  souvent 
ivres  ,  et  toujours  ignorans  ,  qui  n'avoient  jamais  entendu  parler 
de  cartes  ni  de  boussole.  J'étois  obligé  de  préférer  la  saison  la 
plus  dangereuse  ,  l'hiver  ,  pour  entreprendre,  les  trajets  les  plus 
longs,  comme,  par  exemple  ,  de  Naxie  à  Patmos,  de  Scio  à  Salo- 
nique.  Dans  l'été,  j'aurois  eu  beaucoup  plus  à  craindre  de  la  peste, 
que  j'ai  souvent  bravée  ;  les  calmes  plats  m'auroient  retenu  et  en- 
levé un  temps  dont  j'étois  avare  :  il  étoit  presque  impossible  que 
j'échappasse  aux  corsaires  qui  écument  la  mer  dans  la  belle  saison  , 
et  qui  même  m'ont  souvent  pensé  prendre  dans  l'hiver;  ils  m'ont 
fait  rester  beaucoup  plus  long-temps  que  je  n'aurois  voulu  dans  le 
château  de  l'île  de  Siphanto  qu'ils  avoient  entourée  ;  et  ,  à  l'ap- 
proche de  plusieurs  îles  ,  je  me  suis  vu  souvent  près  de  tomber  dans 
leurs  mains  ,  d'autant  plus  cruelles  qu'ils  ne  font  jamais  grâce  de 
la  vie  ,  de  peur  qu'on  ne  les  aille  ensuite  dénoncer.  C'est  un  danger 
auquel  j'ai  été  sur-tout  exposé  près  d'Atalante  et  à  Lisada,  deux 
villages  situés  dans  le  pays  des  anciens  Locriens  Epicnémidiens. 
Ces  deux  relâches  forcées  étoient  encore  plus  périlleuses  que  celle 
que  j'ai  été  obligé  de  faire  au  Karabournou  ,  promontoire  de  l'Asie 
mineure  ,  qui  veut  dire,  en  turc  ,  cap  noir ,  comme  son  ancien  nom 
grec  Melaïui,  et  à  Chismè ,  proche  d'Erythrée,  où  je  me  suis 
enfoncé  dans  les  terres.  Les  Turcs  habitans  de  ces  côies  sont 
voleurs  et  assassins  de  profession  ,  ei  ont  dernièrement  dépouillé 
et  tué  un  François  de  ma  connoissance  ,  proche  de  Chismè,  si 
Mémoires  pour  célèbre  par  l'incendie  de  la  flotte  Oihomane.  Les  environs  du  mont 
'I/s'Tomme$'"il-  Athos  sont  si  dangereux  ,  qu'au  rapport  de  Nicéron  ,  Wansleb  , 
lustres.t.xxvi,  miré\)\AQ  voyageur,  qui  avoit  été  deux  fois  dans  l'Ëgypie ,  et  qui 
^''°'  '^'  vouloit  même  passer  en  Ethiopie ,  n'oaa  pas  tenir  la  parole  qu'il 

avoit  donnée  au  grand  Colbert  ,  d'aller  chercher  des  manuscrits 
Grecs  au  mont  Aihos  ,  de  peur  des  corsaires  auxquels  les  moines 
avoient  livré,  par  trahison,  une  barque  Françoise.  Si  j'avois  eu  le 
malheur  de  trouver  une  barque  pour  sortir  de  cette  montagne 
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aussitôt  que  je  le  desirois  ,  je  n'aiirois  pas  pu  éviter  d'être  pris  par 
ies  Ail)aiiois  ,  les  plus  cruels  des  pirates  ,  qui  ont  l'usage  de  couper 
le  nez  ou  la  main  de  leur  prisonnier  ,  de  l'envoyer  à  son  consul 
ou  à  son  correspondant,  et  de  lui  marquer  que  s'il  ne  leur  fait  pas 
tenir  sur-le-champ  la  somme  qu'ils  ont  tixce  ,  ils  lui  renverront 
sa  tête  ;  et  l'effet  suit  de  près  la  menace.  En  arrivant  à  Négrepont, 
j'ai  trouvé  pendus  deux  des  chefs  de  ces  pirates  qui  infestoient 
les  côtes  du  mont  Athos  ,  peu  avant  mon  départ  de  celte  pénin- 
sule. Eorsque  je  retoin'nai  à  Naples  de  Romanie  ,  je  trouvai  de 
même  empalés  les  trois  chefs  d'une  bande  de  voleurs  qui  faisoient 
des  ravages  affreux  dans  la  Morée  ,  et  qui  m'avoient  fort  inquiété 
dans  mon  passage  de  Sparte  (  maintenant  Magoula)  à  Sclavo- 
chori ,  l'ancienne  Amycies  :  je  fus  obligé  d'avoir  une  escorte  de 
dix- huit  hommes. 

Les  barques  de  l'Archipel  sont  découvertes.  Indépendamment 
des  risques  de  la  mer  et  des  pirates,  j'étois  exposé  aux  ardeurs  d'un 
soleil  brûlant  dans  la  journée ,  à  la  fraîcheur  des  nuits  ,  à  la  faim 
et  à  la  soif.  La  chaleur  m'empêchoit  de  pouvoir  ganler  mes  provi- 
sions plus  d'un  jour  ;  et  souvent  le  calme  me  retenoit  six  à  sept  jours 
en  mer  ,  ou  bien  la  tempête  me  forçoit  de  relâcher  dans  quelque 
île  déserte  :  j'y  cherchois  un  asyle  dans  quelque  chapelle  Grecque 
à  moitié  détruite.  Les  Cyclades  les  plus  habitées  ne  m'offroient 
que  du  pain  cuit  sous  la  cendre,  de  l'eau  souvent  saumâtre,  des 
œufs  et  des  poules  auxquels  je  me  gardois  bien  de  toucher  dans 
quelques  îles  ,  telles  que  Patmos ,  Mételin,  Calymno,  Paros,  &c. , 
où  il  y  a  des  lépreux.  Dans  la  Morée,  et  sur-tout  à  Mistra  ,  j'évi- 
tois  aussi  de  manger  de  la  volaille,  qui  y  est  nourrie  avec  des  vers 
à  soie  pourris  ;  ce  qui  augmente  le  nombre  des  maladies  dans  un 
pays  qui  ,  pendant  tout  l'été  ,  est  très-malsain  et  fiévreux.  Je  ne 
pouvois  pas  y  boire  du  vin,  qui  est  infecté  de  la  poix  que  les  Grecs 
ne  manquent  pas  d'y  mettre  pour  le  conserver  plus  long-temps  : 
c'est  aussi  l'usage  de  Lemnos  ,  de  Sciatho  ,  et  de  quelques  autres 
îles  de  l'Archipel.  A  Délos  je  ne  trouvai  pas  même  d'eau.  Je  ne 
comptois  rester  qu'un  jour  dans  cette  île  d'Apollon  ;  les  vents  con- 
traires m'y  retinrent  quatre  jours.  Je  n'y  avois  point  apporté  d'eau  , 
me  fiant  beaucoup  trop  sur  le  fameux  fleuve  Inopus ,  si  vanté  par  les 
poètes  :  malheureusement  il  étoit  alors  à  sec  ,  et  je  ne  trouvai 

Ppij 
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qu'une  source  d'eau  saumâtre  et  si  feiide  qu'il  etoit  impossible 
d'en  boire.  Ces  fleuves  de  la  Grèce  font  beaucoup  plus  de  bruit 
dans  les  livres  que  dans  leur  lit,  comme  l'observe  très-bien  Spon; 
et  Homère  a  fort  raison  de  les  appeler  fils  de  Jupiter  ,  c'est-à-dire, 
de  la  pluie  :  l'été  fait  disparoître  ces  torrens.  A  Athènes ,  je  n'ai 
retrouvé  ni  le  célèbre  fleuve  de  l'Hissus  ,  que  le  commencement 
du  Phèdre  de  Platon  suffît  pour  immortaliser  ,  ni  même  son  beau 
pont  de  marbre,  que  le  waivode  venoit  de  prendre  pour  en  faire 
de  la  chaux  ,  ainsi  qu'tme  partie  du  pavé  du  temple  de  Thésée  , 
et  deux  colonnes  de  l'édifice  qu'on  avoit  regardé  comme  le  temple 
de  Jupiter  Olympien.  L'ismène  ,  si  chanté  par  Pindare  ,  n'existe 
plus  à  Thèbes  :  je  ne  me  suis  pas  même  donné  la  peine  de  chercher 
Tom.l,p.!22,  ï'Inachiis  à  Argos;  Lucien  m'avoit  appris  que  de  son  temps  même 
*"  """"'P  •  on  ne  pouvoit  plus  retrouver  le  lit  de  ce  fleuve.  Je  me  rappelois 
d'avoir  lu  dans  Pausanias  que  l'Inachus  et  le  Céphise  ,  ayant  eu 
la  maladresse  de  se  mêler  de  la  querelle  de  Junon  et  de  Neptune 
.  qui  se  disputoient  le  territoire  d'Argos  ,  Nepiune  ,  irrité  d'avoir 
perdu  son  procès,  condamna  ces  deux  fleuves,  qui  avoient  pris  le 
parti  de  Junon,  à  n'avoir  que  très-peu  d'eau  ,  et  seulement  en 
hiver  et  après  les  pluies.  J'avois  beau  me  rappeler  à  Délos  l'ob- 
Ibid.  servation  de  Lucien,  qui  dit  que  non-seulement  les  hommes,  mais 
encore  les  villes  ,  les  fleuves  ,  disparoissoient  de  dessus  la  terre  ;  ces 
réflexions  philosophiques  n'adoucissoient  point  le  tourment  de  la  soif 
qui  me  dévoroii  depuis  trois  jours.  Accablé  de  lassitude,  de  fatigue 
et  de  chaleur,  je  me  traîne  sur  le  sommet  escarpé  du  mont  Cyn- 
thus  ,  qui  a  donné  à  Apollon  et  à  Diane  les  noms  de  Cynthius  et  de 
Cynihia  ,  et  j'arrache  aux  corbeaux  avides  le  peu  d  eau  qui  éioit 
conservé  dans  les  cavités  des  rochers  dont  cette  montagne  est  hé- 
rissée. La  seconde  fois  que  je  retournai  à  Délos  ,  je  {ws  au  moment 
d'êire  pris  par  les  pirates  qui  se  tiennent  fort  souvent  dans  le  petit 
canal  qui  sépare  cette  île  de  celle  de  Rhenée  :  celte  croisière  leur  est 
d'autant  plus  commode;  qu'ils  détachent  quelqu'iui  de  leur  bande 
pour  aller  reconnoître  sur  le  haut  du  mont  Cynihus,  aujourd'hui 
appelé  Casiri,  tous  les  bâtimens  qui  passent  entre  Tineet  Mycono. 
Pag  n^,  éd.  \{  y  a  long-temps  que  Délos  est  déserte.  Tertullien,  qui  mourut 
" lu An-adicis ,  3^ti  Commencement  du  iii.^  siècle  ,  dit  dans  son  Traité  de  Pallio ; 
fag.  66S.         ////^/-  liisuhis  iiullajam  Del  os ,  areim  Samos.  Pausanias  dit  qu'il  n'y 
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a  d'autres  habitans  à  Dt'los  que  les  personnes  envoyées  par  les 

Athéniens  pour  la  garde  du  temple.   Nous  avons,  dans  l'Àntho-    ULi.p.nS, 

logie  ,  deux  belles  cpigrammes  sur  l'état  déplorable  où  cette  île  éioit  ^^|,''  ''/^^J""'^' 

réduite  du  temps  du  poëte  Antipater.que  je  crois  être  le Thessalien , 

celui  qui  vivoit  sous  les  règnes  d'Auguste ,  de  Tibère  et  de  Cali- 

gula  :  il  ne  faut  pas  le  confondre  avec  les  deux  autres  Antipater  de 

Macédoine  et  de  Tyr,  qui  étoient  plus  anciens ,  et  qui  ont  également 

fait  des  épigrammes  insérées  dans  la  même  collection.  Notre  Anii- 

pater  fait  ainsi  parler  Délos  dans  la  première  épigramme  :  «  Plût 

"  aux  dieux  que  je  fusse  encore  le  jouet  des  flots  et  des  vents,  au 

»  lieu  d'avoir  été  rendue  fixe  et  immobile  pour  favoriser  les  couches 

»  de  Latone  errante  !  Je  ne  serois  point  si  délaissée.  Malheureuse 

»  que  je  suis  1  combien  ne  vois-je  pas  de  vaisseaux  Grecs  passer 

»  devant  moi  sans  daigner  s'arrêter  !  Quoi  !  Délos ,  autrefois  l'objet 

»  du  culte  de  la  Grèce,  n'est  plus  maintenant  qu'un  désert  !  Cruelle 

»  Junon  ,  tu  t'es  vengée  bien  tard  ,  mais  bien  horriblement ,  de 

»  l'asyle  que  j'ai  donné  à  ta  l'ivale  I  " 

Dans  la  seconde  épigramme,  le  même  Antipater  apostrophe  ainsi 
l'île  de  Ténos  ,  qu'on  appelle  maintenant  Titie  : 

«  O  Ténos  !  je  ne  veux  point  te  contester  ta  réputation.  Les 
»  légers  enfans  de  Borée ,  Zéihus  et  Calais ,  l'ont  donné  de  la  cé- 
«  lébriié  :  mais  Délos  n'en  avoit-elle  pas  aussi  une  très-grande? 
M  son  nom  ne  voloit-il  pas  jusqu'aux  monts  Hyperboréens  !  Ce- 
»  pendant  tu  subsistes  ,  et  Délos  n'est  plus.  Dieux  !  qui  auroit 
»  pu  jamais  croire  que  Délos  deviendroit  un  jour  plus  déserte  que 
»  Ténos  î  » 

Tine  est  maintenant  la  plus  florissante  des  Cyclades,  par  son 
commerce  et  par  l'industrie  de  ses  habitans.  Les  Tiniotes  et  les 
religieuses  de  Siphanto  [l'ancienne  Siphnos]  ,  sont  les  plus  belles 
femmes  de  l'Archipel.  Il  y  reste  encore  plusieurs  inscriptions,  sur- 
tout dans  l'endroit  qu'on  appelle  YioXic, ,  parce  que  c'est  l'empla- 
cement de  l'ancienne  ville.  On  voii  beaucoup  de  têies  antiques  et 
de  bas-reliefs  encastrés  dans  les  murailles  de  la  ville  de  San-Nicolo, 
et  une  belle  inscription  d'un  certain  Satyrus  ,  fils  d'Héphaestion  , 
qui  étoit  alors  grand-prêtre  pour  la  seconde  fois  ,  APXIEPETS  TO 
AEÏTEPON ,  en  l'honneur  d'Antonin  le  Pieux  ,  qu'il  appelle  son 
bienfaiteur. 


3  02  MEMOIRES 

Je  ne  finirois  point  si  j'indiquois  toutes  les  inscriptions  que  j'ai 
trouvées  dans  les  maisons  particulières  du  Levant  ;  par  exemple 
celle-ci,  sur  un  beau  bas-relief  qui  représente  les  Dioscures , 
et  qui  appartient  à  M.  Cousineri ,  savant  consul  de  France  à 
Salonique  : 

EPMHS  AIoSKoTPIAoT  KAI 
ETNoIA  EïNoTN  KAI 
EPIMEPHTA  TA  EATTON 
TEKNA  MNEIAS  XAPIN , 

Hermès  Dioscorulis  fliiis  et  Eunoeci ,  Eiinoeo  et  Hermerotï  suis filiis, 
tuemoria  caussa  (hoc  iiwiiuuientum  posiierunt )  ; 

Celle-ci  dans  la  maison  de  M,  Ruffin  ,  négociant  de  Salonique  , 
fort  instruit  et  fort  obligeant  : 

TH  OIAANAPn  KAI  FAT 

KTTATH  CTNBin  EHIKTH 

CEI  AnOAE 

MIOC  GK  TON 

KOINHN  KOnnN  KAI  EAT 

TH  znN, 

Viri  amantissimœ  et  ihiJcissima  conjugi  Epictesi ,  Apcdemius  ex  com- 
miinium  labonmifructu  ,  s'ihique  vive  ris ,  hoc  nionutueiitiiin  posuit. 

Je  vis  de  même  un  beau  bas-relief  avec  cette  inscription  dans 
la  maison  de  M.  Anastase ,  médecin  Ccphaloniote  : 

EPENNIA  STPIEKA  KAI  TIOS  ATTHS 

MAPKE  EPENNIE  AEAGOKAH  XAIPETE 

KAI  £T  nOAAA  TIE  HOT  Et, 

Herennia  Syrisca  et  illius  fU  Marce  Hereniii  Agathocles ,  vaîete. 

Et  tu  quoque  quicumque  sis.  Ces  dernières  paroles  ,  et  tu  quoque , 

Misall.  erud.  sont  uuc  réponse.  Spon  a  publié  une  inscription  qui  se  trouve  à 

cmiqui,.sea.x.  Yçj^i^g  ^  où  o,T  {jj  .  AIOAOPA  XPHETH  XAIPE  KAI  SX  TE, 

aniiZ'l'"n''Al"-  c'est-à-dire  ,  Diodora  hona  vale  :  et  tu  quoque.  H  traduit  d'une  ma- 
manis  pas.  Li-  nière  ridicule  cette  réponse  KAI  SX  TE,  et  tu  quoque,  par  et  tace. 

coins  monumen-    ,  .  r  •     i  »  r  /       j  i 

tum.  Astonus  a  tait  la  même  tante. 


DE     LITTÉRATURE.  303 

II  y  a  plusieurs  anciennes  églises  Grecques  à  Saloiiique ,  nui 
50IU  maintenant  converties  en  mosquées.  On  y  trouve  une 
grande  quantité  de  porphyre,  et  de  belles  inscriptions  Grecques. 
M,  Tavernier ,  négociant  François  de  cette  ville ,  qui  a  beaucoup 
de  connoissances  et  d'amour  de  la  littérature,  me  mena  dans  l'an- 
cienne église  de  Saint-Dimiiri,  qui  est  maintenant  la  mosquée  de 
Kasimie  :  on  y  voit  un  vaste  et  superbe  tombeau  antique,  que  les 
Turcs  et  les  Grecs  croient  être  celui  de  Saint  Déniétrius,  avec  une 
inscription  du  moyen  âge,  de  vingt-cinq  lignes,  qu'ils  s'imaginent 
cire  en  l'honneur  de  ce  saint.  Je  remarquai  tout  de  suite  que ,  quand 
même  les  Grecs  l'auroient  su  lire  et  auroient  été  un  peu  versés 
dans  l'ancienne  langue  Grecque  ,  ils  n'eussent  pas  pu  entendre 
cette  longue  inscription  :  ils  n'avoient  pas  fait  attention  qu'elle  est 
partagée,  comme  plusieurs  manuscrits  de  poètes  Grecs  qui  m'ont 
passé  par  les  mains  ,  en  deux  colonnes  parallèles  qui  se  répondent  , 
qu'il  faut  lire  conjointement  de  gauche  à  droite ,  et  non  pas  sépa- 
rément de  haut  en  bas  ;  la  première  ligne  de  la  colonne  droite  est 
la  suite  de  la  première  ligne  de  la  colonne  gauche  (ni).  C'est  une 
espèce  d'oraison  funèbre  ,  fort  emphatique  et  assez  mal  écrite,  d'un 
Grec  nommé  Luc  Spandouni.  11  y  a  encore  des  Grecs  de  ce  nom 
à  Salonique  :  peut-être  ne  descendent-ils  pas  plus  de  cette  famille, 
que  le  Grec  de  Smyrne  qui  a  pris  le  nom  d'Homère  ,  n'en  trou- 
vant pas  apparemment  de  plus  beau.  Il  est  dit  dans  cette  inscrip- 
tion que  ce  Luc  Spandouni  étoit  la  gloire  de  sa  nation  ,  et  illustroit 
la  Grèce  par  l'éclat  de  ses  vertus  ;  qu'ayant  eu  le  malheur  de 
survivre  à  sa  patrie  ,  il  n'avoit  pas  été  souillé  par  la  contagion  des 
barbares  qui  l'avoient  dévastée  ;  qu'il  brilioit  comme  l'or  ou  comme 
l'étoile  du  matin  ;  qu'il  avoit  conservé  toutes  les  bonnes  qualités  de 
ses  pères  ;  qu'il  se  disiinguoit  par  sa  sagesse  ,  son  courage,  sa  pru- 
dence ,  son  équité;  qu'il  charmoit  par  son  éloquence  enchante- 
resse, qu'il  étonnoit  parla  noblesse  de  ses  actions.  Celui  qui  lui  a 
érigé  ce  monument ,  et  qui  étoit  apparemment  son  père  ,  déplore 


(m)  C'est  ainsi  qu'est  écrite  l'épitaphe 
d'Jsaac  ,  exarque  de  Ravenne.  On  trouve 
.  ce  monument  à  Ravenne,  hors  de  l'église 
de  S.  Vital.  Il  est  bon  d'observer  qu'on 
remarque  les  accens  et  les  esprits  sur 
cette  épitaphe  d'un  prince  mort  en  642. 


Vcyei  la  savante  Dissertation  de  M.  An- 
dré Ktibbi,  sopra  il  sepolcro  d'Jsaacio 
esarca  di  Ravenna ,  p.  169  et  suivantes 
du   t.   XI  di'lla   Rticcolta   Ferrarese ,    in 

Vinegia,  1781 ,  in-4.° 
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son  malheur  de  le  voir  enlevé  au  milieu  des  plus  belles  espé- 
rances, l'appelle  la  gloire,  la  lumière  et  l'ornement  de  sa  vie  et 
de  sa  nation  ,  un  illustre  rejeton  de  Byzance  et  des  anciens  Grecs  , 
l'orgueil  de  la  nature,  qui  s'étoitplu  aie  former  :  H  THC  OTCEOS 
AAMnPA  OIAOTIMIA  (nj. 

Je  me  suis  bien  gardé  d'expliquer  cette  inscription  aux  Turcs  et 
aux  Grecs  ,  de  peur  de  les  détromper.  Les  premiers  auroient  peut- 
être  brisé  ce  magnifique  tombeau ,  s'ils  avoient  su  que  ce  n'étoit  pas 
celui  de  Saint  Démétrius,  pour  lequel  ils  ont  beaucoup  de  véné- 
ration. Les  églises  Grecques  de  Salonique  ,  changées  en  mosquées, 
comme  la  rotonde  ou  ancienne  métropole,  qui  avoit  été  d'abord 
un  temple  païen  ,  celle  de  ïà^yia  Tm^a-x^vr,  mainienant  la  mos- 
quée d'Eski  Guma,  Sec,  sont  enrichies  de  porphyre  et  de  vert 
antique.  Il  y  a  encore  dans  l'île  de  Tine  une  carrière  de  vert  an- 
tique ,  et,  proche  de  Salonique,  une  carrière  de  porphyre,  fort, 
connue  de  M.  le  consul  impérial ,  le  comte  Caméra ,  qui  en  a 
tiré  beaucoup  d'argent.  La  mosquée  d'Ephèse  étoit  autrefois  l'é- 
glise de  Saint-Jean  ,  bâtie  par  Jusiinien  ;  elle  étoit  ornée  des  plus 
belles  colonnes  de  granit  du  fameux  temple  de  Diane.  11  en  reste 
encore  un  très-grand  nombre,  quoiqu'on  en  ait  transporté  plu- 
sieurs à  Constantinople  pour  l'embellissement  des  mosquées  de 
cette  capitale.  La  mosquée  de  Bournaba  ,  village  proche  de 
Smyrne  ,  étoit  autrefois  une  église  Chrétienne,  et  j'y  ai  trouvé  cette 
inscription  païenne  sur  une  colonne  enduite  de  vernis  : 

TMNil  0EoN 

MEAHTA  nOTAMON 

TON  SriTHPA  MOT 

nANTOS  AE  AOIMOT 

KAI  KAKOT  nEHATMENOT, 

c'est-à-dire  ,  Je  chante  le  dieu  Melès ,  je  chante  ce  fleuve  qui  a  été 
mon  sauveur ,  qui  a  chassé  la  peste  et  tous  les  autres  fléaux.  C'est 
ainsi  que  les  Grecs  de  Naxie  viennent  de  prendre  huit  colonnes 
de  l'île  de  Délos  ,  pour  orner  l'église  qu'ils  font  bâtir.  Dans 
l'emplacement  de  cette  nouvelle  église,  j'ai  vu  un  siège  de  pierre 

(n)  Cette  inscription  est  publiée  par  1   t.I,p.  404 j  mais  avec  beaucoup  d'omis- 
Paul  Lucas,  dans  son  Voyage  de  Grèce,  |  sions  et  de  fautes. 

qui 
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qui  servoît  au  grand  -  prêtre  Aristarque  ,  comme  l'inscription 
l'indique  : 

APXIEPEnE  APISTAPXOT 

TOIIOE 

nPOKATEXETAI. 

Ce  siège  est  dans  le  goût  de  celui  de  Potamon ,  célèbre  orateur 
de  Lesbos  ,  que  j'ai  vu  à  Castri ,  l'ancienne  Mitylène  ,  dans  la 
cour  de  l'évêque  Grec ,  à  côté  de  la  métropole  ,  l'église  de  Saint- 
Athanase  ;  on  lit  au  bas  de  la  chaire  de  ce  fameux  professeur  de 
rhétorique  : 

nOTAMriNOS 

Tû.  AESÊIINAKTOS 

nPOEAPIA, 

c'est-à-dire  ,  c/iaire  Je  Potamon ,  fils  de  Lesbonax.  Berkelius  ^  et   .  /  A''"'"  «'»■ 

My-<  L  •       .     j  '■  ^  T  I-  '        ^y    •  •      •  J'  ■>  •     Etienne  de  By- 

.  Cary  "  avoient  déjà  publie  cette  mscription  ,  a  après  une  copie  .ancs.p.  pi. 

que  Gérard  Van-Hinlopen  avoit  donnée  à  Berkelius ,  et  qu'il  avoit     ^Dissertmion 
faite  sur  les  lieux  ,  en  allant  à  Constantinople.  Il  y  a  dans  cette  'Ye  ITd'max'^^p 
copie  riTAMnNOS  au  lieu  de  ITOTAMONOS.  Berkelius  cherche  '1^2. 
à  excuser  cette  faute  par  quelques  exemples  de  semblables  retran- 
chemens  dans  des  noms  propres  :  il  se  seroit  épargné  cette  peine ,  s'il 
avoit  vu  le  marbre  même,  où  j'ai  lu  distinctement  nOTAMUNOS 
et  non  pas  nTAMONOS.  «  Quant  aux  mots  Tli  AEZBnNAKTOS», 
ajoute  Berkelius ,  que  M.  Cary  a  eu  tort  de  suivre  ,  «  c'est  une  faute 
»>  évidente  du  copiste  ou  du  graveur,  puisqu'il  faut  lire  indubitable- 
»  ment  TOT  AESBaNAKTOS»  :  quod autem  adi:£l  NS.Y.^ÇmKK- 
TO'Z  attitiet,  in  eo  aut  transcriptoris  mit  sculptoris  manifestum  apparet 
TTtLç^fcLfxcL  ,  cùm  sine  dubio  legendum  sit ,  TOT  AESBIiNAKTOE  ; 
««  à  moins  (continue-t-il  )  que  quelqu'un  ne  pense  que  TO  est  ici  un 
»  dorisme  pour  TOT.  »  Je  m'étonne  que  Berkelius  et  M.  Cary  aient 
hésité  à  embrasser  cette  opinion,  qui  est  la  seule  vraie.  Toutes  les 
inscriptions  que  j'ai  vues  à  Mételin  ,  l'ancienne  Lesbos  ,  et  dans  la 
plupart  des  îles  de  l'Archipel ,  sont  doriques.  Les  sièges  distingués 
tsfoief^iaui,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  lesêc/joio^ ,  simples  sièges, 
étoient  de  pierre.  Nous  voyons  dans  Apollonius  de  Rhodes  que  la       Argfnmitic. 
reine  de  Lemnos,  Hypsipyle ,  après  avoir  harangué  son  peuple  ,"''''• '^'^'^* 
Tome  XLVII.  .Qq 
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s'assied  sur  [e  siège  de  pierre  ,  sur  le  trône  de  son  père  Thoas  (o)  : 

A<tïvov. 
En  face  du  siège  de  Potamon  ,  dans  la  même  cour  de  l'évêque  , 
j'ai  trouvé  cette  inscription  sépulcrale  : 

MTKAAH 

znsA 

KATESKETASEN 

AAKIME 

XPHXTE 

XEPE. 

Mycah  v'ivetis  fec'tt.  Alcime  houe  vale  (p). 

Je  ne  cite  cette  inscription  que  pour  observer  que  XEPE  est  ici 
pour  XAIPE.  La  confusion  qu'entraîne  une  prononciation  beau- 
coup plus  ancienne  que  plusieurs  personnes  ne  le  croient ,  a  occa- 
sionné cette  faute  du  graveur ,  comme  celle-ci  ,  dans  une  inscrip- 
tion que  j'ai  retrouvée  sur  une  colonne  au  bas  de  l'escalier  de  la 
maison  que  j'occupois  à  Castri ,  l'ancienne  Mitylène  ,  et  qui  appar- 
tient à  un  Grec  nommé  M.  Pasto  : 

OKTATIA  MAPKOT 

©TPATHP 

EISIAI   IV^AkVlk(^) 

ETAKOa. 

Octûvia  Mûrci  flia  Isidi  marina  propitia ,  quce  preces  exaudit. 

EISIAI  est  ici  pour  "Iji<A  (r).  J'en  trouvai  une  de  même  dans  la  cour 

d'une  maison  à  Corinthe  (s).  Ce  sont  sur-tout  les  pierres  du  devant 


(o)  Voye^,  sur  les  chaires  des  profes- 
seurs ,  Chimentelli ,  c.  2j  de  son  traité  de 
Honore  hïssAln  ,  t.  VII ,  Ant'iq.  Roman, , 
et  Cresolle,  /,  III ,  c,  ij  de  son  Thea- 
trum  rhetoricum,  tom.  X,  Antiq,  Grœc. 
II  y  observe  que  les  sièges  des  sophistes, 
comme  Potamon,  s'appeloient  trônes, 
îpévoi.  Le  fameux  monumeni  Adulitanum 
étoit  de  même,  en  partie,  gravé  sur  le 
trône  de  pierre  de  Ptolémée.  Koy.ChishuI. 
p.  7j  à»  Inscript.  Asiatic. 

(p)  On  a  de  même  trouvé  dans  l'île  de 
Chio  ,  une  belle  inscription  consacrée  à 
Anubis.  Voy.  Frœlich./'.  uy ,  tout.  VU 


Symbol,  litter.,  et  ib.  Corani,/?,  i^jetseqq. 

(q)  Sur  -nhOL-yio.,  \oy'.  p.  /j»  et  74  clu 
Commerce  des  Égypt.  de  M.  Ameilhon. 

(r)  Voy.  la  note  de  d'Orville  sur  Cha- 
riton  ,pag.  168 ,  et  l'inscription  à  Diane, 
Et/axii);  JViartorelli  ,  deregia  Theca  cala- 
maria ,  t.  I,  p.  i47  et  seqq.  et  in  Addita- 
mentis ,  p.  16,  ubi  confcrt ,  Isidi exoratœ. 

(s)  Spon  ,p.  20 S  As  ses  Voy.  tom,  III , 
rapporte  une  inscription  de  Florence  com- 
mençant parISIAIXPHXTHI  EnHKOOI, 
surnom  que  les  Chalcédoniens  donnoient 
à  Vénus.  F^_>'.  leMém.  de  JVl.Larchersur 
Vénus,  p.  124;  Chariton,  /.  il ,  c.j. 
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et  Je  la  table  Je  l'autel  qu'il  faut  examiner  avec  soin  :  comme  ce 
sont  orJinairement  les  plus  belles,  les  plus  polies,  que  les  Grecs 
choisissent  pour  former  ce  qu'ils  appellent  la  sainte  table  ,  kryicu 
rpqcTnloui ,  on  y  trouve  orJinairement  Jes  inscriptions  tirées  Jes 
anciens  temples ,  Jont  les  ruines  ont  servi  à  construire  ces  cha- 
pelles. C'est  ce  que  j'ai  souvent  observé  Jans  la  campagne  Je  l'île 
Je  Cos ,  Jans  l'église  Je  la  Vierge  Ju  village  Je  KctTaêctGt;  Jans 
l'île  Je  Siphnos,  Jans  Jiverses  églises  Je  Stampalie  ou  Astypalée  , 
comme  Sainte-Marine  et  autres,  où  j'ai  trouvé,  par  exemple,  sur  la 
table  Je  i'autel ,  une  inscription  que  le  peuple  et  le  sénat  J' Asty- 
palée consacroient  à  la  mémoire  Je  GorJien.  A  Thermie  ,  l'an- 
cienne île  ^e  Cythnos  ,  la  patrie  Ju  fameux  peintre  Timanthe  , 
j'ai  vu  sur  l'autel  une  inscription  Jorique,  à  Diane  Hécate  ,  APTE- 
MIAI  EKATAI;  et  Jans  l'île  Je  Zia ,  l'ancienne  Céos  ,  à  quelque 
Jistance  Je  la  ville,  j'ai  pris  sur  l'autel  Je  l'église  ruinée  Je  Sainte- 
Sophie  ,  une  inscription  Jorique  qui  avoit  été  faite  pour  un  autel 
J'Apollon  ,  EISATO  TON  BIIMON  AnOAAONI  :  assez  près  Je 
cette  même  église  Je  Sainte-Sophie  ,  en  face  J'une  église  Jétruite 
Je  Saint-Basile,  j'ai  retrouvé  en  pleine  campagne  Je  beaux  restes 
Je  mosaïque.  A  l'île  Je  PolicanJro,  l'ancienne  PholeganJros  ,  j'ai 
Je  même  copié  une  inscription  Jorique  en  l'honneur  Jes  Jieux  , 
sur  la  table  Je  l'autel  Ju  couvent  Je  la  Vierge  ,  et  un  Jécret  Ju 
peuple  Je  PholeganJros  sur  une  colonne  Jans  la  cour  Je  ce  même 
monastère. 

Les  églis-es  ou  chapelles  Grecques  Je  la  Vierge  à  Mégare  , 
celles  Je  Saint-Luc  et  Je  Sainte -Photine  à  Thèbes  ,  celle  J'£- 
leusis,  celles  Je  la  Vierge  et  Je  Saint-Charalampe  Jans  l'île  J'Egine, 
celle  Je  la  Vierge  Ju  village  Je  Koulouri  Jans  l'île  Je  Salamine , 
m'ont  fourni  beaucoup  J'inscriptions,  J'en  ai  trouvé  une  Jans  le 
même  village  Je  Koulouri ,  à  la  porte  Je  l'église  Je  Saint-An  Jré ,  où 
les  Grecs  croient  faussement  que  Saint  Paul  a  prêché.  Un  papas 
Je  Salamine  ,  l'un  Jes  plus  habiles  hommes  que  j'aie  vus  Jans 
l'Archipel ,  vouloit  me  prouver  ,  par  les  Actes  Jes  Apôtres  ,  que 
Saint  Paul  avoit  été  Jans  son  île.  Je  ne  pus  jamais  lui  faire  com- 
prenJre  cju'il  ne  falloit  pas  confonJre  Salamine  ,  ville  Je  l'île  Je 
Chypre,  maintenant  Famagouste  ,  avec  l'île  Je  Salamine,  si  ce' 
ièbre  par  la  Jéfaite  Jes  Perses.  C'est  ainsi  que  le  plus   savant 

Qq  ij 
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SiS)!c(n.aL?^i,  ou  professeur  de  langue  Grecque  à  Athènes ,  vouîoit 
me  détourner  de  copier  une  inscription  ,  parce  qu'il  disoit  qu'elle 
n'étoit  point  Grecque  ,  et  que  lui-même  ne  ia  pouvoit  pas  lire. 
Malgré  la  déférence  que  j'avois  pour  ses  lumières,  je  pris  la  liberté 
de  la  transcrire  ;  il  m'en  demanda  l'explication  ,  et  soutint  qu'elle 
étoit  fausse  ,  puisqu'il  y  étoit  question  des  jeux  Néméens  ,  dont  il 
nioit  l'existence.  11  ne  connoissoit  que  les  jeux  Olympiques,  et  ne 
concevoit  pas  qu'il  pût  y  en  avoir  d'autres,  II  y  a  deux  villages  dans 
la  petite  île  de  Salamine  :  le  principal  renferme  environ  deux  cents 
maisons  ,  et  s'appelle  Koulouri  ;  l'autre  ,  qui  n'a  que  quatre-vingt- 
dix  maisons ,  se  nomme  Ampelachi  ,  et  est  bâti  dans  l'emplace- 
ment de  l'ancienne  ville,  A  quelque  distance  d'Ampelachi  ,  je 
trouvai  de  précieuses  inscriptions  au  milieu  des  blés  ,  une  entre 
autres  en  boustrophédon  ;  de  même  qu'en  allant  d'Athènes  au 
port  Munychie ,  j'en  avois  trouvé  une  au  milieu  des  champs.  Sur 
les  degrés  de  l'église  de  Saint-Marc ,  au  haut  du  mont  Hymette , 
j'ai  copié  une  belle  inscription  relative  aux  mystères.  On  y  voit  les 
noms  de  l'hiérophante,  du  héraut  sacré  IEPOKHPTâ,  du  da- 
douque  AAAOTXOS.  J'en  ai  vu  plusieurs  de  cette  nature  à 
Eleusis  ;  et  j'ai  également  trouvé  quelques  inscriptions  dans  les 
églises  ruinées  de  la  ïloLVoL-^îa,  llîçJ-^M'sr'n ,  et  de  la  HèVTâvsLojzCy  à 
Misitra  ,  proche  Magoula  ,  l'ancienne  Sparte,  Ces  églises  sont 
ornées  de  belles  colonnes  antiques  :  on  en  voit  quatre  du  plus  beau 
porphyre  et  de  la  grandeur  la  plus  étonnante  dans  l'église  du  riche 
couvent  de  Vatopaedi  au  mont  Athos  ft).  Les  quatre  de  porphyre 
qu'on  m'a  fait  admirer  dans  la  célèbre  église  de  Parchia  ,  capitale 
de  l'île  de  Paros  ,  sont  beaucoup  moins  belles.  Cette  église,  la 
plus  fameuse  de  l'Archipel ,  et  que  les  Grecs  préfèrent  même  à 
celles  de  Saint-Victor  et  de  Saint-Côme  et  Saint-Damien ,  dans 


ftj  C'est  un  présent  des  empereurs 
Grecs.  Codin  fde  originihus  Constanti- 
nopolitanis ,  p.  69  et  suiv.  edit.  Georgii 
Douipe ,  1596^,  dit  que  l'empereur  Justi- 
nien  fut  sept  ans  et  demi  occupé  à  ramasser 
des  matériaux  pour  la  construction  de  l'é- 
glise de  Sainte-Sophie.  Il  écrivit  à  tous 
les  commandans  et  gouverneurs  des  pro- 
vinces qui  lui  étoient  soumises ,  pour  leur 
ordonner  de  lui  envoyer  toutes  les  co- 


lonnes qu'ils  pourroient  trouver  dans  les 
temples  du  paganisme,  dans  les  bains, dans 
les  palais,  dans  les  maisons  particulières. 
On  lui  en  fit  passer,  par  mer,  de  toutes  les 
parties  du  monde.  Codin  parle,  entre  au- 
tres, de  huit  colonnesqui  étoient  à  Rome, 
dans  le  temple  du  Soleil  bâti  par  Auré- 
lien  ;  de  huit,  de  vert  antique ,  qui  furent 
apportées  d'Ephèse,  et  qui  étoient  d'une 
beauté   surprenante  ;    de   plusieurs  qui 
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l'île  de  Chio  ,  qui  me  paroisseiit  tic  meilleur  goût ,  est  appelée 
KctTaTreA/ctui  ,  parce  qu'elle  est  bâtie  sur  le  pian  de  l'église  de 
Sainte-Sophie  à  Constanlinople  ,  qui  a  servi  de  modèle  à  toutes 
les  mosquées  Turques  et  à  toutes  les  églises  Grecques.  A  la  porte  de 
l'église  deParchia,  il  y  a  une  inscription  en  vers  hexamètres  et 
pentamètres ,  et  une  en  prose  sur  les  murs  de  la  cathédrale  de 
l'île  de  Syra  ,  l'ancienne  Syros  ,  la  patrie  de  Phérécydes.  J'ai  vu 
aussi  une  église  moderne  construite  avec  de  beaux  marbres  et  des 
restes  d'inscriptions  dans  une  des  îles  désertes  qui  sont  entre  Naxie 
et  Amorgos ,  et  qu'on  appelle  maintenant  Kouphonisi ,  K^iÇ/ovrimoL. 
Je  crois  que  ce  sont  les  anciennes  Koç^ojicq,  que  Strabon  place  de  LU  x,]>.;;(f. 
même  dans  la  mer  Icarienne  ,  proche  de  l'île  de  Léros  ,  au  cou- 
chant de  celle  d'Icarie  ,  et  que  Pline  appelle  Corasia.  Hardouin  ,  ^^  iv.c.st. 
d'après  Marco  Boschini,  croit  que  les  Corasia  s'appellent  mainte- 
nant Drugonisi  ;  il  a  voulu  dire  Tragonisi ,  écueils  par-devant 
lesquels  j'ai  souvent  passé.  Cellarius  croit  que  les  Corasia  sont  Tom.ip.joj;. 
plutôt  des  rochers  cjue  des  îles  ;  mais  les  ruines  d'édifices  que  j'ai 
trouvées  aux  Kouphonisi ,  dont  le  terrain  est  plat,  uni  et  fertile, 
annoncent  que  ces  îles  ont  été  habitées.  On  a  eu  bien  raison  de 
dire  de  la  Grèce  :  Nullum  sine  uomine  saxum. 

La  plupart  des  inscriptions  Grecques  sont  sépulcrales  :  c'étoit 
la  coutume  de  mettre  àes  inscriptions  sur  de  petites  colonnes 
qu'on  plaçoit  sur  les  tombeaux,  et  qu'on  couronnoit  et  parfumoit 
d'essences  (v). 

Dans  tout  le  Levant,  j'ai  vu  plusieurs  de  ces  inscriptions  sépul-    vit  de Lycurg. 
craies  gravées  sur  àes  cippes.  Elles  dévoient  être  beaucoup  plus  tom.i,j>ag.222. 
rares  en  Laconie,  parce  que,  selon  Plutarque,  Lycurgue  ne  perinit 
d'écrire  le  nom  du  défunt  sur  son  tombeau  que  lorsque  c'étoit  un 
homine  mort  à  la  guerre  pour  le  service  de  son  pays ,  ou  une  femme 
consacrée  à  la  religion.  J'adopte  ici  la  traduction  de  Dacier,  qui 

vinrent  de  Cyzique,  de  la  Troade,  des  Cy- 
clades, d'Athènes.  \\c>h$,tr\Q,p.y6 etyy, 
qu'on  faisoit  bouillir  de  l'orge  dans  de 
grandes  chaudières,  et  qu'on  ne  se  servit 
point  d'autre  eau  pour  mettre  dans  la 
chaux  et  dans  le  ciment;  qu'on  avoitsoin 
que  cette  eau  d'orge  ne  fijt  ni  trop  chaude 
ni  trop  froide,  mais  tiède, afin  qu'elle  tut 
plus  propre  à  lier  les  pierres  aussi  forte- 


ment que  si  elles  avoient  été  attachées 
avec  des  crampons  de  fer.  On  eut  soin 
aussi  de  couper  des  écorces  d'orme  pour 
les  mêler  avec  le  ciment. 

(v)  Voye^  les  remarques  sur  la  sep- 
tième épigramme  de  Callimaque  :  'Z%hv\v 
fMiTpviKÇ ,  fjuy^a.y  xî^cv ,  j'rsçe  xïgjX',  t.  I , 
p.  2S0,  éd.  d'Ernesti. 
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paroît  avoir  suivi  la  conjecture  rapportée  par  M.  Rclske,  rtii  îs.féiatç 
pour  TOf  tefoù<;.  En  général  j'ai  trouvé  très-peu  d'inscriptions  dans 
la  Laconie  et  dans  i'Arcadie.  M.  i'abbé  Fourmont  avoit  eu  raison 
de  dire  qu'il  avoit  brisé  et  détruit  toutes  celles  qu'il  avoit  pu  ren- 
contrer; j'ai  vu  plusieurs  vieillards  Grecs  qui  s'en  ressouviennent, 
et  qui  m'ont  confirmé  la  vérité  de  ce  fait,  que  j'avois  peine  à 
croire,  A  Tripolissa ,  dans  I'Arcadie  ,  j'ai  vu  un  monument  qui 
est  heureusement  unique  :  c'est  une  pyramide  de  trois  mille  têtes 
Albanoises ,  que  le  capitan  pacha  avoit  fait  couper  dans  i'avant- 
dernière  guerre  des  Russes;  leurs  crânes  desséchés,  et  liés  avec  de 
la  chaux  et  du  ciment,  offrent  un  spectacle  affreux.  A  Égine,  sur 
le  chemin  qui  est  entre  la  marine  et  la  ville  ,  j'ai  trouvé  dans  un 
souterrain  trois  anciennes  inscriptions  sépulcrales  en  lettres  rouges  ; 
c'étoit  un  liypogitum ,  ou  souterrain  pareil  à  celui  où  la  matrone 
d'Ephèse  s'enferme  dans  Pétrone  (x). 

Je  me  suis  aussi  fort  attaché  à  examiner  les  sépulcres  des  Turcs , 
malgré  le  danger  que  les  Chrétiens  courent  d'être  lapidés  lorsqu'on 
les  surprend  dans  les  cimetières  de  la  plupart  des  villes  de  l'empire 
Othoman,  Les  Turcs  prennent  ordinairement  les  plus  belles  ruines 
pour  faire  leurs  tombeaux.  J'ai  été  exprès  à  Ténédos ,  chez  un. 
marbrier  Turc  qui  ne  se  servoit  que  des  plus  beaux  marbres  de 
la  Troade ,  pour  construire  les  sépulcres  des  gens  de  sa  nation. 
La  plupart  des  maisons  et  des  cheminées  de  Ténédos  sont  cons- 
truites avec  la  pierre  grisâtre  de  la  Troade,  qu'on  reconnoît  au 
premier  coup-d'œil.  C'est  ainsi  que  toute  la  ville  de  Mycono  ne 
bâtit  qu'avec  les  ruines  de  Déios  ;  et  l'on  voit  à  chaque  pas,  dans 
cette  première  île  ,  comme  à  Paros ,  à  Stancho  l'ancienne  Cos  ,  et 
dans  presque  tout  le  Levant,  des  fragmens  d'inscriptions  renversées, 
des  inscriptions  même  entières  et  souvent  mises  à  rebours ,  des  bas- 
reliefs  encastrés  dans  les  cabanes  Grecques  ,  et  principalement  à 
presque  toutes  les  portes  des  Athéniens ,  et  dans  les  châteaux  du 
moyen  âge  qui  ont  été  construits  par  les  Génois ,  les  Vénitiens  ,  et 
même  par  les  derniers  empereurs  Grecs;  témoin  ceux  de  Parchia, 
dans  l'île  de  Paros,  de  Stancho  ,  de  Boudrom  en  turc  ,  et  en  grec 
Tlèi^uiVy  l'ancienne  Halicarnasse ,  de  Mégare  sur  le  bord  de  la  mer, 

(x)  Voye:^,  sur  ces  sépulcres  communs ,       Cxnotaphiis,  c.  2 ,  p.  3  5  ;  Sertorio  Orsati, 
Ou  TihvavJ^ia.,  Van-Goens ,  Diatrib,  de      Marmi  eruditi ,  p.  261  et  seqq. 


son 
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Je  Perganne  ,  de  Smyrne  ,  où  on  retrouve  encore  i'aigle  de  i'em- 
pire  Grec ,  comme  on  voit  de  superbes  aigles  Romaines  dans  la 
cour  d'un  particulier  de  Nîmes ,  et  un  Priape  encastré  dans  les 
murs  d'Arles.  Les  aqueducs  et  les  murs  du  château  ,  du  théâtre  et 
des  autres  anciens  édifices  d'Éphèse  ,  sont  pleins  de  bas-reliefs  et 
de  fragmens  d'inscriptions  mutilées  ;  il  ne  faut  pas  ctre  surpris  de 
ne  rien  comprendre  au  bout  d'inscription  latine  , 

ACCENSO 
RENSI  ET  ASI^ 

que  Tournefort  a  trouvé  sur  un  reste  de  bâtiment  à  Éphèse  ,  et     Spon.t.lli, 
qu'il  rapporte  (y).   Cette  inscription  est  fruste  ;  je  l'ai  vue  sur  les  w  ■'/^  'i' 
deux  côtés  du  même  monument,  et  toujours  mutilée;  de  l'autre    °'"'^'' 
côté  il  ne  resloit  que 

ACCEN 
RENSI  ET 

Malheureusement  les  Turcs,  qui  sont  naturellement  soupçonneux 
et  défians  ,  n'accordent  qu'avec  beaucoup  de  difficulté  la  permis- 
sion d'entrer  dans  leurs  forteresses,  qui  sont  toutes  délabrées,  dé- 
nuées d'hommes  et  de  provisions.  J'ai  cependant  pénétré  dans 
plusieurs  de  ces  châteaux. 

La  citadelle  dont  la  vue  m'a  le  plus  frappé,  c'est  celle  de  Misitra, 
dont  la  situation  est  très-élevée  et  très-imposante  :  l'œil  étonné  par- 
court une  grande  partie  du  Péloponnèse,  se  repose  sur  la  cime  du 
mont  Taygete,  toujours  couronné  de  neige  ,  suit  le  cours  de  l'Eu- 
rotas  ,  dont  les  bords  enchanteurs  sont  encore  garnis  de  roseaux 
comme  du  temps  de  Théocrite  ,  plane  sur  les  ruines  majestueuses 
de  Sparte ,  se  plaît  à  errer  dans  sa  fertile  et  riante  plaine,  toute  cou- 
verte d'oliviers,  de  mûriers ,  de  vignes ,  de  blés ,  de  grenadiers, 
d'orangers  ,  de  peupliers,  de  pins  ,  de  cyprès,  de  citronniers,  de 
ientisques  ,  de  lauriers-roses ,  de  rosiers  blancs.  Ce  pays  si  inté- 
ressant seroit  encore  bien  plus  fameux  si  les  Lacédémoniens  avoient 
eu  l'art  de  le  peindre  ,  comme  les  Athéniens  ont  eu  celui  d'embellir 


(y)  Lettre  XXII.'  p.  jçy  du  t.  JJI  de 
son  Voyage,  ainsi  que  Smith,  Septein 
Asice  ecclesiarum  notit.  pag.  4?!  Paul 
Ricout,  p.  ^  de  son  Histoire  de  l'état 


présent  de  l'église  Grecque,  et  le  Brun, 
p.  p6  du  t.  I."  de  l'édition  in-^.°  de  son 

Voyage. 


312  MÉMOIRES 

par  leurs  descriptions  ie  terrain  sec  et  aride  de  l'Attiqiie,  où  l'on  ne 
peut  cependant  pas  refuser  son  admiration  à  la  belle  plaine  d'oli- 
viers ,  et  au  bourg  Cephissia,  qui  conserve  encore  son  nom,  Hé- 
rode  Atticus  avoit  eu  raison  de  placer,  au  rapport  d'Aulu-Gelle , 
sa  maison  de  campagne  dans  ce  délicieux  séjour,  quia  vu  naître 
Ménandre.  Les  Turcs  et  les  Grecs  de  Misitra  m'assuroient  que 
cette  citadelle  avoit  été  construite  par  les  Espagnols  :  je  n'essayai 
pas  même  de  les  détromper.  Ce  château,  comme  l'observe  le  père 
P^g.  p;  j(  la  Cor oneWï  étoit  \m  ouvrage  des  despotes  Grecs  de  la  Morée  , 
traduct.    Fmn--  princes  du  sang  impérial ,  qui  faisoient  ordinairement  leur  résidence 

(Oise  <le  sa  Me-  \  ^         ^     'i  i  i    •   •        r      ,  i  ,         ,  ,        , 

moires  du  rojau-  a  Misitra  ,  pour  gouter  le  plaisir  de  la  chasse  sur  les  bords  de 
medeUMoree.  {'^y^^oias  ,  qu'on  appeloit  alors  pour  cette  raison  Ba.cnMw'TnTix.jA.o^ 
[le fleuve  royal],  et  qu'on  nomme  maintenant  Iris.  Cesprinces,qui 
avoient  le  Péloponnèse  pour  apanage  ,  construisirent  ce  château 
vers  la  décadence  de  l'empire  Grec  ,  parce  que  l'autre  forteresse  , 
située  sur  la  colline  opposée,  ne  dominoit  pas  assez  la  ville.  Les 
mêmes  habitaiis  de  Misitra  ,  qu'on  prononce  maintenant  Mistra , 
me  montrèrent  à  Palaocastro  ,  proche  Magoula ,  dans  l'emplace- 
ment de  l'ancienne  Sparte ,  ce  qu'ils  appeloient  la  tour  d'Hélène , 
0  Trvp-pç  Tviç,  BaL<nAo'sr')i/\gL<i ,  qui  est  évidemment  un  ouvrage  des 
Romains,  et  les  bains  de  cette  princesse,  dont  on  in'avoit  fait  voir 
le  prétendu  palais  à  Argos. 

Dans  la  Grèce  il  faut  ne  jamais  se  rebuter,  ne  rien  négliger  ,  et 
interroger  même  les  pierres  les  plus  brutes  et  les  moins  façonnées. 
A  une  demi  -  heure  de  la  ville  de  Négrepont ,  l'ancienne  île 
d'Eubée,  je  vis,  sur  un  gros  rocher  qui  n'avoit  jamais  été  poli, 
une  inscription  en  l'honneur  d'un  homme  qui  y  étoit  qualifié  de 
nPnTOSnA0A'PIOS  THS  EAAAAOS.  J'avois  trouvé  de  même 
des  inscriptions  du  Bas-Empire  à  Mégare ,  Corinthe,  &c.;  dans  une 
plaine  de  l'île  de  Naxie,  à  un  quart-d'heure  de  chemin  du  couvent 
Grec  de  la  Croix  ,  IS  'Lvavfv,  qui  est  proche  du  village  de  Sangri , 
-  au  pied  d'un  olivier  ,  sur  un  bloc  de  marbre  brut ,  je  remarquai 
une  inscription  Grecque  en  très-grandes  lettres  et  en  quatre  lignes , 
placées  alternativement  de  gauche  à  droite,  et  de  droite  à  gauche  , 
comme  dans  l'écriture  en  boustrophédon  ;  mais  elles  ne  présentent 
aucun  sens,  et  je  suis  persuadé  qu'elles  sont  le  fruit  de  l'oisiveté, 
comme  celles  que  Monconys ,  Richard  Pococke  et  M.  Niebuhr  , 

ont 
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ont  trouvées  gravées  avec  un  fer  pointu  sur  la  superficie  raboteuse    NUbuhr.Voy. 
de  quelques  rochers  de  i'Arabie.  C'est  ainsi  que  M.  Galland  ,  qui  dfl'Amb.t.l.'^ 

A/Iiivi'i  I  I  ir'  .ii->  png.  201  et  iuiv, 

accompagna  M.  de  [Mointel  ,  ambassadeur  de  rrance  a  la  Forte,  Amsurd.iys^- 
dans  son  voyage  de  l'Archipel  ,  trouva  dans  l'île  de  Naxie  ,  au 
bas  de  la  montagne  de  Jupiter  ,  à  droite  du  chemin  du  village 
d'Aperato,  sur  un  bloc  de  marbre  brut,  la  fameuse  inscription 
qui  a  été  publiée  par  Spon^,  Fauger'',  Tournefort  '^  et  Cuper'^:    ^Mhcdi.tru- 
OPOS  AIOS  MHAnSlOT  (i) ,  Montagne  de  Jupiter  conservateur  f/i'^'"''''''"'''- 
des  troupeaux,   A  l'endroit  désert  de  la  ir.ême  île  qu'on  appelle     ^  Nhtoiredfs 
Apollo ,  parce  qu'il  y  avoit  autrefois  un  temple  d'Apollon,   on '^"" f^/ '^''^"" 
trouve  sur  une  grosse  pierre  une  inscription  qui  parle  des  confins    •^TA.kmev. 
de  ce  même  temple.  Cette  pierre  est  à  \\x\q  portée  de  fusil  d'une  ^■^'^^• 

,    ,  I  1  •        >  )  /r  \    r  I  II  Apothéose 

immense  statue  colossale  qui  n  est  qu  ébauchée  ,  et  dont  le  buste  d'Homért.t.ll. 
seul  est  fini  ;  elle  est  couchée  sur  une  éminence,  près  de  la  mer,  ^'J'?  ->'/" -["/^ 

T  r>  r  •        !'•         •!  rr  i  rlétn.  de  Polem. 

]uçs  Russes  ont  lait  d  inutiles  errorts  pour  enlever  cette  masse 
prodigieuse.  On  croit  à  Naxie  que  c'étoit  une  statue  d'Apollon  ; 
mais  comme  la  tête  est  celle  d'un  vieillard  majestueux  qui  a  une 
grande  barbe  ,  je  croirois  plutôt  que  c'est  une  statue  du  père 
Ans  dieux.  Un  paysan,  cultivant  la  terre  dans  la  plaine  de  Me- 
ienes,  dans  la  même  île,  trouva  dernièrement  une  inscription  qui 
indique  les  confins  du  bois  sacré  dépendant  du  temple  d'Otus  et 
d'Éphialte  : 

OPOS  TEMENOTS  TOT  liTOT 
KAI  EOIAATOT. 

On  sait  qu'Otus  et  Éphialte  succombèrent  à  Naxie  sous  les 
traits  d'Apollon  ;  d'autres  disent  que  Jupiter  les  y  foudroja. 

On  trouve  des  inscriptions  jusque  dans  la  mer.  Je  n'eus 
pas  plutôt  débarqué  à  Palasochorie ,  village  de  l'île  de  Scia- 
tho ,  que  je  découvris ,  à  la  porte  d'une  misérable  cabane ,  cette 
inscription  : 


("0  Ce  surnom  de  Mnx&xn»,  qui  ne  se 
trouve  que  dans  cette  inscription ,  ap- 
proche de  celui  de  MaXcipogjf ,  qui  avoit 
été  donné  à  Cérès  par  les  premiers  habi- 
tans  de  la  Mégaride  qui  ont  élevé  des 
troupeaux.  A  Nisée,  port  et  arsenal  des 
Mégariens  ,    il   y  avoit    un    temple    de 


Cérès  Maxo^o/)».  Voye^  Pausanias ,  tn 
Attïcis ,  c.  94,  pag.  106.  Macrobe  (/.  I , 
c.  ly,  p.  joj ,  edit.  de  M.  Zeun.)  nous 
apprend  qu'à  Camire,  dans  i'ile  de  Rho- 
des, il  y  avoit  un  temple  d'Apollon  Eot- 
/xwKiii,  et  à  Naxos,  un  d'Apollon  Uci/m'iv 
[pasteur]. 


Tome  XLVll.  .  R  r 
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ATTOKPATOPA 
KAICAPA  1  PAIANON  (a) 
TON  OATMniON 
O  APXIEP&TC  Ano  nA 

TPoc  «DiAinnoc  oiAin 

nOT  AZHNierC  (h)  eK  T6JN 
lAIOîN , 

c'est-à-dire,  «Philippe,  fils  de  Philippe,  né  dans  la  bourgade 

"  d'Azénie,  et  qui  lient  de  son  père  la  dignité. de  grand-prêtre,  a 

"  érigé  à  ses  frais  ce  monument  à  l'empereur  César  Trajan  Olym- 

Aleurshis,  de  »  pien.  "  Cette  inscription  est  remarquable  par  la  forme  des  carac- 

^Smn^, Ai'it'inuit.  ^^"^^^  '  V^^  ^^  "°"^  ^^  '^  bourgadc  Attique  Azénie ,  dépendante  de 

Crac.  7101.  u.  la  tribu  Hippothoontide,  et  par  le   surnom   à' Olympien  donné  à 

r.^/.  aw/fr!  Adrien  ,   pour   avoir   achevé  et    consacré  le   temple  de   Jupiter 

}'■  S7  "  s^'-       Olympien,  dans  lequel  chaque  ville  érigea,  depuis,  des  statues  à 

cet  empereur,  au  rapport  de  Pausanias.   Un  papas,  me  voyant 

copier  cette  inscription,  m'en  indiqua  une  autre  que  j'allai  voir, 

sur  un  rocher  à  moitié  brisé  et  placé  dans  la  mer  ,  à  trois  portées 

de  fusil    du    village.    Diodore   Périégète ,    dans   son  Traité   des 

Tom  J  j'.for,  tombeaux  ,  cité  par  Plutarque  ,  à  la  fin  de  la  vie  de  Thémistocle  , 

dit  que  proche  le  port  rjree  ,  du  cote  du  cap ,  en  race  du  bourg 

Alimus  (j'adopte  ici  la  correction  de  Meursius)  ,   on  voit  une 

pointe  qui  s'avance  et  forme  un  coude  ;  que  lorsqu'on  l'a  doublée, 

on  trouve  ,  à  l'endroit  où  la  mer  est  calme  ,  une  grande  base,  et, 

par-dessus,  un  monument  élevé  qui  a  la  figure  d'un  autel,  et  que 

c'est-là  le  tombeau  de  Thémistocle.  Il  prétend  même  que  Platon, 

le  poëte  comique  ,  confirme  son  opinion  en  disant  :  «  Ton  tombeau 

»  est  placé  dans  l'exposition  la  plus  favorable;  de  tous  côtés  il  peut 

"  être  salué  par  les  commerçans ,  les  voir  entrer  dans  le  port  ou 

Lib.i.ciip.g,  „  e,i  sortir,  et  jouir  du  spectacle  des  batailles  qui  pourront  se  livrer 

pas.  14-,  éd.  de  ,;  ,  ,      ■*  y-^i        . 

Leipkk.ijSj.  "  sur  mer.»  Il  semble  que  Chariton  ait  eu  ce  passage  en  vue  , 
lorsqu'il  dit  :  ^Hv  i^  7a(^o$  /uèyciLM'Z!!fi7rv(,''EfiJ.o-KfcL^>ii,  TrKyiciov  rfi'i 


(a)  [II  paroît,  par  ce  qui  suit,  et  par 
d'autres  autorités,  que  l'auteur  a  omis  le 
mot  AAPIANON,  qui  devoit  suivre  celui 
de  TPAIANON.] 

(b )  Voytr^  Taylor,  ad  orat.  in  Leptin. 


p.  550,  t.  I  Apparat,  critic.  cuLDemos- 
tlienem ,  où  il  prouve,  d'après  les  marbres 
et  les  auteurs,  qu'il  faut  lire  'A^nv/tuVdans 
Démosthène,  et  non  pas 'A^nv/6t/f ,  qui 
s'étoit  glissé  dans  les  éditions  précédentes. 
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9a,AotooD4  ,   w<7t    >ca|  Tor;  tto^'/SmÔêv  -TrAe^oj  7neJ-'<=Mz;rioç  eîvoui  (c). 
C'est  ainsi  que   vers   i'emboiiclnire  de   la   mer  Noire  ,   près  de 
Constantinople,  il  y  a  un  cciieil  qu'on  découvre  eniièrement  lors- 
que la  mer  est  retirée  ;  il  est  relevé  de  cinq  pointes,  qui  paroissent 
autant  de  rochers  séparés,  pendant  l'agitation  des  flots.  Cet  écueil, 
dit  Tournefort,  n'est  séparé  du  cap  du  Fanal  d'Europe  que  par  un 
petit  bras  de  mer  qui  reste  à  sec  dans  le  beau  temps  ;  et  c'est  sur    Tom.ll.kttn 
la  plus  haute  de  ces  pointes  qu'on  voit  une  colonne  à  laquelle  on  ^^•ï-'Hi- 
a  donné  sans  raison  le  nom  de  colonne  de  Pompée.  11  ajoute  que 
l'inscription  qui  se  lit  sur  cette  colonne  fait  mention  d'Auguste  :  il 
auroit  pu  observer  que  cette  inscription ,  maintenant  indéchiffrable , 
et  qui  i'étoit  même  vers  le  milieu   du  xvi.'^  siècle  ,  comme  nous 
l'apprenons  de  deux  savans  voyageurs  et  témoins  oculaires  ,  Pierre 
Gille  ^  er  Georges  Douza'',  a  été  publiée  en  entier  de  cette  ma- 
nière par  Sébastien  Érizzo  :  OCT.  CAE.  AUG.  FLAV.  Cl  AN.     a  o.Bospcr^ 
FAB.  FIL.  CLA.  FRON. ,  c'est-à-dire,  Octaviano  Casari  Au-  Thmck.i.n. 
gusto  FUivius  Cianiiidius  Fabii  jilius ,   Claudia,  Fronto.   Georges    b'/,^^ (^^,„ ^  _ 
Douza  '^  la  rapporte  ainsi ,  d'après  Leunclavius  :  tmopoinamim  ,- 

Anvers ,    i  fpp  : 

DIVO  CAESARI  AVGVSTO  triZfd^Z 

L.    CIANNIDIVS.  thpir.  Grecques. 

L.  F.  CLAVDIA  PONTO.  '■  ^/■ 

•=  IHd.t.  J'I. 

Et  Spon  ,  qui  l'avoit  aussi  copiée,  lit  CL.  ANNIDIUS  ,  Claudius  Py^°  '^" ;j"' 

I  '     l  r  '  Grecques,  ed-  de 

AlinidiUS.  Venise. 

Il  est  clair  que  la  copie  d'Érizzo  est  plus  exacte.  Lorsqu'Auguste,  ^Msccll.erudlt. 
vainqueur  de  nrutus  et  de  Cassais,  après  la  bataille  de  rhilippes,  Voj^age de Cor- 
vint  voir  le  Pont-Euxin,  si  renommé  par  ses  orages  ,    Flavius  "''^''"'^^'"'^''"^ 

^-,.  ...  .  f.i  I  j'ii'-''^  Levant,  innt. 

Ciannidius ,  qui  cominandoit  alors    dans   cet   endroit  la  légion  Qiuww  dt  yiù. 

Claudia  fd) ,  lui  érigea  cette  colonne  en  mémoire  de  son  arrivée.  <:<'>-">so e  vago ha 

G  est  ainsi  que  les  Alexandrins ,  pénètres  de  reconnoissance  pour  Com.  Aiagni . 

l'empereur  Sévère,  qui  avoit  honoré  leur  ville  de  sa  présence,  leur  '*,',/',/"^', {^^'. 

/,'/  Bnlog,  iC/Sf, 


(c)  Dans  le  même  Chariton  ,  l.  iv , 
c.  I ,  -p.  8^,  Dionysius  dit  à  Callirrhoë: 
ITgp  7»f  "mKiexiç  v-i^Kov  jc,  à^ét^Kov  kclIout- 
yjtvetTa/uitv  TBtpov  ct>ç  ictv  TDAeçamV  <m  •mivni- 
<piv  ÀvJfoLmv  uv\.  (Od.  ii,  V.  84-)  KaAof  Jt 
JAiKr.noùV  itai  \ijuLtviç ,  iiç  iç  Kct^op/uû^oviat  k. 


hÎTO-iç  à^Xio.  mv  (^ixoli/MoLV  i^flf....  é?n  r.voç  in-i- 
C-^hnç  riïoyoç  ÔikûJo/uhv  wp^cL-n  racpoi',  ■Tia.'Aa. 
o/Miov  TsT  i<fjci)  ni  cv  1.vpincîaa.iç ,  tb  ^f^t, 
■ri  juîyi'fDç,  viv  ■mfivIÎMicu'. 

(d)  [L'auteur  se  trompe  ;  Claudia  est  ici 
le  nom  de  la  tribu,  et  non  pas  celui  de  la 
légion.] 

Rrij 
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avoit  cfonné  un  sénat  et  accordé  beaucoup  de  grâces  et  de  privilèges, 

lui  érigèrent,  à  Alexandrie  ,  la  fameuse  colonne  qui  porte  aussi 

faussement  le  nom  de  Pompée,  et  qu'on  peut  voir  représentée  dans 

les  Voyages  de  Maillet,  Paul  Lucas,   Gemelli  Careri,  Norden 

et  Pococke  :  du  moins  c'est  l'opinion  de  M.  Michaëlis,  Ce  savant 

Pr.g.p^ttp;  observe  que  du  temps  d'AbuIféda  ,  c'est-à-dire  dans  le  xiii.^ siècle, 

£>fsc"''!je7'£g.  ^^^  Arabes  donnoient  encore  à  cette  colonne  le  nom  de  Sévère,  qu'ils 

dAkdféJa.       avoient  conservé  par  tradition  et  reçu  des  Grecs,  dont  le  nombre  a 

toujours  été  fort  grand  à  Alexandrie,  même  sous  le  règne  des  Arabes. 

Je  m'étonne  que  ceux  qui  ont  parlé  de  cette  colonne,  n'aient  pas 

fait  attention  à  un  passage  remarquable  de  Cyriaque  d'Ancône  , 

célèbre  voyageur  du  xv.^  siècle  ,  et  l'un  des  premiers  qui ,  après 

la  renaissance  des  lettres ,  se  soient  occupés,  en  Grèce  et  en  Egypte, 

delà  recherche  des. anciens  monumens;  ils  étoient  alors  beaucoup 

mieux  conservés,  et  c'est  ce  qui  donne  plus  de  prix  aux  anciennes 

Pag.  sodé  son  relations.  Cyriaque  d'Ancône  dit  avoir  appris  ,  par  une  ancienne 

lUe"àTîomI"m  inscription ,  que  la  colonne  vulgairement  appelée  la  colonne  de 

'-■^2 luirLaure  Pompée,  avoit  été  érigée  en  l'honneur  d'Alexandre,  et  que  la  base 

''     ■     étoit  un  chef-d'œuvre  du  célèbre  architecte  Dinocrate  :  Aiaximam 

ïllam  columnam  incertum  vulgus  hodïe  Pompeianavi  appellaî ,  et  nos 

veriùs  Alexandrîcani  régis,  quant  Dinocraîem  nobilem  architectum 

eximiam  per  basim  antiquo  ex  cpigramniate  novimus  erexisse  (e). 


(e)  Cyriaque  d'Ancône  prend  souvent 
le  mot  d^epigramma  dans  le  vrai  sens  Grec 
d'inscription ,  comme,  par  exemple,  lors- 
qu'il dix,  p.  ^6 ,  qu'on  trouve  dans  la  ville 
d'Ancône  sa  patrie,  colinnims ,  statua- 
ruinqiie  fragmenta ,  bases,  epigramuiata. 
Le  Recueil  de  ses  inscriptions,  donné  à 
Rome  en  1547»  in-foL,  est  intitulé,  his- 
criptiones  seu  Epigrammata  Grœca  et  La- 
iina.  On  n'y  trouve  point  l'inscription  de 
cette  colonne;  mais,^,  ^2,  j'y  ai  remar- 
qué un  long  passage  Grec  que  l'éditeur  de 
ces  inscriptions  a  inséré  sans  en  citer  l'au- 
teur, et  sans  qu'on  voie  qu'il  ait  le  moin- 
dre rapport  avec  ce  qui  précède  et  ce  qui 
suit.  Ce  qu'il  y  a  de  singulier,  c'est  qu'il 
se  trouve  mot  pour  mot  dans  le  Dic- 
tionnaire historique  et  mythologique,  ou 
'Imià,  de  l'impératrice  Eudocie  ,  depuis 


la  ligne  20  de  la  page  402  jusqu'à  la  ligne 
1 3  inclusivement  de  la  page  403  ,  et  qu'on 
y  lit  de  même  :  Oviroç  ctmyfeiMv  n/MV  Ki/- 

aMoif  Ko-Mç  xajaGoVj  (pd^iMvoc  Xj  àn-nç  i^iv 
niv  fiiChov,  c'est-à-dire,  «  Voilà  ce  que 
"  nous  a  raconté  Cyriaque  d'Ancône  , 
jj  homme  très-digne  de  foi  et  plein  de 
3)  probité,  qui  dit  avoir  lui-même  un 
j)  exemplaire  de  ce  livre.»  Preuve  incon- 
testable qu'il  y  a  une  interpolation  dans 
le  texte  de  l'impératrice  Eudocie  tel  que 
nous  l'avons  aujourd'hui,  d'après  un  ma- 
nuscrit unique  du  roi.  Cette  princesse,  qui 
vivoit  dans  le  XI.'  siècle,  et  qui  a  dédié 
son  ouvrage  à  son  mari  l'empereur  Ro- 
main IV  (Diogène) ,  don-"  le  règne  a  com- 
mencé en  1068  ,  ne  peut  pas  avoir  connu 
et  cité  Cyriaque  d'Ancône,  qui  a  dédié 
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Il  seroit  curieux  de  savoir  si  cette  fameuse  colonne  a  ét6  vraiment 
(:rigceen  l'honneur  d'Alexandre,  et  si  Cyriaque  d'Ancône  ne  s'est 
pas  trompé.  Slrabon  auroit-il  négligé  de  parler  de  ce  superbe  mo- 
nument ,  s'il  avoit  été  consacré  au  fondateur  d'Alexandrie!  L'inscrip- 
tion seule  pourroit  lever  ce  doute,  Pococke  dit  qu'il  y  a  sur  cette  co-    Vojagt.  t.  u, 
ionne,  du  côté  du  couchant,  une  inscription  Grecque  qu'on  ne  peut  ^'  ^~'  *'"^^""- 
lire  que  lorsque  le  soleil  donne  dessus  :  elle  est,  ajoute-t-il,  en  quatre 
lignes.  Maillet  assure  comme  une  chose  certaine,  qu'au  bas  du  fût    Description  <u 
de  cette  colonne,  du  côté  de  l'ouest,  on  a  trouvé  une  inscription  „  ^jl"'  ''    ' 
Grecque ,  dont  il  ne  croit  pas  qu'on  ait  encore  tiré  de  copie  :  aussi , 
ajoute-t-il,  est-il  impossible  de  la  lire  à  cause  de  la  couleur  variée 
du  marbre  qui  compose  cette  pièce.  Le  seul  moyen  de  se  la  procu- 
rer,  à  son  avis  ,  seroit  d'en  prendre  l'empreinte  sur  de  la  cire  molle. 
Niebuhr  s'exprime  ainsi  :«  Je  n'ai  pu  distinguer  clairement  que  quel-     Pag.  ;^,  1. 1 
»  ques  caractères  de  l'inscription  dont  le  côté  du  sud-ouest  de  la  co-  jf  ^on  Voyage  de 
»  Ionne  est  chargé.  M.  de  Haven  se  donna  bien  de  la  peine  pour  en 
»  découvrir  davantage;  mais  il  ne  put,  à  beaucoup  près,  en  découvrir 
»  autant  que  d'autres  prétendent  en  avoir  reconnu  avant  nous.  Il  pa- 
»  roît,  continue-t-il ,  quel'architecte  Grec  n'a  pas  voulu  immortaliser 
»  son  nom  par  cette  inscription ,  ou  qu'il  n'a  pas  connu  la  matière  de 
»  la  pierre  aussi -bien  que  les  anciens  Egyptiens  ;  car  si  les  Grecs 
»  eussenttaillécetteinscription  aussi  profondément  dans  la  colonne, 
»  que  les  Égyptiens  ont  taillé  les  hiéroglyphes  dans  les  obélisques, 
»  elle  ne  seroit  pas  devenue  méconnoissable.  D'ailleurs ,  les  anciens 
»  avoient  coutume  de  charger  de  caractères  les  quatre  côtés  de  leurs 
»  obélisques;  et  l'inscription  Grecque  de  cette  colonne  est  précisément 
»  du  côté  qui  a  le  plus  souffert  des  injures  du  temps.  »  M.  Sonville, 
qui  a  été  consul  de  France  en  Egypte,  et  qui  est  fort  versé  dans 
l'histoire  naturelle ,  m'a  envoyé  la  copie,  qu'il  a  faite  sur  les  lieux  , 
d'une  partie  de  cette  inscription ,  dont  le  reste  lui  a  paru  effacé  : 

TATON  (f). 

AIO MNONTON 

no 


son  Itinéraire  au  pape  Eugène  IV,  et 
auquel  Pliileiphe  écrivoit  encore  à  la  fin 
de  l'année  i44^>  pour  le  remercier  de  lui 
avoir  envoyé  des  inscriptions.  Voye-^  Phi- 


lelphe,  /.  VI,  ep.  ^ç ,  et  la  préface  que 
Laurent  Mehus  a  mise  à  la  tête  du  Voyage 
de  Cyriaque  d'Ancône. 

(f)  [  Voyt-^  dans  le  Magasin  encyclo- 
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Il  n'est  pas  étonnant  que  ces  lettres  aient  échappé  aux  yeux  de 
la  plupart  des  voyageurs ,  même  de  ceux  qui  sont  montés  sur  cette 
colonne,  dont  l'accès  n'est  pas  facile,  et  sur  le  haut  de  laquelle  on 
est  ébloui  par  les  rayons  du  soleil  et  par  la  réverbération  des  sables. 
D'ailleurs,  les  Arabes,  les  Turcs  et  les  Grecs,  ne  voient  jamais  de 
bon  œil  copier  des  inscriptions  ;  ils  croient  toujours  qu'elles  indi- 
quent des  trésors  cachés  qu'on  veut  leur  enlever.  J'ai  fait  des 
efforts  inutiles  pour  tâcher  de  prouver  aux  Levantins  qu'un  homme 
qui  enfouit  son  or,  se  garde  bien  d'exposer  aux  regards  des  passans 
une  inscription  en  gros  caractères  pour  avertir  les  voleurs  de  l'en- 
droit où  il  a  caché  ses  richesses;  ils  n'ont  jamais  pu  comprendre 
ce  raisonnement.  Plusieurs  Grecs  de  l'île  de  Tine  sont  à  la  veille 
d'essuyer  une  avanie  et  de  payer  une  amende,  pour  m'avoir  indiqué 
une  inscription  placée  au  milieu  du  chemin  qui  mène  de  San- 
Nicolo  à  Oxoborgo.  Tous  les  habitans  de  l'île  de  Cos  ,  et  même 
un  papas  qu'on  regardoit  comme  l'oracle  du  pays  par  les  profondes 
connoissances  qu'on  lui  supposoit  dans  l'ancienne  langue  Grecque, 
m'assuroient  d'une  commune  voix  que  l'inscription  suivante  con- 
tenoit  l'indication  d'un  trésor;  elle  est  en  l'honneur  d'un  vainqueur 
aux  jeux  Pythiens  : 

NEIKH  KEAEOT 

AIÎ/VAIANOT 
EnAOPOAEITOT 
STNEPilTOS 
T£2N  n ...  ON  (g). 
J'ai  trouvé  cette  inscription  à  un  mille  de  la  ville  de  Cos,  sur  les 
bords  d'un  puits.  J'avois  trouvé  de  même  sur  un  puits,  à  Castro, 
capitale  de  l'île  de  Mételin  ,  l'inscription  suivante  en  l'honneur  de 
Septime-Sévère  : 

A  BOAA  KAI  O  AAMOS  TON  MEHSTON  ATTOKPATOPA 

KAISAPA   SEnTIMION 

SEBHPON  nEPTINAKA  SEBASTON 

TON  TAS  KAI  0AAAAXSAS 

AESnOTAN  TON  SAS 


pédique  de  M.  Millin,  VIII/  année, 
t.  V,  p.  jj,  une  lettre  de  M.  Villoison, 
où  l'on  a  la  véritable  leçon  de  cette  ins- 


cription, qui  est  en  l'honneur  de  Diode- 
tien.  ] 

(gj  Je  restitue  nreiiiN. 
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On  peut  reiTiarquer ,  dans  cette  inscription,  la  forme  Doricjue 
BOAA  pour  /3»A>i  ,  que  j'ai  vue  sur  tous  les  décrets  de  Lesbos  , 
particulièrement  à  l'endroit  qu'on  appelle  \ovi^  ou  &epfXYi,  Louira 
ou  Thermè,  à  cause  de  ses  bains  chauds.  Rien  n'est  plus  fréquent 
dans  les  anciens  monumens  que  le  litre  fastueux  de  maître  de  la  terre 
et  de  la  mer ,  TON  TAS  KAI  (3AAASSAS  AESnOTAN,  le  même 
que  le  grand-seigneur  prend  sur  ses  monnoies.  «Je  me  contenterai , 
dit  le  président  Bouhier,  »  de  rapporter  ces  termes  de  l'inscription  P^ig.pidfses 
»  qui  fut  dressée  à  Narbonne  en  l'honneur  d'Auguste,  QUA  DIE  IZlZrïu 

"  PRIMVM  IMPERIVM  ORBIS  TERRARVM  AVSPICATVS  ycane  de  Pétrone 

»  EST.De  laces  épithètes  de  rector.restitutor,  locupletatororbisterra-  '%!^'J"d""yjj, 
^^rum,  qui  sont  si  souvent  données  aux  empereurs  sur  leurs  médailles  ;  'm-^.' 
»  delà  ce  globe  qui  se  trouve  sur  un  si  grand  nombre  de  leurs  itionu-    DansGruter, 
»  mens,  et  qui  représente  la  terre.  Antonin  le  Pieux,  tout  modeste  qu'il 
»  étoit,  n'a  pas  rougi  de  s'appeler  lui-même  le  maître  de  l'univers, 
■>^iyù)  /uiv  T^yMojjCii  kjÛçj.oç;  exemple  (ajoute  le  président  Bouhier) 
»  qui  futsuivi  quelque  temps  après  dans  une  inscription  deThyatire, 
»  où  l'on  appelle  l'empereur  Sévère,  TON  THS  KAI  0AAASSHS 
»  AESnOTHN.  »  A  Patmos,  j'ai  trouvé  une  inscription  qui  étoit  restée 
très-long-temps  au  fond  du  puits  du  monastère,  et  qui  renfermoit  un 
décret  du  peuple  de  Patmos  sur  ia  somme  que  chaque  citoyen  de- 
voit  payer  pour  l'entretien  des  gymnases  et  des  sacrifices.  Ce  décret 
est  d'autant  plus  curieux ,  que  les  anciens  nous  ont  laissé  très-peu 
de  détails  sur  l'île  de  Patmos;  elle  n'est  presque  connue  que  par  l'exil 
de  Saint  Jean  :  c'est  maintenant  une  des  îles  les  plus  florissantes  de 
l'Archipel,  et  une  de  celles  où  les  Grecs  ont  le  plus  d'honnêteté  , 
et  exercent   le   mieux   l'hospitalité.   A  Éphèse  ,    Cos  ,  Lemnos  , 
Siphno ,  &c. ,  et  dans  tout  le  Levant,  j'ai  vu  de  beaux  vases  antiques 
métamorphosés  en  auges  ,  en  abreuvoirs  ;  et  les  sépulcres  que  les 
Turcs  tirent  de  la  Troade  servent  maintenant  de  fontaines  à  Téné- 
dos.  11  y  en  a  une ,  par  exemple ,  près  du  port  avec  cette  inscription  : 
ATTIKa  KAI  KAHAIA  SEKOTNAA 
EAN  AE  TIS  ETEPON  NEKPON  BAAH 
H  OSTEA  II  nnAHSH 
A£iXEI  EIS  TON  OISKON 
X  B  cp  (11). 

(Il)    Voyei  Montfaucon  (p.  lôz  de  sa  Paléographie^  et  Corsini  (p.  lo  de  ses 
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Attico  et  Claudia  secundtz.  Si  (juis  aiitcm  aliud  cadaver ,  vel  et'um 
aliéna  ossa  injecerit  aiit  vciuliderit ,  solvet  jisco  denariorum  duo  mil  lia 
et  quingetitos.  A  Salonique  ,  dans  le  quartier  appelé  Kilule  ,  et  à  la 
porte  du  tekie  ou  couvent  de  Derviches,  on  trouve  deux  superbes 
tombeaux  avec  des  inscriptions  Grecques  ;  ces  sépulcres  servent 
maintenant  de  fontaines.  J'ai  vu  aussi  une  inscription  Grecque  en- 
castrée dans  un  petit  escalier  du  même  tekie  ;  c'est  un  monument 
qu'une  femme  avoit  consacré  de  son  vivant  pour  elle  et  pour  son 
esclave  :  TH  lAIA  0PEnTH  (i)  KAI  EATTH  ZnSA. 

Si  l'on  veut  voir  un  des  plus  magnifiques  tombeaux  de  l'antiquité, 
et  un  des  mieux  conservés  ,  ainsi  que  son  couvercle  ,  il  faut  exa- 
miner la  fontaine  qui  est  dans  la  cour  des  Derviches  à  Athènes. 
Ce  sont  ces  moines  qui  possèdent  dans  la  même  ville  le  fameux 
monument  qu'on  appelle  la  7 our  des  vents;  de  même  que  celui 
qu'on  nomme  vulgairement  la  Lanterne  de  De'mosthène  ,  appartient 
aux  Capucins,  qui  ,  à  l'imitation  des  Turcs  ,  en  ont  enduit  le 
marbre  de  chaux  ,  dans  la  vue  de  le  rendre  plus  beau,  et  de  lui 
donner  un  nouveau  lustre.  Aucune  de  ces  particularités  n'étonne, 
quand  on  se  rappelle  que  la  patrie  de  ces  fiers  républicains  ,  des 
vainqueurs  de  Marathon  et  de  Salamine  ,  est  maintenant  le  fief, 
l'apanage  du  kislar-aga  ,  du  premier  eunuque  noir.  Les  entre- 
tiens de  Phocion  et  d'un  janissaire,  d'un  kislar-aga  avec  Alci- 
biade  ,  d'un  cadi  avec  Solon  ,  d'Aspasie  avec  la  femme  du  disdar 
ou  gouverneur  Turc  de  la  citadelle  d'Athènes  ,  d'Aristophane  ou 
de  quelque  philosophe  cynique  avec  un  Derviche,  et  d'un  Eumol- 
pide  avec  un  caloyer  ou  moine  du  mont  Hymette,  fourniroient  la 
matière  de  plusieurs  dialogues  des  morts  dans  le  goût  de  Lucien  et 
de  Fontenelle  :  ce  cadre  pourroit  renfermer  le  tableau  d'Athènes 
ancienne  et  moderne ,  et  présenter  le  contraste  des  mœurs. 


Notœ  Grxcorum ,Y\oxtwx.  1749,  in-foL), 
qui  prouvent  que  cette  abréviation  XB*. 
veut  dire  deux  mille  cinq  cents  deniers. 
On  la  retrouve  sur  plusieurs  tombeaux  , 
et  toujours  précédée  de  ces  mots,  AilSEI 
EI2  TON  <I>I2KON,  sera  tenu  de  payer  au 
fisc  l'amende.  Cette  inscription  a  été  don- 
née par  Chandier. 

(i)  Sur  la  signification  de  ce  mot 


GVEmH,itncUladomînata,  voy.PolIux, 
/.  vil ,  c.  ^,p.  6gy.  On  peut  le  rendre  en 
latin  par  verna ,  qui  se  dit  au  féminin 
comme  au  masculin.  On  lit  dans  Gruter, 
p.  ^^4,  n.J,  ANTIA  TIBULLA  VERNAE 
SUAE  DULCISS.  FECIT ;  et  dans  Uoni, 
cljss,  10,  V.  çy ,  A  JULIO  A.  F.  PAL. 
ZOZIMO....  ET  ONESIMENl  VERNAE 
SUAE. 

C'est 
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C'est  chez  le  cliakam,  ou  chef  de  fa  nation  Juive,  que  j'ai  vu  à 
Salonique  un  des  plus  beaux  monumens  de  l'antiquité  :  il  représente 
un  Ganymède  ,  une  Léda  et  un  Bacchus;  c'étoit  sûrement  l'entrée 
de  quelque  théâtre  où  on  célébroit  les  jeux.  Les  Juifs,  qui  parlent 
espagnol  dans  tout  l'empire  Othoman,  appellent  ces  figures  les  In- 
catitados.  Dans  un  village  nommé  Chaskui ,  proche  de  Constanti- 
nople  ,  on  trouve  une  grande  quantité  de  Juifs  Caraïtes  ;  il  seroit 
curieux  et  peut-être  même  utile  d'examiner  leurs  livres.  On  sait  que 
les  Caraïtes  sont  très-peu  connus  en  Europe;  et  ils  méritent  de  l'être , 
parce  que ,  de  tous  les  Juifs ,  ce  sont  ceux  qui  se  sont  le  plus  occupés 
de  l'étude  de  la  Bible  et  de  l'interprétation  du  sens  littéral  :  c'est 
une  secte  qui  fait  profession  de  rejeter  les  rêveries  ou  traditions 
ridicules  des  rabbins  et  les  fables  du  Talmud.  Les  Juifs  les  re- 
gardent comme  hérétiques  ,  les  détestent ,  et  les  ont  tellement  per- 
sécutés, qu'on  n'en  voit  plus  qu'un  très-petit  nombre  dans  le  Le- 
vant :  c'est  ce  qui  m'a  engagé  à  indiquer  le  village  de  Chaskui  aux 
amateurs  de  la  philologie  Hébraïque  (k). 

J'aurois  trouvé  encore  un  plus  grand  nombre  d'inscriptions  à 
Cos  et  à  Méteiin,  si  j'y  étois  arrivé  quelques  années  plutôt,  avant 
que  le  capitan-pacha  y  eût  fait  construire  ses  kïosk  ou  maisons  de 
plaisance  aux  dépens  de  l'antiquité  et  avec  les  plus  belles  pierres. 
Malheureusement  les  ouvriers  en  ont  effacé  les  inscriptions,  ou  les 
ont  enduites  de  chaux  pour  embellir  ,  disent-ils  ,  le  marbre  ,  et 
empêcher  que  le  nom  de  Dieu,  qui  peut  s'y  trouver,  ne  soit  pro- 
fané. Les  moines  de  Patmos  m'ont  assuré  que  c'est  d'après  ce  der- 
nier principe,  commun  aux  Grecs  et  aux  Turcs  ,  qu'ils  ont  jeté  au 
feu  ,  il  y  a  environ  vingt  ans ,  près  de  trois  mille  volumes  de  leur 
nombreuse  bibliothèque.  Les  vers,  qui  font  plus  de  ravages  dans  les 
bibliothèques  du  Levant  que  dans  celles  de  l'Europe  ,  et  qui  ont 
aussi  détruit  une  foule  d'excellens  livres  ,  commençoient  à  atta- 
quer ceux  de  Patmos  qu'on  a  condamnés  au  feu.  Un  moine  avoit 


(k)  Voj/ei  ce  que  Richard  Simon  dit 
des  Caraïtes  et  de  leurs  livres  ,  qui  sont 
très-rares  en  chrétienté,  /.  I j  c.  2g, p,  16a 
de  son  Histoire  critique  de  l'ancien  Tes- 
tament ;  Bibi.  critique,  i.ll ,c.  10 ,  p.  201, 
et  Lettres  choisies,  t.  III ,  p.  p  et  10 ,  et 
t.  IV, p.jji.  Depuis  Richard  Simon,  le 

Tome  XLVII.  .  S 


manuscrit  du  fameux  Caraïte  Aaron ,  sur 
le  Pentateuque,  commentaire  dont  nous 
avons  des  exemplaires  à  la  Bibliothèque 
du  roi  et  à  celle  de  l'Oratoire  de  Paris , 
a  été  traduit  en  latin  par  DanziuSj  lems , 
lyoi ,  in-fol. 
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recueilli  quelques  débris  de  ce  naufrage  ,  quelques  feuilles  de  ces 
manuscrits.  Je  les  ai  examines ,  et  ils  ont  augmenté  mes  regrets  ; 
c'étoient  des  auteurs  profanes  qui  ,  étant  moins  lus  que  les  autres  , 
étoient  beaucoup  plus  endommagés.  Presque  tous  les  livres  des  bi- 
bliothèques des  ex-Jésuites  de Salonique ,  Scio ,  Naxie ,  Santorin,  &c. 
sont  piqués  des  vers  :  ces  insectes ,  en  trois  ans ,  ont  fort  gâté  un 
Platon  que  j'avois  emporté  avec  moi. 

Souvent  les  inscriptions  sont  placées  trop  haut  pour  qu'on  puisse 
les  lire  sans  le  secours  des  échelles  et  des  chevalets ,  qu'il  est  très- 
difficile  de  trouver  dans  le  Levant.  Souvent  aussi  ,  comme  à 
Éphèse  ,  Délos  ,  Eleusis  ,  Gero  ,  à  Pohs  dans  l'île  de  Zéa ,  à 
Hebreo  -  Castro  dans  celle  de  Thermie  ,  l'ancienne  Cythnos  (l) , 
à  Palaeopolis  dans  l'île  d'Andros  (  ce  sont  trois  endroits  où  étoient 
situées  les  anciennes  villes  de  ces  trois  îles)  ,  on  trouve  une  quan- 
tité de  blocs  de  marbre  couchés  par  terre  :  il  faudroit  avoir  avec 
soi  plusieurs  hommes  pour  pouvoir  remuer  ces  masses  pesantes  ,  et 
voir  si  les  inscriptions  ne  sont  pas  tournées  du  côté  de  la  terre.  Le 
P.  ^p  de  ses  Loir  rapporte  une  inscription  qu'il  a  copiée  à  Thèbes,  proche  de 

VD)>ages.  j^  yjjjg  ^  j^^jj.  ^^  tombeau  dans  l'église  de  Saint-Luc  ;  il  l'a  donnée 

T.  1'.  p.  /f  avec  une  Infinité  de  fautes,  ainsi  que  Spon.  Je  l'ai  examinée  avec 

de  ses  Vojages.   ^^jj^  ^  gj  jg  j^  redonnerai  beaucoup  plus  correcteinent  et  plus  exac- 
tement :  d'ailleurs  ils  n'ont  pas  pris  garde  que  de  l'autre  côté  du 


(l )  L'île  de  Cythnos  ,  aujourd'hui 
Thermie,  étoit  autrefois  assez  considé- 
rable ,  à  en  juger  par  les  monumens  qui 
en  restent  :  d'ailleurs,  Aristote,  au  rap- 
port d'Harpocration  sur  le  mot  Yiûhci,  lui 
avoit  donné  place  dans  son  Traité  intitulé 
Hof^ima^  •OTAtû)i',surlesgouvernemensaris- 
locratiques,  oligarchiques,  démocratiques 
et  monarchiques  de  cent  cinquante-huit 
villes,  selon  Diogène  de  Laérte,  ou  de 
deux  cent  cinquante  et  même  de  deux 
cent  cinquante-cinq  états  différens,  sui- 
vant d'autres  auteurs  cités  par  Fabricius, 
Bibliothèque  Grecque,  t.  II ,  p.  ip6  et 
igy.  Cet  ouvrage,  l'un  des  plus  précieux 
de  l'antiquité,  renfermoit  tous  les  usages, 
toutes  les  institutions,  et  l'état  des  scien- 
ces de  presque  toutes  les  villes,  non-seu- 
lement de  la  Grèce,  mais  encore  des  pays 


barbares,  omnium  fere cïvitatum non  Grœ- 
ciiV  scliim,sed etiaiii  barbar'uv ,  inores,  ins- 
titilla  ac  disciplinas  j  dit  Cicéron,  /.  V  de 
Finihiis.  Les  Arabes  l'avoient  traduit  dans 
leur  langue  ;  et  cette  traduction  existoit 
encore  en  1089  de  l'hégire,  année  dans 
laquelle  Mustapha  Hadgi  -  khalfa,  né  à 
Constantinople,  et  premier  commis  d'un 
reis-eiîendi  ou  secrétaire  d'état  de  l'empire 
Othoman,  composa  sa  Bibliothèque  orien- 
tale. C'est  un  catalogue  qui  contient ,  sous 
treize  mille  quatre  cent  quatre-vingt- 
quatorze  titres ,  vingt-cinq  mille  six  cent 
quatorze  ouvrages  en  cent  treize  mille 
volumes  qui  traitent  de  trois  cent  cinq  es- 
pèces de  sciences.  M.  François  Petis  de 
la  Croix  en  a  fait  la  traduction ,  qui  est 
maintenant  dans  la  Bibliothèque  du  roi, 
et  dont  la  publication  seroit  fort  utile. 
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même  tombeau  il  y  a  une  autre  inscription  à  moitié  enfonct-e  dans 
la  terre.  Voilà  pourquoi  M.  de  Nointel  ,  ambassadeur  de  France 
à  la  Porte,  voyageoit  toujours  dans  le  Levant  avec  deux  dessina- 
teurs ,  et  avec  deux  ouvriers  munis  de  tous  les  înstrumens  néces- 
saires pour  arracher  les  inscriptions  et  les  bas  -  reliefs  des  endroits 
où  ils  avoient  été  encastrés.  C'est  ainsi  que  ,  conjointement  avec 
M.  Galland,  il  fit  tirer  de  l'église  t«  "LTavfco/jiévii  d'Ephèse,  ces 
deux  fameuses  inscriptions  en  caractères  Ioniques  qui  ont  été  faites 
durant  la  guerre  du  Péloponnèse,  et  qui  contiennent  le  nom  des 
guerriers  qui  étoient  morts  dans  différentes  expéditions  au  service 
de  la  patrie.  Ces  inscriptions  passèrent  ensuite  à  M,  Thévenot , 
garde  de  la  Bibliothèque  du  roi ,  et  après  à  M.  Baudelot,  qui  les 
légua  à  l'Académie  des  inscriptions,  où  elles  sont  maintenant  con- 
servées ('mj.  Montfaucon  en  a  donné  le  commencement  dans  sa 
Paléographie  Grecque  ;  et  il  dit  que  la  première  a  été  placée  après  Lib.  u.cap.^. 
la  mort  de  Cimon  et  environ  450  ans  avant  Jésus-Christ.  MafTéi  GalUct  Anti- 
les  a  depuis  publiées  en  entier  dans  sa  lettre  à  Mazochi.  Vt'lTq" '  ^'' 

Les  Russes,  dans  l'avant- dernière  guerre  qu'ils  ont  faite  à  la 
Turquie  ,  ont  enlevé  de  l'Archipel  une  quantité  prodigieuse  de 
marbres ,  de  bas-reliefs ,  d'inscriptions  :  ils  en  ont  sur-tout  emporté , 
de  la  montagne  de  Saint-Etienne  dans  l'île  de  Santorin,  l'ancienne 
Théra;  c'est  l'endroit  où  étoit  située  l'ancienne  ville.  On  y  pourroit 


Elle  contient  cent  onze  gros  volumes  by- 
fclio  de  plus  de  douze  cents  pages  chacun. 
Le  texte  Arabe  se  trouve  dans  les  marges 
intérieures,  et  la  traduction  est  à  côté. 
Voye^  M.  l'abbé  Goujet ,  p.  jij ,  t.  III 
de  son  ouvrage  intitulé  ,  AJémuire  histo- 
rique et  littéraire  sur  le  Collège  royal  de 
France.  Voyez  aussi  la  préface  de  la  Bi- 
bliotlièque  Orientale  de  d'Herbelot ,  sur 
la  bonté  de  l'exemplaire  Arabe  d'Hadgi- 
khalfa  ,  dont  M.  Guilleragues,  ambas- 
sadeur à  la  Porte,  avoit  t'ait  présent  à 
M.  Colbert,  et  dont  d'Herbelot  faisoit 
le  plus  grand  cas.  Il  y  a  aussi,  à  la  Biblio- 
thèque du  roi,  un  autre  manuscrit  Arabe 
de  ce  livre  important,  qui  a  été  envoyé 
par  M.  de  Nointel.  Hadgi-khalta  ,  au  rap- 
port de  d'Herbelot,^,  97/,  cite  l'ouvrage 
d'Aristote  traduit  en  arabe  sous  le  titre 


it  Ketab  siassat  almoden  ,  et  dit  qu'il  fait 
mention  de  cent  quatre-vingt-onze  villes 
ou  républiqi^s  différentes ,  et  de  leur  état 
démocratique.  Le  séjour  de  sept  semaines 
que  j'ai  fait  à  Constantinople,  ne  m'a  pas 
laissé  le  temps  de  chercher  ce  manuscrit 
précieux  dans  les  bîblrothèques  publi- 
ques et  particulières  de  cette  grande  ville. 
Ce  serait  le  plus  beau  présent  qu'on  piit 
faire  à  la  littérature.  En  attendant  qu'on 
puisse  trouver  ce  trésor,  je  me  borne  à 
former  des  vœux  pour  l'impression  de  la 
traduction  Françoise  de  la  Bibliothèque 
Orientale  d'Hadgi-khalfa. 

(m)  [Elles  y  étoient  du  temps  où  l'au- 
teur écrivoit  cette  Notice;  maintenant  on 
les  a  placées  dans  le  vestibule  du  Musée 
Napoléon  :  elles  y  ont  été  transportées 
du  Musée  des  monumens  François.] 
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faire  des  découvertes  utiles  si  l'on  y  fouilioit.  On  y  a  trouvé,  de 
mon  temps,  une  belle  statue  ,  qui  appartient  maintenant  à  M.  de 
Choiseul-Gouffier.  Les  Russes  ont  tiré  beaucoup  de  monumens  de 
Polès  ,  lieu  désert  de  l'ile  de  Zéa ,  à  quatre  heures  de  chemin  du 
village  ;  et  on  voit  encore  à  Polès  plusieurs  restes  d'une  ancienne 
ville.  A  Regio  -  Castro  ,  qu'on  appelle  par  corruption  Hebreo- 
Casîro  ,  où  étoit  placée  l'ancienne  ville  de  Cylhnos,  Thermie, 
le  vice -amiral  Spiridoff  a  fait  enlever  beaucoup  d'antiquités  ,  et 
entre  autres  ,  près  de  la  mer  ,  un  vaste  et  superbe  tombeau,  dont 
on  m'a  montré  la  place ,  et  où  il  y  avoit  une  inscription  et  vingt- 
quatre  figures  en  bas-relief,  six  de  chaque  côté  :  il  seroit  à  désirer, 
pour  les  arts  et  les  lettres  ,  qu'on  fit  des  fouilles  à  Regio-Castro ,  à 
Polès,  à  la  montagne  de  Saint-Etienne  ,  à  Polis  dans  l'ile  de  Tine  , 
à  Palteopolis  dans  celle  d'Andros  ,  à  Délos  ,  &c.  Les  Russes  vou- 
loient  aussi  enlever  la  porte  du  temple  de  Bacchus  dans  l'ile  de 
Naxie,  et  ce  bas-relief  qui  représente  ime  bacchanale,  dans  les  fa- 
meuses carrières  de  Paros.  Tournefort  dit  qu'il  n'a  que  vingt-neuf 
figures  :  j'en  ai  compté  trente-une ,  y  compris  celle  du  tigre.  Les 
Russes  avoient  chargé  de  ces  riches  dépouilles  un  vaisseau  entier , 
qui  a  malheureusement  péri  près  de  Gibraltar  ,  avec  les  hommes 
qui  le  conduisoient. 

A  chaque  pas  l'ignorance  et  la  superstition  des  Levantins  for- 
ment des  obstacles  à  la  recherche  des  monumens.  Il  y  a  deux  places 
publiques  dans  l'île  de  Cos  :  la  première  s'appelle  Loitgia,  et  est 
toute  couverte  de  l'ombre  d'un  platane  dont  les  branches ,  soute- 
nues par  des  colonnes  antiques  ,  embrassent  toute  l'étendue  qu'oc- 
cupent la  mosquée,  la  fontaine  et  le  marché;  dans  l'autre  place, 
qui  s'appelle  i^o;-!? ,  j'ai  trouvé  une  belle  inscription  Dorique,  sur  un 
marbre  placé  si  près  de  la  muraille,  qu'il  étoit  très-difficile  de  la 
copier  :  je  voulus  le  faire  déranger;  on  me  répondit  qu'il  étoit 
défendu  d'y  toucher  sous  peine  de  mort,  parce  que  c'étoit  sur  cette 
pierre  qu'on  posoit  les  corps  des  morts  en  les  portant  à  la  sépul- 
ture. Je  me  glissai  le  mieux  qu'il  me  fut  possible  entre  la  muraille 
et  le  marbre,  et  je  vins  à  bout  de  copier  cette  inscription.  C'est 
un  monument  public  érigé  en  l'honneur  d'un  agoranome,  ou  édile, 
qui  s'étoit  bien  acquitté  de  sa  charge ,  qui  avoit  présidé  aux  jeux , 
aux  gymnases ,  aux  sacrifices  que  la  république  faisoit  à  la  déesse 
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Rhca,  et  qu'on  rccompcnïoit  de  sa  pictc  envers  ies  dieux,  et  de 
son  attachement  au  peuple  :  AIA  TE  TAN  ES  TOS  0EOS  LTEE- 
KEIAN  KAI  AIA  TAN  ES  TO  STSTAMA  «iJlAOfPPOSTNAN.  On 
peut  remarquer  dans  cette  inscription  la  terminaison  Dorique  des 
accusatifs  en  oç,  lit;  Qeoi  au  lieu  de  tkç  0£w$.  Les  Latins  ont  pris 
des  Doriens  cette  forme ,  ainsi  que  lieaucoup  d'autres.  Ce  marbre 
nous  apprend  aussi  qu'il  y  avoit  à  Cos  des  édiles ,  AFOPANOMH- 
SANTA  ;  des  agonothètes,  ou  présidens  des  jeux,  AFONOGETH- 
SANTA;  des  gymnases,  et  par  conséquent  des  suriniendans  des 
gymnases ,  FTMNASIAPXHSANTA ,  et  que  la  déesse  Rhéa  avoit  un 
cidte  particulier  dans  cette  île.  Cos  avoit  aussi  un  sénat.  Dans  une 
inscription  que  j'ai  trouvée  à  quelque  distance  de  la  ville,  proche 
d'une  église  de  la  Vierge ,  qu'on  croit  bâtie  sur  les  ruines  du  fa- 
meux temple  d'Esculape,  ce  sénat  est  appelé  TEPOTSIA,  comme 
celui  de  Lampsaque  ,  dans  une  inscription  rapportée  par  Spon  =*.  *  Rer. a«ti<;,Mr. 
Le  même  Spon  ^  donne  deux  inscriptions  de  Cos  où  le  sénat  est  ^'J"''  ^"'^"^ 
nommé  BOTAA,  comme  sur  ce  piédestal  que  j  ai  trouvé  à  la  porte  ^  Avisée!/.  e,uj. 
d'une  maison:  amiquh.iea.x. 

ArA0H  TTXH 

A  BOTAA  TiîN  KEION 

TON  ANAPIANTA. 

Qiiodfausîum ,  fel'ix .fortutmtumque  s'it ,  Seiiatus Coorum  Itatic  statuam 
( posuit  ). 

Je  remarque  d'abord  le  mélange  des  deux  dialectes  AFAOH 
TTXH  et  A  BOTAA,  dans  la  même  inscription ,  qui  est  fort  courte; 
ensuite  cette  forme  KEIHN,  Coorum,  que  j'ai  trouvée  dans  plusieurs 
inscriptions  de  cette  île,  et  qui  est  cause  qu'on  a  souvent  confondu 
ses  habitans  avec  ceux  de  l'île  de  Ceos,  aujourd'hui  Zea ,  Ke'wv. 
Etienne  de  Byzance,  sur  le  mot  de  K«$,  observe  qu'on  dit  égale- 
ment Kéioç ,  Keîo^,  Kriioç,  Kao^et  Kûïoi,  Cous.  Sur  toutes  les  mé- 
dailles connues  on  lit  KilION  f/i)  ;  mais  ce  n'est  point  une  raison 


sm 


pour  conclure  avec  Berkelius ,  que  la  vraie  forme  soit  KHIQN ,   P.'g/foJe 
OU  du  monis  que  ce  soit  la  seule  forme  qu  il  faille  adopter,  puisque  g^.^ 
les  inscriptions  que  j'ai  vues  ,  et  dont  l'autorité  égale  celle  des 


(n)  Voyei  sur  ce  passage  d'Etienne  de 
Byzance,  les  notes  d'Holstenius,^.  184; 
M.  Pdlerin,  p.  y^,  pi.  eu ,  t.  III  du 


Recueil  des  médailles  des  peuples  et  des 
villes;  Panel,  de  Cistophcrisj  p.  101. 
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inédaiHes ,  portent  KEIfiN.  II  y  a  aussi  KHION  dans  une  inscrip- 
tion que  j'ai  vue  sur  la  porte  de  Cos ,  et  qui  est  rapportée  par 
Mscill.irud.  Spon,    Ces  formes  varient  souvent;   par  exemple,   Etienne   de 
«""'/•  Byzance ,  sur  le  mot  KccAwyWo.,  dit  que  les  habitans  de  l'île  de 

Calymno  ,  qui  produit  aujourd'hui  les  meilleurs  plongeurs  de  l'Ar- 
chipel, s'appellent  KctXvfJ-yiouTtq.  Cependant  on  lit  Kct^îi/wio';,  et 
non  pas  KctAv/ui4'ioLni<;,  dans  cette  belle  inscription  de  Delphes, 
P.  ;o  Je  son  rapportée  par  Cyriaque  d'Ancone  : 

GEOI   AEA<î>OI    EAIÎKAN    $IAIPnni   AnOAAflNIOÏ    KAATMNmi 
ATT.ai   KAI  EKFONOIS   PPOSENIAN  FPOMANTEIAN    HPOEAPIAN 
nPOAIKIAN   A2TAIAN   ATEAEIAN    PANTXiN   KAI    TA    AAAA 
A    OSA    KAI    TOI2    AAAOI2    PPOHENOIS    KAI    ETEPPETAIS 
APX0NT02    AAM0KPATE02    BOTAETONTXiN   ArillNOS 
APISTOMAXOr    ETAUPOï   AAEEAPXOT. 

On  voit  que,  parmi  plusieurs  privilèges  ,  les  Delphiens  avoient  ac- 
cordé le  droit  d'hospitalité,  et  un  traitement  aux  dépens  du  public, 
à  ce  Philippe  de  Calymno  et  à  ses  descendans.  Je  vis  de  même ,  à 
Namfi  ,  l'ancienne  Anaphe ,  au  milieu  des  vignes,  une  grosse 
pierre  où  étoient  marqués  les  noms  de  tous  ceux  auxquels  les  Ana- 
phéens  accordoient  ce  droit  appelé  TIPOSENIA,  pour  eux  et  pour 
leurs  enfans  ;  par  exemple  :  «DIAOSTPATOS  XIOS  OPOSENOS 
ANAOAinN  ATTOS  KAI  EPrONOI ,  Philostrate  de  Cliio  ,  hôte 
des  Anaphéens  ,  lui  et  ses  descendans.  Les  Anaphéens  ,  comme  je 
l'ai  vu  sur  la  même  inscription  ,  avoient  aussi  accordé  ce  privilège 
à  quelques  Cnidiens,  à  Ariston  de  Mycono ,  APISTON  MTKO- 
NIOS,  &c. 

Je  trouvai  à  Cos  plusieurs  inscriptions  en  l'honneur  àts  grandes 

prêtresses,  des  Asiarques  ou  présidens  des  jeux  et  des  sacrifices  que 

les  villes  de  l'Asie  faisoient  en  commun.  Ainsi  il  faut  ajouter  Cos 

Disstrt.  III  au  catalogue  que  Van-Dale  a  donné  àes  villes  qui  ont  fourni  des 

CrS'aAsit-  Asiarques.  J'y  ai  trouvé  aussi  des  inscriptions  eu  l'honneur  de  l'A- 

(/'''.  mour  (EPOJTOS,  remarquez  la  forme  cursive  de  i'Cii),  d'Apollon, 

d'EscuIape  ,  et  entre  autres  des  remercîmens  d'un  père  dont  ce 

Dieu  avoit  guéri  la  fille  ,  GTrATPOS  EaZTPA  :  l'usage  étoit, 

en  pareil  cas  ,  de  consacrer  à  Esculape  la  statue  de  la  personne  qui 

avoit  été  rétablie,   et  d'y  joindre  une  inscription.  Nous  en  avons 
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deux  de  cette  nature  rapportées  j)ar  Doni  "  et  par  Bonacla  '';  elles     'Cl.i.p.z;. 
commencent  par  ces  mots  :  Tli  SOTHPI  ASKAUnia  SnXTPA  '' P'"^"'"?. 
KAI  XAPISTHPIA  NIKONIHAHS  O  lATPOS.  Dans  la  seconde  on  'J„tZ,S''^7, 
lit  :  SMTPNAIOS  lATPOS,  et  TIÎ  BASIAEI  AEKAUnm,  au  lieu  iT'ditxs; Poma; 
de  TO  SD,THPI  ;  mais  on  retrouve   dans  les    deux  le  mot  de  '^^'' 
SnSTPA,  comme  dans  celle  de  Cos.  Le  reste  de  ces  deux  inscrip- 
tions est  en  vers  éiégiaques  ;  et  la  statue  consacrée  par  la  recon- 
noissance  au  dieu  sauveur,  est  élégamment  appelée  ZliAPPIA, 
expression  qui,  dans  Homère,  signifie  la  rançon  qu'un  prisonnier 
donne  pour  racheter  sa  vie  {oj. 

J'observai  sur  les  murs  de  Cos  une  inscription  qui  parle  d'un  cadran 
solaire  consacré  à  la  bonne  fortune  ,  au  bon  génie  et  au  peuple  : 

.  .  .  AinnOE  {pj 
ATTOOONIOS  {^J 

To  npoAonoN  ttxai 

AFAQAI  KAI  APAGni 
AAIMONI  KAI  Xni  AAMOL 

Les  femmes  Grecques  de  Cos  et  des  autres  îles  de  l'Archipel , 
voyant  que  j'étois  si  fort  occupé  d'inscriptions  ,  m'attiroient  dans 
leurs  maisons  pour  m'en  montrer  et  me  demander  des  remèdes. 
Le  peu  de  connoissance  que  j'ai  de  la  médecine,  m'a  infiniment 
servi  pour  faciliter  mes  recherches  dans  le  Levant ,  et  m'a  ouvert 
un  grand  nombre  de  portes.  Je  ne  doute  pas  qu'on  ne  trouvât  de 
même  plusieurs  bas-reliefs  et  inscriptions  dans  les  bains  et  les  ha- 
rems des  femmes  Turques,  Les  Grecques  de  la  Morée  ont  des 
secrets  particuliers  ,  et  font  des  guérisons  surprenantes  avec  le  se- 
cours des  plantes  :  elles  ne  peuvent  pas  croire  qu'un  voyageur  ait 
d'autre  but  que  la  botanique  ou  la  pierre  philosophale  ,  à  moins 
qu'il  ne  soit  négociant  ou  capitaine  de  vaisseau  marchand. 

11  est  bon  d'observer  qu'à  Cos ,  Rhodes  et  dans  toute  l'Asie  mi- 
neure ,  le  plus  grand  ornement  des  Turques  et  des  Grecques  con- 
siste à  porter  au  cou  plusieurs  sequins  Vénitiens,  Turcs  et  du  Caire, 
parmi  lesquels  il  se  trouve  souvent  une  grande  quantité  de  mé- 
dailles anciennes. 

(^0)   Voye^  la  curieuse  épitaphe  de  ce  (p)  Je  conjecture  qu'il  faut  restituer 

fameux  médecin,  dans  SpoDj  A//fCf//fl/î.      *IAinn02. 
erudit,  antiquitat,  secX.lY.  (q)  Peut-être  ATTO^HNTOS 
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J'ai  été  d'autant  plus  surpris  de  trouver  un  si  grand  nombre 
d'inscriptions  et  de  bas-reliefs  à  Cos,  qu'on  sait  que  cette  île  déli- 
cieuse et  une  des  plus  fertiles  de  l'Archipel,  est  une  de  celles  qui  ont 
eu  le  plus  à  souffrir  des  tremblemens  de  terre.  En  458,  sous  l'em- 
pereur Léon  ,  il  y  eut  un  furieux  tremblement  de  terre  à  Antioche, 
qui  se  fit  sentir  dans  l'isaurie  ,  dans  l'Ionie ,  dans  l'Hellespont  et 
jusque  dans  la  Thrace  et  dans  les  îles  Cyclades ,  et  qui  renversa 
Hhi.du  Bns-  plusieurs  édifices  à  Cnide  et  dans  l'île  de  Cos.  M.  le  Beau  rapporte 
Empire, tom.x,  qu'en  554,   SOUS  l'empcrcur  Justinien  ,  il  y  eut  un  violent  trem- 
blement de  terre  à  Constantinople  ,  Nicomédie  ,  Béryte  ,  et  qui  se 
fit  sentir  à  Alexandrie.  L'île  de  Cos  fut  plus  maltraitée  cpie  les 
autres  pays.  La  mer  s'étant  gonflée  jusqu'à  une  hauteur  extraor- 
dinaire, inonda  ses  rivages,  entraîna  les  maisons  et  les  habitans  : 
l'intérieur  de  l'île  fut  si  violemment  ébranlé,  que  de  tous  les  édifices 
il  ne  resta  sur  pied  que  les  cabanes  des  paysans  construites  de 
terre.   L'historien  Agathias  ,    qui   revenoit  alors  d'Alexandrie  à 
Constantinople  ,  fut  témoin  de  ce  malheur.  La  ville  de  Cos  n'étoit 
plus  qu'un  amas  confus  de  pierres  ,  de  colonnes  et  de  poutres  bri- 
sées :  toutes  les  eaux  des  sources  étoient  devenues  amères  coinme 
celles  de  la  mer. 

Mais  d'un  moment  à  l'autre,  en  fouillant,  on  découvre  &ts  ins- 
criptions, des  statues  et  àts  colonnes  enfouies.  Malheureusement  les 
Grecs  les  cachent  et  les  enfoncent  encore  plus  avant  à  mesure  qu'ils 
les  déterrent,  de  peur  qu'on  ne  les  accuse  d'avoir  trouvé  en  même 
temps  un  trésor  ,  et  qu'on  ne  les  fasse  payer  en  conséquence  des 
richesses  qu'on  leur  supposeroit.  Il  seroit  à  souhaiter,  pour  les  lettres , 
qu'on  répandît  davantage,  dans  tout  l'empire  Othoman,  la  garance, 
qui  exige  qu'on  cultive  la  terre  à  une  plus  grande  profondeur.  Il  y  a 
environ  deux  ans  et  demi  qu'en  fouillant  à  l'île  de  Tine ,  dans  l'em- 
placement de  l'ancienne  ville ,  proche  San-Nicolo ,  à  l'endroit  qu'on 
appelle  encore  à  présent  IToA/ç,  on  trouva  près  de  la  mer  un  superbe 
puits  antique  ,  plein  d'excellente  eau  ,  et  qui  ressemble  infiniment 
à  celui  qu'on  a  découvert  à  Marseille  à-peu-près  vers  la  même 
époque,  et  que  j'ai  vu  dans  l'enceinte  du  lazaret.  On  trouva  aussi 
à  Tine  ,  dans  le  même  endroit ,  une  longue  et  belle  inscription  qui 
est  maintenant  placée  dans  la  cour  de  l'évêque  Grec  à  San-Nicolo, 
et  qui  m'a  fait  faire  un  second  voyage  dans  cette  île,  que  j'avois  déjà 

parcourue 
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parcourue  avant  cette  nouvelle  découverte.  C'ctoit  un  décret  du 
peuple  de  Tine  ,  anciennement  "1  énos  ,  qui  accordoit  des  éloges  à 
Timon  ,  fils  de  Nymphiodore  de  Syracuse  ,  l'admettoil  à  ses  sacri- 
fices ,  et  le  récompensoit  d'une  couronne  d'or  pour  sa  vertu  ,  et  poLir 
les  preuves  de  bienveillance  et  d'attachement  qu'il  avoit  données 
aux  insulaires  :  ETNOIAS  EIS  TO  KOINON  THN  NIlSIIÎTilN. 
Celle  expression,  TO  KOINON  TUN  NIlSIilTnN,  désigne  une 
confédération  ,  une  association  des  îles  ,  probablement  des  Cy- 
clades  ,  pareille  à  celle  des  villes  de  l'Asie  mineure  qui  formoient 
le  ïloLVtâviov  ;  ce  qui  est  très  -remarquable  ,  et  sert  à  augmenter  la 
liste  que  Van-Dale  a  donnée  de  ces  différentes  associations.  H  est  Dissert,  j, pjg. 
parlé,  dans  ce  même  monument,  du  fameux  temple  de  Neptune,  ^P"'"""- 
lEPON  TOT  nOZEIAONOS,  dont  j'ai  vu  les  fondemens  près  de 
San-Nicolo.  Tacite  dit  que  les  Téniens  demandèrent  à  Tibère  le  Annal,  i^,  gj. 
droit  d'asyle  pour  le  temple  qu'ils  avoient  érigé  à  Neptune  avec  une 
statue  ,  d'après  l'ordre  d'un  ancien  oracle.  Strabon  dit  que  ,  hors  de  Lib.x.p.  ^^s. 
la  ville  de  Ténos  ,  qui  est  petite,  on  trouve  dans  un  bois  sacré  un 
grand  temple  de  Neptune  qui  mérite  fort  d'être  vu  :  on  y  a  cons- 
truit de  vastes  salles  à  manger,  éçict'mçj.ct  ;  ce  qui  prouve,  ajoute 
Strabon,  qu'il  y  a  une  grande  quantité  de  personnes  des  environs 
qui  accourent  pour  prendre  part  aux  sacrifices  que  les  habiians 
de  Ténos  offrent  à  Neptune.  Voilà  pourquoi,  dans  l'inscription 
dont  je  parle.  Timon,  fils  de  Nymphiodore,  est  invité  à  participer 
à  ces  sacrifices,  et  à  entrer  dans  cette  association  religieuse  :  KAAE- 
XAI  AE  ATTON  EHI  TA  lEPA. 

J'avois  déjà  été  à  Argos ,  lorsque  j'appris  qu'en  travaillant  depuis 
à  y  construire  un  superbe  c/ia/i  ou  caravatiserai ,  par  ordre  et  aux 
frais  de  la  sultane  sœur  de  Sélim,  l'héritier  présomptif  de  la  cou- 
ronne ,  on  venoit  de  trouver  une  belle  inscription  Grecque  qu'on 
avoit  placée  sur  la  fontaine  de  ce  clinn.  Je  retournai  à  Argos  pour 
copier  cette  inscription,  qui  ne  faisoit  que  de  sortir  du  sein  de 
la  terre.  C'étoit  un  monument  en  l'honneur  d'Onésiphore  ,  fils 
d'Onésiphore ,  qui  avoit  montré  beaucoup  de  dignité  et  d'équité 
dans  l'exercice  de  sa  charge  à'agonothèté  ,  ou  président  des  jeux 
Néinéens  et  de  ceux  de  Junon  ,  HPAIA  ;  il  avoit  traité  avec 
beaucoup  de  noblesse,  pendant  deux  jours  consécutifs,  toutes  les 
personnes  libres  qui  étoient  venues  à  ces  jeux  ;  pendant  trois 
Tome  XLVII.  .Tt 
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jours  ,  il  avoit  distribue  quatre  deniers  par  tête  à  chaque  citoyen, 

et  deux  à  toutes  les  autres  personnes  libres  étrangères  ,  et  il  avoit 

fourni  abondamment,  à  ses  dépens,  à  toutes  les  personnes  libres 

et  aux  esclaves ,  depuis  le  matin  jusqu'au  coucher  du  soleil ,  l'huile 

nécessaire  dans  tous  les  gymnases  et  dans  tous  les  bains.  Il  manque 

un  seul  mot  à  la  fin  de  cette  inscription  ,  qui  est  presque   toute 

couverte  de  chaux;  et  c'est  malheureusement  le  nom  de  la  tribu 

-  qui  avoit  érigé  ce  monument.  Les  jeux  en  l'honneur  de  Junon  , 

HPAIA ,  dont  il  est  ici  question  ,  avoient  été  fondes  par  un  roi 

d'Argos  ,  nommé  Arc/ii/ius  :  on  les  appeloit' aussi  Hécatomhées , 

parce  qu'on  ijnmoloit  cent  bœufs  dont  on  distribuoit  les  morceaux 

Voyaire,  tome  au  peuple.  Le  prix  consistoit  dans  une  couronne  de  myrte  et  dans 

^^^-  un  bouclier  d'airain.  Spon  rapporte  une  inscription  de  Mégare, 

d'un  atlilète  vainqueur  dans  plusieurs  jeux,  et  qui  avoit  remporté 

THN  EIS  APrOC  AcnizlA  :  c'est  le  bouclier  d'airain,  qui  étoit 

R<ciifil,y.2p.  le  prix  de  la  victoire  des  jeux  de  Junon  à  Argos.  Chandler  a  de 

même  donné  une  inscription  en  l'honneur  d'un  président  de  gym- 

]iase ,  qui  avoit  fourni  d'excellente  huile  dans  son  gymnase  ,  et  y 

avoit  donné  à  souper  à  tous  ses  concitoyens  (r). 

J'ai  copié  l'inscription  suivante  (s)  à  Eleusis  même,  où  l'on  venoit 
de  la  déterrer  : 

MHTHP  MAPKIANOT  ©TFATHP  AHMHTPIOT  EIMI 

TOTNOMA  (t)  SirASOn  TOTT  AnOKAHIZOMENH 
ETTE  ME  KEKPOniAAI  ÛHOI  0EEAN  lEPO<I>ANTIN 

ATTH  AMAIMAKETOIS  EFKATEKPT'i-A  BT0OIS 
OTK  EMTHSA  A  EFO  AAKEAAIMONIHS  TEKNA  AHAHS 

OTAE  TON  ETPAMENON  nATEINOSOTS  AKESEIS 
OTAE  TON  ETPTS0HI  ATOAEKA  HANTAS  AE0AOTS 

E3ANTSANTA  MOm  KPATEPON  HPAKAEA 


(r)  Sur  ces  repas  qu'on  donnoit  au 
public  ,  voye^  Alciphron  ,  traduct.  t.  1 , 
p.  ^y  ;^€\wix  ,Ep.  ad  Hofmann ,  p.  182; 
Var.  Lect.  1.1,  p.  104  et  105;  M.  Ignarra, 
de  PaLvstra  Neapolitana,  c.  6,  p.  81  et 
seqq.;  Pindare  et  ses  scholiastes  et  com- 
mentateurs, Olymp.  vil,  antistr.  5,  et 
I^cmeor.  X  ,  stroph.  2. 

(s)  [Cette  inscription  a  été  publiée 


trois  fois  dans  la  même  année  1788;  par 
M.  Villoison  lui-même,  dans  sa  préface 
aux  Scholies  de  Venise,  sur  l'Iliade,  à  la 
p.  Z-K,;  parM.  3chow,  Charta papyracea 
iniisti Borgiani j  Rome,  1788,  in-4.",  à  la 
page  78;  et  par  M.  Visconti,  A'iuseo  Pio- 
CUimntino  ,  tom.  IV^  pag.  43-] 
(tj  Pour  -n  ûvo/jM. 
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TON  X0ONOS  ErPTXOPOT  AE  K A I  ATPTrETn S  MEAEONTA 

TON  KAI  AHElPESinN  KOIPANON  I IMEPIUN 
ASnETON  OS  HASAIS  HAOTTON  KATEXETE  OOAELXIN 

AAPIANON  KAEINHS  AESTOXA  KEKPOniAS  ; 

c'est-à-dire,  <■  Mère  de  Marcian  ,  fille  de  Dcmétriiis,  je  tairai  mon 

»  nom.  Séparée  de  la  foule  des  mortels,  depuis  le  moment  où  les 

»  enfans  de  Cécrops  m'ont  nommée  grande  prêtresse  de  Cérès ,  j'ai 

»  enseveli  mon  nom  dans  les  ténèbres  de  l'abyme  profond  qui  ren- 

»  ferme  les  mystères  impénétrables.  Non,  ce  ne  sont  point  les  fils 

»  de  la  Spartiate  Léda  que  j'ai  initiés,  ni  l'inventeur  de  ces  remèdes 

»  salutaires  qui  triomphent  de  la  mort,  ni  ce  vaillant  Hercule  qui 

»  s'est  tiré  avec  tant  de  fatigues  des  douze  travaux  qu'Eurysthée 

»  lui  avoit  imposés.  Moi  j'ai  initié  le  maître  de  la  terre  et  de  la 

»  mer,  celui  dont  le  vaste  empire  s'étend  sur  tant  de  nations,  celui 

»  qui  a  versé  un  fleuve  d'or  sur  toutes  les  villes  de  l'univers  ,  et 

»  principalement  sur  la  fameuse  terre  de  Cécrops  ,   l'empereur 

"  Adrien.  »    Cette  grande  prêtresse  ne  veut  pas  dire  son  nom  , 

parce  qu'elle  éioit  devenue  hiéronyme,  c'est-à-dire,  qu'on  ne  la 

distinguoit    plus   que   par  son  nom  sacré.  M,  de  Sainte -Croix     Rechm-hts  sur 

prouve  qu'on  ne  pouvoit  plus  appeler  les  hiérophantes  que  par  le  '"  "D'^^res,  j>. 

nom  de  leur  charge.  On  se  relâcha  dans  la  suite;  et  voilà  pourquoi 

divers  monumens  nous  offrent  le  nom  de  plusieurs  hiérophantes. 

On  ne  doit  pas  être  étonné  que  la  grande  prêtresse  se  dise  ici 
mère  de  Marcian  :  les  prêtresses  pouvoient  être  mariées.  Nous 
avons  dans  le  troisième  volume  des  Voyages  de  Spon  une  inscrip-  p,,,,  ,„„_ 
tion  que  j'ai  retrouvée  à  Eleusis  ,  d'une  prêtresse  qui  consacre  son 
mari  aux  déesses  Cérès  et  Proserpine  :  ce  mari  étoit  dadouque  ou 
porte -flambeau.  J'ai  vu  à  Eleusis  une  inscription  d'un  fils  qui  a 
soin  d'ériger  un  monument  à  sa  mère,  grande  prêtresse  de  la  nou- 
velle déesse  ,  et  qui  avoit  fait  argenier  son  autel  : 

lEPOOANTIN  THS  NE^ 
TEPAS  KA  OIAOSENAN 
TI  KAATAIOT  RATPONOS 
MEAlTEaS  OTEATEPA 
APFTPaSASAN  TON  EfiMON 
THS  NEOTEPAS  0EOT 

.Ttij 
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EniMEAH0ENTOS  TUS 

ANA0ESEnS  TOT  TIOT 

ATTHS  TI   KA  ATSIAAOT  fv) 

TOT  TI  KAATAIOT  nATPONOS  TIOT 

MEAITEHS 

Eni  lEPEIAS  KA.  TIMO0EAS. 

Le  nom  de  ia  grande  prêtresse,  qui  est  le  dernier  mot  de  i'insorip- 

tion  ,  sert  de  date  dans  presque  toutes  celles  que  j'ai  vues  à  Eleusis, 

comme  le  nom  du  grand  prêtre  à  Délos.   Mais  quelle  est  cette 

nouvelle  déesse  d'Eleusis,  dont  Claudia  Philoxène,  fille  de  Titus 

Claudius  Paironus   du  bourg  de  Mélite  ,   éioit  grande  prêtresse 

hiérophante  ,  dont  elle  avoit  argenté  l'autel  î  Je  crois  que  c'est 

l'impératrice  Sabine  ,   femme  d'Adrien  ,   appelée  nouvelle  Ce'rès , 

NEAN  AHMHTPA,  dans  ime  inscription  trouvée  à  Mégare  ,  et 

•Voyage, t. II,  publiée  par  Whtler^  et  par  Spon  '',  qui  traduisent  fort  mal  iiouvel- 

^  ^^Tom  III   l^'"^"^  consacrée  à  Ce'rès,  au  lieu   de  nouvelle  Cérès.  C'est  ainsi 

j).22^.  que  Julia  Domna  ,   femme  de  l'empereur  Sepiime  -  Sévère  ,  est 

appelée  Vesta  et  nouvelle  Cérès,  ESTIAN  NEAN  AHMHTPA, 

Ihid.fag.çj.    dans  une  inscription  de  Lampsaque  ,  rapportée  par  Spon  ,  où  il 

traduit   également  mal   lOTAIAN  SEBASTHN  ESTIAN   NEAN 

AHMHTPA  H  FEPOTSIA  ,  Julïam  Vestam  novam  Cereri  consecrat 

senatus ,  au  lieu  de  Julia  Au^usta  ,  Vestœ ,  Cereri  nova ,  senatus 

posuit  (x). 

Je  ne  me  ressouviens  pas  que  l'inscription  suivante  ait  jamais  été 
publiée  (y).  Je  l'ai  trouvée  à  Eleusis  ;  elle  est  curieuse  : 

KATA  TO  ERE 
PI2THMA  TflN  SE 
MNOTATHN  A 
PEOnAriTON 


(v)  Selon  M.  l'ahbé  Barthélémy,  Ly- 
siade  étoit  fils  de  Philoxène,  et  fils,  par 
adoption,  de  son  grand-père  Claudius 
Patronus.  La  nature  l'avoit  donc  fait  fils 
de  Philoxène,  et  l'adoption  l'avoit  rendu 
son  frère.  Pour  moi,  je  pense  qu'il  ètoit  fils 
légitime  de  Patronus,  et  par  conséquent 
frère  de  Philoxène,  qui  l'avoit  adopté  pour 
son  fils. 


(x)  Voye^  Cuper,  Inscriptiones  etmar- 
mora  aiuiqiia  illi/sirara  ,  p.  262,  t.  11  de 
Poleni;  Van-Dale  ,  ^/Wrt.  V,  pag.  j66. 
J'ai  cru  devoir  expliquer  cette  inscription 
d'Eleusis,  qui  a  été  donnée  parChandler, 
p.  78. 

(^^  [Elle  l'a  été  en  1794  par  M.  Vis- 
conti,  AJonuuuitti  Gabinij  p.  138.] 
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ÂTP  MAFNAN 
TIIN  KAI  EPMIO 
NHN  OI   rONEIS 
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ATP  EnACpPO 
AEITOS  ALKAH 
niAAOT  niTOETS  (i) 

KAI  ATP  MAFNA 
EK  niTQEiîN; 

c'est-à-dire,  «  D'après  la  permission,  ou  l'ordre,  du  respectable  tri- 
»  bunal  de  l'aréopage ,  Aiirélius  Epaphrodite  ,  fils  d'Asclépiade , 
»  du  bourg  de  Piihos  ,  et  Aurélia  Magna  ,  originaire  de  la  même 
»  bourgade,  érigent  ce  monument  à  leur  filîe  Aurélia  Magna,  sur- 
»  nommée  Hermione,  et  attachée  dès  l'enlance  au  culte  des  autels 
»  de  Cérès,  ou  bien  initiée  à  sts  mystères  dès  l'âge  le  plus  tendre.  » 
Remarquons  d'abord  cette  formule  ,  KATA  TO  EHEPOTHMA 
Ti2N  SEMNOTATHN  APECnAriTHN  ,  avec  l'aveu  du  tribunal 
de  l' aréopage.  On  lit  de  même  dans  ime  inscription  d'Athènes  , 
rapportée  par  Spon ,  KATA  TO  EREPOTHMA  THS  ES  APEO-  Tom.lll.p.i^j,. 
IlArOT  BOTAHS  :  je  crois  qu'g7rt£<?T>?;M,fiC  dans  6pon  est  ime 
faute  d'impression  pour  gTrEPWTH^cûL,  d'autant  plus  qu'il  y  a  KATA 
TO  EHEPOTHMA  THS  ES  APEIOTHAPOT  BOTAHS  dans 
ime  autre  inscription  donnée  par  Chandler.  Dans  celle  d'Eleusis  Pag.^g. 
que  je  viens  de  rapporter  ,  on  lit  deux  fois  nirGet)$  et  n//ôé«v  avec 
un'/  et  un  6  :  Meursius  avoit  donc  tort  de  vouloir  corriger  une  foule    DepopuUsAt- 

I  1.  g^  Il  •  C     -J  I    '        ticis.art.  ■m^oç. 

de  passages  d  auteurs  Grecs  ,  comme  Harpocraiion  ,  ouidas  ,  Isee  , 
Athénée,  Diogène  de  Laërie,  qui  lisent  constamment  Tit.dèvi,  de 
même  que  mon  inscription,  et  réiablir  FliOEÙ^  au  lieu  de  ïliT^ev';. 
Au  reste,  ne  nous  arrêtons  pas  sur  l'orthographe  du  nom  d'un 
bourg  qui  a  eu  le  malheur  de  donner  le  jour  à  Mélilus,  l'infâme 
accusateur  de  Socrate.  Observons  ,  en  passant ,  que    dans   cette 


d)  Taylor  ad  Oratlon.  in  Midiam , 
t.  Il ,  p.  1^1  Apparaiùs  crilici  ad  Deinos- 
tlitnern  :  Tîn^ii.  Id  mavult  If^  o (fi us  et 
Lainbiims.  n;6«  mss.  quampliirimi ,  quœ 
yera  tst  lutio,  si  Stephano  hj:;aiitino  a 


interpretibus  ad  Hesiodum  fdes  habtri 
possit  :  sed  verissitiiain  esse  conjirinat  inar- 
mur.  II  y  a  dans  cette  inscription  rappor- 
tée par  Ta)  lor,  Ili^êtç. 


334 


MEMOIRES 


inscription  l'on  voit  une  barre  au-dessus  du  mot  ATP  pour  dé- 
signer que  c'est  une  abréviation  d'ATPHAIAN  et  d'ATPHAIOS  ; 
-  cette  expression  ttjv  itp'  gçï*$ ,  que  j'ai  traduite  par  attachée  dès 
son  enjance  au  culte  des  autels  de  Ce'rès ,  ou  initiée  dès  l'enfance  à 
Tom.llJ.fmg.  ses  mystères ,  se  trouve  dans  deux  inscriptions  rapportées  par  Spon, 
ro/ «/;>/.       Qi^  jj^  j^j^^  j^   première  inscription,  TON  TION  MTH0ENTA 
AO  ESTIAS  TAIN   0EAIN   ANE0HKAN  ;  et  dans  la  seconde , 
GTEATEPA  MTH0EISAN  AO  ESTIAS  AHMHTPI  KAI  KOPH 
ANE0HKE.  (a). 

La  ville  d'Eleusis,  dont  l'air  est  très -malsain  en  été,  ne  ren- 
ferme plus  que  trente-deux  misérables  cabanes  de  paysans  Turcs 
et  Grecs  (b) ,  et  n'offre  plus  que  des  monceaux  de  ruines,  et  un 
amas  informe  de  colonnes ,  de  frises  et  de  corniches  de  marbre , 
comme  Spon  et  Wheler  l'ont  observé.  C'est  Alaric  qui  la  réduisit 
dans  ce  triste  état  en  35) (j  :  il  détruisit  le  temple  de  Cérès ,  où,  dit 
Nist.diiBas-  M.,  le  Beau  ,  l'idolâtrie  se  tenoit  retranchée  comme  dans  un  fort, 
contre  les  édits  des  empereurs  Chrétiens.  C'étoit  l'asyie  de  la  plu- 


Empire ,  t.  VI , 
V-'h 


Eunafius  in  part  de  ces  fanatiques  qui  avoient  abusé  Julien.  Valenlinien  II  avoit 
Maximo.p.y;.  q^q[\  {^5  mystères;  Alaric  renversa  l'édifice  de  fond  en  comble,  et 
ensevelit  sous  ses  ruines  ces  superstitions  si  renommées  :  les  prêtres 
furent  dispersés  ;  plusieurs  périrent  par  l'épée  des  barbares. 

A  Mégare  ,  qui  est  maintenant  réduite  à  deux  cents  cabanes , 
je  trouvai  sur  la  base  d'une  petite  statue  sans  tête  ,  que  M.  Worsley 
a  achetée  et  emportée  en  Angleterre,  une  inscription  en  vers  hexa- 
mètres, et  en  l'honneur  d'une  prêtresse  de  Diane,  Asclepias,  d'une 
naissance  distinguée,  fille  d'Eukiimène  et  de  Nicéphoris,  et  petite- 
fille  d'Asclépiade  :  ses  père  et  mère  l'avoient  consacrée  au  culte 
de  Diane.  Ce  monument  avoit  été  érigé  par  ordre  du  sénat  et  du 
peuple.  Voici  ces  vers,  que  j'ai  copiés  à  la  hâte,  parce  qu'on  alloit 
emballer  la  statue  : 

AZOMENH  KOTPHN  AHT£iIAA  EIOXEAIPAN 


(a)  Voye^  les  différentes  explications 
que  donnent  Spon,  Cuper,  dans  ses/ns- 
criptiones  et  marmora  antiqua  exposita  et 
illustrata,  t.  Il ,  p.  270  et  271  du  Suppl. 
des  Antiquités  dePoIeni  ;  Spanheim ,  dans 
son  Traité  de  Vesta  et  de  Prytanibiis  Grx- 
coruin  ,  p.  628  et  suivantes  du  tome  V 


des  Antiquités  Romaines;  Van-Dale, 
dissert.  V  de  Prytambus  Grœcorum ,  pag. 
40Û  et  suiv.  ,  et  M.  de  Sainte -Croix, 
Recherches  sur  les  mystères  du  paga- 
nisme, p.  168. 

(h)  11  n'y  a  plus  que  deux  , maisons 
Grecques  et  quinze  Turques  à  Ephèse. 
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APTEMIN  OPenZIHN  (nOAEaS  EPFEIXE  AHANTA) 
EIMl  lEPHlS  Ern  ASKAUniAS  EK  AE  TOKHliN 
nATPOS  ETKTIMENOIO  A^KAllHIAAAO  I ENES0HN 
MUTPOS  SEMNOTATHS  NEIKHtDOPIAOS  rENOSESOAON 
01  A  ET  l'EINAMENOI  ME  AOSAN  lEPHIAA  THAE  0EAINH 
BOTAHS  KAI  AHMOT  -i'IKI'ISAMENHX. 

La  prononciation  a  trompé  le  graveur,  qui  a  mis  EIOXEAIPAN 
et  NEIKHOOPIAOS  au  lieu  de  lOXEAIPANet  deNIKHOOPIAOS. 
11  y  a  une  faute  de  quantité  dans  le  second  vers,  OP0D,S1HN  (c)  ; 
c'étoit  un  surnom  de  Diane  (d).  Meursius  veut  corriger  ce  mot,   Cradafnuiui. 
parce  que,  dit-ii, c'est  à  Byzance  qu'éioii  l'autel  de  Diane  Orthosie,  ""^"J- ^'"^^ï- 
'A.fiéfjiiShi  'Oft^aicc;,  dont  parle  Hérodote.  Cet  historien  nous  ap-  ^yy,  ,,,     ,,^ 
prend  que  les  Byzantins  hrent  servir  à  cet  autel  les  deux  colonnes  ed.,if\Vesitii!ig. 
de  pierre  blanche  sur  lesquelles  Darius  avoit  fait  graver  en  carac-  dTu'mè^iiVL 
tères  Assyriens  et  en  lettres  Grecques  les  noms  de  toutes  les  nations  ^cn édition. 
qu'il  avoit  à  sa  suite. 

Mais  cet  autel  de  Diane  Orthosie  à  Byzance,  n'empêchoit  pas 
qu'il  n'y  en  eût  d'autres  ailleurs  sous  le  même  nom  ;  notre  inscrip-     ^J^'  ^Jim- 
tion  Grecque  trouvée  a  Megare  en  est  une  preuve,  rabricius  ,  sur  ùonilms,  t.  il. 
le  passage  cité  de  Sextus  Empiricus,  a  très-bien  prouvé  par  d'autres  P-  7S9>  "^"-  (^f 
passages  d'Arisioie^,  de  Pindare  ^  et  de  son  scholiaste  ,  de  Lyco-    ^ôlymvic  m 
phron'^,  que  Diane  ctoit  également  appelée   'O^^uxna,  et  'O/jÔ/cc''.  v.  j^. 
Lycophron  ^  appelle  Diane  To^oJ^t/aiiov  et    'Of^uxAcvi  ,    comme     ^V"^-';^- 
l'inscription  de  Mégare , 'lo^éctj^v  et   'O/iÔwaiJiv.  Le  P.  Bonada  ,  ^„  vh"mn'e'"de 
des  Écoles  pies,  a  donné  à  Rome,  en  i  7  5  i  ,  une  collection  en  deux  ^'//"«'"/«f    à 

1  .  „  1        .  \      r^  ■  ■       ■     I       ■  i-i  I-  Diane,  p.  zfy 

volumes  iii-^."  sous  le  titre  de  Carmina  ex  antiqins  lapulibiis  disser-  etiyC,  éd.  d'Er- 
tationibus  ac  notis  illustratu.   H    faudroit  y  joindre  les  deux  belles  """■ 


(c)  [Cette  inscription  a  étépubliée  d'a- 
près l'original,  plus  correctement,  et  ex- 
pliquée par  M.  Visconti,  à  la  page  151 
de  ses  Alonumentï  Gabiin.  La  faute  de 
quantité  que  M.  Villoison  suppose,  n'en 
est  pas  une;  la  synérèse  de  l'iH  dans  le 
mot  'Qf^uaim  peut  s'appuyer  d'une  infi- 
nité d'exemples.  M.  Visconti  a  remarqué 
que  le  sixième  vers  de  cette  inscription  a 
sept  pieds  au  lieu  de  six,  et  que  cepen- 
dant il  n'est  pas  fautit,  puisque  les  au- 


teurs anciens  nous  parlent  de  vers  hepta- 
mètres mêlés  quelquefois  avec  les  hexa- 
mètres.] 

(cl)  Hésychius  :  'O^^uma.-  iTmiy/xav' Kf- 
lîfMiShç.  Sextus  Empiricus,  Pyrrhon.  Hy- 
potif.  iib.  III,  c.  24,  p.  ly^  :  Aeûcaiyiç  b'-m 

-TTtKfàç  X..  T.  h.  C'est-à-dire,  «  Les  Lacé- 
»  dtmoniens  se  fouettent  si  fort  sur  l'au- 
«  tel  de  Diane  Orthosie,  qu'ils  l'arrosent 
'>  de  leur  sang.  ■>:> 
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inscriptions  en  vers  que  je  viens  de  rapporter  (e)  de  la  prêtresse 
de  Cérès  qui  initia  Adrien,  et  de  la  prêtresse  de  Diane  Orlhosie, 
avec  les  deux  stiivantes  que  j'ai  trouvées  sur  la  forteresse  de  Palaso- 
chorio  ,  proche  Mégare.   Paiteochorio  est  l'ancienne  Nisce  ,  qui , 
Lih.  IX.     selon  Strabon,  étoit  le  port  et  l'arsenal  des  Mégariens,  n'étoit  éloi- 
gnée que  de  dix-huit  stades  de  la  ville,  et  y  tenoit  par  de  longi-es 
Pausanhis  in  muraillcs  semblables  à  celles  qui  joignent  le  Pirée  à  Athènes.  On 
Ame.  c.  2y,  p.  l'appeloit  Nisée ,  du  nom  de  Nisus,  roi  de  Mégare.  C'est  ce  qui 
fait  que  Théocriie  dit  : 
idyll.  XII ,  N/(7aro(  Mgj/ctjsîie^ ,  (3[,e/<rEt»oVTï$  èpei/xoTi;,, 

c'est-à-dire,  «  Mégariens  Niséens  ,  qui  êtes  de  si  bons  rameurs.  » 
Us  le  sont  encore  à  présent,  quoique  leur  marine  se  réduise  à  cinq 
ou  six  barques.  La  forteresse,  qui  dominoit  le  port,  et  dont  la  vue 
inAttiiis.c.zp,  est  superbe ,  s'appeloit  aussi  Nisée ,  au  rapport  de  Pausanias.  C'est 
fag.  io6.  ji^ij.   (.g^g  citadelle,  ou   plutôt  sur  celle  qui  a  été  bâtie  avec  les 

ruines  de  la  première,  que  j'ai  trouvé  ces  quatre  vers,  dont  les  trois 
premiers  sont  hexamètres  et  le  dernier  pentamètre;  ce  qui  n'est 
pas  rare  dans  les  inscriptions  : 

EK  TENEHX  HEFIBaTON  AH  ANOTHATHN  K  THAFX...  (f) 
nAOTTAPXON  KA0APHSIN  AOIAIMON  ETNOMIHSIN 

npoopoNEns  meeaphes  aeimnhstois  ehi  EProis 

eiKONI  AAEINEH  (g)  STHEAN  AFASSAMENOI  ; 

c'est-à-dire  ,  «  Les  Mégariens  se  sont  empressés  d'ériger  cette  statue 
"  de  pierre  ,  monument  de  leur  admiration,  à  Plutarque,  distingué 
»  par  sa  haute  naissance ,  descendu  de  proconsuls  ,  et  consul  kii- 
»  même  ,  illustre  par  la  sagesse  et  l'équité  de  son  administration  ,  et 
»  immortalisé  par  ses  grandes  actions.  » 

11  manque  deux  lettres  à  la  fin  du  dernier  mot  du  premier  vers  ; 
je  restitue  TnAPXON,  c'est-à-dire  consul,  ou  THAFX^N,  des- 
cendu (\çs  consuls  (h).  Mais  quel  est  ce  Plutarque!  Est-ce  le  fameux 


(e)  [Ici  l'auteur  ne  s'est  pas  ressouvenu 
que  la  collection  du  P.  Bonada  ne  regarde 
que  les  inscriptions  Latines.] 

(f)  Dans  Taylor,  lyu  ÙTnip^v. 

(g)  Ib'id.  haivîii. 

(h)  Dans  Appïen,  de  Bellis  civilibus  , 


iib.  V,  c.  28  :  Sf^Tio'  vTmp^ç' Av']uvi>s ,  An- 
tonii prœfectus.  Ub'ivid.  Schweighaeuser, 
r,  III ,  pag.  86^  ;  ibid.  Cl.  vir.  p.  311: 
Sicut  noinen  h-mi-nç  apud  Grœcos  scriptores 
sœpe  et  de  consulari  et  de  procunsule  usur- 
patur,  sic  ù-jatiia,  hoc  loco ,  proconsularis 
dignhds  intelligenda  est. 

historien 
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historien  et  philosophe  dont  Suidas  a  dit  que  Trajan  l'honora  de  la 
dii^nitc  consulaire  ,  en  ordonnant  cjue  tous  les  magistrats  de  l'illyrie 
lui  lussent  soumis,  et  ne  fissent  rien  sans  son  avis  (i)\  Dacier , 
dans  la  Vie  de  Plutarque  qu'il  a  mise  à  la  tête  de  sa  traduction  r,ig.6j. 
des  CEuvres  de  ce  grand  homme ,  croit  que  ce  fait  est  faux,  parce 
que  Plutarque  n'auroit  pas  manqué  d'en  parler,  et  d'en  marquer 
sa  reconnoissance  à  l'rajan.  Il  parle  ,  dit  Dacier  ,  des  emplois 
les  plus  bas  qu'il  avoit  exercés  dans  sa  patrie  :  comment  n'eût -il 
point  parlé  de  ces  grands  honneurs  qu'un  prince  comme  Trajan 
lui  auroit  faits  !  Dacier  auroit  pu  alléguer  une  autre  raison 
encore  plus  forte;  c'est  que  les  fastes  consulaires  ne  nous  offrent 
aucun  Pluiarque.  Voilà  pourtant  un  monument  qui  atteste  qu'un 
Plutarque  a  été  consul  (k).  Etoit-ce  un  simple  litre  de  consul  hono- 
raire qu'on  lui  auroit  donné!  S'agiroii-il  d'un  simple  magistrat  de 
Mégare  dont  il  faudroit  ajouter  le  nom  à  la  liste  des  différens  Plu- 
tarques  donnée  par  Jonsius  ^  et  par  Fabricius  '^.  A  côté  de  cette   '  De Scriptorî- 

•  ■■•>.  /  ,  ^  '!'•  '    l'IIS  historia:  plù- 

inscription  j  en  ai  trouve  une  autre  en  quatre  vers  elegiaques,  a  /„™,^,v^    ^/,yj_ 
moitié  effacée,  toujours  en  l'honneur  du  même  Plutarque  :  lu.c.â.p.zf 


et  ,'4>. 


nANTH  nAOTTAPXOIO  KA^OS  HANTH  AE  TE  ©AT...  (l)  "^ DMhnh.Grac. 
nANTH  A  ETNOMIHS  ETXOS  AnEIPECION  '■  i^-F- il". 

TeOS  e,T...  (m)  1010  TON  AAKA0OOT  NAETHPEC 
nOAA(i5N  ANT  ATAOON  AMOI  AIKHS  TE  MCN....  (11); 

c'est-à-dire,  «  La  gloire  de  Plutarque  est  répandue  par-tout;  par- 
»  tout  on  répète  son  nom  avec  admiration  (je  lis  0ATMA;  les 
»>  deux  dernières  lettres  éioient  effacées)  ;  par-tout  on  chante  la 
»  sagesse  de  son  administration.  Les  habitans  de  la  ville  d'Alca- 
»  thoiis  lui  ont  érigé  ce  monument,  en  mémoire  de  sa  justice,  et  . 
»  des  biens  dont  il  les  a  comblés  (0).  » 


( i)  Sy ncelle ,  p.  j^p  ,  A,  c.  lop  : TlM- 

Soç  xszsro  «  oniTjjtpaTogpf  AJ^iccvi  xm^çaSn 

fk)  [Cette  conséquence  n'est  pas  tout- 
à-fait  juste, d'après  la  double  leçon  TIIAP- 
XOS  et  rnAPXfiN  que  l'auteur  lui- 
même  a  proposée,  et  d'après  les  interpré- 
tations différentes  qu'il  donne  aussi  du 
mot  xnAPXOS  dans  le  texte  de  cette 


Notice  ,    ainsi   que    dans    la   note.  ] 
^l  )  Dans  Taylor,  3aù/^«. 
{mj  Ibid,  ivzAoïo. 
(il)  Ibid,  -njuivii. 

(0)  Taylor,  sur  l'oraison  de  fais  a  Le- 
gatione ,  p.  459  ,  t.  I  Apparat,  crit.  ad 
Demosthen. ,  cite  cette  épigvamme  d'après 
les  papiers  de  Vernon.  Voy.  ce  qu'il  dit  sur 
l'usage  d'employer  des  pentamètres,  &.C. 


Tome  XLVII.  .Vv 


1538     ,  MÉMOIRES- 

Les  Mcgariens  sont  ici  appelés  AAKA0OOT  NAETHPES,  habi- 

In  Atdcis  M  ï^"^  <^^  ^^  ^  '"^  d'Alcaihous,  parce  que,  selon  Pausanias,  Alcaihous, 

xLi.pag.  p8 et  fils  de  Pclops ,  apiès  la  mort  de  Nisiis  ,  tils  de  Pandion ,  fut  roi  de 

^^'  Mct^are,  qui  avoit  été  prise  par  Minos  sous  le  règne  de  Nisus,  et 

rebâtit  les  murailles  détruites  par  les  Cretois.  On  sait  la  manière 

dont  Scylla,  éprise  de  Minos,  trahit  son  père  Nisus,  et  lui  coupa 

ie  cheveu  fatal  auquel  le  sort  de  Mégare  éioit  attaché.  Une  épi- 

Lib.  IV,  pag.  gramme  de  l'Anthologie  nous  apprend  que,  pendant  qu'AlcaihoLis 

'fço.^d.dtBro-  Jç]^^^•^^^çy\[  une  tour  dans  la  citadelle  appelée  Nisee ,  Apollon  posa 

sa  lyre  sur  une  pierre  qui  depuis  conserva  le  son  de  la  lyre  toutes 

les  lois  qu'on  la  frappa. 

AAjtJcÔooç,  &c.  &c. 

Afei.unorp/ios.  Mais  Ovide  donne  à  entendre  que  ce  prodige  existoit  du  temps 
viii.v.jf.      jjg  Nisus,  avant  la  prise  de  Mégare,  et  avant  qu'Apollon  et  Al- 
cathoUs  en  eussent  rebâti  les  murailles  : 

Regia  turris  erat  vocalïhus  addïta  mûris , 
In  quibus  auratam  proies  Siiturnia  fertur 
Deposuisse  lyram.  Saxo  soints  ejus  adlms'U. 
Sœpe  illuc  solïta  est  cidsceiidere  flia  Nïsi, 
Et  petere  exigiio  resonanlia  saxa  lapïllo. 

inAtticis.cap.  Pausanias ,  parlant  de  cette  citadelle,  qui  portoit  le  nom  à'Alca- 
f^'P^S-'""  "  t/ioiis,  ajoute  qu'Apollon  l'avoit  aidé  dans  la  construction  de  ses 
murs,  et  dit  avoir  été  témoin  du  prodige  de  cette  pierre  qui  a  le 
son  de  la  lyre.  Théognis  dit  de  même  que  c'est  Apollon  qui  a  bâti 
les  murs  de  la  citadelle  de  Mégare  pour  obliger  Alcaihoïts ,  fils  de 
Pélops ,  et  il  le  prie  d'écarter  de  sa  patrie  l'armée  des  Perses  : 

Vers,  y'//,  OoîCe  eivcL^  cLviii  juh  iTWfyoazLc,  7njA;v  ôcx^rv, 

A'JTB^    ^    ÇfoLTdV    ûCflçiv    MvS'CUV    cL7zioUX£ 
Trii  i^    TraAêTJÇ  ,    &c. 

Vm.ySo.  "lAfitoi;  YfA.e'rifi.v  T»'vi^  (^vAetoJ?  TraA/v. 

Veri.  pSi.    II  dit  ensuite  qu'il  a  fait  un  voyage  tn  Sicile ,  en  Eubée  et  à  Sparte  ; 
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qu'il  y  a  été  fort  accueilli  ;  mais  qu'à  tous  ces  agrcmens  il  prcfc- 
roit  la  douceur  de  vivre  dans  sa  patrie.  Remarquons,  en  passant , 
avec  Vossiiis,  Scaliger,  Sec,  que  ce  passage  prouve  évidemment         De  Po'iU 
l'erreur  de  Platon,  qui  avoit  dit,  dans  son  premier  livre  des  Lois,  ^'^'^'^" >  ^'^■ 
que  Thcognis  cioit  de  Mcgare  en  Sicile.  Suidas  a  copié  cette  faute  ='.      '  F.ibridus , 
Ovide  ''appelle  Mcgare  la  ville  d'Alcathoiis,  même  du  temps  que  I''j''"'f-  ^"''■ 
Nisus  régnoit  encore,  in  urhe  Alcathoi  quam  Nisits  habct.  Martianus     ^' Mfiamorph. 
Capella  "^  rapporte  de  même  qu'il  y  a  une  pierre  à  Mégare  qui  rend  '■  ^"' ■  ''■  7- 
le  son  de  la  lyre  lorsqu'on  la  frappe,  Afegaris  saxuin  cul  ictiim pulsûs  ,^o,ed.Rugiun. 
cujuscuvujiie  jidicvuit  .comme  dans  l'épigramme  (p)  dont  j'ai  rapporté  "^':?- 
plus  liaut  le  commencement  : 

Xef/xoiSï ,  T»  KOf^vra  juLOLpTUpinv  ycofxiaix^  , 
et  Ovide: 

Et  petere  exiguo  resonantia  saxa  lapillo. 

On  sent  bien  que  je  n'ai  point  retrouvé  cette  pierre  merveilleuse, 
et  que  je  n'ai  pas  eu  le  bonheur  d'entendre ,  comme  Martianus  ind.  pag.  ;;<,. 
Capella ,  la  mer  jouer  de  la  guitare  sur  les  rives  de  l'Atiique  ; 
c'est  son  expression  :  I/i  Attico  littore  mare  citliaram  sotuit  (q). 
Pour  la  lyre,  j'ai  souvent  entendu  des  Grecs  en  jouer;  et  ils  m'ont 
toujours  rappelé,  sinon  la  beauté  de  leur  ancienne  musique,  du 
moins  leur  ancien  proverbe  :  ovoç  Tsfàc,  At;^v.  A  côté  de  ces  ins- 
criptions en  l'honneur  de  Plutarque,  j'en  ai  trouvé  une  autre  d'un 
père  qui  consacre  sa  fille  aux  dieux ,  TAN  lAIAN  ©TFATEPA 
©EOIS. 

J'avois  de  même  trouvé  à  Policandro  ,  l'ancienne  Pholegandros, 
l'inscription  d'une  personne  qui  consacre  sa  sœur  aux  Dieux  : 

TAN  AAEAOAN 
MNAEIAIKAN  0EOIS  ; 


(p)  Foyf^  la  note  de  Brodeau  sur  cette 
épigramme  de  l'Anthologie. 

(q)  Achille  Tatius,  dans  son  roman, 
/,  II ,  c.  1^,  p.  148 ,  dit  de  même  qu'il  y 
a  un  fleuve  en  Espagne  qui ,  au  premier 
coup-d'œil ,  ressemble  aux  autres;  mais, 
que  si  l'on  attend  un  peu,  et  si  l'on  écoute 


avec  attention,  on  entend  l'eau  parler. 
Pour  peu  ,ajoute-:-il,  que  le  vent  souffle, 
elle  résonne  comme  une  corde;  lèvent  la 
frappe  comme  un  archet,  et  les  flots  reten- 
tissent comme  une  cithare  ■.Tofxiv  iJtufi  ùç 
^pJ^  icp^çai ,  TB  Je  -niSjua.  tk  vSbi-nç  7i%.y.k~ 
Ig^v  yinvx\-  li pi^/jui.  Ji  ùç  tu^agst  hahti. 

V  v  ij 


T^e-ps 
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et  celle  de  Sositèle ,  qui  consacre  Dionysius  aux  Dieux,  en  vertu 
d'un  dccret  du  peuple  : 

KATA  TO  TErONOS 
•^HOISMA  rnO  TOT 
AHMOT  SQEITEAHS 
AI  ON  TS  ION  TEIMEA  (sic) 
0EOIE. 

H  est  remarquable  que  cette  dernière  inscription  de  Pollcandro 
est  Altique ,  tandis  que  la  première ,  et  toutes  celles  de  la  même  île , 
In  Attkis ,  5ont  Doriques,  comme  la  plupart  de  celles  de  Mégare.  Pausanias 
rapporte  que,  sous  le  règne  de  Codrus ,  les  Péloponnésiens  ayant 
enlevé  Mcgareaux  Aihcniens  ,  donnèrent  cette  ville  à  habiier  aux 
Corinthiens,  et  à  ceux  de  leurs  alliés  qui  voulurent  s'y  établir: 
c'est  ce  qui  fit,  ajoute  Pausanias,  que  les  Mégariens  changèrent 
de  mœurs  et  de  langage,  et  devinrent  Doriens ,  d'Athéniens  qu'ils 
étoient  auparavant. 

11  seroit  important  de  fouiller  à  Palasochorio ,  c'est-à-dire  entre 
Mégare  et  la  forteresse  Nisée;  on  trouve  par  terre,  dans  cet  em- 
placement, plusieurs  inscriptions,  et  deux  statues,  l'une  d'homme, 
l'autre  de  femme,  toutes  deux  sans  tête.  C'est  la  haine  que  les  Turcs 
ont  pour  l'idolâtrie  qui  les  a  engagés  à  mutiler  de  cette  manière  la 
plupart  des  statues  et  des  bas-reliefs  ,  même  ceux  du  temple  de 
Minerve  à  Athènes.  Ce  sont  autant  de  chefs-d'œuvre  de  Phidias 
et  de  ses  plus  fameux  disciples.  Que  d'obligaiions  n'avons-nous 
pas  à  M.  de  Choiseul-Gouffier,  qui  vient  de  les  faire  mouler,  et 
d'envoyer  ces  moules  en  France  !  11  seroit  bien  à  souhaiter  qu'on 
pût  enlever  de  l'Attique  un  lion  superbe,  de  marbre,  dont  aucun 
voyageur  n'a  encore  parlé,  et  que  j'ai  vu  en  allant  au  port  \  horice, 
autrement  appelé  Mendra,  à  trois  heures  d'Athènes ,  dans  un  en- 
droit désert  nommé  Conîgia ,  près  de  l'église  Grecque  ruinée 
d'Agi  Idiii ,  Saint-Jean  :  les  deux  pattes  de  devant  sont  cassées  et 
appuyées  sur  une  pierre  ;  celles  de  derrière  sont  enfoncées  en 
terre.  Jl  est  beaucoup  plus  beau  et  plus  grand  que  celui  que  les 
Vénitiens  enlevèrent  du  port  Pirée ,  et  que  j'ai  vu  à  l'entrée  de 
leur  arsenal. 
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A  Mcgare ,  j'ai   trouve  l'in.scripiion    d'un    monument    que    le 
peuple  el  le  sciuit  de  Mcgare  avoieiU  crigc  en  l'honneur  de  Julie: 

H  lîOTAII  KAI  O  AIIMOS 
lOTAIAN; 

une  autre  en  l'honneur  de  Claude,  et  cette  inscription  sépulcrale  : 

NIKQN   ArAOQNOS 
XAIPE; 

et  sur  une  grande  pierre,  à  la  porte  de  i'église  de  la  Vierge,  celle-ci 

du  moyen  âge,  qui  a  été  publiée  par  Chandler,  et  dont  je  vais     P'^e-79- 

donner  la  traduction  : 

1  EPrON  KAI  TOTTO  TOT  MErAAOnPEnESTATOT  KOMH- 

TOS  AIOEENOTS  TOT  HAIAOS 

2  APXEAAOT    OS   TCt5N    EAAHNIAQN    nOAEO^N    OîS    THS 

lAIAS  OIKIAS  KHAOMENOS 

3  HAPESXEN  KAI  TH  MEFAPAIOJN  EIS  MEN  nTPF^^N  KA- 

TASKETHN  EKATON  XPTSIHOTL 

4  nENTHKONTA  AE  KAI  EKATON  ETEPOTS  AISXIAIOTS 

TE  KAI  AlAKOEIOTS 

5  nOAAS  MAPMAPOT  EIS  THN  ANANE(:i5SIN  TOT  AOT- 

TPOT  TIMI(i;TEPON 

6  OTAEN  HrOTMENOS  (TOT)  TOT2  EAAHNAS  ETEPPE- 

TEIN  ANANEOTN  TE  TAS  HOAEIS; 

c'est-à-dire,  "  C'est  encore  ici  un  ouvrage  qui  est  le  fruit  de  la 
«  libéralité  du  comte  Diogène ,  fils  d'Archelalis.  Il  a  eu  soin  de 
■>■>  l'entretien  des  villes  Grecques,  comme  de  celui  de  sa  propre 
»  maison  :  Mégare  vient  de  ressentir  les  effets  de  sa  générosité  ;  il 
»  lui  a  donné  cent  pièces  d'or  pour  la  construction  de  ses  tours,  et 
"  cent  cinquante  autres  avec  deux  mille  deux  cents  pieds  de  marbre 
»  pour  refaire  le  bain.  11  est  persuadé  qu'il  n'y  a  rien  de  si  beau 
»  que  d'être  le  bienfaiteur  des  Grecs,  et  de  rétablir  leurs  villes.  " 

J'ai  trouvé  dans  la  même  ville  une   inscription  d'un  certain 
Gnaeus  Vitellius  Crispus  ,  fils  de  Gnaeus  ,  à  son  hôte  : 

FNAIOS  OTITEAAIOS  PNAIOT  TIOS 
KPISnOS  TON  EATTOT  SENON. 
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Proche  d'Ampelachi  ,  l'ancienne  ville  de  Salaminc  ,  j'ai  copié 
une  belle  inscripiion  qui  commence  par 

AFAQH  TTXH  AFQ 
NO0ETOT  KAATAIOT 
ANTIOXOT 

Eni  oiAonAn 

nOT  KAI  AIAI 
ANOT  OIAE  HA0ON 
THS  EPEX0EIAOS 
nPTTANEIS. 

En  attendant  que  je  publie  le  recueil  de  mes  inscriptions,  avec 
la  traduction,  les  notes  et  les  éciaircissemens  nécessaires,  j'ai  cru 
devoir  donner  ici  les  premiers  mots  de  cette  inscripiion  de  Salamine , 
parce  qu'elle  commence  à-peu -près  de  même  que  celle  de  la  fa- 
meuse grotte  d'Antipater  : 

Eni 

KPITQNOS 
OIAE  HA0ON. 

Lettre  V, p. 22;.  Tournefort  n'a  pas  été  heureux  lorsqu'il  a  voulu  expliquer 
l'inscription  suivante,  que  j'ai  revue  sur  un  bas-relief  dans  les  car- 
rières de  marbre  de  Paros  : 

AAAMAS 

OAPTSHS 

NTMOAIS. 

IMd.p.2^0.    Il  traduit,  Adamas  Odryses  a  dressé  ce  monument  aux  filles  du 
pays.  Je  sais  bien  qu'en  grec  ancien  et  moderne ,  \x}iA.<py\  se  prend 
pour  une  jeune  fille ,  et  souvent  pour  une  nouvelle  mariée  ;  mais  ici 
il  signifie  les  Nymphes ,  dont  la  danse  est  représentée  sur  le  bas- 
relief.  On  voit  à  côté  d'elles  Bacchus  et  les  Satyres.   C'éioit  un 
Steph.  Bj'iiint.  homme  de  la  ville  d'Odryse ,  dans  la  contrée  de  la  Thrace  ap- 
(/.  OJ^voztj.      pelée  du   même  nom  ,    qui   avoit    consacré    ce    monument   aux 
'^  DicMarailone  Hymphes  :  c'est  ce  que  les  Grecs  appeloient  un  Nu^c^ocrov.   Il  en 
dnmbassoriitvo  est  de  même  de  celui  que  j'ai  vu  à  Venise,  dans  la  belle  collection 

Ortco dd Museo    j       «i     ■         i  i.         -^t'      .  .  ,    ,      .  ,  \-         ,  r 

Nani.  In  Vint-  de  M.  le  chevaiicr  INani  ,   et  qui  a  ete  si  mal  explique  par  reu 
S'".  '7^S'  '"-/■  M.  Jérôme  Zanetti''.  On  y  voit  représentées  trois  nymphes  debout, 
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et  un  vieillard  assis,  qui  a  les  yeux  fixes  sur  elles  et  a  l'air  de  les 
invoquer.  C'est  celui  qui  leur  avoit  consacré  ce  monumeni  votif. 
On  y  lit  celle  inscription  remarcjuable  : 

d'IAOKPATIAHS  NIKHPATO.. 
KTÛA0HNAIETS 

NTM<I>AIS  OMnNI .... 
c'est-à-dire,  «  Philocratide  ,  fils  de  Niceratus,  de  la  bourgade  de 
»  i'Attique  appele'e  Cydathénaeum,  a  consacré  ce  monument  aux 
»  nymphes.  "Cydalhénteu  m  éloit  la  patrie  de  l'orateur  An  docide.  La 
difficulté  de  cette  inscription  consiste  dans  le  dernier  mot  OMIINI... 
dont  les  trois  dernières  lettres  sont  effacées.  M.  Zanetti  les  substi- 
tue fort  mai-adroitement,  en  lisant  O  EN  TIINQ  ou  ENTJINION, 
c'est-à-dire,  selon  lui,  d'après  un  avertissement  qu'il  avoit  reçu  en 
songe.  Je  suis  persuadé  qu'il  faut  lire  sans  rien  changer,  et  en 
ajoutant  seulement  la  terminaison  effacée,  OMIINIAIS,  nymphis 
almis,  altricibus ,  uutricibus.  C'est  ainsi  qu'on  voit  dans  une  inscrip- 
tion rapportée  par  Gudius^,  par  Spon'^.par  le  P.  Paciaudi^,  &c.  '■  lvh ,  ^. 
NYMPHIS  NVTR.  LIBERO  PATRI.  Il  est  clair  que,  dans  cette  ■;  av/ ^«/,;«^r. 

I       .  I  I  .     . ,  ,  ieltct.     quiUUO- 

mscription  iaixiie  ,   les    nymphes   nourricières,   nympha  nutrices ,  nis,dhsen.2y. 
o/i,i7n>lcti,se  trouvent  rapprochées  de  Bacchus , comme  dans  le  monu-    "AUnum.  Pe- 
inent des  carrières  de  marbre  de  Paros  dont  je  viens  de  parler,  et  „^fj"_r_'!t' '^"'. V 
comme  dans  Virgile,  Liber  et  almaCeres.  Cette  aima  Cere  s  s  di.^Y>^\o\i 
en  grec  ô/xTivici- ,  ainsi  que  nous  l'apprenons  d'Hésychius,  de  i'Ety- 
mologicoii  magnum  ,  &c.  On  trouve  aussi  dans  Hésychius  et  dans 
Suidas,  o/xTTViov ,  ôfjLTrt/iKov  et   ofXTnir^v  v^j>  ,   F  eau   qui  nourrit, 
comme  les  Nw'/x-CpûMç  ojxTrvlcLic,  de  l'inscription  de  M.  le  chevalier 
Nani  :  c'est  ainsi  que  les  Heuves  éioient  appelés  K.'ii^1fo<pot,  nour- 
riciers des  jeunes  gens.   On  voit  dans  le  xxili.^  livre  de  l'Iliade  ,      y„s_  ,^2. 
qu'Achille  avoit  laissé  croître  ses  cheveux ,  pour  les  offiir  un  jour 
au  fleuve  Sperchius,  comme  à  son  père  nourricier  (r). 


(r)  Voyei,  sur  ce  passage,  la  savante 
note  d'Lustathe  ,/ï.  ngi  et  iz^j  de  l'ed.  de 
Rome, qui  nousapprend  cetusagecuricux 
de  l'antiquitt'  :  Tc7f  '^stP  tS  ya/uis  n^McSmv 
ri  ÂidgjXfojpc  i'-^' /PîTî  utKvnç ,  Hç  iyJli^n  otj 
ahiiTcç  Ta  yif*.(ffiuL  j^au  a.yvoç  a.7m(7i.  Pollux, 
/.  VI 1 1  ,c.  y ,  (  6  :  Tw»  ij'  à.yt;juù\  li  ^»'îg3<fo^of 


TnV  éi  É<p;ça/^mv  àvMva. ,  îm  \iilpo(pô^ç  s'/it 
HTï  ûtAMi  Tif,  tTTiVH^ua'lraiof  xixAUJUi'.  yoy.  les 
notes  de  Kuhniuset  deJungerman,y7.t)jJ.f; 
Pausan.  iVlessen.  ^c  Aristnmen.  p.  106 ; 
harpocration  sur  le  mot  Aoul^pipopcç ,  et 
les  notes  de  Valois  sur  ce  passage  ,p.  ^p,  et 
Martorelli,  Theca  calamaria ,  1. 11, p. 470 
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J'ai  trouvé  dans  la  Morée  ou  Péloponnèse ,  dans  un  endroit 
qu'on  appelle  aujourd'hui  Fég^ ,  Icro ,  à  trois  quarts  d'heure  en- 
viron du  village  de  Ligourio,  à  près  de  sept  lieues  de  la  ville  de 
Napies  de  Romanie,  et  à  environ  deux  heures  de  celle  qu'on 
nomme  encore  maintenant  Efidaure ,  des  restes  très-considérables 
de  grands  édifices,  cle  bains,  de  citernes  ,  d'aqueducs,  de  réservoirs 
d'eau,  de  temples,  d'autels;  ime  foule  de  bases,  de  chapheaux  , 
d'architraves,  de  colonnes  de  l'ordre  dorique,  un  superbe  et  ma- 
gnifique théâtre  parfaitement  bien  conservé  et  dont  rien  n'égale 
la  beauté  (s). 

('jJM.de  Villoison  terminoitcesobser-  de  cette  contrée.  On  n'a  pas  cru  devoir 

vations  par  une  longue  digression  sur  le  transcrire  cette  digression  ,  parce  qu'elle 

théâtre  d'Epidaure  ,  construit  par  Poly-  se  trouve  déjà  dans  la  préface  de  l'édition 

clète,  sur  ce  célèbre  artiste,  sur  le  temple  de  l'Iliade  publiée  par  M.  de  Villoison, 

<t  le  culte  d'Esculape,  divinité  principale  net.  i ^  pag.  jo  et  suiv. 
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OBSERVATIONS 

SUR 

LES  SARES   DES    CHALDÉENS, 

Et  sur  le  nombre  incroyable  d'années  qn  'on  assigne  aux  Règnes 

de  leurs  premiers  Rois. 

Par    J.    DE    Guignes, 

C_yN  sait  que  Bérose ,  Babylonien  d'origine,  qui  vivoit  vers  le  Lues  le  li 
temps  d' Alexandre,  a  écrit  l'iiistoire  de  Babylone,  tirée  des  ar-  '"'""  '785' 
chives  mêmes  de  cette  ville.  Cet  historien,  pour  le  déluge  et  pour 
ie  nombre  des  générations  qui  précèdent  cet  événement ,  s'ac- 
corde exactement  avec  Moïse ,  et  rapporte  les  mêmes  circons- 
tances que  nous  lisons  dans  la  Genèse;  en  sorte  que  le  Xisuthrus 
de  Bérose  ,  sous  lequel  arriva  un  déluge ,  de  l'aveu  de  tous  les 
savans,  ne  peut  être  que  Noë.  Mais  cet  accord  entre  les  deux  his- 
toriens cesse  ,  lorsqu'on  jette  les  yeux  sur  le  nombre  des  années 
attribuées  aux  dix  rois  Chaldéens.  L'ouvrage  de  Bérose  n'existe 
plus  :  nous  ne  le  connoissons  que  par  les  extraits  que  Josèphe  et 
le  Syncelle  nous  en  ont  conservés  ;  et  c'est  là  que  nous  lisons  que 
l'écrivain  Babylonien  donne  aux  princes  Chaldéens  qui  ont  régné 
avant  ie  déluge,  432,000  ans;  nombre  d'années  qui  a  paru  in- 
croyable ,  et  qui  pour  cette  raison  a  fixé  l'attention  des  savans. 

Les  Chaldéens,  suivant  Bérose,  avoient  trois  sortes  de  cycles    dorg. Syncd. 
dont  ils  se  servoient  pour  marquer  la  durée  des  temps  :  le  premier     ■'''""'ô''-r-  '7- 
ou  le  sosos  étoit,  au  rapport  même  de  cet  écrivain,  de  60  ans;  le 
second  ou  le  neros ,  de  ^00  ans;  et  le  troisième  ou  le  saros ,  de 
3  600  ans  :  d'après  ces  calculs ,  les  premiers  rois  avant  le  déluge 
ont  régné  i  20  sares  ou  43  2,000  ans. 

11  y  a  dans  l'histoire  ancienne,  des  difficultés  pour  la  solution 
desquelles  nous  devons  avoir  recours  aux  travaux  des  savans  mo- 
dernes ;  d'autres  pour  lesquelles  peut-être  il  faut  s'en  tenir  aux 
Tome  XLVIL  .Xx 
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seuls  textes  des  anciens,  qui  souvent  sont  plus  clairs  et  moins  em- 
barrassés que  les  explications  qu'on  en  a  données  :  c'est  ce  que 
j'ai  éprouvé  dans  ces  observations  sur  les  sares  des  Chaldéens.  De 
pareilles  recherches,  qui  pourront  être  jugées  peu  importantes  par 
quelques-uns,  ont  cependant  un  objet  d'utilité  :  en  général,  ce  n'est 
qu'après  avoir  fouillé  dans  l'antiquité ,  que  nous  parvenons  à  con- 
noître  l'histoire  de  l'esprit  humain,  et  ses  premiers  efforts,  qui  ont 
servi  de  base  à  des  découvertes  plus  considérables  chez  les  mo- 
dernes; découvertes  qui  peut-être  n'auroient  pas  eu  lieu,  sans  les 
l'echerches  des  savans  qui  nous  ont  appris  que  les  anciens  avoient 
porté  leurs  connoissances  à  tel  degré,  celui-là  même  duquel  nous 
sommes  partis  pour  les  perfectionner  ou  pour  aller  plus  loin. 

Dans  l'explication  que  je  me  propose  de  donner  des  sares ,  on 
apercevra  la  marche  que  les  premiers  hommes  ont  suivie  pour  me- 
surer le  temps ,  ce  qui  tient  aux  premières  connoissances  astrono- 
miques qu'ils  eurent;  connoissances  qui  sont  le  germe  de  celles  que 
nous  avons  à  présent,  quoiqu'il  y  ait  une  différence  extrême  entre 
notre  astronomie  et  celle  de  l'ancienne  Chaldée.  Chez  les  Chaldéens , 
cette  science  étoit  leur  théologie  et  leur  religion ,  puisqu'ils  adoroient 
les  astres.  Pour  éclaircir  ce  qu'ils  entendoient  par  leurs  sares ,  j'aurai 
recours  et  à  ce  que  Bérose  en  rapporte,  et  aux  usages  de  quelques 
anciens  peuples  qui  paroissent  avoir  suivi  la  même  méthode  dans  la 
division  qu'ils  ont  faite  du  temps  :  niais,  avant  de  m'engager  dans 
cet  examen,  on  me  permettra  d'exposer  en  peu  de  mots  ce  qu'on  a 
pensé  de  ces  sares  et  les  différentes  évaluations  qu'on  en  a  faites  ;  car 
plusieurs  savans  ont  entrepris  de  les  expliquer,  parce  que  tous  ont 
été  surpris  de  la  durée  immense  que  Bérose  donne  aux  règnes  des 
premiers  rois  Chaldéens.  Cependant ,  malgré  leurs  recherches ,  on 
ne  sait  encore  à  quoi  s'en  tenir  sur  ce  sujet. 
Difftrcns  sen-      Le  sosos ,  comme  je  l'ai  dit,  étoit,  suivant  Bérose,  une  période 

v^r^  '^"  ^^  '^^  <)oans;  \Qneros,  une  de  6oo;ei\e saros ,  une  de  3600.  Anianus 
Gtore  Svncel.  ^^  Pauodore,  deux  moines  Grecs  qui  vivoient  vers  l'an  4 1  i  de  l'ère 

Chronogr.'p. ^^.  Chrétienne,  ont  blâmé  Eusèbe  d'avoir  pris  ces  nombres  pour  des 
Canon.  is<igcg.  années  ,  et  prétendent  qu'il  faut  les  entendre  de  jours.  Scaliger , 

hb.  III;  cap.  Je  „^,j  aJoDte  cc  Sentiment ,  dit  que  l'année  Chaldéenne  étoit  de  i  2 
mois,  chacun  de  30  jours,  que  chaque  mojs  étoit  un  sarc  de  jours; 
mais  que  ces  peuples  avoient  de  plus  une  grande  année  ou  année 
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de  Dieu,  composée  de  1440  années  simples.  Il  donne  encore  à 
I  20  années  simples  le  nom  de  sare  ■pe'riodique ,  et  à  3600  années 
simples  celui  de  grand  sare.  Le  grand  sare  étoit,  à  ce  qu'il  dit, 
formé  de  3  o  sares  périodiques. 

M.  Fourmont ,  dans  ses  Réflexions  critiques,  s'explique  d'une    r^'flf'hnscrit. 
manière  assez  obscure  sur  le  iieros  et  le  sosos ,  et  prend  le  saros  TnàlL  flupi", 
pour  un  cycle  de  mois,  le  formant  de  60  mois  de  30  jours,  ce'-  ^'  ;  P''g-  H7 
qui  produit  5  ans.  Voilà,  selon  lui,  la  durée  d'un  sare  ;  et  d'après 
cela  il  évalue  les  120  sares  de  Bérose  à  600  ans.  On  peut  voir 
dans  son  ouvrage  comment  il  applique  ces  600  ans  aux  règnes 
des  dix  patriarches  avant  le  déluge,  en  faisant  observer  qu'il  ne 
s'agit  que  de  règnes  et  non  de  la  vie  entière  de  ces  personnages  ;  en 
sorte  que ,  pour  commencer  à  compter  ces  règnes ,  on  doit  laisser 
dans  les  premiers  temps  d'Adam  un  intervalle  jusqu'à  ce  que  les 
hommes  se  soient  multipliés. 

Les  auteurs  de  l'histoire  universelle  publiée  en  Angleterre,  après 
avoir  donné  la  table  des  dix  rois  et  la  durée  de  leurs  règnes  en 
sares ,  prennent  ces  sares  pour  des  décades  d'années  ;  ainsi ,  dans 
leur  opinion,  10  sares  font  100  ans.  L'unique  preuve  qu'ils  en 
donnent ,  et  ce  qui  fait  le  fondement  de  leur  système ,  c'est  que 
le  sixième  roi ,  suivant  Abydène  et  Apollodore,  a  régné  i  o  sares, 
et  suivant  Jules  Africain  qui  n'indique  point  de  sares,  (?  c)  ans  ;  dès- 
lors  ils  ont  évalué  ces  i  o  sares  à  pp  ans  :  mais ,  pour  faire  un 
compte  rond,  ils  les  fixent  à  100  ans.  Ils  ajoutent  ensuite  que 
Bérose  ou  quelqaes  écrivains  postérieurs  ont  extrêmement  amplifié 
ces  mesures  par  ignorance  ou  à  dessein  ,  et  ont  donné  au  saros 
3^00  ans ,  au  neros  600  ans ,  et  au  sosos  60  ans;  et  adoptant  le 
sentiment  d'Anianus  et  de  Panodore  ,  dont  j'ai  déjà  parlé  ,  ils 
prennent  ces  années  pour  autant  de  jours  :  3600  jours  font  donc 
10  années  anciennes  des  Chaldéens  de  360  jours  chacune.  Sui- 
vant ce  calcul ,  ils  évaluent  les  120  sares  à  1  200  ans;  ce  qui, 
disent-ils ,  ne  s'écarte  guère  de  la  chronologie  de  Moïse.  Le  mot 
saros  ou  sar  leur  paroît  formé  du  mot  Chaldéen  sar ,  qui  signifie 
I  o  ;  ce  qui  annonce ,  selon  eux ,  qu'on  doit  prendre  ce  terme  pour 
désigner  une  décade  d'années. 

li  manque  à  cette  explication  du  saros ,  d'avoir  exposé  l'enchaî- 
nement et  le  rapport  que  les  trois  cycles  doivent  avoir  entre  eux, 
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sur  quoi  ils  sont  fondés,  et  comment  on  a  procédé  pour  les  former, 
enfin  s'ils  expriment  véritablement  des  jours  ou  des  années.  Sans  ces 
détails,  cette  explication  n'a  l'air  que  d'ime  conjecture  peu  fondée. 
Def.ikl^Chro-       ^   Fréret  pense  que  ceux  qui  ont  pris  ces  sares  pour  des  jours 
ersuiy.  amsi  que  pour  des  années,  se  sont  également  trompes,  parce  qu  une 

période  de  3600  jours,  qui  font  10  années  solaires  moins  50 
jours ,  n'a  aucun  fondement  astronomique  dans  la  révolution  des 
corps  célestes  ;  que  par  la  même  raison  celle  de  3600  ans  ne  peut 
être  d'aucun  usage  civil ,  à  cause  de  sa  longueur  excessive.  Pour 
parvenir  à  l'explication  du  sare,  il  discute  un  passage  de  Suidas, 
qui  a  été  regardé  comme  très-corrompu  dans  l'édition  de  Portus, 
où  on  lit  que  les  sares  chei  les  Chaldéens  sont  une  mesure  et  un 
nombre;  que  120  sares  font  2222  ans ,  le  sare  étant  de  18  années 
6 mois  (a).  M.  Fréret  adopte  la  leçon  de  l'édition  de  Kuster  d'après 
un  manuscrit  de  la  Bibliothèque  du  roi  et  un  autre  du  Vatican. 
Le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  du  roi,  n.°  13  ,  porte  (h)  :  Les 
sares  sent  une  mesure  et  un  nombre  chei  les  Chaldéens  ;  120  sares 
font  2222  ans,  qui  sont  de  18  ans  6  mois.  Dans  un  autre  manus- 
crit,  n.°  I  2  ,  on  lit  (c)  :  Les  sares  sont  une  mesure  et  un  nombre 
c/iei  les  Chaldéens;  120  sares  font  2222  ans  selon  le  calcul  des 
Chaldéens  .puisque  le  s  arc  est  de  222  lunaisons,  qui  font  18  ans  et 
^  mois.  C'est  cette  dernière  leçon  que  Kuster  a  suivie.  M.  Fréret, 
au  lieu  de  2222  ans,  lit  simplement  2220  ans.  li  rapprocl>e  en- 
suite ces  222  lunaisons  d'un  passage  de  Pline,  qui  dit  que  les 
Lti.ji.rap.t^.  éclipses  reviennent  au  même  lieu  au  bout  de  222  mois  :  Defectus 
ducentis  viginti  duohus  mensibus  redire  in  suos  orbes  certum  est.  Dans 


yLhJiiioiç.  c!  yàp  p)c  TOgp;  Tmimv  ivnunivç 
j6o-x/S,  ôi  yivovrai  iy\  ivicuirni  ){a\  y-KHç  i^. 

(h)  N."  2622.  Soty;  i^i-T^y  ;(p4  a'e/0- 
fjii  -na-çgi.  -^Kaitioiç.  ci  yap  fx  tm,^t  ■muicjv 
ivicwTnç  Cffxf ,  0/  jtKovTO^  (t)  ùitwni  Hpjj  fxîi- 
vi(  T.  Les  n.°*  2623  et  2624  de  mcme  : 
au  n."  2625  la  lettre  f  manque. 

fc)  N.°  2626.  Saop/  /utTÇfiv  nçtJf  àe'5- 
fuç  îTOgst  ^h/htioiç.  ol  yàp  fx  aâ^i  rwiitnv 
ivitunif  ^<ix.(h  Kavi  tkv  tok  ^^Jinav  •vj,n<po»'. 
ti-np  0  mtopç  -miit  ixviicl;  (n\wici.'>UùV  (ix-ji. 
Mv  ytvovTdJi  m  ivicwni  njt^  /t^vtf  ç. 

Ce  texte  souffre  beaucoup  de  difS- 


cuités.  M.  Fréret  pense  qu'il  faut  lire  223 
lunaisons  au  lieu  de  222,  et  2220  ans  au 
lieu  de  2222;  120  fois  18  -j  font  effec- 
tivemerrt  2220.  On  ne  peut  concevoir 
comment  Suidas  a  pu  donner  à  chaque 
sare  18  ans  6  mois.  Malgré  les  correc- 
tions, ce  texte  doit  être  encore  corrom- 
pu, d'autant  plus  que  dans  ces  sortes  de 
calculs  des  Babyloniens  il  ne  doit  y  avoir 
aucune  fraction;  le  j^arc  doit  être  un  nom- 
bre rond.  Peut-être  est-ce  un  calcul  des 
derniers  temps  fait  d'après  l'année  de  365 
jours  ^,  et  encore  mal  rendu  par  Suidas 
ou  altéré  par  les  copistes. 
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quelques  manuscrits  on  lit  223  mois;  et  M.  Halley  observe  que 
celle  période,  qui  est  de  i  8  ans,  donne  le  retour  des  conjonctions 
du  soleil  et  de  la  lune.  Elle  contient,  ajoute-t-il ,  6^S^  jours  8 
heures  ;  ce  qui  fait  18  ans  Babyloniens  ou  Egyptiens,  15  jours 
8  heures.  Géminus  attribue  aux  Chaldéens  une  période  de  6585  <'>  '/• 
jours  un  tiers ,  ou  une  de  ip,7  5  6  jours,  formée  de  la  première  tri- 
plée pour  éviter  les  fractions.  Cette  période  de  i  8  ans  renfermoit, 
continue  M.  Fréret ,  241  mois  périodiques  ou  révolutions  de  la 
lune  dans  son  écliptique,  plus  10  heures  40  minutes;  23^  révo- 
lutions de  l'anomalie  de  la  lune  ou  du  retour  de  la  lune  à  son 
apogée,  et  242  périodes  ou  révolutions  du  mouvement  de  la  lune 
en  latitude.  D'après  cela  il  pense  que  les  sûres  sont  des  périodes  de 
223  mois  synodiques  moyens  de  2p  jours  12  heures  et  quelques 
minutes  ;  que  le  nom  de  sar  ou  sc/iar  chez  les  Chaldéens  signifie 
resîiiut'io  ,  c'est-à-dire  ,  retour  ,  rétablissement .  Le  sare  contenoit , 
suivant  son  opinion  ,  6  tieros  chacun  de  i  097  jours  14  heures,  ou 
de  37  lunaisons  et  quelques  jours,  c'est-à-dire,  de  3  années  solaires 
et  44  heures.  Le  neros  contenoit  i  o  sosos,  chacun  de  i  05?  jours  1  8 
heures  i  2  minutes,  ou  de 4 mois  de  27  jours  i  o  heures  3  3  minutes 
chacun.  II  est  étonnant,  ajoute-t-il,  que  des  choses  si  simples  et  qui 
se  présentent  d'elles-mêmes  ,  n'aient  point  été  remarquées  jusqu'à 
présent.  M.  Fréret  se  sert  de  cette  méthode  pour  évaluer  ^  sares ,  2 
neros  et  6  sosos  que  l'on  compte  depuis  le  déluge  de  Xisuthrus  jus- 
qu'à l'établissement  des  années  solaires,  à  près  de  171  ans  solaires 
ou  Babyloniens.  Tout  ce  calcul  est  plein  de  fractions,  que  les  an- 
ciens évitoient ,  et  n'est  pas  plus  clair  que  les  autres  explications. 

M.  Goguet,  qui  a  fait  sur  les  sares  une  dissertation  particulière,  Dti'Oùg.dts 
ne  croit  pas  que  l'on  doive  rapprocher  le  texte  de  Pline  de  celui  de  p°"'2/,asuiv'. 
Suidas,  pour  former  du  sare  une  période  de  i  8  ans  et  demi.  11  pense 
que  le  sosos  étoit  véritablement  de  60  ans,  le  néros  de  600  ans,  et 
le  saros  de  3600  ans  ;  mais  ,  en  même  temps  ,  il  accuse  Bérose 
d'avoir  voulu  donner  à  sa  nation  une  antiquité  extraordinaire ,  in- 
croyable et  chimérique,  et  le  traite  d'imposteur.  Les  Chaldéens  , 
dit-il ,  avoient  imaginé  certains  cycles  pour  déterminer  le  retour 
périodique  des  astres  au  même  point  du  ciel ,  et  ces  cycles  embras- 
soient  plusieurs  siècles  :  Bérose ,  au  lieu  de  dire  qu'un  roi  avoii  régné 
tant  d'années,  compta  par  sares ,  et  par-là  fit  monter  la  durée  des 
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règnes  à  des  temps  incroyables.  Ce  n'est  pas  là  résoudre  une  difficulté. 

Àime'e  i-;t^.        ^-  ^^  Gentil ,  qui  a  donné,  dans  les  Mémoires  de  l'Académie  des 
sciences ,  une  dissertation  sur  les  sares ,  pense  qu'on  ne  peut  les  en- 

Tom.  1 ,  yng.  tendre  de  3 ,600  ans  ;  mais ,  dans  son  Voyage  de  l'Inde,  il  revient 
'^' •  ^"'  sur  ce  sujet,  et  dit  que  cette  période  de  Bérose  est  la  même  que  celle 
de  3  600  ans  encore  à  présent  en  usage  chez  les  Brahmes;  qu'elle  est 
fondée  sur  àes  années  solaires  Aq  ■^6'y  jours ,  et  sur  la  précession  des 
équinoxes  de  5  4-  secondes  par  an.  Mais  comment  compter  des  règnes 
de  plusieurs  sares ,  si  un  seul  est  de  3  600  ans  !  Dans  ces  périodes 
de  Bérose  et  des  Indiens,  M,  le  Gentil  prend  ce  nombre  43  2,000 
comme  égal  à  4,3  20  et  même  à  43  2  ;  en  sorte  que  c'est  à  43  2  ans 
qu'il  réduit  tout  l'intervalle  que  Bérose  met  avant  le  déluge. 

Je  ne  m'arrête  pas  plus  long-temps  sur  ces  différentes  opinions 
ies  savans ,  toutes  contraires  les  unes  aux  autres.  Elles  servent  à 
nous  faire  voir  combien  il  est  difficile  d'expliquer  la  nature  et  la 
valeur  de  ces  trois  périodes  Chaldéennes  ;  et  si  quelques-uns  ont 
trouvé  la  valeur  de  ces  sares ,  néanmoins  faute  d'avoir  pu  en  déve- 
lopper les  principes  ,  leur  explication  ,  confondue  avec  celle  des 
autres,  parce  qu'elle  est  destituée  de  preuves  nécessaires,  paroît  ne 
présenter  qu'un  système  hasardé.  Peut-être  les  deux  moines  Grecs, 
Anianus  et  Panodore ,  ont-ils  eu  raison  d'évaluer  en  jours  ce  que 
Bérose  a  exprimé  en  années  ,  sans  que  celui-ci  se  soit  trompé  ou  ait 
voulu  en  imposer  pour  donner  à  sa  nation  une  grande  antiquité. 
C'est  ce  que  je  vais  examiner,  en  parcourant  les  usages  des  Chal- 
déens  et  ceux  de  quelques  autres  anciens  peuples  qui  ont  pu  avoir 
à^s  relations  avec  eux  et  adopter  leurs  découvertes  et  leurs  méthodes  ; 
et  si  nous  trouvons  encore  cette  méthode  existante,  en  même  temps 
qu'elle  servira  à  expliquer  celle  des  Chaldéens,  elle  en  deviendra  la 
preuve.  Mais ,  avant  tout ,  il  est  nécessaire  de  nous  arrêter  sur  la  signi- 
fication des  termes.  Les  noms  de  ces  trois  cycles  ne  paroissent  pas 
devoir  désigner  des  années  ,  quoiqu'ils  servent  à  en  former.  Selon 
leur  signification  propre,  ils  ne  doivent  être  pris  que  pour  àes  parties 
de  temps  moins  longues  que  l'année.  En  effet ,  en  chaidéen  et  dans 
toutes  les  langues  Orientales ,  comme  l'ont  déjà  remarqué  plusieurs 
savans ,  le  mot  so ,  d'où  les  Grecs  ont  fait  sosos ,  signifie  heure  :  ainsi 
ce  cycle  paroît  ne  devoir  exprimer  que  des  heures.  Celui  de  tier,  d'où 
l'on  a  fait  iieros ,  signifie  yoHr,  et  sera  par  conséquent  un  cycle  de 
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jours;  enfin ,  celui  de  sahro,  d'où  l'on  a  formé  saros ,  signifie  mois ,  et 
ce  sera  un  cycle  de  mois.  11  y  aura  donc  eu ,  chez  les  Chaldéens , 
un  cycle  d'heures  ,  un  de  jours  et  un  de  mois.  Cette  interprctalion 
ne  souffre  pas  les  difficultés  de  celle  que  M.  Frcret  a  donnée  du 
mot  sar ,  cjui  est  hasardée  et  n'a  aucun  fondement  dans  les  langues 
Orientales,  ni  de  celle  que  les  auteurs  Anglois  de  l'Histoire  univer- 
selle proposent  :  pour  rapporter  ce  mot  sar  au  mot  Oriental  aschar 
ou  asar,  qui  signifie  dix  ,  il  faudroit  supprimer  la  première  radicale 
de  celui-ci.  Mais  il  est  incontestable  que  le  mot  sahro  signifie  mois. 

Essayons  de  remonter  jusqu'à  l'origine  des  choses  ;  et  voyons  si  Origine  de  ces 
ces  termes,  dans  leur  signification  naturelle,  peuvent  s'accorder  "^y*^ "• 
avec  l'usage  qu'on  a  fait  de  ces  cycles.  On  sait ,  je  le  répète ,  que  les 
Chaldéens  se  sont  appliqués  de  bonne  heure  à  l'étude  de  l'astro- 
nomie. La  situation  de  leur  pays  les  y  engageoit  ;  et  la  beauté  de 
leur  ciel  pendant  la  nuit  les  mettoit  à  portée  de  voir  et  d'examiner 
avec  soin  les  étoiles  ,  comme  le  font  encore  les  Arabes  qui  vivent 
dans  le  même  climat.  En  conséquence,  plusieurs  peuples  de  l'O- 
jient  ne  comptent  que  par  nuits  au  lieu  de  jours  ;  et  c'est  pour  cela 
que  Moïse  a  dit ,  Etfactiim  est  vespere  et  maiie ,  dies  uriiis ,  en  com- 
mençant par  le  soir.  Les  Chaldéens  ont  divisé  leur  zodiaque  en  i  2 
portions  égales ,  que  nous  appelons  encore ,  d'après  eux ,  les  i  2  signes 
du  zodiaque  ,  quoique  ce  ne  fût  proprement  dans  l'origine  que  i  2 
intervalles  égaux,  et  non  pas  l'amas  d'étoiles  qui  forme  nos  signes. 
Ces  I  2  intervalles  ont  été  divisés  chacun  par  ces  mêmes  Chaldéens 
en  3  o  degrés ,  et  chacun  de  ces  degrés  en  60  parties  ou  minutes.  Cette 
division  de  la  sphère  a  été  appliquée  au  temps ,  puisqu'elle  indiquoit 
le  cours  du  soleil.  Les  1  2  intervalles  du  ciel  sont  devenus  les  i  2  in- 
tervalles de  l'année  ou  les  i  2  mois;  les  3  o  degrés  de  chaque  inter- 
valle, les  30  jours  du  mois;  et  les  60  parties  ou  minutes  de  chacun 
de  ces  degrés ,  les  60  parties  d'un  jour  ou  60  espèces  d'heures.  Nous  Cycle  d'heures, 
avons  conservé  jusqu'à  présent  cette  division  par  60  pour  l'heure. 
Cette  heure  Babylonienne  ne  peut  répondre  qu'à  un  peu  plus  de  nos 
quarts.  La  division  des  1  2  parties  par  3  o  degrés  chacune ,  a  donné 
une  année  de  360  jours,  qui  est  la  plus  ancienne  année  connue  ; 
mais,  comme  il  a  dû  être  embarrassant  de  compter  60  heures  pour 
un  jour ,  il  y  a  apparence  qu'on  a  abandonné  celte  méthode  aux  astro- 
nomes, et  que,  dans  l'usage  civil,  on  a  divisé  le  jour  en  i  2  parties. 
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H  est  constant  que  les  Chaldéens  avoient  cette  seconde  division  du 
jour  et  de  la  nuit  en  i  2  parties,  puisque,  suivant  Hérodote,  c'est 

Lih.  ii.scix.  d'eux  que  les  Grecs  avoient  appris  à  diviser  le  jour  en  i  2  heures. 
Dans  cette  division,  le  mois  ,  compose  de  30  jours  chacun  de  1  2 
heures,  l'ormoit  un  total  de  3  60;  c'est  i  2  ,  multiplié  par  3  o  :  ainsi 
le  mois  étoit  une  espèce  de  petite  année  dont  les  heures  éioient  les 
jours.  Les  anciens  peuples  aimoient  ces  sortes  de  rapports  qui  for- 
moient  de  petites  révolutions ,  à  la  fin  desquelles  leurs  cycles  éloient 
terminés;  en  sorte  qu'on  doit  les  considérer  plutôt  comme  des  révo- 
lutions cycliques,  que  comme  des  révolutions  sidérales. 

Si  nous  jetons  les  yeux  sur  les  usages  des  plus  anciennes  nations, 

nous  sommes  étonnés  de  les  trouver  conformes  à  ce  que  je  viens 

Ahrnh.  Roger,  d'exposer  des  Babyloniens.  Les  hidiens  ont  conservé  cette  méthode, 

/'"o-  ^i-  qu'ils  tiennent  sans  doute  des  Chaldéens  ,  de  diviser  le  jour  en  60 

parties;  ils  en  comptent  30  pour  le  jour  et  autant  pour  la  nuit ,  ce 

Caubil,  t. m,  qui  fait  60  pour  cette  petite  révolution.  Les  Chinois,  qui  tiennent 

Vê-  S'-  également  des  peuples  Occidentaux  toutes  leurs  connoissances,  ont 

divisé,  depuis  bien  des  siècles,  la  sphère  en  3  60  parties,  et  chaque 
degré  en  60  minutes;  ils  ont  aussi  un  cycle  de  60  ,  appliqué  aux 
jours  ,  sans  qu'on  voie  chez  eux  l'origine  de  ce  cycle,  ni  pourquoi 
ils  ont  adopté  le  nombre  60  plutôt  qu'un  autre  :  il  doit  dériver  de 
cette  division  Chaldéenne,  dans  laquelle  le  nombre  60  est  la  base 
des  autres  cycles.  C'est  ce  qui  a  fait  dire  à  Plutarque  que  ce  nombre 
étoit  celui  qu'on  employoit  pour  traiter  des  affaires  du  ciel  :  60  dé- 
signe l'espace  du  cercle  que  le  soleil  parcourt  dans  un  jour  ,  ou  60 
sosos  Babyloniens.  Voilà  d'où  les  Chinois  (d)  et  les  Indiens  ont  pris 
ce  cycle  ,  dont  ils  ne  connoissent  pas  l'origine. 

Les  Chinois ,  qui  ont  conservé  leurs  anciens  usages  ,  nous  font 
connoître  encore  que  le  cycle  de  60  étoit  formé  de  deux  autres 
cycles  ;  l'un,  de  i  2  ,  qui  servoit  tout-à-la -fois  à  exprimer  les  heures 
et  les  I  2  portions  du  zodiaque  ou  les  mois  ;  et  l'autre ,  de  10,  qui 
désigne  une  révolution  de  i  o  jours,  ou  la  troisième  partie  d'un  mois. 
Ces  deux  cycles,  combinés  ensemble,  se  i-éunissent  après  le  nombre 
60  ;  et  alors  on  recommence  leur  combinaison.  Ainsi  les  Chinois 


(d)  Le  P.  de  Mailla  (  Histoire  de  la 
Chine  ,  tom.  I."^  lettr.  I  ,  pag.  129  ) 
dit  que  ce  cycle  est  purement  civil,  et 


qu'il  n'a  aucun  rapport  aux  mouvemens 
du  soleil  et  de  la  lune  :  en  quoi  il  se 
trompe. 

ont 
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ont  aussi ,  comme  les  Chalclcens,  la  division  du  jour  en  i  2  heures  ; 
mais  leurs  astrologues  ou  astronomes  ont  également  partage  le  jour 
en  un  plus  grand  nombre  de  parties.  A  présent  ,  ils  le  divisent 
en  I  00  ke.  Quand  je  parle  du  jour,  il  faut  toujours  y  comprendre 
la  nuit  (e). 

Les  Egyptiens  ,  relativement  aux  sciences,  ressembloient  aux      Dkd.  Skul 
Chaldéens  ;  ou,  s'il  en  faut  croire  Diodore  ,  ceux-ci  tenoient  leurs  ',  j^'"^'  ^j^ 
sciences  de  l'Egypte.  Or,  en  Egypte,  le  jour  étoit  partagé  en  i  2  Wesieiiug. 
heures,  comme  l'année  en  i  2  mois.  Les  Chinois,  de  même  que  les 
Indiens  et  les  Chaldéens  ,  outre  ces   i  2  heures  dont  je  viens  de 
parler,  avoient  une  auti-e  division  du  jour  en  un  plus  grand  nombre 
de  petites  parties  :  les  Chaldéens  et  les  Indiens  l'ont  eue  en  60  , 
comme  je  1  ai  &é]k  dit  ;  les  Chinois ,  qui  ont  varié  ,  l'ont  à  présent 
en  100  X'f ,  dont  chacim  est  encore  subdivisé  en  cent  autres;  en 
sorte  qu'ils  comptent  dix  mille  parties  eu  \\w  jour.  Cette  di\  isJon 
à  l'infini  est  relative  au  système  religieux  de  tous  ces  peuples  ;  et  il 
est  à  présumer  que  c'est  ce  qui  a  guidé  également  les  Chaldéens.  II 
étoit  intéressant  pour  eux  ,  qui  croyoient  qu'à  chaque  petite  por- 
tion du  jour  présidoit  une  étoile  ou   une  divinité  ,  de  connoître 
quelle  divinité  régnoit  dans  tel  ou  tel  moment.  Dans  le  calendrier   Ahrah.  Rcgcr. 
des  Indiens,  on  indique,  non-seulement  les  jours  bons  et  mauvais ,  ^''S-  "^■ 
mais  encore  les  heures,  ce  qu'on  doit  faire  ou  ce  qu'on  ne  doit  pas 
faire  dans  chaque  heure.  Il  en  est  de  même  des  Chinois,  qui  don- 
nent dix  mille  minutes  à  leur  jour  :  «  ce  qu'ils  observent  d'autant 
"  plus  exactement ,  dit  le  P.  Duhalde,  qu'ils  sont  pour  la  plupart       Tom.  ni , 
"  dans  cette  persuasion  ridicule  qu'en  tous  ces  temps  il  y  a  des^'""'"^ 
»  momens  heureux  ou  malheureux ,  selon  la  position  du  ciel  et  les 

(e)  Anciennement  à  la  Chine  un  offi- 
cier étoit  chargé  de  veiller  pour  annoncer 
au  peuple  le  nombre  des  ke  qui  s'étoient 
écoulés.  On  se  servoit  pour  cela  de  vases 
remplis  d'eau,  sur  lesquels  étoient  mar- 
qués ces  ki.  Leur  nombre  désignoit  le  le- 
ver, le  midi,  le  coucher  du  soleil  et  les 
deux  intervalles.  On  frappoit  les  cinq 
temps,  soit  pour  le  jour,  soit  pour  la  nuit, 
sur  une  machine  de  métal  (  Lettres  édi- 
fiantes,/c»;.  XXVI ,  p.  2j>^).Ce  moyen 
de  savoir  l'heure  étoit  aussi  incommode 
qu'embarrassant;  mais  les  autres  peuples 


n'avoient  pas  fait  plus  de  progrès  à  cet 
égard.  M.  l'abbé  Sallier,  qui  a  donné  un 
mémoire  sur  les  horloges  des  anciens  (  Mé- 
moires de  l'Académie ,  tom.  I V,  yag.  i^-f), 
observe  que,  sur  la  fin  du  règne  du  pre- 
mier Ptolémée  et  au  commencement  de 
celui  dePhiladelphe,  il  y  avoit  unhomme 
qui ,  pour  de  l'argent ,  venoit  rapporter 
quelle  heure  il  étoit  ,  et  que  chez  les 
anciens  c'étoit  une  coutume  d'avoir  un 
esclave  dont  le  soin  étoit  d'aller  s'ins- 
truire de  l'heure  du  jour,  pour  en  rendre 
compte  au  maître. 
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»  divers  aspects  des  planètes,  »  Les  Chaldéens ,  également  occupés 
à  examiner  les  astres,  qui  étoient  leurs  divinités,  n'avoient  divisé  le 
jour  en  60  heures  et  l'iieure  en  60  minutes,  qu'afin  de  mieux  con- 
noître  le  moment  de  l'influence  heureuse  ou  malheureuse  de  ces 
astres  sur  les  actions  des  hommes  ,  et  de  prédire  par-là  le  hien  ou 
le  mal  qui  devoit  arriver.  C'étoit  étudier  les  actions  de  leurs  divi- 
nités relativement  aux  hommes  (f). 

Il  résulte  de  ces  observations  qu'il  y  avoit  chez  les  Chddéens 
trois  sortes  de  cycles  ,  un  de  10,  un  de  1  2  et  un  de  60.  Ce  der- 
nier appartenoit  aux  60  petites  heures  qui  cômposoient  un  jour; 
et  voilà  pourquoi  ils  lui  ont  donné  le  nom  de  so  ou  heure,  d'où 
les  Grecs  ont  fait  sosos ;  ainsi  ce  n'étoit  point  une  révolution  des 
astres,  mais  simplement  un  cycle  qui  s'achevoit  en  un  jour  et  une 
nuit  :  ce  cycle  de  60  heures  est  devenu  la  base  d'un  autre  cycle 
qui  équivaloit  à  i  o  jours. 
Cycle  de  jours.  Voyoïis  douc  commeut  on  a  procédé  pour  former  de  ce  cycle 
de  60  une  autre  période  dont  le  résultat  fût  600.  On  voit  que 
c'est  le  sosos  multiplié  par  10  :  mais  pourquoi  a- 1 -on  pris  ce 
jiombre  i  o  plutôt  qu'un  autre?  les  Chinois  vont  nous  l'apprendre. 
Ce  peuple,  un  des  plus  anciens  de  ceux  qui  existent ,  a  conservé 
divers  usages  qu'il  avoit  empruntés  de  ceux  qui  l'ont  instruit.  A  la 


(f)  Dans  ia  division  du  temps,  les  In- 
diens ont  remonté  jusqu'à  la  plus  petite 
parcelle  de  lumière  et  à  ce  qu'il  y  a  de 
moins  sensible;  en  sorte  que  des  milliers 
d'années  qui  composent  plusieurs  révolu- 
tions de  mondes,  ne  sont  encore  qu'une 
de  ces  parcelles  pour  certaines  divinités 
supérieures. 

Dans  le  Bagavadiim  on  trouve  cette 
division  du  temps: 

Piiramanoit ,  la  plus  petite  parcelle  de 
rayon  solaire. 

Anoit ,  formé  de  2  de  ces  parcelles  ; 

Trisserinou  ^  de  3  ; 

Toiiddy ,  de  6  trisserinou  ; 

Vi'dey ,  de  lOO  touddy  ; 

LûViiin ,  de  3  vedey  ; 

JViiiiichain ,  de  3  lavam  ;  (suivant 
quelques-uns,  c'est  un  ciin-d'oeil.  ) 

Ecliaimm ,  de  3  nimicham; 

Cdstiy,  de  5  echanam; 


Lagou ,  de  10  castey  ; 
'  Ndjiguei,  de  5  lagou  ;  (c'est  l'heure; 
il  y  en  a  60  dans  un  jour.  ) 

Aloiigoiistam  j  de  2.  najiguei  ; 

Samain  ,  de  3  et  3  quarts  de  niougous- 
tam  ;  (  7  heures  et  demie  font  un  samam; 
c'est  l'heure  Chinoise  ou  8  ke.  ) 

Le  Jour,  de  8  samam. 

Paccham ,  de  15  jours  ; 

Le'7;!o/^_,  de  2  paccham;  (  30  jours; 
c'est  un  jour  des  Pédar.  ) 

Le  roudou,  de  a  mois;  (c'est  le  cycle 
Chinois  de  60  jours.) 

Ayanam  ,  de  3  roudous ; 

L'dniiée,  de  z  ayanam  ;  (  c'est  un  jour 
des  dieux.  ) 

Afamam/ioiun ,  de  12  années;  (c'est 
le  clii  des  Chinois.  ) 

Antou, de  5  mamamkoum ou 60 années; 

Oiigoum  ,  de  lOO  mille  antou  ou  6 
millions  d'années,  qui  sert  pour  compter 
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Chine,  le  mois  cloit  rcgiiiicremcnt  de  30  jours  ,  comme  chez  les 
Égyptiens  et  les  Babyloniens  ;  et  il  est  encore  à  présent  divisé  en 
trois  parties  chacune  de  i  o  jours  ,  dont  chaque  jour  est  désigné 
par  un  nombre  d'un  cycle  de  i  o  ,  qui  est  fort  ancien.  On  peut  et 
on  doit  supposer  qu'il  existoit  pareillement  chez  les  Chaldécns  ; 
et  dès-lors  10  jours  comprenoient  10  fois  60  sosos  ou  10  cycles 
d'heures  ;  ce  qui  forme  un  total  de  600  heures  :  ainsi  le  /leros 
Chaldéen  étoit  une  révolution  de  i  o  jours  ,  qui  contenoient  600 
heures  Chaldéennes.  Voilà  le  nombre  de  600  ou  ïc /leros  ,  cycle 
de  jours  que  l'on  a  cru  être  la  période  de  600  ans.  11  f'alloit  3  neros 
pour  former  un  mois  qui,  par  conséquent,  contenoit  1800  sosos 
ou  heures. 

Indépendamment  du  rapport  de  ces  nombres  de  60  et  de  600  , 
qui  nous  porte  à  croire  que  les  Chaldéens  avoient  un  pareil  cycle 
de  I  o  jours  ,  il  est  nécessaire  de  prouver  l'existence  de  ce  cycle  en 
Chaldée.  Ouvrons  Diodore  ;  il  nous  apprend  que  les  Bab)  Ioniens      /),„^.  sku/. 
étoient  persuadés  que,  de  i  o  en  i  o  jours  ,  il  descendoit  du  ciel  une  '''''■  " >  ">'"■  •'' 
étoile  envoyée  par  les  planètes  pour  examiner  ce  qui  se  passoit  sur  ^'\fl/sfiui'g"  ' 
la  terre,  en  même  temps  qu'une  autre  remonloit  au  ciel  ,  où  elle 
rendoit  compte  de  ce  qu'elle  y  avoit  vu.  Voilà  bien  exactement 
la  distribution  du  mois  en  trois  décades. 

Nous  savons  encore  que  les  Babyloniens  et  les  Égyptiens  avoient 


les  années  des  mondes  qui  ont  précédé 
celui-ci. 

Dans  d'autres  ouvrages  on  trouve  d'au- 
tres divisions  ,  probablement  parce  que 
les  Indiens  ne  suivent  pas  tous  la  même 
méthode  à  cet  égard. 

A'Iatirei  est  le  clin-d'œil. 

Chipotiroii ,  composé  de  2.  matirei  ; 

Cherioii ,  de  lO  chipourou  ; 

Viimdiguei ,  de  iz  chenou; 

Najiguei ,  de  60  vinadiguei  ;  (une 
heure.) 

Samoii ,  de  7  najiguei  et  demi  ; 

Le  jour ,  de  8  samou  ; 

he paroiian ,  de  15  jours; 

Le  mois ,  de  2  parouan  ; 

h' année ,  de  1 2  mois. 

Dans  un  extrait  de  l'ouvrage  de  M. 
Dow  ,  imprimé  à  Paris ,  pag.  C^  : 

l   Nemiscli,  un  ciin-d'œil. 


I   Kaan ,  composé  de  3  nemisch  ; 

I   Ligger,  de  50  kaan  ; 

I  Dinil,  de  10  ligger; 

I  Gurry  (  50  de  nos  minutes  ),  de  2 
dind; 

I   Pnr ,  de  4  guriy  ; 

I    Dieu  (  1  jour)  ,   de  8  par  ; 

I   Pacha,  de  15  dien  ou  15  jours  ; 

I    A'Iasch ,  de  2  packa  (  l  mois)  ; 

I  Rihbi ,  de  2  masch;  (  c'est  le  cycle 
de  60.) 

I  Ayoïin ,  de  3  ribbi. 

II  y  a  ici  quelque  méprise.  Le  rihbi 
doit  être  le  roudou  de  2  mois  du  Ba^a- 
vadam  :  l'ayoun  ne  seroit  que  de  6  mois, 
et  ne  peut  taire  l'année  de  360  jours.  t)n 
ajoute  que  cette  année  de  360  n'est  qu'un 
jour  pour  les  dewtas  ou  l'armée  céleste  , 
et  qu'il  faut  12,000  de  ces  révolutions 
pour  faire  les  4  âges  du  monde. 

Yyij 
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ce  qu'on  appelle  des  (Jecani ,  qui  prcsidoient  à  Jiffcrentes  parties  de 
l'année  ;  ils  en  comptoient  3  6  ,  c'est-à-dire  3  par  mois  ;  et  par 
une  conséquence  nécessaire,  un  par  décade  :  3  fois  i  2  valent  3  (> 
pour  l'année.  Les  Chinois  avoient  également  et  ont  encore  à  présent 
des  divinités  qui  président  à  ces  dixain^es  de  jours  ;  mais  ils  assi- 
s^nent  deux  jours  de  suite  à  chacune  de  ces  divinités  qui  sont  au 
nombre  de  cinq. 

Les  Grecs  ,  qui  ont  emprunté  de  l'Egypte  et  de  la  Babylonie 
leurs  connoissances  ,  nous  ont  aussi  conservé  une  idée  de  ce  cycle 
de  I  G  ,  puisqu'ils  ont  partagé  le  mois  en  3  décades,  appelant  la  pre- 
mière décade  la  décade  du  mois  commetiçaiit ,  la  seconde  celle  du 
jnilieu ,  et  la  troisième  celle  du  mois  finissant.  C'est  exactement  de 
cette  manière  et  dans  les  mêmes  termes,  que  les  Chinois  désignent 
ces  3  divisions  de  leur  mois;  et  ,  lorsqu'on  examine  leurs  anciens 
calendriers ,  qui  à  présent  sont  un  peu  obscurs  pour  eux ,  on  aperçoit , 
pour  désigner  chaque  quantième  du  mois,  à-peu-près  le  même  pro- 
cédé que  chez  les  anciens  Grecs. 

Voilà  tout  ce  qui  concerne  le  neros  ou  le  cycle  de  600  ,  formé 
de  I  0  jours  composés  chacun  de  60  heures.  Passons  maintenant 
Cydedemois.  au  saros ,  qui  est  de  3600. 

Les  Chinois  ont  un  cycle  de  60  ,  qu'ils  ont  constamment  appli- 
qué à  60  jours;  c'est  ainsi  qu'ils  ont  compté  dans  les  plus  anciens 
temps  ,  et  on  ne  l'employoit  point  poi-ir  désigner  des  années.  11  con- 
tient deux  mois,  ou  une  révolution  de  60  jours.  Les  Indiens,  qui 
ont  aussi  ce  cycle  de  60  jours  ou  de  deux  mois,  le  nomment  ro«- 
dou.  Voilà  le  saros  des  Chaldéens,  ou  le  cycle  de  mois;  et  en  effet, 
saliro ,  en  chaldéen  ,  signifie  un  mois ,  comme  nero  désigne  un  jour. 

En  suivant  la  progression  que  nous  avons  déjà  indiquée,  le  mois 
étant  de  1800  sosos  ou  heures,  les  2  mois  doivent  contenir  3  600 
heures;  et,  dans  l'ordre  progressif  qu'on  a  employé  pour  former 
ces  cycles ,  celui-ci  doit  dériver  naturellement  des  deux  précédens: 
on  a  fait  un  cycle  des  portions  d'un  jour  qui  en  a  produit  un  de 
plusieurs  jours,  et  celui-ci  un  de  2  mois  ou  60  jours.  La  marche 
que  les  Chaldéens  ont  suivie ,  telle  que  la  présente  la  progression 
de  leurs  cycles,  est  la  même  que  celle  des  Chinois  ;  mais  les  cycles 
Chaldéens  nous  offrent  le  principe  de  ceux  des  Chinois ,  c'est-à- 
dire,  nous  apprennent  pourquoi  ceux-ci  ont  fait  un  cycle  de  éo, 
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ce  cîont  Ils  ne  peuvent  rendre  raison.  Le  cycle  Chinois  de  i  o  jours 

sert  à  nous  faire  connoître  pourquoi  le  iieros  des  Chaldcens  est  de 

600,  qui  est  la  multiplication  de  60  par  les  10  jours  de  ce  cycle: 

tout  est  fondé  sur  le  nombre  de  60.  11  paroît  que  ce  cycle  existoit 

également  en  Egypte,  où  l'on  avoit  une  grande  idée  du  nombre 

60 ,  destiné,  comme  dit  Plutarque,  ainsi  que  je  l'ai  déjà  remarque, 

à  compter  ce  qui  regarde  le  ciel.  Les  Egyptiens,  qui  exprimoiejit    Deh.etOsir. 

tout  par  des  allégories  et  par  des  symboles  ,  ont  pris  le  crocodile  ^p^'"'"^'^''//'' 

pour  symbole  de  ce  nombre;  ils  coinparoient  cet  animal  au  pre-  tom.n.p.  ^sî. 

mier  des  dieux,  et  lui  aitribuoient  la  faculté  de  pouvoir  prédire 

i'avenir.  Sa  femelle,  disoient-iis,  qui  jugeoit  d'avance  où  les  eaux 

du  Nil  dévoient  monter  dans  son  débordement,  se  plaçoit,  pour 

pondre  ses  œufs,  à  un  terme  si  juste,  que  les  eaux  ne  pouvoient  leur 

nuire.  Elle  en  pondoit  60  ,  et   elle  mettoit  60  jours  à  les  faire 

éclore ,   nombre  ,  ajoute  Plutarque ,  qui  est  ia  première  de  toutes 

les  mesures  pour  ceux  qui  s'occupent  d'astronomie  :  ceci,  comme 

on  le  voit,  concerne  la  formation  de  l'année  pour  laquelle  on  part 

de  60.  Résumons  ce  que  nous  venons  de  dire  : 


Le  sosos 60  heures  ou  un  jour, 

I."  jour 60" 

2. I  20. 


3 180. 

4 240. 


C'est  une  révolu- 


Le  mros /      ^ ''  /■   '   \  tion  de  i  o  cycles  de 

\      6 360.  /  .  .     ' 

,  60  complets. 

7 420.  l  ' 

8 48o. 

9 • 54o. 

10 600. 

Il  faut  3  de  ces  ncros  pour  faire  un  mois  ou  30  cycles  de  60 
heures  :  ainsi  le  saros  ou  deux  mois  qui  contiennent  60  jours,  sont 
formés  de  60  cycles  d'heures,  ou  de  3600  heures;  ce  qui  est, 
comme  je  l'ai  dit  précédemment,  un  cycle  de  cycles.  C'est  ce 
procédé  que  les  anciens  employoient  pour  former  leurs  révolu- 
tions. Un  premier  cycle  ou  révolution ,  multiplié  par  le  même 
nombre  dont  il  étoit  lui  -  même  formé ,   devenoit  une  nouvelle 
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révolution  ,  comme  chez  les  Indiens  360  jours  forment  une  révo- 
lution ou  un  an,  et  3  60  ans  en  forment  une  autre  fg).  Les  Chinois 
et  les  Indiens  nous  fournissent  une  foule  d'exemples  de  ce  procédé. 
Les  Babyloniens  ont  calculé  par  60,  comme  on  le  voit  dans 
Bérose  :  nous  ignorons  s'ils  l'ont  fait  par  12,  c'est-à-dire,  par 
douze  heures  à  la  journée;  mais  les  Chinois  ont  conservé  cette  mé- 
thode ,  et  comptent  ainsi  : 

Un  jour I  -  heures.  Le  jyj"w  ou  le  cycle  d'heures. 


1 

jour 

3 

4 

ç 

6 

7 

8  . 

-» 

0 

y 

10 

> 


2i. 
36. 

48. 

„       ,         ,    ,  ,      ^ 60.   l      Le  neros  ou  le  cycle 

Pour  le  cycle  de.  o..<J      > ^,./  de  jours. 

84. 
96. 

108. 
1  zo. 

Trois  de  ces  cycles  de  10  jours  ou  un  mois  forment  un  total  de 
de  6  cycles  ou  3  60  ;  ce  qui  est  le  même  nombre  pour  un  mois  que 
pour  une  année. 

Le  Sûtes ,  chez  les  Babyloniens,  étoit  de  3600  heures  ou  de 
deux  mois,  et  contenoit  six  cycles  de  jours  ou  6  neros ,  ou  60  cycles 
d'heures  à  60  heures  par  jour,  ce  qui  forme  un  cycle  de  cycles. 
Développons  ici  ce  saros  pour  une  année.  J'y  ajouterai  une  table 
du  Lo-kiiig-toii ,  qui  présente  le  même  développement,  mais  avec 
cette  différence  que  les  Babyloniens  comptant  60  heures  dans  le 
jour,  et  les  Chinois  12,  les  nombres  qui  en  résultent  produisent 
d'autres  sommes  ;  cependant,  comme  les  Babyloniens,  dans  l'usage 
ordinaire,  se  ser voient  aussi  du  cycle  de  i  2  heures,  ce  parallèle  ne 
sera  pas  déplacé  ici  : 


(g)  Flutarciue ,  de  Placit. philos,  Uh.  11 , 
cap.  ^z  {  édit.  de  Paris,  1624,  tom.  II , 
pag.  8^2,  C),  cfte  Diogène,|qiii  faisoit 
une  grande  année  de  365  ans.  C'est  une 
méthode  analogue  à  celle  des  Indiens  qui 


ont  aussi  une  grande  année,  dans  laquelle 
une  année  ordinaire  n'est  prise  que  pour 
un  jour,  et  par  conséquent  les  360  jours 
forment  360  ans. 
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60  jours ,  ou  60  cycles  d'heures 
qui  sont  devenus  un  cycle  de 
60  jours 

120 

1 80.  .  .  ■. 

240 

360 

360 


HtURES   BABYLONIENNES, 
à  Co  par  jour. 


M  OIS. 


I     et  2. 

3  ^'t  4-. 

5  et  6. 

7  et  8. 

9  et  10. 

I  I  et  12. 


H  EU  H  ES. 


3,000. 

7,200. 
io,h'oo. 

14,400. 

18,000. 

2  I  ,600. 


HEURES      CHINOISES, 
à   I  2  par  jour. 


M  (I I  s. 


5- 
6. 

7- 
8. 

9- 

10. 

1 1. 
12. 


H  E  U  R  F  s. 


360. 
720. 
1,080. 
1,440. 
1,800. 
2,160. 
2,520. 
2,880. 
3,240. 

3,6co. 
3,960. 
4,320. 


Les  six  cycles  Babyloniens  forment  une  année  de  3  60  jours  ou    Année. 
3  60  cycles  de  60  heures  ,  comine  nous  verrons  dans  la  suite  d'une 
année  de  3  60  jours  se  former  une  autre  année  de  3  60  ans  :  ce  sont- 
ià  de  ces  révolutions  ou  rapports  de  cycles  que  les  anciens  aiinoient, 
et  qu'ils  appeloient  de  graïuics  années.  Dans  le  calcul  Chinois , 
l'année  ne  contient  que  43  20  heures,  ou  3  60  cycles  de  i  2  heures. 
Ce  même  cycle  de  i  2,  que  les  Chinois  nomment  chi ,  a  été  consi-     Ctmor.dedu 
déré  parles  Chaldéens,  au  rapport  de  Censorin,  comine  une  grande  "'"•>  "F-  '^' 
année. 

L'année  de  3  60  jours,  qui  résulte  naturellement  de  ces  cycles  , 
est  la  plus  ancienne  forme  d'année  que  nous  connoissions  :  elle  est 
fondée  sur  ce  que  les  mois  ,  dans  le  cours  de  la  lune ,  étant  de  2 p 
jours  et  demi,  ont  été  comptés  pour  30  jours;  ce  qui  a  donné  360. 
Elle  n'est ,  par  conséquent ,  ni  solaire  ni  lunaire. 

Tous  ceux  qui  ont  examiné  la  manière  dont  Moïse  s'exprime  en 
parlant  de  la  durée  du  déluge ,  ont  reconnu  que  son  année  n'étoit 
que  de  360  jours.  Hérodote  nous  apprend  aussi  qu'elle  étoit  de     HeraJ.  W$t. 
même  chez  les  plus  anciens  Egyptiens.  En  quelques  endroits  de  la  ^'l'-^'-  S-  'y- 
Chine,  on  n'a  compté  anciennement  que  par  cycles  de  60  jours  ; 
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un  homme  disoit,  j'ai  vécu  tant  de  cycles  :  ils  ne  connoissoient  pas 
la  forme  d'une  année.  Les  Chinois  n'ont  à  présent  qu'une  année  lu- 
naire de  3  54  ou  de  3  5  5  jours,  et,  de  temps  en  temps,  une  année 
intercalaire  de  384,  jours  :  mais  il  paroît  qu'ils  ont  eu  l'année  Ba- 
bylonienne ou  Egyptienne  de  360  jours;  ou  au  moins  elle  est 
connue  de  leurs  astronomes,  et  probablement  ils  en  ont  fait  usage 
dans  les  temps  les  plus  anciens.  Leur  cycle  de  60  jours  donne  natu- 
rellement une  pareille  année,  qui  est  complète  après  six  révolutions: 
six  fois  60  font  360.  Déplus,  ils  disent  eux-mêmes  que  les  cinq 
dieux  élémentaires  qui  président  à  l'année ,  régnent  chacun  pen- 
dant 72  jours  :  or,  cinq  fois  72  ne  donnent  que  360;  ce  qu'ils 
regardent  comme  une  année  solaire  moyenne  ,  ou,  pour  parler  plus 
conformément  à  leur  système ,  comme  une  année  du  yaiig  ou  du 
premier  principe  mâle ,  qui ,  chez  les  Egyptiens  ,  étoit  Osiris  et 
non  le  soleil  proprement  dit.  Les  Chinois  avoient  et  ont  à  cet 
égard  la  même  doctrine  f/ij.  Dans  le  système  physiqiie  et  religieux 
de  ces  deux  peuples,  formé  sur  ce  plan,  on  retrouvoit  les  mêmes 
combinaisons  et  les  mêmes  divisions.  Au  moyen  du  nombre  de 
3  60,  les  tons  musicaux  attribués  aux  saisons  et  aux  mois  faisoient 
une  harmonie  complète  à  la  Chine  et  en  Egypte.  Dans  l'Inde, 
lorsqu'il  s'agit  de  calculer  les  années  des  dieux,  on  ne  se  sert  aussi 
que  d'une  année  de  360  jours  fij. 

Ce  système  d'une  année  de  3  60  jours  tut  fort  dérangé,  quand  on 
vint  à  découvrir  une  année  plus  exacte,  soit  lunaire  de  354,  soit 
solaire  de  365  jours.  Celle-ci  ne  s'accordoit  plus  avec  les  rapports 
réguliers  des  nombres  qu'on  avoit  établis  et  qu'on  attribuoit  à 
toutes  les  parties  de  la  nature.  L'addition  de  cinq  jours,  que  nous 
appelons  épagomèncs ,  paroît  avoir  été  vue  de  mauvais  œil ,  au  moins 


(h)  Dans  le  Traité  intitulé  Hi-se,  qui 
fait  partie  de  \'Y-k'tng,  il  est  dit  que  le 
r.ombre  du  kien  (qui  est  le  grand  yang  ) 
est  2.16  ;  que  celui  du  kuen  (ou  le  grand 
yn)est  144,  ce  qui  fait  360,  nombre  des 
jours  de  l'année.  Le  grand  )ang  et  le 
grand  yn  répondent  à  l'Osiris  et  à  l'isis 
des  Egyptiens  :  ainsi  voilà  dans  ce  texte 
une  année  de  360  jours. 

(i)  Ces  peuples  ont  fait  les  mêmes 
calculs  que  les  Babyloniens:  60  najiguei 


par  jour  leur  donnent  pour  une  année 
2 1 ,  600  :  mais  ils  ont  été  beaucoup  plus  loin 
et  ont  compté  les  sous-divisions  de  l'heure. 
Ainsi  ils  ont  calculé  pour  une  année, 
1 2960CO  vinadiguei , 
1 5552000  chenou , 

1555  20000  chipourou , 

3  I  1040000  matirei. 
Un  matirei  est  un  clin-d'œil.  On  retrouve 
le  fond  de  ces  calculs  dans  une  table  Chi- 
noise faite  pour  l'explication  des  hing. 

eu 
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en  Egypte,  où  l'on  imagina  la  fable  que  Piutarqiie  raconte  à  ce  Dfh.etOm. 
sujet.  Saturne,  irrité  d'avoir  trouvé  Rhca  sa  femme  avec  le  Soleil,  "'  "f'^!^'""^' 
la  maudit  en  disant  qu'elle  ne  pourroit  enfanter  ni  dans  le  mois  ni 
dans  l'année  :  mais  Mercure,  qui  aima  aussi  Rhéa,  la  tira  d'em- 
barras ;  en  jouant  aux  dez  avec  la  Lune,  il  lui  gagna  la  70.'^  partie 
de  chacune  de  ses  illuminations,  dont  il  forma  cinq  jours  qu'il 
ajouta  aux  360.  Ce  fut  pendant  ces  cinq  jours,  qui  n'existoient 
pas  auparavant,  que  la  déesse  mit  au  monde  cinq  divinités  aux- 
quelles on  consacra  les  cinq  nouveaux  jours. 

Cette  fable  sert  à  nous  faire  voir  que  les  connoissances  astrono- 
miques étoient  encore  fort  imparfaites  en  Egypte  et  en  Chaldée; 
et  qu'on  y  admettoit  une  année  de  3(30  jours,  tant  pour  le  soleil  • 
que  pour  la  lune;  ce  qui  méfait  croire  qu'on  y  supposoit,  comme  à 
la  Chine  ,  que  le  soleil ,  la  lune  et  les  planètes  revenoient  tous ,  après 
le  cours  d'une  année,  au  même  endroit  du  ciel,  à  ce  que  nous  ap- 
pelons le  capricorne ,  d'oià ,  suivant  les  Chinois ,  ces  astres  repartoient 
pour  la  nouvelle  année  :  c'est  ce  que  l'on  trouve  dans  le  Lo-king- 
tou ,  aux  tables  de  VY-king.  Le  lieu  du  capricorne  a  été  aussi  en 
Egypte  le  premier  terme  d'un  renouvellement  d'année.  Quoi  qu'il 
en  soit,  lorsqu'on  eut  découvert  que  le  soleil  employoit  5  jours  de 
plus  ,  on  les  prit  sur  les  3  60  qu'on  attribuoit  auparavant  à  la  lune, 
en  sorte  qu'il  ne  resta  plus  à  celle-ci  que  355  jours;  et  lorsque  dans 
la  suite  on  connut  que  ces  5  jours  ne  suffisoient  pas  encore  pour 
le  soleil,  la  lune  fut  réduite  à  354,  parce  qu'on  lui  prit  encore 
quelques  portions  de  la  durée  qui  lui  étoit  attribuée.  Les  Egyp- 
tiens ont  placé  ces  5  jours  épagomènes  à  la  fin  de  leur  année;  mais 
il  paroît  que  les  Chinois  les  ont  distribués  aux  temps  des  règnes  de 
chacun  desélémens,  c'est-à-dire,  de  72  en  72  jours  dans  tout  le 
cours  de  l'année.  Au  reste  ,  on  a  varié  en  Egypte  et  à  Babylone 
sur  la  manière  de  placer  ces  5  jours. 

Par  la  fable  que  je  viens  de  rapporter,  et  qui  contient,  à  la  ma- 
nière des  Egyptiens,  l'histoire  d'une  découverte  astronomique,  il  est 
visible  que  ces  5  jours  qui  servirent  à  compléter  l'année  solaire , 
n'y  étoient  pas  compris  auparavant;  ainsi  Rhéa  accoucha  dans  des 
jours  qui  n'étoient  ni  dans  le  mois,  ni  dans  l'année.  Je  suis  tenté  de 
croire  que  pendant  un  temps  on  ne  voulut  point  déranger  le  sys- 
tème harmonique  ni  tous  les  calculs  astrologiques  qui  s'opéroient 
Tome  XLVIl.  .  Z  z 
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facilement  avec  ie  nombre  de  3  60  ,  et  qui  ne  pouvoient  plus  avoir 
lieu  dans  une  année  de  3  6  5  jours  ;  qu'en  conséquence ,  en  admettant 
ces  5  jours ,  on  ne  les  compta  point  dans  l'année  :  c'étoit  un  sur- 
plus que  l'on  y  ajoutoit  sans  l'y  comprendre ,  en  sorte  que  l'année 
resta  encore  déterminée  à  3  60  jours,  quoiqu'elle  en  eût  ^6  ^.  Ces  5 
jours  non  comptés  furent  pris  pour  des  jours  de  fête.  En  effet,  les 
Égyptiens  les  célébrèrent  comme  des  fêtes  :  mais  le  défaut  de  mo- 
numens  ne  nous  permet  pas  d'aller  plus  loin  à  l'égard  de  ce  peuple. 
Les  Chinois,  qui  ont  conservé  une  foule  d'usages  et  une  grande 
partie  de  la  doctrine  des  Egyptiens,  y  suppléeront.  Ces  peuples  n'ont 
point  la  fable  que  Piutarque  raconte;  mais  ils  célèbrent  les  5  jours 
épagomènes,  ou  au  moins  ils  les  célébroient  plus  exactement  autre- 
fois, avec  une  circonstance  particulière  qui  paroît  nous  rappeler 
l'idée  Egyptienne  que  ces  5  jours  n'existoient  ni  dans  le  mois  ni 
dans  l'année ,  contormément  à  la  malédiction  de  Saturne.  Tout  étant 
réglé  dans  la  vie  civile  pour  les  travaux  des  hommes  relativement  à 
une  année  de  3  60  jours ,  et  ces  5  nouveaux  jours  n'y  étant  pas  com- 
pris ,  il  tallut  les  employer  :  on  prit  donc  le  parti  d'en  faire  5  jours 
de  fête  pendant  lesquels  les  peuples  rentrèrent  dans  une  pleine 
liberté  et  furent  exempts  de  tous  impôts;  les  lois  restèrent  sans  force 
et  le  souverain  pour  ainsi  dire  sans  puissance.  Tout  revenoit  au 
premier  état  de  nature  et  de  franchise,  parce  que  ces  5  jours  ne 
faisant  point  partie  du  temps  ,  les  lois  ii'avoient  pas  lieu  à  leur 
égard.  Cet  usage  pratiqué  chez  les  anciens  Chinois  se  rapproche 
beaucoup  des  idées  Égyptiennes;  mais  nous  ignorons,  faute  de 
mémoires  ,  s'il  existoit  en  Egypte  avec  cette  étendue  de  privilèges. 
Comme  ces  épagomènes  devinrent  ensuite  la  base  de  l'intercalalion 
d'une  lune  dans  l'année  lunaire  ,  le  mois  intercalaire  jouit  chez  les 
anciens  Chinois  du  même  avantage  de  liberté,  qui,  dans  la  suite, 
a  été  aboli.  11  paroît  que  diverses  nations  ont  établi  ainsi  à  chaque 
révolution  d'année  ou  à  d'autres  intervalles,  un  temps  d'une  plus 
grande  liberté,  pendant  lequel  les  peuples  ne  sembloient  plus  être 
soumis  aux  lois  fAJ. 

D'après  toutes  ces  observations ,  on  ne  peut  nier  que  chez  ces 


{ÂJ  En  adoptant  cette  année  de  360 
jours,  la  73,"=  auroit  pu  servir  toute  en- 
tière à  compléter  les  72  ans ,  puisque  73 


ans  de  360  jours  n'en  forment  que  72  de 
365  ;  mais  nous  ignorons  si  l'on  a  re- 
marqué cette  73.'  année. 
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anciens  peuples  l'anncîe  n'ait  cté  de  ^60  jours,  et  les  jours,  dans 
l'usage  civil,  de  i  2  heures;  mais,  de  60  heures  pour  ce  (jui  con- 
cernoit  les  dieux,  chez  les  Babyloniens  et  chez  les  indiens.  Rela- 
tivement à  leur  religion  ou  au  culte  des  astres,  les  Babyloniens  , 
auxquels  il  importoit  de  connoître  ceux  de  ces  astres  qui  prcsi- 
doient  aux  plus  petites  parties  du  jour,  comme  je  l'ai  déjà  dit, 
avoient  cru  devoir  le  diviser  en  un  plus  grand  nombre  d'heures; 
et  ils  comptoient  exactement  ces  heures,  dont  ils  lormoient  les  an- 
nées et  les  siècles.  Ainsi  chez  eux  60  heures  étoient  un  jour,  600 
heures  10  jours,  3600  heures  60  jours;  l'année  par  conséquent 
devoit  en  avoir  2  i  ,600  :  mais  nous  n'avons  pas  leurs  tables  astro- 
logiques ,  dont  ces  trois  premiers  nombres  nous  montrent  cepen- 
dant la  marche. 

Les  Chinois  ont  supputé  les  heures  avec  la  même  exactitude; 
ils  ont  divisé  le  jour  en  10,000  petites  parties:  mais,  comme 
ces  parties  deviendroient  incalculables  pour  des  années,  ils  se  sont 
bornés,  dans  leurs  calculs,  à  la  division  Babylonienne  de  i  2  heures 
par  jour.  Les  Indiens  ont  pareillement  divisé  le  temps  en  une  infi- 
nité de  petites  portions  :  mais  ils  ont  conservé  l'usage  des  60  heures 
Babyloniennes  ;  et  c'est  par  ce  procédé  qu'ils  ont  formé  de  grandes 
périodes  ou  de  grandes  années  qui  vont  se  perdre  dans  une  anti- 
quité imaginaire  ,  en  confondant,  sous  une  même  dénomination, 
les  heures,  les  jours  et  les  années  :  la  même  révolution  qui  est  une 
année  pour  les  hommes  ,  n'étant  qu'un  jour  pour  les  dieux  d'un 
ordre  inférieur ,  et  qu'une  heure  pour  ceux  d'un  ordre  supérieur. 
Avouons  que  nous  ne  pouvons  pas  faire  un  grand  fond  sur  de  pareils 
calculs,  pour  déterminer  l'antiquité  de  ces  peuples.  Cette  doctrine 
paroît  avoir  été  répandue  dans  tout  l'Orient,  et  n'étoit  pas  particu- 
lière aux  Indiens  :  ils  l'ont  sans  doute  reçue  des  Babyloniens. 

Les  anciens  Perses  avoient  une  grande  année,  qu'ils  fixoient  à 
I  2  mille  ans  comme  les  Babyloniens,  les  Indiens,  et  même  comme 
les  Chinois.  II  est  dit  dans  le  Boundehesch ,  que  le  temps  est  de  1  2  Zenj-avestd , 
mille  ans ,  3  mille  ans  pour  un  peuple  céleste,  3  autres  mille  ans  '""■  ''<P-f^<>' 
pour  le  peuple  de  Kayomors.  Chaque  millier  d'années  porte  le 
nom  d'un  signe  du  zodiaque  :  ainsi  les  anciens  Perses  attribuoient 
à  chacun  de  ces  signes  une  durée  de  mille  ans.  M.  Anquetil ,  dans 
ses  notes, cite  la  Chronique  de  Hamzah  d'Ispahan,  qui  dit  que  le 
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Dieu  suprême  a  fixé  à  i  2,000  ans  la  vie  ou  la  durée  du  monde; 

Ztnd-avrsia.^  quc  ce  monde  resta  sans  mal  pendant  3000  ans;  qu'il  fut  encore 

ttiuiv.     '  ■*"  sans  aucun  mal  pendant  3  autres  mille  ans  ;  qu'ensuite  parut  Ahri- 

man,  qui,  dans  le  septième  mille,  produisit  le  mélange  des  biens 

M/m.dtVA-  et  Açs  maux.  M.  Anquetil  cite  ailleurs  un  passage  de  Théopompe, 

fad.t.xxxiv,       j  confirme  ces  idées   des  mages. 

Les  Indiens  disent  la  même  chose  sur  les  4  âges  du  monde  , 
qu'ils  fixent  également  à  12,000  ans.  Dans  le  premier  âge,  la  vertu 
Bagauadam  ,  dominoit  et  marchoit  à  quatre  pieds;  dans  le  second,  elle  s'affoiblit 
^Zxxxvni,  ^f  n'^"  ^"t  P^'-'s  que  trois;  dans  le  troisième,  elle  ne  marcha  qu'à 
pag. j2S.         deux;  et  enfin,  dans  le  quatrième,  elle  n'en  a  plus  qu'un.  Les 
moines  Anianiis  et  Panodore ,  en  parlant  des  sares  de  Bérose  ,  dis- 
tinguent un  temps  de  liberté  et  un  temps  d'asservissement;  ce  qui 
revient  aux  mêmes  idées. 

Chaque  1000  ans  de  la  grande  révolution  de  12,000  estas- 
signe  par  les  Perses  à  un  signe  du  zodiaque  ou  à  un  mois  ;  mais 
il  y  a  eu  difFérens  systèmes  à  ce  sujet  :  nous  lisons  dans  Masoudi 
que  quelques-uns  ont  cru  que  le  premier  signe  éloit  de  12,000 
ans,  le  second  de  i  i  ,  le  troisième  de  i  o ,  et  ainsi  de  suite  en 
diminuant  toujours  d'un  millier;  ce  qui  donne,  pour  la  grande 
année  ou  la  durée  du  monde,  78,000  ans. 

Les  Chinois  ont  aussi  les  mêmes  idées ,  qui  consistent  à  prendre 
les  mois  ou  signes  pour  des  révolutions  d'années  ,  ce  qui  leur 
donne  ditférens  âges  qui  montent  à  4320,  comme  les  heures 
d'une  année  de  3  60  jours  ;  mais  cette  durée  n'a  pas  paru  suffi- 
sante à  quelques-uns,  qui  l'ont  portée  à  737,280  ,  en  augmentant 
à  chaque  lune  de  30,  comme 

30 —  360  pour  la  première  lune, 

60 —  720  pour  la  seconde, 

90 — i44o  pour  la  troisième  ,  &c. 

Et  ce  qu'il  y  a  de  singulier ,  c'est  qu'en  doublant  les  sares  des 
Chaldéens  à  chacune  des  12  lunaisons,  il  en  résulte  le  même 
nombre  d'années  : 

I —  usures —  3(^0  jours; 
2 — \x  sares —  720  jours; 
3 — 24  s^res —  1 44°  jours ,  &c. 
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Une  autre  branche  de  ce  syslème  chez  les  Chinois  consiste  à 
donner  à  chaque  clément  un  règne  de  tant  d'années.  Ainsi  ils  attri- 
buent 

A  la  terre •. 1 000  ans , 

Au  métal 900  , 

A  l'eau 600  , 

Au  bois 800 , 

Au  feu 700; 

ce  qui  fait  4000  ans ,  et  répond  au  premier  âge  des  Indiens,  qui 
comptent  4000  ans  divins,  lesquels  correspondent  à  144,000 
ans  des  hommes.  C'est  le  nombre  des  jours  de  4000  ans  de  3  60 
jours ,  parce  qu'un  jour  des  dieux  est  pour  les  hommes  un  an. 
Je  ne  m'étends  pas  davantage  sur  toutes  ces  grandes  années,  qui 
ne  sont  que  des  révolutions  d'heures  et  de  jours ,  auxquelles  on  a 
donné  le  nom  d'années  ;  mais  je  joins  ici  quelques  tables  qui  sont 
nécessaires  pour  l'intelligence  de  ces  années  et  pour  celle  de  ce 
Mémoire. 

I. 

Le  sosos  ou  cycle  d'fieures.  ...         60  heures,  un  jour. 
Le  neros  ou  cycle  de  jours. .  .  .       600  heures,  1  o  jours. 

1,800  heures  pour  un  mois. 
Le  saros  ou  cycle  de  mois.  .  .  .   3,600  heures  pour  deux  mois. 

Ainsi ,  dans  l'année,  comme  je  l'ai  déjà  observé,  Voyeid-deiwit 

\"  cycle.  .  .  .le     i."  et  le     2.'  mois.  .  .  .     3,600  heures  (l).  ^"°'  ^^'^'     <■ 

2." le     3.'  et  le    4-' 7,200. 

3.' le     5.=  etle    6." 10,800. 

4.' le    7.'  et  le    8.'^ i4,4oo. 

5 .' le    9."  et  le  I  o." i  8,000. 

6." le  1  i.^  etle  12." 21,600. 

C'est  le  mêm.e  calcul  pour  les  Indiens,  qui  comptent  21,600 
tJûjiguei  ou  heures  pour  un  jour  :  par  ce  moyen  ils  retrouvent  dans 
lui  jour  le  même  nombre  de  parties  que  dans  une  année,  et  dans 
celle-ci  le  même  encore  que  dans  une  grande  année ,  parce  que 
ce  qui  n'est  qu'un  clin-d'œil  pour  un  dieu  est  un  temps  très-consi- 
dérable pour  un  homme. 

(IJ  A  60  par  jour,  pour  une  année  de  360  jours. 
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II- 

Les  3600  heures  pour  deux  mois  forment  un  cycle  de  cycles, 
ou  60  fois  60  :  alors  un  jour  entier  a  été  désigné  par  un  nombre 
de  ce  cycle  de  60  sosos  ou  cycles  d'heures.  C'est  le  cycle  dont  les 
Chinois  se  servent  dans  l'usage  ordinaire  pour  désigner  les  jours. 

360  jours I  an. 

3,600 10. 

7,200 20. 

10,800  (mj 30. 

1 4>4oo 4o- 

1  8,000 50. 

21,600 60. 

60  ans  font  la  révolution  entière  du  cycle  de  60  années,  qui  con- 
tiennent 21,600  jours,  comme  l'année  contient  zi,6oo  heures: 
c'est  une  révolution  entière  ou  grande  année. 

2  5 ,200  jours  fnj 70  ans. 

28,800 80. 

32,400 90. 

36,000..  , 100. 

72,000 200. 

360,000 1 000. 

III. 

Les  Indiens  parlent  du  terme  de  36,000  jours  ou  100  ans, 
qu'ils  regardent  comme  la  durée  de  la  vie  de  l'homme,  et  dont  ils 
se  servent  pour  former  leurs  4  âges,  en  multipliant  ce  nombre  1  00 
par  360,  ce  qui  produit  36,000  ;  c'est-à-dire  qu'ils  comptent  les 
jours  de  i  00  ans  qui  sont  au  nombre  de  3  6,000  pour  autant  d'an- 
nées, et  chaque  révolution  de  3  6,000  ou  100  ans  n'est  qu'un  mois 
d'une  grande  aimée:  d'autres  prennent  1,000  ans  ou  360,000 
jours.  Nous  avons  vu  les  Perses  donner  à  chacun  des  signes  une 
durée  de  1,000  ans. 


('m)  10,800  forment  la  grande  année 
d'Heraclite  et  de  Linus.  Voy.  la  Nauze, 
Mém.  de  l'Acad.  t.  XXI II,  p.  89  et  po. 

(n)   Solon  ,  dans  Hérodote  ,  /;V.  / , 


XXXII ,  compte  également  25,200  jours 
pour  70  ans  ;  ainsi  c'est  une  année  de 
360  jours  :  mais  il  parle  en  même  temps 
d'une  autre  avec  intercalation. 
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1  mois. 
J2 


3' 
4- 

5- 
6. 


9- 

lO, 

I  I . 

12, 


36,000  jours  ,011 I  00  ans. 

.    72,000 200. 

108,000 300. 

.  1 44>ooo 4oo  (0). 

1  80,000 500. 

,  2 1 6,000 600  (p). 

,252,000 700. 

,288,000 800. 

324,000. 


)00. 


.  360,000 1 ,000. 

.396,000 1,100. 

.432,000 1,200. 


Ce  nombre ,  qui  e%X.  celui  des  Indiens,  est  en  même  temps  celui 
de  Bérose  pour  la  durée  du  premier  âge  du  monde.  Cet  écrivain 
compte  I  20  sares  pour  le  former;  et  en  eflet  i  20  fois  3  600  ,  qui 
forment  wn  grand  sare  ou  un  sare  de  jours,  font  432,000  jours  : 
on  voit  par-là  que  le  terme  de  sare  est  pris ,  comme  le  dit  Suidas, 
pour  un  nombre  et  pour  une  période. 

IV. 

J'ai  dit  dans  ce  Mémoire,  que  les  Perses  assignoient  à  chaque 
signe  du  zodiaque  une  durée  de  1,000  ans,  chaque  lunaison  étant 
regardée  comme  une  révolution.  Les  Babyloniens  avoient  un  cycle 
de  12,  qui  avoit  pour  origine  wn^  autre  distribution  du  jour  en  1  2 
heures,  et  qui  est  devenu  un  cycle  de  i  2  ans  et  de  i  2,000  ans , 
ou  uwQ  grande  année.  Huk  anno  Chahîciico  iiomen  est ,  qiiem  Ge-  Cmsor.  dt  Dii 
iiethliaci ,  non  ad  solis  lunaque  cursus  ,  sed  ad  ohservatïoncs  alias  ""'■  "/'•  ■''^• 
liaient aecommodatum ,qubâ  in  eo  dicunttempestatesfrugumqueproveii- 
tus ,  steriïitates  item  ,  morhosque  circumire.  C'est  une  grande  année 


(0)  Durée  d'un  des  âges  du  monde  se- 
lon les  Indiens  ,  qui  répond  à  4)00O 
ans  divins. 

(p)  Grande  période  de  600  ans,  qui 
n'est  qu'une  période  cyclique. 

Ue  ce  nombre  216,000,  les  Indiens 
ont  formé  leurs  quatre  âges  du  monde. 
Multiplié  par  2,  il  produit  432,000,  qui 
est  un  de  leur  âges  ;  par  4  >  'I  donne 
864,000  ,  autre  âge  ;  par  6  ,  il  donne 
1,296,000,  autre  âge;  enfin  par  8  ,  il 


donne  1,728,000.  Au  total  ,  4)3-0)000 
ans  des  hommes ,  12,000  ans  des  dieux, 
lis  retrouvent  dans  un  jour 

60  najiguei  ou  heures, 
3,600  vinadiguei, 
43,200  chenou , 
432,000  chipourou , 
864,000  matirei  ou  clins-d'œil. 
Voilà  les  bases  de  ces  calculs  immenses, 
dans     lesquels   nos   astronomes   croient 
1  apercevoir  des  révolutions  importantes. 
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ou  une  révolution  générale.  Il  y  a  eu  différentes  manières  de  compter 
cette  grande  révolution  de  12  mois;  les  Chinois  (q)  assignent  à 
chacun  de  ces  i  2  mois  i  2  dû  ou  siècles ,  et  à  chaque  chï  une 
durée  de  30  ans  ;  ce  qui  se  i-apporte  aux  30  jours  du  mois  :  mais 
ces  jours  sont  convertis  en  année.  Cette  table  se  trouve  dans  les 


éditions  de  ÏV-king. 


I . 

3-' 

5-' 

8/ 

.9-' 
10." 

11/ 

12/ 


lune. 


.    I  2  c/ii 360  ans. 

.    24 720. 

.    36 1,080. 

.  48 '....1,440. 

.    00 1,800. 

72 2,160. 

84 2,520. 

96 2,880. 

108 },24o. 

120 3,600. 

132 3>96°- 

144 4,320. 


Comme  les  Perses,  les  Chinois  ont  eu  différens  systèmes  à  cet 
égard  ;  voici  une  autre  table  tirée  également  de  celles  de  \'Y-king  : 
elle  procède  par  3. 


I 

2 

3 
4 

î 
6 

7 
8 

9 

10 

1 1 

12 


lune. 


.    3  o  chi 3  60  ans. 

.    60 710 

•  90 i,44o 

.120 2,880 

•  15° 5,760. 

.180 I  1,520  (r). 

.210 23,040. 

,  240 46,080. 

,  270 92, 1  60. 

,  300 I  84,320. 

.330 568,640. 

360 737,280- 


(q)  Les  Chinois  l'ont  faite  de  12  ans, 
mais  à  présent  ils  la  comptent  de  30;  ils 
la  nomment  chi  :  ces  30  multipliés  par 
12  produisent  d'autres  révolutions  plus 


considérables.  Les  Indiens  ont  également 
ce  cycle  de  12;  ils  le  nomment  mamam- 
koii. 

(r)  Ce  nombre  est  une  grande  année 

D'après 
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D'après  les  calculs  Chaldcens,  on  peut  en  former  une  semblable; 
et  elle  produit  le  mcme  nombre  737,280  ,  en  doublant  de  sares 
en  sares. 

1 6  sares.   ...  i  an  ou         360  jours. 

2 12 2 720, 


3 


24 4 i,44o. 

4 48 8 2,880. 

5 96 16 5 ,760. 

6 192 32 11,520. 

7 384 64 25,040. 

8 768 128 46,080. 

9 1,536 256 92,160. 

10 3,072 512 184,320. 

II 6,144 1,024 368,640. 

12 12,288 2,o48 737,280. 


M.  de  la  Naiize ,  dans  son  Mémoire  sur  l'ancien  système  de  la  ^^■■•n-  Jf  l'A- 
grande  année,  observe  d'après  le  Timée  de  Platon,  que  la  grande  ^^^  ^^  „^„/y' 
année  est  la  mesui-e  complète  dts  temps  ;  qu'elle  doit  être  termi- 
née quand  les  mouvemens  combinés  de  toutes  les  huit  sphères  , 
s'achevant  tous  ensemble ,  sont  prêts  à  recommencer  et  à  suivre 
la  même  révolution  qu'auparavant.  Ces  huit  sphères  de  Platon  et 
des  anciens  astronomes  ,  ajoute  M.  de  la  Nauze ,  sont  les  huit 
grands  espaces  concentriques  avec  lesquels  on  se  figuroit  que  la 
Lune,  le  Soleil,  Vénus,  Mercure,  Mars,  Jupiter,  Saturne  et  le 
premier  mobile,  font,  à  d'inégales  distances  de  la  Terre ,  tous  leurs 
mouvemens  autour  de  ce  centre  commun.  Tout  ce  système  se 
retrouve  chez  les  Chinois  :  dans  le  Lo-king-tou ,  on  voit  une  table 
faite  d'après  le  Hoaiig-kie-king-chi ,  dans  laquelle  les  huit  koua 
de  XY-kiug ,  qui  sont  les  huit  élémens  ou  dieux  élémentaires, 
sont  combinés  les  uns  avec  les  autres  et  forment  une  grande  année. 


chez  les  Chinois,  qui  disent  que  les  lignes 
du  yang  sont  au  nombre  de  192,  qui, 
multipliées  par  36,  donnent  6912;  celles 
du_yn  sont  aussi  au  nombre  de  192,  qui, 


multipliées  pav  24,  donnent  4608.  Ces 
deux  sommes  réunies  produisent  1 1^520, 
qui  est  une  grande  année  ou  une  révolu- 
lion  à\i  yarig  et  du^/;. 
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Ainsi  cette  table  comprend  les  révolutions  Je  ces  huit  clémens 
combinés  successivement  par  i  2  et  par  30  :  elle  est  conforme  aux 
révolutions  dont  parie  Platon.  Le  nombre  i  2  est  celui  des  i  2 
heures  du  jour  et  des  i  2  mois  de  l'année;  celui  de  3  o  est  le  nombre 
des  jours  du  mois,  et  en  même  temps  une  révolution  de  3  o  ans. 
On  appelle  ce  cycle  de  i  2  un  chi  :  il  contient  3  o  ans  ;  mais 
quelques  astrologues  ne  lui  en  attribuent  que  i  2. 

Le  calcul  des  heures,  dans  le  système  religieux  de  tous  les  Orien- 
taux, étoit  d'autant  plus  nécessaire,  qu'ils  avoient  une  idée  singu- 
lière sur  la  durée  des  années  ou  des  dieux  où  des  hommes ,  qu'ils 
prétendoient  distinguer.  Ce  sont  les  Indiens  qui  nous  instruisent  le 
plus  à  cet  égard,  puisqu'ils  admettent  encore  cette  distinction,  et 
que,  chez  eux,  une  année  des  hommes  n'est  qu'un  jour  des  dieux, 
comme  je  l'ai  déjà  dit.  Ainsi ,  ce  que  les  hommes  prennent  pour  un 
an,  n'est  qu'un  jour  des  dieux;  en  sorte  que  3  60  ans  des  hommes 
ne  font,  pour  les  dieux,  que  3  60  jours  ou  un  an.  Ils  ont  cependant 
établi  une  distinction  entre  les  ditférens  dieux  :  ils  en  ont  qu'ils 
nomment^/c/<3rj-,qui  sont  des  divinités  inférieures ,  ou  les  dieux  par- 
ticuliers des  familles;  pour  ceux-ci,  un  mois  des  hommes  équivaut 
à  un  jour  de  ces  pédars  :  ils  semblent  avoir  eu  égard  au  lieu  du 
séjour  de  ces  divinités,  qui ,  étant  plus  ou  moins  élevé,  formoit  des 
sphères  plus  ou  moins  grandes  ;  et  en  effet ,  un  an  de  certains  dieux 
ne  devient  qu'un  jour  pour  des  dieux  supérieurs  ou  plus  élevés.  Un 
jour  avoit  le  même  nombre  de  parties  qu'une  année  ;  et  le  jour  et 
l'année  étoient  pris  l'un  pour  l'autre,  relativement  à  ce  qui  en  étoit 
l'objet,  un  dieu  ou  un  homme.  Dans  le  Bagavadam,  il  est  dit  que 
4000  ans  divins  répondent  à  144,000  ans  communs  de  3  60  jours. 
Ce  nombre  144,000  est  celui  des  jours  de  4000  ans  .-ainsi,  en 
parlant  des  hommes,  on  a  considéré  les  jours  comme  des  années;  et 
Voyrict-devant  les  historiens  ont  conservé  cet  usage.  Ces  4000  ans  ou  144,000 
P-3  7,''ott(oj.  ^^^^  forment  un  des  quatre  âges  du  monde,  qui,  tous  ensemble, 
sont  de  i  2,000  ans  divins  :  l'un  de  ces  âges  est  de  452,000  ans 
<les  hommes  ou  join-s  ;  ce  sont  les  432,000  parties  d'un  jour  de 
Brahma.  On  voit  que  ces  calculs  ne  sont  formes  que  d'après  la  divi- 
sion d'un  seul  jour,  qui  contient  60  najiguei  Indiens,  lesquels  ré- 
pondent aux  60  heures  Babyloniennes  :  ces  60  najiguei  contiennent 
3  600  vinadiguei;  ceux-ci43  2,000  chipourou,  et  enfin  ces  derniers 
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8(^4,000  matirei  ou  cliiis-d'œii.  Un  ciin-d'œil  de  Brahma  repond 
à  plusieurs  milliers  d'années  des  hommes. 

Bcrose  paroîi  avoir  suivi  le  mcme  procédé,  en  donnant  aux  jours 
le  nom  d'aïuiées,  terme  dont  on  a  souvent  abusé  dans  i'amic|uitc. 
Nous  voyons ,  dans  Plutarque,  qu'un  an  de  Saturne  étoit  de  3  o  ans  ;    Dephc.philos. 
celui  de  Jupiter,  de  i  2  ans;  celui  du  Soleil ,  de  1  2  mois  ;  et  celui  'i!';  " -  '"  "l'P"- 
de  la  Lune,  de  30  jours:  toute  révolution,  son  sidérale,  soit/>.  .v>j. 
cyclique  ,  a  porté  le  nom  d'année  ;  et  c'est  d'après  cela  qu'on  a 
formé  des  grandes  années. 

On  en  trouve  une  de  i  2(?,(5oo  ans  chez  les  Indiens,  qui  est  aussi 
exprimée  d'une  manière  allégorique  chez  les  Egyptiens.  Diodore 
de  Sicile  dit  qu'à  Philé,  où  étoit  le  tombeau  d'Osiris ,  il  y  avoit  360       PiM.  histor. 
urnes ,  que  les  prêtres  remplissoient  de  lait ,  en  faisant  des  lamenta-  ''  ''!■'  ','/■  "f' 

'    1  _   r  r  _  '  ex  MU.  Ivcssel. 

lions  :  il  est  visible  que  cette  cérémonie  a  rapport  à  l'année  de  3  60 
jours  ,  à  laquelle  présidoit  Osiris.  Le  même  historien  nous  apprend 
encore  qu'à  Acanthe,  au-delà  du  Nil,  il  y  avoit  un  tonneau  percé 
dans  lequel  360  prêtres  versoient  tous  les  jours  dé  l'eau  du  Nil  :  Il'ui.p.  foy. 
dès-lors  tous  ces  prêtres  formoient,  dans  un  jour  ,  l'allégorie  d'une 
année,  et,  dans  une  année  ordinaire  ,  celle  d'une  grande  année  ou 
I  2p,6oo  ans;  chacun  d'eux  formoit  nne  année,  et,  tous  ensemble, 
la  grande  année  :  3  60  fois  3  60  font  i  29,600.  Ainsi,  un  an  ou  3  60 
jours  n'équivalent  ici  qu'à  un  jour  de  l'année,  comme  chez  les  In- 
diens, parmi  lesquels  un  jour  des  dieux  équivaut  à  un  an  des  hommes. 

D'après  tout  ce  que  j'ai  dit,  voyons  ce  que  nous  devons  entendre 
par  les  432,000  ans  de  Bérose ,  qui,  comme  nous  venons  de  le 
remarquer,  forment,  chez  les  Indiens,  la  durée  d'un  des  âges  du 
monde. 

Cet  écrivain ,  dans  le  Syncelle,  parle  d'abord  de  la  naissance  du    Années  dcBé- 
monde,  et  dit  qu'alors  tout  étoit  ténèbres  et  eau;  que  les  animaux  '■°^'^' 
n'étoient  que  des  monstres  à  deux  ou  quatre  ailes,  à  deux  visages  ,  .Ceorg.  Syncel. 
à  deux  têtes  ;  les  uns,   avec  des  cuisses  et  des  cornes  de  chèvre  ;     "'"""S-P-  -  • 
d'autres,  avec  des  membres  de  chevaux  ,  de  taureaux,  qui  avoient 
des  têtes  d'hommes,  et  que  tout  étoit  difforme  ;  que  Bélus  (appelé 
Jupiter  par  les  Grecs  ),  ayant  séparé  les  ténèbres ,  fit  le  ciel  et  la 
terre,  les  astres,  et  mit  tout  dans  l'ordre  que  nous  voyons.  11  y  eut 
dix  rois  qui  se  succédèrent  pendant  i  20  sares ,  c'est-à-dire ,  suivant 
Bérose  lui-même,  pendant  4.3  2,000  ans. 

Aaa  ij 
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Ceoyg.  Sjymel.  1  Alorus 1  o  sares. 

Chronog.y.  i8.  2  Alasparus 3. 

3  Amelon 13. 

4  Ainenon 12. 

5  Métalarus, 18. 

6  Daonus 10  ,  ou,  selon  Jules  Africain,  99  ans. 

7  Evédorachus 18. 

8  Amphis 10. 

9  Otiartcs 8. 

10  Xisuthrus 18. 


120  sares. 


llid.f.  30.  Sous  ce  prince,  il  arriva  un  grand  déluge,  avant  lequel  Saturne 
lui  avoit  apparu  en  songe  pour  lui  annoncer  que  tous  les  hommes 
ailoient  périr,  et  iui  ordonner  de  construire  un  vaisseau  ,  de  s'y  ren- 
fermer avec  ses  parens  et  ses  amis,  et  de  s'abandonner  au  milieu  des 
eaux.  Xisuihrus  rassembla  des  vivres,  des  oiseaux  et  des  quadru- 
pèdes ,  et  s'embarqua  avec  sa  femme ,  ses  enfans  et  ses  amis.  A  la  fin 
du  déluge  ,  il  lâcha  quelques  oiseaux ,  qui ,  ne  trouvant  pas  de  quoi 
vivre,  revinrent  au  vaisseau;  au  bout  de  quelques  jours,  il  en  lâcha 
d'autres  qui  revinrent  également  ;  enfin ,  ceux  qu'il  lâcha  pour  la 
troisième  fois,  ne  revinrent  plus  :  d'où  il  conclut  que  la  terre  n'étoit 
plus  inondée  ;  et  il  sortit  du  vaisseau  avec  sa  femme,  sa  fille  et  le 
pilote.  11  étoit  sur  une  haute  montagne  ,  où  il  dressa  un  autel  et  fit 
un  sacrifice  ;  après  quoi,  on  ne  le  revit  plus  sur  la  terre,  quoique 
ceux  qui  étoient  restés  dans  le  vaisseau  l'appelassent  et  le  cher- 
chassent. Ceux-ci  laissèrent  le  vaisseau  en  Arménie,  et  se  rendirent 
dans  la  Babylonie. 

On  ne  peut  nier  que  ce  détail  ne  soit ,  pour  le  fond ,  conforme  à 
celui  de  Moïse. 

Bérose  dit  que  l'on  conservoit  à  Babylone  des  histoires  qui  remon- 
toient  à  i  50,000  ans.  Cet  écrivain,  à  ce  qu'il  paroît  d'après  les 
extraits  qu'on  en  a  donnés,  ne  s'exprime  par  sares ,  comme  je  l'ai 
déjà  remarqué  ,  que  pour  des  temps  fort  éloignés  et  pour  ainsi  dire 
inconnus  :  mais  lorsqu'il  parle  des  règnes  suivans,  depuis  l'ère  de 
Nabonassar,  il  emploie  des  années  ordinaires.  Pline  dit  que  l'on 
conserve  à  Babylone  des  observations  de  4.^0  ans;  Epigènes  , 
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postcrieiiv  à  Bérose,  compte  720  ans;  Callisthène  en  envoya  à 
Aristote  qui  renioiitoient  à  i  900  ans  avant  Alexandre.  Jambliqiie, 
sur  le  J  iir.c'e ,  dil  que  les  Assyriens  avoient  des  observations  de 
270,000  ans  :  suivant  Diodore,  celles  des  Chaldéens  montoient  à 
473,000  ans  avant  Alexandre,  et,  suivant  Ciccron  etLactance,  à 
470,000  ans.  D'après  ce  que  j'ai  dit  précédemment,  ces  séries 
incroyables  d'années  doivent  être  réduites  à  des  jours. 

Les  Chinois  ,  dans  l'institution  de  leurs  cycles,  qui  répondent  si 
exactement  aux  cycles  Chaldéens ,  ne  les  ont  appliqués  qu'aux  jours, 
aux  heures  et  aux  mois  ;  et  ils  ne  s'en  sont  jamais  servis  anciennement 
pour  marquer  des  années.  Le  cycle  de  60  ,  dans  le  Tcliun-tsieou  de 
Confucius,  ne  désigne  encore  que  6  >  jours,  qui  forment  une  révo- 
lution de  deux  mois  ;  et  ce  n'est  qu'après  Confucius  et  vers  le  temps 
des  Han,  qui  ont  commencé  206  ans  avant  Jésus-Christ,  qu'on  l'a 
appliqué  en  même  temps  aux  années.  Depuis,  il  sert  à  désigner 
60  jours  et  60  ans  :  c'est  ce  qui  a  dû  arriver  chez  les  Chaldéens; 
et  c'est  peut-être  depuis  Nabonassar  qu'ils  ont  appliqué  ce  cycle 
aux  années  comme  il  l'étoit  auparavant  aux  jours. 

Bérose ,  en  copiant  ces  anciennes  traditions  dans  lesquelles  les 
heures  et  les  jours  étoient  supputés  comme  des  années  et  pris  pour 
de  grandes  révolutions,  a  donc  donné  aux  parties  d'un  grand  sare 
qui  étoit  de  3600  heures  ou  60  jours,  la  dénomination  d'année; 
et  ce  saros  de  60  jours  a  été  pris  pour  60  ans,  comme  il  l'est  encore 
chez  les  Chinois.  Alors  le  nombre  3600,  pris  pour  des  jours,  forme, 
comme  je  l'ai  déjà  observé  ,  un  total  de  i  o  années.  Dix  de  ces  sares 
de  3,600  jours  font  3  6,000  jours  ,  ou  cent  ans  de  3  60  jours  :  ainsi 
les  120  sares  ou  432,000  jours  font  1200  ans.  J'ai  cité  déjà 
l'exemple  des  Indiens  qui  donnent  aux  heures  et  aux  jours  le  nom 
d'années  :  mais ,  dans  leur  manière  de  penser,  les  années  communes 
des  hommes  ne  sont  que  des  jours  des  dieux;  et  c'est  probablement 
sur  ce  pied  que  Bérose  les  regarde,  puisqu'il  ne  s'en  sert  que  pour 
les  temps  les  plus  anciens. 

D'après  cet  exposé ,  voici  la  durée  des  règnes  de  chacun  des 
princes  Babyloniens  : 

I  Alorus 10  sares,  ou  36,000  ans,  réduits  en  jours,  100  ans. 

2.  AJasparus 3 1 0,800 ,  .    30. 
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3  Ainelon 13  sares ,  ou  46,800  ans,  réduits  en  jours ,  i  50  ans. 

4  Amenon 12 43!-oo i  -o. 

5  Métalarus 18 64, 800 i  80. 

6  Daonus 10 36,000 1 00. 

7  Evédoraclius.  ...  1  8 64,800 .  \  80. 

8  Amphis 10 36,000 100, 

9  Otiartes. 8 28,800 80. 

1  o  Xisuthrus 18 64,800 i  80. 


izo  sares.      43-!C'00  ans.  1,200  ans. 

Ces  I  20  Ji3/'^j  deBérose,  ou  4.3  2,000  ans,  réduits  à  1200  ans, 
ne  sont  qu'une  grande  année  systématique  ,  qui  commence  à  la 
-  Me'm.  Je  l'A-  naissancc  du  monde  et  finit  à  sa  ruine  entière.  M.  de  la  Nauze, 
cûJ.  t.  XXIII,      -^  ^  examiné  l'ancien  système  de  la  grande  année,   observe  que 
l'opinion  la  plus  généralement  reçue  cioit  que  les  embrasemens  et 
les  déluges  de  celte  grande  année  se  succédoient  alternativement: 
quelques-uns  n'adinettoient  que  à^s  déluges ,  et  d'autres  que  des 
incendies  seulement.  Les  philosophes  qui  admettoient  cette  grande 
année,  étoient  divisés  sur  ses  effets  :  les  Stoïciens  supposoient  que 
l'univers  étoit  entièrement  détruit  et  renouvelé;  d'autres,  que  l'effet 
àes  inondations  et  des  incendies  n'étoit  que  pour  la  surface ,  la 
croûte  et  l'atmosphère  de  la  terre  :  on  a  beaucoup  varié  à  cet  égard. 
Les  Indiens  pensent  qu'à  la  fin  d'une  grande  année,  il  arrive  un 
J'fwrr.  (2h.tj/.  délupe  uuiversel  ou  un  embrasement  général.  Bérose ,  qui  étoit 
cap.  zo.  dans  les  mêmes  idées,  disoit  que  1  embrasement  périodique  arrive 

quand  les  planètes  se  trouvent  réunies  en  ligne  droite  dans  le  cancer; 
et  le  déluge,  quand  elles  occupent  une  semblable  position  dans  le 
capricorne  (s).  C'est  à  cette  époque  que  les  Chinois  placent  aussi 
la  naissance  du  monde.  Ces  idées  répandues  par-tout,  même  parmi 
les  philosophes ,  sur  un  déluge  universel ,  étoient  admises  également 
par  les  Chaldéens  ;  et  Bérose  donne  à  ce  déluge,  qui  avoit  été  pré- 
cédé pai"  une  naissance  du  monde  ,  les  mêmes  circonstances  que 
nous  lisons  dans  Moïse.  Ne  peut-on  pas  croire  que  c'est  le  souvenir 
de  ce  déluge  et  de  ce  renouvellement  du  monde  sous  Noé,  qui  s'est 
si  généralement  conservé  chez  les  différentes  nations,  non-seule- 
*  ment  dans  le  peuple ,  mais  encore  parmi  les  philosophes  ;  et  que  c'est 
d'après  ces  événemens  que  ceux-ci  ont  proposé  des  systèmes  sur 
(s)  Censorin,  ch.  xviii ,  pag.  ç)8 ,  attribue  aussi  à  Aristote  une  pareille  opinion. 
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une  renaissance  et  une  destruclion  successives  et  pc^riocliques  du 
monde,  et  sur  sa  durée,  àlacjuelle  ils  ont  donné  le  nom  de  grande 
année,  parce  qu'ils  la  faisoient  commencer  à  sa  naissance  et  la 
terminoient  à  sa  destruction,  comme  Moïse  commence  l'histoire  du 
monde  par  la  création  ,  et  le  (ait  périr  par  un  déluge  universel 
auquel  succède  un  nouveau  monde  sous  Noé!  L'imagination  des 
philosophes  a  mis  dans  ces  systèmes  beaucoup  de  variété.  M.  de  la 
Nauze,  dans  le  Mémoire  tléjà  cilé,  parle  de  plusieurs  grandes  an- 
nées qui  ont  plus  ou  moins  d'élendue  :  quelques-unes  n'ont  rapport 
qu'à  des  révolutions  cycliques  moins  considérables,  quelques  autres 
à  certains  astres;  mais  la  plupart,  bien  approfondies  s'il  étoit  pos- 
sible, ne  nous  paroîtroient  que  des  révolutions  de  cycles  fondées  sur 
des  calculs  de  l'astrologie  judiciaire,  dans  lesquels  ,  comme  je  l'ai 
dit ,  les  heures  et  les  jours  étoient  pris  pour  des  années;  et  il  seroit 
ridicule  de  croire  que  ce  sont  des  années  de  3  60  jours. 

D'après   cela,    que  devons-nous  penser  de  ces  calculs  des  In- 
diens ,  que  nous  avons  vus  ne  devoir  ctre  que  des  heures  et  des 
parties  d'heure,  et  de  M.  Halhed,  qui  prend  pour  des  époques    Coiie^esGen- 
certaines  celles  de  deux  livres  Indiens  ,   cju'il  fait  remonter  V une  k  '''"■'' 'P^s-  -^■ 
7,204,5)^0  ans,  l'autre  à  4,004,905!   Cette  crédulité  ne  doit 
pas  nous  donner  une  grande  confiance  dans  ses  observations  ;  et 
il  ne  pourra  jamais  nous  persuader,  comme  il  le  prétend,  qu'aucun 
peuple  n'offre  des  annales  d'une   vérité  aussi  incontestable  que 
celles  que  les  anciens  Brahmes  nous  ont  transmises.  Il  fait  encore 
mention  d'un  livre  écrit  il  y  a  4000  ans,  qui  donne  l'histoire  du      ll-uip.;^. 
genre  humain  ,  en  retnontant  à  plusieurs  millions  d'années.  Ce 
seroit  perdre  son  temps  que  de  réfuter  de  pareilles  absurdités  ;  ou 
plutôt  il  est  visible  que  l'auteur  Anglois  n'a  pas  assez  examiné  le 
système  àes  Indiens  sur  ce  nombre  incroyable  d'années  :  lorsqu'il 
voyoit  dans  leurs  ouvrages,  qu'un  mois  des  hommes  n'est  qu'un  jour      n^jgavn^am . 
pour  certaines   divinités  inférieures ,  qu'un  an  des  hommes  n'est  ^'  '"' 
qu'un  jour  pour  de  plus  grands  dieux  ,  que  360  ans  ne  font  même 
qu'un  an,  que  144,000  ans  des  hommes  ne  font  que  4000  ans 
divins ,  et  enfin  que  des  milliers  d'années  divines  ne  sont  encore 
qu'un  jour  de  12  heures  pour   Brahma  ,  ne  devoit  -  il  pas  iaire 
quelques  réflexions  sur  la  nature  de  ces  années  ,  avajit  de  rap- 
porter ces  dates  î 
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Bérose  parle  également  d'écrits  fort  anciens ,  puisqu'il  dit  en 
avoir  vu  qui  éloient  encore  conserves  à  Babylone  ,  et  qui  confe- 
noient  l'histoire  de  i  50,000  ans.  Il  y  a  apparence  qu'il  n'entend 
par  ce  nombre  d'années  que  l'intervalle  en  remontant  du  temps  où 
il  vivoit  sous  Alexandre  ,  à  celui  où  l'histoire  de  Babylone  com- 
inençoit  à  être  rapportée  dans  ces  écrits.  L'empire  Assyrien  avoit 
été  détruit  depuis  long-temps;  Babylone  avoit  été  prise  plusieurs 
fois  ;  et  Bérose  ne  parle  que  de  quelques  écrits  qui  subsistoient 
encore  de  son  temps.  En  suivant  les  calculs  que  les  sares  Chaldéens 
nous  offrent  naturellement,  ces  i  50,000  ans  neferoient,  à  propor- 
tion de  4.3  2,000  ans  réduits  à  i  200  ,  qu'un  intervalle  peu  con- 
sidérable, c'est-à-dire,  environ  41  6  ans.  Or  Alexandre  étant  mort 
l'an  323  avant  J.  C.  ;  le  tout  donne  environ  75  c)  ans  avant  J.  C. , 
ce  qui  ne  s'éloigne  que  de  quelques  années  de  l'ère  de  Na- 
bonassar,  fixée  à  l'an  747  avant  J.  C.,  époque  de  la  fondation  de 
l'empire  de  Babylone  et  de  celui  des  Mèdes  :  ainsi  ces  histoires  de 
I  50,000  ans  ne  remonteroient  qu'à  l'origine  de  cet  empire.  Il  ne 
faut  pas  oublier  que  je  prends  ici  d'une  manière  vague  l'époque 
de  la  mort  d'Alexandre ,  c'est-à-dire  que  Bérose  a  pu  partir  en 
remontant  de  quelques  années  plus  haut. 
Bilil.hîst.l.ii,  Diodore  de  Sicile  dit  que  les  Chaldéens  avoient  commencé  à 
P''^{'  ,  ^  observer  4.73,000  ans  avant  le  passage  d'Alexandre  en  Asie  :  il 
vhatione.c.^c.  paroit  qu  OU  cst  lort  mcertam  sur  le  nombre  des  années.  Ciceron 
P  I2SI ,  ex  eJ.  Q^  Lactance  disent  470,000  ans;   Callisthène  les  met  à   1900 

Croiwv.  ,A     .     ^  ,  Ai-  I-  I  •  •  < 

Lacrant.  li/>.  ^"^  ',  Lpigcues  ,  daiis  rline  ,  dit  que  ces  observations  montoient  a 
vjii ,  cap.  1^.  -720  ans;  on  croit  qu'Épigènes  vivoit  sous  Auguste  :  enfin  Bérose 
Hht.nat.l.vii,  lui-même  ,  cité  aussi  par  Pline,  ne  les  fait  monter  qu'à  480  ans  , 
^/  ''^^'  ^£'^  et  dit  qu'elles  étoient  gravées  sur  des  briques,  ce  qui  est  différent 
Harduini.        d'écrits  couservés  à  Babylone.  Dans  ces  calculs  si  opposés  et  si 
contradictoires  ,  il  est  visible  que  les  premiers  ont  compté  suivant 
la  méthode  des  sares  Babyloniens ,   et  les  autres  par  années  ordi- 
naires. Suivant  Bérose  ,  à  partir  de  la  mort  d'Alexandre  ,  les  45)0 
ans  ne  remonteroient  qu'à  803  ans  avant  J.  C;  ce  qui  ne  s'écarte 
pas   beaucoup  de   ■jt^<^  ans,  époque  à  laquelle  il  fait  remonter 
ses  mémoires  manuscrits.  Épigènes  ,  qui  vivoit  sous  Auguste,  peut 
ne  pas  différer  beaucoup  de  Bérose.  Callisthène  remonteroit  vers 
2223    avant  J.  C,   Quant  à  ceux  qui  comptent  470,000  ou 

473,000 
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473,000  ans,  iraprès  la  rcductioii  de  4.32,000  ans  à  1200 
ans  ,  c'est  environ  40,000  ans  de  plus  ,  cjiii  ne  font  qu'un  siècle 
et  quelques  années  ;  elles  ne  rcmonteroient  environ  qu'à  1350 
ans,  c'est-à-dire,  vers  1600  ou  1700  ans  avant  J.  C. ,  ce  qui 
se  rapproche  assez  du  nombre  indique  par  Callisthène.  Ainsi , 
en  examinant  la  méthode  des  Babyloniens  pour  compter  les  temps, 
méthode  que  nous  retrouvons  dans  l'Inde  et  dans  la  Chine,  ces 
antiquités  qui  nous  paroissent  incroyables,  se  concilient  naturelle- 
ment avec  tout  ce  que  nous  savons  de  l'histoire  du  genre  humain, 
sans  qu'il  soit  nécessaire  de  recourir  à  une  immensité  de  siècles  pour 
les  expliquer  :  du  moins  on  ne  peut  pas  s'appuyer  sur  le  témoignage 
de  Bérose  ni  sur  les  calculs  des  Indiens  ,  pour  établir  de  pareils 
systèmes. 

Dans  ce  développement,  j'ai  fait  remarquer  en  même  temps, 
entre  les  Chaldéens  ,  les  Indiens  et  les  Chinois ,  une  singulière 
conformité  de  doctrine  qu'on  ne  soupçonnoit  pas  et  qui  n'avolt 
pas  encore  été  aperçue  :  elle  parojt  avoir  été  commune  à  tous  les 
Orientaux  de  l'antiquité  ;  mais  leurs  livres  sont  perdus  ,  et  les  In- 
diens sont  presque  les  seuls  à  présent  qui  l'aient  conservée  :  cepen- 
dant on  ne  peut  assurer  qu'ils  en  soient  les  inventeurs  ;  et  puisque 
nous  la  retrouvons  dans  Bérose  ,  il  y  a  lieu  de  penser  qu'elle  vient 
des  Babvloniens, 
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MEMOIRE 

CONCERNANT 

L'ORIGINE  DU  ZODIAQ^UE  ET  DU  CALENDRIER 

DES    ORIENTAUX, 

Et  celle  de  différentes  Constellations  de  leur  Ciel  astronomique. 
Par  J.  DE  Guignes. 

Li.  le  17  juin  1^  ANS  un  ouvrage  particulier  concernant  les  Égyptiens  et  les 
"    ■  Chinois  ,  qui  n'est  point  imprimé,  j'ai  eu  occasion  défaire  quelques 

observations  sur  le  zodiaque  des  nations  Orientales  et  sur  son  ori- 
gine. On  convient  assez  généralement  que  les  Grecs  ont  pris  le  leur 
des  peuples  de  l'Asie,  ou  plutôt  des  Égyptiens.  Plusieurs  savans , 
qui  ont  travaillé  sur  ce  sujet,  ont  fait  des  tentatives  pour  parvenir 
à  connoîire  cette  origine;  mais,  comme  elle  se  perd  dans  les  siècles 
les  plus  reculés,  sur  lesquels  nous  n'avons  pas  assez  de  monumens, 
ils  ont  été  réduits  à  ne  proposer  que  des  conjectures  plus  ou  moins 
vraisemblables.  Je  ne  m'occuperai  point  ici  à  les  réfuter  :  on  doit 
leur  savoir  gré  de  leurs  tentatives  ,  puisque  nous  sommes  privés  de 
monumens  suffisans  pour  remonter  avec  certitude  jusqu'à  l'origine 
du  zodiaque. 

J'ai  cru  devoir  rassembler  dans  ce  Mémoire ,  sur  un  sujet  si  obscur 
et  si  difficile  à  éclaircir,  quelques-unes  des  observations  qui  sont 
éparses  dans  mon  ouvrage  particulier  ,  et  y  en  ajouter  plusieurs 
autres  :  toutes  ,  ainsi  réunies  sous  un  seul  et  même  point  de  vue  , 
présentent  un  ensemble  dont  plusieurs  parties  avoient  pu  m'échap- 
per  et  d'autres  acquièrent  par-là  plus  de  force.  Je  me  suis  appuyé 
sur  le  témoignage  des  Orientaux  qui  peuvent  nous  fournir  de  nou- 
veaux secours;  j'ai  examiné  ce  qu'ils  disent  de  leur  ciel  astrono- 
mique, le  partage  qu'ils  font  de  leurs  différentes  constellations  ,  les 
noms  qu'ils  leur  donnent,  leur  doctrine  à  cet  égard,  en  im  mot  leur 
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ancien  zodiaque,  qu'il  faut  distinguer  de  leur  zodiaque  moderne, 
c'est-à-dire,  de  celui  qu'ils  ont  reçu  des  Grecs ,  et  où  nous  trouvons , 
comme  dans  le  nôtre  ,  les  noms  des  signes  du  bélier,  du  taureau ,  des 
gémeaux ,  &c.  L'ancien  est  celui  que  les  nations  Orientales  avoient 
auparavant ,  qui  est ,  à  beaucoup  d'égards ,  commun  à  toutes ,  et  dont 
elles  paroissent  avoir  conservé  des  traces  dans  leur  zodiaque  mo- 
derne ;  car ,  il  faut  en  convenir,  le  zodiaque  Grec  a  été  admis  par 
presque  tous  les  peuples  de  l'Asie.  On  pense  que  ce  zodiaque  est 
celui  des  Egyptiens,  qui  a  été  adopté  par  les  Grecs  :  c'est  précisé- 
ment là  le  fait  que  je  crois  pouvoir  mettre  en  question;  ou  plutôt  je 
crois  être  autorisé  à  soutenir  que  les  Grecs,  faute  d'avoir  bien  com- 
pris ce  que  les  Egyptiens  enseignoient  sur  le  cours  de  la  nature,  ont 
formé  un  zodiaque,  suivant  l'idée  que  nous  attachons  à  ce  terme, 
de  ce  qui  chez  les  Egyptiens  avoit  un  objet  tout  différent.  D'après 
l'opinion  que  je  vais  exposer,  les  noms  de  bélier,  de  taureau,  Sec,  ne 
seroient  pas  des  noms  de  constellations,  formant,  en  douze  divisions, 
un  zodiaque  tel  que  nous  le  concevons  d'après  les  Grecs;  ce  seroit 
une  division  de  l'année  en  douze  parties,  relativement  aux  produc- 
tions de  la  terre  et  aux  influences  du  soleil  sur  ces  productions  : 
voilà,  je  crois,  ce  que  ces  noms  exprimoient  chez  les  Egyptiens,  et 
non  des  amas  d'étoiles.  Pour  établir  cette  conjecture ,  car  je  ne  donne 
que  pour  une  conjecture  ces  sortes  de  recherches,  j'examinerai  ce 
que  les  Egyptiens  et  les  autres  peuples  de  l'Asie  ont  employé  pour 
leur  tenir  lieu  de  ce  que  nous  appelons  proprement  lodia^jue  ;  en 
effet  je  vois  dans  tout  i'Orieni  uwt  foule  de  constellations  ,  qui 
tiennent  lieu  des  astérismes  nommés  par  les  Grecs  signes  de  bélier , 
de  taureau,  &c.,  et  qui  en  occupent  les  places  :  donc  les  signes  de 
bélier ,ei  de  taureau,  &c.  n'existoient  pas  dans  l'Orient  ancienne- 
ment; donc  les  Orientaux  avoient  un  zodiaque  différent  de  celui 
des  Grecs.  Tel  est  le  plan  de  ce  Mémoire ,  dont  l'ob/et  principal 
est  le  zodiaque  :  je  le  terminerai  par  quelques  observations  sur  les 
autres  astérismes  qui  sont  hors  de  ce  zodiaque  au  nord  et  au  swA; 
ce  qui  servira  à  faire  voir  que  le  système  entier  des  Orientaux  , 
dans  le  nombre  ,  le  partage,  les  noms  même  des  étoiles  de  leur  ciel 
astronomique, est  absolument  différent  de  celui  des  Grecs,  quoique 
les  Orientaux  aient  adopté  dans  la  suite  les  noms  imposés  par  \e% 
Grecs  à  la  plupart  des  constellations. 
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Il  faut  distinguer,  dans  la  division  du  cercle  zodiacal,  deux  idées 
fort  différentes  qui  se  rapportent  l'une  à  douze  sections  qui  partagent 
le  ciel,  sans  avoir  égard  aux  étoiles  qui  y  sont  contenues;  l'autre, 
aux  douze  signes  ,  que  l'on  a  renfermés  dans  ces  douze  espaces  , 
et  qu'on  a  appelés  bélier ,  taureau ,  &c.  Ce  n'est  certainement  pas 
parce  que  tel  ou  tel  amas  d'étoiles  représente  la  figure  de  chacun  de 
ces  animaux  qu'on  les  a  nommés  ainsi  ;  rien  dans  ces  groupes  ne 
convient  à  celte  idée,  qui  cependant  devroit  avoir  un  certain  fonde- 
ment pris  de  la  disposition  de  ces  étoiles.  On  ne  peut  nier  que  ce 
qui  est  appelé  taureau  n'eût  pu  être  nommé  bélier  :  pourquoi  donc 
a-t-on  donné  à  tel  et  tel  espace  du  zodiaque  des  noms  si  singu- 
liers !  quel  système  a-t-on  suivi  dans  cette  distribution  du  ciel,  et 
quel  rapport  l'animal  dont  on  a  adopté  le  noin  a-t-il  avec  ces 
étoiles!  en  a-t-il  même  un  \  C'est  ce  qu'il  est  nécessaire  d'examiner, 
en  fouillant  dans  les  mystères  de  la  philosophie  religieuse  des  Égyp- 
tiens, dans  celle  des  autres  peuples  de  l'Asie,  et  dans  leurs  usages; 
car  c'est  chez  eux  ,  et  non  chez  des  peuples  modernes  ,  comme 
le  sont  les  Grecs,  qu'il  faut  chercher  l'origine  du  zodiaque,  puisque 
c'est  d'eux  que  les  Grecs  l'ont  pris. 

Transportons -nous  un  moment  dans  ces  siècles  reculés  où  les 
hommes ,  peu  instruits  encore ,  commençoient  à  jeter  comme  au 
hasard  les  premiers  fondemens  des  connoissances  astronomiques. 
Us  ont  vu  le  soleil  et  ont  cherché  les  moyens  de  connoître  son  cours  ; 
mais  il  n'y  a  pas  d'apparence  qu'ils  aient  einployé  à  cet  égard  les 
étoiles,  qu'ils  ne  pouvoient  observer  pendant  sa  marche,  puisque 
son  apparition  et  sa  trop  grande  lumière  les  font  éclipser  toutes  : 
aussi  les  anciens  peuples  ne  se  sont-ils  pas  servis  de  cet  astre  pour 
déterminer  la  durée  de  l'année,  et  ont-ils  eu  recours  à  la  lune  qu'ils 
voyoient  successivement  répondre  à  toutes  les  étoiles,  et  qui ,  par 
ses  différentes  phases  ,  leur  offroit  àes  moyens  plus  sensibles  pour 
diviser  le  temps  et  déterminer  la  durée  de  l'année.  Avec  quelque 
application  ,  ils  parvinrent  à  faire  des  groupes  d'étoiles  pour  en 
former  autant  de  constellations,  et  attachèrent  au  cours  de  la  lune 
chacune  de  ces  constellations.  Voilà  l'astre  qui  les  a  guidés  dans 
les  premiers  pas  qu'ils  ont  faits  en  astronomie  :  la  lune  leur  a  été 
également  utile  dans  l'astrologie.  C'est  de  l'observation  des  rapports 
de  cet  astre  avec  les  autres  étoiles  que  les  Orientaux  tirent  la  plus 
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grande  partie  de  leurs  prédictions  ;  c'est  par  le  nom  mcme  de  la 
lune  que  plusieurs  d'entre  eux  ont  designé  les  douze  parties  de 
l'année.  Les  Hébreux  ,  et  encore  à  présent  les  Chinois,  appellent  un 
mois  une  lune  ,  en  disant,  première  ,  seconde,  troisième  lune,  &c.; 
d'autres  peuples,  et  probablement  dans  des  temps  postérieurs,  mais 
toujours  sans  avoir  recours  au  soleil  ,  ont  désigné  leurs  mois  par 
des  noms  empruntés  des  occupations  auxquelles  ils  étoient  obligés 
de  se  livrer ,  ou  par  ceux  de  certaines  fêtes  qu'ils  avoient  établies. 
Tels  sont  les  Arabes,  qui  sont  une  nation  fort  ancienne  :  chez  eux 
les  noms  des  mois  sont  relatifs  à  certaines  occupations.  Quelques 
autres  donnèrent  aux  mois  les  noms  de  différentes  divinités.  Quoique 
dans  la  suite  on  parvint  à  mieux  connoître  la  vraie  durée  de  l'année 
et  du  cours  du  soleil ,  on  laissa  toujours  à  la  lune  les  avantages  dont 
elle  avoit  joui  :  quelques-uns  même  devenus  plus  instruits,  mais 
n'abandonnant  pas  la  forme  de  l'année  lunaire  ,  eurent  recours  à 
l'inlercalation  d'un  mois  pour  la  concilier  avec  le  cours  du  soleil. 
A  quoi  donc  a  servi  d'abord  cet  astre  !  A  diriger  les  hommes  qui 
ont  voulu  remonter  aux  principes  physiques  dans  le  cours  des  pro- 
ductions de  la  nature  qu'ils  voyoient  se  renouveler  sans  cesse  ;  et 
ils  ont  eu  égard,  pour  cet  effet,  non  au  soleil  proprement  dit ,  qui  , 
ne  changeant  point  de  forme  comme  la  lune  ,  est  moins  suscep- 
tible d'observation,  mais  à  ses  eftets ,  qui  étoient  plus  sensibles  et 
plus  visibles  que  la  place  qu'il  occupe  parmi  les  étoiles. 

Suivant  les  Égyptiens  ,  il  y  avoit  dans  l'univers  deux  grands 
principes  élémentaires  ,  Osiris  et  Isis  ,  représentés  par  le  soleil  et 
la  lune.  C'est  sous  ce  point  de  vue  qu'ils  ont  envisagé  Osiris,  ou 
le  soleil  qui  étoit  son  symbole  :  ils  ont  partagé  sa  marche  en  douze 
parties  relativement  aux  opérations  de  la  nature.  Il  ne  leur  a  pas 
fallu  de  grandes  connoissances  pour  voir  qu'avec  le  retour  de  la 
chaleur,  les  feuilles  et  toutes  les  productions  se  renouveloient  ;  que 
les  saisons  qui  s'étoient  fait  sentir  an^térieurement ,  revenoient  après 
un  espace  de  temps  fixe.  Ils  ont  divisé  en  conséquence  le  cours  du 
soleil  en  douze  parties ,  sans  penser  aux  étoiles  dans  lesquelles  le 
soleil  se  trouve,  mais  considérant  uniquement  les  principes  phy- 
siques qui  se  développent  successivement  dans  le  cours  ^Yune 
année ,  suivant  une  marche  qui  se  répète  régulièrement.  Voilà  ce 
que  les  Grecs  n'ont  pas  entendu ,  et  ce  qu'ils  ont  appliqué  uniquement 
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aux  étoiles ,  en  leur  donnant  les  noms  de  bélier ,  de  taureau,  &c. , 
qui  n'appartenoient  qu'au  soleil  comme  figure  hiéroglyphique  d'un 
principe  physique  invisible  dans  chaque  partie  de  l'année.  Les  Grecs , 
en  adoptant  ces  divisions ,  leur  auront  fait  correspondre  les  étoiles 
ou  signes ,  sans  adopter  les  noms  des  astérismes  employés  par  les 
Orientaux.  Ainsi  du  bélier,  qui  étoit  le  nom  de  la  saison  du  prin- 
temps, ils  ont  fait  le  nom  d'un  grand  signe,  pendant  que  les  Orien- 
taux mettoient  dans  cet  espace  plusieurs  signes  moins  étendus  :  car 
il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  qu'à  la  place  mêmeoccupée  parle  bé- 
lier ou  le  taureau,  les  Orientaux  mettent  d'autres  signes;  d'où  je 
conclus  que  ces  noms  de  bélier,  de  taureau,  appartiennent,  non  à 
des  étoiles,  mais  aux  douze  mutations  d'un  premier  principe,  rela- 
tivement à  l'état  de  sa  puissance  secrète  et  de  son  influence,  dans 
le  cours  d'une  année ,  sur  toutes  les  productions  de  la  nature.  Dé- 
veloppons cette  idée  avec  encore  plus  de  détails. 

Cette  doctrine  se  trouve  répandue  chez  plusieurs  peuples  de 
l'Asie ,  ce  qui  autorise  davantage  la  conjecture  que  je  propose  : 
les  Chinois  la  conservent  encore  ;  et  c'est  en  conséquence  de  plu- 
sieurs rapports  de  leur  doctrine  avec  celle  des  Egyptiens ,  que  je 
crois  pouvoir  employer,  dans  différentes  circonstances,  les  idées 
Chinoises,  pour  développer  davantage  celles  des  Égyptiens ,  lorsque 
celles-ci  ne  sont  pas  assez  claires  pour  être  saisies. 

Je  commence  par  le  système  des  Chinois,  pour  la  connoissance 
duquel  nous  avons  des  secours  plus  abondans.  Ces  peuples ,  ou 
plutôt  leurs  philosophes  ,  d'après  les  premières  observations  sur  le 
retour  annuel  des  mêmes  productions,  ont  admis  un  premier  prin- 
cipe auteur  de  tous  les  êtres,  qui,  par  différentes  émanations  de  lui- 
même  ou  conversions  et  mutations,  a  d'abord  créé  deux  autres 
principes  secondaires  :  on  les  nommejc///.»'  et  j//;  le  premier,  mâle, 
le  cïcl^  ie père  de  toutes  choses  ;  le  second,  femelle  ,  la  terre,  la  mère 
de  toutes  les  productions.  De  ces  deux  principes  réunis  sont  sortis 
les  élémens,  et  de  ceux-ci  une  infinité  d'autres  principes  qui  sont 
regardés  comme  autant  d'émanations  ou  de  conversions  successives 
du  premier  principe,  et  qui  sont  les  générateurs  immédiats  de  tout 
ce  qui  existe.  On  les  regarde  en  même  temps  comme  autant  de 
divinités  émanées  de  ce  même  premier  principe,  par  le  moyen  des 
deux  principes  secondaires  ya/tg  et  yn,  mâle  et  femelle,  que  l'on 
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compare,  dans  le  cours  d'une  année,  à  un  homme  qui  passe  par 
l'eniance,  l'adolescence,  la  force  de  l'âge,  la  vieillesse  et  la  mort, 
pour  renaître  aussitôt.  La  renaissance  du  principe  secondaire  mâle 
se  fait  tous  les  ans  au  solstice  d'hiver;  et  c'est  alors  que  toute  la 
nature,  décrépite  et  mourante  avant  ce  terme,  reprend  une  nou- 
velle force,  susceptible  d'accroissement  dans  tous  les  corps,  jusqu'au 
solstice  d'été  où  elle  commence  à  décroître  :  ce  terme  est  celui  de 
la  renaissance  du  principe  femelle  _y//,  sujet  à  la  mcme  révolu- 
tion. Tout  ce  qui  existe  dans  la  nature,  suit  la  même  marche,  parce 
que  ces  deux  principes,  réunis  et  combinés  diversement,  animent 
toutes  ses  parties  suivant  les  différens  degrés  de  force  de  l'un  ou 
de  l'autre. 

Les  Égyptiens  nous  offrent  exactement  la  même  doctrine.  Il  est 
constant  qu'on  ne  connoîl  point  leur  ancien  zodiaque,  et  l'on  n'a 
aucune  preuve  qu'ils  aient  imposé  aux  signes  les  noms  de  bélier , 
de  taureau ,  &c.  ;  ce  n'est  qu'une  supposition  :  mais  on  convient 
généralement  qu'ils  admettoient  un  premier  principe  de  l'univers, 
auquel  ils  donnoient  différens  noms.  On  peut  consulter  à  ce  sujet 
le  savant  Jablonski.  De  ce  premier  principe  sont  sortis  deux  autres 
principes  ,  l'un  mâle,  Osiris  ou  le  ciel,  qui  étoit  représenté  em- 
biématiquement  par  le  soleil  et  même  par  le  Nil  ;  l'autre  femelle, 
Jsis  ou  la  terre ,  à  qui  la  figure  de  la  lune  a  servi  d'emblème.  Ce  sont 
ces  deux  principes  qui  ont  produit  tous  les  autres  principes  des 
différens  êtres,  par  des  émanations  ou  conversions  d'eux-mêmes; 
et  c'est  pour  cette  raison  que ,  lorsque  nous  voulons  examiner  et 
expliquer  l'ancienne  mythologie  Egyptienne  et  la  comparer  avec 
celle  des  Grecs ,  nous  sommes  si  souvent  embarrassés  pour  distin- 
guer les  différentes  divinités ,  qui  toutes  semblent  se  rapporter  à 
Osiris  ,  qui  devient  Jupiter,  Apollon,  Bacchus  ,  &c.  ,  ou  à  Isis , 
qu'il  faut  souvent  confondre  avec  Junon ,  Vénus,  Diane,  Mi- 
nerve. Suivant  les  principes  Egyptiens ,  ces  différentes  divinités  ne 
sont  que  ou  Osiris  ou  Isis,  sous  différens  aspects  ,  conversions  et 
émanations,  destinés  à  donner  la  naissance  à  toutes  les  productions 
de  la  nature. 

Martianus  Capella  nous  apprend  que  quelques-uns  ont  dit  que  Hk  i.ci.f.2». 
les  Égyptiens  attribuoienl  à  Osiris  douze  formes  ou  mutations  dans 
le  cours  de  l'année  ;  mais  il  ne  les  indique  point,  et  n'en  nomme  que 
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trois  principales  :  Facie  autem  niox  ut  ingressus  est  pucri  rc/iiiLnlis , 
incessu  medio  juvenis  aiiheli ,  in  fine  senis  appaiebat  occidui .  licct 
duodecim  nonnullis  formas  convertere  crederetur.  Macrobc  en  de'signe 

Snim-nalli,  quatre. //<'F  autem  atatumdiversitates  adsolcm  rcferuntur ,  ut parvulus 
<"V-  ■"*'•  videatur  hycmali  solstitïo ,  qualem  yEgyptii  proferunt  ex  adyto  die 

certd,  qubdtunc  hrevissimo  die  veluti parvus  et  infans  videatur.  Exinde 
autem  procedentihus  augmentis  (zquinoctio  vernali  similiter  atque 
adolesccntis  adipiscitur  vires  fgurâque  juvenis  ornatur.  Postea  ejus 
atas  statuitur  plenissima  effigie  barba  solstitio  astivo  ,  quo  tempore 
summum  sui  consequitur  augmentum,  Exinde  per  diminutiones  dierum 
veluti  senescenti  qiiarta  forma  Deusfiguratur.  Ici  le  soleil  est  le  mundi 
mens,  comme  dit  Macrobe ,  auquel  on  rapportoit  tous  les  dieux. 

r.nh.^gypt.  M.  Jablonski  cite  un  passage  tire  des  Gnostiques  et  Basilidiens,  qui 
,  u.c.  ,  t.  ,  conservé  l'idée  de  ces  émanations  ou  mutations  d'une  seule  et 
unique  Divinité  ;  idée  qu'ils  tenoient  des  Egyptiens.  Vos  idoloruni 
servi,  disent-ils,  en  parlant  d'Iao  ,  solem  tempore  autumnali  celebra- 
tis  Serapidem  invisibilem;  ubi  ver  adest,  Jovem  Ammonem,  lucidum; 
astate ,  Horum  fulgore  coruscantem;  et  in  solstitio  hyberno  tenerum 
Harpocratem. 

Cette  doctrine  emblématique  est  exactement  celle  à^s  Chinois; 
on  trouve  même  chez  ces  derniers  les  désignations  propres  de  ces 
douze  mutations  dont  parle  Martianus  Capella;  et  ces  douze  muta- 
tions sont  une  espèce  de  calendrier  relatif  au  cours  des  deux  pre- 
miers principes  secondaires,  mais  sur-tout  du  premier  de  ces  deux 
principes,  pour  les  productions  physiques  de  l'univers,  et  non  pas 
relativement  aux  asti'es.  Je  vais  les  exposer  ici  en  peu  de  mots  , 
d'après  les  Chinois  ;  ce  q4.ii  servira  à  expliquer  les  noms  imposés 
aux  douze  parties  de  l'année  ,  et  que  nous  appliquons  mal-à-propos 
aux  étoiles.  Dans  le  rapport  de  ces  termes ,  je  n'emploie  que  \ç.s 
saisons  ,  c'est-à-dire  les  solstices  et  les  équinoxes  ,  et  non  les  mois 
Égyptiens ,  sur  lesquels  les  auteurs  ne  sont  pas  toujours  d'accord. 

I.^"^     TERME. 

Les  Chinois  expriment  ce  terme  par  le  moX  fou ,  qui  veut  dire 
retour:  ils  entendent  par-là  le  retour  duyang,  sa  première  apparition  : 
car  on  suppose  qu'il  étoit  né  quelque  temps  auparavant,  pour  pro- 
duire et  fertiliser  toute  la  nature.  C'est  le  principe  de  la  chaleur, 

qui, 
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qui,  depuis  le  solstice  d'ctc ,  avoit  diminué,  et  qui  reparoÎL  au 
solstice  d'hiver  pour  tout  ranimer  :  c'est  alors  que  toutes  les 
parties  de  la  nature  reprennent  une  nouvelle  force.  Voilà  bien 
Osiris ,  qui,  suivant  Macrobe  ,  que  j'ai  déjà  cité,  est  tiré  du  temple 
sous  la  figure  d'un  enfant  qui  vient  de  naître.  Macrobe  fixe  cette 
cérémonie  au  solstice  d'hiver.  Plularque  place  au  mcme  temps,  De  h.  et  Osir. 
qu'il  fait  correspondre  au  mois  tiby,  la  célébration  d'une  fête  (a) 
qu'on  appelle  la  recherche  d' Osiris.  Mais  il  ne  s'agit  ici  que  du  terme 
<\u  solstice  ,  qui  ,  chez  les  Chinois  ,  tombe  à  la  seconde  lune  de 
l'hiver ,  qui  est  la  première  de  leur  année  religieuse.  Ils  la  repré- 
sentent par  une  figure  emblématique,  prise  de  leur  Y-king,  dans 
laquelle  le  j^7//^- est  représenté  par  une  ligne  entière  placée  en  bas,  et  le 
yn,  comme  dominant  encore,  par  cinq  lignes  coupées  ou  imparfaites. 
(Voyei  la  planche  ci-jointe  .f g.  i.)  Dans  les  figures  qui  expriment 
les  autres  termes  ,  on  verra  le  yung  ou  la  ligne  pleine  s'élever  insen- 
siblement aux  dépens  de  celles  qui  sont  coupées,  pour  représenter 
la  matière  parfaite  et  chaude  qui  s'accroît.  Chez  les  Égyptiens  ,  le 
chevreau,  dont  on  a  fait  emvnie  un  capricorn.e ,  désignoit  le  retour 
'  d'Osiris,  parce  que  cet  animal  grimpe  et  s'élève  sur  les  hauteurs: 
ainsi  il  ^est  le  symbole  de  la  puissance  du  premier  principe  secon- 
daire. Osiris  renaissant  pour  remettre  en  mouvement  toute  la  na- 
ture, n'est  encore  alors  qu'un  chevreau. 

Les  Chinois  placent  à  cette  époque,  et  à  l'hiver  en  général,  la 
puissance  et  la  domination  de  l'élément  de  l'eau  ,  et  des  génies  qui 
dépendent  de  cet  élément  et  sont  occupés  de  la  génération  des 
êtres  :  idée  dont  on  peut  retrouver  le  fond  chez  les  Égyptiens. 

Diodore  de  Sicile  dit  que  le  débordement  du  Nil  commence  mbl.hist.l.r. 
au  solstice  d'éié,  et  qu'il  continue,  jusqu'à  l'équinoxe  d'automne,  à  '[[wf'*''"' 
couvrir  toute  l'Egypte;  qu'ensuite  ce  fleuve  emploie  autant  de 
temps  à  rentrer  dans  son  lit  naturel  par  une  diminution  progressive 
et  journalière.  C'est  donc  vers  le  solstice  d'hiver  que  le  Nil  est  au 
plus  bas.  Dans  un  calendrier  Arabe  que  nous  offre  Cazwini ,  il 
dit,  conformément  à  ce  que  rapporte  Diodore,  que  le  23  du  mois 
canoun  al-aoual,  dans  lequel  tombe  le  solstice  d'hiver,  arrive  la 
plus  grande  diminution  des  eaux  du  Nil.  C'est  donc  dans  ce  mois 

(a)  Elieri  parle  d'une  fête  en  mémoire  1  c'est-à-dire,  de  î'apparition  du  dieu.  De 
de  la  nouvelle  eau,  ou  de  la  théophanie,  \  nat.  animal,  I.  XI,  c.  lo. 
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que  tous  les  principes  physiques  semblent  périr  pour  renaître 
aussitôt.  Aussi  le  même  auteur  y  place -t- il  ce  qu'il  appelle  la 
grande  renaissimce ;  c'est,  dit-il ,  le  moment  où  la  lumière  cesse  de 
diminuer  pour  reprendre  aussitôt  ses  accroissemens.  Il  en  doit 
être  de  même  des  eaux,  et  en  général  du  principe  de  l'humidité,  ou 
du  Nil,  qui  commence  à  s'étendre  par-tout  au  solstice  d'été,  et 
semble  mourir  au  solstice  d'hiver,  pour  renaître  aussitôt,  s'accroître 
d'une  manière  d'abord  invisible,  et  ensuite  parvenir  de  nouveau  au 
terme  de  son  débordement.  Ainsi  de  mois  en.  mois  il  acquiert  de 
nouvelles  forces  qui  se  développent  toutes  au  solstice  d'été.  C'est 
d'après  ces  idées  de  l'eau  productrice  que  le  même  Cazwini  place 
dans  le  mois  schébaih  ou  février  l'ascension  des  eaux  dans  les  arbres  ; 
au  I  8  de  haziran  ou  au  solstice  d'été,  ce  qu'il  appelle  \?i.  grande  plé- 
nitude ,  jour  pour  lequel,  dit-il,  les  Arabes  et  les  Perses  ont  du  res- 
pect; et  au  20  d'éloul  ou  à  l'équinoxe  d'automne,  le  commencement 
de  la  marche  des  eaux  du  haut  en  bas  dans  les  arbres.  C'est  aussi  à 
l'équinoxe  que  le  Nil  commence  à  diminuer.  Il  paroît  que  les  Égyp- 
tiens ont  comparé  la  marche  de  la  nature  au  cours  de  ce  fleuve. 

11.^     TERME. 

A  la  Chine  ,  ce  second  terme  est  exprimé  par  le  mot  ///; ,  qui 
désigne  la  visite  qu'un  supérieur  fait  à  son  inférieur;  c'est  \g  yang 
producteur  qui  se  montre.  En  Egypte,  quarante  jours  après  la 
naissance  d'Osiris,  on  conduisoit  processionnellement  à  Memphis 
le  bœuf  Apis;  c'étoit  son  inauguration;  ce  qui  s'accorde  avec  les 
idées  des  Chinois,  selon  lesquelles  ils  placent  la  naissance  du  yang 
dans  le  courant  de  leur  dixième  lune  actuelle  ;  son  enfance  à  la 
onzième,  qui  est  le  solstice  d'hiver;  et  à  la  suivante,  ou  à  la  dou- 
zième, sa  visite,  qui  répond  à  son  inauguration  :  ainsi  l'on  peut 
trouver  dans  cet  intervalle,  les  quarante  jours  indiqués  par  les 
Égyptiens.  On  sait  que  ceux  -  ci  regardoient  le  Nil  comme  un 
écoulement  d'Osiris  ,  qui ,  se  mêlant  avec  la  terre,  concourt  à  la 
production  des  êtres  :  c'est  donc  encore  le  règne  de  l'élément  de 
l'eau  qu'ils  auront  représenté  par  un  verseau,  ou  par  un  canope  ou 
vase  rempli  d'eau.  L'emblème  des  Chinois  figure  \e  yang  s'accrois- 
sant  de  plus  en  plus;  ce  sont  deux  lignes  pleines  sous  quatre  figures 
coupées  (jig.  2  ). 
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Il  existe  chez  les  nations  des  usages  singuliers  cjui  tiennent  au 
climat,  et  qui,  par  cette  raison,  se  perpétuent  de  siècle  en  siècle: 
la  seule  difficulté  est  de  les  découvrir.  En  voici  un  de  cette  espèce 
qui  nous  est  conservé  dans  les  auteurs  Arabes  ,  et  qui ,  par  sa  na-  Noi.Jesmnn. 
ture,  doit  avoir  existé  chez  les  anciens  Égyptiens.  Dans  un  calen-  ^"^"^  '■P—Si'" 
drier,  il  est  dit  quV/a  mois  tïhy  ï  eau  est  douce  et  potable ,  et  ne  change 
point  dans  les  vases  où  on  la  renferme ,  et  que  c  est  le  moment  d' en  faite 
provision  pour  toute  l'année.  Dans  le  mois  suivant,  mecliir,  qui  répond 
au  terme  dont  nous  parlons ,  on  prépare  les  cruches  et  les  vases  de 
terre  qui  doivent  servir  h  conserver  cette  eau  :  cette  précaution  est 
nécessaire  en  Egypte,  parce  que  l'eau  du  Nil,  en  certains  temps, 
devient  mauvaise.  Cet  usage  est  visiblement  ce  qui  a  fait  donner 
à  la  saison  le  nom  àH aquarius ,  de  seau  ,  en  arabe  delou ,  ce  qui 
exprime  le  temps  défaire  la  provision  d'eau.  C'est  ce  que  les  Egyp- 
tiens pratiquent  à  présent,  et  ce  que  leurs  ancêtres  ont  dû  pratiquer 
à  cause  de  la  mauvaise  qualité  des  eaux  en  d'autres  saisons.  C'est 
donc  l'élément  de  l'eau  qui  domine  le  premier ,  et  c'est  à  lui  que 
tous  les  Orientaux  attribuent  l'origine  des  êtres.  C'étoit  l'idée  des 
Egyptiens  ;  et  c'est  d'après  ce  système  que  Bérose  a  dit,  au  rapport  Qu.cst.n.u.nf^ 
de  Sénèque  ,  que  ,  selon  les  Chaldéens ,  lorsque  les  planètes  se  trou-  '^' 
veroient  réunies  en  ligne  droite  dans  le  cancer ,  le  monde  seroit 
embrasé,  et  qu'il  seroit  submergé  lorsqu'elles  seroient  réunies  dans  le 
capricorne  :  c'est  qu'en  effet  l'élément  du  feu ,  dans  le  système  que 
je  développe,  domine  dans  le  cancer,  comme  celui  de  l'eau  dans 
le  capricorne.  Ainsi  cette  doctrine  est  bien  ancienne.  Chez  plu- 
sieurs peuples  Orientaux  l'année  religieuse  a  commencé  au  solstice 
d'hiver  :  quant  à  l'année  civile,  on  a  suivi  une  autre  méthode;  les 
Égyptiens  la  commençoient  à  l'équinoxe  d'automne,  d'autres  à 
celui  du  printemps,  quelques-uns  à  d'autres  termes.  Au  reste,  on  ne 
peut  méconnoître  dans  ce  que  je  viens  de  dire  l'origine  à'aquarius  ou 
du  canope,  qui  ne  désigne  qu'une  saison,  et  non  un  amas  d'étoiles. 

III.^    TERME. 

Les  Chinois  expriment  ce  terme  par  le  mot  îai,  qui  veut 
dire  grand ,  fertile ,  abondant,  prodigue;  ce  que  l'on  entend  de 
l'abondance  des  plantes  et  des  fruits  ,  et  de  la  fertilité  ,  qui  est 
une  suite  de  la  réunion  des  deux  principes  yang  et  yn  (  fg-  j  )• 

Ccc  ij 
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Ils  font  correspondre  ce  terme  à  la  lune  qu'ils  appellent  jue/ig-tchiin, 
ou  commencement  du  printemps.  Plutarque  place  le  commence- 
ment du  printemps  au p/iame/wt  des  Egyptiens;  mais  je  ne  m'arrête 

Deh.itOshid.  qu'à  la  saison  :  or,  dans  ce  temps,  suivant  Plutarque,  chacun  des 
htnpcr.Phuanli.  £(jyptie,-,s  faisoit  rôtir  des  poissons  devant  sa  porte,  et  en  man- 

;/'/,/,;..  M-,  creoit;  les  prêtres  se  contenioient  a  en  tan-e  rotir  sans  en  manger. 
Cette  cérémonie  avoit  rapport,  sans  doute,  à  Osiris  ;  car  le  Nil  ctoit 
regardé  comme  l'écoulement  d'Osiris ,  et  les  poissons  étoient  alors 
ses  premiers  dons.  Il  est  assez  singulier  qu'à  la  Chine,  après  s'être 
occupé  de  la  pêche,  on  mangeât  aussi  dans  le  même  temps,  en  cé- 
rémonie, du  poisson.  C'est  ce  que  les  anciens  calendriers  Chinois 
nous  apprennent;  et  c'est  sans  doute  cet  usage  qui  a  fait  donner  à 
cette  époque  le  nom  des  poissons,  pour  désigner  les  premiers  pré- 
sens d'Osiris. 

IV.^   TERME. 

C'est  à  ce  terme  que  les  Chinois  placent  l'équinoxe  du  prin- 
temps ;  ils  le  nomment  ta-tchoang ,  c'est-à-dire  ,yc);t,  robuste.  On 
entend  par-là  la  grande  force  et  le  renouvellement  de  la  chaleur, 
que  l'on  compare  à  la  force  d'un  hclier.  Ces  peuples,  qui  ramènent 
tout  à  ces  idées ,  disent  que  c'est  l'odeur  ou  la  puaitteur  du  bouc 
Dedieiiatall,  qui  dominc  alors.  Censorin  attribue  cette  odeur  aux  jeunes  gens 
f-  'f'/'-  '  •  çj^ij  parviennent  à  l'âge  de  puberté,  et  que  l'on  appeloit  pour  cette 
raison  hirqmtalli ;  qubd tum  corpus ,  dit-il,  liircuin  olere  iiicipiat ;  et  il 
Hist.  anim.  cite  à  ce  sujet  Aristote.  En  Egypte,  nous  voyons  Osiris  représenté 
■  vn.ci.  J'abord  comme  un  enfant,  ou  comme  un  chevreau,  s'accroître, 
devenir  un  jeune  homme  à  l'équinoxe  du  printemps,  et  porter 
alors  le  nom  de  Jupiter  Ammon ,  avec  des  cornes  de  bélier.  On  ne 
peut  nier  que  ce  ne  soit-là  l'origine  du  nom  de  bélier  donné  à  cette 
saison  ou  lunaison;  ainsi  ces  expressions  ne  servent  qu'à  exprimer 
les  différens  accroissemens  de  la  puissance  d'Osiris  qui  se  manifeste 
dans  la  production  de  tous  les  êtres,  et  elles  n'appartiennent  pas 
à  des  étoiles.  Chez  les  Chinois,  le  symbole  de  ce  terme  présente 
quatre  lignes  pleines,  et  au-dessus,  deux  lignes  coupées,  ce  qui 
montre  la  force  de  \ti\v  yang,  l'Osiris  des  Egyptiens  ( fg.  ^). 

D'après  ces  observations,  le  Zit-Z/tT  est  l'emblème  physique  du  prin- 
temps ,  dans  quelque  signe  du  zodiaque  que  tombe  le  commencement 
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de  cette  saison  ;  dès-lors  le  terme  de  bélier  ne  signifie  que  printemps , 
et  ne  peut  être  attache  à  un  amas  fixe  d'ctoiles ,  ni  designer  une 
constellation. 

"V.*    TERME. 

Cette  mutation  du  yang,  ou  ce  cinquième  terme  (fig.  j) ,  est 
exprimé  chez  les  Chinois  par  le  mot  kiiai ,  qui  signifie  achevé,  dé- 
termine; c'est  le  premier  principe  parvenu  à  toute  sa  force.  On  sait 
que  les  Égyptiens,  pour  représenter  un  homme /ôr/  et  puissant , 
peignoient  un  taureau  ;  ce  symbole  figure  donc  Osiris  qui ,  avan- 
çant en  âge  ,  devient  encore  plus  fort.  Le  bœuf  Apis  étoit  la  figure 
d'Osiris ,  et  il  n'est  pas  nécessaire  d'insister  sur  ce  rapport.  Ce 
terme  concourt  avec  la  fin  du  printemps  Chinois, 

VI.^    TERME. 

Le  sixième  terme  (fg.  6)  ou  commencement  de  l'été  Chinois 
est  exprimé  par  kien ,  qui  désigne  la  vertu  la  plus  eflicace  du  ciel, 
toujours  active,  un  roi,  ia.force;  il  signifie  encore  la  sécheresse.  C'est 
vers  ce  terme,  suivant  la  remarque  des  anciens,  que  le  Nil,  par  son 
débordement,  fécondoit  toute  l'Egypte  ,  même  les  animaux  et  les 
femmes.  Les  écrivains  Orientaux  et  tous  les  Egyptiens  donnent  à  '  Bihi.  or.  au 
ce  fleuve  le  titre  de  moharek  ou  de  béni ,  à  cause  de  la  fertilité  que  """Nii. 
ses  eaux  répandent  sur  la  terre  en  se  débordant ,  et  de  la  fécondité 
qu'elles  communiquent  alors  aux  femmes.  Les  anciens  attestent 
également  cette  propriété.  Strabon  dit  que  ce  fleuve  est  très-fé- 
condant ,  et  que  les  femmes  Égyptiennes  mettent  souvent  au  monde  Smb.  i.  xv, 
des  gémeaux  ;  il  cite  pour  garans  Aristote  et  Onésicrite.  C'est  ce  ^'^°'  ^'^^-  '"  "^' 
qui  a  fait  dire  aux  savans  Anglois  auteurs  de  1  Histoire  universelle, 
qu'on  sait  par  expérience  que  les  nouvelles  eaux  rendent  les  femmes 
fécondes,  soit  qu'elles  s'y  baignent,  soit  qu'elles  ne  fassent  qu'en 
boire;  qu'elles  conçoivent  ordinairement  dans  les  mois  de  juillet  et 
d'août,  et  accouchent  dans  ceux  d'avril  et  de  mai.  Ce  terme  doit 
tomber  naturellement  entre  ceux  du  taureau  et  du  cancer,  c'est- 
à-dire,  à  celui  que  nous  nommons  les  gémeaux ,  que  l'on  aura  ainsi 
désigné  parce  que  c'étoit  en  Egypte  le  temps  le  plus  ordinaire  de  la 
naissance  des  enfans.  Ainsi  le  nom  de  gémeaux  donné  à  ce  terme, 
n'a  aucun  rapport  à  Castor  ei  Pollux ,  que  les  Égyptiens  ne  connois- 
soient  point.  On  a  varié  dans  la  manière  de  représenter  ce  signe. 


35)0  MÉMOIRES 

C'étoit  aussi  vers  le  même  temps  qu'Isis  devoit  naître.  Nous  avons 
vu  qu'Osu'is  se  montroit  au  solstice  d'hiver,  mais  qu'il  étoit  né  un 
peu  auparavant.  Suivant  les  Chinois  ,  le  premier  principe  femelle 
paroissoit  au  solstice  d'été,  et  il  étoit  né  quelque  temps  auparavant. 

VII.^    TERME. 

Ce  terme  (fig.  y)  concourt  avec  le  solstice  d'été,  et  est  exprimé 
en  chinois  par  le  mot  keou,  qui  signifie  l'union  du  mâle  et  de  la  fe- 
melle, la  grossesse.  On  suppose  ici  \q  yang  couché  avec  le_y//.  Cette 
union  des  deux  principes,  dans  le  système  des  Chinois,  est  exac- 
tement ce  que  les  Égyptiens  disent  d'Osiriset  d'isis,  et  ils  appellent 
Deh.etOsir.  Cette  action  sot/lis,  c'est-à-dire,  suivant  Plutarque,  grossesse.  Le 
F^g-^/fJ/^-  Nil,  symbole  d'Osiris ,  couvre  alors  toute  la  suiface  de  l'Egypte, 
et  rend  Isis,  ou  la  terre,  féconde.  C'est  Isis  qui  va  paroître  pour 
répandre  dans  les  airs  les  principes  de  toute  génération,  h'e'crevisse, 
Macroh.  iH  suivant  Macrobe,  étoit  assignée  à  la  lune  comme  le  lion  au  soleil; 
som.  Scip.  1. 1,  çf  5elon  le  même  auteur ,  elle  a  été  choisie  pour  symbole  de  l'une  des 
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l.i.c.jy et 21.  douze  divisions  du  zodiaque,  parce  que  le  soleil  parvenu  a  ce 
signe ,  prend  une  marche  différente  de  celle  qu'il  avoit  tenue.  Cette 
raison  rapportée  par  Macrobe,  ne  paroît  pas  être  la  véritable;  il 
en  faut  une  qui  appartienne  au  système  général,  et  à  Isis  plutôt 
qu'au  soleil ,  puisqu'à  cette  époque  c'est  Isis  qui  paroît  sur  la  scène, 
comme  Osiris  s'y  montre  au  iolsiice  d'hiver.  Dans  ce  système  des 
deux  premiers  principes,  le  premier,  toujours  le  même,  qui  est 
Osiris,  marche  d'orient  en  occident;  le  second,  toujours  divers, 
Isis  avec  toutes  ses  productions,  se  porte  sans  cesse,  par  une  marche 
opposée ,  d'occident  en  orient ,  quoiqu'il  soit  emporté  par  le  pre- 
mier d'orient  en  occident  :  ainsi,  comme  i'écrevisse,  Isis  marche 
en  deux  sens  opposés.  C'est  visiblement  cette  marche  qui  aiira 
fait  donner  à  Isis,  pour  symbole,  i'e'crevisse.  Au  reste,  que  ce  sym- 
bole figure  Osiris  ou  Isis ,  il  est  constant  qu'il  est  l'emblème  de  ce 
terme. 

Porphyre  dit  que  le  commencement  de  l'année,  chez  les  Égyp- 
tiens ,  n'est  pas,  comme  chez  les  Romains,  le  verseau  ,  mais  le 
cancer,  auprès  duquel  est  l'étoile  sothis  ou  la  canicule.  C'est  aussi 
à  celte  époque,  suivant  Solin ,  qu'ils  plaçoient  le  commencement 
du  monde;  ce  qui  s'explique  par  le  système  des  Chinois,  qui  placent 
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au  coniinencement  du  soislice  cl'ctc  la  renaissance  de  leur  yn ,  l'Isis 
des  Égyptiens.   C'est  à  ce  terme   que  Cazwini  place   la  grande 
plénitude. 

-vil  I.=    TERME. 

Ce  terme  (fig,  8 ),  qui  est  la  dernière  partie  de  l'été  Chinois, 
est  exprimé  par  le  mot  tun,  qui  veut  dire  s'enfuir ,  se  cacher ,  se  sous- 
traire ,  diminuer.  Q' esile  y  an  g  qui  commence  à  décroître,  comme 
Osiris,  ou  le  soleil,  décroit  :  ie  Nil  décroît  également  alors,  s'enfuit 
et  s'échappe;  Isis  elle-même  se  retire  en  Phénicie,  parce  que  Ty- 
phon s'est  révolté  contre  Osiris  ,  lui  fait  une  cruelle  guerre  et  par- 
vient à  le  jeter  dans  la  mer.  Les  Egyptiens  ,  pour  exprimer  la  force, 
le  courage  et  la  fureur,  représentoient  un  lion.  Je  crois  que  c'est 
cette  fureur  des  deux  combattans  qu'on  a  voulu  désigner  par  l'em- 
blème du  lion.  C'est  par  cette  raison  que,  suivant  Horus,  les  Égyp- 
tiens ornoient  de  figures  de  lion  les  ouvertures  de  leurs  canaux  et 
de  leurs  fontaines,  et  que,  suivant  Plutarque,  ils  faisoient  couler 
par  un  mufle  de  lion  l'eau  des  fontaines;  ce  qui  exprime  la  fureur 
et  la  contrainte  qui  obligent  Osiris  de  se  répandre  et  de  fuir. 

IX.^    TERME. 

Pi ,  mot  Chinois  qui  signifie  renfermer,  boucher,  resserrer,  mé- 
chant,  ennemi,  exprime  ce  neuvième  terme  (fg.  p).  Ce  sont, 
disent  les  Chinois,  le ^«a/;^  et  \e  yn  qui  sont  obstrués  et  bouchés, 
qui  ne  sont  plus  unis;  c'est,  selon  les  Égyptiens,  la  suite  des  troubles 
précédens  entre  Osiris  et  Typhon  :  le  premier  est  afToibli;  Isis,  au 
contraire,  que  nous  avons  vue  renaître  auparavant  pour  dominer  à 
son  tour,  ainsi  qu'Osiris  l'a  fait  depuis  le  solstice  d'hiver,  paroît 
dominer  ici;  elle  revient  de  la  Phénicie.  C'est  relativement  à  ces 
idées,  qu'on  aura  représenté  une  figure  de  femme  ou  de  vierge  pour 
désigner  ce  terme,  qui  doit  répondre  au  mois  thot,  le  premier  de 
l'année  Égyptienne.  Ces  peuples  nepouvoient  pas  mieux  désigner 
cette  époque,  qu'en  employant  cette  figure.  Ils  avoient  célébré, 
dans  le  terme  précédent,  la  fête  d'Isis  ou  Bubastis  à  Saïs. 

X.^     FERME. 

Les  Chinois  expriment  le  dixième  terme  (fg.  10)  par  le  mot 
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hion,  qui  veut  dire  examiner,  regarder  de  tous  côte's ,  puLlier ,  mani- 
fester,  faire  connaître,  lis  disent  que  ce  sont  les  vents  qui  soufflent 
sur  la  terre  ;  et  de  là  ils  tirent  des  comparaisons  d'un  roi  qui,  visi- 
tant son  peuple,  lui  donne  des  instructions, 
Deh.etOùr.  Plutarque,  qui  fixe  l'équinoxe  au  mois  paophi,  dit  que  vers  ce 
/'  U--  temps  on  célcbroit  la  fête  du  hâton  du  soleil ,  et  que  l'on  vouloit 

faire  entendre  par-là  que  cet  astre  avoit  alors  besoin  d'appui  et  de 
soutien.  Dans  les  anciens  calendriers  Chinois,  on  voit  aussi  que 
dans  cette  lune  on  célébroit  une  fête  qui  consis.toit  à  donner  aux 
vieillards  infirmes  des  bâtons  pour  s'appuver;  ce  qui  est  conforme 
au  passage  de  Macrobe,  qui  compare  Osiris,  en  automne,  à  un 
vieillard  ,  veluti  senescens.  Les  Chinois  disent  la  même  chose  du  so- 
leil, qu'ils  nomment,  dans  cette  circonstance,  clioai  ov\  senescens. 
Ce  rapport  exact  d'idées  entre  les  deux  nations,  souvent  répété, 
prouve  l'identité  de  système,  et  d'anciennes  communications;  ce 
qui  m'autorise  à  expliquer,  comme  je  le  fais,  les  principes  Egyptiens 
moins  développés  ,  par  ceux  des  Chinois  ,  qui  le  sont  davantage. 
Outre  ce  que  je  viens  de  dire  de  la  vieillesse  et  du  bâton  du  soleil, 
ces  mêmes  anciens  calendriers  rapportent  un  autre  usage  qui  pro- 
.  bablement  existoit  en  Egypte;  c'est  qu'à  cette  époque  on  vérifioit 
toutes  les  mesures,  les  poids  ,  les  balances,  les  mesures  creuses  et 
celles  de  longueur  :  ne  seroit-ce  pas  cette  cérémonie  singulière  qui 
auroit  fait  donner  à  cette  époque  le  nom  de  balance ,  dont  les  Grecs 
ont  fait  un  signe  du  zodiaque  ,  tandis  que  ce  n'étoit  qu'un  usage 
fixé  à  cette  saison  ! 

A  la  Chine ,  l'élément  qui  règne  sur  les  trois  termes  de  l'automne , 
est  celui  de  l'air  inférieur,  représenté  par  un  tigre  blanc,  qui  préside 
au  couchant, 

XI.'=     TERME. 

A  la  Chine,  ce  terme  (fg.  ii )  est  exprimé  par  le  mot  po,  qui 
veut  dire  couper  en  morceaux  .déchirer,  fendre ,  séparer.  C'est ,  dit-on , 
le  méchant  qui  l'emporte  sur  le  sage.  On  reconnoît  ici  la  victoire  de 
Typhon  sur  Osiris,  que  l'on  dit  avoir  été  coupé  en  morceaux.  Plu- 
De  fs.  et  Osir.  tarque  place  cet  événement  au  i  y  du  mois  athyr ,  temps ,  ajoute-t-il , 
p-j^'^-  Q^^  [g  soleil  passe  par  le  signe  du  scorpion.  C'est-là  l'époque  de  la 

mort  d'Osiris.  C'étoit  pourl'Egvpte  un  temps  de  deuil  et  de  tristesse. 

Or, 
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Or,  suivant  Horiis  Apollo,  pour  designer  la  mort  lente  et  le  combat 
entre  deux  ennemis,  les  Égyptiens  peignoient  un  scorpion  :  cet  em- 
blème représente  donc  la  mort  d'Osiris,  comme  les  préccdens  sont 
les  figures  hiéroglyphiques  des  autres  circonstances  de  sa  vie.  Ainsi 
toutes  ces  figures  n'offient  que  l'histoire  Aqs  différentes  situations  de 
ce  premier  principe,  et  quelques-unes  ont  rapport  à  Isis. 


XII.      TERME. 


/w/^//,  qui  est  le  nom  chinois  donné  à  ce  douzième  terme  (^^.  r2), 
signifie  la  terre  ;  c'est  le  temps  de  sa  plus  grande  puissance.  En  effet , 
en  Egypte  elle  est  alors  entièrement  découverte;  et  à  cause  de  cela, 
elle  étoit  censée  dominer  seule. 

Les  premiers  hommes  qui  se  rassemblèrent  en  société ,  recon- 
nurent bientôt  la  nécessité  de  se  défendre  contre  deux  sortes  d'en- 
nemis qui  venoient  ravager  leurs  moissons  et  détruire  leurs  travaux, 
les  animaux  et  les  brigands.  On  établit  donc  dans  l'année,  au  prin- 
temps et  à  l'automne,  deux  chasses  générales;  mais  la  dernière  étoit 
la  plus  considérable.  Nous  voyons  cet  usage  établi  chez  les  anciens 
Chinois  ;  et  il  est  vraisemblable  qu'il  a  existé  chez  tous  les  anciens 
peuples  cultivateurs.  Suivant  \eYue-/i/ig,  ancien  calendrier  Chinois, 
oii  l'on  rapporte  les  usages  des  premiers  temps  de  la  nation  ,  l'on  se 
rassembloit  en  grand  nombre,  en  automne,  pour  écarter  des  cam- 
pagnes les  animaux  qui  seroient  venus  dévorer  les  productions  de 
l'année  suivante.  Cette  chasse  nécessaire  tenoit  à  la  religion  ;  et  une 
partie  des  animaux  tués  étoit  offerte  à  la  divinité  :  le  reste  servoit 
à  la  subsistance  des  chasseurs.  C'étoit  aussi  à  cette  époque  que  l'on 
avoit  fixé  à  la  Chine  le  temps  de  faire  la  guerre  aux  brigands  et 
aux  ennemis  de  la  société.  Cette  coutume  paroît  avoir  existé  chez 
les  Babyloniens;  l'expression  de  l'Ecriture  robustus  venator  coram  Cen.cap.x, 
Domino  ,  en  parlant  de  Nembrod ,  semble  prouver  que  ce  prince  "^^■ 
s'occupoit,  non  de  la  chasse  d'amusement ,  mais  de  celle  de  né- 
cessité, contre  les  animaux  et  les  brigands.  C'étoit  aussi  à  cette 
même  époque  que  l'on  avoit  fixé  à  la  Chine  le  temps  de  faire  la 
guerre  aux  ennemis  de  l'État  ,  parce  qu'alors ,  dans  les  guerres 
de  nation  à  nation  ,  on  respectoit  les  productions  de  la  terre 
jusqu'à  ce  qu'elles  fussent  parvenues  à  leur  degré  de  maturité. 
Enfin  à  la  Chine ,  on  plaçoit  encore  au  même  temps  la  punition 
TomeXLVlI.  .Ddd 


3  94  MEMOIRES 

des  coupables  et  de  tous  les  malfaiteurs.  Si  l'on  ctoit  en  paix,  on 
s'exerçoit  à  tirer  de  l'arc. 

Ce  sont  tous  ces  usages  qui  ont  fait  donner  le  nom  de  sagittaire 
à  cette  époque,  qui  succède  à  celle  du  scorpion  ,  temps  des  combats 
d'Osiris  et  de  sa  mort  ;  c'est  une  espèce  d'emblème  mcmoratif  de  la 
nécessité  de  punir  Typhon  son  ennemi,  et  tous  ceux  que  celui-ci, 
comme  auteur  général  du  mal ,  peut  protéger.  C'est  le  temps  où 
toute  la  nature  est  comme  expirante  ,  le  temps  de  la  mort,  et  celui 
où  l'on  pouvoit  la  donner  aux  méchans  :  en  toute  autre  saison,  c'eût 
été  agir  contre  les  lois  de  la  nature  que  de  détruire  un  être  existant 
capable  de  produire. 

Si  nous  connoissions  tous  les  usages  Egyptiens  ,  nous  retrou- 
verions sans  doute  celui-ci  chez  cet  ancien  peuple;  ce  que  j'ai  dit 
des  précédens  ,  m'engage  à  le  conjecturer.  11  n'y  avoit  plus  de  pro- 
ductions à  représenter ,  puisqu'Osiris  étoit  mort  ;  et  il  ne  resioit 
qu'Isis ,  ou  la  terre  :  ainsi  les  hommes  profitoient  du  temps  où  elle 
étoit  libre,  pour  se  livrer  aux  exercices  dont  je  viens  de  parler. 

Tels  sont  les  douze  termes  ou  mutations  du  soleil  dans  le  cours 
de  Tannée,  et  les  douze  formes  dont  parle  Martianus  Capella. 
Porphyre  dit  qu'Osiris  changeoit  ainsi  de  forme  et  de  visage ,  sui- 
vant les  heures  et  les  signes  du  zodiaque.  C'est  cette  fréquente 
mutation  de  forme  qui ,  sans  doute ,  a  donné  naissance  à  ce  que 
les  anciens  appellent  les  decaiii  des  Chaldéens  ,  c'est-à-dire  les 
faces,  les  aspects,  \es  formes ,  que  l'on  regardoit  comme  autant  de 
divinités  qui  présidoient  à  chaque  décade  du  mois  ;  en  sorte  qu'il 
y  en  avoit  trente-six  dans  l'année.  L'usage  de  partager  un  mois  en 
trois  décades  est  commun  aux  Chinois  et  aux  Chaldéens,  et  nous 
ie  retrouvotis  encore  chez  les  Arabes.  Mais  de  plus  grands  détails 
sur  ce  sujet  m'écarteroient  de  l'objet  principal  de  ce  Mémoire. 

On  voit  dans  ie  système  Chinois  quatre  figures,  dont  chacune  do- 
mine sur  une  saison  :  on  ignore  si  les  Égyptiens  les  avoient  de  même. 
Dans  la  suite,  je  citerai  des  exemples  pareils  pour  les  Perses  et  les 
Arabes;  ce  qui  me  feroit  croire  qu'il  y  avoit  également  en  Egypte 
quatre  divinités  élémentaires  placées  pour'  présider  aux  saisons  : 
mais  j'ignore  quelles  étoient  leurs  figures.  Diodore  de  Sicile  dit  que 
Blè!.  histor.  les  Égyptiens  admettoitnt  cinq  élémens,  qu'ils  regardoient  comme 
extd'.wlisèi','  autant  de  divinités  qui  parcourent  ie  monde,  tantôt  sous  une  figure 
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humaine,  tantôt  sous  celle  de  quelque  animal  sacré,  parce  qu'elles 
peuvent  prendre  toute  sorte  de  figures. 

D'après  cet  exposé,  il  est  visible  que  le  cours  périodique  as- 
signé par  les  Chinois  à  leur  yant^  et  à  leur  yn  ,  est  exactement  le 
même  que  celui  qui  a  été  imaginé  par  les  Égyptiens  pour  Osiris 
et  Isis,  considérés,  en  Egypte,  ainsi  que  X^yatig  et  le_y//  à  la  Cln'ne, 
comme  les  deux  premiers  principes  actifs  de  l'univers  ;  que  ce  cours 
n'a  rapport,  je  le  répète,  qu'à  leurs  productions  successives  dans 
l'espace  d'une  année;  en  un  mot,  que  c'est  un  calendrier  physique. 
J'en  donnerai  plus  bas  de  nouvelles  preuves.  Dès-lors,  si  ces  noms 
de  helier,  de  taureau,  de  gémeaux,  n'appartiennent  pas  invariable- 
ment à  cenaines  étoiles  déterminées  ,  et  s'ils  ne  sont  que  l'emblème 
ou  l'hiéroglyphe  des  actions  ou  mutations  des  principes  producteurs , 
onnepeut  plus  dire  qu'une  telle  saison  étoit.ilyaquatreou  cinqmille 
ans ,  dans  le  bélier  ou  le  cancer,  puisque  ces  termes  ne  désignoient 
point  des  étoiles,  mais  la  saison  elle-même.  Ainsi,  le  bélier,  qui 
ne  désigne  que  cette  saison,  a  toujours  été  le  bélier,  en  quelque 
signe  que  le  soleil  se  soit  trouvé  au  retour  du  printemps,  puisqu'il 
n'est  que  l'expression  par  laquelle  on  désigne  le  temps  des  opérations 
des  principes  producteurs.  Ce  que  je  dis  ici,  ne  concerne  que  les 
Orientaux,  et  non  pas  les  Grecs,  qui  ont  attaché  ces  noms  d'une 
manière  invariable  à  certaines  étoiles  dans  un  espace  déterminé  : 
on  peut ,  à  leur  égard ,  calculer  les  temps  où  le  bélier ,  par  exemple , 
répondoit  au  premier  signe  du  printemps;  mais  on  ne  peut  se  servir 
de  ce  moyen  pour  les  Orientaux ,  parmi  lesquels  je  comprends  les 
Egyptiens. 

Tous  les  peuples,  pour  désigner  les  douze  termes  de  l'année, 
n'ont  pas  pris  une  division  purement  astronomique  ;  plusieurs  ont  eu 
recours  ou  aux  temps  âes  productions  et  des  travaux  champêtres, 
ou  aux  saisons  du  froid  et  du  chaud;  quelquefois  ils  ont  employé 
les  noms  de  certaines  divinités  protectrices,  ou  la  célébration  de 
leurs  fêtes.  Ils  ont  commencé  par  l'année  lunaire  ,  qu'il  leur  a  été 
plus  facile  de  connoître  ;  et  c'est  par  la  lune  qu'ils  ont  mesuré 
d'abord  les  temps  ,  en  combinant  sa  marche  avec  celle  des  étoiles. 
Celle  du  soleil,  dont  ils  sentoient  les  influences  secrètes  et  in- 
ternes, a  été  indiquée  par  les  marques  extérieures  de  ces  influences 
sur  les  productions  ;  et  c'est  la  méthode  que  les  Orientaux  ont 
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adoptée  le  plus  universellement  pour  le  partage  de  leur  année. 
Les  douze  termes  des  Égyptiens ,  les  douze  figures  que  les  Grecs 
ont  empruntées  d'eux,  ne  sont  point  un  zodiaque  :  celui-ci ,  chez 
les  Orientaux ,  étoit  formé  différemment  et  divisé  en  plus  de  parties, 
comme  on  le  verra  dans  la  suite. 

En  général,  nous  ne  connoissons  point  le  ciel  astronomique  des 
anciens  peuples,  le  partage  qu'ils  ont  fait  des  constellations,  les 
noms  et  l'étendue  qu'ils  leur  attribuoient  ;  nous  supposons  seule- 
ment que  les  figures  et  l'étendue  des  constellations  Grecques  étoient 
les  mêmes  chez  les  Orientaux.  Les  Arabes  et  les  Chinois  appellent 
les  douze  grandes  divisions  du  cours  du  soleil  ses  dou^e  palais,  et 
non  douze  signes  composés  d'étoiles. 
BUVwth.  hist.  Diodore  de  Sicile  parledu  zodiaque  des  Chaldéens  d'une  manière 
l.u.t.i.p.ifj  très-abrégée  ;  cependant,  ce  qu'il  en  dit,  ne  doit  pas  être  négligé. 
Nous  avons  vu,  dans  ce  que  j'ai  rapporté  des  Égyptiens,  plusieurs 
traits  de  conformité  avec  la  doctrine  des  Chinois  :  nous  en  retrou- 
vons également  chez  les  Chaldéens;  ce  qui  semble  prouver  que  tous 
ces  peuples  Orientaux,  Égyptiens  ,  Chaldéens  et  Chinois,  avoient 
admis  pour  leur  astronomie  à  peu-près  les  mêmes  principes. 

Les  Chaldéens,  suivant  Diodore  ,  comptoient  douze  principaux 
dieux  ,  qu'ils  appliquoient  aux  mois  et  aux  signes  du  zodiaque.  II 
ne  désigne  pas  ces  douze  dieux.  Nous  avons  vu  qu'en  Egypte  les 
douze  mutations  d'Osiris  étoient  regardées  comme  autant  de  divi- 
nités différentes  :  probablement ,  chez  les  Chaldéens  ,  ces  douze 
dieux  présidoient  aux  douze  parties  de  l'année ,  et  aux  différentes 
productions  successives  de  la  nature.  Ils  admettoient  encore  vingt- 
quatre  constellations ,  dont  douze  au  nord,  qu'on  aperçoit,  et  qui 
veilloient  sur  les  vivans,  et  douze  au  midi,  qui  avoient  inspection 
sur  les  morts.  Ce  que  l'on  dit  ici  des  vivans  et  des  morts ,  n'est 
probablement  qu'un  emblème  qui  sert  à  exprimer  les  constellaiions 
de  l'été  et  celles  de  l'hiver.  Je  reviendrai ,  dans  la  suite  de  ce  Mé- 
moire ,  sur  ces  vingt- quatre  constellations  Chaldéennes  ,  qui  me 
paroisseni  correspondre  aux  vingt-quatre /ii^-^i  des  Chinois;  c'est ^ 
chez  ces  peuples,  une  autre  division  du  zodiaque. 

Les  cinq  planètes  jouoient  un  grand  rôle  dans  l'astronomie  des 
Chaldéens;  ils  les  appeloient  interprètes  ;  et  sous  leur  direction  ils 
plaçoient  trente  étoiles  qu'ils  nommoient  dieux  conseillers,  supposant 
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que  ces  étoiles  étoient  la  résidence  de  différentes  divinités.  Tous  les 
dix  jours  il  en  montoit  une  en  haut ,  et  une  autre  descendoit  en 
bas  pour  observer  ce  qui  se  passoit.  Il  semble  par-là  que  les  Chal- 
déens  avoient  formé  du  ciel  une  espèce  de  cour  dans  laquelle  il  y 
avoit  diffcrens  ministres  et  officiers  chargés  de  veiller  au  gouver- 
nement de  l'univers  ;  système  qui  existe  encore  à  la  Chine ,  comme 
on  le  verra  dans  la  suite,  et  qui  est  bien  différent  de  tout  l'ensemble 
du  système  Grec.  11  résulte  encore  de  là  que  les  mois,  chez  les 
Chaldéens  ,  étoient  partagés  en  trois  décades  ;  division  très-an- 
cienne et  assez  généralement  adoptée ,  puisqu'on  la  retrouve  à  la 
Chine.  Chez  tous  les  anciens  peuples,  l'année  n'étoit  que  de  trois 
cent  soixante  jours.  Les  Chaldéens,  de  même  que  les  Égyptiens, 
avoient  trente -six  decatii  qui  régnoient  pendant  tout  le  cours  de 
l'année.  On  peut  les  voir  dans  Saumaise,  qui  les  a  rapportés.  Ils  Sahuniusàt 
ne  me  paroissent  être,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  que  des  mutations  ("on'le"'^'^' 
d'Osiris.  Du  reste,  malgré  toutes  les  prétentions  des  Chaldéens 
relativement  à  la  science  astronomique,  alors  confondue  avec  l'as- 
trologie ,  Diodore  de  Sicile  ne  paroît  pas  bien  persuadé  de  leur 
habileté,  puisqu'il  nous  assure  qu'ils  n'osoient  ni  prédire  ni  calculer 
les  éclipses  du  soleil ,  quoiqu'ils  surpassassent  tous  les  autres  hommes 
dans  l'astrologie.  Je  suppose  cependant  que  ceci  ne  doit  s'entendre 
que  des  temps  antérieurs  à  ceux  de  l'ère  de  Nabonassar.  Le  nombre 
des  étoiles  indiqué  par  Diodore  n'est  pas  considérable  :  aussi  suis-je 
porté  à  croire  que,  quoique  le  ciel  en  présente  presque  toujours  à- 
peu-près  la  même  quantité  ,  les  anciens  ne  les  ont  pas  toutes  parta- 
gées en  constellations  auxquelles  ils  aient  donné  des  noms ,  et  qu'il  y 
en  a  beaucoup  qui,  quoique  visibles,  sont  restées  comme  incon- 
nues ,  ou  ont  été  négligées. 

Quoique  les  Hébreux  se  soient  appliqués  à  l'astronomie  ou  as- 
trologie ,  leur  ciel  ne  nous  est  pas  connu.  Il  y  a  apparence  qu'ils 
avoient,  à  cet  égard,  les  mêmes  constellations  et  les  mêmes  divi- 
sions d'étoiles  que  les  Chaldéens  et  les  Égyptiens.  Dans  Job,  il  est 
fait  mention  de  quelques-unes  de  ces  constellations  que  les  inter- 
prètes et  les  commentateurs  ont  tâché  d'expliquer  par  des  conjec- 
tures, parce  que,  dans  le  texte,  elles  ne  sont  que  nommées,  sans  au- 
cune autre  circonstance  qui  puisse  nous  conduire  à  les  reconnoitre. 
Dans  ce  livre,  on  trouve  les  constellations  nommées  •^^  asch ,  que  M.c.ix,  v.p. 
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Joh.c.tx.v.ff.  les  uns  rendent  par  la  grande  ourse ,  d'autres  par  les  ple'iaJes ,  ou 
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par  K étoile  du  soir ,  ou  par  le  bouvier.  \\  en  est  de  même  de  '^♦03  kesil , 
que  l'on  soupçonne  être  le  scorpion ,  de  Hû'D  kimah ,  dont  on  fait 
llid.  V.  p.  jçg  hyades  ou  \qs pléiades,  ou  le  bouvier.  On  croit  que  ce  que  Job  ap- 
C.!/».  IX,  v.y.  pelle  les  HT^TO  maiiaroth  ou  jones ,  sont  les  signes  du  zodiaque  ,  et 
que  |D'n  mn  hadrei  teiman ,  les  chambres  du  midi,  sont  les  cons- 
tellations méridionales.  Je  laisse  les  commentatem-s  se  débattre  sur 
les  étoiles  qui  doivent  correspondre  à  ces  noms  :  quelque  opinion 
que  l'on  adopte,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  voilà  tout  ce  que  nous 
connoissons  des  constellations  des  Hcl)reux.  Quant  à  leurs  mois  qui 
font  le  partage  de  l'année,  ils  les  ont  distingués  d'abord  par  les  noms 
ài^  première ,  deuxième  et  troisième  lune  ,^c.\  mais  depuis  la  captivité 
de  Babyione,  ils  ont  adopté  les  noms  des  mois  à^s  Chaldéens. 

Les  anciens  Perses  ,  qui  ont  succédé  aux  Babyloniens  et  aux 
Chaldéens ,  doivent  avoir  conservé  beaucoup  de  traces  de  l'an- 
cienne astronomie  Chaldéenne  :  mais  il  ne  nous  reste  pas ,  de  ces 
peuples,  de  monumens  dont  nous  puissions  fixer  l'époque  ;  et,  par 
conséquent,  nous  ne  pouvons  juger  exactement  de  l'antiquité  de  leur 
Zind-avma,  doctrine.  Cependant,  dans  ce  que  le  Boundehesch  dit  des  astres,  on 
trouve  quelques  détails  interessans  ,  parmi  lesquels  plusieurs  sem- 
blent appartenir  aux  Babyloniens  ou  Chaldéens ,  d'autres  paroissent 
modernes.  Les  étoiles  fixes  y  sont  partagées  en  douze  mères,  qui 
sont  {'agneau ,  le  taureau  ,  les  gémeaux ,  le  cancer ,  le  lion  ,  Képi ,  la 
balance ,  le  scorpion,  ïarc,  le  capricorne,  le  seau,  et  [es  poissons.  Je 
n'insisterai  pas  sur  ces  douze  signes,  qui  pourroient  avoir  été  em- 
pruntés des  Grecs  :  mais  voici  une  autre  division  qui  tient  plus  à 
l'Orient,  puisqu'elle  existe  encore  chez  tous  les  peuples  Orientaux; 
c'est  la  division  en  vingt-huit  khordeli  maies  qui  répondent  aux 
vingt-huit  constellations  des  Arabes,  des  Cophtes ,  des  Indiens  et 
des  Chinois.  Comme ,  dans  la  suite ,  je  serai  obligé  de  m'étendre 
sur  ces  constellations ,  je  renvoie  ici  à  ce  que  je  dois  en  dire;  j'ajoute 
seulement  que  les  Perses  admettoient  douze  divinités  qui  président 
aux  douze  parties  de  l'année,  comme  nous  les  avons  vues  chez  les 
Chaldéens. 

Les  Perses  supposent  qu'il  y  a  dans  le  ciel  six  mille  petites  étoiles 
et  quatre  cent  vingt  mille  autres  plus  petites  qui  ont  été  formées  pour 
seconder  chaque  étoile  de  ces  constellations.   Ainsi  voilà ,  comme 
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chez  les  Chaldcens,  une  espèce  de  service  et  de  subordination 
entre  tomes  les  étoiles  ;  ce  qui  semble  former  une  sorte  de  gouver- 
nement général ,  et  par  conséquent  un  système  astronomique  rai- 
sonné, dont  toutes  les  parties  doivent  être  en  rapport.  C'est  par  cette 
raison  qu'ils  admcttoient  aux  quatre  coins  du  ciel  quatre  grandes 
étoiles  chargées  de  veiller  sur  toutes  les  autres  :  taschter  veille  sur 
la  planète //>ou  mercnre,  dans  la  partie  de  l'est  ;  ^rty^ord//^  sur  la  pla- 
nète hahrani  ou  mars,  dans  la  partie  du  nord;  vetiaiidiux  aiiliofimq 
ou  Jupiter,  dans  le  midi;  satevis  sur  aiuiliid  ou  venus,  dans  la  partie 
de  l'ouest.  Il  y  en  avoit  encore  une  autre  pour  la  partie  du  milieu; 
on  l'appeloit  mesch ,  et  elle  veilloit  sur  kevan  ou  saturne. 

Les  Chinois  ont  une  distribution  du  ciel  toute  différenie  de  celle 
des  Grecs ,  mais  qui  se  rapproche  beaucoup  de  celle  des  Orien- 
taux ,  et  qui  s'en  rapprocheroit  sans  doute  bien  davantage  si  nous 
connoissions  tout  le  ciel  astronomique  diÇ.s  Chaldéens ,  des  Égyp- 
tiens et  des  autres  peuples  de  l'Orient.  Dans  la  partie  du  nord,  les 
Chinois  placent  un  grand  et  vaste  palais  situé  au  centre,  et  formé 
de  diverses  constellations  qui  environnent  l'étoile  du  nord.  C'esjt 
le  palais  du  milieu  ,  tse-ouei-kong.  Là  réside  la  grande  unité,  ou  le 
premier  principe  de  l'univers  avec  toute  sa  cour  et  sa  famille,  qui 
forment  autant  d'autres  constellations.  Us  disent  que  toutes  ces 
étoiles  tournent  sans  cesse,  mais  que  l'étoile  polaire  reste  immobile. 
Cependant,  au  rapport  de  chou-tse ,  dans  son  livre  intitulé  Yu-lou , 
en  regardant  avec  un  tube,  on  s'aperçoit  qu'elle  tourne  réellement 
dans  un  petit  espace,  ce  qu'on  ne  peut  distinguer  à  la  simple  vue; 
mais  il  ajoute  que,  quoique  l'on  soit  assuré  de  ce  mouvement,  on 
ne  laisse  pas  de  dire  communément  qu'elle  est  immobile.  Les  Chi- 
nois appellent  pe-teou  ou  le  boisseau  du  nord,  les  sept  étoiles  de  la 
grande  ourse  ;  ce  nom  est  bien  différent  de  celui  que  les  Grecs 
donnent  à  cette  constellation  :  c'est  un  boisseau  ,^ve.c  son  manche. 
Ces  étoiles  sont  regardées  comme  le  pivot  des  sept  gouvernemcns, 
comme  la  mesure  du  temps,  des  saisons,  de  la  mort  et  de  la  vie, 
du  bonheur  et  du  malheur  qui  arrivent  dans  le  monde  ;  elles  pu- 
nissent les  criminels  :  c'est  sans  doute  pour  cette  rfiison  qu'elles  sont 
représentées  sous  la  forme  d'un  boisseau  ,  et  c'est  vraisemblablement 
d'après  un  pareil  système  qui  aura  existé  en  Egypte,  qu'on  trouve  c.id.Mn.XLl' 
des  médailles  Egyptiennes  sur  lesquelles  sont  représentés  les  douze/'-  s<"- 
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signes  du  zoJîaque  qui  environnent  une  divinité  dont  la  tête  est 
couverte  d'un  boisseau. 

A  côté  de  ce  palais  on  en  place  un  second,  au  centre  duquel  sont 
cinq  étoiles  que  l'on  appelle  le  trône  des  cinq  empereurs  ou  Ti-tso , 
qui  président  aux  cinq  élémens  et  à  toutes  les  parties  du  monde. 
Ces  cinq  étoiles  (fg.  /y /)  sont  situées  dans  la  queue  du  lion.  Ceci 
nous  explique  ce  que  les  Perses  disent  de  ces  cinq  grandes  étoiles 
qu'ils  placent  aux  quatre  coins  du  ciel  pour  veiller  sur  toutes  les 
autres,  et  dont  une  cinquième  est  au  centre.  Chez  les  Perses  elles 
paroissent  devoir  être  séparées ,  tandis  que  chez  les  Chinois  elles 
sont  réunies  pour  ne  former  qu'une  seule  constellation  ;  mais  cette 
différence  est  d'autant  moins  importante,  que  les  Chinois  supposent 
qu'il  est  émané  de  chacune  de  ces  divinités  un  autre  génie  infé- 
rieur placé  à  chaque  coin  du  monde. 

Après  ces  deux  grands  palais,  ils  fixent,  dans  une  autre  partie,  un 
marché  céleste ,  dont  la  principale  étoile,  qui  est  au  centre,  à 'la  tête 
d'Hercule,  est  appelée  Ti-tso  :  c'est  la  salle  d'audience.  Ce  marché 
est  composé  de  différentes  constellations,  qui  toutes  ont  rapport  à 
ce  qui  se  trouve  dans  un  marché  et  à  la  fourniture  des  deux  palais 
précédens.  Tout  ce  détail  diffère  du  système  des  Grecs  ,  et  nous 
présente  l'idée  d'une  cour  et  d'un  gouvernement  dont ,  faute  de 
monumens,  nous  n'apercevons  chez  les  autres  nations  Orientales, 
Égypiiens,  Chaldéens,  Perses  &c. ,  que  des  parties  séparées,  qui 
semblent  devoir  faire  supposer  que  ce  qui  ne  nous  est  pas  connu 
existoit  sur  le  même  plan.  Mon  dessein  n'est  pas  de  suivre  en  ce 
moment  tout  le  système  Chinois,  sur  lequel  je  reviendrai;  et  je  me 
hâte  ici  de  passer  à  ce  que  nous  appelons  proprement  le  lodiaqiie. 

Les  Chinois  donnent  à  ce  cercle  le  nom  de  lioang-tao  ou  de  voie 
jaune  ;  ils  le  divisent  en  douze  parties  ou  palais ,  seulement  désignés 
par  des  noms  de  nombre ,  premier ,  second,  &c.  11  est  vrai  qu'ils  ont 
à  présent  nos  douze  signes  empruntés  du  zodiaque  Grec;  mais  je  ne 
les  ai  jamais  vus  employés  dans  aucun  traité  d'astronomie.  Au  lieu 
de  ces  signes,  les  Chinois  se  servent  de  vingt -huit  constellations 
qui  répondent  aux  vingt-huit  khordeh  des  Perses  :  elles  sont  les  di- 
rectrices d'une  infinité  d'étoiles  qui  sont  dans  leur  dépendance,  et 
c'est  pour  la  même  raison  que  les  Perses  les  nomment  mères.  Chez 
les  Chinois  elles  dominent  sur  toutes  les  autres  étoiles  qui  sont  dans 
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la  mcmc  ligne  du  nord  au  sud,  hors  des  trois  parties  dont  j'ai  parle 
plus  haut  ;  ils  s'en  servent,  comme  chez  nous  on  se  sert  du  zodiaque. 

Ce  même  cercle,  divisé  en  douze  parties,  sans  aucun  rapport 
aux  étoiles,  l'est  encore  en  vingt-quatre  autres;  c'est  ce  que  les 
Chinois  nomment  les  vingt-quatre  tsie-ki  :  c'est  une  autre  division 
qui  est  relative  aux  différentes  températures  de  l'année  et  des  sai- 
sons, de  quinze  en  quinze  jours,  en  sorte  qu'il  y  a  deux  de  ces  par- 
ties dans  ce  que  nous  appelons  w\\  de  nos  signes.  Les  noms  que 
chacun  de  ces  tsie-ki  porte,  sont  ceux  àe printemps ioniineiiçûnt ,  de 
vermisseaux ,  d'e'qui/ioxc  du  printemps ,  de  clarté  pure  ,  de  pluie  fruc- 
tifiante,  &c.  Nous  avons  vu  que  les  Chaldéens  admettoient,  outre 
les  douze  signes  du  zodiaque  ,  vingt- quatre  autres  constellations 
qui  surveilloient  tous  les  êtres  :  probablement  Diodore,  qui  rap- 
porte cela,  n'aura  pas  bien  compris  l'idée  des  Chaldéens  à  ce  sujet  ; 
vingt-quatre  divinités  qui  présidoient  au  cours  de  l'année,  lui  auront 
paru  des  constellations ,  quoiqu'elles  ne  fussent  que  des  génies  di- 
recteurs des  saisons. 

En  général,  en  Egypte  et  à  la  Chine,  le  soleil,  symbole  du  pre- 
mier principe  ,  parcourt  les  saisons ,  et  donne  la  naissance  à  tous  les 
êtres  et  à  toutes  les  productions;  voilà  son  occupation  :  la  lune,  en 
parcourant  diverses  constellations  ,  forme  et  indique  plus  particu- 
lièrement les  temps.  C'est  d'après  ce  système  que  les  Chinois  atta- 
chent à  chacune  des  vingt-huit  mansions  de  la  lune  ou  constella- 
tions une  planète  qui  les  préside,  et  aux  jours  du  mois  un  élément 
qui  les  régit  relativement  aux  productions  de  la  nature  ;  ce  qui 
confirme  ce  que  j'ai  dit,  que  le  cours  du  soleil  a  d'abord  été  borné 
chez  les  anciens  à  l'indication  des  phénomènes  physiques  ,  tandis 
que  celui  de  la  lune  étoit  appliqué  à  des  indications  astronomiques 
ou  astrologiques. 

Pour  ne  rien  négliger  de  tout  ce  qui  peut  avoir  rapport  au  zo- 
diaque proprement  dit,  je  ne  dois  point  oublier  plusieurs  autres 
dénominations  d'étoiles  qui  se  trouvent  dans  un  ancien  livre  Chi- 
nois intitulé  Ulh-ya,  et  sont  regardées  comme  appartenant  à  un  zo- 
diaque. Le  P.  Gaubil,  dans  son  Astronomie  Chinoise,  les  donne 
pour  cela;  et  cependant  on  ne  s'en  sert  point  à  cet  usage  :  les  Chi- 
.  nois  ont  donné  des  noms  à  ces  étoiles ,  pour  qu'ils  servissent  à  les 
faire  reconnoître.  Pour  bien  juger  de  cela,  il  est  nécessaire  d'écarter 
Tome  XLVIL  .  Eee 
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les  notes  et  les  explications  des  commentateurs  modernes ,  et  de  se 
borner  au  texte  ,  d'après  lequel  j'ai  de  la  peine  à  croire  que  l'auteur 
ait  eu  dessein  de  parler  de  douze  constellations  affectées  au  cours  du 
soleil.  Son  chapitre  est  seulement  intitulé  ^y///^-//////^,  c'est-à-dire, 
noms  d'étoiles.  11  indique  une  étoile  et  la  constellation  à  laquelle 
elle  répond  ,  en  cette  manière  : 

1.  Cheou-sing  [astre  de  vie]  répond  à  kio  et  kang  (ces  deux 
constellations  sont  dans  la  vierge). 

2.  Tien-keii  [tronc  céleste]  est//  (constellation  dans  la  balance). 

3.  Tien-su  [chariot  céleste]  est  fa //g  (constellation  dans  le 
scorpion).  Ceux  qui  font  de  ces  étoiles  douze  signes  du  zodiaque, 
suppriment  ces  deux  constellations. 

4.  Ta-chin  [grand  astre]  est  dans  fa  11  g ,  si/i  et  ouei  (trois  cons- 
tellations dans  le  scorpion). 

5.  Ta-ho  [le  grand  feu]  est  ce  qu'on  appelle  ta-chin. 

6.  Si-mou  [fendeur  de  bois]  est  ce  qu'on  appelle  tsin  [passage] 
entre  les  constellations  ki  et  teou;  c'est  lian-tsin. 

7.  Sing-kt  [période  ou  retour  des  astres]  est  teou  et  kien-nicou , 
(deux  constellations  qui  sont  dans  le  sagittaire  et  le  capricorne). 

8.  Hiuen  -  liiao  [vide  profond]  est  /////  (constellation  dans 
le  Verseau  ).  C'est  le  hiu  de  tcliuen  hio  (  voy.  la  constellation  hiu  )  / 
c'est  aussi  pe-lou ,  ou  le  chemin  du  nord. 

p.  Ing-che  [habitation  des  soldats  campés]  est  ting  [directeur]  ; 
c'est  une  certaine  constellation, 

10.  Tsiu-tsu  [belle  fille]  ;  sa  bouche  est  ing-che  (la  constel- 
lation précédente)  ;  pi  est  à  soii  orient  (  dans  andromède  ). 

I  I.  Kiang-leou  [lieu  de  descente]  est  dans  kuei  et  leou  (deux 
constellations  ,  la  première  dans  andromède  et  les  poissons ,  la 
deuxième  dans  le  bélier). 

I  2.  Ta-leang  [grand  pont]  est  mao  [les  pléiades];  mao  est  le 
si-lou  [  passage  occidental  ] . 

13.  Cho  [fleuve  sordide]  est  ^i  (dans  le  taureau). 

14.  Tchu  [le  bec]  est  lieou ,  et  lieou  est  chuti-ho  [le  feu  des 
cailles  ] .  (  Lieou  est  un  arbre.  ) 

I  5.   Pe-tchin  est  le  pôle. 

I  6.  Ho-kou  [tambour  du  //o]  dans  l'aigle,  est  ce  qu'on  appelle 
kien-nieou  (  constellation  ), 
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17.  Mhig-sîng  [astre  brillant]  est  ki-ming  [bouche  ouverte]. 
(  C'est  ainsi  qu'on  appelle  venus.  ) 

18.  Soiii-siug  [étoiles  balais]   sont  tclian  ou  tsan-tsang    [les 
comètes  ] . 

ip.   Puen-sitig   [étoiles  (]ui  fuient]  sont /jo  (o\\  cJio)  yo. 
Ceux  qui  font_^de  ces  constellations  un  zodiaque,  le  forment  ainsi: 

1.  Cheou-sing.  7.   Kiang-ieou. 

2.  Ta -ho.  8.  Ta-leang. 

3.  Si-mou.  9.   Q\\&-\.q\\\x\,  le  même  que  X.c\\o. 
4-  Sing- ki.  10.   Ç\\\xw-xç!n&ow,  tête  dis  cailLs. 

5.  Hiuen-hiao.  ii.   Chun-bo  ,  feu  des  cai//es, 

6.  Tsiu-tsu.  12.   Gnun-oViQi,  queue  des  cailles. 

On  voit  que  pour  former  ce  prétendu  zodiaque,  on  a  retranché 
plusieurs  étoiles,  et  qu'on  en  a  ajouté  d'autres;  ce  qui  n'est  pas  con- 
forme au  texte  de  l'auteur,  auquel  je  me  borne,  sans  avoir  égard 
aux  conjectures  des  modernes  :  ainsi  je  regarde  ce  texte  comme  un 
simple  catalogue  d'étoiles  dont  on  indique  la  position  dans  une  des 
vingt-huit  constellations.  Il  faut  observer  que  le  Ulh-ya  n'est 
qu'un  ancien  vocabulaire  dans  lequel  l'auteur  n'aura  désigné  que 
\^%  principales  étoiles  connues  alors. 

De  tout  ce  que  je  viens  de  dire,  il  résulte ,  je  le  répète,  que  les 
noms  que  nous  donnons  aux  signes  du  zodiaque ,  ne  sont  originaire- 
ment que  des  noms  de  saisons,  et  ne  présentent  qu'une  espèce  de 
calendrier  annuel  des  différentes  opérations  du  premier  principe 
de  l'univers  relativement  aux  productions,  et  que  ces  noms,  con- 
sidérés comme  appartenant  aux  groupes  d'étoiles  qui  forment  le 
zodiaque,  ne  doivent  être  regardés  que  comme  une  institution  des 
peuples  plus  modernes,  c'est-à-dire,  des  Grecs.  Ce  qui  semble  ajou- 
ter un  nouveau  poids  à  ce  que  j'avance,  c'est  que  les  plus  anciens 
peuples  de  l'Asie  n'ont  pas  employé  ces  noms  et  cti  figures  pour 
exprimer  les  divisions  du  zodiaque  ,  mais  qu'ils  ont  eu  d'autres 
constellations  toutes  différentes,  soit  pour  le  nombre  et  la  figure, 
soit  pour  les  noms  ;  que  tout  leur  ciel  astronomique  est  également 
entièrement  différent  de  celui  des  Grecs;  enfin  qu'on  ne  trouve  chez 
eux  nos  douze  signes  pour  désigner  le  cours  du  soleil,  que  depuis 

Eee  ij 
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que  ies  Grecs  les  leur  ont  communiqués.  Les  Orientaux,  qui  ont 
admis  une  année  lunaire,  se  sont  réglés  sur  la  marche  de  ia  lune  , 
qu'il  leur  étoit  plus  facile  de  combiner  avec  la  marche  des  étoiles; 
ce  qui  leur  a  formé  un  zodiaque  tout  différent  du  nôtre.  La  lumière 
du  soleil  fait  disparoître  toutes  ies  étoiles;  celle  de  la  lune  ies  laisse 
apercevoir.  Ces  peuples  ,  après  avoir  connu  l'année  luni-solaire  de 
trois  cent  soixante  jours  ,  et  avoir  senti  ensuite  la  nécessité  d'ajouter 
cinq  jours  pour  se  rapprocher  davantage  du  cours  du  soleil ,  ont 
placé  ceux-ci  à  part,  les  regardant  comme  des  jours  oubliés,  et  ont 
établi  i'intercalation  :  par-là  ils  ont  toujours  suivi  principalement 
ie  cours  de  la  lune. 

On  ne  me  contestera  point  que  les  Arabes  ne  soient  une  nation 
fort  ancienne,  et  que,  voisins  de  l'Egypte,  ils  n'aient  dû  emprunter 
des  Egyptiens  différentes  connoissances,  sur-tout  en  astronomie,  et 
pour  la  distribution  des  temps.  Nous  ignorons  jusqu'à  quel  point  ils 
ont  cultivé  cette  science  ;  nous  savons  seulement  qu'ils  ont  connu 
beaucoup  d'étoiles,  et  qu'ils  en  ont  adoré  plusieurs.  Mais  il  ne  nous 
reste  aucun  de  leurs  anciens  livres  pour  nous  instruire  de  l'éiat  de 
leurs  connoissances.  Cependant,  lorsqu'ils  ont  adopté  l'astronomie 
des  Grecs  et  les  noms  des  signes  du  zodiaque,  c'est-à-dire,  ceux  de 
lelier,  de  taureau,  de  gémeaux ,  &c.  ,  appliqués  uniquement  aux 
étoiles ,  ils  ont  conservé  à  ces  signes  des  Grecs  toutes  les  étoiles 
que  ceux-ci  leur  attribuoient  ;  mais  ils  ont  laissé  subsister  les  noms 
anciens  qu'ils  donnoient  à  certaines  étoiles,  et  qui ,  comme  on  le 
verra ,  n'ont  aucun  rapport  aux  figures  admises  par  les  Grecs  ,  et 
leur  sont  totalement  étrangers.  Ce  sont  donc  deux  systèmes  astro- 
nomiques qu'on  a  ïorcés  de  marcher  ensemble  ,  et  qui  ne  sont  pas 
faits  pour  aller  à  côté  l'un  de  l'autre.  Ce  sont  ces  noins  étrangers 
au  zodiaque  Grec  que  je  prends  pour  ceux  de  l'ancienne  astrono- 
mie Arabe ,  d'autant  plus  qu'on  en  trouve  encore  parmi  eux  quel- 
ques -  uns  qui  appartiennent  aux  étoiles  que  les  anciens  Arabes 
adoroient;  tels  sont  ceux  À'  aldébaran ,  de  m  ai  s  an ,  de  sirius ,  et  plu- 
sieurs autres.  Ainsi  on  ne  peut  refuser  à  c^s  dénominations  une 
haute  antiquité  :  or  elles  ne  désignent ,  je  le  répète ,  aucune  partie 
de  l'aniinal  dans  lequel  elles  se  trouvent  placées  selon  la  nouvelle 
astronomie. 

Les  anciens  noms  attribués  aux  mois  chez  les  Arabes,  n'ont  de 
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même  aucun  rapport  aux  douze  signes  astronomiques  du  /.odiaque, 
et  ne  désignent,  comme  je  l'ai  dit,  que  certaines  pratiques  civiles  ou 
religieuses ,  relatives  au  temps  où  il  leur  cloit  permis  d'aller  en  guerre 
ou  en  pèlerinage,  de  conduire  les  troupeaux  dans  les  campagnes, 
d'assembler  les  tribus ,  ou  simplement  à  la  température  des  saisons  : 
il  y  a  plus ,  le  nom  générique  des  mois ,  chez  tous  les  Orientaux  ,  est 
le  même  que  celui  cjui  sert  à  désigner  la  lime,  parce  que,  dans  la 
plus  haute  antiquité,  ils  ne  se  sont  dirigés  que  par  le  cours  de  la  lune 
combiné  avec  les  étoiles,  et  ils  ont  appelé  tnaison,  luibitation ,  palais 
de  la  lune ,  un  certain  amas  d'étoiles  dans  lequel  elle  séjournoit.  Voi- 
là, je  crois,  ce  que  nous  pouvons  nommer  le  vrai  zodiaque  ancien, 
avec  lequel  celui  à^i  Grecs  n'a  point  de  rapport.  Ce  zodiaque  lu- 
naire est  encore  connu  de  tous  les  peuples  Orientaux  ;  et  par  une  sin- 
gularité extraordinaire,  il  s'est  conservé,  chez  tous,  le  même,  et 
souvent  avec  les  mêmes  noms,  qui  ne  sont  que  traduits  dans  les  dif- 
férentes langues  :  nous  le  retrouvons  donc,  non-seulement  chez  les 
Arabes,  mais  encore  chez  les  Cophtes ,  restes  des  anciens  Égyp- 
tiens ,  chez  les  Perses  anciens  et  modernes ,  chez  les  Indiens ,  et 
enfin  chez  les  Chinois.  Ce  sont  àQ%  traces  précieuses  de  commu- 
nication qu'on  n'a  pas  encore  aperçues,  parce  qu'on  néglige  trop, 
parmi  nous,  l'étude  de  la  littérature  Orientale.  C'est  en  comparant 
ce  que  tous  ces  différens  peuples  ont  écrit,  qu'on  peut  parvenir  à 
connoître  leurs  anciennes  liaisons.  Comme  il  s'agit  ici  d'astrono- 
mie, je  n'ai  point  négligé  ce  que  j'ai  trouvé  dans  les  livres  Chinois 
sur  le  ciel  astronomique  ou  sur  les  étoiles  connues  à  la  Chine:  j'ai 
rapproché  les  notions  que  les  Arabes  en  avoient,  de  celles  Aqs  Chi- 
nois ;  j'y  ai  joint  en  même  temps  celles  des  autres  peuples  Asiati- 
ques,  autant  qu'il  m'a  été  possible;  et  c'est  ce  qui  m'a  convaincu 
que  tous  ces  peuples  avoient  à-peu-près  un  même  système,  bien  dif- 
férent de  celui  des  Grecs.  Cet  examen  exige  àes  détails  un  peu  éten- 
dus ,  qui  naturellement  doivent  être  accompagnés  d'une  certaine 
sécheresse;  mais  j'espère  que  ce  qu'ils  nous  apprendront  des  usages 
des  anciens  peuples  de  l'Asie  ,  me  servira  d'excuse  à  cet  égard. 

Ces  mansions  ou  domiciles  de  la  tune  sont  rapportées  par  tous 
les  astronomes  Arabes;  je  cite  Alferghani  ou  Alfergan,  qui  indique 
et  leurs  noms  et  la  place  qu'elles  occupent  dans  nos  signes  du 
zodiaque,  et  Cazwini  qui  s'est  attaché  à  dé\'elopper  tout  le  ciel 
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astronomique  des  Arabes ,  et  qui  donne  également  les  noms  des 
étoiles  :  dans  un  des  manuscrits  que  nous  avons  de  cet  auteur  , 
numéroté  878 ,  on  trouve  les  figures  par  lesquelles  les  Arabes  les 
représentent;  c'est  le  seul  que  j'aie  encore  vu  où  il  y  ait  de  pareilles 
figures.  Je  me  borne,  pour  les  Arabes,  à  ces  deux  auteurs,  parce 
qu'il  n'existe  aucune  difficulté  à  cet  égard.  Les  Cophtes  ont  encore 
ces  mêmes  consteilaiions  ;  on  peut  soupçonner  qu'ils  les  tiennent  de 
leurs  ancêtres  :  on  les  retrouve  en  Perse,  dans  les  anciens  livres , 
tels  que  le  Boundehesch ;  probablement  les  Perses  les  tenoient  des 
Babyloniens  :  enfin  elles  existent  dans  l'Inde,  et  sur-tout  en  Chine. 
Les  Chinois  les  indiquent  dans  tous  leurs  livres  astronomiques  , 
dans  leurs  almanachs  actuels.  J'ai  comparé  celles-ci  avec  celles  des 
Arabes,  leurs  noms,  leurs  figures,  et  tout  leur  ciel  astronomique 
d'après  l'ouvrage  deMatuonlin,  ei  d'après  un  autre  état  du  ciel,  im- 
primé dans  ces  derniers  temps  sous  le  titre  de  Tien-ven pou  tien  ko; 
et  j'ai  aperçu  par-tout  les  mêmes  rapports.  On  me  répondra,  sans 
doute,  que  depuis  l'établissement  du  mahométisme,  les  Arabes, 
qui  ont  beaucoup  fréquenté  la  Chine,  y  ont  porté  la  connoissance 
de  ces  vingt-huit  constellations  :  je  l'avois  cru  d'abord  ;  mais  les 
ayant  trouvées  dans  des  livres  plus  anciens  que  le  mahométisme  , 
comme  on  le  verra  dans  la  suite,  je  suis  autorisé  à  les  regarder 
comme  un  monument  de  la  plus  ancienne  astronomie  Asiatique. 
Commençons  par  donner  la  suite  de  ces  vingt-huit  constellations 

chez  les  Arabes ,  qui  les  nomment    »^i  J^Lw<  (inanaiil  alcamar)  , 

habitations  de  la  lune. 

ARABE.  COPHTE. 

I.  •jJi»^,^^  scharathan dans  le  bélier.  Pikutorion. 


2. 


o^\ 


i^.)  bathinou  bothaïn.. .   dans  le  bélier.  Kolion. 


5.  b-J  thouraïa dans  k  taureau.  Orias  ou Exastran. 

^.  .MlJj  debaran dans  le  taureau.  Piorion. 

j,  /\.Xa^   hekaa dans  orion.  Klusos. 

6.  /^L_XJ)^  henaa dans  les  gémeaux.  Klaria, 


9- 
lo. 

II. 

12. 

13- 
14. 

16. 

17- 
18. 
19. 
20. 
21. 
22. 

^3- 
24. 
25, 
26. 
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ARABE. 

cKJ  dheraa dans  les  gémeaux. 

«  _>J  nathra dans  le  lion. 

c3»i3  tharf dans  le  lion. 

/^Uf>,n^  dgiabha dans  le  lion. 

rt  I— J  5  zoubra dans  le  lion. 

/^,^_^yu^  sarfa dans  le  lion. 

IftP  aoua dans  la  vierge. 

^J^E- J!  1  s-£JIaU(  semak  alazal dans  la  vierge. 

ySJC.  gliafr dans  la  vierge. 

UJ  h  »  zoubania dans  la  balance. 

ijuAllL^al  aklil dans  le  scorpion. 

«_->^_AXJI   <._.«Ad  calb  alakrab dans  le  scorpion. 

'va.iM  schoula dans  le  scorpion. 

--OL*J  naaïm dans  le  sagittaire. 

CAAJ  balada dans  le  sagittaire. 

MlAjI  cXXm  saad  addhabih dans  le  capricorne. 

';kL  iXx^  saad  bala 1    ''^"^  '^  .^".'"^ 

^     •  \       et  antinous. 

5^xJi  cXjtw  saad  assooud [    ''f"^  '^,  ^'^''^^'\ 

-^  (  et  le  petit  cheval. 

"L-^"^!  Ajtw  saad  alakhbia !    ^^'^^  le  verseau 

♦•  •  (et  pégase. 

Ji,AjI  p-jA       faragh  addelou 

^„  |(  }  dans  pégase, 

ou  f»'«XiIl  almoucaddeni 
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Pimahi. 

Termelia. 
Piautos. 
Ditehni. 
Pichorion. 
Asphulia. 
Abukia. 
Choritos. 
Chambalia. 
Pritithi. 
Stephani. 
Karthian. 
Siot  ou  agghia. 
Nimamreh. 
Polis. 
Upeustos. 
Upeuritos. 
'Upeuineutis. 
Upeutherian. 

Artulos. 
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ARABE. 


COPHTE. 


27- 

28. 


■p^CfX)    è-fS   fàragh  almouakkhar.. 


dans  pégase 
et  andromède. 


'A 


rlulosia. 


haout . 


dans  andromède  | 


ou 


':^^\    .  J2J   bathn-alhaout et  les  poissons,    j 


Kuton, 


On  voit  que  ces  ving-hiiit  mansions  commencent  ici  par  le  bélier. 
Les  Perses,  qui  les  nomment  les  vingt  -  huit  kordeh  tmiles ,  les  font 
commencer  également,  dans  le  Boundehesch ,  par  le  bélier  :  j'en  juge 
ainsi,  parce  que,  dans  Hy de, perouei,  {a  troisième  de  ces  constella- 
tions Persanes  est  rendue  par  les  pléiades  ;  dans  celles  des  Arabes  , 
thourdia  ou  les  pléiades  forment  en  effet  la  troisième  constellation  : 
de  même,  chez  les  hidiens,  critica,  que  l'on  rend  par  \es  pléiades  , 
tient  aussi  le  troisième  rang  :  ce  qui  me  persuade  que  toutes  les 
autres  répondent  à  celles  àes  Arabes  et  suivent  le  même  ordre. 


PERSE. 

1 .  Pesch 

2.  Parviz  .... 

3 .  Perouéz  ,  les 

pléiades. 

4.  Pehe  .  . 

5 .  Aveser  . 

6.  Beschen 

7.  Rekhad 

8.  Taréhé. 

9.  Avré..  . 
10.  Nehn.  . 
I  I .  Meïan  . 

12.  Avdein. 

13.  Maschahé. 


PERSE. 

INDIEN. 

M- 

Hosro. .  .  . 

.     15.  Svati. 

16. 

Srob 

.    16.   Vichaca. 

17- 

Nor 

.    17.  Anorada. 

18. 

Guel 

.    18.  Jeosta. 

19. 

GrefscFie.  . 

.    19.  Moula. 

20. 

Vareand.  . 

.    20.   Pourvachada 

21. 

Gao 

.    2  I .  Outterachada 

22. 

Goi. 

22.  Chravena. 

0  "> 

-3- 

Moro .... 

.    23.   Danichta. 

INDIEN. 

1 .  Achevini. 

2.  Bavani. 

3 .  Critica  ,    les 
pléiades, 

4.  Rohinr. 

5 .  Mrougaschira. 

6.  Aridra. 
j.  Pouvarnassou. 

8.  Pouchiami. 

9.  Aschlecha. 
I  o.   Magga. 
I  I.   Poubba. 

12.  Outtera. 

13.  Hasta. 

l4'     Sapnerow  Sapour,     l4.    Cita. 

Le  rapprochement  des  constellations  de  ces  peuples  procure 
l'avantage  de  connoître  la  véritable  situation  de  chacune  de  celles 
Aqs  Perses  et  des  Indiens,  situation  qui  nous  seroit  sans  cela  absolu- 
ment inconnue,  ceux  qui  les  rapportent  n'en  donnant  que  les  noms, 
sans  dire  à  quelles  étoiles  elles  répondent;  seulement  le  P.  Gaubil, 
Tom.i.p.^fj.  qui  mdique  celles  des  Indiens,  dit  que  la  neuvième  ,  aschlecha , 

répond 


24.  Bondé  ....  24.  Caetabitcha. 

25.  Kehtser.  .  .  .  25.  Pourvabadra. 

Veht 26.  Outterabadra. 

Meïan  ....  27.  Reveti. 

Keht 28.  Abigitten. 


26 

27 
28 


DE    LITTERATURE.  40^ 

rcpond  aux  brillantes  de  castor  et  Je  jx)llux;  la  dixième,  iiiagga, 
à  la  crinière  et  au  cœur  du  lion;  la  seizième,  vïchaca ,  à  la  couronne 
septentrionale;  la  dix-septième  ,  anorada,  au  scorpion  et  à  une  pe- 
tite portion  du  serpentaire;  la  vingt-troisième,  danïchta ,  aux  étoiles 
du  dauphin.  Ce  missionnaire  ne  compte  que  vingt-sept  constella- 
tions. Quant  à  Vabigitten  ,  qui  est  la  vingt-huitième  dans  l'ordre 
qu'il  leur  assigne  ,  il  suppose  qu'elle  désigne  la  treizième  lune  ; 
mais,  dans  ses  remarques,  il  croit  qu'elle  doit  occuper  un  espace 
du  ciel  qui  n'est  pas  imaginaire.  D'après  les  rapports  entre  toutes 
ces  constellations  Arabes,  Persanes,  Indiennes,  Chinoises, Cophtes , 
il  est  visible  Q^xabïgitten  doit  effectivement  former  la  vingt-huitième 
des  Indiens. 

Le  P.  Kircher,  d'après  un  dictionnaire  Cophte  et  Arabe  trouvé  Lingua/Fg^p- 
en  Egypte,  indique  les  mansions  de  la  lune  suivant  les  Cophtes,  '','?' r^'T^ra  • 
avec  l'explication  Arabe  :  on  voit  par-là  leur  accord  avec  celles  a)>.iCoaseq. 
des  Arabes ,  et  leurs  positions  dans  nos  signes:  quoique  les  Cophtes 
commencent  leur  année  au  mois  de  septembre,  l'auteur  Cophte  ou 
Arabe  fait  commencer  cette  liste  par  la  mansion  qui  est  au  bélier; 
ainsi  elles  sont  dans  l'ordre  indiqué  ci-dessus. 

Quoique  les  Chinois  fixent  le  commencement  de  leur  année 
religieuse  au  solstice  d'hiver  ou  au  capricorne,  et  celui  de  leur 
année  civile  aux  poissons,  leur  première  constellation  est  placée 
dans  la  vierge,  c'est-à-dire,  au  mois  de  septembre:  à  cette  diffé- 
rence près,  par  laquelle  la  première  constellation  Chinoise  répond 
à  la  quatorzième  des  Arabes ,  il  n'y  a  aucune  difficulté  pour  les 
remettre  toutes  en  parallèle  et  dans  une  exacte  correspondance  , 
d'autant  plus  que  les  Chinois  et  les  Arabes  nous  font  connoître 
plus  particulièrement  les  étoiles  dont  elles  sont  composées. 

11  est  essentiel  d'entrer  dans  quelques  détails  sur  toutes  ces  cons- 
tellations qui  nous  sont  conservées  par  les  Orientaux,  de  comparer 
celles  des  Chinois  avec  celles  des  Arabes  auxquelles  se  rapportent 
également  celles  des  Cophtes  ,  des  anciens  Perses  et  des  Indiens. 
Cette  comparaison  contribuera  à  nous  faire  connoître  l'ancienne 
astronomie  des  peuples  Orientaux,  dont  le  système  diffère  entière- 
ment de  celui  des  Grecs  :  je  dis  ancienne ,  parce  que  nous  retrou- 
vons ,  comme  je  l'ai  déjà  observé  ,  les  noms  de  plusieurs  de  ces 
étoiles  parmi  ceux  des  divinités  adorées  par  les  anciens  Arabes. 
Tome  XLVIL  .  Fff 
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Elles  ne  sont  pas  moins  anciennes  chez  ies  Chinois,  piiisqu'on  en 
trouve  pkisieurs  indiquées  dans  le  vieux  dictionnaire  intitulé  Ulli- 
ya ,  et  dans  le  chapitre  du  L\-ki  intitulé  Yiie-lnig,  attribué  à  Liupou- 
oiici  qui  mourut  du  temps  de  l'Empereur  Chi-hoang-ti ,  230  ans 
avant  Jésus-Christ.  On  pense  que  le  Ulh-ya  est  au  moins  du  même 
temps  ;  et  s'il  faut  en  croire  le  P.  Gaubil ,  il  seroit  d'un  temps  plus 
voisin  de  Confucius.  Enfin  dans  le  Cliou-king ,  trois  de  ces  constel- 
lations ,  mao ,  liiii  tx  fang  ,  sont  nommées  :  d'après  cela,  on  ne  peut 
plus  douter  que  cette  distribution  du  ciel  et  des  constellations  ne 
soit  fort  ancienne  dans  l'Orient.  Ce  rapport  entre  les  Chinois  et 
les  autres  nations  Orientales,  inconnu  jusqu'à  présent,  m'a  paru 
trop  singulier  pour  ne  pas  être  remarqué;  il  prouve  des  liaisons  fort 
anciennes  des  Chinois  avec  l'Egypte  et  avec  les  autres  contrées. 
C'est  ^ain-si  que  la  Chine  a  été  civilisée  et  instruite,  en  adoptant  les 
connoissances  des  autres  peuples  ;  la  lecture  des  monumens  Chi- 
nois en  fournit  une  loule  de  preuves.  Mais  laissons  ces  réflexions, 
et  revenons  aux  constellations.  On  les  trouve  par-tout  dans  les  livres 
des.  astronomes  Chinois,  avec  leurs  figures  et  le  nombre  de  leurs 
Afamisc.  Araù.  étoiles  :  dans  un  des  manuscrits  Arabes  de  Cazwini,  leurs  fiçjures 
"■  "-''  ■  paroissent  également  en  marge.  Quoique  les  Orientaux  placent  en 

général,  dans  leur  ciel,  des  animaux  et  des  instrumens,  ils  n'en 
forment  pas  ,  comme  nous ,  les  masses  des  constellations  pour  y 
placer  leurs  étoiles;  on  ne  voit  dans  leur  ciel  aucune  de  ces  figures  , 
et  ils  se  contentent  de  lier  par  un  trait  toutes  les  étoiles  d'une  même 
constellation  :  c'est  la  méthode  des  Chinois.  Dans  Cazwini,  elles 
sont  rassemblées  de  même,  mais  non  pas  liées  par  une  ligne  comme 
chez  les  Chinois;  cependant,  dans  la  description,  cet  auteur  en 
indique  quelques-unes  qui  semblent  être  unies  par  un  lien. 

Tous  les  Orientaux,  les  Chinois  et  les  Arabes,  se  servent  de  ces 
constellations  distribuées  dans  les  douze  divisions  qu'ils  ont  faites 
du  zodiaque,  comme  nous  nous  servons  de  nos  signes.  Ces  douze 
divisions  sont  \-iommees  pa/nis ,  et  dans  ces  palais  sont  renfermées 
ces  vingt-huit  constellations.  Dans  le  Choii-kiiig  on  dit,  le  soleil  entre 
chins  telle  canstcllatioii,  pour  désigner  le  commencement  de  telle  ou 
telle  saison  ;  les  Arabes  font  de  même  pour  indicjuer  le  commence- 
ment'des  saisons  :  ainsi  ces  constellations  leur  tiennent  lieu  de  nos 
signes  du, zodiaque,  et  elles  sont  formées  des  mêmes  étoiles.  Ce 
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seroit  donc  un  Jouble  emploi  de  ces  mêmes  étoiles  sous  diffcrenies 
formes  et  sous  differens  noms  ,  si  elles  servoicnt  en  même  temps  à 
former  nos  douze  signes  de  bélier ,  taureau,  Sec.  Cependant,  depuis 
que  \q^  Arabes  ont  adopte  le  système  Grec,  ils  emploient  aussi 
au  mcme  usage  \q%  signes  des  Grecs  ;  mais  les  Chinois  ne  %tn  ser- 
vent point. 

Comme  ces  vingt-huit  constellations  forment  le  zodiaque  <^Qi 
Orientaux,  elles  méritent  d'être  connues,  et  je  vais  les  rapporter 
avec  quelques  détails.  Je  suivrai  ici  l'ordre  Chinois. 

CONSTELLATIONS      ORIENTALES. 

I  .""^  Constellation  Chinoise,  kio  ,  qui  répond  à  la  quatorzième 
des  Arabes  nommée  semak  alaial  [poisson  désarmé]  ,  selon  Caz-  x,/"-"^^"  ^'' 
wini  :  selon  les  Chinois,  ce  sont  deux  étoiles  placées  nord  et  sud  , 
dont  l'une  est  et  dans  ce  que  nous  appelons  \ épi  de  la  vierge ,  et 
l'autre  est  (^,  placée  sur  la  cuisse  droite.  Les  Arabes  \çs  placent  de 
même.  Le  nom  Chinois  désigne  une  corne ,  une  lance.  Les  Chinois 
ont  deux  constellations  appelées  kio  [la  lance]  :  l'une,  la  grande 
ou  îa-kio ,  cjui  n'est  pas  de  ces  vingt-huit,  c'est  le  semak  arrameh 
[poisson  armé  ]  des  Arabes  ;  l'autre,  kio  simplement,  qui  répond 
au  semak  alaial  [  poisson  désarmé  ]  ;  c'est  une  arme  en  repos ,  ce 
qui  revient  au  sens  du  mot  corne  ou  lance. 

2.^  Constellation  Chinoise,  kang ,(\\.\i  répond  à  la  quinzième  des 
Arabes  appelée  ghafr.  Ce  mot  Arabe  signihe  couvrir ,  cacher  [vêla-  F!g.  t;. 
îucn] ;\q  mot  Chiiiois  veut  dire  couvrir.  Les  Chinois  donnent  à  cette 
constellation  quatre  étoiles  qui  sont  à  l'extrémité  du  signe  de  la 
vierge,  près  de  la  balance,  v,  i,  x,  A.  Suivant  Alferghani ,  ce  sont 
trois  petites  étoiles  dont  deux  sont  devant  les  louhanan.  Cazwini 
en  compte  également  trois  ,  et  dit  qu'on  les  appelle  cachées ,  parce 
qu'à  leur  lever  la  terre  cache  tous  ses  ornemens. 

3.^  Constellation  Chinoise,  ti ,  c'est-à-dire,  hospice  ,  lieu  où  l'on 
passe  la  nuit ,  cl,  C,  7,  1,  de  la  balance.  Les  Chinois  disent  qu'elle 
ressemble  à  un  boisseau  penché  ;  elle  répond  à  la  seizième  des  ^'g-  '^■ 
Arabes,  appelée  louhana ,  c'est-à-dire,  un  endroit  où  l'on  est  en 
sûreté.  Cazwini  dit  que  ce  sont  deux  étoiles  séparées  ,  loubana 
alacrab  \^chela  scorpii ,  c'est-à-dire,  les  cornes  du  scorpion]; 
qu'elles  sont  distantes  l'une  de  l'autre,  à  l'œil,  de  cinq  coudées. 

rffij 
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Alferghanî  ne  donne  également  à  cette  constellation  que  deux 
étoiles  de  la  balance ,  au  mcme  lieu  que  celle  des  Chinois  occupe 
dans  la  balance.  Chez  les  Perses  c'est  srob ,  et  chez  les  Indiens 
vichaca  :  ceux-ci  la  font  répondre  à  la  couronne  septentrionale. 

4.^  Constellation  Chinoise,  fatig ,  c'est-à-dire,  maison,  habita- 
tion. Elle  est  composée  de  quatre  étoiles  ,  G,  <r,  'tt^  f,  et  de  deux 

Fig.  ,pr,  petites,  toutes  à  la  tète  du  scorpion.  Les  Arabes  nomment  cette  cons- 
tellation aklil  [la  couronne]  ;  elle  consiste,  suivant  Alterghani,  en 
trois  étoiles,  et,  suivant  Firouzabadi ,  en  quatre  ,  cala  tête  du  scor- 
pion. Cazwlni  dit  que  ce  sont  trois  étoiles  brillantes  posées  de  suite, 
en  largeur,  dans  la  tête  du  scorpion  ;  elles  se  lèvent  la  treizième  nuit 
de  teschrin  aiaoual,  et  se  couchent  la  treizième  d'aïar:  c'est  la  dix- 
septième  mansion  des  Arabes.  ^A/z/signihe  aussi  un  voile ,  une  chose 
qui  couvre  et  garantit.  Les  Chinois  la  nomment  encore  su-fou  [  l^s 
quatre  ministres  ]  ,  tien-ki  \  le  cavalier  céleste]  :  chacune  des  étoiles 
qui  la  composent,  a  son  nom  particulier;  et  toutes,  avec  la  constel- 
lation suivante,  forment  ensemble  un  palais  nommé  ming-tang ,  où 
réside  la  planète  de  venus.  Les  Cophtes  la  nomment  ste'phani ,  mot 
qui  présente  le  même  sens  c[\.\  aklil  ou  couronne.  Il  en  est  de  même 
de  la  plupart  des  autres  noms  chez  les  Cophtes;  les  Indiens,  qui 
la  placent  au  scorpion  et  pour  une  petite  portion  au  sagittaire,  l'ap- 
pellent anoraiia;  les  Perses ,/; or. 

5.^  Constellation  Chinoise,  sin  [  le  cœur  ],  Les  Arabes  la 
nomment  kalh  ,  qui  signifie  également  cœur.  Elle  est  composée  , 
chez  les  Chinois,  de  trois  étoiles,  a-,  o-,  r  du  scorpion,  comme 

rig-iS.  chez  les  Arabes.  Cazwini  distingue  celle  du  milieu,  qu'il  appelle 
calb  alacrah  [le  cœur  du  scorpion]  ,  posée  entre  deux  étoiles  qu'on 
appelle  niath.  On  la  nomme  encore  la  première  (des  chamelles  du 
désert).  Selon  Cazwini,  elles  se  lèvent  avec  le  nasr  alouaki ,  dans 
le  nord.  Les  Cophtes  la  nomment  karthian  [cœur];  les  Perses, 
guel;  et  les  Indiens,  jeosta. 

6.^  Constellation  Chinoise,  ouei  [la  queue].  Elle  est  formée 
de  neuf  étoiles,   g ,  ,a,  ^,  n,  ô,  ; ,  x. ,  A ,  ti,  et  d'une  petite  du 

F'tg.  ip.  scorpion  :  c'est  la  dix-neuvième  constellation  des  'Arabes  ;  ils  la 
nomment  schoula ,  qui  signifie  aussi  la  queue  ;  mais  ils  ne  lui  don- 
nent que  deux  étoiles,  qui  sont  du  nombre  de  celles  que  les  Chi- 
nois lui  attribuent.  Cazwini  dit  que  ce  sont  deux  étoiles  voisines 
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l'une  Je  l'autre,  qui  tiennent  à  la  queue  du  scorpion  ;  qu'on  les 
nomme  sc/ioulci ,  à  cause  de  leur  élévation.  On  dit  que  le  scorpion 
lève  sa  queue ,  au  bout  de  laquelle  est  l'aiguillon  ,  et  que  c'est  ainsi 
qu'il  picjue  les  bestiaux.  Cazwini  représente  le  tout,  comme  les 
Chinois,  avec  neuf  étoiles.  Les  Perses  la  nomment  grefsché  ;  les 
Indiens,  moula  ;  les  Cophtes,  s'iot  et  agghia. 

y.^  Constellation  Chinoise,  ki  [  un  crible,  ini  panier  à  mettre 
des  ordures].  Elle  est  composée  de  quatre  étoiles,  y,  J^,  g,  )i  du 
sagittaire  ,  comme  chez  les  Arabes  ,  qui  la  nomment  iiadim  [  les 
autruches  ]  :  quelques-uns  en  comptent  huit.  Elle  est  leur  vingtième  %■ 
constellation  ,  et  répond  à  l'arc  du  sagittaire.  Cazwini  y  compte 
huit  étoiles,  savoir,  quatre  dans  la  voie  lactée  :  on  les  nomme 
nadim  alouar'ula  [  les  autruches  descendantes]  ,  parce  qu'elles  sont 
dans  la  voie  lactée,  comme  si  elles  buvoient  ;  les  quatre  autres, 
tiûdiin  ahadira  [  les  autruches  qui  remontent  ]  ,  comine  si  elles 
revenoient  de  boire.  Celles-ci  sont  hors  de  la  voie  lactée.  Elles  sont 
quatre  à  quatre.  Les  Cophtes  les  nomment  n'unamreh  ;  les  Perses , 
vareand;  et  les  Indiens  ,  pourvachada. 

CONSTELLATIONS    DU    NORD, 

8."  Constellation  Chinoise,  teoii  [  le  boisseau  ],  ou  tuin-tcoii 
[  boisseau  du  midi  ] ,  pour  la  distinguer  du  pe-teou  [  boisseau  du 
nord  ] ,  la  grande  ourse.  Elle  est  composée  de  six  étoiles ,  Ç,  t,  o-,  Ç  , 
A,  fx  dans  l'épaule  du  sagittaire  ;  c'est  la  vingt-unième  des  Arabes,  /r;„ 
qui  la  nomment  balada  [  habitation  ]  ,  ou  kalada  [collier]  à  cause 
de  sa  forme.  Ce  mot  signifie  aussi  une  mesure  de  grains  ;  ce  qui 
revient  au  mot  Chinois  qui  désigne  un  boisseau.  Cazwini  donne 
à  cette  constellatiou  six  petites  étoiles ,  placées  en  rond  et  cachées. 
Il  y  a  ,  dit-il,  entre  la  constellation  nadim  et  celle  de  saad addhabih , 
une  plaine  dans  le  ciel ,  qui  est  sans  étoiles ,  à  l'exception  <Xv.x\g. 
seule  qui  est  presque  invisible  et  comme  resserrée.  Les  Arabes  la 
nomment  baladât  altlialab  [  l'habitation  du  renard  ]  ,  et  la  com- 
parent à  un  lieu  où  le  renard  s'est  tapi,  et  où  ensuite,  frappant  de 
sa  queue,  il  fait  fuir  toutes  les  autres  étoiles. 

^.^  Constellation  Chinoise,  nicou  [le  bœuf]  ,  ou  kion  ii'ieoa 
[le  bœuf  lié].  Elle  répond  à  la  vingt  -  deuxième  des  Arabes, 
appelée  saad  adJliabili  [fortuna  macîati ] ,  ou  simplement  r///^/'//?     %. 
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[ mactatiis  ] ;  ce  qui  a  rapport  au  bœuf,  considéré  comme  victime. 
Chez  les  Chinois,  elle  consiste  en  six  étoiles  qui  sont  dans  le  capri- 
corne, V,  et,  ^,  C,  vr,  p.  Ces  étoiles  portent  encore,  prises  sépa- 
rément, différens  noms. 

Aiferghani  n'attribue  à  cette  constellation  que  deux  étoiles  pe- 
tites ,  et  une  plus  obscure ,  voisine  de  celle  du  nord  que  les  Arabes 
appellent  scha ,  ou  brebis  (que  l'on  sacrifie)  ;  ce  qui  a  fait  donner 
à  celte  constellation  le  nom  de  dliabih  [  sacrifié  ].  Cazwini  ne  lui 
assigne  également  que  deux  étoiles  qui  n'ont  point  d'éclat  à  l'œil  : 
elles  sont  à  la  distance  d'une  coudée  ;  l'une  d'elles  est  élevée  vers 
le  nord  ;  l'autre  descend  vers  le  midi  ;  elle  est  comme  une  brebis 
qu'on  veut  égorger.  Les  Perses  la  nomment  goi  ;  les  Indiens ,  chra- 
vena  ;  les  Cophtes  ,  itpeustos. 

10.^  Constellation  Chinoise,  iiiu  [la  fille],  ou  siu-tiiu  [  la 
concubine].  On  l'appelle  encore  \e  petit  vuigasin  du  ciel.  Elle 
^j.  répond  à  la  vingt-troisième  des  Arabes  ,  qui  la  nomment  saad  al 
balii  [fortiaia  degktientis] .  Les  Chinois  lui  attribuent  quatre  étoiles , 
jM,,  e  du  Verseau,  et  deux  dans  la  flèche  d'antinous  :  Aiferghani 
ne  lui  en  donne  que  deux  petites.  Cazwini  dit  que  l'une  est  cachée  , 
et  que  l'autre,  qui  brille,  s'appelle  la  grande  bcili,  ou  \di  dévorante , 
comme  si  elle  vouloit  dévorer  l'autre  et  prendre  sa  luinière.  Les 
Perses  la  nomment  moro  ;  les  Indiens  ,  danichta ,  ils  la  placent  aux 
étoiles  du  dauphin  ;  les  Cophtes  l'appellent  upeuritos. 

11.^  Constellation  Chinoise,  ///;/  [  le  vide  ] ,  formée  de  à&wx 
étoiles,  €  du  verseau ,  et  et  du  petit  cheval.  Elle  répond  à  la  vingt- 
quatrième  des  Arabes,  appelée  saad  assooud.  Alterghani  dit  que 
ce  sont  trois  étoiles  dont  une  est  très- brillante.  Cazwini  dit  que 
les  Arabes  attendent  de  ces  étoiles  la  prospérité;  ce  qui  leur  a  iait 
donner  le  nom  de  saad  assooud  [  fortiuia  fortunarmn  ]  :  c'est  le  re- 
tour des  productions  et  des  feuilles,  &c.  Les  Chinois  ont  la  même 
idée ,  et  prétendent  que  ces  étoiles  président  aux  vents  et  aux  nuages; 
si  elles  ne  sont  pas  brillantes ,  il  y  a  des  troubles ,  des  mortalités.  Les 
Perses  appellent  cette  constellation  bondé  ;  les  Indiens ,  calabitcha; 
les  Cophtes,  itpeuincutis. 

1  2.^  Constellation  Chinoise  ,  goei  [  le  danger  ] ,  composée  de 

trois  étoiles,  et  du  verseau  ,  G ,  g  de  pégase  :  elle  répond  à  la  25.*^ 

/■y.  ::/.        des  Arabes  ,    nommée  saad  alakhbia  [ fortuna  tentoriorum  ,  ou 


Fig.  2^ 
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arcanorum];  ce  qui  revient  aux  idées  des  Chinois  ,  qui  prétendent 
qu'elle  préside  à  la  mort ,  au  deuil ,  aux  pleurs  ,  aux  habitations 
et  aux  temples. 

Aiferghani  dit  que  ce  sont  trois  étoiles  qui  ont  la  figure  d'un 
triangle  ;  il  en  place  wwt  quatrième  au  milieu.  Cazwini  dit  que 
ce  sont  quatre  étoiles  vis-à-vis  quatre  autres  ,  et  une  au  milieu 
formant  la  figure  d'un  pied  d'oie  ;  deux  sont  dans  la  longueur,  et 
deux  en  largeur.  La  plus  brillante  est  nommée  satid  ;  les  trois 
autres,  akhbia  [  cachées  ]  :  on  les  nomme  sûad  alakhbia  [fortune 
des  tentes  ou  des  cachés  ] ,  parce  qu'à  leur  lever  tous  les  reptiles 
qui  vivent  ordinairement  cachés  sous  la  terre ,  sortent  de  leurs  trous. 

I  j  .^  Constellation  Chinoise,  nommée  che  [maison] ,  composée  de 
deux  étoiles,  auxquelles  quelques-uns  en  joignent  plusieurs  petites 
des  environs  :  les  deux  sont  ot,,  C  de  pégase.  Elle  répond  à  la  26.^  ^'°-  ~''' 
des  Arabes,  appelée y^/r/i"-//  almoucaddem  [écoulement  antérieur]: 
faragh  signifie  encore  ce  qui  est  ample  et  contient,  Aiferghani  dit 
que  ce  sont  deux  étoiles  brillantes ,  dont  celle  du  nord  est  appelée 
mankah  alfaras  [l'épaule  du  cheval].  Il  aj^pelle  cette  constellation 
faragh  al delou  al  moucaddem  [écoulement  du  seau  antérieur]. 

Cazwini  dit  que  ce  qu'on  appelle  yi/-<^o-//,  ce  sont  \qs  endroits 
ou  goulots  par  où  l'eau  coule;  les  Perses  nomment  cette  constella- 
tion veht;  les  Indiens,  outtera  hadra  ;  les  Cophtes  ,  arîulos. 

14.^  Constellation  Chinoise  ,  fie  [  uwq  muraille]  ,  composée  de 
deux  étoiles ,  cl  de  la  tête  d'andromède ,  et  7  de  l'aile  de  pégase  : 
elle  répond  à  la  27.^  àts  Arabes,  nommée  faragh  almouakkhar  ^s- 27- 
[écoulement  postérieur]  ;  elle  est  composée,  comme  chez  les  Chi- 
nois, de  deux  étoiles.  Suivant  Aiferghani ,  elles  sont  brillantes  et 
à  la  suite  des  précédentes.  Cazwini  en  compte  également  deux.  Les 
Perses  nomment  cette  constellation  mcian ;  les  Indiens,  reveti;  les 
Cophtes,  artulosia. 

CONSTELLATIONS    OCCIDENTALES. 

I  5.^  Constellation  Chinoise,  kuei  [  l'anus  ou  le  croupion  ]  ;  on 
la  nomme  encore  tien-chi  [  le  porc  céleste  ] ,  toug-chi  [  le  porc  de 
l'éminence  ]  :  elle  répond  à  la  28.^  Ats  Arabes,  appelée  alhaout     Fig.  2^. 
[  le  poisson  ] ,  ou  bathn  alhaout  [  le  ventre  du  poisson  ] ,  ou  rescha 
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[funis  etpiil/iis  Jorcadis ].  Elle  est  composée,  à  la  Chine,  de  seize 
cioiles,  qLii  ont  à- peu-près  la  forme  d'un  poisson  :  une  grande 
partie  est  dans  andromède;  le  reste  dans  les  poissons.  Alferghani  les 
place  dans  le  poisson  boréal.  Cazwini  dit  que  ce  sont  un  grand 
nombre  d'étoiles  formant  une  espèce  de  poisson;  qu'on  les  nomme 
çncoïe  reschû ,  et  qu'elles  s'étendent  en  largeur,  leur  queue  vers 
le  midi ,  et  leur  tête  vers  le  nord.  Elles  forment  deux  rangs,  l'un 
au  couchant ,  et  l'autre  au  levant.  Dans  chacun  de  ces  rangs  il  y 
a  une  étoile  très-brillante;  ce  sont  celles-là  qu'on  observe.  J'ai  dit 
que  les  Indiens  ne  comptoient  que  vingt-sept  constellations,  à  la 
suite  desquelles  ils  placent  dhigitten,  qu'on  ne  regarde  pas  comme 
telle  :  mais  le  P.  Gaubil ,  dans  sa  note,  dit  qu'aùigitte/i  paroît  devoir 
occuper  un  espace  qui  n'est  pas  imaginaire;  elle  doit  répondre  à  la 
constellation  dont  nous  parlons. 

16.*^  Constellation  Chinoise,  /eou  [  coUectio  fntctuum  deciJen- 
îiiim  ].  Ce  sont  trois  étoiles,  et,  C,  y,  à  la  tête  du  bélier  :  cette  cons- 

f'S-  -9-  tellation  répond  à  la  première  des  Arabes. ,  nommée  scharathan  ou 
scharathaiii,  c'est-à-dire,  les  deux  scharath.  Alferghani  dit  que  ce 
sont  à^uy.  étoiles  brillantes  et  séparées,  dans  la  tête  du  bélier,  avec 
une  plus  petite  au  nord.  Cazwini  les  place  aux  cornes  du  bélier,  et 
nomme  iiateh  la  petite  qui  est  au-dessus.  11  ajoute  qu'elles  forment 
entre  elles  le  creux  d'un  arc.  Les  trois  ensemble  s'appellent  al 
aschrath  [  les  signes  ]  ,  parce  qu'elles  sont  le  signe  de  la  nouvelle 
année.  Les  Cophtes ,  qui  nomment  cette  constellation  pikiitorion, 
la  comparent  à  un  trépied.  Le  nom  Chinois  leou ,  signifie  encore 
lier,  unir  ensemble  ;  et  scharath ,  en  arabe,  signifie  aussi  un  lien. 

17.^  Constellation  Chinoise,  guci  [l'estomac,  le  ventre  ]  :  trois 
étoiles  en  forme  de  trépied  dans  la  fleur-de-lis,  ou  la  mouche.  Cette  . 

%;"•  constellation  répond  à  la  2.'=  des  Arabes,  qui  l'appellent  bothéin 
[  petit  ventre  ] .  Suivant  Alferghani,  ce  sont  trois  petites  étoiles  qu'il 
place  au  ventre  du  bélier.  Cazwini  dit  que  ce  sont  trois  étoiles  ca- 
chées entre  scharatdin  et  thoiiraia. 

I  8.*^  Constellation  Chinoise,  inao  [  l'abondance,  la  fertilité  ]  : 
amas  de  sept  étoiles  dans  le  taureau  ;  ce  sont  les  pléiades.  Cazwini 

F'gp-  dit  que  cette  constellation  est  composée  de  six  étoiles,  mais  qu'on 
en  aperçoit  beaucoup  d'autres  qui  sont  cachées,  et  que,  comme 
cette  constellation  est  très  -  remarquable ,  on  la  nomme  encore 

nadjiJî 
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tiarJjin  [l'astre].  Son  nom  ordinaire  est  thourdia ,  qui  veut  dire 
\ ahoiulance ;  ctsX.  la  troisième  maison  de  la  lune  des  Arabes.  Hyde 
cite  un  auteur  Arabe  suivant  lequel  on  l'appelle  encore  la  jtoule 
céleste  ;  nous  la  nommons  aussi  iapoussi/iière.  Le  même  savant  dit 
que  ies  Perses  appellent  les  pléiades  y'^/'o/z/j;  et  le  P.  Gaubil  assure 
que  la  constellation  critica  des  Indiens  répond  aux  pléiades.  Comme, 
dans  l'ordre  qu'on  donne  aux  constellations  chez  les  Perses  et  les 
Indiens ,  celle-ci  se  trouve  à  la  troisième  place  ,  et  que  par-là  elle 
répond  à  thourdia  des  Arabes,  qui  est  la  troisième  de  leurs  cons- 
tellations, il  résulte  de  là  que,  chez  les  Perses  et  les  Indiens ,  on 
suit,  pour  ces  vingt-huit  constellations,  le  même  ordre  que  chez 
les  Arabes  ,  qui  commencent  par  celle  du  bélier  :  cette  disposition 
sert ,  comme  je  l'ai  déjà  observé ,  à  nous  faire  connoître  l'ordre  et 
la  position  des  constellations  Persanes  et  Indiennes. 

i^.^  Constellation  Chinoise,^/' ou ^/>,  qui  veut  dire Jî/iir,  achever. 
Elle  est  composée  de  sept  étoiles  et  deux  petites  du  taureau  ;  ce  sont  Fig.  p. 
les  hyades ,  dont  la  principale  est  nommée  chez  les  Arabes ,  deharan, 
terme  qui  veut  dire  également  jimr ,  achever ,  suivre.  C'est  l'œil 
du  taureau,  ou  la  4..^  constellation  Arabe.  Alferghani  dit  que  c'est 
une  grande  étoile  qu'on  appelle  encore  fa/iic ,  et  qui  est  accom- 
pagnée de  plusieurs  petites,  qu'on  nomme  ca/ais  [came/a Juveiiae , 
les  jeunes  chamelles  ].  Cazwini  dit  que  la  grande  étoile  rouge  qui 
suit  les  pléiades  (aldébaran) ,  est  encore  nommée  tabi  al  noudgioum 
[qui  suit  les  étoiles  ].  Devant  aldébaran,  il  y  a  plusieurs  autres 
étoiles  entre  lesquelles  on  en  distingue  deux  petites  ,  nommées  kalb 
[  le  chien]  ,  et  quelques  autres  nommées  calasa  [  chamelle],  Aldé- 
baran étoit  adoré  par  les  anciens  Arabes. 

2,0.^  Constellation  des  Chinois,  tsu  [corne,  bec].  Elle  est, 
disent-ils,  comme  la  houpe  de  tsan ,  autre  constellation.  Elle  con- 
siste en  trois  étoiles  A,  i  et  2  de  Cp,  qui  sont  dans  la  tête  d'orion.  %  ;/. 
Chez  les  Arabes,  c'f'st  la  5.^  constellation,  appelée  hekaa  ou  ras  al 
dgiouia.  Le  premier  mot  signifie  une  chose  brillante  et  e'miiieiite , 
comme  la  marque  blanche  à  la  tête  d'un  cheval;  et  le  second ,  tête 
de  dgiouia  :  les  Arabes  placent  cette  constellation  dans  la  tête  d'o- 
rion. Les  Chinois  la  disposent  en  forme  de  trépied  ;  et  c'est  aussi 
la  forme  que  lui  donnent  les  Arabes ,  qui  la  nomment  encore  athaji 
[  trépied  ]. 

Tome  XLVIL  .  Ggg 
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21/  Conslellatlon  Chinoise,  tsaii ,  qui  s\gn\^e  ajouter ,  mettre 
entre  Jeux,  et  de  plus,  saluer  (juelquun.  Elle  est  composée  de  dix 
FIé.3')-  étoiles  et,  y,  C,  f.  <^>  '^■>  fi->  '>  ^5  '"  '  placées  dans  orion,  et  répond 
à  la  sixième  des  Arabes,  nommée  heiiaa,  mot  qui  veut  dire  se  sou- 
mettre ,  se  courber  devant  quelqiîun.  Les  Arabes  nomment  orion 
(î^iahhar  [  le  géant  ou  le  brave  ] . 

Suivant  Alferghani,  cette  constellation  est  formée  de  deux  étoiles 
séparées ,  dont  celle  du  nord  est  la  plus  brillante  ;  il  les  place  entre 
les  pieds  àts  gémeaux. 

Suivant  Cazwini ,  il  y  en  a  cinq.  Des  deux  premières ,  l'une 
est  appelée  aliar  ou  alrai,  et  l'autre,  mdïsan  (elle  étoit  adorée 
par  les  anciens  Arabes)  ;  trois  autres  les  environnent  :  ce  qui  fait 
quatre  qui  se  suivent  latéralement,  et  une  au-dessous,  Cazwini 
cite  Adham  Alabadi ,  qui  dit  que  c'est  l'arc  de  d^iouia ,  avec 
lequel  il  lance  ses  flèches  sur  les  pattes  du  lion.  Il  compte  huit 
étoiles  en  forme  d'arc  ;  la  poignée  de  l'arc  est  lar  et  mdisan.  Les 
Chinois  appellent  les  trois  qui  sont  entre  les  jambes  d'orion ,  fa 
[combattre],  ce  qui  revient  à  l'idée  de  géant  et  de  brave. 

CONSTELLATIONS    MERIDIONALES. 

2  1.^  Constellation  Chinoise,  tsing  [  le  puits]  ,  composée  de  huit 
F'i-}f-  étoiles  des  gémeaux,  e,  d ,<^,  A,  fx,  v ,y,^,  ou  é,  d,<!l,,  A,t,  y ,  v,  /a,. 
Elle  répond  à  la  septièine  des  Arabes,  nommée  dlieraa  [bras  ou 
coudée]  ,  ce  qui  paroît  n'avoir  aucun  rapport  avec  le  nom  Chinois: 
mais  les  Cophtes,  qui  la  nomment  de  inême  pimahi  [  coudée]  ,  et 
pimahi  eiitekcon  [  coudée  du  Nil]  ,  parce  qu'alors  (c'est-à-dire, 
lors  du  lever  héliaque  de  celte  constellation  )  on  commençoit  à 
examiner  l'accroissement  du  Nil,  nous  indiquent  la  coïncidence  de 
ces  deux  mots.  On  sait  que  les  coudées,  destinées  à  mesurer  la  hau- 
teur du  Nil,  étoient  placées  dans  des  puits.  Les  Arabes  ,  pour  dé- 
signer cette  constellation  ,  auront  pris  la  mesure  doiit  on  se  servoit; 
et  les  Chinois,  le  lieu  où  on  la  plaçoit.  En  conséquence ,  les  Arabes 
ne  lui  assignent  que  deux  étoiles  ,  qui  présentent  la  figure  d'une 
coudée  ;  et  les  Chinois,  huit,  qui  sont  l'image  de  la  forme  qu'ils 
doiinoient  à  leurs  puits  anciens.  Alferghani  met  ces  étoiles  d-ans  la 
tête  des  gémeaux. 

23  .^  Constellation  Chinoise  ,  kuei  [un  mort]  ,  owyu  kuei  [porter 
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un  mort].  Elle  est  composce  de  quatre  étoiles  <^,  y,  v,  9,  dans     f'S- ;^- 
l'écrevisse;  elle  répond  à  la  huitième  des  Arabes ,  nommée  uetlira , 
qui  signifie  mourir. 

Suivant  Allerghani ,  ce  sont  deux  petites  étoiles  dans  la  bouche 
du  lion ,  mais  placées  par  Ptolémée  dans  le  corps  du  cancer.  Caz- 
wini  assigne  dix  étoiles  à  cette  constellation  ,  qu'il  compare  à  une 
marmite.  Suivant  les  Chinois,  elle  préside  à  la  mort  et  aux  mala- 
dies ;  suivant  Cazwini ,  c'est  lorsque  la  lune  se  trouve  dans  celte 
maiso/j ,  que  soufflent  des  vents  empoisonnés  qui  causent  de  grands 
dommages  aux  hommes  ,  aux  fruits  et  aux  grains. 

24.*  Constellation  Chinoise,  lieou  [uii  saule]  ,  parce  qu'elle 
ressemble  à  cet  arbre,  dont  la  tête  est  courbée.  Elle  conlienl  huit 
étoiles  G,  cù,  ^,  Ê,  J\,  a-,  >i,  p,  de  l'hydre  femelle,  et  répond  à  la  %i7- 
neuvième  constellation  des  Arabes,  appelée  tharfa  [l'œil].  Ce  mot 
peut  aussi  désigner  l'arbre  nonuTié  tcwuirisc.  Allerghani  ne  donne  à 
cette  constellation  que  deux  petites  étoiles  ,  que  les  Arabes  nom- 
ment les  yeux  du  lion  ;  Cazwini  ne  lui  en  assigne  également  que 
deux  petites  qui  présentent  entre  elles  une  sorte  de  courbure;  ce  qui 
suppose  qu'il  les  regarde  comme  unies  par  une  ligne  courbe,  ainsi 
que  je  l'ai  remarqué  plus  haut.  Voye^i-dn^ 

25.^  Constellation  Chinoise,  sing  [un  astre] .  Elle  est  composée 
de  sept  étoiles  <,    i   et  2  de  r,  et- ,  et  trois  petites  dans  l'hydre     F'g  ;S. 
femelle  ;  elle  répond  à  la  dixième  des  Arabes ,  nommée  dgiahha 
[  le  front  ]  :   c'est  le  front  du  lion ,  formé  de  trois ,  ou  ,   selon 
d'autres,   de  quatre  étoiles. 

2(j.^  Constellation  Chinoise,  tchang  [tendre  un  arc].  Elle  est 
composée  de  six  étoiles,  <:}),  ^t,  A,  >t,  et  deux  petites  dans  l'hydre.  ^'S-  >y- 
Les  Arabes  la  nomment  louhra,  mot  qui  signifie  repletus ,  validus, 
pateiis  ;  elle  est  leur  onzième  constellation  ,  et  ils  lui  assignent  deux 
étoiles  très-brillantes.  Firouzabadi ,  qui  les  place  dans  le  lion  ,  les 
nomme  khera  [latriim] ;  Cazwini  dit  que  ce  sont  les  crins  du  lion 
qu'il  dresse  lorsqu'il  est  en  colère.  L'une  de  ces  deux  étoiles  est 
plus  brillante  que  l'autre. 

27.^   Constellation  Chinoise  ,  ye  [aile,  secourir]  ,  composée  de 
vingt-deux   étoiles  dans  le   craler  et  l'hydre.   Elle  répond  à  la     -^'o'-f" 
douzième   des  Arabes  ,    appelée   sarfa ,  c'est-à-dire ,  changement. 
Les  Arabes  ne  lui  attribuent  qu'une  étoile,  qu'ils  placent  dans  le 
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lion.  Alferghani  la  met  à  la  queue,  d'autres  au  cœur.  Cazwini  dit 
qu'on  la  nomme  j^/^^,  à  cause  du  changement  qui  se  fait  alors  (lors 
du  lever  hcliaque  de  cette  constellation,  quand  le  soleiH'ayant  quittée, 
on  commence  à  la  revoir) ,  dans  la  chaleur,  qui  diminue. 

28.^  Constellation  Chinoise,  îcliin ;  c'est  le  bois  mis  en  travers  à 
l'attelage  d'un  char  ,  le  morceau  de  bois  placé  sous  les  cordes  à\\n 
instrument  de  musique.  Elle  est  composée  de  quatre  étoiles  prin- 
F'g-4'-  cipales,  j2>,^,y,  e,  dans  le  corbeau,  et  répond  à  la  treizième  des 
Arabes,  appelée  aoua  [vociferaîor] ,  qu'il  ne  faut  pas  confondre 
avec  un  autre  aoita  qui  est  dans  le  bouvier  ;  celle  dont  il  s'agit  ici,  est 
dans  la  vierge.  Suivant  les  Chinois,  cette  constellation  préside  à  la 
musique,  aux  chants  et  aux  clameurs  ;  ce  qui  revient  au  sens  du 
mot  Arabe  ûoiin  [  clamare ,  vociferator  ].  Les  Arabes  attribuent  à 
cette  constellation  six  à  sept  étoiles  ;  Cazwini  dit  qu'on  les  compare 
à  des  chiens  qui  suivent  le  lion,  et  qui  par  conséquent  aboient. 

Voilà,  chez  les  Arabes,  les  Perses,  les  Cophtes,  les  Chinois  et 
les  Indiens  ,  vingt-huit  constellations  qui  portent ,  chez  toutes  ces 
nations ,  à-peu-près  les  mêmes  noms  ;  car  on  ne  peut  disconvenir  que 
plusieurs  de  ces  noms  ne  soient  une  traduction  l'un  de  l'autre.  Elles 
occupent  les  mêmes  places,  et  sont  en  général  formées  chez  ces  di- 
vers peuples  (\es  mêmes  étoiles  :  plusieurs  ont  chez  tous  ces  peuples 
le  même  nombre  d'étoiles  ;  et  si  quelques-unes  en  ont  plus  chez 
un  peuple  que  chez  l'autre,  on  a  vu  aussi  que  chez  le  même 
peuple  on  n'étoit  pas  toujours  d'accord  à  cet  égard;  ce  qui  vient 
de  ce  que  les  uns  y  ont  compris  de  petites  étoiles  intermédiaires  et 
peu  visibles  que  d'autres  ont  négligées,  et  n'empêche  pas  qu'il  ne 
s'agisse  toujours  de  la  même  constellation.  En  effet ,  dans  un  calen- 
drier Chinois  de  l'année  1785,  les  étoiles  de  ces  mêmes  constella- 
tions sont  en  plus  grand  nombre  que  dans  d'autres  traités  d'astro- 
nomie. Les  Arabes  varient  également  à  cet  égard. 

En  général ,  tous  ces  anciens  peuples  de  l'Asie  ont  suivi  dans 
la  marche  de  leurs  connoissances,  les  voies  les  plus  simples  et  les 
plus  faciles.  Nous  avons  vu  précédemment  que,  voulant  développer 
l'accroissement  et  la  diminution  successive  de  la  puissance  des  élé- 
mens,  ils  ont  établi  douze  termes,  le  développement  des  germes,  le 
retour  des  feuilles,  le  passage  des  boutons  aux  fleurs  et  de  celles-ci 
aux  fruits ,  la  maturité  des  fruits,  le  temps  des  récoltes  et  des  différens 
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travaux.  Voilà  l'idée  qu'ils  ont  suivie  pour  former  une  année  des  élé- 
mens.  Lorsqu'ils  ont  voulu  diviser  le  temps  d'après  la  marche  des 
astres,  ils  ont  pris  certaines  étoiles  qu'ils  ont  rassemblées  en  cons- 
tellations ;  et ,  il  faut  l'avouer  ,  il  est  beaucoup  plus  facile  de  dis- 
tinguer dans  le  ciel  leurs  vingt-huit  constellations  que  nos  douze. 
signes  du  zodiaque,  qui  ne  présentent  à  l'œil  aucune  figure  sensible. 
Les  Orientaux  semblent,  à  cet  égard,  avoir  copié  le  ciel ,  en  saisis- 
sant les  difFérens  groupes  qu'ils  apercevoient.  En  effet ,  quiconque 
regarde  le  ciel ,  ne  peut  distinguer  dans  la  grande  oursq  que  les  sept 
étoiles  principales  ;  dans  le  taureau ,  que  les  pléiades ,  qui  sont  for- 
mées par  un  amas  d'étoiles.  Les  Orientaux  ont  fait  de  ces  groupes 
ou  amas  différentes  constellations,  auxquelles  ils  ont  donné,  ou  des 
noms  analogues  à  la  figure  que  ces  étoiles  forment,  et  que  tout 
homme  peut  apercevoir,  tels  que  ceux  de  trépied,  de  couronne, 
de  lance ,  de  vase,  &c. ,  ou  des  noms  emblématiques  destinés  à 
exprimer  les  influences  de  ces  astres  ;  et  tels  sont  les  noms  de 
femmes  et  d'animaux  de  différentes  espèces  donnés  à  plusieurs  de 
ces  constellations. 

On  voit,  par  cet  exposé,  que  ces  vingt-huit  constellations  em- 
ployées par  les  Orientaux  ,  et  qui ,  chez  les  Chinois,  président  sur 
les  autres  étoiles  voisines  et  inférieures  dont  elles  sont  les  directrices 
et  les  surveillantes,  occupent  toute  la  place  assignée  à  nos  douze 
signes  du  zodiaque,  qu'elles  en  remplissent  toutes  les  fonctions, 
et  que  les  Orientaux  s'en  servent  comme  nous  nous  servons  de  nos 
signes  ,  qui  disparoissent,  les  étoiles  dont  nous  les  formons  étant  les 
mêmes  dont  se  composent  ces  vingt-huit  constellations  principales 
et  quelques  autres  inférieures  qui  dépendent  d'elles.  Nos  signes  sont 
donc  inutiles,  à  cet  égard,  aux  Orientaux  ;  je  dis  à  cet  égard,  cest- 
à-dire  relativement  à  l'indication  de  la  marche  des  étoiles  et  des 
temps  :  cette  indication  étoit  réservée  à  la  lune;  et  c'est  pom-  cette 
raison  que  ces  constellations  sont  appelées  habitations  de  la  lune. 
Quant  au  soleil,  on  ne  le  considéroit  que  comme  le  symbole  du 
principe  générateur,  dont  la  puissance  s'étend  sur  toutes  les  parties 
de  la  nature  ,  et  leur  distribue  sa  force  génératrice,  sujette  en  même 
temps  à  douze  révolutions ,  dont  six  pour  son  accroissement ,  et  six 
pour  sa  diminution;  en  sorte  que  tous  les  ans  il  semble  renaître  au 
solstice  d'hiver,  comme  je  l'ai  dit.  Les  syniiboles  par  lesquels  on  a 
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représenté  ces  douze  situations  annuelles  ayant  un  rapport  indirect 
avec  les  douze  divisions  du  cercle  zodiacal ,  auront  été  pris  par 
les  Grecs  pour  autant  de  signes  ou  constellations ,  quoique  les  étoiles 
qui  y  étoient  contenues  ne  pussent  former,  par  leur  position,  une 
figure  semblable  à  l'animal  dont  on  leur  a  imposé  le  nom.  Dans  le 
i^ystème  Chinois,  on  ne  voit  aucune  trace  du  zodiaque  Grec,  parce 
que  les  Chinois  n'en  font  aucun  usage  ,  et  qu'ils  ne  l'ont  pas  adopté , 
quoique,  dans  des  temps  postérieurs,  ils  l'aient  connu.  Quant  aux 
Arabes  modernes ,  en  le  recevant  des  Grecs ,  ils  ont  conservé  une 
grande  partie  de  leurs  anciennes  constellations  ,  qui  n'ont  aucun 
rapport  avec  ce  zodiaque,  qu'on  ne  doit  considérer  que  comme 
un  encadrement  étranger  qui  leur  sert  d'enveloppe.  Dans  la  des- 
cription qu'ils  font  de  leur  ciel ,  et  en  parlant  des  douze  signes  Grecs , 
ils  observent  qu'un  tel  signe  est  composé  de  tant  d'étoiles  ,  dont  tel 
nombre  est  dans  la  figure  ,  et  tel  autre  au  dehors ,  quoiqu'il  fasse 
partie  du  signe  ;  ensuite  ils  indiquent  ces  étoiles  par  des  noms  qui 
ont  rapport  à  la  figure  ,  comme  la  tête  ,  \qs  pieds ,  &c,  de  l'animal. 
C'est  parmi  ces  dénominations  qu'on  trouve,  comme  je  l'ai  remar- 
qué ,  des  noms  absolument  étrangers  à  ces  figures,  et  qui  appartien- 
nent à  d'autres  constellations  moins  étendues,  et  formées  détoiles 
qui  souvent  ne  se  trouvent  pas  toutes  dans  un  seul  signe.  On  voit 
donc  ici  un  autre  système ,  qui  est  celui  que  ces  peuples  avoient 
plus  anciennement. 

Les  Arabes  ont  divisé  ces  vingt -huit  constellations  en  deux 
parties  :  les  quatorze  premières  sont  appelées  scluimia  ou  Syriennes, 
c'est-à-dire,  septentrionales  ou  de  la  gauche  ;  les  quatorze  autres  , 
yaminia ,  del'Yémen,  c'est-à-dire,  méridionales  ou  de  la  droite, 
parce  qu'en  regardant  l'orient ,  on  a  à  sa  gauche  la  Syrie  ,  appelée 
par  cette  raison  Scham  ,  et  à  sa  droite,  l'Arabie  ,  nommée  ,  par  la 
même  analogie ,  Ye'men, 

Les  Chinois  les  ont  partagées  en  quatre  divisions ,  sept  orien- 
tales, sept  septentrionales,  sept  occidentales  et  sept  méridionales. 
Chacune  de  ces  parties  est  soumise  à  un  génie  émané  de  l'un  des 
Mntvolin.  quatre  élémens,  qui  les  dirige.  Les  sept  de  l'orient  ont  pour  génie 
^■^79'  directeur  un  dragon  caché  ,  qui  préside  à  l'orient,  à  l'élément  de 
l'air  supérieur  et  au  printemps.  Les  sept  constellations  septentrio- 
nales sont  sous  la  direction  d'un  génie  appelé  hiucn-vou  [le  guerrier 
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caché]  ,  qui  présiJe  à  l'hiver,  au  nord  et  à  l'eau.  Un  tigre  blanc 
préside  aux  sept  constellations  occidentales,  et  régit  l'automne  et 
l'air  inférieur.  Quelques  auteurs  disent  que  les  génies  de  l'orient  et 
de  l'occident,  le  dragon  et  le  tigre  blanc  ,  ont  la  léte  vers  le  midi, 
et  la  queue  au  nord.  Les  sept  constellations  du  midi  sont  présidées 
par  un  oiseau  rouge  qui  commande  à  l'été  et  au  feu.  La  tête  des 
deux  génies  du  midi  et  du  nord  est  vers  l'occident ,  et  la  queue  vers 
l'orient. 

Je  ne  m'arrête  sur  ces  détails ,  en  apparence  minutieux ,  que 
parce  qu'ils  nous  fournissent  des  rapprochemens  assez  singuliers. 
Nous  avons  vu  chez  les  Perses  les  génies  des  élémens  placés  aux 
quatre  coins  du  ciel  pour  surveiller  toutes  les  étoiles ,  Taschter  à  Bov.idthach, 
l'orient,  Satevis  à  l'occident,  Veuand  m  midi,  et  Aftorang  au  f^'f^f^'^j-^^; 
nord.  Ces  génies  se  changent  en  différentes  formes  d'animaux  : 
Taschter,  par  exemple ,  qui  est  le  génie  de  l'eau  ,  et  qui  préside 
à  l'est,  a  non-seulement  la  figure  d'un  taureau,  avec  des  cornes 
d'or,  mais  il  prend  encore  celle  d'un  cheval.  Ces  métamorphoses 
ont  pu  varier  suivant  les  différentes  nations  :  mais  on  aperçoit 
toujours  ici  le  même  fond  de  système,  ou  quelques-unes  de  ses 
parties;  système  conservé  en  entier  chez  les  Chinois,  Nous  en  re- 
trouvons également  des  vestiges  chez  les  Arabes.  Du  côté  àes  gé-- 
meaux  ,  on  trouve  un  grand  lion,  qui  occupe  un  vaste  espace  et 
plusieurs  constellations.  Il  y  a  dans  les  gémeaux  ww^  étoile  qu'ils 
appellent  dheraa  alasad  almahsoutha  [pied  étendu  du  lion];  dans 
le  chien  antérieur,  on  trouve  dheraa  almachoudha  [pied  retiré  du 
lion  ]  ;  dans  l'écrevisse,  ounf  alasad  [le  nez  du  lion],  et  tharf  al- 
asad [  l'œil  du  lion  ]  ;  dans  le  lion  ,  kalb  alasad  [  le  cœur  du 
lion]  ,  lobrat  alasad  [  les  crins  du  lion  ]  ;  dans  la  vierge,  oiuirae 
alasad  [  le  derrière  du  lion  ]  ;  dans  le  corbeau  ,  adgiai  alasad 
[clunes  leoiiis];  dans  la  vierge  encore  ,  sac  alasad  [la  cuisse  du 
lion]  ;  c'est  ce  qu'on  appelle  sounboule'  ou  Ve'pi.  Voilà  donc  ,  pour 
le  lion,  une  étendue  beaucoup  plus  considérable  que  celle  que  nous 
lui  donnons  ;  ce  qui  me  fait  croire  qu'il  est  là  comme  la  figure  d'un 
génie  des  élémens.  Il  occupe  en  effet  sept  constellations  ;  savoir,  la 
septième,  dheraa,  et  les  suivantes,  nathra,  tharpha,  agiabha ,  lou- 
hra,  sarfa  et  aoua,  qui  sont  précisément  les  sept  constellations  mé- 
ridionales des  Chinois,  ting,  kuei,  lieou ,  siiig,  tchaiig,  ye  et  tchin, 
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présidées ,  selon  eux ,  par  un  oiseau  rouge  qui  règne  en  été.  C'est 
conséquemment  le  venand  Açs  Perses. 

D'après  ces  traces  de  l'ancien  système  astronomique  que  nous 
trouvons  chez  les  Perses  ,  les  Chinois  et  les  Arabes  ,  je  suis  tenté 
de  croire  que  les  Egyptiens  plaçoienf  aussi  dans  le  ciel  quatre 
grands  génies  charges  de  présider  chacun  à  sept  constellations  ,  et 
que  ces  génies  étoient ,  comme  à  la  Chine ,  autant  d'émanations 
ou  mutations  des  élémens.  Les  figures  de  ces  génies  ont  pu  varier 
chez  ces  différentes  nations:  faute  de  secours,  je  ne  puis  déterminer 
quelles  elles  étoient  chez  les  Égyptiens.  11  paroît  que  les  Arabes , 
comme  on  vient  de  le  voir,  avoient  pour  génie  à^s  sept  constel- 
lations méridionales  un  lion. 

Je  ne  puis  négliger  encore  un  autre  rapport  que  j'aperçois  entre 
les  Perses  et  les  Chinois  ;  c'est  un  cinquième  génie  ou  élément  que 
l'un  et  l'autre  de  ces  peuples  placent  au  milieu^des  quatre  autres. 
Ce  génie  est  celui  de  la  terre,  que  les  Perses  nomment  mesch,  fixé 
au  milieu  du  ciel.  C'est  ainsi  que  les  Chinois  placent  aussi  un  génie 
de  la  terre.  Ils  attribuent  à  chacun  de  ces  cinq  génies  une  saison 
ou  une  partie  de  l'année  qu'ils  déterminent  k  yx  jours  ,  ce  qui  fait 
3  6o  :  mais  comme  l'année  n'a  que  quatre  parties  ,  après  y  i  jours 
de  règne  de  chacun  des  quatre  génies  élémentaires  ,  ils  en  mettent 
pour  celui  de  la  terre  i  8  ,  qui,  ainsi  répétés  quatre  fois,  font  aussi 
yz  jours.  Par  ce  moyen,  le  génie  de  la  terre  a  comme  les  autres 
son  règne  de  72  jours.  Les  Chinois  célèbrent  la  fête  de  ce  génie 
entre  l'été  et  l'automne. 

Afin  de  donner  une  idée  plus  exacte  de  tout  ce  système  ,  je  vais 
présenter  sous  un  même  coup-d'œil  les  signes  des  Grecs,  et  ceux 
des  Chinois  et  des  Arabes. 

1.  Le  Bélier. 

Chez  les  Chinois,   il  est  occupé  Chez   les  Arabes,  par  celles-ci, 

par  deux  constellations  princi-  qui  répondent  à  celles  des  Chinois  : 
pales , 

Leou ,  Scharathan. 

Guei  ;  Bûthaln. 
et  par  deux  petites  inférieures.  Une  petite. 

2. 


DE 

Le  Taureau. 
Mao. 
Pie, 

et  huit  petites. 

Les  Gémeaux. 
Tsu  dans  orion. 
Tsan  dans  orion. 
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Thouraia. 
Aldebaran, 
Trois  petites. 
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Hekaa  dans  orion. 
Henaa  dans  orion,  ou ,  selon  d'autres, 
dans  les  gémeaux. 


Tsing  dans  les  gémeaux. 
4.  Le  Cancer. 

Dhcraa  dans  les  gémeaux. 

Kuei , 

Nethra. 

et  trois  petites. 
5.  Le  Lion. 

Trois  petites. 

Lieou  dans  l'hydre  femelle. 
Sina  dans  l'hydre  femelle. 
Tchang  dans  l'hydre  femelle. 

Tharfa. 

Dg-iabha. 
Zoubra, 

Toutes  les  étoiles  du  lion  des  Grecs 

Deux  petites. 

sont  occupées  par  dix-sept  petites 
constellations. 

Ye  dans  l'hydre  femelle , 

Sa?fa, 

et  le  crater. 

6.  La  Vierge. 

Tchin  dans  le  corbeau. 

Aoua. 

Kio  dans  la  vierge. 
Kancf. 

D 

Semac  ala^al, 
Chafr. 

Quatorze  petites ,  et  partie  de  la  sui- 
vante ^oubana. 

7.  La  Balance, 

Ti, 

Zoubana, 

et  deux  petites. 

Cazwini  dit  qu'il  n'y  a  pas  d' 

étoiles 

8.  Le  Scorpion. 

remarquables. 

Fong. 

Aklil. 

Sin, 

Kalb. 

Ouei , 

Schoulah. 

et  six  petites. 
Tome  XLVII. 

Deux  petites. 

.Hhh 

9-  Le  Sagitta  ire. 

KL 

Teou , 

et  six  petites. 

10.  Le  Capricorne. 

Nieou. 

1 6  petites ,  et  quelques-unes  du 
Verseau. 

1  I.  Le  Verseau. 

Niu. 

Hiu  dans  le  petit  cheval. 
Gun. 
13  petites  et  quelques-unes  du 
capricorne. 

12.  Les  Poissons. 

Kuei  dans  andromède. 
Chc  dans  pégase. 
Pie  dans  andromède  et  pé- 
gase, et  quatre  petites. 
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rsaaim. 
Balada. 

Deux  petites 

Saad  addhablh. 
Une  petite. 

Saad  bala. 
Saad  assùoud. 
Saad  alihbia. 
Une  petite. 


Rescha  dans  andromède. 
Faragli  almoucaddan  dans  pégase. 
Faragh  almouakkhar  dans  pégase  et 
andromède. 


Ces  constellations ,  chez  les  Chinois ,  tiennent  lieu ,  comme  je 
l'ai  dit,  de  nos  signes  du  zodiaque;  les  Arabes  s'en  servent  au 
même  usage  :  ils  observent,  sous  chacune  de  ces  constellations, 
les  variations  des  temps  et  des  saisons  ,  et  ,  dans  l'astrologie  ,  leurs 
diverses  influences ,  bonnes  ou  mauvaises  ,  selon  qu'elles  sont 
combinées  avec  les  planètes.  Chez  les  Chinois  ,  elles  sont  les  génies 
tutélaires  des  provinces  et  des  villes  :  mais  ces  peuples  en  ont  fait 
encore  un  autre  usage  assez  singulier,  et  dont  je  ne  trouve  pas 
d'exemple  ailleurs  ;  c'est  toujours  relativement  à  la  distribution 
du  temps,  dont  la  lune,  chez  les  Orientaux,  paroît  avoir  été  la 
directrice.  Ces  28  constellations  forment,  à  la  Chine,  un  cycle  de 
28  jours;  en  sorte  que  ,  suivant  la  remarque  du  P.  Gaubil ,  la  4.=  , 
la  I  r  .^  ,  la  i  8.^  et  la  2  5  .'^  tombent  toujours  à  un  jour  qui  répond 
à  notre  dimanche,  et  par  conséquent  les  autres  à  un  des  jours  de 
notre  semaine,  et  toujours  au  même.  Le  P.  Gaubil ,  qui  cite  ce  fait, 
dit  qu'il  ignore  si  l'usage  en  est  ancien.  11  se  borne  à  cette  simple 
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indication,  que  je  crois  devoir  développer  davantage,  afin  de  faire 
voir  cette  correspondance  : 


I. 

A7(7. 

Jeudi. 

Jupiter. 

'î- 

Kuei. 

Jeudi. 

Jupiter. 

^« 

Kano. 

Vendredi. 

Vénus. 

16. 

Leou, 

Vendredi. 

Vénus. 

3. 

0 

Ti. 

Samedi. 

Saturne. 

'7- 

Ouei. 

Samedi. 

Saturne. 

4. 

Fang. 

Dimanche. 

Le  Soleil. 

18. 

Mao. 

Dimanche. 

Le  Soleil 

5- 

Sin. 

Lundi. 

La  Lune. 

19. 

Pi. 

Lundi. 

La  Lune. 

6. 

Ouà, 

Mardi. 

Mars. 

20. 

Tsan. 

Mardi. 

Mars. 

7- 

Kl 

Mercredi. 

Mercure. 

2  I. 

Tsa. 

Mercredi. 

Mercure. 

8. 

Ttou. 

Jeudi. 

Jupiter. 

22. 

Tsing. 

Jeudi. 

Jupiter. 

9- 

Nieou. 

Vendredi. 

Vénus. 

2-3- 

Kuci. 

Vendredi. 

Vénus. 

10. 

Niu. 

Samedi. 

Saturne. 

24. 

lÀeou, 

Samedi. 

Saturne. 

1 1 . 

Hiu. 

Dimanche, 

Le  Soleil. 

25- 

Sing. 

Dimanche. 

Le  Soleil 

12. 

Ouei. 

Lundi. 

La  Lune. 

26. 

Tchang. 

Lundi. 

La  Lune 

13- 

Che. 

Mardi. 

Mars. 

2.'^. 

Ye. 

Mardi. 

Mars. 

14. 

Pi. 

Mercredi. 

Mercure. 

28. 

Tchin, 

Mercredi. 

Mercure. 

J'ai  entre  les  mains  divers  almanachs  Chinois  où  tous  les  jours 
de  chaque  mois  sont  ainsi  désignés  ;  et  ce  cycle  de  jours  court 
dans  toute  l'année,  l'un  succédant  à  l'autre  régulièrement  et  sans 
interruption  :  comme  chaque  mois  a  plus  de  28  jours,  il  en  résulte 
que  ces  cycles  courans  ne  commencent  plus  avec  chacun  de  ces 
mois.  De  plus ,  on  y  joint  les  planètes  et  les  élémens  ;  mais  chacun 
de  ceux-ci  préside  à  deux  jours  de  suite  dans  le  calendrier ,  quoi- 
que chacune  de  ces  constellations  soit  sous  la  direction  d'une  seule 
planète.  Dans  un  almanach  de  la  50.^  année  du  règnede  Kien-long 
(  1785  )  ,  le  commencement  de  la  première  lune  est  marqué  par 
la  constellation^/,  ou  la  14.^,  qui  indique  le  inercredi  ,  ce  qui 
répond  exactement  chez  nous  au  mercredi  c)  de  février,  marqué 
aussi  nouvelle  lune. 

Dans  cet  ordre  de  constellations  ,  on  voit  que  la  planète  de 
mercure  accompagne  le  jour  de  la  constellation  pi.  Les  Chinois 
y  joignent  encore  un  élément  ou  divinité  élémentaire.  Ici  c'est  kin , 
le  métal  ;  mais  les  élémens  président  toujours  à  deux  jours  de  suite  : 
ainsi ,  kiti  préside  ici  au  mardi  et  au  mercredi  ;  au  jeudi  et  au  ven- 
dredi,  c'est  mo ,  le  bois  ou  l'air;  au  samedi  et  au  dimanche,  c'est 
chouï ,  l'eau;  au  lundi  et  au  mardi ,  c'est  ton  ,  la  terre  ;  au  mercredi 
et  au  jeudi,  c'est /^o,  le  feu  :  ensuite  revient  wo,  le  bois,  au  vendredi 

Hhh   ij 
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et  au  samedi.  Ainsi,  pour  les  planètes,  c'est  toujours  la  même  qui 
préside  au  même  jour  de  la  semaine  ;  mais  pour  les  clcmens  qui  pré- 
sident chacun  à  deux  jours  de  suite,  i'ordre  varie  (b). 

Ce  cycle  de  28  constellations,  dont  chacune  est  appliquée  à 
un  jour,  et  toujours  au  même  jour  de  la  semaine,  a  quelque  rap- 
port avec  celui  de  nos  lettres  dominicales. 

Quant  aux  élémens  qui  président  également  aux  jours ,  ils  ne 
sont  pas  précisément  les  cinq  premiers  élémens,  mais  des  modifi- 
cations de  ceux-ci,  portées  au  nombre  de  30  ,  en  sorte  qu'à  la 
Chine  ils  occupent,  comme  je  l'ai  dit,  chacun  deux  jours  ,  et  do- 
minent sur  60  jours,  qui  forment  le  cycle  Chinois  de  60.  Ainsi, 
pour  le  feu,  par  exemple,  il  y  a  le  feu  des  âtres  ,  celui  qui  est  sur 
les  montagnes ,  celui  qui  est  dans  leur  intérieur  ,  celui  du  tonnerre, 
celui  des  iampc-s,  celui  qui  est  au  ciel.  Pour  l'eau,  il  y  a  l'eau  des 
lorrens,  celle  des  fontaines,  celle  des  fleuves  ,  celle  des  mers  ,  celle 
du  fleuve  céleste  [  la  voie  lactée]  ,  &c.  J'ai  déjà  dit  que  les  Perses 
donnoient  également  à  chaque  jour  du  mois  un  nom  de  divinité  :  il 
résulte  de  là  qu'il  faut  toujours  distinguer  un  calendrier  consacré 
à  la  marche  et  aux  productions  des  élémens ,  et  un  autre  appliqué 
à  l'état  du  ciel  relativement  aux  étoiles  et  aux  planètes.  Toutes  ces 
étoiles  étoient  même  chez  les  anciens  sous  l'inspection  des  élémens, 
qui  étoient  le  principal  objet  de  leur  attention ,  parce  que  ,  dans 
leur  système ,  les  étoiles  n'étoient  que  des  émanations  secondaires 
dits  élémens. 

De  ce  système  général  de  l'administration  céleste  ,  c'est-à-dire  , 
des  simples  étoiles  régies  parles  planètes,  et  celles-ci  par  à&i  élémens 

(h)  Les  Chinois  donnent  aux  planètes  et  aux  élémens  les  mêmes  noms;  mais  on 
les  distingue  en  ce  qu'ils  comptent  cinq  des  uns  et  sept  des  autres. 

ÉLÉMENS.  PLANÈTES. 


1.  AJo ,  le  bois  ou  l'air  supérieur.  i 

2.  Choui ,  l'eau.  2 

3.  AVn,  le  métal,  l'air  inférieur.  3 

4.  Ho,  le  ftu.  4 

5.  Tou  ,  la  terre.  5 


6 


Jupiter. 

Mercure. 

Vénus. 

Mars. 

Saturne. 
Ye,  le  Soleil. 
Yve ,  la  Lune. 


Ils  nomment  les  élémens ,  les  cinq/iing ,  ou  acteurs;  et  les  planètes  tsie  tching,  les 
sept  directeurs. 
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secondaires  ou  émanations  des  premiers  élémens ,  dérivent  trois 
manières  de  distinguer  les  jours  :  i .°  par  des  noms  d'étoiles,  comme 
nous  le  voyons  à  la  Chine;  2.°  par  ceux  des  planètes,  ce  qui  a  été 
admis  par  différens  peuples  ;  3.°  par  ceux  des  élémens  secondaires. 
C'est  d'après  ce  système,  que  nous  voyons  chez  les  Babyloniens 
trente  divinités ,  dont  chacune  présidoit  à  un  jour.  Les  Chinois 
ont  conservé  les  trois  méthodes  ;  mais  ils  donnent  deux  jours  à 
un  élément.  Les  Perses  ont  aussi  attribué  une  divinité  à  chacim 
des  jours  du  mois  ;  ce  qui  fait  trente  divinités  qui  président  aux 
productions  physiques ,  et  par  conséquent  appartiennent  aux  élé- 
mens :  les  noms  même  de  leurs  douze  mois  tiennent  à  ce  système, 
et  sont  relatifs  aux  élémens;  c'est  ce  qu'on  peut  voir  dans  Hyde,  //,.^^  ^«•/'f/ 
qui  a  rapporté  la  signification  de  tous  ces  noms ,  d'après  les  auteurs  ''<''■  ^w.  c.  ip 
Orientaux.  Ainsi  Ardihehescht  est  le  nom  d'un  ange  qui  présidoit  "  '"' 
au  feu  et  aux  foyers  ;  Esphetukirmai ,  est  celui  de  l'ange  qui  prési- 
doit aux  arbres  et  aux  forêts;  Aban  est  l'ange  qui  présidoit  au  fer. 
Je  me  borne  à  ces  exemples.  On  peut  consulter  à  ce  sujet  l'ouvrage 
de  Hyde  ,  qui  est  rempli  de  la  plus  profonde  érudition  et  de  re- 
cherches prodigieuses. 

Je  pourrois  m'étendre  également  sur  toutes  les  autres  constella- 
tions qui  sont  placées  au  sud  et  au  nord  de  ces  vingt-huit  ;  telles 
sont  chez  nous  ,  dans  le  nord,  la  grande  ourse,  le  dragon  ,  céphée, 
le  bouvier,  la  couronne,  &c,  ;  dans  le  midi,  la  baleine,  orion,  l'éri- 
dan,&c.  :  mais  au  lieu  d'un  simple  mémoire,  je  serois  obligé  défaire 
un  volume.  Je  me  borne  donc  à  quelques  exemples  qui  prouvent 
que  les  Arabes ,  en  admettant  les  noms  de  toutes  ces  constellations 
Grecques,  ne  les  ont  pas  prises  telles  que  les  Grecs  les  concevoient, 
et  qu'ils  ont  laissé  subsister  sous  la  dénomination  Grecque  les  cons- 
tellations qu'ils  connoissoient  plus  anciennement;  en  sorte  qu'ils  en 
ont  réuni  plusieurs  pour  en  former  une  des  Grecs,  et  que  ces  cons- 
tellations,  plus  ou  moins  étendues,  présentent,  comme  celles  du 
zodiaque,  un  système  différent  de  celui  des  Grecs.  A  l'égard  des 
Chinois,  ils  n'ont  aucune  connoissance  àes  autres  constellations 
des  Grecs.  Quant  aux  anciens  Perses  et  aux  Indiens,  les  monumens 
qui  pourroient  nous  instruire  à  ce  sujet ,  nous  manquent. 

Chez  les  Arabes,  il  n'est  question  delà  grande  ourse  que  d'après 
les  Grecs.  Les  Arabes  nomment  les  sept  principales  étoiles,  les  beiiat 
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naasch ,  ou  les  filles,  c'est-à-dire,  les  étoiles  du  cercueil  ;  les  quatre 
du  carré  sont  le  cercueil;  les  trois  qui  forment  la  queue,  sont  propre- 
ment les  f //es  du  cercueil,  et  toutes  portent  chacune  un  nom  diffé- 
rent. Chez  les  Chinois,  c'est  un  boisseau  qui  étoit  la  mesure  de  tous 
ies  biens  et  de  tous  les  maux. 

Dans  le  dragon ,  au  lieu  de  cet  animal ,  les  Arabes  ont  placé 
plusieurs  constellations,  le  sauteur,  les  joueurs  d'instrumens ,  les 
griffes  du  loup  ; 

Dans  la  couronne,  le  bâton  du  matin  ,  le  plat  des  pauvres  ; 

Dans  l'éridan,  le  nid  des  autruches  et  leurs  petits,  &c. 

Chez  les  Chinois  ,  on  a  déjà  vu  deux  vastes  palais  et  un  marché 
qui  occupent  une  grande  étendue  du  ciel  dans  la  partie  du  nord; 
mais  on  n'y  trouve  rien  qui  ait  rapport  aux  hgures  des  Grecs.  Les 
Chinois  ont  connu  peu  d'étoiles  dans  le  midi  ;  ils  ne  s'étendent 
guère  au  -  delà  de  l'hydre  et  du  corbeau  ,  et  leur  ciel  astrono- 
mique est  composé  différemment  de  celui  des  Grecs  :  dès-lors  on 
ne  peut  tirer,  des  constellations  et  des  signes  des  Grecs,  aucune 
induction  en  ce  qui  concerne  les  Arabes  et^  les  Chinois;  j'ajoute, 
d'après  ce  que  j'ai  rapporté  plus  haut ,  les  Égyptiens ,  les  Perses  et 
ies  Indiens.  Les  Chinois  ont  quelques  amas  ou  groupes  d'étoiles 
auxquels  ils  donnent  le  nom  de  trônes  :  nous  retrouvons  une  pa- 
reille dénomination  chez  les  Arabes;  et  ces  noms  indiquent  des 
constellations  qui  occupent  une  place  inférieure  à  celle  d'une  autre 
constellation  dont  elles  sont  appelées  le  trô/ie.  Ainsi  il  y  a  ies  be/iat 
îiaosc/i  et  le  trôiie  des  benat  naascli.  Il  en  est  de  même  de  plusieurs 
autres  constellations ,  qui  toutes  sont  dominées  les  unes  par  les  autres. 

Les  noms  de  grand  cliien  [/<a/h-(i//\ahïr] ,  et  de  petit  c/iien  [/<a/l)- 
cissag/iir],  chez  les  Arabes,  ne  sont  que  des  traductions  de  ceux  qui 
étoient  employés  chez  les  Grecs  ;  mais  les  Arabes ,  en  les  admettant , 
ont  conservé  aussi  leurs  anciens  noms,  parce  qu'avant  le  mahomé- 
tisme  ils  adoroient  la  première  de  ces  étoiles.  Ils  donnent  à  l'une 
et  à  l'autre  le  nom  de  ^_cyu-  sc/iiri ,  qui  est  visiblement  sirius.  La 

première  est  surnommée  a/ahour  Jji^^ ,  sc/iiri  a/  abour,ov\  scliiri 
la  passante,  parce  qu'elle  s'en  va  et  traverse  la  voie  lactée  ;  l'autre, 
ou  le  petit  chien,  est  appelée  scliiri  a/g/iomdisa ,  ou  sc/nri  la  pleu- 
reuse, parce  que,  ces  deux  étoiles  étant  regardées  comme  deux 
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sœurs,  cette  dernière  est  ceiisce  verser  des  larmes  sur  le  départ  de  la 

première  (c).  Les  Égyptiens  appeloient  la  canicule  K astre  J bïs.  Il      ^^^^   ^^^^^ 

ne  s'agit  ici  que  de  la  principale  étoile.  Plusieurs  autres  étoiles  de  la  HUr.j. 

constellation  entière  des  Grecs  en  forment ,  dans  le  système  des 

Arabes ,  une  autre  appelée  adarï ,  ou  des  vierges ,  et  une  troisième 

nommée  des  singes ,  couroiul.  On  voit  donc  ici,  auprès  de  cet  astre , 

une  suite  de  femmes  ou  de  filles.  Le  nom  de  schiri  signifie  chevelue. 

On  appelle  encore  cç%  deux  étoiles  sohdil  ;  le  grand  chien  est 
sohàil  alyamama;  le  petit  chien  est  soha'il  asschamia  ou  ghoiiidisa  (d) 
la  pleureuse  :  mais  les  Arabes  admettent  une  troisième  étoile  du 
même  nom  ;  c'est  l'étoile  de  canope ,  sohdil  alithlâc  ou  sohdil  la 
répudiée ,  probablement  à  cause  de  son  grand  éloignement  vers 
le  midi. 

Je  ne  dois  point  oublier  ici  les  étoiles  errantes  et  les  planètes  qui , 
quoiqu'elles  ne  soient  pas  représentées  sur  les  planisphères,  tiennent 
chez  les  anciens  une  place  dans  le  système  général  :  les  planètes, 
entre  autres,  ont  été  observées  par  tous  les  peuples  de  l'antiquité; 
elles  jouent  un  grand  rôle  dans  l'astrologie  ;  et  on  remarquoit  avec 
soin  tous  leurs  mouvemens.  Les  Chaldéens ,  comme  je  l'ai  dit , 
les  appeloient  les  interprètes  ;  d'autres  étoiles  étoient  qualifiées  du 
titre  de  conseillers ,  d'autres  de  celui  de  messagers  ;  ce  qui  suppose 
wwQ  espèce  de  cour  céleste  composée  de  difFérens  officiers.  Nous 
n'avons  pas  de  monumens  pour  pouvoir  former  cette  cour  ,  admise 
par  les  Chaldéens ,  et  la  représenter  en  détail  ;  mais  ,  à  leur  défaut , 
j'ai  cru  devoir  citer  le  système  Chinois,  qui  paroît  être  le  même. 


(c)  Quelque  ridicule  que  paroisse 
cette  explication  étymologique  des  noms 
que  les  Arabes  donnent  à  sirius  et  pro- 
cyon,  puisque  les  étoiles  fixes  conservant 
toujours  entre  elles  les  mêmes  positions 
respectives,  sirius  ne  peut  ni  traverser  la 
voie  lactée,  ni  même  s'en  approcher; 
cependant  elle  est  rapportée  dans  le  dic- 
tionnaire Kamous,  comme  l'une  des  fables 
adoptées  par  les  Arabes.  M.  Delambre 
observe  que  procyon  étant  2.1^  plus  haut 
que  sirius,  sirius  demeure  beaucoup  moins 
de  temps  sur  l'horizon  :  circonstance  qui 
semble  pouvoir  offrir  une  explication  plus 
raisonnable  des  dénominations  Arabes  de 
ces  deux  étoiles  ;   car  on  peut  supposer 


que  schiri  la  pleureuse  donne  des  larmes 
à  la  disparition  de  sa  sœur.  Par  le  mou- 
vement diurne  des  étoiles,  observe  encore 
M.  Delambre,  sirius  paroît  fuir  devant 
procyon  :  ce  qui  pourroit  fournir  encore 
une  autre  explication.  Sirius,  par  ce  mou- 
vement, paroîtroit  plutôt  fuir  la  \oie  lac- 
tée que  s'y  perdre;  tandis  que  procyon 
sembleroit  plutôt  vouloir  s'en  approcher. 
Voye^  T.  Hyde  ,  Comment,  in  tab.  stell. 
fix.  Ùlug  beighi ,  p.  64  et  suiv.  dans  le 
Syntag.  disstrl,  tom.  I.  fS,  de  S.J 

(d)  Schikard,  qui  a  voulu  expliquer 
ces  noms,  n'y  a  rien  entendu,  comme  on 
le  voit  dans  Cassius;  il  prend  ghomana 
pour  un  sycomore. 
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Je  ne  répéterai  pas  ici  ce  que  j'ai  dit  de  ces  deux  palais  célestes, 
où  réside  le  premier  principe  de  l'univers,  qui,  comme  un  grand 
souverain,  y  est  accompagné  des  princes  de  sa  famille,  de  ses 
ministres  et  de  ses  officiers.  Les  Chinois  tiennent  vraisemblable- 
ment ce  système  des  Babyloniens;  et  comme  ils  écrivent  depuis 
long-temps,  ils  ont  pu  le  conserver.  Ils  attribuent  aux  planètes 
l'inspection  sur  les  vingt-huit  constellations,  et  fixent  leur  principal 
domicile  dans  certaines  étoiles  ,  d'où  elles  partent  pour  aller  faire 
leur  inspection  dans  la  partie  du  ciel  qui  leur  est  assignée  ,  et,  après 
leur  course,  elles  reviennent  à  leur  domicile,-  où  elles  attendent 
respectueusement  de  nouveaux  ordres  pour  repartir  encore.  On 
suppose  qu'elles  paroissent  tantôt  sous  une  forme  ,  tantôt  sous  une 
autre;  qu'elles  peuvent  changer  leur  marche  ordinaire,  et  même 
qu'elles  se  convertissent  en  différentes  comètes;  et  alors  elles  sont 
comme  des  envoyés  extraordinaires  qui  parcourent  des  espaces 
immenses  pour  porter  des  ordres. 

Ces  planètes  paroissent  avoir  encore  un  autre  service  analogue 
au  précédent  ;  c'est  celui  de  surveiller  les  douze  parties  de  l'année 
ou  les  douze  mois.  Un  auteur  Arabe  anonyme  dont  je  possède 
l'ouvrage,  en  parlant  des  mois  Syriens  et  Cophtes,  fait  corres- 
pondre le  mois  kanoun  alaoual  à  celui  des  Cophtes  appelé  cdihac , 
sous  le  sagittaire,  et  y  joint  le  nom  de  mouschtari ,  qui  est  celui 
de  la  planète  de  Jupiter  :  de  même,  au  mois  suivant ,  kanoun  al- 
akhcr ,  qui  répond  au  capricorne,  il  nomme  iphal  ou  saturne  ;  au 
mois  schahath ,  où  tombe  le  verseau  ,  il  place  encore  saturne  ,  qui 
par-là  occupe  deux  mois;  au  mois  hoiiyran  ,  aux  gémeaux  ,  c'est 
atliared  ou  mercure;  au  mois  ab  ,  au  lion  ,  c'est  le  soleil.  Comme 
ce  manuscrit  est  incomplet ,  je  ne  puis  indiquer  tous  les  mois  ni 
l'ordre  des  planètes  correspondantes  à  chaque  mois;  mais  il  en  ré- 
sulte toujours  qu'on  leur  attribue  une  domination  sur  les  mois  et 
les  signes  du  zodiaque  :  il  en  résulte  encore  ,  ce  qui  confirme  ce 
que  j'ai  dit ,  que  le  soleil ,  dans  le  système  oriental ,  doit  être 
considéré  sous  deux  points  de  vue,  i .°  comme  symbole  d'un  élé- 
ment qui  concourt  aux  productions  de  la  nature;  2.°  comme 
astre  errant  ou  planète  qui  surveille  les  étoiles  fixes. 

Ce  système  de  la  domination  des  planètes  ,  que  les  Arabes 
ont  conservé  ,  est  fort  ancien  ,  puisque  JuUus  Firmicus  ,  qui  a 

composé 
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compose  lin  Traité  d'astrologie  d'après  les  principes  des  Egyptiens 
et  des  Chaldcens  ,  Jioiis  offre  la  mcme  idée.  On  peut  consulter  à 
ce  sujet  ie  savant  et  curieux  Mémoire  de  M.  l'abbé  Barihélemi. 
Je  me  borne  ici  à  faire  remarquer  la  conformité  qui  se  trouve 
entre  notre  auteur  Arabe  et  les  idées  Égyptiennes  et  Chaldéennes 
rapportées  par  Julius  Firmicus  et  par  Macrobe.  Ainsi  les  Arabes 
ont  conservé  à  cet  égard  l'ancienne  doctrine  des  Orientaux.  Voici 
l'ordre  rapporté  par  Julius  Firmicus  : 

Le  so/ei/  au  lion  ;  c'est  précisément  où  l'auteur  Arabe  le  place. 

La  /iifie  à  l'écrevisse ,  omise  dans  le  manuscrit. 

Vénus  à  la  balance  et  au  taureau  ,  également  omise. 

Mercure  aux  gémeaux  et  à  la  vierge  :  dans  ie  manuscrit,  on  ne 
voit  que  mercure  aux  gémeaux. 

Je  suis  ici  l'ordre  donné  par  Firmicus  aux  planètes ,  sans  le 
garantir  ni  prétendre  qu'on  ne  puisse  ranger  différemment  ces 
planètes  entre  elles,  puisque  dans  les  monumens  d'Hercuianum 
on  les  voit  disposées  en  commençant  par  saturne,  puis  le  soleil, 
la  lune,  mars,  mercure,  Jupiter  et  venus,  ce  qui  est  conforme  à 
l'ordre  Chinois.  L'auteur  Arabe  que  je  cite,  en  joignant  à  ces  pla- 
nètes les  signes  des  Grecs,  n'oublie  pas  l'ancien  système  Oriental; 
mais  il  indique  également  les  vingt-huit  constellations.  Ce  sont 
donc  les  élémens  qui  sont  les  premiers  dominateurs  qui  envoient 
les  planètes  comme  des  inspecteurs  :  toutes  les  étoiles  fixes  sont  la 
milice  céleste  DIK^Y  [tsabaot] ,^\.\  eWes  surveilloient.  Ce  terme,  em- 
ployé dans  l'Écriture,  dérivé  de  K3y  tsaba [militia ,  exercitus,  iniiiis- 
terium  ] ,  nous  ramène  au  même  système  de  gouvernement  général 
admis  dans  les  corps  célestes  par  les  Orientaux. 

D'après  ce  système,  dont  je  ne  suis  que  l'historien,  les  Chinois 
ont  donné  differens  noms  à  ces  astres  errans ,  formés  les  uns  des 
autres  par  émanation  ou  mutation,  et  tous  dérivés  du  premier 
principe  de  l'univers  ,  l'origine  de  tout  ce  qui  existe  :  ils  les  ont 
distingués  en  différentes  classes.  Ils  en  comptent  douze  dans  la 
première  ;  c'est  celle  des  étoiles  qu'ils  appellent  indicatives.  Les 
étoiles  roulantes  forment  la  seconde  classe  :  ils  les  divisent  en  deux 
bandes.  Dans  la  première ,  ils  en  comptent  huit  qui  descendent 
d'en-haut;  dans  la  seconde,  cinq  qui  montent  d'en-bas.  Voilà 
bien  exactement  une  idée  empruntée  des  Babyloniens.  La  troisième 
Tome  XLVII.  .lii 
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classe  comprend  les  étoiles  que  nous  appelons  proprement  les 
comètes,  qui  sont  mauvaises  en  général,  toutes  dépendantes  et 
émanées  des  planètes.  On  en  compte  sept  pour  Jupiter  ,  cinq 
pour  mars,  dix  pour  saturne  ,  neut  pour  venus,  et  sept  pour 
mercure.  Chacune  porte  un  nom  particulier;  et  on  prétend  qu'elles 
ne  peuvent  paroître  que  dans  certains  jours  de  l'année,  relative- 
ment à  la  planète  dont  elles  dépendent  ,  et  qu'elles  reviennent 
plusieurs  fois  ,  mais  toujours  chacune  au  temps  convenable  à  la 
planète  qui  les  envoie  ,  et  on  indique  les  moyens  de  les  recon- 
noître.  Voilà  donc  le  retour  des  comètes  ,  et  de  plus  le  temps 
marqué  où  elles  doivent  arriver,  Seroit-ce  une  pareille  idée  qui 
auroit  fait  dire  que  les  Chaldéens  pouvoient  prédire  le  retour  de 
ces  astres!  Chez  les  Chinois,  ce  retour  n'est  indiqué  que  d'après 
les  principes  de  l'astrologie  judiciaire,  qui  leur  enseigne  que  telle 
comète  dépendante,  par  exemple,  de  la  planète  Jupiter,  ne  peut 
se  montrer  que  dans  une  saison  ou  dans  des  jours  soumis  à  cette 
planète  :  ce  ne  sont  donc  que  des  prédictions  astrologiques. 

Les  Chinois  ont  une  quatrième  classe  d'étoiles  errantes  qu'ils 
appellent  liâtes;  ce  sont  des  étoiles  qui  parcourent  toutes  les 
autres  constellations,  et  qui  y  résident  pendant  un  temps  plus  ou 
moins  long, 

Telle  est  l'exposition  du  système  Oriental  sur  le  zodiaque,  sur 
les  autres  parties  du  ciel,  et  en  général  sur  toutes  les  constellations 
ainsi  que  sur  les  étoiles  errantes;  et  l'on  est  obligé  de  convenir  que 
ce  système  est  absolument  différent  de  celui  des  Grecs,  que  les 
constellations  sont  différemment  rassemblées ,  qu'elles  n'ont  ni  la 
même  étendue  ni  le  même  nombre  d'étoiles  ,  et  qu'ainsi  on  ne  peut 
tirer  de  l'un  et  de  l'autre  les  mêmes  inductions. 

Si  tout  ce  que  je  propose  dans  ce  Mémoire  n'est  pas  également 
appuyé  sur  le  témoignage  des  anciens,  si  je  m'y  livre  quelquefois 
à  des  conjectures  ,  elles  ont  au  moins  l'avantage  de  tenir  au 
système  général  des  Orientaux  ,  et  de  paroître  devoir  en  être  le 
résultat.  J'ose  me  flatter  encore  d'avoir  donné  sur  le  ciel  astro- 
nomique de  ces  peuples  ,  des  idées  dont  on  n'avoit  aucune  notion; 
elles  sont  puisées  dans  leurs  propres  livres,  et  elles  ne  souffrent 
à  cet  égard  aucune  difficulté. 
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OBSERVATIONS 

SUR   LA   SITUATION  DE    QUELQUES  PEUPLES 

DE  LA  BELGKZUE, 

ET  SUR  LA  POSITION  DE  QUELQUES  PLACES  DE  CE  PAYS 

LORS   DE    SA    CON  aUETE    PAR    LES    ROMAINS  fûj. 

Par  N.  Fré  R  E  T. 

Wn   sait  qu'au  temps  de  César,  la  Gaule,  comprise  entre   la  Lucseniy^tf. 
Méditerranée,  les  Pyrénées,  l'Océan,  le  Rhin  et  les  Alpes,  éloit 
divisée  en  quatre  parties  qui  formoient  de  grandes  cités  ou  ligues 
différentes. 

Sous  le  nom  de  Provincia ,  ou  Provhic'ia  Narbonens'is ,  les  Romains 
comprenoient  ce  qui  forme  aujourd'hui  le  Languedoc,  la  Provence 
et  le  Dauphiné  :  ce  pays  étoit  occupé  par  des  peuples  particuliers, 
d'origine  Celtique  ,  mais  peu  unis  entre  eux,  et  qui  n'avoient  point 
de  liaison  avec  ceux  des  trois  autres  parties  de  la  Gaule. 

Entre  les  Pyrénées  et  la  Garonne,  étoient  placés  les  Aquitains, 
peuple  d'origine  Ibérique  ou  Espagnole,  Le  corps  des  Aquitains 
étoit  peu  nombreux  ,  et  avoit  peu  de  liaisons  avec  les  Gaulois  na- 
turels ;  ces  peuples  parlant  une  autre  langue  et  ayant  des  mœurs 
différentes  de  celles  des  Celtes. 

Les  deux  autres  corps  étoient  beaucoup  plus  considérables  :  le 
premier  étoit  celui  des  Celtes,  ou  Gaidois  proprement  dits;  ils 
étoient  bornés  en  général  par  la  Garonne ,  par  l'Océan  jusqu'à 
l'embouchure  de  la  Seine,  par  une  partie  de  cette  rivière,  par  la 
Marne,  par  la  chaîne  du  mont  Vosegus ,  par  le  Rhône  et  par  le 
inont  Gehenna.  Une  description  plus  détaillée  des  limites  des  Celles 
seroit  trop  longue ,  et  n'est  pas  nécessaire  ici. 


(a)  Ce  Mémoire  paroît  avoir  été  com- 
posé en  réponse  à  celui  de  M.  Levesque 
de  la  Ravalière,  intitulé  Eclaircissemms 
sur  un  passade  du  iv/  livre  de  la  guerre 


des  Gaules  ,  par  César ,  et  dont  l'extrait 
est  imprimé  dans  l'Histoire  de  l'Acadé- 
mie ,  tom,  X  VIII ,  pag.  Z12. 

lii   ij 
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Au  nord  du  pays  des  Celtes  ,  étoient  les  Belges ,  qui  occupoient 
la  quatrième  partie  des  Gaules.  Les  Helvétiens  ctoient  Celtes  ,  de 
même  que  quelques  nations  voisines  dans  l'IUyrie;  et  leur  pays  étoit 
compris  dans  la  Gaule  :  mais  ils  prenoient  rarement  part  aux  guerres 
de  ces  deux  peuples  ;  ils  formoient ,  en  quelque  façon  ,  un  corps 
séparé. 

César  dit  qu'une  partie  considérable  des  Belges  étoient  Germains 
d'origine  ,  et  venus  d'au-delà  du  Rhin  ;  mais  il  y  avoit  plusieurs 
d'entre  eux  qui  étoient  d'anciens  Celtes  :  tels  étoient  ias  Alor'ini , 
les  Atrebiites  ,  les  Caletes ,  les  Velocasses ,  les  Bellovaci ,  les  Vero- 
matidui ,  les  Suessiones,  les  Rémi,  les  Alediomatrici  et  les  Leuci.  Les 
noms  des  rivières  ,  des  forêts  ,  des  montagnes ,  des  villes  et  des  rois 
de  ces  peuples  ,  sont  pris  de  la  langue  Celtique,  et  se  trouvent  dans 
les  cantons  occupés  par  des  nations  purement  Celtiques. 

Parmi  les  nations  Germaniques,  il  y  en  avoit  de  plusieurs  espèces; 
quelques-unes,  comme  les  Treviri ,  étoient  établies  anciennement 
en-deçà  du  Rhin  :  d'autres  ,  comme  les  Aduatici ,  y  étoient  venues 
depuis  moins  de  temps  ;  en  sorte  qu'elles  avoient  conservé  presque 
toute  la  férocité  Germanique.  Ces  peuples ,  nouvellement  établis 
dans  la  Gaule  ,  ignoroient  ou  du  moins  négligeoient  l'agriculture, 
n'habitoient  guère  que  sous  des  cabanes,  avoient  peu  de  maisons 
et  peu  de  villages,  encore  moins  de  villes,  et  retiroient  leurs  effets 
en  temps  de  guerre  dans  des  forts  situés  au  milieu  des  bois  et  dé- 
fendus par  des  abattis  ou  par  des  p/essis  ,  c'est-à-dire ,  par  des 
espèces  de  haies  d'arbres  entrelacés  et  d'une  grande  épaisseur  fb). 

Avant  de  parler  des  difféi'entes  expéditions  de  Jules  César 
contre  ces  peuples,  il  est  nécessaire  de  décrire  en  général  leur  situa- 
tion, en  rapprochant  ce  que  César  en  dit  en  plusieurs  endroits  de 
ses  Mémoires. 

Les  plus  éloignés  des  Belges,  par  rapport  aux  Celtes,  étoient  les 
Aletiapii ,  qui  s'étendoient  le  long  du  Rhin,  en  remontant  depuis 
son  embouchure,  et  occupoient  en  plusieurs  endroits  les  deux  bords 
du  fleuve  jusqu'au  voisinage  des  Ubii ,  habitant  même  l'île  où  les 
Bataves  s'établirent  dans  la  suite ,  lorsqu'ils  se  séparèrent  du  reste 


(b)  César  donne  aux  Alenapii ,  voisins 
du  Rhin,  dans  la  Germanie,  des  maisons 
et  des  villages  j  agros  ,  <edificia  vicosque 


hahebant  (I.  IV,  cap.  4  )•  Cependant  Dion 
Cassius  (  iib,  xxxix ,  cap.  44^  dit  qu'ils 
habitent  sous  des  huttes,  w  ■^h.vÇajç. 
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des  Celtes  dont  ils  avoient  fait  partie.  Mais,  l'an  5  5  avant  Jc'sus- 
Christ,  les  (Jsipeîes  et  les  Tencliteres  leur  enlevèrent  ce  qu'ils  pos- 
sédoient  au-delà  du  Rhin,  et  désolèrent  leur  meilleur  pays,  quiétoit 
entre  le  Rhin  et  la  Meuse  ,  et  devoit  comprendre  la  Gueldre  et  une 
partie  des  duchés  de  Clèves  et  de  Juliers  ,  au  nord  et  à  l'orient  de 
la  Roure  ou  Roer  ,  qui  tombe  dans  la  Meuse  à  Ruremonde. 

Au  midi  de  la  Meuse,  les  Menapii  dévoient  occuper  le  Brabaht, 
entre  la  Thille  ou  Dyie,  le  Dénier,  l'Escaut  et  la  Meuse,  pays  sté- 
rile, plein  de  landes  ,  de  bruyères  ,  de  marais  et  de  bois.  Tous  les 
anciens  qui  ont  parlé  des  Ménapiens,  ont  désigné  leur  pays  par  ces 
caractères  (c).  Cette  stérilité  empèchoit  que  leurs  forces  ne  répon- 
dissent à  l'étendue  du  terrain  qu'ils  occupoient  :  car  ,  dans  la  ligue 
des  Belges  contre  César  ,  l'an  57  avant  Jésus-Christ,  ils  ne  four- 
nirent que  neuf  mille  hommes;  nombre  inférieur  à  celui  que  don- 
nèrent les  plus  petites  cités  (J). 

Au  temps  de  Ptolémée ,  ces  Menapii  avoient  donné  leur  nom  à 
une  forteresse  bâtie  sur  la  Meuse,  castellum  Menapiorum.  Le  nom 
de  ce  castellum  a  formé  celui  du  petit  pays  àe Kessel.  Dans  la  suite, 
on  donna  encore  leur  nom  à  un  autre  castellum,  marqué  dans  les 
Itinéraires  ;  c'est  aujourd'hui  Cassel  ou  iMont-Cassel  (e) ,  dans  la 
Flandre,  à  la  source  de  l'Yser ,  qui  passe  à  Dixmude  et  à  Nieuport. 
Les  Menapii  confinoient  à  l'orient  avec  les  Treviri,  et  au  midi  avec 
les  Eburones  et  avec  les  Morini  (f). 

Les  Éburons  étoient,  par  eux-mêmes,  une  nation  peu  considé- 
rable :  civitas  ignobilis  atque  humilis ,  dit  César.  Ils  étoient  établis  Cxsar,  Ub.  v, 
des  deux  côtés  de  la  Meuse,  au-dessus  des  Menapii  ;  mais  la  partie  '^"^•-'^• 
de  leur  pays  comprise  entre  le  Rhin  et  la  Meuse,  étoit  la  plus 
considérable  :  pars  maxima  in  ter  Mosam  et  Rlienum.  Une  autre 
partie,  située  à  l'occident  de  la  Meuse  ,  s'étendoit  jusqu'à  la  mer  et 
jusqu'aux  Morini. 

Les  Eburons  étoient  gouvernés  par  deux  rois,  nommés  Ambiorix 

(c)  Erant  Menapii propinqui  Eburo-   |   Cassel onleMont-CasselétoitiAnslt^diy s 


nunijinibus ,  perpetuis paludibiis  si/visque 
inuniti,  dit  César  (  lib.  VI ,  cap.  jj. 

(d)  Comme  celles  des  Ambiani,  des 
Veromandui ,  (Sec. 

(e)  [  M.  d'Anville,  dans  sa  Notice  de 
l'ancienne  Gaule ,  paroît  avoir  prouvé  que 


des  Alorini,  et  qu'il  répondoit  au  Castel- 
liiin  AIorinoru?n,  ] 

{fj  Cette  dernière  circonstance  est 
certaine  par  le  témoignage  formel  de 
Strabon  {lib.  IV ,pag.  iff^) ,  et  deDion 
Cassius  (lib,  xxxix ,  cap.  ^J. 
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et  Cativiilciis ,  au  temps  de  César  :  l'un  et  l'autre  ctoient  tributaires 
des  AJuûtici  ;  et  Ambiorix,  quoique  roi  de  sa  nation,  avoit  été 
obligé  de  leur  donner  son  fils  et  son  neveu  en  otage.  La  défaite  des 
Aduatici,  lors  de  la  première  guerre  de  César  contre  les  Belges ,  rendit 
les  Eburoiies  indépendans.  On  ne  voit  point  qu'ils  eussent  de  villes; 
on  parle  seulement  d'un  castellum  ou  retranchement  situé  au  milieu 
Ccvsar.lib.vi,  de  leur  pays,  in  mediis fiiiibiis.  César  le  nomme  Aduaîuca ;  et  peut- 
cip.  }z.  ^ij-e  prenoit-il  ce  nom  des  Aduatici,  dont  relevoient  les  Eburones. 

Ces  Eburones  étoient  appelés  Germani ,  et  formoient ,  sous  ce 
nom ,  une  même  nation  avec  les  Condrusi ,  les  Cœresi  et  les  Pœmcini, 
Casar,  ni,.  Il,  qui  utio  tioiiii/ie  Germatti  appellantur.  César  y  joint  dans  la  suite  les 
cup.^.  Segni ;  mais  il  paroît  que,  quoique  leurs  troupes  eussent  formé  un 

seul  corps  dans  la  première  guerre  des  Belges,  en  l'an  37  avant 
Jésus-Christ ,  ces  peuples  faisoient  des  cités  séparées  et  indépen- 
dantes l'une  de  l'autre.  De  tous  ces  peuples,  il  n'y  a  que  les  Con- 
drusi dont  le  nom  ait  subsisté;  c'est  le  pays  de  Gondros,  au-dessus 
de  Liège ,  entre  la  Meuse  et  l'Ourle.  Les  Eburones  furent  absolument 
détruits  par  César;  et,  au  temps  de  Tacite,  on  donnoit  le  nom  de 
Tungri  à  ceux  qu'on  avoit  appelés  Germani  au  temps  de  César, 
qui  primi  Rhenum  transgressi  G  allas  expuhrint  nunc  Tungri  tune  Ger- 
T.idt.demoril:  vianî  vocati  sint  ;  ce  qui  nous  montre  que  c'est  dans  le  canton  de 
Cerman. cap.  2.  XoHgres  et  aux  environs  qu'il  faut  chercher  le  pays  des  Eburones 
et  des  autres  Germani  de  César. 

Les  Aduatici  étoient  voisins  des  Eburones  vers  le  midi,  et  s'éten- 
doient  jusqu'au  pays  des  Nervii  :  leur  cité,  quoique  assez  puissante, 
au  temps  de  César,  pour  avoir  assujetti  les  deux  cités  des  Eburones , 
n'étoit  pas  plus  ancienne  que  l'invasion  des  Cimbres  et  des  Teutons 
défaits  par  Marius.  Les  Teutons  avoient  laissé  dans  cet  endroit  leurs 
plus  gros  bagages ,  sous  lu  garde  d'un  corps  de  six  mille  hommes. 
Après  une  assez  longue  guerre  contre  les  peuples  du  voisinage,  ce 
Casar.  Ul>.  Il,  corps  s'étoit  établi,  de  leur  consentement,  entre  les  Nervii  et  les  Ebu- 
cap.  2J,.  rones  :  consensu  eorum  omnium  pace  factd  hune  sibi  domicilio  locuni 

delegerunt.  Sans  doute  que  les  Aduatici  s'étoient  associé  d'autres 
Germains  ;  et  peut-être  que  des  restes  àe%  Teutons  et  des  Cimbres 
les  étoient  venus  joindre  après  la  défaite  :  car,  depuis  l'invasion  des 
Cimbres  jusqu'au  temps  dont  parle  César ,  il  n'y  a  guère  plus  de 
cinquante  ans  ;  espace  de  temps  trop  court  pour  que  ces  six  mille 
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hommes,  dimiriiiés  par  leurs  guerres  contre  les  nations  voisines,  aient 
pu  devenir  une  nation  nombreuse.  Ils  avoient  fourni  un  contingent 
de  vint^t-neuf  mille  hommes  dans  la  ligue  des  Belges;  et  lorsqu'ils 
furent  défaits  par  César ,  il  y  en  eut  cinquante-trois  mille  vendus 
comme  esclaves,  sans  compter  ceux  qui  avoient  péri  dans  la  guerre 
ou  qui  s'étoient  sauvés  dans  les  bois.  Ce  qui  restoit  de  ces  Aduatici,se 
joignit  aux  Éburons  d'Ambiorix.  Trois  ans  après ,  ce  reste  éprouva 
le  même  sort  que  les  Eburons;  et  ils  ne  formoient  plus  une  cité  au 
temps  de  Pline  et  de  Ptolémée.  On  croit ,  je  ne  sais  si  c'est  avec 
raison,  que  les  restes  des  Aduatici  prirent  le  nom  de  Betasii. 

Les  Aduûtici  avoient  plusieurs  villes  et  plusieurs  châteaux  qu'ils 
abandonnèrent  (g)  pour  se  retirer  dans  le  plus  fort  de  tous,  auquel 
César  donne  le  nom  d'oppidum,  et  qu'il  décrit  assez  exactement.  Casar.Hù.  ir. 
Les  critiques  se  sont  partagés  sur  la  position  de  cet  oppidum.  Clu-  '^"t'- ^^■ 
vier  et  Sanson  croient  que  c'est  Namur  ,  dont  le  château  ressemble 
assez  à  la  description  de  César,  si  ce  n'est  que  cet  auteur  ne  fait 
aucune  mention  des  deux  rivières  au  confluent  desquelles  est  ce 
château;  d'autres  ont  cru  que  c'étoit  Beaumont  dans  le  Hainaut, 
entre  Maubeuge  et  Valcourt;  d'autres  l'ont  placé  ailleurs.  On  peut 
voir  leurs  opinions  dans  la  notice  d'Hadrien  de  Valois  :  mais,  comme 
César  ne  dit  rien  qui  puisse  fixer  la  position  de  cet  oppidum,  qui 
resta  désert  dans  la  suite,  la  nation  ayant  été  tellement  détruite  {/îJ 
que  le  nom  ne  s'en  retrouve  plus  ;  les  plus  spécieuses  conjectures 
proposées  à  cette  occasion,  ne  seront  que  de  pures  divinations  des- 
tituées de  preuves  et  de  fondement. 

Les  Aduatici  confînoient,  d'un  côté,  avec  les  Ehurones,  et,  de 
l'autre,  avec  les  Nervii.  Ces  derniers  étoient  limitrophes  des  Am- 
biani  ;  en  sorte  que,  venant  du  Rhin  à  la  Somme,  on  trouvoit  les 
Ménapiens  séparés  en  deux  par  la  Meuse  ,  les  Ehurones  qui  occu- 
poient  aussi  les  deux  côtés  de  la  même  rivière ,  les  Aduatici ,  les 
Nervii  et  les  Ambiaiii  ;  ce  qui  forme  une  ligne  menée  à-peu-près  du 
nord-est  au  sud-ouest,  qui  donne  en  gros  la  position  de  ces  pays. 

Les  Nervii  étoient  d'origine  Germanique.  Tacite  nous  apprend 
que,  de  son  temps,  ils  tiroient  un  grand  honneur  de  cette  origine, 


(g)  Cunctis  oppidis  castellisquc  dcsertis, 
Caesar,  Ub.  il ,  cap.  ip. 

(  h  J  Sectionem  ejus  oppidi  iiriiversain 


Cirsar  vendidit.  Caesar,  Ub,  il ,  cap.jj, 
II  sera  encore  question  de  cette  ville  dans 
la  suite  de  ce  Mémoire, 
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Tucit.de  morib.  àrca  affectattoiiem  Germanica  originis  ultrb  amhit'tosi  ;  et  au  temps 
eman.c.2  .    j^  César  ,  ils  coiiservoient  soigneusement  l'austérité  et  mcme  la  fé- 
rocité des  mœurs  Germaniques.  Au  temps  de  la  ligue  des  Belges  , 
ils  étoient  fort  puissans,  et  fournirent  cinquante  mille  hommes  ;  mais 
sans  doute  que,  dans  ce  nombre,  étoient  comprises  les  troupes  de 
Qn.tr,  ail.  V.  igL,rs  vassaux.  Ces  vassaux  étoient ,  selon  l'énumération  de  César  , 
c^p-  ^p-  j^^  Centrones ,  les  Grudii,  les  Levaci,  les  Plcitmosii  et  les  Gorduni, 

cités  obscures  qui  dévoient  être  dans  la  Flandre,  au  nord  des  Atre- 
bates  et  à  l'orient  des  Moriiii  :  peut-être  même  s'éiendoient-elles 
jusqu'à  la  mer;  ce  qui  a  fait  donner,  au  temps  dé  la  Notice,  le  nom 
de  Nervicanum  littus  à  la  côte  de  Flandre.  C'est  par  rapport  à  cette 
étendue  du  territoire  des  Nerviens  et  de  leurs  vassaux ,  que  les  Rémi 
Casar,  lib.ii,  disent  qu'ils  sont  très-éloignés  :  ^ui  maxime  ( Belgarum)  feri  longis- 
'"P-  f'  simèqiie  absuiit. 

César,  après  avoir  battu  les  Nerviens  et  leur  avoir  tué  plus  de 
trente-neuf  mille  cinq  cents  hommes  ,  leur  accorda  la  paix  ,  leur 
conserva  leur  territoire  et  leurs  domaines,  et  les  mit  sous  la  protec- 
Casar,  lib.  II,  tion  de  la  république  :  suis  fiiibus  atcjue  oppidis  uti  jussit ,  et  fnitimis 
cap,  zS.  imper avit  ut  ab  injuria  et  malejicio  se  suosque  prohibèrent.  Les  Ner- 

viens conservèrent  ces  privilèges  ;  et  ils  avoient  sous  les  Romains  le 
titre  de  peuple  libre,  Nervii  liberi ,  comme  Pline  les  nomme.  La 
position  des  Nervii  ne  souffre  pas  de  difficulté,  parce  qu'ils  sont 
toujours  restés  en  possession  du  mêine  pays. 

Les  nations  Celtiques  du  corps  des  Belges  ont  conservé  aussi 

leurs  anciennes  possessions  après  la  conquête  par  les  Romains;  ainsi 

leur  situation  est  constante.  On  peut  juger  de  leur  puissance  et  de 

l'étendue  de  leurs  territoires ,  au  temps  de  César  ,  par  le  nombre 

Casar,  lib.  II,  des  hommes  qu'ils  fournirent  lors  de  la  confédération.  Les  Bellovaci 

'""/'•*•  étoient  les  plus  puissans  de  tous  les  Belges  Gaulois  ,  et  donnèrent 

soixante  mille  homines;  les  Suessiones  en  fournirent  cinquante;  les 

y1</ow//,  vingt-cinq;  les  Atrebates ,  quinze;  les  Ambiani,  les  Gaietés , 

les  Velocasses  et  les  Veromandui ,en  donnèrent  chacun  dix  mille;  ce 

qui  montre  que  le  territoire  de  ces  quatre  cités  étoit  à-peu-près  égal. 

Après  cette  description  très-générale  du  pays  des  Belges ,  dans 

lequel  je  n'ai  pas  compris  les  Treviri  dont  la  situation  est  certaine, 

je  viens  au  récit  abrégé  des  expéditions  de  César  dans  {es>  différentes 

parties  de  la  Belgique. 

Les 
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Les  Rémi  Jemeiircrent  attaches  aux  Romains  :  ainsi  la  guerre 
commença,  en  l'année  57  avant  Jcsiis-Christ ,  dans  le  pays  des 
Suessioties.  L'armée  des  Belges  étoit  forte  de  plus  de  trois  cent  mille 
hommes;  celle  des  Romains  étoit  composée  de  huit  légions  ,  ou 
d'environ  cinquante  mille  hommes.  César  s'avança  jusqu'au-delà 
de  l'Aisne,  ayant  la  rivière  avec  un  pont  derrière  lui ,  et  se  retran- 
cha en  cet  endroit,  qui  étoit  à  8  milles  de  Biùrax ,  ville  des  Renii. 
que  les  Belges  attaquèrent;  mais  le  secours  que  César  y  envoya,  leur 
fit  perdre  l'espérance  de  la  prendre.  La  situation  de  ce  lieu  est  incer- 
taine (i) ,  ainsi  que  celle  du  camp  de  César.  Les  deux  armées  étoient 
séparées  par  un  marais  qu'aucune  ne  vouloit  traverser.  Les  Belges 
tentèrent  de  passer  l'Aisne  à  gué;  mais  la  cavalerie,  étant  tombée 
sur  eux  au  passage,  empêcha  l'exécution  de  ce  projet,  et  ils  fi.irent 
contraints  de  se  retirer  par  la  difficulté  des  subsistances.  César, 
sachant  que  leurs  troupes  étoient  séparées,  marcha  contre  les  Sues- 
sio/ies ,  et  força  Noviodunum,  une  de  leurs  principales  villes,  car  ils 
en  avoient  douze  ,  les  obligea  de  se  soumettre,  et  prit  les  dei::.  fils 
du  roi  de  la  nation  pour  otages. 

Du  pays  des  Suessiones ,  César  marcha  contre  les  Bellovaci,  dont 
la  capitale,  Bratuspantium ,  se  soumit  de  même  et  donna  des  otages. 
Les  Ambuiiii ,  dans  le  pays  desquels  passa  ensuite  César,  se  squ- 
mirent  aussi.  Les  Nervii,  qui  touchoient  les  frontières  des  Ambiaiii, 
résolurent  de  se  défendre  ;  et,  ayant  joint  leurs  troupes  à  celles  des 
Veroniûiidui  et  des  Atrebaîes  ,  ils  se  retirèrent  au-delà  du  Sains  ou 
de  la  Sambre  ,  c'est-à-dire,  à  l'orient  de  cette  rivière,  pour  y 
attendre  les  Aduaîià ,  qui  occupoient  le  pays  d'entre  Sambre  et 
Meuse. 

César  marcha  contre  eux ,  et  ayant  fait  trois  journées  de  chemin, 
il  apprit  qu'il  n'étoit  qu'à  i  o  milles  du  Sahis.  Les  journées  ordinaires 
des  armées  Romaines  sont  de  20  mille  pas;  ce  qui  suppose  une  dis- 
tance de  7  o  milles  entre  la  ville  des  Amb'uun  et  l'endroit  de  la  Sambre 
dont  il  s'agit.  D'Amiens  à  l'endroit  le  plus  voisin  de  la  Sambre,  par 
le  plus  court  chemin,  il  y  a  65  milles  :  vers  L  ^ndrecies ,  il  y  en  a 
70  ,  en  traversant  le  Yermandois  et  le  Cambresis,  qui  étoit  du 
territoire  des  Nervii. 

(i)  [M.  d'AnvilIe,  dans  sa  Notice  de  I   droit  appelé  B  lèvre ,  qui  est  peu  éloigné 
l'ancienne  Gaule,  le  place  dans  un  en-  j   de  Lao;i.  ] 
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Les  trois  peuples  étoiem  campes  sur  la  rive  orientale  de  la  Sambre  ; 
César  se  campa  sur  la  rive  occidemaie.  La  rivière  n'a  que  i  5  pieds 
ou  3  pas  géométriques  de  profondeur  en  cet  endroit  ;  mais  les  deux 
rives  sont  fort  escarpées.  Le  peu  de  profondeur  au  lieu  où  les  Belges 
étoient  campés ,  et  la  distance  d'Amiens ,  déterminent  la  situation  de 
ce  camp  vers  le  coude  que  forme  la  Sambre  au-dessus  de  Landrecies. 

Les  Nervii,  joints  aux  Atrebaîes  et  aux  Veromaiidui ,  comptoient 
attendre,  comme  je  l'ai  dit,  les  Aduatici;  mais  la  promptitude  avec 
laquelle  César  marcha  vers  eux ,  et  l'impétuosité  Gauloise ,  ne  leur  en 
donnèrent  pas  le  temps.  Ils  passèrent  la  Sambre  pour  attaquer  César; 
et ,  après  un  combat  très-opiniâtre  sur  les  bords  de  cette  rivière,  ils 
furent  défaits,  et  perdirent  près  de  cinquante  mille  hommes. 

La  nouvelle  de  cette  défaite  fit  rebrousser  chemin  aux  Arluaîici , 
qui  étoient  en  marche.  Us  abandonnèrent  toutes  leurs  autres  villes 
et  tous  leurs  châteaux  ,  pour  se  retirer  dans  le  plus  fort  de  tous  , 
Coinr,  Ul>.  II.  situé  sur  une  montagne  escarpée  et  entourée  de  précipices  de  tous 
<:ai>.^<?.  jgj  côtés,  hors  par  un  seid  endroit  large  de  deux  cents  pieds,  où 

ils  avoient  construit  un  double  mur,  et  où  ils  se  crurent  en  état 
de  résister  aux  Romains.  Ce  lieu  ,  auquel  César  donne  le  nom 
à' oppidum ,  étoit  la  capitale  de  la  nation.  Je  ne  répéterai  pas  ce  que 
j'ai  dit  de  sa  situation  ,  qu'il  faut  chercher  entre  le  pays  des  Ner- 
viens  et  des  Eburons  (k).  César  l'assiégea  dans  les  formes  ,  et  l'en- 
toura d'une  circonvallation  de  quinze  mille  pas.  Comme  il  n'est  fait 
mention  d'aucune  rivière  considérable,  il  est  visible  que  ce  lieu  ne 
peut  être  Nainur,  ainsi  que  l'avoient  pensé  Cluvier  et  Sanson.  Les 
Aduatici  capitulèrent:  mais,  ayant  violé  la  foi  du  traité,  ils  furent 
taillés  en  pièces;  la  ville  fut  détruite,  et  le  nombre  de  ceux  qui 
échappèrent  au  carnage  et  qui  furent  vendus,  monta  à  cinquante- 
trois  mille,  comme  je  l'ai  déjà  dit. 

César  borna  là  ses  expéditions  de  l'année  57  avant  Jésus-Christ, 
quoiqu'on  fût  encore  dans  l'été  ;  et  il  donna  des  quartiers  à  ses 
troupes  dans  la  Celtique. 
Casar.m.in.  L'année  suivante  56  fut  presque  toute  remplie  par  les  expédi- 
tions des  lieutenans  de  César  en  différens  endroits  de  la  Celtique 
et  de  l'Aquitaine ,  et  par  son  passage  dans  l'ile  Britannique.  Sur  la 
fin  de  la  campagne,  il  marcha  contre  les  Adorini  et  les  Menapii: 

(k)  11  sera  encore  question  de  cette  ville  dans  la  suite  de  ce  Mémoire. 
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mais  le  mauvais  temps,  et  l'impossibilitc  de  pcnctrer  dans  les  bois 
et  les  marais  de  ces  peuples  dans  cette  saison  ,  l'obligèrent  d'aban- 
donner cette  expédition;  et  il  plaça  encore  cette  année  ses  troupes 
en  quartier  d'hiver  dans  la  Celtique. 

La  plus  grande  partie  de  l'année  5  5  fut  occupée  par  la  guerre  Caiar,  m.  it^. 
de  César  contre  les  Usipetes  et  les  Teiichtercs  ,  qui ,  après  avoir 
chassé  les  Ménapiens  des  pays  qu'ils  possédoient  dans  la  Germanie, 
traversèrent  le  Rhin  au-dessous  du  territoire  des  Ubiens,  vers  Duys- 
bourg  et  Wesel ,  au  milieu  de  l'hiver ,  s'emparèrent  d'une  partie  du 
territoire  des  Meiuipii,  et  de  là  s'avancèrent  jusque  dans  le  pays  des 
Ébitrones  et  des  Condriisi,  c'est-à-dire  ,  vers  le  pays  de  Juliers.  César  Casar,  iib.  iv 
dit ,  à  cette  occasion ,  que  les  Condrusï  étcient  cliens  ou  vasiaux  des  '^''^' 
Treviri.  César  ne  crut  pas  devoir  négliger  cette  entreprise  des  Ger- 
mains; il  marcha  contre  eux  ,  et  refusa  d'écouter  les  propositions 
qu'ils  lui  faisoient  pour  l'amuser,  afin  de  donner  le  temps  à  leur 
cavalerie  de  les  joindre  :  ils  avoient  envoyé  cette  cavalerie  de  l'autre 
côté  de  la  Meuse,  dans  le  pays  des  Ambivareti ,  c'est-à-dire,  dans  le 
Brabant  et  dans  le  pays  de  Liège. 

César  continua  sa  marche,  et  reçut  une  nouvelle  députation  àes 
Germains,  lorsqu'il  n'étoit  qu'à  i  2  mille  pas  de  leur  armée  :  leur 
objet  n'étoit  que  de  gagner  du  temps  ;  mais  César  refusa  de  les 
écouter,  et,  après  quelques  escarmouches  ,  il  les  joignit  le  lende- 
main. Les  Germains ,  surpris  de  la  célérité  de  sa  marche  ,  furent 
mis  en  déroute  et  poursuivis  par  la  cavalerie  Romaine  :  les  fuyards 
poussèrent  jusqu'au  confluent  de  la  Meuse  et  du  Rhin,  où  ils  pé- 
rirent presque  tous.  Cette  circonstance  peut  donner  lieu  à  quelques 
embarras;  car  la  jonction  de  la  Meuse  et  du  Rhin  étoit  très-éloignée 
de  là  :  peut-être,  dans  un  temps  où  ce  pays  étoit  peu  connu,  et  où 
cette  circonstance  n'étoit  fondée  que  sur  le  rapport  des  Gaulois  , 
avoit-on  confondu  le  bras  du  Vahal  qui  se  joignoit  à  la  Meuse  , 
avec  la  Meuse  même,  et  la  séparation  du  Rhin  en  deux  bras ,  avec 
le  confluent  du  Rhin  et  de  la  Meuse.  Cetie  supposition,  toute  dure 
qu'elle  est ,  est ,  ce  me  semble  ,  le  seul  moyen  de  rendre  croyable 
le  récit  de  César  (l). 

La  cavalerie   des   Germains  ,  qui  avoit  passé  la  Meuse  pour 

('/^  A  l'occasion  de  cette  interprétation  I  ici  un  autre  passage  de  cet  auteur  ,  qui 
du  texte  de  César,  il  est  bon  d'examiner  |   n'offre  pas  moins  de  difficulté,  et  dont 
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Casar,  lili.H', 
cap.  !</    et  !eq. 


ravager  le  pays  des  Anibivareti,  se  sauva  de  l'autre  côté  du  Rhin  et 
se  réfugia  dans  le  pays  des  Sicambres  :  César  fait  monter  le  nombre 
des  Teiichteres  et  des  C^jz/j^/^j  qui  périrent  alors ,  à  quatre  cent  trente 

mille. 

Lc-s  Sicambres  refusant  d'abandonner  ceux  qui  s'étoient  réfugiés 


l'explication  peut  servir  de  commentaire 
au  premier. 

César  ,  en  parlant  de  la  Meuse  ,  dit 
{ lib.  IV ,  cap.  10  )  :  Parte  quâdam  Rheni 
receplâ  qiiœ  appellatur  Vahalis ,  insiilam 
ejficit  Batavorinn,  neque  loiigiùs  ab  eo  mil- 
libiis  passinim  octoginta  Oceanum  transit. 

Comme  cette  description  est  extrême- 
ment abrégée,  il  est  nécessaire  de  joindre 
au  passage  de  César  quelques  autres  des- 
criptions des  géographes  qui  l'ont  suivi. 

Tacite  (Annal,  lib.  Il ,  cap.  6) ,  après 
avoir  dit  que  le  Rhin,  se  partageant  en 
deux  bras,  forme  l'ile  desBataves,  et  que 
le  bras  septentrional  conserve  le  nom  de 
Rhin  jusqu'à  la  mer,  ajoute  que  le  bras 
méridional , qui  sépare  la  Gaule  de  l'île  des 
Bataves,  prend  le  nom  de  Vahal,  et  que 
ce  bras  perd  son  nom  en  se  joignant  à  la 
Meuse,  qui  porte  ses  eaux  à  la  mer:  Va- 
halem  accolœ  dicunt ,  inox  id  quoque  vo- 
cabulinn  mutât  Aiosâ  flumint  ejusque 
immense  ore  in  Oceanum  effunditur. 

On  voit  par-là  que  l'île  des  Bataves 
doit  avoir  été  bornée  au  couchant  par  la 
mer,  au  nord  par  le  bras  septentrional  du 
Rhin  ,  et  au  midi  par  le  bras  méridional 
jusqu'à  son  confluent  avec  la  Meuse,  et 
ensuite  par  la  Meuse  même  jusqu'à  son 
embouchure  dans  la  mer. 

La  question  à  laquelle  le  passage  de 
César  donne  lieu,  consiste  à  savoir  à  quoi 
il  faut  rapporter  la  mesure  de  8o  mille  pas 
que  César  semble  marquer  pour  l'embou- 
chure du  Vahal  joint  à  la  Meuse  dans  la 
mer  :  neque  longiùs  ab  eo  millibus passuuni 
octoginta  Oceanum  transit. 

Pline  nous  apprend  (lib,  IV,  cap.  il) 
que  la  longueur  de  l'ile  entière  des  Ba- 
taves, entre  les  deux  bras  du  Rbin,  étoit 


de  près  de  loo  milles  Romains,  ou  de 
4o  petites  lieues ,  de  30  au  degré  ,  telles 
que  sont  les  lieues  des  environs  de  Paris. 

Cette  distance  de  Pline  et  de  César 
s'accorde  avec  celle  des  Itinéraires.  Celui 
d'Antonin  compte  de  Lugdunum  Bata- 
voruin  ou  Leyde  àArenacium  par  Trajec- 
tus ,  qui  est  Utrecht  ou  quelque  endroit 
voisin,  81  milles.  La  table  Itinéraire, 
dont  la  route  fait  plusieurs  angles  pour 
passer  par  différens  endroits,  compte  84 
milles. 

la  route  méridionale  le  long  du  Vahal 
n'est  pas  marquée  dans  l'Itinéraire;  mais 
elle  se  trouve  sur  la  table  Théodosienne, 
qui  compte  ,  depuis  Flevium  ou  Flevwn 
jusqu'au  même  lieu  à'Arenacium ,  82 
milles  pas  Romains. 

Il  est  probable  qu'Arenaciujn  est  Arn- 
heim,  ou  du  moins  n'en  est  pas  éloigné; 
ce  lieu  étant  voisin  du  canal  JVabalia  * 
tiré  du  Rhin  à  la  Sala  ou  l'Issel  par 
Drusus.  C'est  par  cette  raison  qu'on  y 
tenoit  une  légion  (  Tacite ,  Hist.  lib.  v, 
cap.  20  ).  D'Arnheim  au  fort  de  Schenk 
ily  a  i6à  17  milles  Romains, surles  cartes 
détaillées  construites  dans  le  pays  même. 
Les  80  milles  de  César  doivent  donc  s'en- 
tendre de  ladistance  de  la  séparation  du 
Rhin  en  deux  bras,  au  confluent  du 
Vahal  et  de  la  Meuse. 

Le  cours  de  ces  deux  rivières  a  consi- 
dérablement changé  par  les  canaux  qui 
ont  été  tirés  de  l'uneà  l'autre.  Aujourd'hui 
le  Vahal  ou  ]''ael  ^ ,  comme  il  est  nommé 
sur  les  cartes  Hollandoises,  se  joint  à  la 
Meuse  en  deux  endroits  ;  savoir,  i ."  entre 
Tiel  et  Bommel  ,  par  trois  canaux  qui 
forment  les  deux  petites  îles  de  Voorn  et 
de  Saint  -  André;  mais  ces  canaux  sont 


'  De  nn-wale  ou  nach-wak  ,  jmterior  abeus  seu  Jivtrtigtum. 

*  De  waakii ,  German.  vertert ,  diytrgm.  La  p-iraphrase  Grecque  de  César  écrit  EoxaJvoy. 
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sur  leurs  terres  ,  César  jugea  à  propos  de  passer  dans  la  Germanie, 
et  entreprit  de  construire  un  pont  sur  le  Rhin.  Il  seroit  à  souhaiter 
qu'au  lieu  de  la  description  dciaillce  qu'il  nous  a  laissée  de  ce  pont, 
il  eût  marqué   plus  exactement  le  lieu   où  il  le  plaça  :   on  peut 


un  ouvrage  des  derniers  siècles,  et  n'em- 
pêchent pas  le  Vahal  et  la  Meuse  de  con- 
tinuer d'avoir  des  lits  et  un  cours  séparés. 
z."  A  7  ou  8  milles,  de  6o  au  degré,  au- 
dessous  de  ces  canaux  ,  et  auprès  de  Heus- 
den,  on  a  tiré  un  canal  qui  a  changé  le 
cours  de  la  Meuse.  Ce  canal,  qu'on  ap- 
pelle la  nouvelle  Meuse  ,  rtieuve  Alacs , 
va  se  joindre  au  Vahal,  entre  Lovcstein 
et  Gorcum;  et  ces  deux  canaux,  joints 
ensemble  ,  prennent  le  nom  de  A'Ierwé , 
d'une  forteresse  qui  avoit  été  bâtie  sur  la 
rive,  dans  les  siècles  postérieurs,  et  dont 
on  voit  les  ruines  dans  le  pays  inondé  au- 
près de  Dordrecht  '  (Cluvier,  de  Rheni 
alveis,  pag.  34). 

L'ancien  lit  de  la  Meuse,  qui  conserve 
le  nom  de  oude  Alaes  ou  vieille  Meuse, 
forme  un  ruisseau  qui  ne  communique 
plus  avec  fe  nouveau  lit.  Il  va  tomber 
dans  le  Bies-Bosch  •",  auprès  de  Gertruy- 
denberg;  et  après  avoir  traversé  cette  pe- 
tite mer,  il  en  ressort,  et,  entrant  dans 
le  bras  nommé  le  Kill' ,  qui  est  au  sud 
de  la  petite  île  oi!i  se  trouve  Dordrecht, 
il  forme  la  seconde  partie  du  canal  de  la 
vieille  Meuse,  et  va  se  joindre  au  canal 
de  AJerwé ,  qui  a  perdu  ce  nom  après 
avoir  reçu  les  eaux  du  Lek ,  c'est-à-dire, 
du  bras  septentrional  du  Rhin  détourné 
de  son  ancien  cours  par  Civilis  auprès  de 
Uurstedt  ou  Durostadium, 

II  paroît  que  l'ancien  confluent  du  Va- 
hal et  de  la  Meuse  se  faisoit  au  -dessous 
de  Dordrecht ,  et  que  le  confluent  du  Lek 
ou  canal  de  Civilis  avec  la  Meuse,  se  fai- 
soit vers  Vlardinghen. 

Les  80  milles  que  marque  César  doivent 

'  Drecht ,  marché ,  forum. 

^  De  btes ,  jonc  ,  et  de  bosch ,  bois  ,  parce  que  cette  mer  n'ejt  qu'une  forêt  de  joncs  très- 
élevës.  Ce  terrain  fut  inondé  par  la  mer  en  14^';  et  ion  y  découvre  encore  ,  lorsque  les  eaux 
sont  basses,  les  ruines  des  villages  qui  furent  détruits,  et  qui  sont  marqués  sur  I3  carte  de 
Zélande  publiée  par  Mercator  en  1  C06. 

■^  Kill  signifie  un  courant  d'eau  entre  deux  bancs  df  sailt. 

"*  De  vUet,  eau  courante  ,  ruisseau. 


donc  se  compter  de  Dordrecht  à  la  sépa- 
ration du  Rhin  en  deux  bras.  Sur  la 
carte  des  Provinces-Unies  de  G.  Delisle, 
qui  est  assez  juste,  il  y  a  environ  80  milles 
Romains  jusqu'à  Schtnck- Schans  ,  ou 
jusqu'à  cette  séparation  du  Rhin  en  deux 
bras;  et  de  Dordrecht  à  la  mer,  par  le 
canal  de  la  vieille  Meuse,  il  y  a  26  ou 
27  milles  Romains. 

Si  on  comptoit  les  80  milles  de  la  mer 
au  confluent  de  la  Meuse  et  du  Vahal,  il 
faudroit  placer  ce  confluent  à  6  mille  pas 
au  plus  au-dessous  de  Nimègue,  dans  un 
endroit  où  le  Vahal  et  la  Meuse  sont  éloi- 
gnés de  8  milles  Romains  environ,  et  sé- 
parés par  un  terrain  élevé  dont  les  eaux 
coulent  danr-  la  Meuse. 

Je  pensois  d'abord ,  et  avant  d'avoir 
examiné  avec  attention  ce  passage,  que 
les  80  milles  de  César  dévoient  se  compter 
du  Rhin  septentrional  à  la  Meuse:  mais, 
en  cela,  je  m'étois  grossièrement  trompé, 
la  longueur  du  canal  tiré  par  Corbulon, 
du  Rhin  septentrional  à  la  Meuse ,  n'étant 
même,  avec  les  détours  considérables  qu'il 
faisoit,  que  de  23  mille  pas  suivant  Tacite 
(Annal,  lib.  XI ,  cap,  10 ) ,  ou  même  de 
170  stades,  selon  Dion-Cassius  (lib,  lx , 
cap.  ^0  ) ;  ce  qui  ne  fait  que  21  mille  pas. 
Ce  canal  de  Corbulon  est  celui  qui,  ve- 
nant de  Leyde  à  Deift  et  de  là  à  Maes- 
landt ,  entre  dans  la  Meuse  à  Sluys,  et 
porte  le  nom  de  Vliet  ou  Fliet  ^  ;  et  sa 
mesure  géométrique,  donnée  parSnellius 
et  corrigée, n'est  que  de  13,083  pas  géo- 
métriques ,  ou  de  1 5  milles  Romains 
(Eratosth.  Batav.  Aluschanbroech  Physic, 
experiment,  ann.  1729,  vol.  I,  p.  406^. 
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Cmnr.Ill'.  IV, 
cap.  /i;  et  seij. 


Casar ,  Ul. 
cap.  îjf.. 


conjecturer,  avec  assez  de  fondement ,  qu'il  étoit  entre  le  territoire 
des  Ubiens  et  celui  des  Sicambres  ;  mais  les  limites  de  ces  peuples  , 
au  temps  de  César,  ne  sont  nullement  connues  (m). 

César,  après  une  incursion  de  dix-huit  jours  dans  la  Germanie  , 
repassa  le  Rhin;  et,  quoique  la  campagne  fût  avancée,  il  résolut 
d'aller  faire  une  descente  en  Angleterre.  Pendant  cette  expédition 
maritime,  il  envoya  Sabinus  et  Cotta,  avec  des  troupes,  dans  le  pays 
des  Menapïi  et  de  cette  partie  des  Moriiii  qui  ne  s'étoient  pas 
soumis.  César  revint  dans  la  Gaule  vers  l'équinoxe  d'automne,  et 
mit  ses  troupes  en  quartier  d'hiver  dans  le  pays  des  Belges. 

Dans  la  campagne  suivante  ,  en  l'année  54,  avant  Jésus-Christ, 
César,  après  avoir  pris  quelques  mesures  du  côté  des  Treviri ,  passa 
une  seconde  fois  dans  l'île  Britannique  ;  et  il  en  revint ,  de  même  que 
l'année  précédente,  au  temps  de  l'équinoxe. 

Cette  année  avoit  été  fort  sèche  et  la  récolte  peu  abondante  ;  ce 
qui  obligea  César  de  diviser  son  armée  et  de  séparer  ses  quartiers 
d'hiver,  pour  rendre  la  subsistance  plus  facile. 

Il  plaça  une  légion  dans  le  pays  des  Moriiù ,  sous  le  comman- 
dement de  C.  Fabius;  une  autre  dans  le  pays  des  Nervii ,  sous  le 
commandement  de  Q.  Cicéron  ;  une  autre ,  dans  le  pays  des  Essiii, 
sous  le  commandement  de  L.  Roscius  (  comme  César  dit,  dans  la 
suite  (cap.  <j^) ,  que  ce  quartier  fut  en  danger  d'être  assiégé  par  les 
troupes  des  cités  Armoriqiies  ,  il  est  probable  que  ces  Essiii  étoient 
au  midi  de  la  Seine  ).  Labiénus  campa  avec  une  légion  dans  le 


(m)  A  l'égard  du  lieu  où  César  cons- 
truisit son  pont  sur  le  Rhin,  ce  qu'il  nous 
apprend  lui-même  du  motif  de  son  entre- 
prise, lit  Sicivnbros  iilcisceretur ,  et  Ubios 
obsidioneliheraret,  {  Caes.  lib.  IV,  cap.  19)^ 
nous  montre,  i.°  que  c'étoit  sur  les  terres 
des  Ubiens, ou  du  moinsdansleur  voisi- 
nage, qu'il  passa  le  Rhin  avec  son  armée; 
2.°  qu'il  entra  d'abord  sur  les  terres  des 
Sicambres ,  et  qu'après  y  avoir  fait  le  dé- 
gât, il  revint  sur  celles  clés  Ubiens;  ce  qui 
ne  laisse  aucun  lieu  de  douter  que  le  pont 
de  César  n'ait  été  bâti  quelque  part  vers 
Cologne  ,  et  même  au-dessous  de  cette 
ville.  Mais  il  est  difficile  de  déterminer 
le  lieu  plus  précisément,  parce  qu'il  faut 
convenir  que  ses  récits  ne  sont  ni  assez  dé- 


taillés, ni  assez  exacts.  Ces  pays  n'étoient 
pas  encore  bien  connus;  c'étoit  la  pre- 
mière fois  que  les  Romains  pénétroient 
dans  cette  partie  de  la  Gaule.  Ce  défaut 
d'exactitude  a  été  reproché  à  César,  de 
son  temps.  Asinius  Pollio,  cité  par  Sué- 
tone (Jul.  Cxsar,  n."  56) ,  parlant  de  ses 
commentaires,  disoit  qu'ils  étoient  écrits 
avec  peu  de  soin  et  avec  peu  d'exactitude 
( parùiii  diligenter ,  parùmque  intégra  veri- 
tate  compositos putat) ;  et  quelques  éloges 
que  méritent  ces  livres  à  d'autres  égards, 
quiconque  les  lira  sans  prévention ,  re- 
connoîtra  que  l'auteur  manque  souvent 
d'exactitude  et  de  clarté  dans  le  récit  de 
ses  marches  et  de  ses  ordres  de  bataille. 
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pays  des  Rémi,  sur  la  frontière  des  Treviri.  Sanson  n  marque  ce 
campement,  dans  sa  carie,  sur  la  Meuse  vers  Mtzicres  ei  Charie- 

ville. 

César  dit  qu'il  plaça  trois  légions  dans  le  Belgiiim,  sous  le  com- 
mandement de  Crassus,  de  Plancus  et  de  Trtbonius.  On  voit,  par 
ce  qui  est  dit  dans  la  suite  ,  que  Crassus  ctoit  dans  le  canton  des 
Bellovaci.  César  établit  un  autre  quartier  dans  le  pays  des  Eburons, 
qui  sont  entre'ie  Rhin  et  la  Meuse;  ce  camp  ctoit  commande  par 
Sabinus  et  par  Cotta.  César  avoit  tenu  l'assemblée  des  cités  de  la 
Gaide  à  Samarobriva  :  c'étoit  là  qu'étoient  le  quartier  général ,  la 
caisse  militaire  ,  les  registres  publics,  les  otages  et  les  magasins. 

César  observe ,  au  sujet  de  ces  quartiers  ,  qu'à  l'exception  de   Cas^r,  ni.  v, 
celui   des  Essui  ,  les    autres  étoient  contenus  dans  un  espace  de  ^'''"' ''^' 
I  00  mille  pas  :  liarmn  omnium  legionitm  hiberna  millibus passuum  C. 
continehatitur.  Le  sens  qui  se  présente  d'abord ,  est  que  ces  i  o  o  mille 
pas  marquoient  la  distance  des  quartiers  les  plus  éloignés  les  uns  des 
autres  ;  que  du  camp  de  Crassus  dans  le  pays  des  Bellovaci ,  à  celui 
de  Sabinus  dans  le  pays  des  Eburons  ,  et  que  de  celui  de  Fabius 
dans  le  pays  des  Morini ,  à  celui  de  Labiénus  sur  la  frontière  des 
Rémi  et  des  Treviri,   il  n'y  avoit  de  même   que   100  mille  pas. 
Comme  cette  interprétation  ne  peut  s'accorder  avec  le  détail  de  ce 
qui  arriva  dans  la  suite  ,  on  a  supposé  que  le  nombre  étoit  fautif 
dans  les  manuscrits,  et  qu'il  falloit  lire  200  mille  :  peut-être,  sans 
rien  changer  au  texte ,  faut  -  il  entendre  autrement  les  termes  de 
César,  et  compter  les  100  mille  pas,  en  prenant  du  quartier  qui 
étoit  au  centre  ,  à  ceux  qui  étoient  les  plus  éloignés  ! 

Voici  ce  qui  me  détermineroit  à  prendre  ce  parti.  Lorsque  César 
eut  reçu  la  nouvelle  que  Q.  Cicéron  étoit  assiégé  dans  son  camp , 
placé  dans  le  pays  des  Nerviens,  il  quitta  Samarobriva ,  où  étoit  le 
quartier  général ,  et  marcha  au  secours  de  Q.  Cicéron  par  le  pays 
des  Atrehaîes  ,  où  il  avoit  ordonné  à  Fabius  de  venir  le  joindre  avec 
une  légion.  Le  quartier  de  Fabius  étoit  dans  le  pays  des  Moriiii  ; 
et  comme  il  falloit  traverser  l'Artois  pour  aller  de  là  dans  le  pays 
des  Nervii,  il  est  visible  que  ces  Morini  étoient  ceux-là  même  dans 
le  pays  desquels  César  s'étoit  embarqué  l'été  précédent  pour  passer 
dans  l'île  Britannique  :  donc  ces  Morini  étoient  ceux  du  Boulenois. 
On  suppose  que  le  camp  de  Q.  Cicéron  étoit  à  Bavay  ,  Bagacum: 
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or  ce  lieu  est  à  plus  de  po  milles  des  frontières  de  l'Artois  et  du 
Bouleiiois.  Le  quartier  de  Labienus  étoit  à  60  mille  pas  environ  de 
celui  de  Ciccron  ;  cette  distance  est  celle  de  Bavay  à  Mczicres  ,  et 
c'est  sans  doute  ce  qui  avoit  déterminé  Sanson  à  y  placer  le  camp 
de  Labienus.  po  et  60  font  150;  ainsi  Labienus  étoit  à  plus  de 
1  50  milles  de  Fabius. 

D'un  autre  côté,  le  camp  de  Crassus ,  dans  le  pays  des  Bcllo- 
v^ici ,  étoit  à  2  5  milles  de  Samarobriva  :  or,  du  quartier  général  de 
Samarobriva  à  Bavay ,  la  distance  est  de  jj  mille  pas  ;  ce  qui  donne 
102  mille  pas  entre  le  camp  de  Crassus  et  celui  de  Q.  Cicéron. 
Mais  ce  camp  de  Cicéron  étoit  éloigné  de  celui  de  Sabinus,  dans 
le  pays  des  Eburons ,  de  5  o  mille  pas  au  moins,  et  la  distance  du 
camp  de  Crassus  à  celui  de  Sabinus  étoit  de  i  5  2  mille  pas  :  donc, 
en  comparant  les  diverses  mesures  données  par  César  lui-même  ,  H 
faut  changer  le  nombre  de  i  00  mille  pas,  ou  donner  à  son  expres- 
sion un  autre  sens  que  celui  qui  se  présente  d'abord.  Si  on  trouvoit 
quelque  manuscrit  qui  portât  150  mille,  tout  l'embarras  s'éva- 
nouiroit.  Au  reste,  il  ^sX.  visible  que  ces  distances  marquées  par 
César  ne  sont  que  des  à-peu-près ,  et  qu'il  ne  faut  pas  y  chercher 
la  même  précision  que  dans  les  Itinéraires  :  les  routes  de  ce  pays 
n'avoient  pas  encore  été  réglées  et  mesurées ,  comme  elles  le  furent 
dans  la  suite  par  les  soins  d'Agrippa.  J'ai  cru  cependant  devoir 
m'arrêter  à  éclaircir  ce  point ,  afin  qu'on  fût  en  état  de  juger  de  la 
certitude  des  fondemens  sur  lesquels  on  a  voulu  établir  une  dé- 
monstration présentée  dans  la  forme  géométrique,  mais  dans  la- 
quelle on  pose  pour  principe  la  conséquence  qu'on  entreprend  dç 
prouver. 

On  a  vu  que  le  quartier  le  plus  avancé  vers  le  nord  étoit  celui  de 
Sabinus  et  de  Cotta.  Lorsqu'ils  furent  sur  la  frontière  des  Eburons , 
AmbiorixetCativulcus  vinrent  les  recevoir,  et  firent  conduire  à  leur 
quartier  les  blés  qu'ils  étoient  obligés  de  fournir  :  ce  quartier  étoit 
eu  milieu  du  pays  àçi  Eburons;  car  ///  viediis  finibus  ne  peut  rece- 
voir une  autre  interprétation,  les  frontières  d'un  pays  n'étant  qu'uhe 
Ccesar.m.v.  ligne  Imaginaire  qui  n'a  point  de  milieu.  Il  s'éloit  à  peine  passé 
"'''"•  '"^'  quinze  jours  ,  lorsque  les  Eburons  prirent  les  armes  à  l'instigation 

d'indutiomarus ,  chef  des  Treviri,  et  vinrent  assiéger  les  Romains 
dans  leur  camp.  Les  troupes  de  ce  quartier,  qui  étoient  de  nouvelles 

levées. 
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levées, perdirent  courage;  la mcsintelligence  semitenlre  leurs  chefs, 
et  Sabiiuis  s'éiaiit  laisse  trcmiper  par  Ainbiorix,  les  soldats  Romains 
crurent  devoir  abandonner  leur  camp  pour  se  retirer  au  cpiartier  de 
Q.  Cicéron  ou  à  celui  de  Labicnus,  qui  n'étoient  éloignés,  l'un  que 
de  jo  mille  pas ,  l'autre  que  de  60  mille  :  César  ne  s'exprime  pas  avec  Casar,  lii.  r. 
plus  de  précision.  Une  partie  de  ces  troupes  périt  en  combattant  ''"P'  -^• 
contre  les  Gaulois;  le  reste,  qui  se  réfugia  dans  le  camp,  se  donna 
la  mort  pour  ne  pas  tomber  entre  leurs  mains.  On  peut  voir  le  détail 
de  cet  événement  dans  César;  il  est  inutile  à  mon  objet.  Il  me  suffit 
d'observer  que  les  quartiers  de  Sabinus  dans  le  pays  des  Eburons  , 
de  Q.  Cicéron  dans  celui  des  Nervii ,  et  celui  de  Labiénus  sur  la 
frontière  des  Treviri ,  formoient  un  triangle  dont  les  trois  côtés 
étoient  à-peu-près  égaux ,  puisque  deux  avoient  60  milles  de  lon- 
gueur et  que  le  troisième  en  avoit  50. 

Après  que  le  quartier  de  Sabinus  eut  été  forcé ,  Ambiorix  marcha  u.  iHJ.cap.^f, 
sans  perdre  de  temps,  avec  sa  cavalerie,  dans  le  pays  des  Aduatici, 
qui  étoient  limitrophes  des  Eburons;  et,  ayant  engagé  les  l'estes  de 
cette  nation  à  se  joindre  à  lui,  il  arriva  le  lendemain  dans  le  canton 
des  Nervii  :  son  infanterie  le  suivoit  de  près.  Il  exposa  aux  Nervit 
ce  qui  venoit  de  se  passer ,  leur  représenta  la  facilité  avec  laquelle 
ils  pouvoient  détruire  les  troupes  de  Q.  Cicéron  et  secouer  le  joug 
des  Romains;  par-là,  il  les  engagea  à  se  joindre  à  lui ,  et  à  ordonner 
à  leurs  vassaux  de  leur  amener  leurs  troupes.  Q.  Cicéron  ignoroif 
ce  qui  étoit  arrivé  chez  les  Eburons  :  il  fut  surpris,  et  son  camp  se 
trouva  attaqué  de  toutes  parts  par  les  Eburons  ,  les  Aduatici ,  les 
Nervii  et  leurs  vassaux.  Les  premiers  courriers  qu'il  envoya  à  César, 
furent  arrêtés.  Les  Romains  se  défendant  avec  courage,  les  Belges 
formèrent  un  siège  régulier,  et  entourèrent  ce  camp  d'une  ligne  de 
circonvallation  de  15  mille  pas;  d'autres  manuscrits  portent  10 
mille  seulement.  Quoique  les  Belges  manquassent  d'outils  ,  ils 
étoient  en  si  grand  nombre  et  travaillèrent  avec  tant  d'ardeur,  que 
la  ligne  fut  achevée  en  trois  heures  de  temps.  Les  Nervii,  dont  les 
chefs  avoient  eu  quelque  commerce  avec  Q.  Cicéron,  lui  firent 
les  mêmes  propositions  qu'Ambiorix  avoit  faites  à  Sabinus;  mais 
il  évita  le  piège,  et  ne  songea  qu'à  se  défendre.  11  n'avoit  avec  lui 
qu'une  seule  légion ,  qui  étoit  obligée  de  combattre  jour  et  nuit  : 
l'armée  des  Belges  étoit  de  soixante  mille  hommes.  Enfin  ,  le 
Tome  XLVll.  .LU 
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hiVitîème  jour,  unNervien,  qui  étoit  dans  le  camp,  offrit  de  porter 
des  lettres  à  César,  et  réussit  :  tous  les  autres  courriers  avoient  été 
surpris  et  mis  à  mort.  ,   . 

Casay,  !i!,.  V,  '    AH.issitôt 'qiie  César  eut  été  instruit  de  l'état  où  se  trouvoit  Cicé- 
'"^"^  ron,  il  envoya  ordre  à  Crassus  de  le  venir  joindre,  et  à  Fabius  de 

marcher  sur  les  frontières  des  Atrehatcs ,  par  où  il  devoit  passer;  il 
manda  à  Labiénus  de  s'avancer  sur  la  frontière  des  Nervïi ,  s'il  n'y 
avoitp^oiiit  de  péril  à  quitter  son  quartier  :  il  ne  jugea  pas  à  propos 
d'attendre  lés  troupes  des  quartiers  plus  éloignés.  Crassus,  qui  étoit 
à  25  milles  de  César,  partit  sur-le-champ  à  minuit,  et  arriva  à  trois 
heures  du  matin;  César  le  laissa  avec  une  légion  à  la  garde  du 
quartier  général  à  Scimarohriva,  s'avança  20  milles  cette  première 
journée ,  et  fut  joint  par  Fabius.  Labiénus  lui  manda  que  les  Treviri 
avoient  pris  les  armes,  qu'ils  n'étoient  qu'à  3  milles  de  son  camp, 
et  qu'il  ne  pouvoit  l'abandonner  sans  exposer  ses  troupes  à  être 
battues  dans  une  marche  faite  en  présence  de  l'armée  ennemie. 
Ainsi  César,  avec  deux  seules  légions,  qui  faisoient  à  peine  sept 
mille  hommes,  s'avança  en  diligence  vers  le  pays  des  Nervii. 

Il  apprit  sur  la  frontière  le  péril  dans  lequel  étoit  Q.  Cicéron; 
il  lut  écrivit,  et  chargea  un  cavalier  Gaulois  de  porter  la  lettre,  au- 
quel il  enjoignit,  s'il  ne  pouvoit  entrer  dans  le  camp,  d'attacher 
cette  lettre  à  un  javelot  et  de  la  lancer  dans  les  retranchemens.  Le 
cavalier  prit  ce  parti  ;  le  javelot  s'attacha  à  une  des  tours  de  bois, 
et  il  se  passa  deux  jours  sans  qu'on  s'en  aperçût  :  ce  fut  seulement 
le  troisième  jour  qu'on  vit  cette  lettre.  César  s'étoit  avancé  pendant 
ces  deux  Jours;  et  Q.  Cicéron  reconnut,  par  la  fumée  des  villages 
où  les  Romains  mettoient  le  ku ,  que  César  étoit  peu  éloigné.  Les 
Belges  levèrent  le  siège,  et  marchèrent  contre  lui.  Q.  Cicéron  le 
manda  à  César  par  un  Gaulois.  César  reçut  la  lettre  à  minuit,  et 
partit  le  lendemain  à  la  pointe  du  jour.  Après  une  marche  de  4  mille 
pas  environ,  il  trouva  les  Belges  campés  de  l'autre  côté  d'un  grand 
vallon,  au  fond  duquel  couloit  un  ruisseau  :  il  n'y  avoit  pas  d'ap- 
parence d'essayer  de  le  passer  en  présence  d'une  armée  neuf  à  dix 
fois  plus  nombreuse  que  la  sienne  ;  ainsi  il  prit  le  parti  de  se  re- 
trancher en-deçà  du  ruisseau.  11  donna  peu  d'étendue  à  son  camp, 
et  y  tint  ses  troupes  renfermées,  dans  la  pensée  que  les  Belges, 
méprisant  la  foiblesse  de  ses  troupes,  passeroient  le  ruisseau  pour 
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l'attaquer  clans  son  camp.  Il  ne  se  trompa  point;  et  par-là  il  trouva 
le  moyeu  de  mettre  leur  armée  en  déroute  :  mais  !!■  n'osa  s'engager  à 
ies  poursuivre  dans  un  pays  inconnu,  rempli  de  bois  et  de  marais, 
et  ne  pensa  qu'à  se  rendre  au  quartier  de  Q.  Cicéron,  où  il  trouva 
qu'à  peine  y  avoit-il  la  dixième  partie  des  soldats  qui  fussent  sans 
blessures. 

Cependant  la  nouvelle  de  la  défaite  di^s  Belges  par  César  ayant    Casar,/,6.r^ 
été  portée  au  camp  de  Labiénus,  éloigné  de  près  de  60  milles  de  '^"^'' ^'' 
celui   de  Q.  Cicéron;  les  Treviri ,  qui  se  préparoient,  à  attaquer 
Labiénus  ,  se  retirèrent  en  désordre. 

J'ai  observé  plus  haut  que  Sanson  plaçoit  le  camp  de  Labiénus 
vers  Mézières  et  Charleville  :  ces  villes  sont  à  60  milles  du  camp 
de  Cicéron,  en  le  supposant  vers  Bavay.  Je  placerois ,  d^ns  cettp 
hypothèse,  le  camp  de  Labiénus  à  l'orient  de  la  Meuse:,  vers  le 
coude  où  est  la  ville  de  Mézières  :  les  Romains  aimoie^it  à  couvrir 
le  derrière  de  leur  camp  d'une  grosse  rivière  ;  c'est  ainsi  que  César  hiibid.cap.fg; 
s'étoit  placé  sur  la  rivière -d'Aisne.  Deux  endroits  de  César  nous  '''''•  ^'^'  -"/'•/'• 
montrent  qii'à  quelque  distance,  dw  pa\îip.  .de, Labiénv^,jen,4yai;it., 
c'est-à-dire,  dans  ieLuxembourg,  étoit  U;ne'.,rivière  giUt^able  quo^- 
qu'avec  quelque  difficulté,  et  dont  les  bords  ^étoientesc^fpés  '-Jiffi- 
cili  transhu  jiumen  ripisque  pr(taltïs.^&\\!>  la  pri^piière  ^ueire  des 
Treviri,  Indutiomarus  fut  tué  en  voulant  passer  la  rivière;;  et.d^^n^s 
la  seconde  guerre  ,  qui  est  de  l'année  53  avant  Jésus-Christ,  les 
Treviri  s'étant  campés  à   i  5   milles  de  Labiénus ,  la  rivière  entre 
deux,  Labiénus  sortit  de  son  camp  à  la  lête  de  quinze  cohortes  et 
d'un  gros  corps  de  cavalerie,  et  marcha  contre,  eux.  Lorsqu'il  fut 
à  1,000  pas  des  Germains ,  il  posa  son  camp;  et  vqyan,t  que  les 
ennemis  ne  vouloient  point  passer  la  rivière,  il  .annonça  qu'il  falloit 
songer  à  se  retirer,  et  il  donna  en  effet  l'apparence  i^l'une  fuite  à 
sa  marche.  Les  Treviri  donnèrent  dans  le  piège,  et  S;e  hâtèrent- de 
passer  la  rivière  :  mais  Labiénus,  retournant  sur  ses  pas,  tomba 
sur  eux,  et,  profitant  de  leur  désordre,  il  les  mit  en -déroute,  les 
dissipa  ;  et  marchant  tout  de  suite  à  Trêves,  il  y  arriva  en  peu  de 
jours  ,  pauds  Hiebus ,  et  %t\\  empara.  La  rivière  dont  parle  César 
pourroit  être  celle  de  Sémois,  qui  passe  à  Bouillon  et  tombe  dans 
la  Meuse  à  Château-Reenaud.  ,,.,.,,., 

L>ans  cette  même  année  5  3  ,  César  ,  qui  ayoït  passe  1  hiver  a  cc:p.  _?. 

LU  ij 
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Samarohrïva ,  fit ,  avant  le  printemps,  une  expédition  dans  le  pays 
'  des  Nerviens  ,  d'où  il  enleva  beaucoup  de  butin  qu'il  abandonna 

à  ses  soldats  :  il  obligea  par-là  ces  peuples  de  se  détacher  de  la 
nouvelle  ligue,  et  de  donner  des  otages.  Au  printemps,  il  marcha 
dans  le  pays  des  Sénonois ,  auxquels  il  accorda  la  paix  à  la  prière 
des  Eduens,  dont  ils  étoient  les  cliens;  il  fit  la  même  faveur  aux 
Carnutes ,  par' l'intercession  des /?f.w ,  dont  ils  étoienc  aussi  cliens. 
De  là  it  i-evint  dans  ie  pays  des  Belges  ;  et  comme  les  Eburons 
n'ayoient' point  de  corps  d'armée,  il  passa  dans  le  pays  des  Me- 
nap'û  ,  alliés  d'Ambiorix ,  roi  des  Eburons  et  des  Germains,  pour 
les  contraindre  d'abandonner  cette  alliance.  Il  partagea  son  armée 
en  trois  corps,  qui  firent  le  dégât  dans  leur  pays  et  les  obligèrent 
dé  donner  des  otages  ;  il  marcha  ensuite  vers  le  pays  des  Treviri , 
'et  y  arriva  après  la  victoire  remportée  par  Labiénus  et  la  prise  de 
là  ville  de  Trêves. 
Casar.Ub.  VI,  César,  voyant  cette  ville  réduite,  crut  devoir  passer  une  seconde 
cap.pa2j^.  £^j^  j^  Rhin,  et  se  montrer  aux  Germains  qui  avoient  envoyé  des 
troupes  pour  soutenir  des  Treviri  ;  il  fit  construire  un  nouveau  pont 
sur  ie  territoire  des  Treviri ,  et  entra  dans  le  pays  des  Ubii.  Là,  il 
sC  prépara  à  marcher  contre  les  Suèves  :  mais ,  apprenant  qu'ils 
■s'étoient  retirés  dans  le  cœur  du  pays,  et  craignant  de  manquer  de 
vivres,  il  revint  dans  la  Gaule,  laissant  subsister  une  partie  de  son 
pont  sous  la  garde  d'une  forte  garnison.  Il  tourna  ensuite  ses  armes 
contre  les  Eburons ,  faisant  marcher  devant  lui  un  corps  de  cava- 
lerie, qni  pensa  enlever  Ambiorix  (n)  :  Cativulcus,  leur  autre  roi, 
s'empoisonna  pour  éviter  de  tomber  entre  les  mains  des  Romains  ; 
son  âge  étoit  extrêmement  avancé. 

Les  Seg/ii  et  les  Coiidriisï,  qui  se  trouvoient  sur  la  route  de  César, 
envoyèrent  des  députés  représenter  qu'ils  n'avoient  point  pris  de 
part  à  la  guerre  des  autres  Germain  ou  des  Eburons.  César,  ayant 


(n)  César  poursuivit  Ambiorix  à  tra- 
vers la  forêt  Ardueiina  ,  qui  s'étend  , 
disent  ses  Commentaires (^//V»,  VI ,c,  zg), 
l'espace  de  plus  de  500  milles  depuis  le 
Rhin  et  les  frontières  des  Treviri  jusqu'à 
celles  des  JVervii,  Orose,  copiant  cet  en- 
droit de  César  ,  ne  donne  que  50  milles 
de  longueur  à  cette  forêt;  et  les  critiques 


corrigent  le  texte  de  César  d'après  cette 
leçon  :  mais  ,  si  les  termes  millibiis  am- 
pliùs  quingentis  renferment  une  faute  , 
les  50  milles  d'Orose  ne  sont  pas  moins 
fautifs;  car  il  y  a  plus  de  150  milles  Ro- 
mains depuis  le  Rhin  sur  les  frontières 
des  Treviri  j  jusqu'à  celles  des  JVervii  vers 
Bavay. 
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examiné  leur  condiiue,  les  reçut  favorablement;  après  quoi,  il  se 
prépara  à  mettre  le  pays  des  Eburons  à  feu  et  à  sang  :  il  plaça  les 
bagages  de  son  armée  au  même  endroit  où  Sabinus  et  Cotta  avoient 
été  surpris  par  Ambiorix  l'année  précédente,  parce  que  les  anciens 
retranchemens  étoient  encore  sur  pied.  Ce  lieu  ,  qui  étoit  nommé 
Aduatuca ,  étoit  vers  le  milieu  du  pays  des  Eburons  ;y^r^  in  meJiis 
Ebiiromim  jiiiihus. 

César,  ayant  laissé  Q.  Cicéron  avec  une  légion  à  la  garde  du  Casar .  uù.  v i , 
campretranché  à' Atluatucû  ,  partagea  le  reste  de  son  armée  en  trois  '"'''  ^^' 
corps  :  Labiénus  ,  avec  trois  légions,  s'avança  du  côté  de  l'Océan 
vers  les  frontières  des  Aleiuipii  ;  Trébonius ,  avec  trois  autres  lé- 
gions, eut  ordre  de  faire  le  dégât  dans  le  canton  voisin  des  Adiuitici; 
César,  avec  les  trois  autres,  se  proposa  d'avancer  jusqu'à  l'Escaut, 
Scaldim  (Cellarius  et  d'autres  lisent  Sahim ,  mais  ils  ne  sont  fondés 
sur  aucun  manuscrit;  et  d'ailleurs  c'étoit  du  côté  du  Sains  et  des 
Aduatici ,  que  marchoit  le  corps  commandé  par  Trébonius  ).  Les 
Eburons  ,  s'étendant  jusqu'à  la  mer  ,  comme  on  le  voit  par  la 
marche  de  Labiénus  ,  dévoient  aussi  s'étendre  jusqu'à  l'Escaut. 
César  avoit  dit,  quelques  lignes  plus  haut,  que  ceux  des  Eburons 
qui  étoient  voisins  de  la  mer,  allèrent  chercher  une  retraite  dans  u.ibid.cap.^. 
les  îles  :  qui  proxïmi  Oceanum  juerunt ,  ii  in  insiilis  se  occultaverunt 
(jitas  astus  efficere  consueverunt.  Ces  îles  sont  celles  que  forment 
l'Escaut  et  la  Meuse  à  leur  embouchure ,  ou  les  îles  de  Zélande. 

César  déclara  qu'il  reviendroit  à  Aduaîuca  au  bout  de  sept  jours,  ij.  ihid.cap.jj. 
et  il  exhorta  les  autres  chefs  à  faire  la  même  chose  s'il  étoit  possible: 
il  revint  en  effet  à  Adiiatuca  la  nuit  du  sept  au  huit  d'après  son  dé- 
part; il  ne  pouvoit  cependant  faire  de  grandes  marches,  parce  que 
les  troupes  étoient  obligées  de  fouiller  les  bois ,  les  marais  et  les 
vallons  où  les  Eburons  s'éloient  cachés.  De  la  frontière  des  Con- 
drusi  vers  Liège  ,  qui  est  l'endroit  par  où  César  entra  dans  le  pays 
des  Ehurones,  jusqu'à  la  partie  de  l'Escaut  la  moins  éloignée  ,  il  y 
a  70  milles  :  supposant  environ  25  milles  par  jour,  c'étoit  une 
marche  de  trois  jours  pour  aller  jusque-là  ou  pour  en  revenir;  en 
mettant  quatre  jours,  ce  sont  seulement  17  à  i  8  milles  par  jour. 

Ceux  qui  placeroient  Aduaîucc,  ou  comme  ils  lisent  Varuca  (0) 


(o)  Le  château  ou  fort  à'Aduatuca  ou 
Atuatuca  est  nommé  trois  fois  dans  le 


livre  VI  des  Commentaires  de  César.  On 
y  lit  (  chap.  32  ),  impedimenta  omnium 


Casar.lil'.VI. 
cap.  ^f  et  idj. 
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avec  le  traducteur  Grec,  à  Vark  près  deMczières,  n'ont  pas  songé 
que  ce  lieu  est  éloigné  de  plus  de  i  20  milles  de  la  mer,  à  l'endroit 
qui  en  esi  le  plus  proche,  c'est-à-dire,  à  l'embouchLire  de  l'Escaut 
et  de  la  Meuse.  Pour  qu'un  corps  eût  fait  deux  fois  ce  chemin  de 
I  20  mille  pas,  en  allant  et  en  revenant  dans  l'espace  de  sept  jours, 
il  faudroii  qu'il  eût  fait  plus  de  3  4  milles  ou  plus  de  i  1  lieues 
communes  par  jour,  pendant  sept  jours  de  suite  sans  aucun  séjour; 
ce  qui  est  contre  toute  vraiseinblance. 

César,  ayant  reconnu  que  ses  légionnaires  n'osoient  se  répandre 
dans  des  bois  et  dans  des  marais  inconnus,  et  qu'ils  ne  le  pouvoient 
même  sans  beaucoup  de  péril,  invita  les  peuples  des  cités  voisines 
à  se  joindre  à  lui  en  leur  abandonnant  le  butin  ,  parce  que  son 
objet  étoit  de  détruire  fa  nation  des  Ebiirones.  II  en  vint  de  tous  les 
cantons  du  voisinage  ;  et  il  y  eut  même  deux  mille  cavaliers  Si- 
cambres  qui  passèrent  le  Rhin  30  milles  au-dessous  du  nouveau 
pont,  et  qui  se  répandirent  dans  le  pfiys  àts  Eburons.  Le  septième 
jour  du  départ  de  César  étoit  proche ,  dics  appetebat  septimus , 
lorsque  le  hasard  produisit  un  événement  qui  pensa  être  funeste  à 
Q.  Cicéron  et  à  la  garnison  à'Aduatiica.  Les  Sicambres  ,  après 

mis  une  préposition  devant  un  nom  propre 
de  ville  joint  à  un  verbe  de  mouvement  : 
il  n'emploie  la  préposition  que  quand  le 
nom  propre  est  précédé  d'un  autre  subs- 
tantif ,  comme  on  va  le  voir  par  les 
exemples  suivans  tirés  de  son  Histoire  de 
la  guerre  des  Gaules ,  que  j'ai  relue  attenti- 
vement dans  l'intention  de  les  en  extraire. 
Sans  parler  des  trois  exemples  cités 
plus  haut,  et  où  l'on  trouve  le  mot  A'A- 
diiatuca  ,   on  lit  dans  César  :   Viennam 

perveiiit  y  ut  Narbonem  proficiscerentur  ; 
Gergoviarn  pervenit  ;  Gergovïain  contenu 
dcre ;  Lutetiam  prcficiscitur ;  Alelodunuin 

pervenit  ;  Alœsiam  iterfacere  cœpit. 

Lorsque  le  nom  propre  est  précédé 
d'un  substantif,  alors  César  joint  la  pré- 
position :  Ad  oppidum  Avaricuin  profectus 
est  ;  ad  oppidum  JVoviodiinum  contcndit  ; 
ad flumm  Axonain  contmdtrunt  ;  cùm  ad 

fluinen  Ligerimvenisscnt  ;  cùm  ad  oppidum 


legionum  Aduatucam  contulit  ;  et  (c,  35), 
tribus  horis  Aduatucam  venire polestis ,  et 
Sicambri  Aduatucam  conteruùiiit. 

Les  anciennes  éditions  et  plusieurs  ma- 
nuscrits séparent  ce  nom  en  deux  mots, 
et  lisent  ad  Vatucam  :  une  seule  édition 
et  un  seul  manuscrit  lisent  ad  Varucam; 
c'est  celte  dernière  leçon  que  le  traduc- 
teur Grec  de  César  a  suivie.  On  sait  que 
cette  version  est  l'ouvrage  d'un  Grec  mo- 
derne, et  n'a  pas  grande  autorité  '  :  elle 
représente  tout  au  plus  la  leçon  du  ma- 
nuscrit que  ce  Grec  avoit  entre  les  mains, 
et  que  Cellarius  juge  avoir  été  très -cor- 
rompu. Depuis  et  compris  Fulvius  Ursi- 
nus ,  tous  les  éditeurs  de  César ,  et  tous  les 
critique.;  qui  ont  cité  cet  endroit,  ont  lu 
Aduatuca  ou  Atuatuca  en  un  seul  mot  ; 
et  quand  on  examine  avec  attention  la 
manière  dont  s'exprime  ordinairement 
César,  on  s'aperçoit  qu'il  ne  peut  avoir 

"  M.  Huet  (  De  clar.  Inteijiret.  pag.  zir/.  )  ne  savoit  si  cette  traduction  étoit  de  Pianude  ou 
de  Gaza.  Cellarius ,  parlant  de  l'auteur  de  cette  version  Grecque .  dit  :  Viiiosis  sanècodicil'us  usus  tsi, 
ctlinguam  Latinam  minus  coluit.  Voyez  aussi  Fabricius,  Biblioth,  Latina. 
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avoir  rassemble  tout  le  bétail  qu'ils  avoient  rencontré,  apprirent 

de  leurs  prisonniers  que  César  étoit  cloignc;  que  tous  les  équipages 

et  les  magasins  de  l'armée  étoient  à  Aduatiua  avec  une  garnison  trcs- 

foiblc;  qu'ils  n'en  éioient  qu'à  trois  heures  de  chemin  ,  tribus  horis  Casur.Ub.  vi, 

Adiuitucam  ve/iire  potestis,  et  qu'ils  pouvoient  faire  un  butin  consi-  ''"■"■  ^■^■ 

dérable  :  ils  se  rendirent  sur-le-champ  devant  le  camp  des  Romains 

pour  le  piller, 

Q.  Cicéron  avoit  tenu  les  soldats  renfermés  dans  son  camp  pen-  A/./W.  <•«/<.  j(f 
dant  les  six  premiers  jours.  Les  soldats,  qui  ne  croyoient  point  avoir  "^'''^' 
d'ennemis,  le  forcèrent  à  leur  permettre  le  septième  d'aller  au  four- 
rage; ils  sortirent  presque  tous,  et  il  ne  resta  que  les  malades  et  une 
seule  cohorte  pour  la  garde  du  camp.  Le  détail  de  ce  qui  se  passa 
en  cette  occasion  ne  peut  être  abrégé,  et  mérite  d'ctre  lu  dans  César. 
Les  Sicambres,  perdant  l'espérance  de  se  rendre  maîtres  d'AiJiia- 
tuca ,  se  retirèrent,  allèrent  reprendre  le  bétail  et  les  prisonniers 
Éburons  qu'ils  avoient  laissés  dans  les  bois  ,  et  conduisirent  leur 
butin  dans  la  Germanie,  trans  Rhenum  se  recepcrunt. 

Si  Aduatuca  étoit  Vark,  ce  lieu  auroit  été  éloigné  du  Rhin  de 
135  mille  pas  au  moins  :  les  Sicambres  ne  purent  être  informés  du 
parti  que  prit  César  d'inviter  les  peuples  à  venir  partager  le  pillage 


Vellaunodunum  venisset;  cùm  in  oppidum 
Braluspaïuiiiin  contulissent, 

Cicéron  observe  par-tout  cette  règle 
de  ne  point  ajouter  la  préposition  aux 
noms  de  villes ,  avec  les  verbes  de  mou  - 
vement  ,  mais  seulement  aux  noms  de 
lieux,  de  provinces,  de  personnes  et  de 
choses.  Cette  règle  est  également  suivie 
par  Salluste.  Elle  étoit  très- ancienne;  car 
on  la  voit  observée  dans  les  fragmens  de 
Fabius  Pictor  et  de  Caton  ,  et  elle  n'a 
jamais  été  violée  par  les  bons  écrivains; 
elle  étoit  même  encore  connue  au  temps 
de  Servius,  qui  dit,  sur  les  premiers  vers 
de  l'Enéide  :  Ars  quidein  hoc  exigil  ut 
iwminibus  provinciarwnprceposidonem  ad- 
damus ,  civitatum  mnnquam  ;  et  c'est 
en  conséquence  de  cette  même  règle 
que  Quintilien  propose  (lih.  I ,  cap,  ^) 
comme  l'exemple  d'un  double  solécisme , 
veni  de  Sinis  in  Ah-xaudriam. 

Fulvius  Ursinus  et  les  autres  éditeurs 


postérieurs  de  César  ont  donc  eu  raison 
de  lire  Aduatuca  en  un  seul  mot,  et  de 
juger  que,  ad  Vatucainvenire ,  auroit  été 
une  expression  aussi  peu  latine  que  celle 
de  venire  ad  Romam ,  construction  bar- 
bare des  derniers  siècles,  sur  laquelle  se 
sont  formés  l'italien,  le  François  et  l'es- 
pagnol. 

Cluvier  nous  apprend  que  Beatus  Rhe- 
nanus  avoit  voulu  lire  ad  Ratucam ,  et 
non  ad  V'aïucam ,  afin  de  trouver  des 
vestiges  de  ce  nom  dans  celui  de  Hen- 
■^oghen-Rad  ,  place  de  Limbourg. 

Le  même  Cluvier  observe  aussi  qu'un 
écrivain  qu'il  nomme  Hubertus  Leodius, 
se  félicitoit  d'avoir  trouvé  le  nom  de 
Variica  dans  celui  de  Verotix  ,  lieu  situé 
à  une  lieue  et  demie  de  Liège,  dans  le 
canton  de  Haspen  ou  Hashaye  ;  et  à  12 
milles  de  Tongres,  l'ancienne^t/warades 
Itinéraires. 


45^  MÉMOIRES 

des  Eburons,  que  le  troisième  ou  le  quatrième  jour  de  la  marche 
de  César;  ils  arrivèrent  le  septième  de  bonne  heure  devant  Adiia- 
tiica  :  auroient-ils  fait  i  3  5  milles  en  trois  jours  ,  c'est-à-dire,  45 
milles  ou  i  5  lieues  communes  par  jour! 

Quelques  critiques  ont  pensé  que  [' Adiiatuca  de  César  devoit  être 
le  même  lieu  que  VAdouatoucon  de  Ptolémée  ,  et  que  \! Aduaca  de 
l'Itinéraire,  qui  est  la  ville  nommée  aujourd'hui  Tongres  ,  à  14 
milles  Romains  de  Liège,  vers  le  nord.  Tongres  est  sur  le  Jaart  ou 
Jacker ,  petite  rivière  qui  tombe  dans  la  Meuse  à  Maestricht,  près 
d'un  lieu  nommé  encore  aujourd'hui  Atiecli;  ce  qui  peut  être  une 
corruption  du  mot  Aduaca. 

Cluvier  ,  Sanson  et  M,  de  Valois,  sont  du  sentiment  que  \'A- 
duatucû  de  César  est  le  même  lieu  que  ï Aduaca  des  hinéraires  ; 
opinion  qui  peut  cependant  souffrir  de  grandes  difficultés.  Les  dis- 
tances marquées  par  César  montrent  c\u  Aditatuca  ou  le  camp  de 
Sabinus  dans  le  pays  des  Eburons ,  le  camp  de  Q.  Cicéron  dans  le 
pays  des  Nerviens ,  et  celui  de  Labiénus  sur  la  frontière  des  Rémi 
et  des  Treviri ,  formoient  un  triangle  dont  le  sommet  ou  le  point  le 
plus  éloigné  AeSatnarobriva  et  des  Ambiani  étoit  Adiiatuca.  La  base 
de  ce  triangle  étoit  formée  par  une  ligne  de  60  mille  pas  environ , 
tirée  du  camp  de  Cicéron  à  celui  de  Sabinus  :  les  deux  autres  côtés 
qui  aboutissoient  à  Aduatuca,  avoient  l'un  5  o  et  l'autre  60  milles. 
Ces  nombres  ne  peuvent  être  plus  grands  ;  car,  dans  la  dispute  entre 
les  deux  commandans  Romains ,  Sabinus  dit  que  la  garnison  Ro- 
Casar.Uh.  V,  maine  peut  arriver  le  lendemain  au  quartier  prochain  :  perendino 
'^'V- }°-  ^le  (11,^1  proximis  h'ibernis  conjuncîi  &c. 

Sanson  met  le  camp  de  Labiénus  vers  Mézières  ou  Charleville  ; 
ce  qui  est  très-conforme  au  détail  de  la  guerre  de  Labiénus  contre 
les  Treviri.  Si  on  met,  suivant  l'opinion  commune,  le  camp  de 
Cicéron  kBagacum  ou  Bavay,  cité  des  Nerviens,  le  sommet  le  plus 
éloigné  de  ce  triangle  tombera  vers  Gemblours  ou  vers  Namur , 
parce  qu'il  est  incertain  quel  est  celui  des  deux  côtés  du  triangle 
qui  n'a  que  50  mille  pas.  Comme  il  n'est  fait  aucune  mention  de 
la  Meuse  ni  d'aucune  rivière  au  voisinage  à' Aduatuca ,  il  n'est 
pas  probable  qu'elle  fût  à  Namur.  11  est  plus  naturel  de  placer 
cette  forteresse  des  Eburons  vers  Gemblours  et  vers  le  fameux 
camp  iIq  Miisy ,  dont  la  situation  est  si  avantageuse,  et  qu'occupe 
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actuellement  l'armc'e  Autrichienne  qui  couvre  la  ville  de  Namur. 
De  Tongres  ou  de  V Aducica  des  Itinéraires,  il  y  a  c)2  milles  à  Ba- 
vay ,  et  8  5  à  Charleville;  ce  qui  ne  peut  s'ajuster  avec  les  nombres 
de  César, 

L'opinion  proposée  dans  l'Académie  place  le  camp  de  Cicéron 
à  Bavay,  et  celui  de  Sabinus  et  le  château  de  Viinicdoi\  Adiiûtitca 
à  Vark  près  de  Mézières.  Dans  cette  opinion ,  il  faudra  mettre  le 
camp  de  Labiénus  entre  Laon  et  la  Fère ,  ou  bien  vers  Gemblours  ; 
ce  que  je  ne  puis  penser  qu'on  ose  soutenir.  Dans  le  premier  cas, 
il  auroit  été  dans  le  pays  des  Suessioties ;  dans  le  second  ,  il  auroit 
été  à  plus  de  100  milles  au  nord  de  la  cité  des  Rcmi ,  et  à  une 
distance  encore  plus  grande  à  l'occident  de  Trêves.  En  plaçant, 
comme  je  l'ai  proposé  ,  Aduatuca  vei's  Gemblours ,  on  ne  donne 
lieu  à  aucune  difficulté. 

Je  passe  à  la  situation  de  V oppidum  des  Adiiatici ,  détruit  par 
César  dans  sa  première  guerre  contre  les  Belges. 

Les  critiques,  comme  je  l'ai  observé  plus  haut,  sont  très-partages 
sur  cette  situation.  Sanson  place  cette  ville  à  Namur;  ce  qui  ne  s'ac- 
corde pas  avec  le  récit  de  César ,  qui  auroit  certainement  parlé  de 
la  Meuse  :  les  autres  l'ont  mis  vers  Biiiche ;  quelques-uns  à  Beau- 
mont  en  Hainaut ,  au  midi  de  la  Sambre ,  entre  Maubeuge  et 
Charlemont.  Cette  opinion ,  qui  n'est  cependant  qu'une  simple  con- 
jecture, est  celle  qui  me  paroît  la  plus  probable;  elle  convient  au 
mouvement  que  firent  les  Nervii  et  les  Vcromanduï  pour  se  mettre 
à  portée  d'être  joints  par  les  Aduatïci,  Pour  l'opinion  qui  placeroit 
la  capitale  des  Aduaùci  à  Rocroy ,  elle  renverse  toute  l'ancienne 
géographie.  Rocroy  étant  du  pays  des  Rémi ,  et  faisant  partie  du 
diocèse  de  Reims,  la  ressemblance  qu'on  a  supposée  entre  la  si- 
tuation de  Rocroy  et  celle  de  V oppidum  des  Aduatici,  ne  prouveroit 
rien ,  quand  même  elle  seroit  assurée  :  car  elle  se  réduiroit  à  montrer 
que  Rocroy  est  sur  une  butte  escarpée  de  tous  les  côtés,  hors  par 
\\n  seul  endroit  large  de  200  pas.  Or,  on  trouvera  de  semblables 
buttes  presque  par-tout;  et,  pour  peu  qu'on  ait  examiné  les  cartes 
détaillées  des  cantons  du  pays  des  Belges  ,  on-  en  a  vu  un  très- 
grand  nombre  dans  le  Hainaut  et  dans  le  comté  de  Namur. 
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